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César  est  né  l'an  99  avant  Jësus-Christ;  il  est  mort  Pan  44  :  il  a 
▼ëcu  cinquante-six  ans.  Il  n'était  âgé  que  de  seize  ans  loi*squ'il 
fui  en  bulle  aux  persécutions  de  Sylla.  Il  fil  ses  premières  armes 
sous  le  préleur  ThermuSi  mérita  la  couronne  civique  à  la  prise 
de  Milylène ,  passa  en  Cilicie ,  séjourna  à  la  cour  du  roi  Nicomède, 
en  liitliynie,  fut  quarante  jours  prisonnier  des  pirates,  retourna  à 
Rome  après  la  mort  de  Sylla ,  accusa  Dolabella ,  personnage  consu- 
laire, échoua  dans  sa  poursuite,  se  retira  alors  à  Rliodes,  étudia 
l'éloquence  à  cette  célèbre  école. 

A  son  retour,  le  peuple  le  nomma  successivement  tiibun  des 
soldats,  questeur,  édile,  pontife.  Il  prononça  l'oraison  funèbre  de 
sa  tante  Julie,  sœur  de  son  père  et  femme  de  Marins.  Au  milieu 
des  imagos  des  Jules,  le  peuple  romain  vit  avec  plaisir  celle  de 
Malins;  (icpuis,  il  plaça  au  (lapilole  la  statue  de  ce  célèbre  vain- 
quiur  des  Cimbres,  ce  qui  lui  attira  l'animadversion  du  s  -ual.  Il 
rappela  l-inna,  son  beau-|)ère,  proscrit  avec  Scrlorius.  Il  cou- 
daniua  à  mort  les  sicaires  de  Sylla,  assassins  des  proscrits. 

Le  jKuple  qui  le  cbcrissait  le  nomma  préteur  Tan  GO.  Sa  niagis- 
Irniurc  fut  orai^cusc;  le  scnal  se  déclara  contre  lui.  11  gouveina  la 
C!-.;îlpiuo,ct ,  l'aunce  d'après,  l'Espagne  comme  propréteur.  Il  ré- 
nnil  trente  cohortes  en  Portugal. Son  armée !e  proclama  hnpéralor. 
De  retour  a  IVome,  il  sollicita  à  la  fois  le  triomphe  et  le  consulat* 
il  ri)nclui  avec  Pompi'oet  (Iiassus  le  premier  triumvirat,  et  donna 
.s.»  iille  Julie  à  Ponip'A*  qui  eu  devint  éperdùincnt  amoureux. 

dominé  consul  l'an  ii),  il  se  comporta  conmie  un  tribun,  pu- 
l'.iii»  (les  lois  agraires,  distribua  des  terres  aux  pauvres,  déclara 
]*t'»!  -nn-e  roi  d'Egypte,  et  Arioviste  roidesSuèves,  amisdu  pcu|)Ie 
roi:::iin.  Le  sénat  lui  fut  constannnent  opposé.  Il  marcba  \\  la  tète 
du  r  uiti  (le  Marins.  11  fut  nommé,  Tan  58,  gouverneur  de  Tlllyrie 
cl  fk  1 5  (li^'alpine,  pour  cinn  ans;  oi^  î-îidouua  i  rois  légions.  Peu  de 
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rndrc ,  ei  de   porter   ais^»menl  la  I  gélorix ,  se  saisissent  de  lui ,  le  mettent 


jçuoiro  clioz  leurs  voisins  ;  ce  qui  alTIi- 
geaii  beaucoup  ce  peuple  guerrier.  Eu 
égard  à  Idir  mullilude  et  à  la  gloire 
qu'-ls  sY'laient  acquise  à  .a  guerre  par 
leur  bravoure,  ils  croyaient  posséder 
un  terrain  trop  rc^sserré.  En  effet ,  leur 
pays  n'a  que  soixante  lieues  de  long 
ei  qnaranie-cinq  de  large. 

o.  Touchés  de  C(S  raisons,  el  en- 


en  prison,  et  de  là  l'obligent,  selon 
la  coutume,  à  se  justifier.  Le  feu  devait 
ôtre  la  peine  de  son  crime.  Le  jour 
venu  qu'il  devait  rendre  raison  de  s;i 
conduite,  il  assemble  jusqu'à  dix  mille 
des  siens,  sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  vassaux  el  de  gt^ns  qui  lui 
étaient  atlaclu'S,  [tarce  qu'ils  étaient  ses 
débiteurs  :  se  voyant  ainsi  soutenu,  il 


traînés  par  raulorilé  d'Or^étorix,  ils  •  refuse  de  réiiondre.  Ix.»s  Sui>st'S  irrih-s 
Jonneni  ordre  à  tout  ce  qui  est  nécrs-  de  ce  r<;fus,  se  mettent  en  devoir  de  le 
>aire  pour  k-ur  départ,  font  grande  forcer  à  obéir,  el  jiour  cela  le  magis- 
piovision  dt;  chariois  el  dr  bêlrs  de  trat  lève  des  troupes  de  tous  côtés, 
sonini(>,  ensenunc't'nt  toutes  Ifurs  ter- 1  lorsque  sur  ces  entrefaites  Orgélorix 
tes,  pour  ne  pas  manquer  de  vivres  meurt,  non  sans  soupçon  de  s'être  lui- 
dans  leur  voyage,  el  renouvellent  la  même  donné  la  mort. 
|)aix  et  les  alliances  avec  leurs  voisins.  '  5.  O.'t  événement  ne  détourna  point 
Ils  crurent  que  deux  ans  leur  sufliraient  les  Suisses  du  projet  qu'ils  avaient 
|»our  CCS  préparatifs,  ci  réglèrent  leur  formé  de  sortir  de  leur  pays,  et,  dt-s 
départ  p<jur  le  troisième.  Pour  l'cxécu-  qu'ils  w»  crurent  en  étal  de  partir,  ils 
lion  de  ce  drssein,  iU  font  choix  d'Or-  brûlèrent  Unilos  leurs  villes  an  nombre 
gétprix.  O'Iui-ci ,  s'étant  fait  députer  de  douze ,  quatre  cents  villages,  leurs 
vers  les  étals  voisins,  persuade  à  Cas-  maisons  et  tout  le  blé  qu'ils  ne  dé- 
tiens, fils  de  Calamantalède,  Franc»  vaient  |)as  emporter:  ils  voulaient  par- 
Comtois,  dont  le  pèitî  avait  régné  sur  là  s'ôler  loul  es|K)ir  de  retour,  el  Mn* 
ro  pys  pendant  long-iem|)6,  et  qui  plus  dis|K)sés  à  surmonter  toutes  Kr^ 
avait  été  honoré  du  lilre  d'ami  du  diflicultés  qui  pourraient  se  rencontrer 
peuple  romain  ,  de  s'en  faire  roi  ,  dans  leur  voyage;  ils  avaient  pris  cha- 
comme  son  |)èro  l'avait  été.  H  donne  le  cun  des  vivres  |)our  trois  mois.  Ils  en- 
même  conseil  à  Ihimnorix  d'Auiun,  gagent  «xnix  de  Dàle,  de  Dullingen  et 
frère  de  Diviliacus,  qui  tenait  alors  le  du  Hrisgïm ,  ItMirs  V(»isins,> à  suivre  leur 
premirr  rang  dans  sîi  province,  el  était  exeniiiie,  apn'-s  avoir  pris  les  mômp"^ 
fort  aimé  du  |K>uple;  el  il  lui  accorde  sa  pré'Cautiuns  :  les  Doîes  qui  avaient 
lille  en  mariage.  Il  Irur  prouve  la  faci-  |iassé  le  lUiin  ,  et  s'étaieni  établis 
lilé du  succès  de  leur  entreprise,  puis-  dans  la  Ikivière,  après  s'être  rendus 
que,  devenu  roi  des  Suisses,  les  |u.u-  mailns  de  sa  capiiale  ,  sont  nrus 
pU'S  les  plus  puissans  de  la  Gaule,  il  dans  leur  association  ,  el  se  joignent 
les  aiderait  de  ses  troupes  el  de  son  à  eux. 

cnMlit.Ili»f(  ml  donc  ensemble  une  ligue,        6.  Pour  sortir  de  leur  pays  il  n'y 

pi^rsuatK-s  qu'après  avoir  usurpé  chacun  avait  que  deux  chemins  :  l'un  |iar  la 

la  domination  de  leur  pa)*8,  il  leur  sera  FVaiu:he-Coniié,  étroit  d  diflicile,  entre 

facile,  avec  les  forces  réunies  de  trois  le  Rhône  cl  le  mont  Jura,  où  à  peine 

DSI  lions  si  puiss;uaes ,  d'être  les  maîtres  un  chariot  pouvait  pas8(T  ;  il  était  d'ail- 

de  toute  la  Gaule.  leurs  amimand'':  par  cette  haute  mon- 

Lr«SuiiMSs«averii8desd€89ansd*Or«'  t^gne»  de  sorte  que  peu  de  monde 
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poQfiit  anèier  une  armée  dans  ces  dé- 
filés; l'autre  chemin,  par  noire  pro- 
▼ince,  ëiait  beaucoup  plus  aisé  et  plus 
cuort,  parce  que  le  Rhône,  qui  pass<î 
entre  les  Suisses  et  la  Savoie  nouvollc- 
meni  soumise,  est  guéable on  quelques 
axiroils ,  et  que  Genève,  dernière  ville 
de  la  Savoie,  a  un  pont  situé  du  côté 
de  la  Suisse.  Gomme  les  Savoyards 
n'étaient  pas  encore  trop  bien  soumis 
aux  Uomains,  les  Suisses  se  flaitaient 
de  les  enîr«igcrà  leur  livrer  passage,  ou 
de  les  y  contraindre.  Tout  étant  prôl , 
ils  marquèrent  leur  rendez-vous  gé- 
nrral  sur  le  bord  du  Rhône  pour  le 
28  mars,  sous  le  consulat  de  L.  Pison 
et  d'AulusGabinius. 

7.  Geci  ayant  élé  rapporté  à  César, 
et  qu'ils  comptaient  passer  par  son  gou- 
^erni^ment ,  il  part  de  Rome  en  touie 
dilii.'ence,  se  rend  le  plus  vite  qu'il  peut 
d;ins  la  Gaule  ultérieure,  et  arrive  à 
Genève,  fl  en  fait  rompre  le  pont,  et 
ordonne  de    très-grandes  levées   par 
tf'iKi.'  la  province,  où  il  n'y  avait  alors 
qu'une  l«'^ion.  Les  Suisses,  avertis  de 
smi  arrivée,  lui  envoient   en  nmbas- 
SJtle  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
{armi  eux,  entre  autres  Nunieius  et 
VeuKiuctius,  pour  le  prier  de  leur  ac- 
corder le  pass;ige  par  notre  province , 


répondit  aux^  députés  qu'il  prendrait 
quelques  jours  pour  délibérer,  ei  leur 
dit  de  revenir  le  IJ  avril. 

8.  En  même  tenïps,'9vec  la  légion 
qu'il  avait  et  les  ironpcs'de  la  province, 
il  (il  tirer  depuis  le  lac  île  Genève,  au 
travers  duquel  passe  li;  Rhône,  jusqu'au 
mont   Jui-a,  qui  sépare  la    Franche- 
Comté  de  la  Suisse,  un  reiranchenicnl 
de  dix-neuf  mille  pas,  avec  un  mur  de 
seize  pie<ls  de  haut.  Ensuite  il  établit 
des  corps  de  garde ,   garnit  les   ions, 
aOn  que ,  si  les  Suisses  voulaient  passer 
malgré  lui ,  il  pût  plus  aisément  les  en 
empêcher.  Les  députés  s'étani  présentés 
au  jour  niarqué,  il  leur  répondit  que 
les  Romains  n'étaient  pas  accoutumés 
de   donner   aucun    passage   sur   leurs 
terres ,  et  que ,  s'ils  voulaient  l'emporter 
de  force,  il  était  résolu  de  s'y  opposer. 
Les  Suisses,  déchus  de  celte  espérance, 
essayèrent  de  passer  le  Rhône,  les  uns 
sur  des  radeaux  ou  sur  des  bateaux 
attachés  ensemble ,  d'autres  à  gué,  tan- 
tôt de  jour,  plus  souvent  de  nuit;  mais, 
repoussés  partout ,  tant  pur  les  troupes 
que  par  les  forts,  ils abandonnèroiit  ce 
dessein. 

9.  Il  ne  leur  restait  (juc  le.  pass:ige 
[Mxv  la  Fi*anche-Comlé;  mais  il  était  si 
étroit,  qu'il  devenait  impraticable  sans 


parce  qu'ils  il 'en  avaient  point  d'autre,  i  îtî  consentement    de  celte   nation.  Ne 
piometiant  de  ne  faire  aucun  dégât.  î  nouvanl  persuader  aux  Francs-Comtois 


Gésar,  qui  se  souvenait  que  du  temps 
de  nos  pères  ils  avaient  défait  l'armée 
romaine  commandée  par  le  consul 
L.  Gassius,  qui  fut  tué  en  cette  occa- 
sion, et  qu'ils  avaient  fait  passer  les 
}oldals  s^jus  le  joug,  ne  crut  pas  devoir 
l#nir  accorder  leur  demande;  et  il  ne 
pensait  |)as  qu'une  armée  ennemie,  si 
CD  lui  accordait  le  pass;ige  par  la  pro- 
vince, pût  s'abstenir  d'y  commettre  du 
désordre  et  du  dégftt.  Cependant ,  pour 
doouer  aux  levées  qu'il  avait  comman- 
li  lempt  de  le  venir  joindre,  il 


de  le  leur  accorder,  ils  dé[)uten!  vers 
Dumnorix  d'Autun  ,  afin  de  l'oblcnir 
par  Son  moyen.  Dumnorix,  par  son 
caractère  obligeant  et  ses  librraiitis, 
s'était  acquis  un  grand  cn'dil  en  ce 
pays-là  :  d'ailleurs  il  était  ami  des 
Suisses  depuis  (pi'il  avait  é|u>usô  la  fille 
(l'Orgélorix ,  seigneur  dtî  celle  nation. 
Voulant  se  faire  roi,  ilcoirait  après  les 
nouveautés,  et  cherchait  à  .s'attacher 
diîérens  peuples  par  ses  bienfaits.  Il 
appuie  donc  l'affaire,  obtient  des  Francs- 
Comtois   qu'ib    laisseront  passer  lai 


Suisses.  Ils  s'engagent  par  leurs  otages  |  mnlire  de  lenra  villes  presqu*à  la  tue 

mutuels,  les  Frjncs-Comlois  à  ne  pas  I  d*u  ne  a  rmf:>e  romaine.  Ceux  rie  Châlons- 

iroublerle  passage,  I«îs  Suisses  à  passer  '  sur-Saône,  leurs  amis  m  leurs  allît-s, 

sans  faire  aucun  «/égal,  aucun  dom-  font  la  même  plainte  et  disent  que  dans 

mage.  :  le  triste  rlal  où  ils  sont  réduits  ils  pcu- 

10.  O'sar,  informé  que  leur  dessein  vent  à  peine  défcndriî  leurs  villes  de  la 
était  de  (msser  par  la  Franche-Comté,  |  violence  des  en^iemis.  Enfin  ceux  du 
et  sur  la  frontière  du  pays  d'Auiun  ,  <  Dauphiné,  qui  demeuraient  au-ddà  du 
pour  aller  s'établir  dans  la  Saintonge,  Rhône»  s^iu fuient  vers  lui  et  lui  re- 
pays voisin  dos  Toulousains  qui  sont  de  montrent  qu'il  ne  leur  est  resté  que  la 
la  province  romaine,  smûi  d'abord  le  cam|»aî;ne  toute  nue.  César,  touché  de 
risque  que  courait  celle  province  da-  ces  malheurs,  ne  crut  pas  devoir  atlen- 
voir  à  sa  porte,  dans  un  pays  fertile  et  dre  que  tous  les  pays  des  alliés  fussent 
découvert,  un  peuple  belliqueux,  en-  désoh'fs,  cl  que  l'ennemi  fût  arrivé  dane 
nemi  des  Romains.  Il  laisse  donc  T.  La-  la  Saintonge. 

biénus,  Tun  de  ses  lieutenans,  pour  '  12.  La  Saône  est  une  rivière  qui  a 
garder  le  nouveau  retranchement  qu'il  son  cours  entre  le  pays  d'Autun  et  la 
avait  fait ,  et  s'en  va  à  grandes  journées  Franche-Comté  ;  elle  se  décharge  dans 
en  Lombardie,  oùil  Icveàlahâtedeux  le  Rhône.  Son  cours  est  si  paisible 
liions»  et  en  tire  trois  autres  des  quar-  qu'à  [mne  peut-on  voir  de  quel  a^té 
tiers  d'hiver  où  elles  étaient  proche  elle  coule.  César,  averti  par  ses  cou- 
d*Aquilée;  et  avec  ces  cinq  légions  il  reurs  que  les  trois  quarts  des  troupes 
repasse  au  plus  vile  les  Alpes  par  le  suisses  avaient  déjà  traversé  cette  ri- 
plus  court  chemin.  Les  peuples  de  la  vitre  sur  des  radeaux,  ou  sur  un  pont 
Tarantaise,  de  Briançon,  d'Embrun  et  de  bateaux»  et  que  l'autre  quart  était 
de  Gap,  avertis  de  sa  marche,  se  sai-  encore  de  l'autre  côté,  put  à  trois  heu- 
sîssent  des  passages;  mais  il  les  force,  res  après  midi  avec  trois  légions  ,  et 
et ,  après  plusieurs  combats,  il  se  rend  vient  charger  en  queue  ce  qui  restait  à 
en  sept  jours,  d'Exilés,  dernière  place  pass^.  Ils  étaient  embarrassés  de  ba- 
de  la  province  citérieure,  dans  le  dio-  gages,  et  ne  8*y  attaddaient  pas  :  il  en 
cèse  de  Vaison,  qui  est  de  celle  d'au-  4ua  une  grande  partie,  et  le  reste  se 
delà,  d'où  il  arrive  avec  son  armée  sur  sauva  dans  les  bois  voisins.  C'était  ie 
les  frontières  de  la  Savoie,  et  de  là  dans  canton  de  Zurich  :  car  la  Suisse  (>st 
le  Lyonnais,  qui  esl  le  premier  pays  partagée  en  quatre  cautons.  El  cequ*il 
qu'on  rencontre  au-delà  du  Rhône  au  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  fut  ce 
sortir  de  notre  province.  même  canton  qui,  du  temps  de  nos 

il.  4>pendant  k^  Suisses  étaient  pères,  étant  sorti  seul  de  son  |)ays,  dé- 
déjà  passés  en  Franche-Comté ,  et  de  fit  Cassius,  et  fit  passer  ses  soldats  sous 
là  sur  les  terres  d*Autun  qu'ils  ravu-  le  joug  :  ainsi ,  par  la  providence  des 
geaient.  Les  Autunois,  trop  faibles  [»our  dieux  on  par  hasard ,  la  partie  des  Suis- 
leur  résister,  (jéputenl  vers  Ciésir  (t  lui  s<.'s,  qui  a\ail  causi^  une  irrande  |>erle 
représentent  qu'ayant  toujours  été  al-  aux  Romains,  fut  aussi  la  première  à 
feciionncsau  service  du  peu ph*  romain,  en  porter  la  peine.  César  trouva  même 
Il  était  honteux  de  sciuiïrir  qu'un  ssu  ca-  sa  satisfaction  |)articulière  dans  la  ven- 
geât leurs  terres,  qu*on  emmrnât  leurs  g^ance  puM::;::e  :  car  L.  Pison,  aïeul 
Qnfans  en  esclavage,  et  qu'on  se  rendît  de  son  beau-iHrre,  qui  duna  cette  occa- 


,.* 
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BÎou  était  lieutenant  de  Cassius,  avait 
clé  loé  atec  lui. 

13.  Après  ce  succès,  il  flt  jeter  un 
pont  sur  la  Saône,  et  marcha  à  la  pour- 
suite du  reste  des  ennemis,  qui ,  sur- 
pris de  ce  qu'il  avait  passé  en  un  jour 
une  rivière  qu'ils  avaient  es  bien  de  la 
peine  à  traverser  en  vingt»  lui  envoyè- 
rent des  députés,  à  la  tête  desquels  était 
ce  mètne  Divicon  qui  commandait  leur 
armée  lors  de  b  défaite  de  Cussius.  Il  dit 
à  César  que  s'il  voulait  les  recevoir  dans 
son  alliance,  ils  s'établiraient  où  il  lui 
plairait  :  sinon ,  qu'il  se  souvînt  de  leur 
victoire  et  de  leur  ancienne  valeur  ;  qu*il 
ne  s'enorgueillit  pas  pour  quelque  avan- 
tage qu'il  avait  eu  par  surprise  sur  un 
de  leurs  cantons,  dans  le  temps  que 
ceux  qui  avaient  passé  le  fleuve  ne  pou- 
vaient aller  à  son  secours  ;  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  à  mépriser  l'ar- 
tiCce ei  la  ruse,  et  à  ne  se  fier  qu'en  leur 
valeur;  qu'il  prit  garde  seulement  que 
le  lien  où  ils  éuient  ne  devint  célèbre 
an  jour  par  les  malheurs  du  peuple  ro- 
main et  perla  défaite  de  son  armée. 

44.  César  repartit  qu'il  n'avait  point 
oublié  cedont  ils  se  souvenaient  si  bien  ; 
qu'il  en  était  d'autant  plus  indigné 
que  les  Romains  ne  s'étaient  point  at- 
tiré ces  disgrâces;  que,  s'ils  se  fussent 
sentis  coupables,  il  leur  eût  éiéaiséde 
se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  et  que,  comme 
ils  n'avaient  rien  fait  qui  pût  leur  don- 
ner sujet  de  crainte,  il  avait  été  facile 
de  les  surprendre;  que  s'il  [)ouvait  con- 
sentir à  oublier  les  anciennes  injures, 
il  ne  pourrait  avoir  la  même  indulgence 
pour  les  nouvelles  ;  qu'ils  avaient  es- 
ayè  de  passer  malgré  lui  et  à  force  ou- 
verte par  sa  province,  et  ravagé  les  ter- 
res de  ceux  d'Aulun,  de  Chàlons,  de 
la  Savoie  et  du  Dauphiné.  Du  reste, 
qu'ils  ne  devaient  point  parler  si  haut 
de  leur  victoire,  ni  se  glorifier  de  n'a- 
voir point  été  punis  de  leur  insolence  ; 
•II. 


que  les  dieux,  pour  ch&tier  plus  sév^ 
rement  les  coupables ,  avaient  coutume 
de  les  laisser  quelque  temps  triompher^ 
afin  qu'ensuite  ils  fussent  plus  touchés 
de  leurs  disgrftces  :  qu'il  émit  pourtant 
disposé  à  traitei;  avec  eux,  pourvu  qu'ils 
lui  donnassent  des  otages  qui  fussent 
j  garans  de  l'exécntion  de  leurs  promet 
i  ses,  et  qu'ils  réparassent  le  tort  fait  aux 
j  Autunois,  à  leurs  alliés  et  à  ceux  de  la 
Savoie.  Divicon  répondit  que  leur  cou- 
tume n'était  pas  de  donner  des  otages, 
mais  d'en  recevoir  comme  les  Romains 
le  savaient  assez.  Après  quoi  il  se  retira. 

15.  Le  lendemain  ils  décamperai. 
César  en  fit  autant  ;  et ,  pour  découvrir 
le  chemin  qu'ils  prendraient ,  il  envoya 
après  eux  toute  sa  cavalerie,  qui  était 
de  quatre  mille  hommes,  et  qu'il  avait 
tirée  tant  de  sa  province  que  do  chez  les 
Autunois  et  leurs  alliés.  Mais»  pour 
avoir  poursuivi  leur  arrière-garde  avec 
trop  d'ardeur,  œtte  cavalerie  fut  con* 
trainte  de  combattre  dans  un  lieu  dés-' 
avantageux ,  où  elle  fit  quelque  perte. 
Les  Suisses,  enflés  d^un  avantage  qu'ils 
avaient  remporté  avec  cinq  cents  che- 
vaux seulement ,  commencèrent  depuis  . 
à  faire  halte  plus  hardiment,  et  à  es* 
carmoucher  quelquefois  contre  nous 
avec  leur  arrièr&farde.  César,  au  lieu 
de  permettre  d'en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi ,  se  contenUiit  alors  d'empê- 
cher ses  courses  et  ses  pillages.  Les  en* 
nemis  marchèrent  environ  quinse  jours, 
de  sorte  que  leur  arrière-garde  n'était 
qu'à  cinq  ou  six  milles  de  notre  avant* 
garde. 

16.  Cependant  César  ne  cessait  de 
presser  les  Autunois  de  fournir  le  blé 
qu'ils  avaient  si  solennellement  pro* 
mis  :  car  la  Gaule  celtique  étant  au 
septentrion ,  comme  nous  l'avons  di! 
plus  haut,  et  par  conséquent  d?ns  un 
climat  froid ,  la  moisson  n'était  pas  en« 
core  prête,  et  même  le  fourrage  n'éuii 
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q«e  le  maavms  Mcoèft  du  combat  de  m 
Ofalerie,  arrÎTé  il  n'y  r  que  peu  de 
joars,  venait  de  la  fuite  deDumnorix, 
qui  av;iît  donné  lieu  à  celle  des  autres, 
parce  qu'il  oommandail  les  troupes  de 
Si  nation. 

19.  Ces  soupçons  étaient  appuyés  de 
{Neuves  oerlainos ,  que  c'était  lui  qui 
afiit  ouvert  aux  Suisses  un  {Tasfua^  pnr 
la  Ffanclie-Comtéy  qu'il  les  avait  en- 
fas>''S  à  se  donner  des  olages ,  et  qu'il 
avait  Tait  tout  cela ,  non-seulement  sans 
oidre  de  sa  république  ni  de  César,  mais 
à  lirur  in^i.  César  crut  donc  mie  octto 
accusation  du  magistrat  le  mettait  en 
drofli  de  châtier  lui-même  Dumnorix , 
eu  de  le  renvoyer  en  son  pays  pour  y 
Are  puni.  Une  seule  chose  retenait  Cé- 
sar. Il  connaisaail  le  p;rand  attachement 
d^  Divitiacus,  son  frère ,  pour  le  peuple 
romain  et  pour  lui  ;  sa  fidélilé  parfaite , 
«  jiislice,  sa  modération  ;  e(  il  crai- 
f:nait  de  l'oflenser  par  le  supplice  de 
niiinnorix.  Avant  donc  de  passer  ou- 
ïr^, il  fait  venir  Divitiacus,  et,  sans 
iuïr^  interprète  que  Valérius  Procillus, 
i'iKifnme  le  plus  distingué  de  toute  la 
G:iule  nartKinnaise,  et  en  qui  il  sefîait 
entièrement,  il  le  fait  souvenir  de  ce 
nu  on  avait  dit  de  son  frère  dans  l'as- 

■ 

«'mlilèeeien  sa  présence,  rinslruil  de 
r-  qu  on  en  avait  dit  en  particulier,  ol 
1-  pri»»  de  ne  pas  trouver  mauvais  que 
M  ville  ou  lui  y  après  avoir  instruit  son 
pn-irs,  prononce  sur  s<ïn  sort. 

20.  Diviliacus  tout  en  larmes  Tem- 
bru<^>a ,  et  le  pria  de  pardonner  à  son 
frire;  ajoutant  qu'il  suivait  bien  que 
:oat  ce  qu'un  lui  avait  dit  de  Dumno- 
nx  èt:iit  vrai;  que  [personne  n'en  était 
plus  affli|;é  que  lui ,  qui ,  ayant  du  cré- 
dit *i:ins  son  canton  et  dans  le  reste  de 
b  Gauk* ,  tandis  cjnc  (m- jeuiKî  frère  n'en 
>«ait  point  du  ton! .  avait  contribtn''  à 
KAM  l«fvatioii  ;  qu«'  Dumnorix  ein[)l(>yait 

crédit ,  ron^ulement  pour  dimi- 
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nuer  le  sien  ,  mais  encore  pour  le  per- 
dre ;  que  malgré  cela  l'amour  fraternel 
et  l'estime  publique  touchaient  son 
coeur  ;  que  si  César  punissait  Dumno- 
rix ,  personne ,  à  catise  de  la  bienveil- 
lance dont  \\  l'honorait,  ne  pourrait 
croire  que  ce  fût  contre  sa  volonté,  cl 
qu'il  serait  odieux  i  toute  la  Gaule. 
Ctsar,  touché  de  ses  raisons  et  de  ses 
larmes 9  lui  prend  la  main  et  le  rassure 
en  lui  riisimt  qu'il  fait  tant  de  cas  de 
son  amitié,  qu'en  sa  faveur  il  pardonne 
h  son  frère,  non-soulement  ses  propre* 
injures ,  mais  encore  celles  qu'il  avait 
faites  à  la  république.  Sur  cela  il  fait 
venir  Dumnorix ,  et ,  en  présence  de  son 
frère,  lui  déclare  les  sujets  de  plainte 
qu'il  avait  donnés  tant  aux  Romains 
qu'à  ses  propres  citoyens,  et  l'exhorte 
à  se  conduire  de  manière  qu'il  ne  laisse 
à  l'avenir  aucun  soupçon  :  il  lui  dit 
qu'il  lui  pardonne  le  passé  en  considé- 
ration de  Diviliacus,  après  quoi  il  lé 
renvoie;  mais  il  fait  pourtant  épier  ses 
discours  et  ses  actions. 

21 .  Le  môme  jour,  il  fut  averti  que 
Tennemi  était  campé  à  huit  milléis  de 
lui  au  pied  d'une  montagne;  il  la  fit 
reconnaître.  On  lui  rapporte  que  la 
pente  en  était  douce  et  aisée  :  sur  cela, 
après  minuit ,  il  détache  T.  Labiénus 
avec  deux  légions,  lui  donne  pour 
guides  ceux  qui  avaient  été  la  recon- 
naître, rinstruit  de  son  dessein  et  le 
charge  de  se  poster  sur  le  haut  de  celle 
montagne.  Deux  heures  après  il  marche 
aux  ennemis  par  le  même  chemin  qu'ils 
avaient  suivi,  et  envoie  devant  toute 
sa  cavalerie.  P.  Considius,  qui  avait 
fait  la  gurrre  sous  Sylla  et  ensuite  sous 
Crassus,  et  qui ,  pour  celle  raison,  pas- 
sait pour  trt^-habilc  officier,  eut  la  con- 
duite des  coureurs. 

2:1.  An  point  (hi  jour,  lorsque  Labié- 
nus  s'rlait  londu  iiiailrc  du  haut  de  ki 
montagne.,  ci  que  César  n'était  qu'à 


qainie  cents  pM  des  etinemis»  tans 
qu'ils  eussent  connnaissanœ  ni  de  son 
arrivée  ni  de  celle  de  Labiénus ,  comme 
on  rapprit  ensuite  des  prisonniers,  Gon- 
tif^'Mi  4rz2!  à  toute  bride  lui  dire  que 
le»  lAnemî^  AÉiient  maîtres  de  la  mon- 
tagne; qu'il  i'afaii  a/ cément  reconnu  à 
leurs  drapeaux  el  à  leurs  armes.  Sur 
cet  avis ,  César  se  retire  sur  une  émi- 
nence ,  et  y  range  son  armée  en  bataille. 
Labiénus ,  qui  avait  ordre  de  ne  point 
donner  qu'il  ne  le  vit  proche ,  aGn  de 
tomber  tous  deux  en  même  temps  sur 
l'ennemi ,  se  tenait  tranquille  en  l'at- 
tendant. Mais,  lorsqu'il  fit  grand  jour. 
César  apprit  la  vérité  par  ses  coureurs; 
que  Labiénus  était  dans  le  poste  qu'il 
lui  avait  marqué;  que  les  ennemis 
avaient  décampé,  et  que  Considius, 
aveuglé  par  la  peur,  avait  fait  un  faux 
rapport.  César  les  suit  à  quelque  di- 
stance, selon  sa  coutume ,  el  campe  à 
trois  milles  de  leur  armée. 

33.  Comme  on  devait  distribuer  do 
blé  aux  troupes  deux  jours  après,  et 
qu'il  n'était  qu'à  dix-huit  milles  d'Au- 
tun ,  la  ville  la  plus  grande  et  la  mieux 
approvisionnée  des  Auiunois ,  il  quitta 
l'ennemi  le  lendemain,  et  se  dirigea 
vers  cette  ville  pour  donner  ordre  aux 
vivres.  Cette  nouvelle  parvint  aux  en- 
nemis par  les  déserteurs  de  L.  Émilius , 
officier  de  cavalerie  gauloise.  Les  Suis- 
ses ,  ou  croyant  que  la  crainte  faisait 
letirer  les  Romains,  d'autant  plus  que 
la  veille,  après  s'être  emparés  des  hau- 
teurs, ils  ne  les  avaient  pas  attaqués; 
on  se  flattant  de  pouvoir  leur  couper 
les  vivres,  changent  de  dessein ,  et ,  re- 
btoussant  chemin ,  ib  se  mettent  à 
suivre  et  à  harceler  notre  arrière-garde. 

34.  César,  voyant  ee  mouvement ,  se 
range  en  bataille  sur  une  hauteur  voi- 


la colline,  el  sor  la  haut  les  deu 
qu'il  avait  nouvellement  levées  dans 
la  Lombardie,  el  couvre  ainsi  toute 
la  colline,  tant  de  ses  troupes  que  de 
celles  de  ses  alliés.  En  même  temps 
il  fait  mettre  le  bagage  drns  un  en- 
droit qu^il  lait  forli&er,  et' charge  les 
légions  qui  étaient  au  haut  du  coteau 
de  le  garder.  Les  Suisses,  qui   l'a- 
vaient suivi  avec  tous  leurs  chariots, 
rassemblent  aussi  leur  bagage,  et ,  après 
avoir  repoussé  notre  cavalerie,  montent 
serrésà  l'attaquede  notre  premièreligne. 
25.  César,  pour  ôleraiix  siens  toute 
espérance  de  retraite,  et  pour  rendre  le 
péril  égal  entre  lui  et  eux ,  renvoie  tous 
les  chevaux  sans  en  excepter  le  sien ,  les 
exhorte  à  £ure  leur  devoir;  et  com- 
mence l'attaque.  Les  troupes  qu'il  avait 
placées  sur  la  hauteur,  ayant  facilement 
rompu  les  rangs  des  ennemis  avec  leurs 
javelots ,  fondent  aussitôt  sur  eux  l'épée 
à  la  main.  Les  Suisses  éprouvaient  une 
graude  gène  pour  combattre  ;  la  plupart 
de  leurs  boucliers  avaient  été  percés  el 
comme  liés,  par  le  seul  coup  du  pilum 
romain.  Le  fer  de  ce  javelot  s'étant  re- 
plié ,  ils  ne  pouvaient  ni  l'arracher,  ni 
se  servir  de  leur  bras  gauche  ainsi  em- 
barrassé. Après  de  longs  et  inutiles  ef- 
forts, ils  préférèrent  presque  tous  jeter 
le  bouclier  et  combattre  découverts. 
Mais  enfin ,  accablés   de   blessures , 
les  Suisses  commencent  à  l&cher  pied» 
et  reculent  vers  une  montagne  qui  était 
environ  à  un  quart  de  lieue  de  là.  Les 
Romains  les  suivent;  et  pendant  qu'ils 
montent  après  eux ,  un  corps  de  Boies 
et  de  Tulinges  faisan'  environ  quinse 
mille  hommes,  et  servant  de  corps  de 
réserve  aux  ennemis,  les  prend  en  flanc 
et  vient  les  envelopper.  Les  Suisses ,  qui 
s'en  aperçoivent  du  haut  de  la  monta- 


aine,  et  envoie  sa  cavalerie  soutenir  leur  gne  où  ils  s'étaient  retirés,  reviennent 
eflbn.  11  poste  ses  quatre  vieilles  lé-  à  la  charge;  de  sorte  que  les  Romains 
fions  sor  trois  Ufpm  vert  le  milieu  de  ^  sont  obligés  de  bâte  Cronft  des  deux  c6* 
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UêzfÊrUB  den  premières  lignes»  con- 
tre ceux  qii*ib  poursuitaient  sur  k 
9NMitigiie»  et  par  Tautre,  contre  ceux 
qui  les  avaient  enveloppés. 

M.  Ainsi  le  combat  fut  long-temps 
opiniâtre  et  douteux.  Enfin  les  ennemis 
ae  pouvant  plus  soutenir  notre  attaque 
se  retirèrent ,  les  uns  sur  la  montagne 
qn*ib  avaient  oonmiencé  de  monter,  et 
ks  autres  vers  leur  bagage  et  leurs  cba- 
liots;  car  pendant  toute  la  bataille,  qui 
dura  depuis  une  heure  après  midi  jus- 
qu'au soir»  on  ne  vit  jamais  tourner  le 
dos  à  rennemi.  On  combattit  même 
anx  bagages  jusque  bien  avant  dans  la 
mif,  parce  que  les  Suisses,  s*étant  fait 
n  rempart  de  leurs  chariots  »  lançaient 
des  traits  sur  nos  gens  du  haut  de  ces 
diariotSy  ou  les  blessaient ,  à  travers  les 
fones,  à  coups  de  pique  et  de  halle- 
barde. EnOn,  après  unç  longue  résis- 
tance ,  tout  leur  bagage  fut  pris  et  leur 
camp  forcé;  la  fille  d'Orgétorix  et  un 
de  ses  fils  y  furent  faits  prisonniers.  Les 
ennemis,  dont  il  restait  environ  cent 
trente  mille,  marchèrent  toute  la  nuit 
sans  s'arrêter,  et  le  quatrième  jour  ils 
arrivèrent  dans  le  territoire  de  Langres, 
les  nôtres  n'ayant  pu  les  suivre,  parce 
qu*ils  restèrent  trois  jours  dans  cet  en- 
droit,  tant  à  cause  des* blessés  qu'à 
cause  des  morts  qu'il  fallait  enterrer. 
Pendant  ce  temps  César  écrivit  à  ceux 
de  Langres  de  n'accorder  ni  vivres  ni 
aucun  autre  secours  aux  ennemis ,  ajou- 
tant que,  s'ils  les  aidaient,  il  les  trai- 
terait comme  les  Suisses.  Trois  jours 

suivit  les  ennemis  avec 


après, 

toutes  ses  troupes. 

TI.  Les  Suisses,  réduits  à  Textré- 
fuité,  lui  envoient  des  députés  qui, 
l'avant  rencontré  en  chemin ,  se  jettent 
à  ses  pieds  et  lui  demandent  la  paix 
avec  larmes.  E  les  renvoya  dire  de  sa 
part  à  leurs  gens,  de  l'attendre  dans 
l'endroit  où  ils  étaient  actuellement  ;  ils 


obéirent.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  leur 
demanda  des  otages,  leurs  armes,  les 
esclaves  qui  s'étaient  retirés  parmi  eux. 
Pendant  que  tout  cela  s'exécutait ,  envi- 
ron six  mille  d'entre  eux,  qui  étaient 
du  canton  de  Berne ,  craignant  qu'il  ne 
les  fit  mourir  après  les  av^irdésïirméSy 
ou  espérant  qu'on  ne  s'apercevrait  pas 
de  six  mille  hommes  de  moins  dans  une 
si  grande  multitude,  se  dérobèrent  au 
commencement  de  la  nuit  et  se  retirè- 
rent vers  le  Rhin  auprès  des  Allemands. 

28.  César,  l'ayant  su,  ordonne  i 
ceux  sur  le  territoire  desquels  ils  avaient 
passé,  de  les  ramener  incessamment 
s'ils  voulaient  se  justifier  de  leur  fuite  } 
ce  qui  fut  fait.  César  traita  en  ennemis 
ces  six  mille  fugitifs.  Les  autres  ayant 
donné  des  otages ,  rendu  leurs  armes  et 
les  transfuges,  il  leur  pardonna  et  leur 
ordonna  de  retourner  chacun  chez  eux  ; 
et  eomme  ils  n'avaient  plus  de  vivres, 
il  chargea  les  habitants  de  la  Savoie  et 
du  Dauphiné  de  leur  en  fournir,  et  en* 
joignit  aux  Suisses  de  reb&tir  leurs  villes 
et  leurs  bourgades.  Il  ne  voulait  pas  que 
ce  pays  demeurât  désert,  de  peur  que 
la  bonté  du  terroir  n'engageât  les  Alle- 
mands d'au-delà  du  Rhin  à  s'en  empa- 
rer, et  que  par-là  ils  ne  devinssent  trop 
voisins  de  notre  province  et  de  la  Sa- 
voie. Les  Autunois  lui  demandèrent  de 
leur  laisser  lesBoîes,  peuple  en  grande 
réputation  de  valeur,  pour  les  placer 
sur  leurs  frontières  »  et  il  y  consentit.  Ib 
leur  donnèrent  des  terres,  et  dans  la  suite 
ils  leur  firent  part  des  mêmes  droits  et 
des  mêmes  privilégesdont  ilsiouissaienU 

29.  On  trouva  dans  le^camp  des 
Suisses  un  état  écrit  en  lettrés  grecques 
de  ceux  qui  étaient  sortis  en  âge  de  por- 
ter les  armes ,  des  femmes,  des  enfans 
et  des  vieillards.  On  y  comptait  deux 
cent  soixante-trois  mille  Suisses,  trente- 
six  mille  Tulinges,  trente-deux  mille 
Boies  »  quatorze  mille  hommes  du  Bris- 
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qaioie  cents  pas  des  ennemis,  sans 
qd*ils  eussent  connnaissanoe  ni  de  son 
arrivée  ni  de  oelle  de  Labiénus  »  comme 
on  l'apprit  ensuite  des  prisonniers,  Con- 
sit^'-ia  ii:^*  à  toute  bride  lui  dire  que 
]e»  lonemid  éliient  maîtres  de  la  mon- 
tagne;  qu'il  TaYaii  sidbneni  reconnu  à 
leurs  drapeaux  el  à  leurs  armes.  Sur 
cet  avis  »  César  se  retire  sur  une  émi* 
nence  »  et  y  range  son  armée  en  bataille. 
Labiénus  »  qui  avait  ordre  de  ne  point 
donner  qu'il  ne  le  vit  proche  »  aGn  de 
tomber  tous  deux  en  même  temps  sur 
l'ennemi ,  se  tenait  tranquille  en  l'at- 
tendant. Mais,  lorsqu'il  fit  grand  jour. 
César  apprit  la  vérité  par  ses  coureurs; 
que  Labiénus  était  dans  le  poste  qu'il 
lui  avait  marqué;  que  les  ennemis 
avaient  décampé,  et  que  Considius, 
aveuglé  par  la  peur,  avait  fait  un  faux 
rapport.  César  les  suit  à  quelque  di- 
stance, selon  sa  coutume ,  et  campe  à 
trois  milles  de  leur  armée. 

33.  Comme  on  devait  distribuer  du 
blé  aux  troupes  deux  jours  après,  et 
qu'il  n'était  qu'à  dix-huit  milles  d'Au- 
tun ,  la  ville  la  plus  grande  et  la  mieux 
approvisionnée  des  Autunois ,  il  quitta 
l'ennemi  le  lendemain,  et  se  dirigea 
vers  cette  ville  pour  donner  ordre  aux 
vivres.  Cette  nouvelle  parvint  aux  en- 
nemis par  les  déserteurs  de  L.  Émilius , 

de  cavalerie  gauloise.  Les  Suis- 
,  ou  croyant  que  la  crainte  faisait 
fetirer  les  Romains,  d'autant  plus  que 
fat  veille,  après  s'être  emparés  des  hau- 
teurs, ils  ne  les  avaient  pas  attaqués; 
oa  ae  flattant  de  pouvoir  leur  couper 
les  vivres,  changent  de  dessein ,  et ,  re- 
broussant chemin ,  ils  se  mettent  à 
suivre  et  à  harceler  notre  arrière-garde. 

34.  César,  voyant  ce  mouvement ,  se 
range  en  bataille  sur  une  hauteur  voi- 
sine ,  et  envoie  sa  cavalerie  soutenir  leur 
eSbrt.  11  poste  ses  quatre  vieilles  lé- 
gions sor  trois  Mgnes  vert  le  milien  de 


la  colline,  et  sur  le  haut  les  deu 
qu'il  avait  nouvellement  levées  dans 
la  Lombardie,  et  couvre  ainsi  loute 
la  colline,  tant  de  ses  troupes  que  de 
celles  de  ses  alliés.  En  même  temps 
il  fait  mettre  le  bagage  d^ns  un  en- 
droit quil  fait  fortifier,  et' charge  les 
Irions  qui  étaient  au  haut  du  coteau 
de  le  garder.  Les  Suisses,  qui   l'a- 
vaient suivi  avec  tous  leurs  chariots, 
rassemblent  aussi  leur  bagage,  et ,  après 
avoir  repoussé  notre  cavalerie,  montent 
serrésà  l'atuiquedenotre  première  ligne. 
35.  César,  pour  6ter  apx  siens  toute 
espérance  de  retraite,  et  pour  rendre  le 
péril  égal  entre  lui  et  eux ,  renvoie  tous 
les  chevaux  sans  en  excepter  le  sien ,  les 
exhorte  à  faire  leur  devoir;  et  com- 
mence l'attaque.  Les  troupes  qu'il  avait 
placées  sur  la  hauteur,  ayant  facilement 
rompu  les  rangs  des  ennemis  avec  leuis 
javelots,  fondent  aussitôt  sur  eux  l'épée 
à  la  main.  Les  Suisses  éprouvaient  une 
grapde  gêne  pour  combattre  ;  la  plupart 
de  leurs  boucliers  avaient  été  perc^  el 
comme  liés,  par  le  seul  coup  du  pilum 
romain.  Le  fer  de  ce  javelot  s'étani  re- 
plié ,  ils  ne  pouvaient  ni  l'arracher,  ni 
se  servir  de  leur  bras  gauche  ainsi  em- 
barrassé. Après  de  longs  et  inutiles  ef- 
forts, ils  préférèrent  presque  tous  jeter 
le  bouclier  el  combattre  découverts. 
Mais  enfin ,  accablés   de   blessures , 
les  Suisses  commencent  à  l&cher  pied  » 
et  reculent  vers  une  montagne  qui  était 
environ  à  un  quart  de  lieue  de  là.  Les 
Romains  les  suivent;  et  pendant  qu'î 
montent  après  eux ,  un  corps  de 
et  de  Tulinges  iaisan*  environ  quinaa 
mille  hommes,  et  servant  de  corps  de 
réserve  aux  ennemis,  les  prend  en  flanc 
et  vient  les  envelopper.  Les  Suisses ,  qui 
s'en  aperçoivent  du  haut  de  la  monta- 
gne où  ils  s'étaient  retirés,  reviennent 
à  la  charge;  de  sorte  que  les  Romains 
1  sont  obligés  de  (aire  Cronê  des  deux  c6- 
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lli  :  ptr  Ici  deux  premières  lignes,  con- 
tre ceoz  qii*ib  poursuivent  sur  la 
BMDtagne  »  et  ptr  l'autre  »  contre  ceux 
qui  les  ataient  enTeloppés. 

S6.  Ainsi  le  combat  fut  long-temps 
opiniâtre  et  douteux.  Enfin  les  ennemis 
ne  pouvant  plus  soutenir  notre  attaque 
se  retirèrent ,  les  uns  sur  la  montagne 
qn*ils  ataient  commencé  de  monter»  et 
les  autres  vers  leur  bagage  et  leurs  cha- 
fiocs;  car  pendant  toute  la  bataille,  qui 
dura  depuis  une  heure  après  midi  jus- 
qu'au soir»  on  ne  vit  jamais  tourner  le 
dos  à  rennemi.  On  combattit  même 
aux  bagages  jusque  bien  avant  dans  la 
noil,  parce  que  les  Suisses,  s'étant  fait 
«n  rempart  de  leurs  chariots  »  lançaient 
des  traits  sur  nos  gens  du  haut  de  ces 
diariols,  ou  les  blessaient ,  à  travers  les 
roues,  à  coups  de  pique  et  de  halle- 
barde. Enfin,  après  unç  longue  résis- 
tance, tout  leur  bagage  fut  pris  et  leur 
camp  forcé;  la  fille  d'Orgéiorix  et  un 
de  ses  fils  7  furent  laits  prisonniers.  Les 
ennemis,  dont  il  restait  environ  cent 
trente  mille,  marchèrent  toute  la  nuit 
sans  s'arrêter,  et  le  quatrième  jour  ils 
arrivèrent  dans  le  territoire  de  Langres, 
les  nôtres  n'ayant  pu  les  suivre,  parce 
qu*ils  restèrent  trois  jours  dans  cet  en- 
droit,  tant  à  cause  des^blessés  qu'à 
cause  des  morts  qu'il  fallait  enterrer. 
Pendant  ce  temps  César  écrivit  à  ceux 
de  Langres  de  n'accorder  ni  vivres  ni 
aucun  autre  secours  aux  ennemis ,  ajou- 
tant que,  s'ik  les  aidaient,  il  les  trai- 
terait comme  les  Suisses.  Trois  jours 
après.  César  suivit  les  ennemis  avec 
toutes  ses  troupes. 

7^.  Les  Suisses,  réduits  à  l'extré- 
mité,  lui  envoient  des  députés  qui, 
l'ayant  rencontré  en  chemin,  se  jettent 
à  ses  pieds  et  lui  demandent  la  paix 
afoc  larmes.  E  les  renvoya  dire  de  sa 
part  à  leurs  gens,  de  l'attendre  dans 
Peodroit  où  ils  étaient  actuellement  -,  ils 


obéirent.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  leur 
demanda  des  otages ,  leurs  armes ,  les 
esclaves  qui  s'étaient  retirés  parmi  eux. 
Pendant  que  tout  cela  s'exécutait ,  envi- 
ron six  mille  d'entre  eux,  qui  étaient 
du  canton  de  Berne,  craignant  qu'il  ne 
les  fit  mourir  après  les  av^ir  désarmés» 
ou  espérant  qu'on  ne  s'apercevrait  pas 
de  six  mille  hommes  de  moins  dans  une 
si  grande  multitude,  se  dérobèrei^t  au 
commencement  de  la  nuit  et  se  retirè- 
rent vers  le  Rhin  auprès  des  Allemands. 

38.  César,  l'ayant  su,  ordonne  à 
ceux  sur  le  territoire  desquels  ils  avaient 
passé,  de  les  ramener  incessamment 
s'ils  voulaient  se  justifier  de  leur  fuite  i 
ce  qui  fut  fait.  César  traita  en  ennemis 
ces  six  mille  fugitifs.  Les  autres  ayant 
donné  des  otages ,  rendu  leurs  armes  et 
les  transfuges,  il  leur  pardonna  et  leur 
ordonna  de  retourner  chacun  chez  eux  ; 
et  tomme  ils  n'avaient  plus  de  vivres, 
il  chargea  les  habitants  de  la  Savoie  et 

a 

du  Dauphiné  de  leur  en  fournir,  et  en* 
joignît  aux  Suisses  de  reb&tir  leurs  villes 
et  leurs  bourgades.  Il  ne  voulait  pas  que 
ce  pays  demeurât  désert,  de  peur  que 
la  bonté  du  terroir  n'engageât  les  Alle- 
mands d'au-delà  du  Ehin  à  s'en  empa- 
rer, et  que  par-là  ils  ne  devinssent  trop 
voisins  de  notre  province  et  de  la  Sa- 
voie. Les  Autunois  lui  demandèrent  de 
leur  laisser  les  Boîes,  peuple  en  grande 
réputation  de  valeur,  pour  les  placer 
sur  leurs  frontières  »  et  il  y  consentit.  Ib 
leur  donnèrent  des  terres,  et  dans  la  suite 
ils  leur  firent  part  des  mêmes  droits  et 
des  mêmes  privilégesdont  ilsiouissaient. 

39.  On  trouva  dans  le^camp  des 
Suisses  un  état  écrit  en  lettres  grecques 
de  ceux  qui  étaient  sortis  en  âge  de  por- 
ter les  armes ,  des  femmes,  des  entaos 
et  des  vieillards.  On  y  comptait  deux 
cent  soixante-trois  mille  Suisses,  Irentt- 
six  mille  Tulinges,  trente-deux  mille 

i  Boies»  quatorze  mille  hommes  du  Bris- 
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au ,  vingl-trois  mille  du  pays  de  B&Ic» 
et  trenle-six  iiiille  des  environs  de  Dut- 
lingen.  Dans  toute  cette  troupe ,  qui 
montait  en  tout  à  trois  cent  soixantt»- 
huit  mille  hommes ,  il  y  avait  quatre- 
vingt-douze  mille  combattans.  César 
ayant  fait  faire  le  dénombrement  d  i 
ceux  qui  retournèrent,  il  nés  en  trouva 
que  cent  dix  mille. 

oO.  Cette  guerre  des  Suisses  étant 
ainsi  terminée,  les  principauxde  presque 
toute  la  Gaule  celtique  vinieni  en  féli- 
citer César.  Ils  lui  dirent  que,  (quoiqu'il 
n'eût  pas  entrepris  cctse  gut;rre  pour 
leur  vengeance  particulière,  mais  pour 
ceik  du  peuple  romain ,  la  défaite  de 
ces  peuples  leur  était  pourtant  aussi 
avantageuse  qu*à  lui;  que  les  Suibsi^s, 
quoique  leurs  affaires  fussent  dans  un 
étal  florissant ,  n'avaient  quitté  Ic.ur 
pays  que  pour  venir  s'emparer  du  leur, 
et,  après  avoir  pris  le  meilleur,  rendre 
le  reste  tributaire.  Ils  lui  demandèrent 
permission  d'assembler  les  états  de  toute 
la  Gaule  ^  prce  que  d'un  commun  ac- 
cord ils  avaient  une  prière  à  lui  faire. 
César  y  ayant  consenti ,  ils  prirent 
entre  eux  jour  pour  s'assembler,  et  ju- 
rèrent  de  n'en  parler  i.  personne  que 
du  consentement  de  tous. 

SI.  Après  la  clôture  de  leur  assem- 
blée les  mêmes  députés  revinrent  lui  de- 
mander une  audience  i)articulière,  parce 
qu'ils  avaient ,  disaient-ils,  à  lui  pro- 
poser des  choses  qui  intéressaient  le 
bien  général,  et  qui  requéraient  un  fort 
grand  secret.  L'ayant  obtenue ,  ils  se 
jettent  à  ses  pieds  en  pleurant ,  et  lui 
disent  que,  dans  cette  occasion  ,  son 
secret  leur  éuiit  au^si  nécessaire  que  son 
secours,  parce  que,  si  ce  qu'ils  avaient 
à  lui  communiquer  était  découvert,  ils 
couraient  risque  d'être  perdus.  Divi- 
liacus,  qui  portait  la  parole,  lui  repré- 
senta que  la  Gaule  celtique  était  divjsée 
en  deux  ficelions  ;  que  les  Auvci-gnats 
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étaient  à  la  tête  de  l'une  et  les  Autur 
noisà  la  tète  de  l'autre;  qu'après  s'être 
long-temps  disputé  la  souvecaineté,  les 
Auvf:?rgnats,  unis  aux  Francs-Comtois, 
avaient  fait  venir  tes  Allemands  à  leur 
secours;  que  d'abord  il  en  avait  passé 
dans  la  Gaule  environ  quinze  mille, 
qui ,  ayant  reconnu  la  bonté  du  pays , 
y  en  avaient  attiré  tant  d'autres» 
qu'ils  étaient  bien  à  présent  ceni  vingt 
mille;  que  ceux  d'Autun  et  leurs  alliés 
dans  d(;u\  batailles  contre  eux  avaient 
|)erdu  leur  cavalerie ,  leur  noblesse  et 
leur  sénat  ;  qu'accablés  de  tant  de  per- 
tes, ils  avaient  été  obligés  de  donner 
les  prjncipaux  d'entre  eux  en  otage 
aux  Francs-Comtois  ,  avec  serment  de 
un  les  jamais  redemander,  et  de  ne 
jamais  recourir  au  peuple  romain  pour 
se  soustraire  à  leur  domination;  que 
du  rang  qu'ils  tenaient  auparavant 
dans  les  Gaules  par  leur  valeur  et  leur 
alliance  avec  les  Romains,  il  ne  leur 
restait  qu'une  soumission  à  un  dur  esi^ 
ciavage;  qu'il  était  le  seul  qui  n'eût  pu 
se  résoudre  à  prêter  ce  serment  et  à 
doimer  ses  enfans  en  otage,  et  que  pour 
cette  raison,  il  avait  été  contraint  d'a- 
bandonner le  pys,  pour  venir  implorer 
le  secours  du  sénat,  parce  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  lié  comme  les  autres;  mais  que 
Tétai  des  Francs-Comtois  était  à  présent 
plus  triste  que  celui  des  Autunois , 
puisque  Arioviste,  roi  des  Allemands, 
s'était  établi  dans  la  Franche-Comté, 
le  meilleur  canton  de  la  Gaule  celtique 
dont  il  tenait  le  tiers ,  et  en  voulait 
encore  vouloir  un  autre  tiers  pour  ceux 
de  Constance,  qui,  d<'puis  peu,  étaient 
venus  le  joindre  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille  ;  que  si  l'on  n'y  donnait 
ordre,  bientôt  tous  les  Allemands  pas- 
seraient le  Rhin,  t'jonderaieni  la  Gaule 
et  en  chasseraient  les  hahiians ,  parce 
que  le  terrain  en  était  bien  meilleur 
que  le  leur  et  la  façon  do  vivre  beaucoup 
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plus  polie;  qu'Arîoviste  était  devenu  si 
insoleut  et  si  Gerdepuis  la  bat^ûlle  qu'il 
avait  gagnée  sur  les  Gaulois  à  Magstat, 
quil  voulait  uvoir  on  otage  les  entans 
des  meilleure:^  maisons,  et  qu*ii  les 
traitait  cruellement  quand  tout  n'allait 
pas  il  sa  fantaisie;  que  c  était  un  homme 
féroce,  emporté ,  furieux,  dont  la  ty- 
rannie était  insupportable  ;  et  que  si 
Rome  leur  refusait  son  secours,  ils  se- 
raient forcés  de  quitter  le  pays,  comme 
avaient  fait  tes  Suisses ,  et  d*aller  loin 
des  Allemands  chercher  ailleurs  une 
demeure  paisible,  quelque  chose  qu'il 
leur  en  put  arriver;  que  si  ce  tyran 
SB\-ait  qu'ils  fussent  venus  se  plaindre 
à  lui  ,  il  ferait  périr  leurs  otages  dans 
les  tonmiena,  et  qu*il  n'y  avait  que  son 
antorité ,  ses  armes  victorieuses  et  le 
nom  du  peuple  romain  qui  pussent  le  tfv 
nir  en  respect,  eniiiérher  le  reste  des  Al- 
lemands de  passer  le  Rhin,  et  défendre 
les  Gaules  de  la  violence  d*  Arioiiste. 

^.  Dîvitiacus  ayant  cessé  de  parler, 
tous  ceux  qui  étaient  prnsens  implonV 
rent  avec  lanmes  le  srroiirs  do  César; 
les  seuls  députés  des  FmncMlomtois. 
tristes,  abattus,  les  yeux  baissés,  deineu- 
raîent  dans  le  silence.  Cé^r  surpris  leur 
en  demanda  plusieurs  fois  la  raus<^ , 
sans  en  pouvoir  tirer  de  réponse,  et  sans 
voir  dîmmner  leur  accablement.  Alo?»» 
Divîtiaeus  répondit  pour  eux  ,  qu'ils 
étaient  d'autant  plus  misérables  qu'ils 
n'osaient  pas  même  se  plainrln*,  ni  nv 
cmirir  à  quelqu'un  qui  adoucit  leurs 
maux  ;  (fu'ils  tremblaient  au  seul  nom 
d'Ari«)vîste  présent  ou  abs(Mit;  qu'au 
moins  les  iiutres  pouvaient  se  garantir 
desa  burbarie  par  la  fuite  ;  mais  qu'eux 
qui  avai«>nt  ricu  A noviste,  aujourd'hui 
maître  de  toutes  leurs  villes,  ils  se  trou- 
mii^nt  en  proie  à  tous  ses  nnauvuis  trai- 
tfflvns. 

33.  César,  ainsi  instruit,  les  rassure 
tou^  et  leur  p!  ^  iii»:  t  de  faire  attention  à 
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Içurs  demandes  :  il  leur  dit  qu'il  espérait 
qu'Arioviste,  à  la  considération  du  peu- 
ple romain  et  à  la  sienne,  les  traiterait 
mieux  à  l'avenir;  après  quoi  il  les  con- 
gédia. Plusieurs  raisons  l'engagaient 
à  penser  séneusemeut  à  cette  ulïairc  ; 
car  d'abord  il  était  honteux  pour  lui 
et  pour  le  peuple  romain  que,  dans  lo 
temps  le  plus  florissant  de  la  républi- 
que, les  Autunois ,  à  qui  le  sénat  avait 
donné  par  plusieurs  discrets  le  titre  de 
frères  et  d'alliés  ,  fussent  réduiLs  eu 
esclavage  par  les  Allemands,  et  obligés 
de  donner  des  otages  à  Arioviste  et  aux 
Francs-Comtois.  D'ailleurs,  il  croyait 
que  Rome  avait  intérêt  d'empêcher  les 
Allemands  de  s'établir  dans  les  (îaules  ; 
que  lorsqu'ils  en  seraient  maiti*es ,  ces 
peuples  féroces  et  barliares  ne  manque- 
raient pas  de  se  jeter  sur  notre  province 
et  de  là  sur  l'Italie,  cx>mme  avaient  fait 
les  Cioibres  et  les  Teutons  ;  d'autant 
plus  que  les  Francs-Comtois  n'étaient 
séparés  de  la  province,  romaine  que  par 
le  Rhûno  ;  et  il  était  persuadé  qu'il 
fallait  s'opposer  'de  bonne  heure  à  une 
pareille  invasion.  Ajoutez  à  cela  qu'A- 
rioviste s'était  rendu  insupportable  par 
son  orgueil  et  son  insolence. 

3V.  Sur  ces  considérations  ,  César 
jugea  à  propos  de  lui  envoyer  deman- 
der une  entrevue,  pour  traiter  avec  lui 
daifaires  imix>rtantes qui  (^nceniaient 
le  bien  commun.  Arioviste  répondit 
aux  députés  que ,  s'il  avait  besoin  do 
Ci'^sar ,  il  lirait  trouver ,  mais  que  , 
César  voulant  lui  parler ,  c'était  à  lui 
de  venir  le  chercher;  qu'outre  cela  il 
ne  pouvait  sans  armée  entrer  sûrement 
sur  les  terres  des  Romains,  tl  qu'une 
armée  ne  {Kmvait  s'assembler  sans 
beaucoup  de  dépense  <'t  d'cmbiuras  ; 
qu'au  reste  il  ne  (comprenait  pas  ce  que 
CésJir  et  les  Romains  pouvai^'Ut  avoir 
h  démêler  avec  lui  touchant  S''^  nm- 
quêtes. 
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St.  Sot  eetle  réponse,  Génr  ren» 
▼oie  lui  dire  que,  puisque,  sans  égard 
pour  le  peuple  romain  et  pour  lui , 
sous  le  consulat  duquel  il  avait  été 
nommé  roi  et  ami  de  la  république^ 
il  refusait  Tentrevue  qu'il  lui  propo- 
sait, et  ne  se  mettait  point  en  peine  de 
ce  qu'il  avait  à  lui  dire  pour  le  bien 
commun,  voici  ce  qu'il  exigeait  de  lui  : 
qu'il  ne  fit  plus  passer  d'Allemands 
dans  les  Gaules  ;  qu'il  rendit  aux  Au* 
tunois  leurs  otages;  qu'il  permit  aux 
Francs-Comtois  d'en  bire  autant;  qu'il 
ne  tourmentât  plus  les  Autunois  et  qu'il 
ne  fit  plus  la  guerre  à  leurs  alliés; 
moyennant  quoi  le  peuple  romain  et  lui, 
seraient  toujoursde  ses  amis  :  sinon,  que 
le  sénat  ayant  réglé,  âous  le  consulat 
de  M.  Messala  et  de  M.  Pison,  que  celui 
qui  aurait  le  gouvernement  des  Gaules 
protégerait  les  Autunois  et  leurs  alliés 
autant  que  la  chose  serait  possible  sans 
faire  tort  à  la  république,  il  no  souffri- 
rait pas  qu'on  les  maltraitât. 

56.  Arioviste  répondit  que  les  lois 
de  la  guerre  laissaient  au  vainqueur 
la  liberté  de  traiter  les  vaincus  à  sa  fan« 
taisie;  que  les  Romains,  dans  leurs 
conquêtes,  ne  se  relaient  pas  sur  la 
volonté  d'autrui,  mais  sur  la  leur;  et 
que  comme  il  ne  prétendait  pas  leur 
rien  prescrire  à  cet  égard,  ils  ne  devaient 
pas  non  plus  le  gôner  dans  la  jouissance 
de  ses  droits;  qu'il  n'avait  imposé  un 
tribut  aux  Autunois  qu'après  les  avoir 
vaincus;  et  que  César  lui  faisait  grand 
tort  de  vouloir,  par  son  arrivée,  dimi- 
nuer ses  revenus;  qu'il  ne  rendrait 
point  les  otages,  mais  qu'il  ne  ferait  la 
guerre  ni  à  eux  ni  à  leurs  alliés,  pourvu 
qu'ils  demeurassent  dans  les  termes  du 
traité ,  en  lui  payant  ponctuellement 
tribut  ;  qu'autrement  le  titre  d'amis  et 
d'alliés  do  peuple  romain  ne  leur  ser- 
virait de  rien.  Quant  à  ce  que  César 
lui  avait  fait  dire,  qu'il  ne  souffrirait 


pas  qu'on  feiir  fit  infmv,  qn'il  pouvait 
venir  quand  il  lui  plairait  ;  que  per- 
sonne ne  l'avait  attaqué  qu'il  ne  s'en 
fût  mal  trouvé;  qu'il  apprendrait  à  ses 
dépens  de  quoi  était  capable  une  nation 
invincible,  versée  dans  l'art  de  la  guerre 
et  qui ,  depuis  quatone  ans,  n'avait  pM 
couché  sous  un  toit. 

37.  Au  moment  que  l'on  rapportait 
cette  réponse  à  César,  ceux  d'Autun  et 
de  Trêves  viennent  se  plaindre,  les  pre- 
miers ,  que  ceux  de  Constance ,  qui 
depuis  peu  avaient  passé  dans  les  Gaii« 
les,  faisaient  des  courses  dans  leur  pays 
malgré  les  otages  qu'ils  avaient  donnés 
à  Arioviste;  les  seconds»  que  les  cent 
cantons  des  Suèves  étaient  campés  sur 
le  bord  du  l\hin,  prêts  à  le  passer  sons 
la  conduite  des  deux  frères  Nasua  et 
Cimbérius.  César,  jugea  qu'il  fallait  se 
hâter,  et  qu'il  serait  moins  facile  de 
résister  aux  Barbares ,  si  les  Suèves  se 
joignaient  aux  anciennes  troupes  d'A* 
rioviste.  Ayant  donc  ramassé  des  vivres 
le  plus  promptement  qu'il  lui  fut 
possible ,  il  marche  à  grandes  journées 
contre  Arioviste. 

38.  Après  trois  jours  de  marche,  il 
apprit  qu 'Arioviste  dirigeait  ses  pas  de- 
puis trois  jours  vers  Be^nçon ,  capitale 
de  la  Franche-Comté,  à  dessein  de  s'en 
saisir.  César  crut  qu'il  fallait  mettre  tout 
en  œuvre  pour  le  prévenir,  parce  que 
c'était  une  place  forte,  bien  munie,  et 
qui,  par  sa  situation ,  était  très-commode 
pour  tirer  la  guerre  en  longueur  :  car 
la  rivière  du  Doubs  l'environne  presque 
toute,  et  le  reste,  qui  n'est  guère  que  de 
cent  vingt  pas,  est  fermé  par  une  mon- 
tagne fort  haute,  dont  le  pied  touche 
des  deux  côtés  à  la  rivière.  Le  mur  dont 
on  a  entouré  cette  montagne  en  fait 
une  citadelle,  et  la  joint  à  la  ville.  Cé- 
sar ne  cessa  jour  et  nuit  de  jpjarcher  vers 
cette  ville,  et,  s'en  étant  (éédu  maître, 
il  y  mit  garnison. 
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S9.  n  y  pafti  quelques  jours  pour 
des  Titres»  pendant  lesquels 
DOS  troupes  s*éiant  entretenues  des  Al- 
lemands afec  les  Gaulois  et  les  mar- 
diands,  ceux-ci  leur  en  exagérèrent 
tellement  la  haute  taille ,  la  valeur , 
rexpérience  dans  la  guerre ,  le  regard 
terrible  et  qu'on  ne  pouvait  soutenir, 
que  b  frayeur  saisit  et  troubla  toute 
Tannée.  Ce  mal  conomença  par  les  prin- 
cipaux oCBciers ,  et  par  ceux  qui ,  par 
amitié  pour  César,  l'avaient  suivi  de 
Rome,  mais  qui,  n'entendant  que  peu  le 
métier  de  la  guerre ,  croyaient  le  danger 
beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était  en 
ettcî.  Les  uns,  sous  diflerens  prétextes, 
lui  demandaient  permission  de  se  re- 
tirer; les  autres  étaient  retenus  par  la 
bonté,  mais  leur  peur  était  peinte  sur 
leurs  visages;  et  seuls  ou  retirés  dans 
leurs  tentes  avec  leurs  amis,  ils  déplo- 
raient leur  triste  sort ,  et  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes;  partout  on  Taisait 
son  testament.  Les  discours  et  la  frayeur 
de  ceux-ci  troublaient  insensiblement 
ceux  qui  avaient  plus  d'expérience ,  les 
soldats,  les  centurions  et  les  ofiiciers  de 
cavalerie.  Pour  qu'on  ne  les  crût  pas 
effrayés  de  ces  discours,  ils  disaient  que 
ce  n'était  pas  l'ennemi  qu'ils  crai- 
gnaient ,  que  c'était  la  difficulté  des  che- 
mins, la  profondeur  des  forêts,  qui 
s'opposeraient  au  transport  des  vivres. 
Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  dire  à 
César  que,  lorsqu'il  ferait  donner  le  si- 
gnal de  la  marche,  le  soldat  effrayé  n'o- 
béirait pas,  et  refuserait  de  décamper. 

40.  A  la  vue  d'une  consternation  si 
générale ,  César  assembla  tous  les  offi- 
ciers, jusqu'aux  derniers  centurions ,  et 
se  plaignit  vivement  de  ce  qu'ils  vou- 
laient pénétrer  ses  desseins ,  et  contrôler 
ses  actions;  que  sous  son  consulat, 
Arioviste  avait  recherché  avec  le  dernier 
empressement  l'amitié  des  Romains,  et 
qu'on  ne  devait  pas  se  mettre  dans  l'es- 


prit qu'à  présent  il  y  voulût  renoncer 
sans  raison  ;  qu'il  était  persuadé  qu'a- 
près avoir  pesé  l'équité  de  ses  deman- 
des, il  ne  rejetterait  ni  son  amitié  ni 
celle  du  peuple  roniain  ;  que  s'il  était 
assez  insensé  et  assez  furieux  pour  vou- 
loir lui  faire  la  guerre,  qu'avaient-ils 
tant  à  craindre,  et  pourquoi  désespé- 
raient-ils de  leur  valeur  et  de  sa  con- 
duite? Que  cet  ennemi  était  déjà  connu 
par  les  grandes  victoires  qu'on  avait 
remportées  sur  lui,  lors  de  la  défuite 
des  Cimbres  et  des  Teutons  par  C.  Ma- 
rins, victoire^  qui  n'avaient  pas  moins 
acquis  de  gloire  aux  soldats  qu'à  leur 
général  ;  que  lltalie  avait  encore  depuis 
peu  appris  à  le  connaître  dans  la  guerre 
des' esclaves,  qu'on  avait  heureusement 
terminée,  quoiqu'ils  eussent  appris 
quelque  chose  de  notre  manière  de 
faire  la  guerre  et  de  notre  discipline  mi- 
litaire ;  que  l'on  pouvait  juger  par-là 
quel  avantage  il  y  avait  à  marquer  du 
courage  et  de  la  résolution,  puisque 
ceux  que  l'on  avait  craints  désarmés 
avaient  été  vaincus  victorieux,  et  les 
armes  à  la  main;  qu'enffn  c'étaient  ces 
Allemands  que  les  Suisses  dont  on  ve- 
nait de  triompher  avaient  plusieurs  fois 
battus,  tant  en  Gaule  qu'en  Allemagne; 
que  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
effrayés  de  la  défaite  des  Gaulois  par 
Arioviste,  ils  verraient ,  en  examinant  la 
chose,  que  les  Gaulois  étant  las  d'une 
longue  guerre ,  Arioviste,  après  s'èire 
tenu  plusieurs  mois  dans  son  camp  et 
dans  des  marais ,  les  avait  attaqués , 
lorsque ,  désespérant  de  le  combattre , 
ils  s'étaient  dispersés;  qu'ainsi  il  les 
avait  vaincus  par  habileté  et  par  adresse 
plutôt  que  par  sa  valeur;  mais  que  les 
Romains  n'étaient  pas  gens  à  se  laisser 
surprendre  par  la  ruse ,  comme  des  Bar- 
bares ignorans;  que  ceux  qui  couvraient 
leur  crainte  de  la  difficulté  des  chemins 
et  du  manque  de  vivres  avaient  tort  de 
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lui  prescrire  ton  devMr» et  d'avoir  mau- 
vaise opinion  de  sa  conduite  ;  qu*il  avait 
pourvu  aux  vivres  ;  que  les  Francs- 
Comtois»  It'S  Lorrains  et  ceux  de  Laugres 
lui  en  fourniraient,  outre  que  la  mois- 
son était  Voûte  prête;  que  bientôt  ils 
jugeraient  eux-mêmes  ai  les  chemins 
étaient  si  difficiles  ;  qu'à  l'égard  de  la 
menace  de  n'être  pas  obéi  lorsqu*il 
commanderait  de  marcher»  il  ne  s'en 
inquiétait  pus,  parce  qu'aucun  général 
n'avait  eu  ce  malheur  qu'après  la  perte 
de  quelque  bataille»  ou  pour  quelque 
tache  d'avarice;  que  pour  lui  son  in- 
nocence »  et  le  bonheur  de  ses  armes 
contre  les  Suisses,  étaient  connus  de 
toute  l'armée;  qu'ainsi,  quoiqu'il  eût 
projeté  de  difféier  encore  son  départ , 
il  était  résolu  de  pailir  le  lendemain 
avant  le  jour,  afin  de  voir  plus  tôt  si  la 
crainte  l'emporterait  chez  eux  sur  leur 
devoir;  que  si  personne  ne  voulait  le 
suivre ,  il  était  assuré  que  la  dixième 
légion  ne  l'abandonnerait  pas,  et  qu'il 
en  ferait  sa  cohorte  prétorienne.  C'était 
en  eflet  celle  qu'il  afleciionnait  le  plus, 
et  sur  la  valeur  de  laquelle  il  faisait  le 
plus  de  fond, 

41.  Ce  discours  fit  un  changement 
surprenant  dans  les  esprits;  ou  vit  re- 
naître la  joie  parmi  tous  les  soldats  ^  et 
ils  ne  respiraient  plus  que  la  guerre.  La 
dixième  légion  le  fil  remercier  la  pre- 
mière par  ses  oflicicrs  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  d'elle,  et  l'assura  qu'elle 
le  suivrait  partout.  Les  autres  lui  font 
des  excuses  |)ar  l'entremise  de  leurs 
principux  officiers ,  l'assurent  qu'elles 
n'ont  jamais  douté  de  son  habileté,  ni 
rien  apprékendé  sous  sou  commande- 
ment ;  qu'enfin  ell«^  étaient  |iersn:id(H» 
que  c'était  à  elles^  à  recevoir  lesorthes, 
el  non  pas  à  U^  donner.  Après  a\oir 
reçu  leuriif  iuniisiiiou,ets'ètreinfui  niédes 
ekemins  à  Divitiucus,  celui  de  tous  les 
AmiIo^s  en  qui  il  te  fiait  le  plus,  il  ré- 


solut ,  pour  mener  son  armée  par  un 
liays  découvert ,  de  prendre  un  détour 
de  douze  ou  treize  lieues ,  et  partit  le 
lendemain  avant  le  jour,  comme  il  Ta 
vait  dit.  Le  septiènu*  jour,  comme  il 
continuait  sa  marche,  il  apprit  pr  ses 
coureui-s  que  les  troupes  d'Arioviste 
n'étaient  plus  qu'à  vingt-quatre  milles 
des  nôtres. 

42.  Arioviste,  informé  de  son  arrivée» 
lui  envoya  dire  qu'il  acct'ptait  l'entre  • 
vue,  à  présent  qu'il  s'était  approcha 
et  qu'elle  pouvait  se  faire  sans  risque. 
César  ne  rejçta  point  son  offre ,  croyant 
qu'il  écoutait  la  raison ,  puisqu'il  pro« 
mettait  de  plein  gré  ce  qu'il  avait  au- 
paravant refusé  ;  et  il  se  flattait  qu'A- 
rioviste,  se  rappelant  ses  bienfaits  et 
ceux  du  peuple  romain ,  devitmdrait 
trailable  quand  il  «urait  réfléchi  sur  ses 
demandes.  L'enlrovue  fut  fixée  à  cinq 
jouis  de  là.  Cepeniiant ,  {iar  les  courriers 
qu'ils  s'envoyaient  souvent  de  [lart  et 
d'autre,  Arioviste  demanda  que,  ae 
peur  de  surprise,  ils  ne  se  fissent  ac 
compagner  que  de  la  cavalerie ,'  protes 
tant  qu'il  ne  viendrait  qu'à  cette  con- 
dition. César  qui  ne  voulait  pis  rompre 
pour  un  si  mince  sujet  »  et  qui  d'ailleurs 
ne  se  fiait  |)as  trop  à  la  cavalerie  gau- 
loise, fit  monter  sur  leurs  chevaux  la 
dixième  légion  sur  laquelle  il  comptait 
le  plus,  afin  d'avoir  un  secours  assuré 
en  cas  de  besoin;  ce  qui  fil  dire  assez 
plaisamment  à  un  soldat  de  cette  légion, 
que  César  leur  tenait  plus  qu'il  ne  leur 
•  avait  promis,  puisqu'un  lieu  de  les  faire 
prétoriens  il  les  faisait  chevaliers. 

45.  Il  y  avait  une  plaine  spacieuse, 
et  dans  cette  plaine  un  tertre  asser  'levé. 
Cet  endroit  se  trouvait  presque  égale- 
ment éloigné  des  deux  c;im[is.  Ou  s'y 
rtfidit  |Hiur  la  conréreuct^  Ci'*sar  lit  ar 
rêler  ses  cavaliers  à  drux  ceiit>i  p;is  dfl 
ce  tertrtv,  Ceux  <l*Ariuvi^ie  tirent  haite 

,  à  U  même  dislance.  Arioviste  demanda 
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que  h  etmtéteûCà  se  Uni  à  clidval ,  et 
qu'îk  oe  fusseni  accompagnés  que  de 
dix  cavaliers  cbacuu.  Éianl  lous  deux 
au  reiHlez-vous,  César  cofumença  par 
lui  rappeler  UA  bienlaîls  el  ceux  du  sé- 
nat qui  l'avait  déclaré  roi  et  ami  du 
peuple  romain,  et  qui  lui  avait  envoyé 
da  très-grands  présens,  honneur  qu*il 
faisait  à  peu  de  personnes ,  el  qu'il  n'ac- 
coftlait  qu'après  de  grands  services  ; 
qu'il  n'en  avait  pourtant  rendu  aucun» 
et  qu'il  n'avait  rien  fait  qui  pût  lemetlie 
ea  droit  d'y  prétendre;  qu'il  n'en  avait 
été  redevable  qu'à  la  générosilé  du  sé- 
nat ,  et  à  sa  propre  sollicitation.  Ensuite 
il  lui  lepréfenla  la  juste  et  ancienne 
alliance  qui  était  entre  les  Romains  et 
les  Aulunois ,  les  fréquens  el  honorables 
décrets  du  sénat  en  leur  faveur;  qu'a- 
lani  même  leor  liaison  avec  le  peuple 
romain  9  ib  avaient  toi^ours  tenu  fe 
premier  rang  dans  les  Gaules  >  et  que 
l'usage  de  Rome  était  non-seulement 
que  ses  alliés  et  ses  amis  ne  perdissent 
rieo  de  leur  puissance»  mais  qu'elle 
souhaitait  les  voir  augmenter  en  crédit , 
en  dignités,  en  honneurs»  et  qu'elle  ne 
pouvait  en  aucune  manière  consentir 
qu'on  les  fit  déchoir  de  leur  première 
grandeur.  César  finit  pa<^  Ini  réitérer  les 
mêmes  propositions  qu'il  lui  av^i:  faites 
par  ses  députés,  de  laisser  en  paix  les 
Autunois  et  leurs  alliés  »  de  leur  rendre 
leurs  otages»  el  s'il  ne  pouvait  renvoyer 
chei  eux  les  Allemands  qui  avaient 
pasMÎ  le  Rhin»  au  moins  de  n'en  plus 
iaire  passer  d'autres. 

4i.  A  tout  ce  discours»  Arioviste  ré- 
pondit  peu  de  choses;  mais  il  s'étendit 
beaucoup  sur  ses  loiianges.  11  dit  qu'il 
n'aurait  jamais  sun^é  à  passer  le  Rliin 
si  les  Gaulois  ite  Ten  avaient  prié,  el 
ne  l'avaieul  ap|>elé  à  leur  secours;  qu'il 
a\ait  quitté  M>n  pays  et  ses  proches  sur 
les  glandes  espérances  et  les  récom- 
dont  on  l'avait  flatté»  que  les 


terres  qu'il  occupait  dans  la  Gaule»  et 
les  otages  qu'il  avait  entre  ses  mains» 
lui  avaient  été  accordés  voloniairemeot» 
et  que  les  impôts  qu'il  levait  étaient 
le  fruit  de  sa  victoire  ;  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  commencé  la  guerre;  que 
tous  les  Gaulois  réunis  étaient  venus 
fondrç  sur  lui;  qu'il  les  avait  tous  d^ 
faits  dans  une  seule  bataille,  et  que  s'ils 
avaient  envie  de  tenler  une  seconde  fois 
la  fortune  des  armes,  il  était  tout  prêt 
à  recommencer;  que  s'ils  préféraient  la 
paix»  ils  ne  devaient  pas  lui  refuser  le 
tribut  qu'il  lui  avaient  payé  jusqu'alors 
do  leur  bpn  gré  ;  que  son  alliance  avec 
les  Romains  »  bien  loin  de  lui  être  désa- 
vantageuse» devait,  au  contraire,  lui  ôlre 
utile  et  honorable  ;  que  c'était  dans  cette 
espérancequ'il  l'avait  recherchée  ;  que  si 
Ri)me  lui  ôtait  ses  tributaires,  il  renon* 
cerail  à  son  alliance  d'aussi  bon  cœur 
qu'il  l'avait  désirée;  que  s*il  faisait 
passer  uint  d'Allemands  dans  la  Gaule, 
ce  n'était  que  pour  sa  sûreté»  et  non 
pour  attaquer  personne;  et  pour  preuve 
de  l'innocence  de  ses  intentions,  il  al- 
léguait qu'il  n'était  point  venu  de  lui- 
même»  qu'il  y  avait  été  sollicité»  et 
qu'au  lieu  d'attaquer,  il  s'était  toujours 
tenu  sur  la  défensive  :  qu'il  était  dans 
la  Gaule  avant  les  Romains  qui ,  avant 
celle  é[)oquc,  n'étaient  point  sortis  de 
leur  province.  Quo  lui  voulait  César? 
Pourquoi  venait-il  uans  ses  états?  cette 
Gaule  lui  appartenait,  comme  la  nôtre 
ét;iil  à  nous;  et  s'il  n'était  pas  juste 
qu'il  entreprît  rien  sur  ce  qui  était  à 
nous»  il  y  avait  la  même  injustice  à 
nous  de  faire  quelque  entreprise  que 
ce  fut  sur  ce  qui  était  à  lui;  qu'à  l'é- 
gard (le  noire  alliance  av»'c h»  Aulunois, 
il  n'était  pas  lelleuieni  ignorant  des  af- 
faires du  monde  qu'il  ne  sût  fort  bien 
qu'ils  ne  nous  a\aient  donné  aucun  se- 
cours dans  noir»;  licrnière  guerre  contitî 
les  peuples  de  la  Savoie  et  duDauphiné; 
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et  qae  ces  mêmes  Antanois  n'avaient 
point  eu  recours  aux  Romains  dans  les 
démêlés  qu'ils  avaient  eus  avec  lui  et 
avec  les  Francs-Comtois;  qu'il  soup- 
çonnait fort  César  de  n'avoir  amené  une 
armée  dans  la  Gaule  sous  prétexte  d'a- 
mitié, qu'à  dessein  de  l'opprimer;  que 
s'il  ne  se  retirait ,  il  le  traiterail  en  en- 
nemi,  que  s*il  était  assez  beurear|K>ur 
le  faire  périr,  il  savait  qu'il  ferait  plaisir 
aux  plus  grands  de  Rome,  qui  lui 
avaient  découvert  leurs  lenlimens  par 
des  courriers  exprès,  et  que  par-là  il 
pourrait  régner  leurs  bonnes  grâces; 
qu'au  contraire  s'il  se  retirait,  eC  le 
laissait  tranquille  possesseur  des  Gauler, 
en  récompense  il  le  servirait,  et  pane- 
rait ses  armes  victorieuses  partout  où  il 
voudrait ,  sans  qoe'César  ooorûl  aucun 
risque. 

45.  A  ces  paroles  César  répondit 
plusieurs  choses,  pour  prouver  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  se  désis- 
ter de  son  entreprise,  et  qu'il  n'était 
ni  da  son  honneur ,  ni  de  celui  de  la 
république,  d'abandonner  des  peuples 
alliés  qui  l'avaient  bien  servie.  Il  ajouta 
qu'il  ne  voyait  pas  de  quel  droit  les 
Gaules  appartenaient  plutôt  à  Ario- 
viste  qu*au  peuple  romain  ;  que  Fabius 
avait  défait  les  peuples  de  l'Auvergne 
et  du  Rouergue;  et  que  pouvant  les  ré- 
duire en  province,  et  leur  imposer  tri- 
but, il  leur  avait  fait  grâce;  qu'à  re- 
monter plus  haut,  on  trouverait  que 
les  Romains  avaient  sur  les  Gaules  de 
plus  justes  prétentions  que  lui;  mais 
que  pour  s'en  tenir  à  la  délibération 
du  sénat,  il  fallait  leur  laisser  la  liberté 
qu'il  leur  avait  conservée  après  sa  vic- 
toire.      • 

46.  Pendant  ces  débats ,  on  vint  dire 
à  César  que  la  cavalerie  s'avançait  peu 
à  peu  vers  la  hauteur,  et  commençait 
déjà  à  lancer  sur  nos  troupes  des 
pierres  et  des  traits.   Sur   cet  avis, 


César  rompt  Tenfretien  et  se  veiire  veii 
les  siens ,  auxquels  il  défend  de  lancer 
un  seul  javelot  :  car,  quoiqu'il  pût  sans 
danger  combattre  la  cavalerie  avec  sa  I6> 
gion  d'élite,  il  ne  voulait  pas  qu'on  eût 
à  lui  reprocher  d'avoir  usé  de  superche» 
rie  dans  une  entrevue.'  L'armée  ayaM 
appris  avec  quelle  hauteur  Arioviste 
avait  parlé  dans  cette  conférence,  qu'il 
prétendait  chasser  les  Romains  de  ton* 
tes  les  Gaules ,  et  que  sa  cavalerie  avait» 
contie  la  foi  donnée,  insuhé  la  nôCiB» 
ce  qui  avait  rompu  l'entretien ,  tout  le 
camp  montra  plus  d'ardeur  cl  plus 
d'envie  de  combattre.  ^rl^^ 

47.  Deux  jours  après,  Arkmste  dé* 
pute  vers  César  pour  lui  dire  qu'il  veut 
terminer  les  choses  dont  il  avait  été 
question  entre  eux;  qu'il  loi  donna 
jour  pour  une  autre  entrevue ,  ou  da 
nièins  qu'il  lui  envoie  un  de  ses  offi- 
'ciers.  C^r  ne  crut  pas  devoir  s'y  trou- 
ver, parce  que,  deut  jours  auparavant, 
les  ennemis  n'avaient  pu  s'empêcher 
de  lancer  des  traits  contre  nos  gens; 
et  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  lui  envoyer 
un  de  ses  lieutenans,  sans  l'exposer  à 
la  perfidie  des  Barbares.  Il  se  contenta 
de  lui  envoyer  C.  Valérius  Piocillus, 
fils  de  C.  Valérius  Gaburus,  fait  ci- 
toyen  romain   par  Valérius  Flaccus, 
jeune  homme  plein  d'honneur  et  de 
vertu,  dans  lequel  il  avait  confiance; 
qui ,  de  plus,  savait  la  langue  gauloise, 
qu'Arioviste  avait  apprise  depuis  qu'il 
élllt  dans  les  Gaules ,  et  contre  lequel 
les  Germains  n'avaient  aucun  sujet  de 
mécontentement  ':  il  lui  donna  pour 
compagnon  M.  Metlius,  qui  avait  droit 
d'hospitalité  avec  Ario\isie.  Il  les  char- 
gea de  lui  rapporter  exat  lement  tour 
ce   qu'Arioviste  leur  avait  dit.  Arii^ 
viste,  quand  ils  furent  en  sa  présence, 
leur   demanda  à  haute  voix,   devant 
toute  son  armée,  ce  qu'ils  étaient  ve- 
nus faire  dans  son  camp;  s'ils  n'étaient 


pM  ée$  «pions  ;  et  sans  ailendre  leur 
répocne»  il  les  ùi  mettre  aux  fers. 

48.  11  partit  le  môme  jour»  et  vint 
camper  à  six  milles  de  Cé^r»  au  pied 
d'une  montagne  :  le  lendemain,  son 
innée  passa  à  la  me  de  celles  des  Ro- 
mains, et  Tint  prendre  poste  h  deux 
milles  plus  loin,  à  dessein  de  couper 
IcB  Yirres  qui  lui  Tenaient  de  la  Fran- 
che-Comté el  du  pays  d'Autun.  Les 
cinq  joors  suivans.  César  rangea  ses 
troupes  en  bataille  à  la  tète  dé  son 
camp,  pour  donner  à  Arioviste  le  moyen 
de  HiKr  bataille,  s'il  enjavait  le  dé- 
sir.  Hiis  pendant  tout  ce  temps-là,  ce- 
iui-d  se  tint  renfermé  dsns  son  camp, 
et  ne  fit  qu'escarmoucher  tous  les  jours 
aTec  sa  caTalerie.  Les  Allemands  enten- 
daient fort  bien  cette  manière  de  com- 
battre. Ils  STaient  un  corps  de  six  miHè 
dieraux  aTCC  autant  de  fantassins  choi- 
sis sur  toutes  les  troupes  pour  leur  sû- 
reté. Ikins  cet  état,  ils  marchent  au 
combat ,  et  si  cette  cavalerie  est  repous- 
sée, elle  se  replie  sur  l'infanterie;  si 
Tinfanterie  se  trouve  pressée ,  la  cava- 
lerie vient  à  son  secours.  Si  un  caTa- 
lier  blessé  tombe  de  cheval,  ils  Tenvi- 
ronnent  aussitôt  pour  le  secourir;  et 
cette  manœuvre  se  fait  avec  tant  d'ha- 
bileté et  de  vitesse  que,  soit  qu'il  faille 
avancer  ou  reculer,  ces  gens  de  pied 
en  saisissant  la  crinière  des  chevaux  les 
égalent  à  la  course. 

49.  César,  qui  vit  que  l'ennemi  se 
tenait  renfermé  dans  son  camp  et  lui 
coupait  les  vivres,  choisit  un  poste 
environ  six  cents  pas  plus  loin  que 
lui ,  et  y  marcha  sur  trois  colonnes.  Là , 
il  fit  mettre  les  deux  premières  en  ba- 
taille, et  la  troisième  fut  employée  aux 
retranchcmens.  Ce  camp,  comme  il  a 
été  dit,  était  éloigné  de  l'ennemi  d*en- 
viron  six  cents  pas.  Arioviste  détacha 
contre  lui  sa  cavalerie   avec  environ 
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timider  les  Romains  et  interrompre  le 
travail.  Mais  César  leur  opposa  ses  deux 
premières  lignes,  et  fit  continuer  le  re* 
tranchement  par  la  troisième.  Ce  nou- 
veau camp  étant  en  état ,  il  y  laissa  deux 
liions  avec  une  partie  des  troupes 
auxiliaires ,  et  ramena  les  quatre  au- 
tres i  l^ncien  camp. 

80.  Le  lendemain,  il  fit  sortit 
comme  de  coutume  toutes  ses  troupes 
des  deux  cam^^  et,  s'élant  avancé  i 
quelque  distanoade  l'ancien,  il  présenta 
la  bataille  à  Arioviste.  Comme  César 
vit  qu'il  n'acceptait  point  le  combat , 
il  fit  icntrer  toutes  ses  troupes  ven 
midi*  Ak»  Arioviste  détacha  une  par- 
tie des. siens  contre  le  nouveau  camp, 
où  Je  ctNtnbat  fut  opiniâtre  jusqu'au 
soleil  couché,  qoeTennemi  se  retira» 
avec  perte  de  part  et  d'autre.  César 
s'étant  informé  des  prisonniers  pour- 
quoi Arioviste  refusait  le  combat,  il 
apprit  que  chez  'les  Germains  c'étaient 

des  femmes ,  qui  d'après  les  sorts  et 
les  présages,  réglaient  le  temps  des 
batailles;  et  qu'elles  avaient  dit  que 
les  Germains  ne  pouvaient  se  flatter 
de  vaincre  s'ils  combattaient  avant  la 
nouvelle  lune. 

51.  Le  lendemain.  César,  après 
avoir  laissé  dans  ces  deux  camps  ce 
qu'il  fallait  pour  les  garder ,  fit  ranger 
toutes  ses  troupes  auxiliaires  à  la  tête 
du  nouveau  pour  faire  montre,  parce 
qu'ayant  peu  de  légions  à  opposer  à 
Fennemi  qui  était  en  grand  nombre, 
il  voulait  que  les  troupes  auxiliaires  lui 
servissent  à  paraître  plus  fort;  ensuite 
avec  ses  légions  formées  sur  trois  lignes, 
il  marcha  droit  aucampd'Ariovisfe.  I^es 
Allemands,  obligés  par-là  de  sortir  de 
leur  camp,  se  rangent  par  nation -à 
égale  distance  Tune  de  l'autre  ;  et  pour 
s^ôter  tout  moyen  de  fuir,  s'enferment 
avec  leurs  chariois,  d*où  leurs  femmes 


seize  mille  nommes  de  pied,  pour  in-  J  leur  tendaient  les  bras  en  passant^  et 
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tout  échevelées,  les  exhortaient  à  ne 
pas  les  livrer  aux  Romains.  Ces  nation*; 
allemandes  étaient  les  peuples  do  Con- 
stance, de  la  Bohnme  ,  de  Strasbourg, 
de  Ma}  ence  et  do  Worms ,  de  Spire  et 
de  Souabe. 

52.  César,  après  avoir  mis  un  de 
ses  lieutenans  ei  son  questeur  à  la 
tête  de  chaque  légion,  pour  èlre  témoins 
de  la  valeur  de  chacun,  commença 
Tatiaquc  par  l'aile  droite  où  Tcnnemi 
paraissait  plus  faible.  Ses  troupes,  qui 
n'attendaient  que  le  signal  pour  don- 
ner ,  marchèrent  aussitôt  aux  ennemis 
qui,  de  leur  côté,  en  vinrent  aux  mains 
si  promptementy  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  de  lancer  le  pilum;  iit  sorte 
qu'on  s'en  débarrassa  |K)ur  mettre  l'épée 
à  la  main.  L<;s  Allemands,  selon  leur 
coutume,  se  serrèrent  en  pluihmge 
pour  soutenir  notre  choc;  et  cr.  cet 
état  il  se  trouva  quantité  de  nos  gens 
qui  se  lancèrent  sur  eux,  leur  arrachè- 
rent leurs  boucliers  et  les  blesseront 
d'en  haut.  Leur  aile  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroule  ;  mais  la  droite 
pressait  vivement  nos  gens  par  son 
grand  nombre.  Le  jeune  P.  Grassus,  qui 
commandait  la  cavalerie ,  et  qui  n'était 
pas  si  engagé  dans  la  môlée,  s'en  étant 
aperçu  ,  marcha  avec  la  troisième  ligne 
au  secours  de  nos  gens. 

5ô.  Le  combat  ayant  été  rétabli  par 
ce  moyen,  l'ennemi  tourna  le  dos  de 
tous  côtés,  et  ne  s'arrêta  qu'au  Rhin, 
qui  était  environ  à  cinquante  milles  du 
champ  (hi  bataille.  Les  uns  lâchèrent 
de  se  sauver  à  la  nage,  d'autres  sur  de 
petits  bateaux  ;  Arioviste  fut  de  ce  nom- 
bre, en  avant  trouvé  un  attaché  au  ri- 
vage  ;  le  reste  fut  taillé  en  pièces  par 
noire  cavalerie  qui  était  à  leur  pour- 
suite. Driix  femmes  d* A rioviste  y  péri- 
rent :  Tu  ne,  qiTil  avait  amemVî  avec 
lui,  était  deSouabiï;  Taufre,  qu*il  avait 


l'avait  envoyée ,  6lait  de  Bavière  êl 
sœur  du  roi  Vocîon  :  de  ses  deux  fliles, 
l'une  Tut  prise,  l'autre  tuée.  César,  qui 
poursuivait  la  cavalerie  ennemie,  ren- 
contra C.  Valérius  Procillus  qu'on 
emmenait  lié  de  trois  chaînes  ;  et  il 
n'eut  pas  moins  de  joie  de  délivrer 
lui-même  le  plus  honnête  homme  de 
la  Goule  narbonnaise,  son  ami  et  son 
hôte,  que  d'avoir  battu  l'ennemî.  Sa 
satisfaction,  fut  entière  :  car  Procillus 
lui  apprit  qu'on  avait  trois  fois  consulté 
le  sort  en  sa  présence,  pour  savoir  si  on 
le  ferait  brûler  sur-le-champ,  ou  ^Ton 
remettrait  ce  supplice  à  un  autre  temps, 
et  cju'il  devait  la  vie  à  sa  bonne  for- 
tune. On  trouva  ainsi  H.  HeUius,  et  on 
le  ramena. 

54.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Aria- 
viste,  les  peuples  de  Souabe  abandon- 
nèrenl  le  Rhin  pour  retourner  chez  eux; 
et  les  Ubiens  qui  habitent  le  voisimige 
d(;  ce  fleuve,  les  voyant  effrayés,  les 
poursuivirent,  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Ces  deux  guerres  importantes 
ainsi  termine^  dans  une  seule  campa- 
gne, Ct'sar  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  dans  la  Franche-Comté  un  peu 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  sous  les  or- 
dres de  Labiénus;  et  il  alla  tenir  les 
états  dans  la  Lombardic. 


LIVRE  SECOND. 

Guerre  des  Belges.  —  Soumînion  du  Solsson- 
nais ,  du  Beauvoisis  et  de  l'Amiénaii.  — 
D(!raitc  de  ceux  du  Haioaut.  —  Ruioe  en- 
tière de  ceux  de  Naniur. 

An  avant  i.  C.  57,  de  RoB»  S^, 

4.  Tandis  que  César  passait  Thiver 
dans  la  Lombardie,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  il  lui  venait  souvent  des 
avis,  et  Libiénus  lui  confirmait,  par 


st'S  lettres,  que  les  Beli;rs  qui ,  aminie 
épousée  duns  les  Gaules  où  son  frère  |  on  Ta  vu»  font  la  troisième  partie  do 
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h  Ganle,  iramaient  quelque  complo 
coiiire  le  peuple  romain,  et  se  cl<»n- 
nifiit  KcipruqiiemeiU  des  u!:i<:ps.  Ils 
Cniî)>ruiieni  qu'après  avoir  {lacilîé  lu 
Saule,  César  ne  \îi)l  les  aliaquer.  D*ail- 
leurs,  ils  éuieiit  sollicités  |Kir  quelques 
Gaulois,  dont  les  uns,  ne  s'accommo*- 
iant  pas  de  voir  les  Allonumds  de- 
meurer dans  la  Gaule ,  soufTiaienl  éga- 
lement de  voir  que  Tarméo  romaine  y 
prît  ses  quartiers  d'hiver  et  y  restât  si 
long-temps  ;  les  autres ,  par  légèreté  ou 
pr  inconstance  ,  souhaitaient  quelque 
changement.  Ajustez  que  plusieurs 
d'entre  les  chers  les  plus  puissant  de 
la  Gaule,  et  qui  avaient  le  moyen  de 
lever  des  troupes,  voulaient  se  rendre 
maîtres  du  pouToir;  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  taire  si  facilement  sous  la 
domination  des  Romains. 

S.  César,  louché  de  ces  nouvelles, 
lère  deux  ligions  dans  la  Lombardie , 
et  au  commencement  de  1  eié  il  leur 
fait  passer  les  Alpes  sous  les  ordres  de 
Q.  Péiiius,  Tun  de  ses  lieutenans.  Dès 
qijo  la  tampgne  put  fournir  du  fuur- 
ragt-,  il  se  rendit  lui-même  à  Tarnutî. 
A  >«»n  arrivée  ,  il  charge  ceux  de  Sens 
et  Us  nulles  Gaulois ,  qui  demeuraient 
sur  la  frontière  des  Belges,  d'examiner 
et  qtii  >e  |Assaii  chez  ce  pi  upic ,  et  de 
lui  <  !)  donner  des  a\iscer(ains.  Tons  de 
Ciiii'^'-.l  lui  mandèrent  qu*ils  levaient 
fJ*-<  ircu|it's  et  marchaient  déjà  au  ren- 
d»/-N'«us.  Sur  cette  nouvelle  ,  il  se  dé- 
!•  rrr.ina  ti*aII«T  à  eux  d:ins  dnu/c  jouis. 
Aj  H.S  sV'lic  |>ourvu  de  vivn's,  il  dé- 
'.ai:i[ie,  et  en  quinze  jours  environ  il 
*:  ri'nil  sur  celle  froiîiière. 

ô.  \  étant  arrivé  l)eau(  oup  plus  tôt 
qu'on  ne  l'y  ailendait,  les  Uhéniois, 
f>  j  jii^  [«nKln-s  d'eninî  li-s  Iîelj(t.':s,  sur- 
^i<i  lif  <ï  dili;{enee,lui  déiM\|jeiil  lo  ins 
et  Arsl*  hni;:iii<^,  deux  des  plus  rnnsiilé- 


tection  et  sous  celle  du  peuple  romain; 
lui  repriVentant  qu'ils  n'avaipni  aucune 
pri  aux  complots  du  reste  des  Belges; 
qu'ils  eiaienf  prèisà  lui  donner  d(*s  vi- 
vres et  i\c»  oiages,  à  le  recevoir  dans 
leurs  vilh^,  et  à  lui  obéir;  qu'à  la  vé- 
rité les  autres  Belges  étaient  en  armes 
et  avaient  attiré  dans  leur  parti  les  Alla* 
mands  d\:n-devà  le  Rhin;  qu'ils  étaicr^ 
tous  si  animés,  qu'ils  n'avaient  pu  dé- 
tourner de  leur  parti  ceux  de  Soissons 
leurs  frères,  qui  vivaient  sous  les  mômes 
lois,  et  qui  ne  faisaient  avec  eux  qu'an 
môme  corps  d'ét;it. 

4.  S*étant  ensuite  informé  du  nom, 
du  nombre  et  des  forces  des  peuples 
qui  étaient  en  armes;  il  apprit  que  les 
Belges  descendaient  pour  la  plupart  de 
ces  Allemands  qui  avaient  auirefoia.t 
[niSsé  le  Rhin ,  et  qui  s'étaient  fixins  sur 
ccsteries,àcausede  lu  bonté  du  [OiySp 
d'où  ils  avaient  chassé  les  habiians; 
qu'ils  étaient  les  seuls  que  U^  Ciinbres 
et  les  Teutons,  après  avoir  ravagé  toute 
la  G;»ule,  n'avaient  osé  attaquer,  ce  qui 
les  tendait  trtVfiers,  et  leur  donnait 
une  fort  haute  opinion  de  Uni rs  forces  et 
de  leur  capacité  dans  le  métier  de  la 
guerre;  que  leur  nombre  et  Icui-s  forces 
leur  étaient  d'autant  mieux  connus  ; 
qu  étant  joints  à  eux  d'alliance  et  de 
parenté,  ils  savaient  ce  que  dans  leur 
assemblée  chacun  s'éiail  engagé  de 
fournir  pour  celte  guerre;  que  les  peu- 
ples du  Beauvoisis,  les  plus  guerriers, 
les  plus  nombreux  et  les  plus  puissans 
d'entre  eux  ,  étaient  en  état  de  donner 
un  C(mting(ml  de  cent  mille  honimiîs; 
et  qu'ils  en  avaient  olTert  soixante  miiie 
d'élite,  demandant  le  commandement 
de  toiifc  l'année,  que  ceux  de  Soissons 
leurs  voi>ins  possédaient  un  |)ays  très- 
éiendu  el  tn-s-fntile,  où  de  notre  temps 
a\ait  i('i;nr  IhNlliaciis,  priiKc  (e  plus 


r:ib'»-<  «l'iiiln-  leurs  crMiciloyens ,  [K»ur     pui^'-aiil  d'"<  CmIuIi's,  qui  ,  avec  la  plus 
k:  o.ei  If  ceux  a  leurs  biens  sous  ba  pi  0- 1  grande,  partie  de  ces  pays,  ijosséuiol 


encore  le  Toyaume  d'Angleterre  ;  qu'i" 
«vaieat  aujourd'hui  pour  roi  Galt», 
que  sa  justice  et  sa  prudence  lui  ayaie 
fait  déTéier  d'un  commun  accdrd' 
commandement  de  loulM  les  troupe 
qu'il  élail  maître  de  jîMtue  vili^ti 
qu'il  promettait  de  foùrflfr  cinqawjl 
mille  hommes  ;  cMx  du  Balnafii  q 
wm  les  pld|^  éloigna  el  les  plus  ta 
bares,  auluil;  les  Artésiens^  quin 
fitille;  les- Amîénois,  dix  mille;  cei 
de  Sainl-Omer,  vingl-cinq  mille;  cet 
du  Brabant,  neuf  mille  ;  ceux  de  Caui 
dix  mille;  ceiix  du  Vexin  et  du  Ve 
mandois,  dix  mille;  ceux  de  Namn 
vingt -neur  mille;  ceux  de  Colc^m 
de  Li^,  de  Bouillon  et  de  Luxen 
bou^,  que  l'on  appelle  en  génér 
■Allemands ,  quarante  mille. 

6.  César,  après  avoir  reçu  obligeam- 
ment ce  que  les  Rhémois  lui  appre- 
naient, leur  conseilla  de  persévérer 
dans  leur  alliance  avec  les  Âomains, 
el  exigea  d'eux  qu'ils  lui  envoyassent 
leur  sénat,  CI  les  enfans  des  principaux 
de  leur  pays  en  qualité  d'olages;  ce  qui 
Tut  poncluellement' exécuté.  Il  repré- 
senta ensuite  à  Diviliacus  de  quelle 
importance  il  était  pour  la  cause  com- 
mune de  rûre  diversion,  afin  de  n'avoir 
pas  à  résister  i  la  fois  à  tant  d'ennemis  ; 
qu'il  Tallait  en  conséqueiK»  qu'avec  les 
forces  des  Antunois  il  entiît  dans  1^ 
Beauvoisis,  et  en  ravage&l  les  terres. 
Après  lui  avoir  donné  cet  ordre,  il  le 
congédia.  Ses  coureurs  et  les  Rhémois 
l'ayant  averti  que  toute  l'armée  enne- 
mie en  corps  venait  à  lui ,  el  qu'elle 
n'élaii  pas  éloignée,  il  se  hâta  de  tra- 
verser la  rivière  d'Aisne  qui  borne  le 
pajs  des  Rhémois ,  et  campa  au-delà 
sur  les  bords  de  cette  rivière,  qui ,  grSce 
à  cette  position  qu'il  avait  prise,  cou- 
vrait une  partie  de  son  camp  et  son 
arrière -garde,  ainsi  que  toutes  les 
villes  des  Bbémo*  et  les  antres,  d'où 


I.  Il  y  a  un  pont  stn 
I  fit  ganlar,  et  laiMi 
riturius  Stbinus,  l'ulii-. 
,  avec  six  cohortes.  H 
de  son  camp  un  rem- 
eds  de  haut ,  avec  un 
de  profondeur, 
es  du  camp  de  Céstt 
e  des  Rhémois.  Les 
înl  vivement  en  che- 
int  avec  peine  leur  ai- 
ont  la  même  manière 
ces  que  les  Celles  :  ils 
çKibord   avec  toutes 
(icent  de  toutes  parts 
les  murailles  pour  en 
:urs;  pu)s,se  couvrant 
oucliers,  ils  rompent 
H  le  mur,  ce  qui  était 
aiors  ion  a;*^,  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  tfinSier  sur  une  muraille  ir.tt;f|^ 
de  pierres  et  de  traits  lancés  de  tiim 
cAtési  La  nuit  a)'anlmis  6nï  l'tfliHlt» 
IcciuB ,  homme  de  naissam»  parmi  le* 
Rhémois,  qui  command:iit3ans  la  ville, 
et  un  de  ceux  qui  avaient  été  députés  vers 
César  pour  lui  demander  la  paix,  lui 
envoie  dire  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir 
s'il  n'était  promplement  secouru,  ^ 

7.  Sur  cet  avis.  César,  vers  minuit, 
fait  partir,  sous  la  conduite  des  députés 
d'iKius,  des  archers  numides  eicréiois, 
avoe  des  frondeurs  des  lies  Baléares.  Ce 
secours  releva  le  courage  des  assit'^, 
et  6ik)  aux  assiégeam  l'espérance  de 
prendre  la  ville.  Ils  restèrent  pourtant 
encore  quelque  temps  autour  de  U 
place;  et,  après  avoir  saccagé  les  terres, 
et  brûlé  tous  les  villages  et  toutes  le» 
maisoniç  des  environs,  ils  marchèrent 
droit  à  César,  et  vinrent  camper  à  en- 
viron deux  milles  de  son  camp;  leurs 
troupes  occu[iaient  près  de  tiois  lieues 
de  terrain,  comme  on  en  pouvait  juger 
par  les  feuaUt  par  la  fuméç. 

8.  D'abord  César  résolut  de  M  poiat 
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mmbafire;  lair  grand  nombre  et  la 
bonne  opinion  qu'on  avait  de  leur  va- 
kvr  l'en  détournaient.  Il  se  contentait 
4e  les  tâter  tous  les  jours  en  risquant 
de  légères  escarmouches,  soit  pour  es- 
s:tYer  ce  dont  ils  étaient  capables,  soit 
[KHir  éprouver  nos  propres  troupe^. 
U>rsqu*il  vil  que  les  nôtres  ne  leur  cé- 
daient en  rien,  il  rangea  son  armée  en 
b.itaille  à  ia  fêle  de  son  camp,  parce 
que  le  lieu  était  très-propre  et  trcs-avan- 
lageux  pour  un  tel  plan.  C'était  une 
colline  qui  s'élevait  en  pente^dliiice, 
ayant  dans  la  partie  qui  regardait  l'en- 
iM^mi ,  toute  la  laideur  nécessaire  pour 
contenir  ses  troupes  en  bataille  :  des 
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deux  cùtés  elle  se  terminait  également 
en  pente ,  se  présentait  en  bosse  sur  le 
devant,  et  redescendait  à  peu  près  vers  la 
plaine.  Sur  la  droite  ei  sur  la  gauche  de 
oetie  colline ,  il  fit  faire  un  grand  retran- 
chementd'environquatrecenispas,qu'il 
gwnit  lie  forts  à  chaque  extrémité,  où 
il  wk  des  machines  à  dessein  d'cmpâ* 
cher  la  multitude  des  ennemis  de  l'in- 
Vf^tir,  lorsqu'il  serait  engagé  dans 
Taction.  Ces  piécautions  prises,  il  laissa 
dans  son  camp  ses  deux  nouvelles  lé- 
gions pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin , 
et  il  rangea  les  six  autres  en  bataille.  De 
son  côté,  l'ennemi  en  ùi  autant. 
0.  Il  y  avait  un  petit  marais  entre  les 


devaient  ravager  les  teires  desRhémois, 
qui  nous  étaient  fort  utiles  dans  cette 
guerre,  et  nous  foui  nissaicnl  des  vivres. 
10.  Informé  de  cette  marche  par 
Titurius,  César  passa  le  pont  avec  toute 
sa  cavalerie,  B4B  frondeurs  et  ses  gens 
déliait,  et  tint  les  attaquer.  L'action 
fut  viviB  dans  cet  endroit,  car  les  nôtres 
les  attaquèrent  i>endant  qu'ils  étaient 
'embarrassés  dans  le  passage,  et  en  fi- 
rent un  gi-and  carnage  ;  ceux  qui  eu- 
rent le  coui-age  de  passer  par-dessus  les 
corps  morts  de  leurs  compagnons  fu- 
rent repoussés  à  coups  de  traits.  Les 
premiei*s  passés  furent  enveloppés  par 
la  cavalerie  et  taillés  en  pièces.  Les  en- 
nemis se  voyant  déchus  de  respéi-ance 
de  prendre  Fismcs,  de  passer  l'Aisne  et 
de  nous  attirer  au  combat  dans  un  lieu 
désavantageux ,  et  s'apercevaiit  que  les 
vivres  commençaient  à  leur  manquer, 
tinrent  conseil  et  décidèrent  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  était  de  se  re- 
tirer chacifn  cl)ez  eux ,  en  s'engageant 
d'accourir  de  toutes  parts  au  secours  du 
premier  attaqué  :  qu'il  leur  serait  plus 
favorable  de  faire  la  guerre  chez  eux, 
où  ils  avaient  leurs  troupes  et  des  vi- 
vres à  commandement ,  que  chez  au- 
trui où  tout  leur  manquait.  Une  autre 
raison  qui  les  détermina  fut  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Divitiacus  ,el  des 


deux  armées,  et  chacun  attendait  que    Autunois  sur  la  frontière  de  ceux  de 


Fautre  le  passât,  |)Our  commencer  l'at- 
taque avec  avantage;  la  cavalerie escar- 
mouchaii  en  attendant.  Aucun  ne  vou- 
lant liasarder  le  passage.  César,  après 
un  succès  obtenu  par  sa  cavalerie ,  fit 
rentrer  son  armée  dans  le  camp.  Alors 
l'ennemi  se  dirigea  aussitôt  vers  la  ri- 
vière d'Aisne,  qui  était  derrière  nous, 
comme  il  a  été  dit ,  et  s'efibrça  de  la 
faire  passer  à  gué  par  une  partie  des 
siens ,  afin  d'attaquer  le  fort  que  gardait 
Q.  Titurius  Sabinus,  et  de  rompre  le 


Beauvais,  auxquels  on  ne  put  persua- 
der d'attendre  plus  long-temps  le  mo- 
ment de  secourir  leur  pays. 

il.  Cette  résolution  prise,  ils  parti- 
rent tous  vers  neuf  heures  du  soir,  mais 
avec  grand  bruit  et  grand  tumulte,  sans 
garder  aucun  ordre,  sans  écouter  aucun 
commandement ,  chacun  prenant  le 
premier  chemin  qui  s'offrait ,  et  se  hâ« 
tant  d'arriver  chez  soi;  de  sorte  que 
leur  retraite  rcs.semblail  plus  à  une  fuite 
qu'à  la  marche  d'une  armée.  César, 


puui  :  s'ils  ne  pouvaient  y  réussir,  ils    instruit  par  ses  coureurs  de  ce  départ 
uu  3 
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précipilè,  donl  il  ignorait  la  cause , 
retint  toutes  ses  troupes  dans  son  camp, 
de  poiir  de  quelque  surprise.  Au  point 
du  jour,  mieux  informé  de  tout,  pour 
reiarder  leur  marche ,  il  mil  à  leur 
poui*suîte  toute  sa  cavalerie  sous  les  or- 
dres de  Q.  Pedius  et  de  L.  Arunculeius 
Cotia,  ses  lieutenans,  et  les  fijt  suivre 
par  T.  Labiénus,  avec  trois  légions. 
Ceux-ci  tombèrent  sur  Tarrière-garde 
qu'ils  poursuivirent  long-lemps,  et  ils 
tuèrent  beaucoup  de  ces  fuyards.  Tan- 
dis que  ceux  de  l'arrière-garde,  qu'on 
avait  atteints  y  tenaient  ferme  et  se  dé- 
fendaient vigoureusement ,  ceux  qui  les 
précédaient ,  se  voyant  éloigna  du  [yé- 
riî,  et  n'étant  retenus  ni  par  la  néces- 
sité ni  par  aucun  ordre ,  dès  qu'ils  eu- 
rent entendu  les  cris  des  combaltans , 
rompirenlt^  leurs  rangs  et  cherchèrent 
tous  leur  ^lut  dans  la  fuite.  Ainsi  les 
nôtres  ne  firent  que  tuer  sans  courir 
aucun  péril,  tant  que  le  jour  dura; 
vers  le  coucher  du  soleil,  ils  s'arrêtèrent 
et  se  retirèrent  dans  le  camp,  suivant 
l'instruction  qu'ils  avaient  reçue. 

42.  Le  lendemain,  avant  que  l'en- 
nemi fut  revenu  de  son  élonnement  et 
se  fût  rallié.  César  marcha  contre  ceux 
de  Soissons ,  qui  étaient  les  plus  voi- 
sins des  Rbémois,  et,  après  une  longue 
marche,  il  arrivadevant  Soissons.  Ayant 
essayé  de  l'emporter  de  vive  force,  parce 
qu'il  savait  qu'elle  manquait  de  dé- 
fenseurs ,11  ne  put  réussir  à  cause  de 
la  largeur  des  fossés  et  de  la  hauteur 
des  murailles.  Ce  coup  manqué,  il  se 
retrancha ,  fit  faire  des  mantelets  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  assi^er  la 
place.  Tandis  qu'il  faisait  ses  prépara- 
tifs ,  plusieurs  des  habitans  de  cette 
ville,  qui  revenaient  de  l'armée,  entrè- 
rent de  nuit  dans  la  place.  Tout  étant 
pfèt  pour  l'assaut,  ses  mantelets  dres- 
sés, sa  terrasse  garnie  de  tours ,  les  en- 
nemis aussi  surpris  de  la  ^candeur  de 
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ces  ouvrages  qui  leur  étiîenl  auparavant 
inconnus  ,  et  dont  ils  n'avaient  jamais 
entendu  parler,  que  de  la  proriiplh- 
tudeavec  laquelle  ils  avaient  été  ache- 
vés ,  députent  vers  César  pour  se  ren- 
dre, et  à  la  prière  des  Rhémois,  il  leur 
conserve  la  vie. 

15.  Après  avoir  reçu  en  otage  les 
principaux  des  Soissonnais ,  entre  au- 
tres deux  fils  de  Galba  leur  roi ,  et  leur 
avoir  fait  apporter  leurs  armes,  il  les 
reçut  à  composition ,  et  marcha  ensuite 
contre  ceux  de  Beauvais .  Ceux-ci  avaient 
transporté  dans  Beauvais  tout  ce  qu'ils 
avaient,  et  s'y  étaient  enfermés.  César 
en  étant  environ  à  cinq  milles,  tous 
les  vieillards  sortirent  au-devant  de  lui 
dans  l'altitude  de  supplians,  criant 
qu'ils  venaient  se  rendre,  et  qu'ils  n'a- 
vaient nul  dessein  de  faire  la  guerre 
au  peuple  romain.  Quand  il  eut  campé 
devant  la  ville ,  les  femmes  el  le^  asEsniB 
lui  tendirent  aussi  les  mains  du  hjWH  des 
remparts  et  lui  demandèrent  la  pftil. 

14.  Divitiacus  qui ,  depuis  la  retraite 
des  Belges ,  avait  renvoyé  les  Autunois 
et  s'était  rendu  auprès^  lui ,  parle  en 
leur  faveur,  et  lui  représente  que  de  tout 
temps  les  peuples  du  Beauvoisis avaient 
été  alliés  et  sous  la  protection  de  ceux 
d'Autun;  qu'ils  avaient  été  poussés  à 
prendre  les  armes  par  les  grands,  qui 
voulaient  leur  faire  croire  que  César 
tenait  les  Autunois  dans  un  dur  escla- 
vage^ où  ils  souffraient  toutes  sortes 
d'indignités  et  de  nlltuvais  traitemens; 
que  par-là  ils  les  avaient  détachés  de 
ceux  d'Autun,  et  engagés  à  fuh^  la 
guerre  aux  Romains;  que,  désespérés 
des  malheurs  qu'ils  avaient  attirés  sur 
leur  patrie,  les  auteurs  de  ces  perai- 
cieux  eoi^iseils  s'étaient  retirés  en  An- 
gleterre;  que  rvon -seulement  ceux  de 
Beauvais ,  ^mais  encore  pour  eux  ceax 
d'Autun ,  le  priaient  ^  les  iraitei*  avec 
sa  démence  ordinaire  -,  que  par  •  ta 


i\  Aupitenleniil  le  crMil  des  Àulunois 
chez  les  Beiges»  du  secours  desquels  ils 
avaioni  coutume  de  se  servir  dans  le 
besoin. 

15.  César  promit  de  les  conserver  » 
en  considération  de  Divitiacus  et  des 
Autunois  ;  mais  comme  c'était  un  grand 
ctat ,  puissant  en  hommes  et  en  auto- 
rité chez  les  Belges»  il  en  exigea  six 
cents  otages.  Quand  ils  lui  eurent  été 
)îvn>5  avec  toutes  les  armes  de  la  ville, 
il  marcha  contre  ceux  d'Amiens  »  qui 
se  rendirent  sur-le-champ.  Ceux  du 
Ilaiiiaut  étaient  leurs  voisins;  et  César 
sVlant  informé  du  naturel  et  des  mœurs 
de  œ  peuple»  voici  ce  qu'il  en  apprit  : 
que  les  marchands  n'avaient  point  d'ac- 
cès chez  eux  ;  qu'ils  n'y  laissaient  en- 
trer ni  vin,  ni  autre  chose  capable  de 
nourrir  la  sensualité,  parcequ'ils  étaient 
persuadés  que  ces  derniers  amollissent 
le  courage  et  abâuirdissent  la  vertu; 
que  c'étaient  des  hommes  Gers  et  bel- 
liqueux ;  qu'ils  blâmaient  les  autres 
Belges  et  leur  faisaient  des  reproches  de 
sVtre  soumis  aux  Romains  ;  qu'ils 
étaient  résolus  de  ne  point  députer  vera 
César,  et  de  n'accepter  aucune  condi- 
tion de  poix. 

iC.  Après  trois  jours  de  marche  u 
travers  leur  pays,  Cé^r  apprit  des  pri- 
>onniers  que  la  Sambre  n'était  qu'à  dix 
milles  de  leur  camp;  que  tous  ceux  du 
Uainaut  étaient  au-delà  de  ce  fleuve,  et 
qu'ils  y  attendaient  les  Romains  avec 
ceux  d'Arras  et  du  Vermandois ,  leurs 
voisins  ;  car  ils  avaient  persuadé  à  ces 
deux  peuples  d'éprouver  avec  eux  le 
sort  de  la  guorre;  qu'on  attendait  aussi 
wux  de  Namur,  et  qu'ils  étaient  en 
1  hem  in  ;  que  pour  leurs  femmes  et  ceux 
que  leur  âge  rendait  mutiles  an  com- 
bat ,  ils  les  avaieiu  mis  dafis  une  place 
que  des  marais  rendaient  inaccessible 
à  une  armée.      , 

17.  Sur  ces  aîisll  détache  quelques 
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officiers  oivcc  des  coureurs  pour  aller 
choisir  un  lieu  propre  à  camper*  Il  y 
avait,  parmi  ses  troupes,  de  ces  Belges 
et  de  ces  Gaulois  qu'il  avait  nouvelle- 
ment soumis  :  quelques-uns  d'entre 
eux,  comme  on  l'apprit  depuis  par  des 
prisonniers»  ayant  remarqué  l'ordre 
dans  lequel  nos  troupes  marchaient  cha* 
que  jour,  se  rendirent  de  nuit  au  camp 
des  ennemis ,  et  les  avertirent  d'atta* 
quer  la  première  légion  à  son  arrivée , 
parce  qu'elles  s'avançaient  l'une  après 
l'autre,  séparées  par  quantité  de  baga« 
ges»  les  assurant  que  celle-là  baUue, 
et  les  bagages  pillés,  les  autres  n'ose- 
raient tenir  ferme.  Le  conseil  fut  trouvé 
d'autant  meilleur  que,  de  tout  temps, 
la  force  des  peuples  du  Hainaut  n'était 
pas  en  cavalerie,  mais  en  infahterie» 
parce  que  leur  pays  entier,  pour  em- 
pêcher les  incui-sions  de  la  cavalerie  de 
leurs  voisins,  est  coupé  de  haies,  de 
ronc^  et  d'arbres  entrelacés»  qui  for^ 
ment  comme  un  mur,  et  qui  empê 
chenl,  non-seulement  de  passer,  mais 
même  de  se  voir.  %imme  ce  terrain  ar- 
rêtait les  évolutions  de  nos  cavaliers,  les 
ennemis  cru  rent  de voi  r  profiter  de  l 'avis. 

iS.  Le  lieu  où  les  nôtres  campèrent 
était  une  montagne  qui  descendait  en 
|iente  douce  vers  la  Sambre  :  en  face 
de  celle-ci ,  et  environ  à  deux  cents  pas 
au-delà  de  celte  rivière,  il  y  avait  une 
autre  montagne  d'une  pente  toute  sem- 
blable ,  mais  plus  basse  que  la  pre- 
mière :  découverte  pres(]ue  jusqti'au 
haut,  elle  était  ombragée»  au  sommet^ 
d'arbres  épais,  au  travers  desquels  on 
ne  pouvait  pas  aisément  voir.  C'élaît 
là  que  l(»s  ennemis  étaient  cnciiés  :  îl 
paraissait  scuilement  quelques  i^'ardcs  do 
Givalerie  dans  un  endrini  diVouverl ,  le 
long  de  la  rivière ,  profonde ,  en  ce  lieu , 
d'i'uviron  trois  pieds. 

10.  Ciésar  s'était  fait  précéder  par  sa 
cavalerie  et  suivait  avec  toutes  ses  trou« 
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Tune  i  Taulre;  ce  qui  empêchait  de 
pourToir  à  ce  qui  aurait  été  nécessaire 
dans  chaque  endroit,  d'envoyer  du  se- 
cours à  ceux  qui  pouvaient  en  avoir 
besoin ,  et  mettait  un  seul  général  hors 
d'état  de  donner  des  ordres  convena- 
bles à  la  situation  de  tous.  Aussi  ce 
désordre  amena  des  chances  variées. 

23.  La  neuvième  et  la  dixième  lé- 
gion postées  à  l'aile  gauche,  et  qui 
avaient  affaire  aux  Artésiens ,  n'eurent 
pas  plutôt  lancé  le  pilum  qu'elles 
tombèrent  sur  cette  nation  accablée  de 
lassitude,  hors  d'haleine  et  percée  de 
coups,  et  la  poussèrent  du  haut  de  la 
montagne  jtisqu'à  la  rivière  qu'elle  s'ef* 
força  de  traTcrser  :  les  nôtres ,  la  pour- 
suivant l'épée  dans  les  reins ,  en  firent 
un  grand  carnage ,  passèrent  la  rivière 
après  eux;  et  quoiqu'ils  se  trouvassent 
dans  un  lieu  désavantageux,  l'ennemi 
ayant  bit  tète  et  étant  revenu  à  la  charge , 
ib  l'attaquèrent  de  nouveau  et  lo  mi- 
rent en  fuite.  D'un  autre  côté ,  la  on- 
zième et  la  huitième  légion,  séparées 
Tune  de  l'autre ,  avaient  batlu  ceux  du 
Vermandois,  qu'elles  précipitèrent  du 
haut  en  bas  jusqu'au  bord  de  la  rivière. 
Ainsi  presque  tous  les  ennemis  du  front 
et  de  l'aile  gauche  ayant  disparu  ,  il  ne 
restait  que  l'aile  droite,  où  la  douzième 
et  la  septième  légion  combattaient  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre,  lors- 
que ceux  du  Uainaut ,  faisant  un  gros 
corps  conduit  par  Boduognat  leur  roi , 
vinrent  les  attaquer ,  et  comme  elles 
étaient  absolument  à  découvert ,  ils  les 
prirent  en  tète  et  en  flanc ,  tandis  qu'une 
partie  de  leurs  troupes  alla  s'emparer 
de  notre  camp. 

24.  Ea  môme  temps  notre  cavalerie 
et  noue  ufanlerie  légère  qui  avaient 
combattu  ensemble,  et  qui ,  comme  je 
Tai  dit ,  avaient  été  rompues  du  premier 
choc,  retournant  au  camp,  rencontrè- 
rent de  front  les  ennemis  et  s'enfuirent 


d'un  autre  côté.  Les  valets  de  l'armée , 
qui,  du  haut  de  la  montagne,  virent 
nos  soldats  victorieux  passer  la  rivière, 
étaient  cependant  sortis  par  la  porte  de 
derrière  du  camp  pour  piller  ;  mais 
lorsqu'eii  se  retournant  ils  aperçurent 
les  ennemis  dans  notre  camp,  ils  s'en- 
fuirent avec  la  plus  grande  rapidité.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  on  entendait  les 
cris  et  les  frémissemens  de  ceux  qui 
conduisaient  le  bagage,  que  l'effroi  fai- 
sait fuir  à  leur  arrivée ,  l'un  d'un  côté 
et  l'autre  de  l'autre.  Enfin  le  désordre 
devint  si  grand,  que  la  cavalerie  de 
Trêves,  en  très-grande  estime  chez  les 
Gaulois,  et  qui  était  venue  trouver  César 
pour  l'aider  dans  cette  guerre,  voyant 
notre  camp  plein  d'ennemis,  nos  lé- 
gions pressées  et  presque  enveloppées , 
les  valets,  les  cavaliers,  les  frondeurs, 
les  gens  de  trait ,  dispersés  partout  et 
fuyant  de  tous  côtés  ;  persuadée  que  tout 
était  perdu,  se  retira  dans  son  pays,  et 
y  publia  la  défaite  entière  des  Romains, 
la  prise  de  leur  camp  et  de  leur  bagage. 
25.  César,  après  avoir  exhorté  la 
dixième  légion,  passe  à  la  droite,  y 
trouve  les  troupes  fort  pressées  par  l'en- 
nemi ,  les  enseignes  de  la  douzième  lé- 
gion réunies  dans  un  même  endroit,  et 
les  soldats  entassés  à  Tentour  se  nuisant 
les  uns  aux  autres  pour  combattre  ;  tous 
les  centurions  de  la  quatrième  cohorte 
tués,  l'enseigne  mort,  le  drapeau  pris; 
presque  tous  les  centurions  des  autres  co» 
hories  tués  ou  blessés,  entre  autres 
SextiusBaculus,  primipile,  très-brave 
officier,  qui  était  percé  de  tant  de  coups 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  ;  le  reste  dé- 
couragé, quelques-uns  se  voyant  aban- 
donnés, sortant  de  la  mêlée  sans  oser 
résister  à  l'ennemi ,  qui  en  montant 
les  attaquait  en  front  et  en  flanc,  de 
sorte  que  les  affaires  semblaient  déses- 
pérées ,  sans  qu'aucun  corps  de  réserve 
pût  venir  les  rétablir.  A  cette  vue.  César 
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n'avaient  pas  In  moindre  Mée ,  qu'ils 
dépuitTcnl  à  César  pour  lui  demander 
la  paix.  Ils  lui  dirent  qu'ils  voyaient 
bien  que  les  Romains  étaient  favorisés 
du  secours  des  dieux  dans  leurs  guer- 
res, puisqu'ils  remuaient  une  si  haute 
et  si  pesante  masse  avec  tant  de  facilité 
et  de  promptitude,  afln  de  pouvoir  les 
attaquer  de  près;  qu'ils  se  remettaient 
entre  ses  mains  avec  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient ;  qu'ils  ne  lui  demandaient 
qu'uiie  seule  grâce,  en  cas  que  sa  clé- 
mence, qu'ils  avaient  entendu  tant 
vanter ,  l'eût  déterminé  à  conserver 
ceux  de  Namur;  c'était  de  ne  pas  leur 
6ter  leurs  armes  ;  que  presqtie  tous 
leurs  voisins,  par  haino  ou  par  en- 
vie ,  étaient  leurs  ennemis,  et  qu'ils  ne 
pourraient  se  défendre  contre  eux  s'ils 
étaient  forcés  de  livrer  leurs  arq|p; 
que  s'il  voulait  les  réduire  à  cette  triste 
extrémité,  ils  aimaient  mieux  périr 
sous  les  coups  du  peuple  romain ,  que 
d'être  maltraités  par  ceux  auxquels  ils 
avaient  coutume  de  commander. 

32.  César  répondit  qu'il  conserverait 
la  nation,  moins  parce  qu'ils Tavaient 
mérité  que  parce  que  c'était  sa  coutume 
de  faire  gr&ce,  si,  pour  se  rendre,  les  as- 
siégés n'attendaient  pas  que  le  bélier  eût 
touché  leurs  murailles;  mais  qu'il  ne 
[)0uvait  se  laisser  flikhir  qu'à  condition 
qu'ils  remettraient  leurs  armes;  qu'il 
en  agirait  avec  eux  comme  il  avait  fait 
avec  les  peuples  du  Hainaut,  et  qu'il 
défendrait  à  leurs  voisins  de  rien  en- 
treprendre contre  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus au  peuple  romain.  Sur  le  rapport 
des  intentions  de  César,  ils  se  mirent 
en  état  d'obéir  :  du  haut  de  leurs  mu- 
railles ,  ils  jetèrent  tant  d'armes  dans  le 
fossé,  que  lemoncciiuen  était  presque 
aussi  haut  que  le  mur  et  qui;  notre 
batterie  ;  ce[)endanl  ils  en  avaient  ca- 
ché environ  le  tiers,  comme  il  parut 
furent  ai  étonnés  d'une  chose  dont  ils    par  la  suite.  Ensuite  ils  ouvrirent  leurs 


abandonné  toutes  leurs  villes  et  leurs 
châfoaax,  ils  se  renfermèrent  avec  tout 
te  qu'ils  avaient ,  dans  une  seule  place , 
tnV-forle  |iar  son  assiette  naturelle.  Tout 
environnée  de  très-hauts  rochers  et  de 
précipices,  elle  n'avait  qu'une  seule 
avenue  d'environ  deux  cents  pieds  de 
bfge,  qu'ils  fortifièrent  d'un  double 
mur,  soutenu  de  gros  quartiers  de 
pierres  et  de  poutres  pointues ,  enfon* 
cées  dans  le  mur.  Cette  nation  des- 
cendait deces  Cimbres  et  de  ces  Teutons 
qui,  passant  dans  notre  province  et  çn 
Italie ,  laissèrent  ennleçà  du  Rhin  ce 
qui  les  embarrassait ,  et  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter,  avec  six  mille  des 
leurs  pour  les  garder.  Après  leur  dé- 
faite ,  ceux»cî  furani  long-temps  inquié- 
tés par  leurs  voisins ,  soit  qu'ils  les  at- 
taquassent, soit  qu'ils  se  défendissent; 
eutin,  ayant  fait  la  paix  d'un  commun 
accord,  ils  s'établirent  en  cet  endroit. 
30.  A  la  première  arrivée  de^os 
troupes,  ils  firent  d'abord  plusieurs 
sorties ,  et  livrèrent  quelques  petits 
cooilAts;  mais  à  la  lin  ils  furent  arrêtés 
par  une  circonvallation  de  douze  pieds 
de  haut  et  de  quinze  milles  de  tour,  sou- 
tenue de  forts  très- voisins  les  uns  des 
autres.  Quand  ils  virent  nos  approches 
faites  à  la  faveur  des  mantelets,  la 
ternisse  élevée,  et  plus  loin  construire 
une  tour;  du  haut  de  leurs  murailles^ 
ils  nous  demandaient  en  raillant  ce  que 
nous  voulions  faire  d'une  si  prodi- 
gieuse machine,  quelles  forces  de  petits 
hommes ,  commi;  nous  leur  [jarais- 
^ons,  pourraient-ils  trouver  |)our  re- 
muer une  si  lourde  niasse,  et  la  join- 
dre à  leurs  rem{)arts?  car  la  plupart 
des  Gaulois,  qui  simi  de  grande  taille, 
nous  inêpristMU  à  cause  de  notre  pe- 
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ôl .  Mais  lors4)u'ils  la  virent  s'ébran- 
ler  et  s'avancer  vers  leur  ville,  ils 
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pes  I  mais  dans  un  ordre  différent  de 
celui  dont  les  Belges  avaient  donné 
connaissance  à  ceux  du  Hainaut  ;  et 
comme  l'ennemi  n'était  pas  éloigné,  il 
faisait,  suivant  sa  coutume,  marcher 
ensemble  six  légions  :  le  bagage  de 
toute  l'armée  lei  suivait;  puis  les  deux 
légions  nouvellement  levées  fermaient 
la  marche,  et  veillaient  au  bagage. 
Dans  cette  disposition ,  notre  cavalerie 
avec  les  frondeurs  et  les  gens  de  trait 
passent  la  rivière  et  attaquent  la  cavale- 
rie ennemie.  Tandisque  tour-à-tour  elle 
se  retirait  dans  le  bois  et  en  revenait 
pour  fondre  sur  les  nôtres,  sans  qu'ils 
osassent  la  poursuivre  au-delà  de  ce 
qui  était  découvert,  les  sixs|égions  ar- 
rivées les  premières,  ayant  partagé  le 
travail  entre  elles,  se  mirent  à  fortiGer 
le  camp.  L'ennemi  embusqué  dans  le 
bois  où  il  était  rangé  en  bataille,  ayant 
aperçu  la  tête  de  notre  bagage,  ce  qui 
était  le  signal  auquel  ils  étaient  con- 
venus d'entrer  en  action ,  vint  tout  d'un 
coup  fondre  sur  notre  cavalerie  ,  et 
l'ayant  repoussée  a4Uelà  de  la  rivière, 
il  la  traversa  avec  une  vitesse  incroya- 
ble, de  sorte  qu'il  semblait  être  en 
même  temps  dans  les  bois ,  au-delà  de 
la  rivière  et  sur  nous.  Il  passe  avec  la 
même  promptitude  du  pied  de  la  col- 
line dans  notre  camp,  où  il  tombe  sur 
ceux  qui  étaient  occupés  à  le  fortifier. 

20.  César  se  trouve  alors  avoir  tout 
à  faire  en  même  temps  :  il  lui  fallait 
planter  l'étendard  qui  était  le  signal 
du  combat,  faire  sonner  la  charge,  re- 
tirer les  soldats  du  travail ,  rappeler 
ceux  qui  s'étaient  écartés  pour  chercher 
du  bois,  ranger  l'armée  en  bataille, 
l'encourager  ,  donner  le  mot ,  toutes 
choses  que  la  brièveté  du  temps  ne  per- 
mettait ps  de  faire,  tandis  qu'il  avait 
l'ennemi  actuellement  sur  les  bras.  Ces 
difficultés  étaient  aplanies  par  deux 
ressources,  U  science  et  l'expérience 


des  soldats.  En  eflSet,  exercés  dans  les 
combats  précédens ,  ils  n*étaient  pas 
moins  capables  de  se  prescrire  à  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  avait  à  faire  que  de 
l'apprendre  des  autres;  et  il  avait  dé- 
fendu à  ses  licutenans  de  quitter  l'ou- 
vrage et  les  légions  avant  que  le  camp 
fût  retranché  ;  de  sorte  que ,  sans  atten- 
dre ses  ordres,  chacun  d'eux,  pressé 
par  le  voisinage  de  l'ennemi,  prit  le 
parti  qui  lui  parut  le  meilleur. 

21 .  Après  avoir  pourvu  au  plus  né- 
cessaire. César  courut  encourager  ses 
troupes,  selon  que  le  hasard  les  lui 
présentait.  Ëlant  arrivé  à  la  dixième 
légion,  il  ne  lui  recommanda  que  de 
se  souvenir  de  sa  valeur  ordinaire ,  et 
de  soutenir  courageusement  l'attaque 
de  l'ennemi  sans  s'étonner;  et  comme 
il  n'en  était  plus  qu'à  la  portée  du 
trait,  il  donna  le  signal  du  combat. 
De  là  il  parcourut  les  autres  rangs  pour 
adresser  la  même  exhortation  aux  trou- 
pes, qu'il  trouva  déjà  engagées  avec 
Tennemi.  Elles  avaient  eu  si  peu  de 
temps  pour  se  préparer,  et  l'ennemi  • 
était  si  animé  au  combat,  que,  non- 
seulement  les  officiers  n'avaient  pas 
eu  le  loisir  de  prendre  leurs  mar- 
ques de  distinction,  mais  même  que 
les  soldats  n'avaient  pu  mettre  leurs 
casques  et  découvrir  leurs  boucliers. 
Chacun  combattit  dans  le  lieu  que  le 
hasard  lui  offrit ,  et  se  rallia  aux  pre- 
mières enseignes  qu'il  aperçut  :  on 
craignait  de  perdre  son  temps  à  cher- 
cher celles  de  sa  légion. 

22.  Dans  cette  nécessité  pressante, 
l'armée  se  rangea  selon  la  disposition 
du  terrain  et  de  la  pente  de  la  monta- 
gne, plutôt  que  selon  les  règles  de  l'art 
militaire.  Nos  légions  écartées  les  unes 
des  autres  combattaient ,  Tune  dans 
un  endroit,  l'autre  dans  un  aotri,  sans 
se  voir,  àcauscdes  broussailles  épais- 
ses qui ,  comme  je  lai  dk  >  les  cachaient 
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roue  à  l*aulre;  ce  qui  empêchait  de 
pourvoir  à  ce  qui  aurait  été  nécessaire 
dans  chaque  endroit ,  d'envoyer  du  se- 
cours à  ceux  qui  pouvaient  en  avoir 
besoin ,  et  mettait  un  seul  général  hors 
d*éiat  de  donner  des  ordres  convena- 
bles à  la  situation  de  tous.  Aussi  ce 
désordre  amena  des  chances  variées. 

23.  La  neuvième  et  la  dixième  lé- 
gion postées  à  l'aile  gauche»  et  qui 
avaient  affaire  aux  Artésiens  »  n'eurent 
pas  plutôt  lancé  le  pilum  qu'elles 
tombèrent  sur  cette  nation  accablée  de 
lassitude,  hors  d'haleine  et  percée  de 
coups,  et  la  poussèrent  du  haut  de  la 
montagne  jusqu'à  la  rivière  qu'elle  s'ef- 
força de  traverser  :  les  nôtres,  la  pour- 
suivant Tépée  dans  les  reins»  en  firent 
un  grand  carnage ,  passèrent  la  rivière 
après  eux;  et  quoiqu'ils  se  trouvassent 
dans  un  lieu  désavantageux,  l'ennemi 
ayant  hit  tète  et  étant  revenu  à  la  charge , 
ils  l'attaquèrent  de  nouveau  et  le  mi- 
rent en  fuite.  D'un  autre  côté ,  la  on- 
zième et  la  huitième  I^ion,  séparées 
Tune  de  Tautre ,  avaient  battu  ceux  du 
Vermandois,  qu'elles  précipitèrent  du 
haut  en  bas  jusqu'au  bord  de  la  rivière. 
Ainsi  presque  tous  les  ennemis  du  front 
et  de  Tailc  gauche  ayant  disparu ,  il  ne 
restait  que  l'aile  droite,  où  la  douzième 
et  la  septième  légion  combattaient  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre,  lors- 
que ceux  du  Uainaut ,  faisant  un  gros 
corps  conduit  par  Boduognat  leur  roi , 
vinrent  les  attaquer,  et  comme  elles 
étaient  absolument  à  découvert ,  ils  les 
prirent  en  tôte  et  en  flanc ,  tandis  qu'une 
partie  de  leurs  troupes  alla  s'emparer 
de  notre  camp. 

24.  En  même  temps  notre  cavalerie 
et  noire  iolanierie  l<^ère  qui  avaient 
combattu  ensemble,  et  qui ,  comme  je 
lai  dit ,  avaient  été  rompues  du  premier 
choc,  retournant  au  camp,  rcncontrè- 
r«rnt  de  front  les  ennemis  et  s'enfuirent 


d'un  autre  côté.  Les  valets  de  l'armée  » 
qui,  du  haut  de  la  montagne,  virent 
nos  soldats  victorieux  passer  la  rivière, 
étaient  cependant  sortis  par  la  porte  de 
derrière  du  camp  pour  piller  ;  mais 
lorsqu'en  se  retournant  ils  aperçurent 
les  ennemis  dans  notre  camp,  ils  s'en- 
fuirent avec  la  plus  grande  rapidité.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  on  entendait  les 
cris  et  les  frémissemens  de  ceux  qui 
conduisaient  le  bagage,  que  l'effroi  fai- 
sait fuir  à  leur  arrivée ,  l'un  d'un  côté 
et  l'autre  de  l'autre.  Enfin  le  désordre 
devint  si  grand,  que  la  cavalerie  de 
Trêves,  en  très-grande  estime  chez  les 
Gaulois,  et  qui  était  venue  trouver  César 
pour  l'aider  dans  cette  guerre,  voyant 
notre  camp  plein  d'ennemis,  nos  lé- 
gions pressées  et  presque  enveloppées , 
les  valets,  les  cavaliers,  les  frondeurs, 
les  gens  de  trait ,  dispersés  partout  et 
fuyant  de  tous  côtés  ;  perstiadée  que  tout 
était  perdu,  se  retira  dans  son  pays,  et 
y  publia  la  défaite  entière  des  Romains, 
la  prise  de  leur  camp  et  de  leur  bagage. 
25.  César,  après  avoir  exhorté  la 
dixième  légion,  passe  à  la  droite,  y 
trouve  les  troupes  fort  pressées  par  l'en- 
nemi ,  les  enseignes  de  la  douzième  lé- 
gion réunies  dans  un  même  endroit,  et 
les  soldats  entassés  à  Tentour  se  nuisant 
les  uns  aux  autres  pour  combattre  ;  tous 
les  centurions  de  la  quatrième  cohorte 
tués,  l'enseigne  mort,  le  drapeau  pris; 
presque  tous  les  centurions  des  autres  co» 
hortes  tués  ou  blessés,  entre  autres 
SextiusBaculus,  primipile,  très-brave 
officier,  qui  était  percé  de  tant  do  coups 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  ;  le  reste  dé- 
couragé, quelques-uns  se  voyant  aban- 
donnés, sortant  de  la  mêlée  sans  oser 
résister  à  l'ennemi ,  qui  en  montant 
les  attaquait  en  front  et  en  flanc,  de 
sorte  que  les  affaires  semblaient  déses- 
pérées ,  sans  qu'aucun  corps  de  réserve 
pût  venir  les  rétablir.  A  cette  vue,  César 
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pes ,  mais  dans  un  ordre  différent  de 
celui  dont  les  Belges  avaient  donné 
connaissance  à  ceux  du  Hainaut  ;  et 
comme  l'ennemi  n'était  pas  éloigné,  il 
faisait,  suivant  sa  coutume,  marcher 
ensemble  six  légions  :  le  bagage  de 
toute  l'armée  leA  suivait;  puis  les  deux 
légions  nouvellement  levées  fermaient 
la  marche,  et  veillaient  au  bagage. 
Dans  cette  disposition ,  notre  cavalerie 
avec  les  frondeurs  et  les  gens  de  trait 
passent  la  rivière  et  attaquent  la  cavale- 
rie ennemie.  Tandisque  tour-à-tour  elle 
se  retirait  dans  le  bois  et  en  revenait 
pour  fondre  sur  les  nôtres,  sans  qu'ils 
osassent  la  poursuivre  au-delà  de  ce 
qui  était  découvert,  les  sixv|égions  ar- 
rivées les  premières,  ayant  partagé  le 
travail  entre  elles,  se  mirent  à  fortifier 
le  camp.  L'ennemi  embusqué  dans  le 
bois  où  il  était  rangé  en  bataille,  ayant 
aperçu  la  tête  de  notre  bagage,  ce  qui 
était  le  signal  auquel  ils  étaient  con- 
venus d'entrer  en  action ,  vint  tout  d'un 
coup  fondre  sur  notre  cavalerie  ,  et 
l'ayant  repoussée  a4nelà  de  la  rivière, 
il  la  traversa  avec  une  vitesse  incroya- 
ble ,  de  sorte  qu'il  semblait  être  en 
même  temps  dans  les  bois ,  au-delà  de 
la  rivière  et  sur  nous.  Il  passe  avec  la 
même  promptitude  du  pied  de  la  col- 
line dans  notre  camp,  où  il  tombe  sur 
ceux  qui  étaient  occupés  à  le  fortifier. 

20.  César  se  trouve  aloi*s  avoir  tout 
à  faire  en  même  temps  :  il  lui  fallait 
planter  l'étendard  qui  était  le  signal 
du  combat,  faire  sonner  la  charge,  re- 
tirer les  soldats  du  ti'avail ,  rappeler 
ceux  qui  s'étaient  écartés  pour  chercher 
du  bois,  ranger  l'armée  en  bataille, 
l'encourager  ,  donner  le  mot ,  toutes 
choses  que  la  brièveté  du  temps  ne  per- 
mettait pas  de  faire,  tandis  qu'il  avait 
l'ennemi  actuellement  sur  les  bras.  Ces 
difliculiés  étaient  aplanies  par  deux 
i-essources,  la  science  et  l'expérience 


des  soldats.  En  effet,  exercés  dans  les 
combats  précédens ,  ils  n'étaient  pas 
moins  capables  de  se  prescrire  à  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  avait  à  faire  que  de 
l'apprendre  des  autres;  et  il  avait  dé- 
fendu à  ses  lieutenans  de  quitter  l'ou- 
vrage et  les  légions  avant  que  le  camp 
fût  retranché;  de  sorte  que,  sans  atten- 
dre ses  ordres,  chacun  d'eux,  pressé 
par  le  voisinage  de  l'ennemi,  prit  le 
parti  qui  lui  parut  le  meilleur. 

21 .  Après  avoir  pourvu  au  plus  né- 
cessaire. César  courut  encourager  ses 
troupes,  selon  que  le  hasard  les  lui 
présentait.  Étant  arrivé  à  la  dixième 
légion,  il  ne  lui  recommanda  que  de 
se  souvenir  de  sa  valeur  ordinaire ,  et 
de  soutenir  courageusement  l'attaque 
de  l'ennemi  sans  s'étonner;  et  comme 
il  n'en  était  plus  qu'à  la  portée  du 
trait,  il  donna  le  signal  du  combat. 
De  là  il  parcourut  les  autres  rangs  pour 
adresser  la  même  exhortation  aux  trou- 
pes, qu'il  trouva  déjà  engagées  avec 
l'ennemi.  Elles  avaient  eu  si  peu  de 
temps  pour  se  préparer,  et  l'ennemi 
était  si  animé  au  combat,  que,  non- 
seulement  les  officiers  n'avaient  pas 
eu  le  loisir  de  prendre  leurs  mar- 
ques de  distinction,  mais  même  que 
les  soldats  n'avaient  pu  mettre  leurs 
casques  et  découvrir  leurs  boucliers. 
Chacun  combattit  dans  le  lieu  que  le 
hasard  lui  offrit ,  et  se  rallia  aux  pre- 
mières enseignes  qu'il  aperçut  :  on 
craignait  de  perdre  son  temps  à  cher- 
cher celles  de  sa  légion. 

22.  Dans  cette  nécessité  pressante, 
l'armée  se  rangea  selon  la  disposition 
du  terrain  et  de  la  pente  de  la  monta- 
gne, plutôt  (|ue  selon  les  règles  de  l'art 
militaire.  Nos  lirions  écartées  les  unes 
des  autres  combattaient ,  Tube  dans 
un  endroit,  l'autre  dans  unadtrêySptns 
se  voir,  àcause.des  broussailles  épais- 
ses qui ,  comme  je  Tai  dit ,  les  cachaient 


GOBRRS   DES   GÂULO.  —  LIV.    II. 

abandoimé  louccs  leurs  villes  et  leurs 
chÂïeaux ,  ils  se  renfermèreni  avec  tout 
ce  qu'ils  avaient ,  dans  une  seule  place , 
tri-s-forle  fiar  son  assiette  naturelle.  Tout 
environnée  de  très -hauts  rochers  et  de 
préeî|iîccs»  elle  n'avait  qu'une  seule 
avenue  d'environ  deux  cents  pieds  de 
brge,  qu'ils  fortifièrent  d*un  double 
mur  y  soutenu  de  gros  quartiers  de 
pierres  et  de  poutres  pointues,  enfon* 
cées  dans  le  mur.  Cette  nation  des- 
cendait deces  Cimbreset  deccs  Teutons 
qui,  passant  dans  notre  province  et  çn 
lulie ,  laissèrent  en-deçà  du  Rhin  ce 
qui  les  embarrassait ,  et  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter,  avec  six  mille  des 
leurs  pour  les  garder.  Après  leur  dé- 
faite «  ceux<^i  fureol  long-temps  inquié- 
tés par  leurs  voisins ,  soit  qu'ils  les  at- 
taquassent» soit  qu'ils  se  défendissent; 
enfin,  ayant  fait  la  paix  d'un  commun 
accord,  ils  s'établirent  en  cet  endroit. 
30.  A  la  première  arrivée  dejios 
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tnjupes,  ils  firent  dabord  plusieurs 
s>riifs,  et  livrèrent  quelques  petits 
combats  ;  mais  à  la  iin  ils  furent  arrêtés 
IKir  une  circonvallaiion  de  douze  pieds 
de  haut  et  de  quinze  milles  de  tour,  sou» 
tenue  de  forts  trè^voisins  les  uns  des 
autres.  Quand  ils  virent  nos  approches 
faites  à  la  faveur  des  manteleis,  la 
tetrasse  élevée,  et  plus  loin  construire 
une  tour;  du  haut  de  leurs  murailles^ 
ils  nous  demandaient  en  raillant  ce  que 
nous  voulions  faire  d'une  si  prodi- 
gieuse machine,  quelles  forces  de  petits 
hommes ,  comme  nous  leur  parais- 
sions, pourraient-ils  trouver  pour  re- 
muer une  si  lourde  masse,  et  la  join- 
dre à  leurs  rem{)art3?  car  la  plupart 
des  Gaulois,  qui  sont  de  grande  taille, 
nous  méprisent  à  cause  de  notre  pe- 

liu>se. 

51.  Mais  lorsqu'ils  la  virent  s'ébran- 
ler  et   s'avancer  vers  leur   ville,   ils 


n'avaient  pas  la  moindre  idée,  qu'ils 
députèrent  à  César  pour  lui  demander 
la  paix.  Ils  lui  dirent  qu'ils  voyaient 
bien  que  les  Romains  étaient  favorisés 
du  secoui-s  des  dieux  dans  leurs  guer- 
res, puisqu'ils  remuaient  une  si  haute 
et  si  pesante  masse  avec  tant  de  facilité 
et  de  promptitude,  afin  de  pouvoir  les 
attaquer  de  près;  qu'ils  se  remettaient 
entre  ses  mains  avec  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient ;  qu'ils  ne  lui  demandaient 
qu'une  seule  grâce,  en  ois  que  sa  clé- 
mence, qu'ils  avaient  entendu  Uint 
vanter,  l'eût  déterminé  à  conserver 
ceux  de  Namur;  c'était  de  ne  pas  leur 
6ter  leurs  armes  ;  que  presque  tous 
leurs  voisins,  par  haine  ou  par  en- 
vie ,  étaient  leurs  ennemis,  et  qu'ils  ne 
pourraient  se  défendre  contre  eux  s'ils 
étaient  forcés  de  livrer  leurs  ar^te; 
que  s'il  voulait  les  réduire  à  cette  triste 
extrémité,  ils  aimaient  mieux  périi^ 
sous  les  coups  du  peuple  romain ,  que 
d'être  maltraités  par  ceux  auxquels  ils 
avaient  coutume  de  commander. 

32,  César  répondit  qu'il  conserverait 
la  nation,  moins  parce  qu'ils Tavaient 
mérité  que  parce  que  c'était  sa  coumme 
de  faire  grâce,  si,  pour  se  rendre,  les  as- 
siégés n'attendaient  pas  que  le  bélier  eût 
touché  leurs  murailles;  mais  qu'il  ne 
pouvait  se  laisser  fléchir  qu'à  condition 
qu'ils  remettraient  leurs  armes;  qu'il 
en  agirait  avec  eux  comme  il  avait  fait 
avec  les  peuples  du  Hainaut,  et  qu'il 
défendrait  à  leurs  voisins  de  rien  en- 
treprendre contre  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus au  peuple  romain.  Sur  le  rapport 
des  intentions  de  César,  ils  se  mirent 
en  état  d'obéir  :  du  haut  do  leurs  mu- 
railles ,  ils  jetèrent  tant  d'armes  dans  le 
fossé,  que  le  monccimen  était  presque 
aussi  haut  que  le  mur  et  que  notre 
batterie  ;  ce^)endanl  ils  en  avaient  ca- 
ché environ  le  tiers,  comme  il  parut 


* 


furent  si  étonnés  d'une  chose  dont  ils    par  la  suite.  Ensuite  ils  ouvrirent  leurs 


S8  cÉUR. 

arrache  lu  bouclier  d'un  soldai  (les  lier- I  (lats;  cl  la  cavalerie,  pour  cflacer  ta 
niers rangs,  paicvqu*il  riait  venu  dans    honte  de  sa  fuite,  combattait  partout 


le  sien,  s'avance  à  la  lêto  des  iroupies, 
ap|)ello  chacun  des  centurions,  encou- 
rage le  reste ,  ordonne  aux  troupes  de 
charger  l'ennemi ,  et  fait  desserrer  les 


à  Tenvi  d(?s  légions  avec  une  extrùme 
vigueur.  Dans  c(!ttc  extrémité,  Tennemi 
même  parut  augmenter  de  valeur  : 
car    Tun    n'était    pas   plutôt  tombé. 


rangs  afin  de  pouvoir  s'aider  plus  ais<>-  qu'un  autre  prenait  sa  place,  et  com* 

ment  de  l'épée.  Sa  présence  réveilla  battait  sur  son  corps  :  et  du  haut  de 

l'espoir,  fit  revenir  le  courage  au  soldat;  ces  cadavres  amoncelés ,  ils  lançaient 

etmalgrél'exlrémitéoùleschosesétaient  des   dards   contre   nos  gens,  et  nou8 

réduites,  chacun  tâchant  de  se  surpasser  renvoyai(>nt  les   traits  que  nous  leur 


sous  les  yeux  de  son  général ,  l'ardeur 
de  l'ennemi  se  relâcha  peu  à  p<?u. 

26.  Ensuite  s'apercevanl  que  la  sep- 
tième légion  qui  était  voisine  se  trou- 
vait aussi  pressée,  il  avertit  les  offi- 
ciers de  faire  joindre  insensiblement 
les  deux  légions  et  de  marcher  ainsi 
réunis  à  l'ennemi.  Par  c«;tle  manœu- 
vre, ses  troupes  étant  en  état  de  se 
soutenir  les  unes  les  autres,  et  ne 
craignant  plus  d'être  enveloppées,  té- 
moignent plus  de  vigueur  et  de  fer- 
meté. Sur  ces  entrefaites,  les  deux  lé- 
gions qui  escortaient  le  bagage,  ayant 
appris  le  combat,  doublèrent  le  pas, 
et  furent  aperçues  des  ennemis  sur  le 
haut  de  la  montagne.  De  son  côté, 
T.  Labiénus  qui  se  trouvait  maître  du 
camp  ennemi ,  ayant  découvert  de  la 
hauteur  ce  qui  se  passait  dans  le  nô- 
tre, détache  la  dixième  légion  pour 
nous  secourir.  Elle  comprit  sans  peine, 
par  la  fuite  de  nos  valets  et  de  notre 
cavalerie,  que  nos  affaires  étaient  en 
mauvais  état ,  et  qu'elle  n'avait  [K>int 
de  temps  à  perdre,  pour  tirer  notre 
camp,  nos  légions,  etG?sar  lui-même 
du  danger  où  ils  étaient. 

27.  Son  arrivée  ap|K)rla  un  tel  chan- 
gement, que  a*ux  même  qui  étaient 
couchés  par  terre  à  cause  de  leui^  bles- 
sures revinrent  au  combat  appuyés 
sur  leurs  boucliers  :  en  môme  temps, 
h^  valets  s:ms arm(*s,  qui  vo}aient  l'en* 
iiemi  effravé,  sc^  jeièmit  i>ur  leui-s  sol- 


avions  jetés.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  que  des  hommes  aussi  braves 
eussent  osé  traverser  une  large  rivière, 
en  escalader  les  bords  hauts  et  escar« 
pés>  et  combaUreen  un  poste  dé'savan- 
tageux  :  la  grandeur  de  leur  courage 
leur  rendait  faciles  les  choses  les  plus 
difficiles. 

28.  Ce  combat  fini,  où  la  race  et  le 
nom  des  peuples  du  Hainaut  furent 
presque  entièrement  éteints,  les  vieil- 
lards, les  femmes  et  les  eniua^,  qui, 
comme  on  l'a  dit,  s'étaient  retirés  dans 
des  marais  inaccessibh^s,  instruits  du 
désastre,  virent  bien  que  comme  rien 
ne  pouvait  plus  arrêter  le  vainqueur, 
il  n'y  avait  pas  de  lieu  sûr  pour  eux; 
ainsi,  du  consentement  de  ceux  qui 
étaient  échappés ,  ils  députèrent  vers 
César,  se  rendirent  à  lui ,  et ,  dans  le  ré- 

■      ■ 

cil  de  leurs  malheurs,  ils  lui  dirent 
que  de  six  cents  sénateurs,  ils  étaient 
réduits  à  trois;  et  que  de  soixante  mille 
combattans,  a  peine  en  restait-il  cinq 
cents  en  étal  de  porter  les  armes.  César, 
usant  de  clémence  envers  ces  malheu* 
reux,  prit  soin  d*eux,  rçndil  leur  pays 
et  leurs  villes,  et  défendit  à  leurs  voi- 
sins de  1(^  insultfM',  et  de  tirer  avan- 
tage (le  1(  urs  (iisgrâces. 

29.  Ceux  de  Namur,  qui^  conune 
on  l'a  dit ,  venaient  an  secours  des  i)eu- 
|)lc«î  du  llainaut ,  avec  toutes  leui*s  for- 
ces,  ayant  appris  loin-  entière  liéHiite, 
rebroubbèicnl  chemin,   et  apiè-»  avoil 
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abandonné  toutes  l«urs  villes  et  leurs 
châ!C9Q\,  ils  se  renfermèrent  avec  tout 
ce  qu'ils  avaient ,  dans  une  seule  place , 
Irès-forle  fiar  son  assiette  naturelle.  Tout 
enf  ironnée  do  très-haiiis  rochers  et  de 
précipioeSy  elle  n'avait  qu'une  seule 
avenue  d'environ  deux  cents  pieds  de 
brge,  qu'ils  fortifièrent  d'un  double 
mur,  soutenu  de  gros  quartiers  de 
pierres  et  de  poutres  pointues ,  enfon* 
cées  dans  le  mur.  Cette  nation  des- 
cendait deosCimbreset  de  ces  Teutons 
qui,  passant  dans  notre  province  et  çn 
lulie ,  laissèrent  en-deçà  du  Rhin  ce 
qui  les  embarrassait ,  et  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter,  avec  six  mille  des 
leurs  pour  les  garder.  Après  leur  dé- 
faite ,  ceux<-ci  furent  long-temps  inquié- 
tés par  leurs  voisins,  soit  qu'ils  les  at- 
taquassent, soit  qu'ils  se  défendissent; 
enliu,  ayant  fait  la  paix  d'un  commun 
accord,  ils  s'établirent  en  cet  endroit. 
ôO.  A  la  première  arrivée  de^os 
troupes,  ils  firent  d'abord  plusieurs 
sorties,  et  livrèrent  quelques  petits 
combats;  mais  à  la  fm  ils  furent  arrêtés 
par  une  circonvallaiion  de  douze  pieds 
de  haut  et  de  quinze  milles  de  tour,  sou- 
tenue de  forts  très-voisins  les  uns  des 
autres.  Quand  ils  virent  nos  approches 
faites  à  la  faveur  des  manteicts,  la 
terrasse  élevée,  et  plus  loin  construire 
une  tour;  du  haut  de  leurs  murailles^ 
ils  nous  demandaient  en  raillant  ce  que 
nous  voulions  faire  d'une  si  prodi- 
gieuse machine,  quelles  forces  de  petits 
hommes ,  ûommo  nous  leur  [)arais- 
sions,  |>ourrjient-ils  trouver  pour  re- 
muer une  si  lourde  masse,  et  la  join- 
dre à  leurs  remparts?  car  la  plupart 
des  Gaulois,  qui  sont  de  grande  taille, 
nous  méprisent  à  cause  de  notre  pe- 

tiie>se. 

51 .  Mais  lors4)u'ils  la  virent  s'ébran- 
ler et  s'avancer  vers  leur  ville,  ils 
furent  bi  étonnés  d'une  chose  dont  ils 


^ 


n'avaient  pas  la  moindre  idée ,  qu'ils 
députèrent  à  César  pour  lui  demander 
la  paix.  Ils  lui  dirent  qu'ils  voyaient 
bien  que  les  Romains  étaient  favorisés 
du  secoui-s  des  dieux  dans  leurs  guer- 
res, puisqu'ils  remuaient  une  si  haute 
et  si  pesante  masse  avec  tant  de  facilité 
et  de  promptitude,  afin  de  pouvoir  les 
attaquer  de  près;  qu'ils  se  remettaient 
entre  ses  mains  avec  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient ;  qu'ils  ne  lui  demandaient 
qu'otie  seule  grâce,  en  cas  que  sa  clé- 
mence, qu'ils  avaient  entendu  tant 
vanter ,  l'eût  déterminé  à  conserver 
ceux  de  Namur;  c'était  de  ne  pas  leur 
Mer  leurs  armes  ;  que  presque  tous 
leurs  voisins,  par  haine  ou  par  en- 
vie ,  étaient  leurs  ennemis,  et  qu'ils  ne 
pourraient  se  défendre  contre  eux  s'ils 
étaient  forcés  de  livrer  leurs  arfi||p; 
que  s'il  voulait  les  réduire  à  cette  triste 
extrémité,  ils  aimaient  mieux  périr 
sous  les  coups  du  peuple  romain ,  que 
d'être  maltraités  par  ceux  auxquels  ils 
avaient  coutume  de  commander. 

52.  César  répondit  qu'il  conserverait 
la  nation,  moins  parce  qu'ils  l'avaient 
mérité  que  parce  que  c'était  sa  coutume 
de  faire  grâce,  si,  pour  se  rendre,  les  as- 
siégés n'attendaient  pas  que  le  bélier  eût 
louché  leurs  murailles;  mais  qu'il  ne 
pouvait  se  laisser  fléchir  qu'à  condition 
qu'ils  remettraient  leurs  armes;  qu'il 
en  agirait  avec  eux  comme  il  avait  fait 
avec  les  peuples  du  Hainaut,  et  qu'il 
défendrait  à  leurs  voisins  de  rien  en- 
treprendre contre  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus au  peuple  romain.  Sur  le  rapport 
des  intentions  de  César,  ils  se  mirent 
en  état  d'obéir  :  du  haut  do  leurs  mu- 
railles ,  ils  jetèrent  tant  d'armes  dans  le 
fossé,  que  le  monceau  en  étaii  presque 
aussi  haut  que  le  mur  et  que  notre 
batterie  ;  cependant  ils  en  avaic^nl  ca- 
ché environ  le  tiers,  comme  il  parut 
par  la  suite.  Ensuite  ils  ouvrirent  leurs 
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portes ,  et  furent  tranquilles  le  reste  du 
loiir. 

33.  Sur  le  soir,  César  fit  fermer  les 
portes  et  sortir  les  siens,  de  peur  que,  la 
nuit,  les  soldats  n'insultassent  les  habi- 
tons. Mais  ceux-ci,  par  une  trahison 
concertée  d'avance,  et  s'imaginant  que 
nos  lignes,  à  cause  de  leur  soumission, 
seraient  ou  dégarnies  ou  négligem- 
ment gardées,  {trirent  les  armes  qu'ils 
avaient  cachées,  se  munirent  de  bou- 
cliers d'écorces*^  d'arbres  oil  d'Mier , 
qu'ils  aVaient  à  la  hâte  couverts  de 
cuir;  puis,  vers  minuit,  ils  sortirent 
tout-à-coup  de  la  ville  avec  leurs  forces 
réunies,  pour  attaquer  notre  camp  du 
côté  qui  paraissait  le  moins  fortifié. 
L'alarme  ayant  été  aussitôt  donnée  par 
des  feux ,  suivant  l'ordre  de  César ,  on 
y  flpitourut  en  diligence  de  nos  forts 
voisins.  Les  ennemis  se  battirent  comme 
des  braves  qui  sont  dans  le  plus  pres- 
sant danger;  leur  position  était  dés- 
avantageuse; on  leur  lançait  des  trai* 
du  rempart  et  des  tours  ;  et  ils  n'avaient 
d'espérance  qu'en  leur  courage.  On  en 
tua  quatre  mille;  le  reste  fut  repoussé 
dans  la  ville.  Le  lendemain ,  les  portes 
ayant  été  forcées  sans  opposition  ,  Cé- 
sar entra  dans  la  place  avec  toute  son 
armée ,  et  fit  vendre  à  l'encan  tous  les 
habitans,  qui,  suivant  l'état  que  lui 
en  fournirent  les  acheteurs ,  montaient 
à  cinquante-trois  mille  âmes. 

54.  Dans  le  même  temps,  il  apprit 
de  P  Crassus,  qu'il  avait  envoyé  avec 
une  légion  contre  ceux  de  Vannes ,  du 
Cotentin ,  et  de  Saint-Paul  de  Léon ,  de 
Tréguier  et  de  Saint-Brieu,  de  Quim- 
percorentin,  de  Séez,  du  Maine,  du 
Perche,  d'Évreux  et  de  Rennes,  peu- 
ples maritimes  situés  le  long  de'1'0- 
céan ,  que  tous  ces  états  avaient  êlé  ré- 
duits sous  la  puissance  dos  Romains. 

35.  Par-là  toute  la  Gaule  ayant  rtc 
l»acili*l'o,  cette  guerre  fit  une  telle  im- 


pression sur  les  Barbares ,  que  les  na- 
tions  situées  au-delà  du  Rhin  envoyè- 
rent ofTrir  à  César  de  se  soumettre,  et 
de  lui  donner  des  otages.  César  les  re- 
mit à  l'été  suivant,  parce  qu'il  était 
pressé  de  retourner  en  Italie  et  en  lUy- 
rie.  Après  avoir  mis  ses  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  dans  l'Anjou ,  la  Touraîne 
et  le  pays  Chartrain,  toutes  contrées 
voisines  des  lieux  où  il  venait  de  faire 
la  guerre,  il  partit  pour  l'Italie  ;  et,  sur 
la  relation  de  sa  campagne  qu'il  envoya 
liy-mème  au  sénat,  on  ordonna  quinie 
jours  de  prières  publiques;  ce  qui  ne 
s'était  jamais  fait. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Guerre  des  Romains  dans  le  Valais.  —  Révolta 
des  peuples  de  Tannes  en  Bretagne.  —  Dé* 
faite  de  ceax  d'Évreax,  de  lisieiix  et  de 
Goutance.  —  Conquête  de  la  Gascogne.  — 
César  ravage  les  terres  et  brûle  les  maisons 
dA  habitans  de  Térouenne  et  de  Gueldre. 

An  aTAbt  J.  C  56 ,  de  Home  SgS. 

1 .  Gésar^  partant  pour  Tltalie,  envoya 
Sergius  Galba  avec  la  douzième  légion 
et  une  partie  de  la  cavalerie  dans  le 
haut  et  le  bas  Valais ,  dont  les  peuples 
s'étendent  depuis  les  frontières  de  la 
Savoie,  le  lac  de  Genève  et  le  Rhône, 
jnsqu'av^plûs  haut  des  Alpes.  Son  des- 
sein était  d'ouvrir  un  chemin  au  tra- 
vers de  ces  montagnes,  où  les  marchands 
ne  pouvaient  passer  sans  beaucoup  de 
danger  et  de  dépense ,  à  cause  des  grands 
droits  qu'on  exigeait  d'eux.  Il  lui  laissa 
la  liberté  d'y  prendre  son  quartier  d'hi- 
ver ,  s'il  le  jugeait  ù  propos.  Après  quel- 
ques heureux  combats ,  et  s'être  emparé 
de  plusieurs  de  leurs  châteaux,  tout  le 
pays  lui*  ayant  envoyé  des  députés  cl 
des  otages,  et  la  paix  étant  faites.  Galba 
laiss;i  deux  cohortes  dans  le  haut  \alais: 
pour  lui ,  avec  le  reste  de  s:i  lrij;ion ,  il 
lalla    passer    l'hiver  dans    un    bourg 
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nommé  Blartigny,  situé  au  fond  d*un 
wallon,  joint  à  une  petite  plaine  envi- 
ronnée lie  hautes  montagnes.  Comme 
€f  Uiurg  était  partagé  en  deux  par  une 
rivière  y  il  en  abandonna  un  côté  aux 
Gaulois,  prit  l'autre  pour  y  faire  hi- 
berner ses  cohortes,  et  le  Gt  fortifier  d'un 
fossé  et  d'un  retranchement. 

5!.  Après  y  avoir  passé  plusieurs  jours 
et  fait  Tenir  des  vivres,  ses  coureurs 
vinrent  tout-à-coup  l'avertir  que  ces 
Gaulois  auxquels  il  avait  laissé  l'autre 
partie  du  bourg  s'étaient  retirés  la 
nuit ,  et  que  les  montagnes  voisines  se 
trouvaient  occupées  par  ceux  du  haut 
Valais.  Plusieurs  raisons  leur  avaient 
lait  prendre  la  résolution  de  recommen- 
cer sur-le-champ  la  guerre,  et  d'acca- 
bler notre  l^ion .  Premièrement ,  ils  sa- 
vaient qu'elle  n'était  pas  complète , 
parce  qu'on  en  avait  détaché  deux  co- 
hortes et  plusieurs  soldats  pour  escorter 
les  convois;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  la 
méprisaient.  D'ailleurs,  ils  se  flattaient 
d'avoir  un  grand  avantage  sur  elle , 
prce  qu'elle  était  campée  dans  un  fond, 
et  qu'en  l'attaquant  du  haut  des  mon- 
tagnes, elle  ne  pourrait  soutenir  leur 
effort.  Elnfin ,  ils  ne  pouvaient  supporter 
l'idée  de  leurs  enfans  enlevés  sous  le 
nom  d'otages ,  et  ils  se  persuadaient  que 
les  Romains  cherchaient  à  s'emparer  de 
leurs  montagnes  non-seulement  pour 
avoir  un  passage,  mais  encore  pour  s'y 
établir  et  les  joindre  à  leur  province 
qui  en  est  voisine. 

3.  Sur  ces  nouvelles ,  Galba ,  qui  n'a- 
vait pas  eneore  achevé  ses  retranche- 
mens,  ni  ramassé  le  blé  et  les  autres 
provisions,  parce  qu  ayant  fait  la  paix 
ei  reçu  des  otages,  il  croyait  n'avoir 
rien  à  craindre ,  assembla  prompiement 
le  conseil, où  quelques-uns  voyant,  con- 
tre leur  attente,  le  péril  si  pioche,  et 
toutes  les  liauteurs  couvertes  de  Bar- 
bares,  en  sorte  que  ni  secours  ni  con- 


vois ne  pouvaient  leur  venir,  parce  que 
les  passages  étaient  fermés,  ei  désespé- 
rant presque  déjà  de  pouvoir  se  sauver, 
furent  d'avis  d'abandonner  le  bagage, 
et  de  se  retirer  en  suivant  le  môme  che- 
min par  lequel  ils  étaient  venus.  Mais 
l'avis  le  plus  général  fut  de  réserver  ce 
parti  pour  la  dernière  extrémité,  de 
tenter  le  sort  des  armes  et  de  défendre 
les  rctranchemens. 

4.  A  peine  cette  résolution  eut-elle 
été- fri.se,  et  se  fut-on  mis  en  devoir  de 
l'exécuter ,  que  les  Barbare^  vinrent 
fondre  de  tous  côtés  sur  notre  camp  à 
coups  de  pierres  et  de  dards.  Les  Ro- 
mains se  défendirent  courageusement  ; 
et  comme  ils  lançaient  leurs  traits  d'en 
haut ,  tous  portaient  coup  :  s'il  y  avait 
quelque  endroit  faible,  ils  y  envoyaient 
aussitôt  du  secours  ;  mais  l'ennemi  re- 
levait saqs  cesse  par  des  troupes  fraîches 
celles  qui  étaient  fatiguées  du  combat , 
ce  que  notre  petit  nombre  ne  nous  per/- 
mettait  pas  de  litire  :  nous  n'étions  pas 
même  en  état  de  remplacer  un  soldat 
qui  aurait  été  blessé,  ou  qui  se  serait 
retiré,  excédé  Je  lassitude  de  la  lon- 
gueur du  combat. 

5.  Enfin ,  l'action  ayant  duré  plus  de 
six  heures ,  et  les  forces  aussi  bien  que 
les  traits  des  Romains  commençant  à 
s'épuiser,  tandis  qu'au  contraire  loin 
de  se  relâcher,  l'ennemi  profitait  de  leur 
faiblesse  pour  combler  le  fossé  et  forcer 
le  retranchement ,  les  choses  étaient  ré- 
duites à  la  dernière  extrémité.  Alors 
le  primipile  ,  P.  Sextius  Baculus,  que 
nous  avons  vu  percé  de  coups  à  la 
bataille  contre  ceux  du  Hainaut, 
et  G.  Voluséniis ,  tribun  militaire , 
homme  de  conseil  et  d'action,  vin- 
rent en  hftte  trouver  Galba,  et  lui 
représentèrent  que  le  seul  moyen  de 
salut  qui  restât ,  était  de  tenter  une 
sortie.  Ayant  assemblé  les  officiers  ,  il 
fait  promptement  donner  ordre  aux 
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soldats  de  cesser  le  combat ,  de  parer 

sculemcni  les  trails,  de  reprendre 
ainsi  haleine,  de  sortir  ensuite  du 
(.'amp  au  prcnf)ier  signal ,  et  de  n'at- 
lendie  leur  salut  que  de  leur  valeur. 
G.  Ils  suivent  ces  ordres,  et,  sortant 
tout  d'un  coup  du  camp  par  toutes  les 
|K)rtes,  ils  fondent  sur  l'ennemi  sans 
lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître, 
ni  de  se  rallier.  Alors  le  combat  change 
de  face,  et  ceux  qui  s'étaient  flattés  de 
se  rendre  maîtres  du  camp  furent  onvo 
loppés  et  massacres  de  toutes  parts  : 


sines  pour  en  demander.  C.  Terrasidius 
fut  dépêché  à  Coulanco,  Bl.  Trébius 
Gallusà  Quimpcrcorentin ,  Q.  Vélanius 
et  T.  Silius  à  Vannes. 

8.  Celte  dernirrc  ville  est  une  des 
plus  considérables  et  des  plus  puissan!(?s 
de  toute  la  cCtU^ ,  par  h*  grand  nombre 
de  vaisseaux  avec  lesquels  elle  trafique 
en  Angleterre,  par  l'iiabiloté  de  ses  ma- 
telots, et  par  la  possession  où  elle  <?st 
de  tous  les  porJs  de  cette  côic ,  «pii  sont 
en  pt^lit  nombre  sur  celte  mer  vaste  et 
orageuse,  au  moyen  desquels  elle  rend 


aussi  de  trente  mille  au  moins  qu'ils    tributaires  tous  ceux  qui  y  naviguent, 
étaient,  on  en  tua  plus  du  tiers;  les    Ses hahitans, dans  l'intention  de  recou- 
autres  effrayés  prirent  la  hi\u\  et  n'eu-    vrer  les  otages  qu'ils  avaient  donnés  à 
rent  pas  même  le  temps  de  gîignerleui-s  '  Crassus,  commencèrent  les  premiers  à 
nionlagnes.  Ayant  ainsi  taillé  en  pièces  j  retenir  T.  Silius  et  Q.  Vélanius;  et 
et  dé8;irmé  les  enntîmis,  les  nôtres  ren-    comme  les  Gaulois  sont  prompts  à  pren- 
irèrent  dans  leurs  relranchemens.  Après  "  dre  leur  résolution ,  leurs  voisins ,  à  leur 
celle  victoire.  Galba,  qui  n'avait  pas    exemple,  reiiurent  M. Trébius Gallus et 
dessein  de  tenter  de  nouveau  la  fortune,    G.  Terrasîdius;  ensuite,  s'élant  en  dili- 
et  (pli  voulait  employer  le  temps  de  son    gence  envoyé  des  députés,  ils  s'engagè- 
quartier  d'hiver  à  d'autres  occupations ,    rent  à  ne  rien  faire  que  de  concert ,  et 
voyant  que  les  vivres  lui  manquaient,    à  courir  ensemble  la  même  fortune.  Ils 
fil  mettre  le  feu  à  tout  le  bourg  le  len-    pressèrent  ensuite  les  étals  voisins  de 
demain ,  et  i>artil  \youT  la  province  :    préférer  la  liberté  qu'ils  avai»nl  reçue 
aucun  ennemi  n'arrêtant  ni  retardant  sa    de  leurs  ancêtres  à  l'esclavage  des  Ro- 
marche ,  il  traversa  Siuis  accidtînl  le  haut    mains.  Toute  la  côte  étant  aussitôt  cn- 
Valais,et  alla  passer  Thiver  en  Savoie,    irée  dans  leur  sentiment,  ils  envoyèrent 
7 .  Après  ces  e.xpt'dilions ,  César  avait    en  commun  diVlarer  à  Crassus  que ,  s'il 
tout  sujet  de  croire  la  Gaule  absolu-    voulaitavoir  ses  officiers,  il  fallait  qu'il 
ment  tranquille ,  p;ir  la  défaite  des  liel-    leur  rendit  leurs  otages, 
ces,  l'expulsion  des  Allemands  et  la        9.  César,  (jui  était  fort  loin  de  ces 
victoire  remportée  dans  les  AliH»  sur    quartiers-là,  ayant  appris  par  les  lettres 
h»s  i)euples  du  Valais;  dans  cette  |)er-    de  Craî?sns  ce  qui  s'y  ]»assait,  ordoima 
suasion ,  il  partit  au  commencemnet  de    qu*en  attendant  on  conduirft  dt^  galères 
Thiver  i^our  rillyrie,  dont  il  voulait    sur  la  Loire  qui  se  d^'rharge  tians  TO- 
visiter  les  nations,  et  connaître  le  pays;    céan ,  qu'on  tirât  des  rameurs  de  la  pro- 
mais tout  li'un  c(»up  la  guerre  se  rai-    vince,  et  qu'on  fil  provision  de  mate- 
luma  dans  la  Gaule.  Voici  quelle  en  fut    lots  et  de  piloU^s  ;  ce  qui  ayant  été 
l'occasion.  Le  jeune  Crassus  était  avw;    promptemenl  exécuté,  il  se  rendit  à 
la  seplièine  h'ïgion  en  quartier  d'hiver    l'armée,  iit*s  que  le  temps  \v  lui  [jcrmit. 
dins  l'Anjou ,  proche  rOci'sm.  Comme»    a-ux  de  Vann«»s  et  leurs  alli.s ,  instruits 
les  Nivn^  y  manquaient,  il  envoya  plu-    de   son   arrivée,  sentirent  d'abord   la 
bicurs  de  tîcs  officiers  dan»  les  villes  voi  :  grandeur  de  leur  ftuie,  d'avoir  retenu 


H  mis  aux  fers  d^  députés,  et  d'avoir  1  roinams  qu'ils  avaient  arrêtas,  punir 
à  leur  «'*gnrd  violé  le  droit  des  gens  qui  leur  rob(;llion  après  s*ùtre  rendus  et 
i>i  sacré  et  inviolable  chez  toutes  les  j  avoir  donné  dos  olaj;cs;fti  l:i  conjura- 
nations  :  aussi  firent-ils  des  préparatifs  lion  de  tant  de  peuples  le  portail  à  chd- 
proj¥)rlîonnés  aux  dangers  dont  ils  tier  cenx-ci ,  pour  contenir  les  autres 
Haiont  menacés,  se  munissant  surtout  |  dans  le  t (aspect.  Connaissant  donc  Ta- 
dt'  ce  qui  pouvait  servir  à  équiper  des  |  niour  de  i)iesque  tons  les  Gaulois  pour 
vaisseaux.  Leur  plus  grande  confiance    les  nouveautés  Ja  légèreté  avec  laquelle 


était  fondée  sur  l'assiette  de  leurs  places  : 
ils  savaient  que  les  chemins  par  terre 
éinîeni  inondés  par  les  hautes  marées, 
et  que  les  Romains  ne  pouvaient  sans 
petit  naviguer  sur  une  mer  cpi'ils  ne 
connaissaient  pas,  et  où  il  y  avait  peu 
de  ports.  Ils  se  persuadaient  de  plus 


ils  courent  aux  armes ,  leur  attachement 
général  pour  la  liberté ,  et  leur  extiéme 
aversion  pour  Tesclavage,  avant  que  la 
conspiration  augmentât,  il  crut  devoir 
répandre  ses  forces  en  divers  endroits. 
il.  D'abord  il  envoie  T.  Labiénus 
avec  la  cavalerie   vcïrs  Trêves;  il  se 


que,  faute  de  vivres,  nous  ne  pourrions  !  charge  de  tenir  les  Rhémois  et  le  reste 


rester  long -temps  chez  eur;  qu'à  la 
demicrc  extrémité  ils  avaient  une  bonne 
ressource  dans  le  nombre  de  leurs  vais- 
seaux :  que  non-seulement  les  Romains 
nVn  (K)nvaient  avoir  qu^  peu;  mais 
encore  qu'ils  ne  connaissaient  ni  \os 
fonds  ni  les  lies  où  ils  auraient  à  faire 
b  guerre ,  et  qu'il  y  avait  bien  de  la 
différence  entre  naviguer  sur  la  mer 
Méditerranée ,  ou  sur  le  vaste  et  profond 


I 


des  Belges  dans  le  devoir,  et  d'empô- 
chcr  les  Allemands,  que  l'on  disait 
avoir  été  appelés  au  secours  des  Bel- 
ges, de  [lasser  le  Rhin.  En  même  temps 
il  ordonne  à  P.  Crassus  de  passer  dans 
la  Guienne  avec  douze  cohortes  et  une 
nombreuse  cavalerie,  pour  s'opposer 
à  la  Jonction  et  au  secours  qu'elle  vou- 
drait donner  aux  Barbares.  Il  fait  par- 
tir   Q.    Titurius    Sabinus   avec   trois 


Océan.  Toutes  ces  réflexions  faites,  et  légions  pour  contenir  ceux  de  Quim- 
leur  résolution  prise,  ils  travaillent  5  percorentin,  de  Couiance  et  de  Li- 
furiifier  leurs  villes,  y  transportent  tous    sieux.  Le  jeune  D.  Biutus  eut  le  com- 


les  biens  de  la  campagne ,  assemblent 
le  plus  qu'ils  |ieuvenl  de  vaisseaux  sur 


mandement  de  la  flotte  et  des  vaisseaux 
t;auluis  qu'on  avait  fait  venir  de   la 


la  ttMe  de  Vannes,  par  où  ils  étaient    Saintonge,    du   Poitou  et   des  auirc»s 
jer-uadésque  César  commencerait  la    canions   qui  étaient  ^n  paix  avec  les 


çucire;  ensuite  ils  mettent  dans  leur 
parti  les  peuples  de  Saint-Paul  de  Léon, 


Romains;  et  il  eut  ordre  de  s'avancer 
le  plus  prompiement  possible  contre 


de  Tri-guier  et  deSaint-Brieu  ,  ceux  de  |  ceux  de  Vanne-s,  que  Ct»sar  vint  atta- 
Lisieux,  de  Nantes,  d'Avranches,  du.  quer  en  personne  avec  son  infanierie. 
Perdie,  et  d'une  partie  du  Brabanl  et  j  12.  La  plupart  des  villes  de  cette 
il«- la  Gueldre,  et  font  venir  des  secoui*s  î  côie  sont  situées  sur  des  langues  de 


.!e  rAngl»^terre,  qui  est  située  vis-à-vis 
o'eux  de  Taulre  côté  de  la  mer. 

iO.  Telles  étaient  les  difiicultés  qu'on 


terre  et  des  promontoires  qui  avancent 
dans  la  mer  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  en 
approcher  par  terre,  quand  la  mer  c^t 


devait  trouver  à  faire  la  guerre  à  ces  haute,  ce  qui  arrive  de  douze  en  douze 
|i«uples  ;  ce|iendant  César  avait  plu-  ,  heurc^s.  On  ne  le  peut  guère  mieux  par 
*i»urs  nûsuns  de  s'y  déterininiîi.  Il  vou-  •  mei ,  parce  que  quand  la  marée  se  re- 
ian  venger  Tinsulte  fuite  aiu  chevaliers  i  lire,  les  vaisseaux  restent  à  sec ^  ce  qui 
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leur  est  trè^préjudiciable.  On  ne  pou- 
vait donc  les  assiéger;  car,  lorsque 
après  un  pénible  travail  on  avait  élevé 
une  terrasse  à  peu  près  à  la  hauteur 
des  murailles,  en  retenant  la  mer  par 
des  digues,  si  les  habitans  se  sentaient 
trop  pressés,  ils  montaient  sur  leurs 
vaisseaux,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  ils  se 
transportaient  dans  la  ville  voisine,  où 
ils  trouvaient  les  mêmes  movcns  de  se 
défendre.  Ils  exécutèrent  celte  manœu- 
vre pendant  la  meilleure  partie  de  la 
campagne,  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité que  notre  flotte  était  retenue  par 
les  vents  contraires,  et  que  nous  avions 
bien  de  la  peine  à  naviguer  sur  cette 
grande  et  vaste  mer,  sujeittf'i  de  hautes 
marées,  n'ayant  que  peu  ou  point  de 
ports  pour  nous  mettre  à  l'abri. 

do.  Les  ennemis  avaient  encore  un 
autre  avantage  par  la  manière  dont 
leurs  vaisseaux  étaient  construits  et 
équipés.  Ces  vaisseaux  avaient  le  fond 
plus  plat  que  les  nôtres,  et  ils  étaient, 
par  conséquent,  moins  incommodés  des 
bas-fonds  et  du  reflux  :  la  proue  en 
était  fort  haute,  et  la  poupe  plus  pro- 
pre à  résister  aux  vagues  et  aux  tem- 
pêtes :  tous  construits  de  bois  de  chêne, 
et  ainsi  capables  de  soutenir  le  plus 
rude  choc;  les  poutres  qui  traversaient, 
d'un  pied  d'épaisseur,  étaient  attachées 
avec  des  clous  de  la  grosseur  du  pouce  : 
leurs  ancres  tenaient  à  des  chaînes  de 
fer,  au  lieu  de  cordes ,  et  leurs  voiles 
étaient  de  peaux  molles  et  bien  apprê- 
tées, soit  faute  de  lin,  soit  parce  qu'ils 
ignoraient  l'art  de  faire  de  la  toile, 
soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  que  la 
toile  pût  résister  aux  agitations  et  aux 
vents  impétueux  de  l'Océan,  et  faire 
mouvoir  des  vaisseaux  aussi  i)esans  que 
les  leurs.  Dans  Faction  contre  ces  vais- 
seaux, notre  flotte  ne  Igs  surpassait 


qu'en  agilité  et  en  vitesse  :  quant  ao 
reste ,  ils  étaient  plus  propres  que  les 
nôtres  pour  les  vastes  mers  et  les  tem- 
pêtes. Nous  ne  pouvions  les  maltraiter 
de  l'éperon ,  tant  ils  étaient  solides  ;  ni 
les  attaquer  facilement ,  à  cause  de  leur 
hauteur;  pour  les  mêmes  raisons  ils 
craignaient  moins  les  écueils  :  enfin  ils 
ne  redoutaient  ni  les  vents  ni  les  tenw 
pêtes;  ils  étaient  sans  danger  dans  les 
bas-fonds,  et  ne  craignaient  dans  le 
reflux  ni  les  pointes  ni  les  rochers  : 
avantages  que  n'avaient  point  les  nôtrea. 
14.  Après  la  prise  de  plusieurs  villes. 
César  voyant  ses  eflbrts  infructueux , 
et  qu'il  ne  pouvait  ni  faire  du  mal  aux 
ennemis,  ni  empêcher  leur  retraite, 
prit  le  parti  d'attendre  sa  flotte.  Dda 
qu*elle  parut ,  et  que  l'ennemi  la  dé- 
couvrit, environ  deux  cent  vingt  de 
leurs  vaisseaux  bien  équipés  et  bien 
armés  sortirent  du  port  et  se  présentè- 
rent en  bataille  devant  elle.  Bruttisqui 
la  conduisait,  ainsi  que  les  autres offi-* 
ciers  qui  commandaient  sur  chaque 
vaisseau,  étaient  fort  embarrassés,  et 
ne  savaient  comment  s'y  prendre  :  car 
ils  n'ignoraient  pas  que  la  pointe  de 
nos  galères  ne  pouvait  porter  grand 
préjudice  à  leurs  vaisseaux ,  et  que  la 
hauteur  de  leurs  poupes  surpassant 
celle  des  tours  que  l'on  pouvait  dresser 
sur  les  nôtres,  nos  javelots  lancés  d'en 
bas  seraient  sans  eflet,  au  lieu  que  les 
leurs  lancés  d'en  haut  feraient  beaucoup 
de  ravage.  Mais  nous  nous  étions  pour- 
vus d*un  instrument  qui  nous  rendit 
de  grands  services  :  c'était  une  espèce 
de  faux  tranchante,  emmanchée  au 
bout  d'une  longue  perche,  à  peu  près 
semblable  à  celle  dont  on  se  seji  dans 
les  sièges.  Avec  ces  faux ,  on  tirait  i  soi 
les  cordages  qui  attachaient  les  vergaes 
aux  mâts,  et  on  les  coupait  ;  ensuite  la 
vergue  tombait  de  toute  nécessité  avec 
la  voile;  et  leurs  vaisseaux  devenaient 
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imitll^,  parce  que  toute  leur  force  con- 
sisinii  dans  leurs  agrès.  Alors  le  succès 
du  combat  dépendait  de  la  valeur;  et 
^  cela ,  les  Romains  étaient  aisément 
supérieurs ,  surtout  comjrattant  sous  les 
yeux  de  leur  général  et  de  toule  Tar- 
mée  qui  couvrait  les  collines  et  les 
hauteurs  d'alentour,  de  sorte  qu'une 
belle  action,  quelle  qu'elle  fût,  ne 
pouvait  leur  échapper. 

i5.  Après  avoir  àié  aux  vaisseaux 
omemis  le  secours  de  leurs  voiles, 
deux  ou  trois  des  nôtres  les  environ- 
naient, nos  soldats  se  jetaient  dedans 
et  s'en  rendaient  maîtres.  Les  Gaulois, 
voyant  ainsi  une  partie  de  leurs  vais- 
seaux perdus  sans  y  trouver  remède, 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite;  et 
déjà  ils  avaient  pris  le  dessus  du  vent , 
lorsqu'il  survint  tout  d'un  coup  un  si 
grand  calme,  qu'il  leur  fut  impossible 
de  se  remuer.  Ce  calme  arriva  fort  à 
propos  pour  achever  entièrement  l'ac- 
tion; car  les  nôtres,  les  attaquant  l'un 
après  l'autre,  s'en  emparèrent,  et  il 
n'y  en  eut  que  peu  qui  se  sauvèrent  à 
terre  à  la  faveur  de  la  nuit,  après  un 
combat  qui  avait  duré  depuis  dix  heu- 
res du  matin  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. 

46.  Cette  bataille  mit  fm  à  la  guerre 
des  peuples  de  Vannes  et  de  cetle  côic, 
parce  que  la  jeunesse  entière ,  et  même 
toutes  les  personnes  d'&ge  de  quelque 
distinction  et  de  quelque  poids,  y 
avaient  marché  ;  et  que  tous  les  vais- 
seaux de  la  province  avaient  été  ras- 
semblés pour  cet  objet  :  ainsi,  par  ccue 
perte ,  les  autres  n'avaient  ni  aucune 
retraite  ni  aucun  moyen  de  défendre 
leurs  villes.  Dans  celte  extrémité,  ils 
s»*  rendirent  a  discrétion;  et  César  crut 
en  devoir  faire  un  exemple  d'autant 
plus  Sc-\i*re  qu'il  voulait  par-là  appren- 
dre aux  autres  à  res[>ecter  désormais  le 
ÛMi  sacré  dos  ambassadeurs  :  il  fit 


donc  mourir  tout  le  sénat ,  et  vendit  le 
reste  à  l'encan. 

17.  Pendant  qu'il  traitait  si  sévère- 
ment les  peuples  de  Vannes,  Q.  Titu- 
rius  Sâbinus  arriva  sur  les  frontières  du 
territoire  de  Coutance  avec  les  troupes 
que  César  lui  avait  confiées.  Viridovix 
s'étaft  mis  à  la  tète  de  ces  nations  et 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés;  de 
cette  réunion  il  avait  formé  une  puis- 
sante armée.  Quelques  jours  même  au- 
paravant, ceux  du  Mans,  d'Évreux  et 
de  Lisieux,  après  avoir  égoi^é  leur 
sénat ,  parce  qu'il  s'opposait  à  la  guerre , 
avaient  fermé  leurs  portes  et  s'étaient 
joints  à  Viridovix,  qui  avait  encore 
grossi  son  armée  d'un  ramas  de  bri- 
gands et  d'hommes  perdus  rassemblés 
de  toute  la  Gaule,  que  l'espérance  du 
butin  et  l'amour  de  la  guerre  avaient 
arrachés  aux  soins  de  l'agriculture  et  à 
leurs  travaux  journaliers.  Sabinus  s'é- 
tait retranché  dans  un  lieu  commode 
et  avantageux.  Viridovix  vint  camper 
à  deux  milles  de  lui ,  et  tous  les  jours 
il  lui  présentait  la  bataille;  en  sorte 
que  non-seulement  les  rebelles  mépri- 
saient Sabinus,  mais  même  que  nos 
propres  troupes  commençaient  à  blâ- 
mer sa  conduite  :  en  un  mol,  l'ennemi 
le  crut  si  effrayé  qu'il  osa  s'approcher 
jusqu'à  ses  retranchemens.  Mais  Sabi- 
nus en  agissait  ainsi  parce  qu'il 
croyait  qu'en  l'absence  du  général, 
un  lieutenant,  qui  avait  en  têleun  en- 
nemi si  nombreux ,  ne  devait  combat- 
tre que  dans  un  lieu  favorable  et  dans 
une  circonstance  propice. 

48.  Quand  il  crut  les  Barbares  bien 
persuadés  de  sa  frayeur,  il  choisit  parmi 
les  Gaulois ,  qui  étaient  dans  ses  trou- 
pes, un  homme  fidèle  et  adroit,  qu'il 
engagea  par  présens  et  par  promesses 
à  s'aller  rendre  à  eux  ;  en  même  temps 
il  l'instruisit  de  ce  qu'il  avait  à  faire. 
Celui-ci  étant  arrive  au  camp  des  Gau- 
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lois  »  comme  un  déserteur»  leur  parle 

de  la  Trnyeur  des  Romains,  leur  ap- 
prend la  posilion  critique  où  César 
émit  nduii  par  ceux  de  Vannes,  ajou- 
tant que  Sabinus  était  sur  le  point  de 
décamper  secrètement  la  nuil  suivante 
pour  aller  le  secourir.  A  ces  nouvelles, 
tous  s^écrièrenl  qu'il  ne  fallait  pas  per- 
jre  Toccasion,  ni  tarder  plus  long- 
temps ù  Taller  attaquer  dans  son  camp. 
Plusieurs  circonstances  contribuaient  à 
leur  faire  prendre  cette  résolution  ;  Tin- 
certitude  où  Sabinus  leur  avait  paru 
ôtre jusque-là,  Tavis  que  leur  donnait 
le  transfuge,  la  disette  des  vivres  cau- 
jsée  par  le  peu  de  soin  qu'ils  avaient  eu 
de  faire  des  provisions ,  l'espérance 
d'un  heureux  succès  du  côté  de  Van- 
nes, et  enfin  la  facilité  des  hommes  à 
croire  ce  qu'ils  désirent.  Entraînés  par 
C(.^  motifs,  ils  ne  voulurent  point  lais- 
ser sortir  du  conseil  Viridovix  ni  les 
autres  chefs  qu'ils  n'en  eussent  obtenu 
la  permission  de  combattre  :  aussi 
charmés  de  l'avoir  obtenue  que  s'ils 
eussent  déjà  remporté  la  victoire,  ils  se 
pourvoient  de  fascines  pour  combler  le 
fossé,  et  marchent  aux  retranchemens 
des  Romains. 

19.  Sabinus  et  ses  soldats  é(aîent 
campes  sur  une  hauteur ,  d'une  penie 
douce  et  aisée,  d'environ  mille  pas. 
Les  lîarbares  y  montent  en  courant  de 
toutes  leurs  forces,  pour  ne  pas  leur 
donner  le  temps  de  s'organiser,  ni  de 
s'armer,  et  y  arrivent  hors  d'haleine. 
Sabinus,  après  avoir  exhorté  les  siens, 
donne  le  signal  du  combat.  Tandis  que 
les  ennemis  étaient  embarrassés  de  leurs 
fascines,  il  ordonne  de  faire  tout  d'un 
coup  une  sortie  par  deux  endroits.  L'a- 
vantage du  lieu,  l'incapacité  et  la  las- 
situde des  Rarbares  la  bravoure  et  l'ex- 
périence de  nos  soldats,  furent  cause 
que  l'ennemi  ne  soutint  pas  même  no- 
ue premier  choc»  ^  qu*U  jprU  aus^lûl 


la  Tulte.  Nos  troupes  toutes  fraîches  i 
s'étant  mises  à  leur  poursuite,  en  tuèrent 
beaucoup ,  et  notre  cavalerie,  contH 
nuant  de  les  suivne,  laissa  échapper 
peu  de  fuyards.  Ainsi  César  et  Sabinus 
furent  instruits  en  même  temps  de  la 
double  vicioire  que  Tun  et  l'autre 
avaient  remportée.  Après  cette  action» 
toutes  les  villes  se  rendirent  à  Sabinus  : 
car  si  les  Gaulois  sont  prompts  à  pren- 
dre les  armes,  aussi  perdent-ils  aisé- 
ment courage  quand  ils  trouvent  de 
la  résistance,  et  qu'il  leur  arrive  des 
disgrâces. 

20.  Presqu'en  môme  temps  P.  Cras- 
sus  arriva  dans  l'Aquitaine,  qui,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  peut  être  regardée  comme 
la  troisième  partie  de  la  Gaule,  tant 
par  son  étendue  que  par  la  multitude 
de  ses  habitans.  Persuadé  qu'il  aurait 
quelque  guerre  à  soutenir  dans  une 
|)rovince,  où  peu  d'années  auparavant, 
le  lieutenant'général  L.  Valérius  Pré- 
conius  avait  été  défait  et  tué,  et  d'où 
le  proconsul  L.  Maniliusavait  été  chassé, 
après  avoir  perdu  ses  bagages,  il  crut 
qu'il  devait  surtout  se  tenir  sur  ses  gar- 
des. Ainsi  après  avoir  pourvu  aux  vi- 
vres ,  s'être  fortifiéde  troupes  auxiliaires 
et  de  cavalerie,  et  fait  venir  de  Tou- 
louse ,  de  Carcassonne  et  de  Narbonne , 
villes  de  la  province  romaine,  et  voi- 
sines de  ces  contrées,  plusieurs  braves 
volontaires,  il  entra  sur  les  frontières  de 
la  Gascogne.  A  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée, les  peuples  de  ce  canton  amas- 
sent de  grandes  troupes ,  surtout  de  ca- 
valerie, qui  était  leur  principale  force, 
et  attaquent  notre  armée  dans  sa  mar- 
che. Leur  cavalerie  étant  repoussée  et 
poursuivie  par  la  nôtre,  tout  d'un  coup 
ils  firent  sortir  leur  infanterie  qui  était 
en  embuscade  dans  un  vallon ,  <jt  re- 
commencèrent le  combat  contre  nos 
gens  qui  s'étaient  dispei'sés  dans  la 

poursuite^ 
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21.  I^ccmibat  fut  long  et  opiniâtre:  iCrassus  marcha  contre  les  peuples 
car  rennemi,  fier  d«  sf's  prôci'idenles  irAirc  H  diî  Bazas,  qui ,  surpris  de  ce 
Ticl«»ires,  faisait  déi^ndrc  de  son  cou-  .  qu(i  nous  avions  si  vile  emporté  une 
ra*^(^  le  salut  d(;  toute  rAquilaine;  et  les  place  forte  |Kir  sa  situation  et  par  l'art , 
nr»ir«  s  voulaient  faire  voir  ce  dont  ils    députèrent  de  tous  côtés,  levèrent  des 


éiuienica^iabfessousun  jeune  comman- 
dant, >an'>  fître  animés  par  la  présence 
de  leur  général ,  et  Indépendamment  du 


troupes,  se  liguèrent  ensemble,  et  se 
donnèrent  mutuellement  des  otages. 
Ils  envoyèrent  même  aux  villes  de  TEs- 


resiedes  légions.  Enfin  l'ennemi,  cou-  |  pagne  citérieure,  qui  sont  voisines  de 
vert  de  blessures,  prit  la  fuite;  et  a[)rès    l'Aquitaine  :  ils  en  tirèrent  des  soldais 


en  avoir  fait  un  grand  carnage,  Cras- 


ei  de;»  officiers.  Dès  qu'ils  furent  arri- 


wsalla  du  môme  pas  assiéger  Lccioure,  vês,  ils  se  mirent  en  campagne  très- 
leur  capitale.  Mais  la  défense  fut  si  vi-  |  bien  accompagnés.  A  leur  tète  étaient 
goureose,  qu'il  fut  obligé  d'employer  !  quelques-uns  des  chefs  qui  avaient 
des  manteicts  et  des  tours  :  car  tantôt  [servi  sous  Q.  Scrlorius,  et  qui  pas- 
par  des  sorties  ,  tantôt  par  des  conduits  saient ,  par  conséquent,  |X)ur  consom- 
sc»urerrains  dont  ils  connaissaient  par-  mes  dans  Tari  militaire.  Ceux-ci  leur 
(aitement  la  pratique,  parce  que  leur  apprirent  à  cîunper,  à  se  retrancher 
pays  est  rempli  de  mines,  (es ennemis    comme  les  Romains,  et  même  à  nous 


cherchaient  à  nous  fatiguer  ;  mais 
voyant  que  la  vigilance  des  nôtres  ren- 
dait leurs  cfTorls  inutiles,  ils  députè- 
lenl  vers  Ciassus  pour  se  rendre.  Il  les 
recul,  a  condition  qu'ils  lui  remet- 
traient roules  leurs  armes. 

22.  I/s  Bomains  étaient  occupés  à 
faire  '^xétnter  celte  condition,  îors(|uo 
.^lîoantuan  leur  connnandanl,  fit  une 
sortie  prune  autre  porte  de  la  ville  avec 
si\C4nts  braves.  Ces  braves,  qu'ils  nom- 
nn-nl  soldures,  sont  des  gens  qui  se 
lient ,  à  la  vie  et  à  la  mort ,  à  la  bonne 
et  à  la  mauvaise  fortune  d'un  chef  :  s'il 
p»  rit ,  ils  [lérissent  avec  lui ,  ou  se  don- 
nent la  mort  à  eux-mêmes  ;  et ,  de  mé- 
moire d'homme,  pas  un  seul  n'a  man- 
qué à  ce  serment.  Adcantuan  ayant 
donc  fait  une  sortie  avec  cette  escorte , 
il  s'éleva  un  cri  de  ce  côté-là  de  la  part 
des  Romains  qui  gardaient  cette  partie 
des  retranchemens.  Chacun  courut  aux 
armes,  le  combat  fut  rude  :  mais  enfin 
Adcanluan  fut  repoussé  dans  la  ville  ; 
néanmoins  il  obtint  de  Crassus  les  mô- 
mes conditions  qu'auparavant. 

23  «  Les  armes  et  les  otages  livrés  » 


coui)er  les  vivres.  Grassus  s'en  aperçut  ; 
et  comme  il  ne  lui  était  pas  aisé  de  faire 
des  dctacheniens  à  cause  de  la  faiblesse 
de  son  armée,  au  lieu  que  les  Barbares 
pouvaient  tenir  la  campagne  et  garder 
les  passages,  sans  trop  dégarnir  leur 
camp,  que  même  leur  nombre  aug- 
mentait tous  les  jours,  ce  qui  Tincom- 
modail  pouf  ses  convois,  et  l'exposait 
à  manquer  de  vivres,  il  crut  qu'il  ne 
devait  pas  différer  de  donner  bataille. 
Ayant  exposé  son  dessein  au  conseil  de 
guerre,  il  passa  lout  d'une  voix,  et  il 
prit  jour  pour  le  lendemain. 

24.  Dès  l'aurore,  il  fit  sortir  toutes 
ses  troupes,  les  rangea  en  bataille  sur 
deux  lignes,  mit  les  alliés  au  milieu, 
et  attendit  que  l'ennemi  prît  une  déci- 
sion. Ceux-ci,  quoiiiue  persuadt'sque  vu 
leiu'  grand  nombre  et  leur  ancienne  va- 
leur, ils  pouvaient  combaiîre  avec  avan- 
tage contre  une  poignée  d'hommes  tels 
que  les  nôtres,  crurent  cependant  qu'il 
était  encore  plus  sûr  poureux  de  vaincre 
sans  tirer  Tépée;  ce  qui  ne  manquerait 
pas  d'arriver ,  puisqu'ils  étaient  maîtres 

des  passages  par  où  les  vivres  pouvaieiM 
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nous  venir.  Si  la  faim  nous  obligeait  à 
nous  retirer,  ils  éiaient  résolus  de  nous 
attaquer  dans  notre  marche  au  milieu 
de  l'encombrement  des  bagages.  Sur 
cet  avis,  qui  fut  goûté  par  leurschefs ,  ils 
se  tinrent  tranquilles  dans  leur  camp, 
tandis  que  nous  étions  en  bataille.  Ce 
parti  que  prirent  les  Barbares  ralentit 
le  courage  de  leurs  troupes,  et  enfla 
celui  des  Romains ,  qui  tout  d'une  voix 
s'écrièrent  qu'il  ne  fallait  pas  larder 
davantage  à  venir  les  attaquer  dans  leur 
camp.  \  la  vue  d'une  ardeur  si  géné- 
rale, Crassus,  après  les  avoir  exhortés, 
les  mène  à  l'attaque. 

25.  Tandis  que  les  uns  comblaient 
le  fossé,  que  les  autres  chassaient  l'en- 
nemi du  rempart,  en  -lançant  contre 
lui  une  grêle  de  traits ,  tandis  que  les 
alliés,  dans  lesquels  il  ne  se  fiait  pas 
trop  pour  le  combat,  et  qui  faisaient 
pourtant  nombre,  étaient  employés  à 
porter  partout  des  pierres,  des  dards 
et  des  fascines,  l'ennemi  se  défendait 
toujours  vaillamment  et  avec  fermeté 
sur  son  rempart ,  d'où  il  ne  lançait  pas 
inutilement  ses  traits.  Pendant  qu'on  se 
disputait  ainsi  le  terrain,  la  cavalerie, 
ayant  tàii  le  tour  du  camp  des  Barba- 
res, vint  rapportera  Crassus  qu'il  n'é- 
tait pas  également  fortifié  partout,  et 
qu'on  pouvait  facilement  y  entrer  par 
la  porte  de  derrière. 

26.  Sur  cet  avis  Crassus,  ayant 
exhorté  les  officiers  de  la  cavalerie  à 
encourager  les  leurs  par  l'espérance 
d'une  bonne  récompense ,  leur  commu- 
niqua son  dessein.  Ceux-ci,  selon  les 
ordres  qu'il  leur  avait  donnés,  firent 
sortir  quatre  cohortes  qui,  ayant  été 
laissées  à  la  garde  du  camp,  n'étaient 
point  fatiguées  ;  et  leur  ayant  fait  pren- 
dre un  grand  détour  pour  n'être  ps 
découvertes,  elles  se  rendirent  en  dili- 
gence dans  fendtoit  marqué,  tandis 
fie  l'ennemi  était  tout  occupé  du  com- 


bat :  là  elles  forcèrent  ses  retranche- 
mens  et  se  trouvèrent  dans  son  camp, 
avant  qu'il  s'en  aperçût,  et  qu'il  pût 
deviner  ce  dont  il  s'agissait.  Alors  ayant 
entendu  un  cri  de  ce  côté-là,  les  nôtres 
redoublèrent  leurs  efforts,  comme  on 
fait  d'ordinaire  dans  l'espérance  de  la 
victoire,  et  pressèrent  encore  plus  vive- 
ment les  ennemis.  Ceux-ci ,  se  voyant 
enveloppés  de  tous  côtés  et  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  se  jetèrent  en  baâ 
du  rempart ,  et  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Mais  notre  cavalerie  les 
ayant  atteints  en  rase  campagne,  de 
cinquante  mille  qu'ils  étaient ,  tant 
d'Aquitaine  que  de  la  Biscaye,  elle  en 
passa  plus  des  trois  quarts  au  fil  de  l'é- 
pée;  ensuite  elle  reprit  le  chemin  da 
camp,  où  elle  n'arriva  que  bien  avant 
dans  la  nuit. 

27.  Le  bruit  de  cette  victoire  s'étani 
répandu ,  la  plus  grande  partie  de  FA- 
quitaine  se  rendit  à  Crassus,  et  lui  en- 
voya d'elle-même  des  otages.  De  ce 
nombre  furent  les  peuples  de  Bayonne, 
de  Bigorre ,  du  Béarn,  de  Bazas, d'Aire, 
de  l'Armagnac,  du  comté  de  Gaure, 
d'Auch,  de  Bordeaux,  deLectoureet 
de  Dax.  Quelques  peuples  plus  éloi- 
gnés s'en  dispensèrent ,  se  flattant  que 
la  rigueur  de  la  saison  (l'hiver  appro- 
chait) les  meUraità  couvert. 

28.  Environ  à  cette  époque ,  quoique 
Tété  fût  fort  avancé,  César  voyant  pres- 
que toute  la  Gaule  pacifiée ,  et  que  ceux 
de  Térouenne,  du  Brabant  et  de  la 
Gueldre  étaient  les  seuls  qui  fussent  en 
armes,  et  qui  ne  lui  eussent  jamais  en- 
voyé faire  aucune  proposition  de  paix, 
marcha  contre  eux ,  espérant  pouvoir 
finir  cette  guerre  avant  l'hiver.  Ceux-ci, 
pour  lui  résister,  s'y  prirent  tout  au- 
trement que  les  autres  Gaulois  :  car 
ayant  remarqué  que  les  nations  les 
pi  us  puissantes  qui  avaient  voulu  lui  te- 
nir tête  avaient  étéchassées  et  vaincues^ 
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et  leur  pays  étant  d'ailleurs  plein  de 
furèis  ei  de  marais ,  ils  s'y  retirèrent 
avec  tout  ce  qu'ils  avaient.  César,  par- 
venu à  Ventrée  de  ces  forêts,  com- 
mença d'abord  à  s'y  retrancher,  sans 
que  l'ennemi  parût;  mais  lorsque  les 
nôtres  se  Turent  dispersés  pour  travail- 
ler aux  retranchemens ,  les  Barbares 
vinrent  de  tous  cfttés  Tondre  subite- 
ment sur  eux.  Les  Romains ,  ayant 
promptement  pris  les  armes,  les  re- 
poussèrent, et  en  tuèrent  plusieurs; 
mais  s'étant  engagés  trop  avant  dans 
ces  lieux  couverts ,  ils  perdirent  quel- 
ques soldats. 

29.  Les  jours  suivans ,  César  travaille 
à  Taire  abattre  la  Torét,  et  pour  empC- 
dier  que  ses  troupes  ne  puissent  ôlre 
prisesen  flanc,  lorsqu'elles  seraient  sans 
armes,  ou  qu'elles  ne  s'y  attendraient 
pas ,  tout  ce  que  Ton  coupait ,  il  le  fait 

jeter  de  côté  et  d'autre  vers  l'ennemi , 

Cl  se  couvre  par  ce  moyen  des  deux 

eôtés.  La  diligence  avec  laquelle  ce  tra- 
vail s'exécutait,  le  fli   extrêmement 

avancer  en  peu  de  jours  :  nous  éiions 

même  déjà  nMîlres  de  leurs  troupeaux 

et  des  bagages  qui  étaient  aux  derniers 

rangs,  et  ils  s'enfonçaient  toujours  de 

plus  en  plus  dans  les  bois,  lorsqu'il 

survint  de  si  grandes  et  de  si  longues 

pluies,  qu'il  Tallut  nécessairement  dis- 
continuer le  travail ,  et  songer  à  se 

mettre  à  couvert ,  nos  gens  ne  pouvant 

plus  demeurer  sous  des  tentes.  Après 

donc  avoir  ravagé  tout  le   pays,  et 

brûlé  leurs  bourgades ,  César  ramena 

mn  armée,  qu'il  mit  en  quartier  d'hi- 
ver sur  les  terres  de  ceux  du  Mans  et 

de  Lisieux ,  et  chez  les  autres  peuples 

•oolevés  précédemment. 
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Défaite  des  peuples  de  Bergue  et  de  Zntpheo, 
suivie  d'une  description  des  mœurs  desSuèTei. 
—  Passage  du  Hhin.  —  Expédition  d'Angle, 
terre. 

An  arant  J.  C  S5,  de  Rome  $99. 


i .  L'hiver  suivant ,  sous  le  consulat 
de  C.  Pompée  et  de  M.  Crassus ,  ceux 
de  Bergue  et  de  Zutphen  ,  peuples . 
de  l'Allemagne,  passèrent  le  Rhin  en 
grand  nombre  assez  près  de  son  embou- 
chure, parce  que,  depuis  plusieurs 
années,  les  Suèves  leur  faisaient  la 
guerre,  et  les  empochaient  de  cultiver 
leurs  terres.  Ces  Suèves  sont  la  nation 
la  plus  puissante  et  la  plus  guerrière 
de  toute  l'Allemagne.  Ils  passent  pour 
avoir  cent  bourgs,  lesquels  tous  les  ans 
fournissent  chacun  mille  soldats,  qui 
vont  porter  la  guerre  chez  les  peuples 
voisins  :  le  reste  demeure  'dans  le  pays 
et  le  cultive ,  tant  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  vont  en  campagne.  L'année 
suivante,  les  premiers  vont  à  leur  tour 
porter  les  armes,  et  les  derniers  restent 
dans  le  pays.  Par  ce  moyen,  Tamour 
de  ragriculiure  et  l'ardeur  pour  la 
guerre  s'entretiennent  Clément  dans 
cette  nation.  Du  reste ,  les  terres  sont 
chez  eux  en  commun,  sans  que  personne 
en  ait  en  propre;  ils  ne  demeurent 
même  jamais  plus  d'un  an  dans  le 
même  lieu.  Ils  font  peu  de  provisions 
de  blé  ,  car  ils  vivent  presque  unique- 
ment de  lait,  de  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux et  surtout  de  leur  chasse.  Ce 
genre  de  vie,  joint  à  ce  qu'ils  sont 
toujours  en  action,  et  à  la  liberté  dont 
ils  jouissent  (  en  eiïet  ils  élèvent  leurs 
enfants  dans  la  même  indépendance, 
dans  le  même  éloignement  de  tout 
art,  et  ne  leur  font  rien  faire  contre 
leur  gré  ) ,  les  redd  robustes  et  me 
taille  prodigieuse.  Ils  se  sont  haw.;.âé8 
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quoii|uc  dans  un  cliniat  trt^s-froid ,  à 
ih^  so  \ôrii-  que  de  peaiiix,  qui ,  n'éuinl 
jios  ;is>c/  largt's,  laissent  la  plus  grande 
l«riie  de  leur  corps  louie  nue;  ei  d'ail- 
leurs ils  ne  se  baignât  que  dans  les 
ncuvi^. 

2.  Us  reçoivent  chez  eux  les  mar- 
chands ;  mais  c'est   plutôt  pour  leur 
\eudre  i6  butin  qu'ils   ont  fait  à  la 
guerre,  que  |X)ur  acheter  de  leurs  mar- 
chandises. Ils  ne  sont  ps  niOme  curieux 
de  ces  beaux  chevaux  étrangers  dont 
les  iiaulois  font  tant  de  cas  >  et  qu'ils 
adiètcnl  si  cher  ;  mais  ils  préfèrent 
ceux  du  pays,  tout  mauvais  et  tout  dif- 
formes qu'ils  sont,  et  par  un  continuel 
exercice  ,   ils  les  rendent  infatigables. 
Gomme  dans  les  combats»  ils  sautent 
souvent  à  bas  de  leurs  chevaux  »  pour 
combattre  à  pied ,  ils  les  accoutument 
à  demeurer  dans  la  même  place ,  et , 
quand  il  en  est  besoin  ,  ils  remonlent 
dessus  avec  une  vitesse  surprenante. 
C'est  ausài  chez  eux  une  marque  de 
la  mollesse  k  plus  honteuse  que  de  se 
servir  de  selle  ;  aussi  ne  Ixdancent-ils 
point  y  quelque  peu  nombreux  qu'ils 
soient ,  d'attaquer  une  grosse  troupe 

de  cavalerie  bien  équipée.  Us  ne  se  per- 
mettent point  du  tout  l'usage  du  vin  ; 

ils  croient  que  cette  liqueur  amollit  les 

hommes,  qu'aile  les  rend  efleminés  et 

incapables  de  supporter  la  fatigue. 
3.  Us  se  font  gloire  de  n'être  bornés 

que  par  de  va&tes  déserts  ;  c'est,  selon 

eux  9  une  preuve  qu'un  grand  nombre 

de  nations  ne  pommnt  leur  résister,  ont 

abandonné  ces  pays.  Aussi  prétend-on 

que  du  côté  des  Suéves,  il  y  a  sur  leur 

frorilière  près  de  dtiux  cents  lieues  do 

pays  inhabité.  De  l'autre  côté,  ils  sont 

voisina  de  ceux  de  Cologne ,  peuples 

autrefois  tré^puissans  ,  autant  que  las  L)assèreni  ce  fleuve,  av 

Allemands  peuvent  l'ôtre ,  et  qui  sunt    cette  nation  (]ui  habiu 

d'un   naturel  un  \\eu   moins   féroce, 

^rce  qu'cuiu  placés  sur  les  bords  du 
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Rhin,  ils  ont  plus  de  commerce,  et  q^k^ 
le  voisinage  des  Gaulois  a  su  les  accou. 
tuaier  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  manié* 
rts.  Quelques  guerres  que  les  Suèves 
leur  eussent  faites,  ils  étaient  en  si 
grand  nombre  et  si  puissans  qu'ils 
n'avaient  pu  les  chasser;  il  les  avaient 
pourtant  fort  abaissés  et  fort  affai- 
blis ,  et  les  avaient  enfin  rendus  tribu- 
taires. 

4.  Ceux  de  Bergue  et  de  Zutphen, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut»  se 
trouvèrent  dans  le  môme  cas;  ils  sou- 
tinrent plusieurs  années  les  attaques 
des  Suùves  :  à  la  fin  chassés  de  leur  pays 
après  avoir,  durant  trois  ans,  erré  dans 
diflerens  endroits  de  l'Allemagne ,  ils 
arrivèrent  sur  le  Rhin.  Les  peuples  de 
ia  Gueidre  et  du  Brabant  habiuient 
alors  ces  pays ,  et  demeurant  sur  les 
bords  du  fleuve,  ils  cultivaient  les  terres 
des  environs.  Hais  effrayés  à  l'arrivée 
de  tant  de  gens,  ils  abandonnèrent  oo 
qu'ils  possédaient  au-delà  du  fleuve ,  et 
s'étant  fortifiés  en-deçà,  ils  empêchèrent 
les  Allemands  de  passer.  Ceux-ci,  après 
avoir  tout  mis  en  œuvr^,  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  ni  les  forcer  faute  de  vais- 
seaux, ni  passer  secrètement,  parce  que 
les  autres  étaient  sur  leui^  gardes,  fei- 
gnirent de  retourner  chez  eux.  Us  mar- 
chèrent, en  effet,  pendant  trois  jouis  , 
puis  revenant  de  suite  sur  leurs  pas,  et 
leur  cavalerie ,  ayant  fait  en  une  nuit 
le  diemin  de  ces  trois  journées ,  ils 
tombèrent  sur  ceux  du  Brabant  et  de 
la  Gueidre ,  au  moment  qu'ils  y  pen- 
saient le  moins,  et  qu'informés  de  leur 
dép;ut  d*après  leurs  espions,  ils  étaient 
retournés  sans  crainte  dans  leurs  bourgs 
au-delà  du  Rhin.  Après  les  avoir  Uillés 
en  pièces,  ils  prirent  leurs  vaisseaux  et 

avant  que  ceux  de 
laient  de  ce  côté- 
là  en  eussent  eu  aucun  avis  :  ils  s'em- 
parèrent de  leurs  demeures  ei  se  nourri 
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tksiii,  le  resie  deriiiver,  des  provisions 
i)u  îN  y  trouvèrent. 

5.  C<}>ar  averti  de  leur  passage  et 
crai^iiaiu  la  légèreté  des  Gaulois  qui 
suiil  faciles  à  changer  d'avis  et  aiment 
b  n«>uveaulé ,  ne  crut  pas  devoir  se 
GtT  à  eux  ;  car  ils  sont  si  avides  de  nou* 
vellesy  qu'ils  ont  coutume  d'arrêter  les 
voyageurs ,  même  malgré  eux ,  pour 
i*inroriner  de  ce  qu'ils  savent  :  dans 
les  villes»  le  peuple  environne  les  mar- 
chands ,  les  oblige  à  raconter  d'où  ils 
viennent  y  et  ce  qu'ils  ont  appris  de 
nouveau  dans  ces  quartiers- là.  C'est 
sur  ces  bruits  et  sur  ces  rapports  qu'ils 
décidenl  souvent  des  affaires  les  plus 
importantes.  Aussi  ne  tardent-ils  pas 
à  te  repentir  de  s'être  livrés  à  des  bruits 
inoertains  >  la  plupart  inventés  pour 
flailer  leur  goût. 

6.  Gésar,  qui  leur  connaissait  ce  &!• 
bk,  jaloux  de  prévenir  un  plus  grand 
mal,  se  rendit  à  l'armée  plus  tôt  que 
de  coutume;  et,  à  son  arrivée,  il  trouva 
qu'en  effet  ce  qu'il   avait  soupçonné 
avait  eu  lieu.  Déjà  plusieurs  peuples 
de  la  Gaule  venaient  de  députer  vers 
les  Allemands  pour  les  inviter  à  quitter 
les  bords  du  Rhin  ,  les  assurant  qu'on 
leur  accorderait  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient demander.  Dans  cette  espérance^ 
Tennemi  s'étendait  déjà,  et  faisait  des 
courses  dans  les  pays  de  Tongres  et  de 
Condroz ,  qui  dépendent  de  celui  de 
Trêves.  D'après  ces  circonstances.  César 
lit  assembler  les  principaux  de  la  Gaule, 
et,  sans  leur  rien  témoigner  de  ce  qu'il 
avait  appris  ,  après  les  avoir  caressés 
et  encouragés,  il  leur  ordomia  de  lui 
loumir  de  la  cavalerie ,  et  résolut  de 
fure  la  guerre  aux  Allemands. 

7.  Après  avoir  donc  fourni  aux  vi- 
vres ,  et  fait  cboix  de  sa  cavalerie  ,  il 
marcha  aux  ennemis.  11  n'en  était  déjà 
plus  qu'à  quelques  journées  lorsqu'ils 
lui  envoyé  ^nt  dea  députés  pour  lui 


dire  qu'ils  ne  feraient  paâ  les  pr^nieiB 
la  guerre  aux  Romains  ;  mais  que  si 
on  les  attaquait ,  ils  ne  balanceraient 
point  &  prendre  les  armes;  que  leurs 
ancêtres  leur  a^^ient  appris  à  recourir 
au  glaive ,  et  non  aux  prières  contre 
ceux  qu?  leur  faisaient  la  guerre  )^e 
cependant  ils  croyaient  devoir  lui  re- 
présenter qu'ils  n'avaient  quitté  leur 
pays  que  malgré  eux»  et  parce  qu'on 
les  en  avait  cliassés;  que  si  le^omains 
voulaient  les  recevoir  comme  amis,  ilâ'. 
ne  leur  seraient  peut-être  pas  inutile^ 
qu'ils  n'avaient  donc  qu'à  leur  donner 
des  terres  ou  les  laisser  jouir  de  leurs 
conquêtes;  du  reste,  qu'ils  ne  le  c6-> 
daient  qu'aux  SuôV^es,  que  les  dieux 
immortels   eux-mêmes  ne  pouvaient 
égaler ,  et  qu'après  eux ,  il  n'y  avak 
aucun  autre  peuple  au  monde  dont  ils 
ne  pussent  triompher. 

8^  César  leur  répondit  ce  qu'il  jugeai 
convenable  ;  mais  sa  conclusion  fut , 
qu'il  ne  pouvait  leur  accorder,  son 
amitié  tant  qu'ils  restetsient  dans  la 
Gaule;  qu'il  n'était  pas  juste  que  cetx 
qui  n'avaient  pu  défendre  leurs  terres 
s'emparassent  de  celles  d'autrui  ;  qu'il 
n'y  en  avait  point  de-racantes  dans  la 
Gaule  que  l'on  pût  donner  sans  injus- 
tice, surtout  à  une  si  grande  mnltitude; 
que  cependant  ils  pouvaient,  s'ils  vou- 
laient ,  aller  s'établir  sur  les  frontières 
de  ceux  de  Cologne  y  dont  les 'députés, 
actuellement  auprès  de  lui ,  se  plai- 
gnaient des  Suèves  et  lui  demandaient 
du  secours  contre  ce  peuple  ;  et  qn'il 
leur  obtiendrait  cette  faveur  de  ceux 
de  Cologne. 

9.  I^es  députés  lui  répliquèrent  qu'ils 
rendraient  compte  aux  leui-s  de  ses  in- 
tentions, et  que  dans  trois  jours  ils  lui 
rendraient  réponse;  qu'en  attendant, 
ils  le  priaierit  de  ne  pas  s'approcher 
davantage  de  leur  camp.  César  leur 
répondu  <]u'il  ne  pouvait  leur  accorder 

4. 
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celle  demande.  11  savait  que  depuis 
quelques  jours  ils  avaient  envoyé  une 
grande  partie  de  leur  cavalerie  pour 
fourrager  et  chercher  des  vivres  dans 
le  Brabant  au-delà  de  b  Meuse.  Il  était 
persuadé  qu'ils  ne  demandaient  ce  délai 
que  pour  attendre  leurs  cavaliers. 

10.  La  Meuse  prend  sa  source  au 
Mont-de-Vôge  sur  la  frontière  de  Lan- 
gres;  et  après  avoir  reçu  une  partie  du 
Rhin  nommé  le  Wahal  ,  elle  forme 
Tile  de  Hollande,  et  va  se  jeter  dans 
FOcéan  à  environ  vingl-six  lieues  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve.  A  Tégard 
du  RhiUy  il  prend  sa  source  chez  les 
Grisons  qui  habitent  les  Alpes.,  et  il 
coule  long-temps  avec  rapidité  au  tra- 
vers du  pays  de  Vaux,  de  la  Suisse,  de 
la  Franche-Comté,  du  pays  Messin,  de 
l'Alsace  et  du  territoire  de  Trêves  :  ar- 
rivé près  de  la  mer ,  il  se  partage  en 
plusieurs  branches ,  et  forme  plusieurs 
grandes  lies,  la  plupart  habitées  par  des 
nations  féroces  et  barbares  qui  vivent, 
à  ce  qu'on  croit,  de  poissons  et  d'oeufs 
d'oiseaux,  et  enfin  il  se  décharge  dans 
l'Océan  par  plusieurs  embouchures. 

il.  César,  n'étant  plus  qu'à  quatre 
lieues  des  ennemis,  rencontra  les  deux 
députés  qui  venaient  au  jour  marqué: 
ils  le  supplièrent  encore  très-instam- 
ment de  ne  point  aller  plus  loin. 
N'ayant  pu  l'obtenir, ils  lui  demandè- 
rent que  du  moins  il  envoyât  ordre  à 
sa  cavalerie  qui  formait  l'avant-garde , 
de  ne  commettre  aucun  acte  d'hostilité, 
et  qu'il  leur  permit  de  dépêcher  vers 
ceux  de  Cologne,  l'assurant  que  si  leurs 
chefs  et  leur  sénat  leur  permettaient  de 
les  recevoir,  ils  en  passeraient  par  tout 
ce  qu'il  leur  ordonnerait  ;  et  en  consé- 
quence, ils  lui  demandèrent  trois  jours. 
Quoique  César  fat  très-persuadé  qu'ils 
ne  sollicitaient  ce  délai  que  pour  avoir 
le  temps  de  faire  revenir  leur  cavalerie, 
il  leur  promit  cependant  de  n'avancer , 
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ce  jour-là  que  de  quatre  milles ,  pow 
être  plus  à  portée  d'avoir  de  Teau.  En 
même  temps,  il  leur  ordonna  de  venir 
le  trouver  le  lendemain  en  grand  nom- 
bre, afin  qu'il  examinât  leurs  deman- 
des. Cependant  il  envoya  ordre  aux 
chefs  de  sa  cavalerie,  qui  avait  pris  les 
devans  ,  de  ne  point  attaquer  l'en- 
nemi, et  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués, 
de  ne  faire  que  soutenir  le  choc  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  avec  son  armée. 

12.  Mais  dès  que  les  Barbares  aper- 
çurent notre  cavalerie  composée  de  cinq 
mille  chevaux  ,  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  huit  cents ,  parce  que  le  reste  qui 


était  aile  fourrager  au-delà  de  la  Meuse 
n'était  pas  encore  de  retour,  ils  cou- 
rurent contre  elle  et  la  mirent  en  dés- 
ordre ,  les  nôtres  ne  croyant  rien  avoir 
à  craindre  ,  parce  que  les  députés  des 
Barbares  venaient  de  quitter  César ,  et 
qu'ils  avaient  demandé  une  trêve  pour 
ce  jour.  Nos  cavaliers  se  défendant,  les 
Barbares ,  selon  leur  coutume,  mettent 
pied  à  terre  ,  tuent  nos  chevaux  ,  ren- 
versent plusieurs  de  ceux  qui  les  mon- 
taient ,  mettent  les  autres  en  fuite  ;  et 
ils  les  effrayèrent  si  fort  que  nos  soldats 
ne  s'arrêtèrent  que  quand  ils  virent  le 
gros  de  notre  armée.  Nous  perdîmes 
dans  cette  mêlée  soixante  -  quatorze 
cavaliers ,  entre  autres  Pison  ,  bravé 
seigneur  d'Aquitaine,  dont  l'aïeul  avait 
été  souverain  de  son  canton,  et  que  le 
sénat  avait  honoré  du  titre  d'ami  du 
peuple  romain.  Comme  il  secourait 
son  frère  que  l'ennemi  avait  enveloppé 
et  qu'il  dégagea  ,  il  eut  son  cheval 
blessé  :  quoique  démonté ,  il  se  défen- 
dit courageusement  tant  qu'il  put  le 
faire  ;  mais  ayant  été  enveloppé ,  il 
tomba  enfin  percé  de  coups.  Son  frère 
qui  le  remarqua  de  loin  ,  se  précipita 
de  nouveau  su^  l'ennemi  comme  un 
furieux,  et  se  fit  tuer, 
15.  Après  cette  action,  Césanne  crut 
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fleuTe:  et  1  armée  passa  dessus.  César»  |de  passer  en  Anghierre  quiy'dffns 
apK*s  avoir  mis  une  forte  garde  aux  presque  toutes  les  guerres  que  nom' 
deujL  e3^trémités  du  pont ,  s'avança  ,  avions  eues  contre  les  Gaulois ,  les 
contre  les  peuples  de  la  ^eslpbalie.  !  avait  secourus  contre  les  Romains.  Il 
Pendant  sa  m^icbe,  A»  ambassadeurs  i  comptait  que  si  le  temps  était  trop 
lie  plusieurs  natipRl  vinrent  le  trouver  ;  court  pour  lui  faire  la  guerre  »  du  moins 


pour  lui  daaqtnder  la  paix  et  son  ami- 
tié; il  les  reçut  bien,  et  leur  ordonna 
de  lui  amener  dest>tages.  Les  Westpba- 
lienSy  dès  qu'ils  apprirent  qu'il  faisait 
(lire  un  pont,  abandonnèrent  le  pays, 
i  la  persuasion  des  cavaliers  du  pays 
de  Cueidre  qui  s'étaient  sauvés  chez 
eux  /emportèrent  tous  leurs  biens  et  se 
retirèrent  dans  les  déserts  et  dans  les 
foréfs 

i9.  Après  un  séjour  assez  court  dans 
leur  pays ,  qu'il  brûla  et  qu'il  saccagea , 
César  se  rendit  chez  ceux  de  Cologne, 
et  leur  promit  son  secours  en  cas  que 
les  Suèves  les  attaquassent.  Us  lui  ap- 
prirent que  les  Suèves  9  au  premier 
avis  reçu  de  leurs  coureurs  qu'il  fai- 
nk  construire  un  pont,  avaient,  selon 
leor  coutume  ,  tenu,  conseil ,  et  en-*" 
voyé  partout  exhorter  leurs  compa- 
triotes à  quitter  les  villes  et  à  conduire 
dans  les  bois  femmes,  enfans  el  biens; 
que  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter 
les  armes  s'étaient  rassemblés  dans  le 
même  endroit,  vers  le  milieu  de  leur 
pays,  et  qu'ils  l'y  attendaient,  à  des- 
sein de  lai  livrer  bataille.  Sur  cet  avis. 
César  aynnt  terminé  tout  ce  qui  l'appe- 
lait au-delà  du  Rhin ,  c'est-à-dire 
apnt  puni  les  peuples  de  la  Westphalie, 
et  délivré  de  l'oppression  ceux  de  Co- 
logne ,  après  ôlrc  resté  en  tout  dix-huit 
|ours  au-delà  du  Rhin ,  crut  en  avoir 
><wz  fait  pour  la  gloire  et  l'avantage 
du  |>euple  n^main  :  il  repassa  donc  en 
Gaule,  et  fif  rompre  le  |)ont. 

20.  Quoique  l'été  fût  fort  avancé, 
et  que  l'hiver  commence  de  bonne 
heure  dans  les  pays  septentrionaux  tels 
que  la  Gaule ,  cependant  César  résolut 


il  lui  serait  avantageux  de  reconnaiune 
cette  tle,  de  s'instruire  de  l'espèce  de 
peuples  qui  l'habitaient,  d'en  examiner 
le  pays,  les  ports,  les  avenues;  toutes 
choses  qui  étaient  presque  inconnues 
aux  Gaulois/  parce  que  jusqu'hors  il 
n'y  avait  eu  que  les  marchanÂL^ui 
eussent  osé  en  approther,  et  que  nlaia 
ils  n'en  connaiss^ent  guère  que  la  côte 
et  les  pays  situés  t  Topposite  de  la 
Gaule.  Aussi  ayant  assemblé  grand 
nombre  de  marchands ,  il  ne  put  ap- 
prendre d'eux  ni  quelle  était  la  gran- 
deur d|^  nie ,  ni  le  nombre  et  la  Mtrce 
des  peuples  qui  lliabitaient,  ni  leur 
manière  âh  faire  la  guerre,  dî, leurs* 
mœuffs,  ni  quels  étaient  les  ports  ca- 
paMes'  ia*  eont^ir  plusieurs  grands 
navires. 

21 .  Pour  en  être  informé  avant  de 
tenter  l'entreprise,  il  trouva  conve« 
nable  d'oivoyer  la  reconnaître ,  et  dé-* 
tacha  en  conséquence  C.Volusénus  avec  ^ 
une  longue  barque,  le  chargeant  de 
venir  lui  rendreepmpte  au  plus  tôt  de^^ 
tout  ce  qu'il  aurait  découvert.  Lui* 
même  partit  avec  toutes  ses  troupes 
pour  se  i*endre  dans  le  comté  de  Bou- 
logne, où  est  le  plus  court  passage  en 
Angleterre  »  après  avoir  donné  ordre  de 
venir  l'y  joindre  à  tous  les  vaisseaux 
de  ces  q^ariiers-là ,  et  à  la  flotte  dont, 
la  campagne  pVécédente,  il  s'ét^liit  servi 
dans  la  guerre  contre  ceux  de  Vannes. 
Les  Anglais,  instruits  de  son  dessein  par 
les  marchands,  dépèchent  de  plusieurs 
cantons  de  leur  Ile  pour  lui  promettre 
des  otages  et  obéissance.  César  les 
exhorte  à  persister  dans  ce  sentiment  » 
et ,  les  renvoyant  chez  eux,  il  les  fiait 
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Tranchir  le  Rhin.  D'ailleurs,  la  cava-  •  cause  de  la  largeur,  de  la  profondeur 
lerlô  ennemie,  qui ,  comme  on  Ta  vu ,  el  de  la  rapidité  du  fleuve,  il  crut  qu'il 
ne  s'olait  point  trouvée  à  la  bataille ,  devait  tenter  cette  entreprise ,  £t  tie 
parce  qu'elle  était  allée  chercher  des  point  faire  passer  autrement  son  armée, 
vivres  au-delà  de  la  Meuse,  s'était  re-  ;  Voici  donc  comment  on  B^y  prit  pour 
tirée,  après  la  déroute  de  son  parti ,  au-  1  la  construction  de  ce  fiont  :  on  com- 
delà  du  Rhin,  chez  les  peuples  de  la  mença  par  joindre  ensemble^  ^deii\ 
Wfstphalie,  et  s'était  jointe  à  eux.  pieds  de  distance  l'une  de  l'auteriL 
César  l'envoya  réclamer,  comme  fai- j  deux  poutres  aiguisjées  par  le  bas ,  d'un 
sant  partie  de  la  nation  qui  l'avait  pied  et  demi  d'équarrissage ,  et  d'une 
combattu,  lui  et  les  Gaulois;  mais  ils  longueur  proportionnée  à  la  profon* 
répondi^nt  que  la  domination  des  Ro-  j  deur  du  fleuve;  on  les  descendît  dua 
mains  se  bornait  au  Rhin,  et  que  s'il  |  Teau  avec  des  machines,  et  on  les  y  en- 
ne  croyait  pas  juste  que  les  Allemands  ;  fonça  à  coups  de  hie,  non  pas  perpen- 
s'avançassent  dans  la  Giule  malgré  lui ,  j  diculairement,  mais  un  peu*  penchées 
il  ne  devait  pas  non  plus  prétendre  à  |  selon  le  coura  de  l'eau.  Vis-à-vis,  à 
aucun  pouvoir  ni  aucun  droit  sur  ce  ;  quarante  pieds  de  distance ,  on  en 
qui  était  au-delà  de  ce  fleuve.  Ceux  !  planta  deux  autres  préparées  comme 
de  Cologne,  les  seuls  des  peuples  d'au-    les  premières,  mais  que  l'on  fit  pen- 


delà  du  Rhin  qui  \\fi  eussent  envoyé 
des  députés  et  des  otages,  et  qui  eus- 


eher  contre  le  courant  pour  v  résister. 
Sur  ces  quatre  pieux  ainsi  (icnA  on  mit 


«ent  recherché  son  alliance ,  te  priaient    une  poutre  de  deux  pieds  d'équarrissage 
en  outre  avec  instance  de  les  secourir   qui  s'enclavait  dans  leur  intervalle,  et 
contre  les  Suôves,  dont  ils  étaient  fort    qui  élait  si  bien  liée  avec  eux  par  Ifs' 
maltraités;  ou,  si  les  aflaires  ne  le  lui  j  deux  bouts  au  moyen  de  fortes  che^ 
permettaient   pas,   de  faire  voir  du    villes,'  que  la  violence  du  courant  ne 


moins  son  armée  au-delà  du  Rhin  ;'que 
sa  marche  leur  serait  un  secours  suffi- 
sant et  pour  le  présent  et  pbur  la  suite; 
parce  que,  depuis  la  défaite  d'Arloviste 
et  la  dernière  victoire  des  troupes  ro- 
maines, leur  nom  et  leur  réputation 
faisaient  tant  de  bruit  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Allemagne,  au'on  cesserait 
de  tes  tourmenter  dès  «qu'on  les  sau- 
rait vraimeBt'bmi»  du  peuple  romain. 
En  même  tem))s  ils  lui  offraient  grand 
ncfmbre  de  ^aisseaux ,  pour  trshnsporter 
ton  armée  au-4elà  du  Rhin. 

17.  Telles .  étaient  les  raisons  qui 
l'engagaient  a  le  passer;  mais  il  no 
crut  pas  qu'il  fût  sur,  ni  de  sa  dignité, 
ni  de  celle  du  peuple  romain,  de  faire 
ce  trajet  sur  des  bateaux  :  ainsi,  malgré 
les  difliculiés  presque  insurmonfabies 
qu'il  y  avait  à  construire  un  pont  à 


pouvait  servir  qu*à  resserrer  davantage 
tout  l'ouvrage  et  à  le  rendre  plus  solide. 
On  le  continua  ainsi  dans  toute  la  lar^ 
geur  du  fleuve;  ensuite  on  posa  d'une 
poutre  à  l'autre  des  solives,  que  Ton 
couvrit  en  travers  de  perches  et  de  fas- 
cines pour  pouvoir  y  marcher,  fit  plus 
on  étaya  le  pied  de  ces  poutres  enfon- 
cées dans  l'eau  et  qui  portait  le  pont , 
de  nouveaux  pieux  inclinés  et  plantés 
dans  le  fleuve  pour  les  soutenir,  et  pour 
leur  servir  d'arcs-boutans  contre  le 
courant.  Enfin  on  prit  encore  la  pré- 
caution de  planter  des  pieux  un  \yeti 
au-df'ssus  (hi  pont ,  afin  d'anï'tcr  les 
arbres  cl  les  bateaux  quc"?cimemî 
lâcherait  pour  lebranleroii  le  rompre. 
18.  Tout  l'ouvrage  fut  fini  en  cKx 
j<^rs,  à  irompter  de  celui  où  les  ma- 
tériaux  furent  app<)r('>ci  au  bordf  dtr 
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dfalerie  et  les  diariois  dont  ils  ont 
coatume  de  se  servir  en  guerre ,  pour 
empêcher  nos  gens  de  débarquer,  et 
firent  suÎTre  le  reste  de  leurs  troupes. 
Ce  qui  s'opposa  le  plus  à  notre  débar- 
(pement  fut  la  grandeur  de  nos  vais- 
seaux qui  ne  pouvaient  approcher  de 
la  oôte;  en  sorte  que  les  nôtres  >  qui  ne 
cennaissaient  pas  Ie6  lieux,  ayant  les 
mains  embarrassées»  et  se  trouvant 
diargés  du  poids  de  leurs  armes , 
avaient  assez  de  peine»  en  se  jetant  à 
l'eau  »  de  résister  aux  vagues  et  à  l'en- 
nemi»  tandis  que  les  Barbares,  à  pied 
sec  ou  en  s'avançant  un  peu  dans 
Tonde,  mais  avec  li^ membres  libres , 
ei  marchanv dans  des  endroits  qui  leur 
étaient  parGûtement  connus»  lançaient 
leurs  traits  {out  à  leur  aise  »  et  nous 
balaient  aux  pieds  dp  leurs  chevaux 
accoutumés  à  ces  attaques.  No^ Coupes 
effrayées»  et  entièrement  étianjjèresà 
ce  genre  de  combat»  n'agissaient  ni 
avec  la  même  ardeur  ni  avec  la  même 
vivacité  Qu'elles  le  faisaient  sur  terre. 
25.  Dès  que  César  s'en  fut  aperçu,  il  fit 
un  peu  éloigner  des  vaisseaux  de  chaire 
ses  galères  liont  la  forme  était  peu  con- 
nue des  Barbares ,  et  avec  lesquelles  on 
pouvait  manoeuvrer  plus  facilement  : 
il  leur  ordonna  de  s'avancer  et  de  se 
placer  vers  le  flanc  des  ennemis,  de  les 
chai^r  àcoups  de  frondes ,  de  machines 
et  de  trails,  et  de  les  forcer  à  quitter 
la  place;  ce  qui  s'exécuia  si  bien»  que 
l'ennemi»  surpris  de  la  forme  de  nos 
galères»  de  leur  mouvement»  et  de  la 
nature  de  nos  machines  qui  leur  élaienl 
inconnues ,  s'arrêta  d*abord  et  com- 
mença ensuite  à  reculer.  Et  comme  les 
nôtres  balançaient  encore  à  sauter  à  la 
mer  dont  ils  ne  connaissaient  pas  bien 
b  profondeur,  l'ensi^ignc  de  la  dixième 
légion ,  après  avoir  prié  les  dieux  de 
favoriser  son  entroprise  :  «  Suivez-moi» 
compagnons,  dit-il»  si  vous  ne  voulez 


pas  livrer  l'aigle  romaine  aux  ennemis: 
pour  moi ,  je  m'acquitterai  de  mon  de- 
voir en  vers  César  et  la  république. »Âces 
mo  s,  ils  s  élance  hors  du^vaisseau,  et 
pousse  laiglecontre  les  Barbares.  Alors 
tes  Romains,  s'animant  les  uns  les  au- 
tres» et  s'exhortant  à  ne  pas  se  couvrir 
d'une  si  grande  honte»  sautent  tous  du 
vaisseau  ;  ceux  des  autres  navires  les 
plus  proches  les  suivent  et  marchent  à 
l'ennemi. 

26.  Le  combat  fut  opiniâtre  de  part 
et  d'autre.  Cependant  les  nôtres»  qui 
ne  pouvaient  ni  garder  leurs  rangs»  ni 
tenir  ferme»  ni  suivre  leurs  drapeaux» 
parce  que»  descendant  l'un  après  l'autre 
de  leurs  vaisseaux,  chacun  se  rangeait 
sous  le  premier  étendard  qu'il  rencon- 
trait» étaient  dans  un  extrême  embar- 
ras; au  lieu  que  l'ennemi  qui  connais- 
sait tous  les  gués  tombait  sur  les  nôtres 
à  mesure  qu'il  les  voyait  prendre  terre» 
et  poussait  sa  cavalerie  contre  eux.  Un 
grand  nombre  en  enveloppait  un  pe- 
tit; et  d'autres»  les  prenant  en  flanc» 
lançaient  leui^  traits  sur  ceux  qu'ils 
voyaient  rassemblés  en  foule.  César» 
s'en  étant  aperçu  y  fît  remplir  de  sol- 
dats les  chaloupes  des  galères  avec 
plusieurs  petites  barques,  et  envoya 
du  secours  à  ceux  qu'il  remarquait  en 
avoir  besoin.  Dès  que  nos  soldats  eu- 
rent pris  terre ,  et  se  furent  vus  en  état 
de  combattre ,  ils  chargèrent  les  Barba- 
res $1  les  mirent  en  fuite;  mais  ils  ne 
purent  les  poursuivre  fort  loin,  parce 
que  la  cavalerie  n'avait  pu  les  suivre 
d'assez  près,  ni  arriver  à  temps  dans 
Tilc.  Ce  fut  là  le  seul  obstacle  qui  » 
dans  cette  occasion ,  s'opposa  à  la  for- 
tune ordinaire  de  César. 

27.  Les  Barbares  s'élant  ralliés  après 

leur  défaite  envoyèrent  aussitôt  à  César 

des  députés  demander  la  paix,  et  ils 

offrirent  de  donner  des  otages,  et  de  se 

soumettre  Comius»  roi  d'Arras,  que 
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accompagner  par  Gomius  qu*il  avait 
nommé  roi  de  c<*ux  d'Arras  après  les 
avoir  soumis ,  Jans  hîquel  il  avait  une 
entière  confiance  ;  dont  il  connaissait  la 
prudence  et  la  valeur»  et  qui  passait 
pour  avoir  beaucoup  de  crédit  dans 
cette  ile.  Il  lui  recommanda  de  visiter 
le  plus  de  peuples  qu'il  pourrait,  de 
les  exhorter  à  faire  alliance  avec  les 
Romains»  et  de  les  assurer  qu'il  se  ren- 
drait bientôt  dans  leur  Ile.  Volusénus 
ayant  pris  connaissance  de  la  côte ,  au- 
tant qii'il  le  pouvait  sans  débarquer» 
parce  qu'il  n'osait  se  fier  à  ces  Barbares» 
cinq  jours  après  son  départ  revint  au- 
près de  Ccsar»  et  lai  rendit  compte  de 
ce  qu'il  avait  vu. 

22.  Pendant  le  séjour  que  fit  César 
dans  le  comté  de  Boulogne»  en  atten- 
da^que  ses  vaisseaux  fussent  prêts»  il 
lui  vint  des  députés  de  la  plupart  des 
peuples  de  ce  pays»  pour  s'excuser  de 
ce  qui  s'était  passé  l'année  précédante» 
lui  représentant  qu'ils  étaient  des  Bar- 
bares peu  instruits  des  coutumes  des 
Romains»  et  l'assurant  qu'ils  feraient 
tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait.  H  fut 
très-satisfait  d'une  ambassade  qui  lui 
venait  si  à  propos  ;  car  il  ne  voulait 
point  laisser  d'ennemi  derrière  lui  »  et 
il  n'avait  pas  le  temps  de  s'amuser  à 
faire  la  guerre  ;  il  ne  croyait  pas  non 
plus  que  des  aflairessi  peu  importantes 
dussent  être  préférées  à  l'Angleterre. 
Dans  cet  esprit  il  leur  demanda  gnnd 
nombre  d'olages;  ils  les  fournirent» 
et  il  leur  accorda  sa  protection.  Cette 
affaire  terminée»  il  assembla  environ 
quatre-vingts  vaisseaux  de  charge  »  qu'il 
crut  pouvoir  safTire  pour  le  transport 
de  deux  légions;  et  les  galères  qu'il 
avait,  il  les  distribua  au  questeur,  à  ses 
lieuteninseC  autres  principaux  ofiiciers. 
Il  avait  encore»  environ  à  trois  lieues 
de  là»  dix-huit  vaisseaux  de  charge» 
que  les  vents  avaient  eni|W*chés  de  se 


rendre  dans  le  même  port;  il  les  dis- 
tribua à  sa  cavalerie  »  et  confia  le  reste 
de  son  armée  à  Q.  Tilurius  Sabinua  el 
L.  Aurunculcius  Cotta  ses  lieutenans, 
pour  marcher  contre  les^jpeuples  de  la 
Gueidre  et  du  Brabant  »  et  oontre  oeus 
du  comté  de  Boulogne»  qui  ne  lui 
avaient  point  envoyé  de  6éputés^  Ëd 
même  temps  il  laissa  P.  Sulpicius  4h 
fus»  son  lieutenant  »  avec  une  garnison 
sufiisante  pour  la  garde  du  port. 

23.  Ces  dispositions  prises»  et  la 
vent  étant  devenu  favorable»  il  fit  v|fle 
environ  à  minuit»  après  avoir  eoiD* 
mandé  à  sa  cavalerie  d'aller  s'embar- 
quer au  port  voisin»  et  de  le  suivre. 
Elle  ne  fit  pas  assez  de  diligence;  de 
sorte  qu'il  n^arriva  en  Angleterre ,  sur 
les  dix  heures  du  matin»  qu'avec  ses 
premiers  vaisseaux  :  il  y  vit  sur  toutes 
les  collines  les  troupes  ennemies  sous 
les  armes.  Telle  était  la  situation  de 
cet  endroit  :  la  rade  se  trouvait  si  près 
des  montagnes ,  que  de  ces  hauteurs  on 
pouvait  lancer  des  traits  sur  le  riva^. 
Ce  lieu  lui  prut  si  peu  convenable  an 
débarquement  »  qu'il  s'y  tint  à  rancre 
jus({n'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir» 
pour  attendre  que  le  reste  de  sa  flotte 
fût  arrivé.  Cependant  il  assemble  ses 
lieutenans  et  les  tribuns  des  soldats» 
leur  fait  part  de  ce  qu'il  avait  appris 
de  Volusénus»  les  instruit  de  son  des- 
sein» et  les  avertit  d'agir  d'eux-mêmes 
selon  le  temps»  les  circonstances»  la 
connaissance  qu'ils  avaient  de  l'art 
militaire  »  et  surtout  d'une  guerre  ma- 
ritime» où  le  moindre  délai  pouvait 
dans  un  moment  tout  changer  ;  ensuite 
il  les  renvoya  ;  et  le  vent  avec  la  marée 
étant  devenus  favorables»  il  donna  le 
signal»  leva   l'ancre  et  vint  mouiller 
à  environ  trois  lieues  dû  là  sur  un  ri- 
vage uni  cl  découvert. 

2i.  Les  Barbares»  qui  s'aperçurent  de 
son  dessein  »  détachèrent  uubsiiOt  leur 
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cattlerie  et  les  chariois  dont  ils  ont 
coutume  de  se  servir  en  guerre ,  pour 
empocher  nos  gens  de  débarquer,  et 
firent  suivre  le  reste  de  leurs  troupes. 
Ce  qui  s'opposa  le  plus  à  notre  débar- 
quement fut  la  grandeur  de  nos  vais- 
seaux qui  ne  pouvaient  approcher  de 
b  côte;  en  sorte  que  les  nôtres ,  qui  ne 
coonaissaient  pas  leà  lieux ,  ayant  les 
mains  embarrassées  »  et  se  trouvant 
chargés  du  poids  de  leurs  armes , 
avaient  assez  de  peine»  en  se  jetant  à 
l'eau  »  de  résister  aux  vagues  et  à  l'en- 
nemi, tandis  que  les  Barbares,  à  pied 
sec  ou  en  s'avançant  un  peu  dans 
ronde,  mais  avec  tes  membres  libres , 
et  marGhanl^dsuaa  des  endroits  qui  leur 
étaient  parfaitement  connus»  lançaient 
leurs  traits  |out  à  leur  aise  »  et  nous 
foubient  aux  pieds  de  leurs  chevaux 
accoutumés  à  ces  attaques.  No^  troupes 
eflDrayées ,  et  entièrement  étrangjères  à 
ce  genre  de  combat ,  n'agissaient  ni 
avec  la  même  ardeur  ni  avec  la  même 
YÎ^acité  qu'elles  le  faisaient  sur  terre. 
25.  Dès  que  César  s'en  Tutaperçu,]!  fit 
un  peu  éloigner  des  vaisseaux  décharge 
ses  galères  dont  la  forme  était  peu  con- 
nue des  Barbares ,  et  avec  lesquelles  on 
pouvait  manœuvrer  plus  facilement  : 
il  leur  ordonna  de  s'avancer  et  de  se 
placer  vers  le  flanc  des  ennemis,  de  les 
charger  àcoups  de  frondes ,  de  machines 
et  de  traits ,  et  de  les  forcer  à  quitter 
la  place;  ce  qui  s'exécuta  si  bien,  que 
l'ennemi»  surpris  de  la  forme  de  nos 
galères»  de  leur  mouvement»  et  de  la 
nature  de  nos  machines  qui  leur  étaient 
inconnues»  s'arrêta  d'abord  et  com- 
mença ensuite  à  reculer.  Et  comme  les 
nôtres  balançaient  encore  à  sauter  à  la 
mer  dont  ils  ne  connaissaient  pas  bien 
la  profondeur ,  l'cnstîigne  de  la  dixième 
légion»  après  avoir  [nie  les  dieux  de 
favoriser  son  entreprise  :  «  Suivez-moi» 
compagnons»  dit-il»  si  vous  ne  voulez 
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pas  livrer  l'aigle  romaine  aux  ennemis: 
pour  moi  »  je  m'acquitterai  de  mon  de- 
voir enversCésarei  la  république. »Àces 
mo  s ,  ils  s  élance  hors  du  vaisseau ,  et 
pousse  l'aigle  contre  les  Barbares.  Alors 
les  Romains»  s'animant  les  uns  les  au- 
tres» el  s'exhortant  à  ne  pas  se  couvrir 
d'une  si  grande  honte»  sautent  tous  du 
vaisseau  ;  ceux  jdes  autres  navires  les 
plus  proches  les  suivent  et  marchent  à 
l'ennemi. 

26.  Le  combat  fut  opiniâtre  de  part 
et  d'autre.  Cependant  les  nôtres»  qui 
ne  pouvaient  ni  garder  leurs  rangs»  ni 
temr  ferme»  ni  suivre  leurs  drapeaux» 
parce  que»  descendant  l'un  après  l'autre 
de  leurs  vaisseaux  »  chacun  se  rangeait 
sous  le  premier  étendard  qu'il  rencon- 
trait »  étaient  dans  un  extrême  embar- 
ras ;  au  lieu  que  l'ennemi  qui  connais- 
sait tous  les  gués  tombait  sur  les  nôtres 
à  mesure  qu'il  les  voyait  prendre  terre» 
et  poussait  sa  cavalerie  contre  eux.  Un 
grand  nombre  en  enveloppait  un  pe- 
tit; et  d'autres»  les  prenant  en  flanc» 
lançaient  leurs  traits  sur  ceux  qu'ils 
voyaient  rassemblés  en  foule.  César» 
s'en  étant  aperçu»  fît  remplir  de  sol- 
dats les  chaloupes  des  galères  avec 
plusieurs  petites  barques,  et  envoya 
du  secours  à  ceux  qu'il  remarquait  en 
avoir  besoin.  Dès  que  nos  soldats  eu- 
rent pris  terre  »  et  se  furent  vus  en  état 
de  combattre»  ils  chargèrent  les  Barba- 
re! ^t  les  mirent  en  fuite»-  mais  ils  ne 
purent  les  poui-suivre  fort  loin  »  parce 
que  la  cavalerie  n'avait  pu  les  suivre 
d'assez  près»  ni  arriver  à  temps  dans 
nie.  Ce  fut  là  le  seul  obstacle  qui  » 
dans  cette  occasion  »  s'opposa  à  la  for« 
tune  ordinaire  de  César. 

27.  Les  Barbares  s'élant  ralliés  après 

leur  défaite  envoyèrent  aussitôt  à  César 

d('s  députés  demander  la  paix»  et  ils 

offrirent  de  donner  des  otages,  et  de  se 

soumettre  Comius»  roi  d'Arràs»  que 
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César  avait  enToyé  devant  lui  en  An- 
gleterre, comme  il  a  été  dit,  vint  avec 
ces  députés.  Ils  l'avaient  arrêté  et  mis 
aux  fers  à  la  descente  du  vaisseau  sur 
lequel  il  s'était  embarqué  pour  leur 
porter  les  ordres  de  César.  Ils  le  relâ- 
chèrent d'abord  après  leur  déroute;  et 
en  venant  demander  la  paix,  ils  reje- 
tèrent cette  violence  sur  la  multitude 
et  le  prièrent  d'excuser  leur  impru- 
dence. César  se  plaignit  de  ce  qu'ils  lui 
avaient  fait  la  guerre  sans  sujet,  après 
lui  avoir  d'eux-mômes  envoyé  deman- 
der la  paix  jusque  dans  les  Gaules  :  il 
leur  dit  qu'il  leur  pardonnait  ;  mais  il 
exigea  des  otages.  Ils  en  livrèrent  sur- 
le-champ  une  partie  ;  pour  l'autre  qu'ils 
faisaient  venir  de  loin  ,  ils  promirent 
de  la  donner  sous  peu  de  jours.  Cepen- 
dant ils  congédièrent  leurs  troupes,  et 
les  principaux  d'entre  eux  accoururent 
de  tous  côtés  recommander  à  César  leurs 
intérêts  et  ceux  de  leurs  cantons. 

284  La  paix  semblait  ainsi  parfaite- 
ment assurée,  lorsque  quatre  jours  a  près 
le  débarquement  de  César  en  Angleterre, 
les  dix-huit  vaisseaux  qui  portaient  sa 
cavalerie  mirent  à  la  voile  par  un  vent 
doux.  Déjà  ils  étaient  à  la  vue  du  l'Ile 
et  du  camp,  lorsqu'il  s'éleva  une  si  fu- 
rieuse tempête,  qu'aucun  ne  put  sui- 
vre sa  roule  :  les  uns  furent  rejetés  dans 
le  port  d'où  ils  étaient  partis  ;  d'autres 
furent  emportés  vers  la  partie  occiden- 
tale de  l'ile ,  où  ils  coururent  de  grands 
dangers.  Ils  y  jetèrent  l'ancre  ;  mais 
comme  ils  s'emplissaient  d'eau  par  la 
violence  des  vagues,  ils  furent  forcés 
de  gagner  la  haute  mer  pendant  cette 
nuit  orageuse,  et  reprirent  la  route  des 
Gaules. 

29. C'était  précisément  alors  la  pleine 
lune,  temps  où  les  marées  sont  les 
plus  hautes  dans  l'Océan,  ce  que  les 
Romains  ignoraient  ;  en  sorte  que  les 
galères  I  dont  César  s'était  servi  pour 


GÊSAB. 

le  transport  de  son  armée ,  et  qa'il  avait 
fait  mettre  à  sec,  furent  couvertes  de 
flots,  et  les  vaisseaux  de  charge,  qui 
étaient  à  la  rade  sur  leurs  ancres ,  fu- 
rent extrêmement  maltraités,  sans  que 
nos  gens  pussent  le  moins  du  monde 
y  manœuvrer  ou  y  apporter  du  secours. 
Plusieurs  furent  brisés;  le  reste  perdit 
ancres  y  voiles,  cordages,  et  fut  mis 
hors  d'état  de  tenir  la  mer.  Un  acci- 
dent si  affreux  jeta ,  comme  il  le  devait, 


une  grande  consternation  dans  toute 
l'armée-,  car  il  n'y  avait  point  d'autres 
vaisseaux  pour  le  retour  ;  tout  man- 
quait pour  les  radouber;  et  comme  on 
comptait  çénéraTeiDent  passer  l'hiver 
dans  la  Gaule  y  on  n'avait  pbînt  emporté 
de  vivres  pour  cette  saison. 

30.  Les  principaux  dti'He,  qui, 
après  leur  défaitje,  s'étaient  rendus  dans 
le  camp  pour  recevoir  les  ordres  de 
César,  témoins  de  cette  désolation»  tin- 
rent conseil  entre  eux;  voyant  que  nous 
n^avions  ni  vivres»  ni  vaisseaux,  ni 
cavalerie,  et  jugeant  du  petit  nombre 
de  nos  troupes  parle  pen  d'étendue  de 
noire  camp  (car  son  enceinte  était  d'au- 
tant plus  resserrée  qu'oi^iivaît  naasé 
la  mer  sans  bagage),  ils  conclurent 
que  tout  leur  était  favorable  pour  une 
révolte;  qu'il  fallait  insensiblement 
nous  couper  les  vivres  et  tirer  la  guerre 
en  longueur  jusqu'à  l'arrivée  de  l'hiver; 
espérant  que  quand  ils  seraient  venus 
à  bout  de  nous,  ou  nous  auniienl  fermé 
le  retour ,  il  ne  prendrait  plus  envie  à 
personne  de  porter  la  guerre  en  Angle» 
terre. 

51 .  Dans  ces  dispositions,  ils  dispa- 
raissent peu  à  peu  et  commencent  en  se- 
cret à  rassembler  leurs  troupes.  Quoique 
César  ne  fût  pas  eipcore  informé  de  leur 
complot ,  cependant  il  se  douta ,  sur  le 
désordre  arrivé  à  ses  vaisseaux,  et  sur 
le  délai  qu'ils  apportaient  à  fournir  le 
reste  des  otages  ;  qu'Us  pourraient  bien 
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même  temps  leur  cavalerie  et  leurs  cha- 
riots les  enveloppèrent. 

33.  Voici  leur  manière  de  combattre 
avec  ces  chariots  :  ils  courent  çà  et  là 
en  lançant  partout  des  traits;  la  crainte 
qu'on  a  des  chevaux ,  et  le  bruit  des 
roues  mettent  souvent  les  rangs  en  dés- 
ordre ;  et  quand  ils  ont  pénétré  entre 
les  escadrons,  ils  sautent  de  leurs  cha- 
riots et  combattent  à  pied.  Alors  les 
conducteurs  des  chariots  s'écartent  un 
peu  de  la  mêlée  et  vont  se  placer  de 
inanîère  qu'ils  soient  à  portée  de  leurs 
31.  Tandis  que  cesévénemens  se  pas-  ^maîtres,  en  cas  qu'ils  se  trouvent  pres- 


tiMMr  qoelqae  maufais  dessein .  Sur  ce 
soapçon  »  il  fit ,  à  tout  événement,  venir 
dans  son  camp  le  plus  de  vivres  et  de 
grains  qu'il  put  ramasser;  et  à  l'égard 
de  aea  vaiaseain ,  il  employa  le  bois  et 
le  fier  de  ceux  qui  étaient  hors  d'état  de 
Rrrir,  poar  fadoaber  les  autres,  et  fit 
lenir  de  la  Gaule  ce  qui  était  nécessaire 
ponr  cette  réparation.  Comme  ses  soi- 
dits  se  portaient  avec  ardeur  à  cet  ou- 
vrable ,  sa  flotte  fut  bientôt  en  état  d'ap- 
preiller,   et  il  ne  perdit  que  douze 


saieni ,  la  septième  iégiçfn  étant  allée  au 
fourrage,  selon  la  edbAdne»  sans  que 
jusqu'alors  éJf^MBOupç^vié  Tes  insu- 
laires de  vouloir  repren(fire  les  armes, 
^4'aalaot  plus^'une  partte  d'entre  eux 
était  dispersé?  dâQB  la»carifpagne ,  et 
que  Tautre  allait  et  venait  dans  ladirop, 
ceux  qui  étaient  de  garde  au^r  entrées 
du  camp  rappCktlferent  qu'il  paraissait 
une  poussi^réastiàordinaire  du  côté  par 
né  la  l^cîoD  avait  pris  sa  roule.  César 
se  diMitant  de  lil  Wiilé,  c'est-à-dire  de 
quelque  nouveau  soulèvement  de  la  part 
d«s  Barbares,  se  met  à  la  tête  des  co- 
hortes qui  étaient  d^  garde,  marche 
avec  elles  à  l'endroit  d'où  venait  la 
pou««ière ,  les  fait  remplacer  par  deux 
autres,  et  ordonne  au  reste  <ies  troupes 
de  prendre  les  armes  et  de  le  suivre 
pcomptemenl.  Quand  il  se  fut  avancé  à 
quelque  distance,  il  vit  sa  l^ion  enve- 
lopfiée  se  soutenir  avec  peine,  et  ex|X>- 
sée  de  tous  cotrs  aux  traits  de  Tennemi. 
0>mnie  lu  nioibson  était  faite  partout, 
extifpié  dans  un  canton,  les  ennemis 
Mio{ir;onm,Tt'nt  (|ue  nous  y  viendrions 
ch^irlur  (irs  vivres  cl  se  cachèrent  la 
nuit  «iuii^  ih-s  bois;  puis,  voyant  Ks 
ix'itrcs  di^[H•r^és,  sans  armes,  el  occupés 
à  Couper  le  blé,  ils  vinrent  loul-;Vcoup 
fnndr«»  sur  eux,  en  tuèrent  queljiios- 
nns ,  et  mirent  le  reste  en  désordre  ;  en 


ses.  Ainsi  Ces  Barbares  ont  l'agilité  de  la 
cavalerie  et  la  fermeté  de  l'infanterie; 
et  l'exercice  les  a  si  bien  formés  à  cette 
manœuvre,  qu'ils  peuvent  arrêter  tout 
d'un  coup  leurs  chariots  dans  une  des- 
cente ,  les  tourner  à  droite  et  à  gauche, 
courir  sur  le  timon ,  se  tenir  fermes  sur 
lÀeou  de  leurs  chevaux ,  et  de  là  se  reje- 
fer  très-promptement  sur  leurs  chariots. 
34.  Nos  gens  étaient  troublés  de  la 
nouveau  lé  de  ce  combat ,  et  César  ar- 
riva fort  à  propos  à  leur  secours  :  son 
arrivï'^e  retint  l'ennemi  et  rassura  les 
noires;  mais,  n'ayant  pas  jugé  conve- 
nable d'engager  l'action  pour  le  présent, 
après  être  resté  quelque  temps  en  ba- 
taille dans  cet  endroit ,  il  ramena  ses 
troupes  dans  son  camp.  Cependant  le 
reste  des  insulaires  qui  étaient  dispersés 
dans  la  campagne,  voyant  les  nôtres 
occupés  ailleurs,  t^e  retirèrent.  Pendant 
plusieurs  jours  le  temps  fut  si  mauvais , 
que  les  uns  et  les  autres  n'eurent  au- 
cune envie  de  se  battre.  Dans  cet  in- 
tervalle les  Barbares  députèrent  en  tous 
lieux ,  pour  animer  leurs  compatriotes 
contre  nous,  en  les  informant  de  notre 
petit  nombre,  du  grand  butin  qu'il  y 
avait  à  faire,  el  de  la  facilité  de  recou- 
vrer pour  toujours  leur  liberté,  s'ils 
parvenaient  à  nous  chasser  de  l'île.  Sur 
cet  avis,  ayant  assemblé  en  diligence 
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un  corps  nombreux  de  cavaliers  et  de 
fantassins,  ils  marchèrent  droit  à  notre 
camp. 

35.  Quoique  César  vit  fort  bien  que 
s'il  allait  à  eux  ils  feraient  le  même 
manège  qu'à  l'ordinaire ,  c'est-à-dire 
qu'ils  prendraient  la  fuite  dès  qu'ils  se 
verraient  poussés  »  cependant  ayant  en- 
viron trente  chevaux ,  que  Comius, 
roi  d'Arras ,  avait  amenés  avec  lui  »  il 
rangea  ses  légions  en  bataille  à  la  tête 
de  son  camp.  On  en  vint  aux  mains, 
et  l'ennemi,  n'ayant  pu  long-temps  sou- 
tenir notre  attaque,  prit  la  fuite,  et  fut 
poursuivi  par  les  nôtres  aussi  loin  que 
les  forces  purent  le  leur  permettre  :  ils 
en  tuèrent  plusieurs,  et  après  avoir  mis 
tout  le  pays  à  feu  et  à  sang,  ils  rentrè- 
rent dans  leur  camp. 

56.  Le  même  jour  les  vaincus  dépu- 
tèrent vers  César  pour  lui  demander  la 
paix;  César  exigea  le  double  des  otages 
qu'ils  lui  avaient  donnés  la  première' 
fois,  stipulant  qu'ils  les  lui  enverraient 
dans  le  continent,  parce  que,  comme 
l'équinoxe  approchait,  il  ne  voulait  pas 
s'exposer  en  hiver  sur  des  vaisseaux 
aCTaiblis  par  la  tempête.  Pour  lui,  le 
vent  étant  devenu  favorable ,  il  mit  à  la 
voile  vers  minuit,  et  arriva  heureuse- 
ment en  Gaule  sans  avoir  perdu  aucun 
vaisseau.  Il  n'y  eut  que  deux  navires  de 
transport,  qui  n'ayant  pu  se  rendre  au 
même  port  que  les  autres,  furent  portés 
un  peu  plus  bas. 

57.  Trois  cents  soldats  qui  les  mon- 
taient marchaient  pour  se  rendre  au 
camp,  lorsque  les  habitansdu  Boulon- 
nais ,  que  César  avait  laissés  tranquilles 
à  son  départ  pour  l'Angleterre,  excités 
par  l'espoir  du  butin,  vinrent  d'abord 
en  assez  petit  nombre  les  environner, 
et  leur  ordonnèrent  de  mettre  les  armes 
bas,  s'ils  voulaient  sauver  leur  vie. 
Ceux-ci  s'étant  mis  en  pelotons  pour  se 
défendre^  aussitôt  aux  cris  de  l'ennemi, 
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environ  six  mille  hommes  s'assemblè- 
rent autour  d'eux.  César,  en  ayant  eu 
avis,  détacha  toute  sa  cavalerie  pour 
les  secourir.  Cependant  nos  trois  cents 
soldats  se  défendaient  avec  courage  et 
combattaient  vigoureusement  depuis 
plus  de  quatre  heures ,  n'ayant  que  peu 
de  blessés ,  et  tuant  une  multitude  d'en- 
nemis. Lorsque  notre  cavalerie  vint  à 
paraître,  les  Barbares  jetèrent  leurs  ar- 
mes pour  s'enfuir,  et  l'on  en  massacra 
un  grand  nombre. 

58.  Le  lendemain ,  César  envoya 
Q.  Labiénus,  son  lieutenant,  contre  ces 
révoltés ,  avec  les  légions  qu'il  avait  ra- 
menées d'Angleterre  ;  et  comme  les  ma- 
rais où  ils  s'étaient  retirés  l'année  pré- 
cédente ne  pouvaient  alors  les  garantir, 
parce  qu'ils  étaient  à  sec,  Labiénus  les  « 
fit  presque  tous4)risonniers.  D'une  autre 
part,  Q.  Titurius  et  L.  Cotta,  deux  au* 
très  de  seslicutenans ,  qui  avisiie^t  porté 
la  guerre  chez  ceux  de  la  Gueldreet  du 
6rabant,  après  avoir  btHàé  et  saccagé 
leurs  campagnes  et  toucleur  i^ys,  parce 
que  ces  peuples  s^ientrretirés  dans  les 
forêls  les  plus  épaisses,  rejoignirent  Cé- 
sar avec  les  liions  qui  leé  avaient  sui- 
vis. Après  ces  expéditions,  il  millouies 
ses  troupes  en  quartiei:  d'hiver  dans  la 
Gaule  belgique ,  où  seulement  deux  na- 
tions anglaises  lui  envoyèrent  des  ota- 
ges ;  les  aui  res  s'en  mirent  peu  en  peine. 
César  manda  ces  nouvelles  au  sénat 
qui ,  sur  son  rapport ,  ordonna  vingt 
jours  de  prières  publiques. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Passage  de  César  en  Ulyrie  et  à  Trèrea.  —  Se- 
conde expédition  en  Angleterre.  —  Descrip- 
Uon  de  Tlle.  —  Guerre  d'Ambiorix.  —  Mort 
dlndaciomare. 

An  arant  J.  C  54 ,  de  Rome  6oo. 

i.  Sous  le  consulat  de  Lucius  Do* 
mitius  et  d'Appius  Glaudius,  César  par- 
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vée  de  nos  trouplés ,  étaient  venus  trou- 
ver César  pour  traiter  particulièrement 
avec  lui ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  faire 
un  accord   général;  craignant  d*ôtre 
abandonné    de  tous,    il  députa   lui- 
même  vers  César,  pour  lui  dire  que 
ce  qui  i*avait  empoché  de  quitter  les 
">iens  pour  Taller  trouver  n'était  que  le 
soin  de  retenir  la  muliitude  dans  le  de- 
voir, de  peur  qu'en  l'absence  de  la  no- 
blesse le  peuple  ne  se  portât  à  quelque 
démarche  imprudente;   que  louie   la 
nation  lui  était  dévouée ,  et  qu'il  se 
rendrait  auprès  de  lui,  s'il  le  trouvait 
bon ,  pour  lai  remettre  le  soin  de  ses 
intérêts  et  de  ceux  de  ses  comptriotes. 
5.  Quoique  César  comprit  fort  bien 
ce  qui  le  faisait  parler  ainsi ,  et  ce  qui 
l'avait  fait  changer  de  résolution  ,  ce- 
pendant ,  pour  ne  point  être  obligé  de 
passer  Tété  dans  ce  pays ,  tout  étant 
prêt  pour  son  expédition  d'Angleterre, 
il  ordonne  à  Induciomare  de  le  venir 
trouver  lui  et  deux  cents  otages.  César, 
voyant  qu'il  les  avait  amenés,  avec  son 
fils  et  toussesparensy  comme  il  l'avait 
exigé,  le  console  et  l'exhorte  à  persis- 
ter dans  son  devoir.  Il  assembla  néan- 
moins les  principaux  de  celle  nation  , 
et  leur  recommanda  en  particulier  les 
intérêts  de  Cingétorix  ;  ce  qu'il  lit,  tant 


cause  d'une  tempête,  et  qu'îb  avaient 
été  rejetés  dans  le  même  port  d'où  ils 
étaient  partis;  il  trouva  que  le  reste 
était  en  bon  état ,  et  prêt  à  faire  voile. 
La  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux,  et  les 
plus  grands  seigneurs  du  pays  s'y 
étaient  aussi  rendus;  il  avait  résolu  de 
ne  laisser  en-deçà  de  la  mer  que  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  dont  la  fidélité  lui 
était  connue ,  et  d'emmener  les  autres 
pour  lui  servir  d'otages ,  de  peur  qu'ils 
ne  remuassent  en  son  absence. 

7.  Dumnorix  d'Autun,  dont  on  a 
déjà  parlé ,  était  de  ce  nombre  ;  et  Gé* 
sar  était  bien  résolu  de  lui  faire  passer 
la  mer  avec  lui,  parce  qu'il  leoonnaîs- 
sait  pour  un  homme  avide  de  nou- 
veautés ,  ambitieux ,  entreprenant ,  et 
en  grande  autorité  parmi  les  Gaulois. 
Ajoutez  qu'il  s'était  vanté,  en  plein  con- 
seil, que  César  lui  offrait  ïk  soaverai** 
neté  de  sa  nation  ;  ce  qui  n'était  nul- 
lement agréable  aux  Autanois,  qui 
n'osaient  s'adresser  à  César  pour  le 
prier  de  ne  pas  leur  donner  un  pareil 
maître.  C'était  par  ses  hôtes  que  César 
avait  été  instruit  de  ce  discours.  Dum- 
norix commença  par  le  prier  inatam» 
ment  de  le  laisser  en  Gaule,  parce  que 
n'étant  point  fait  aux  voyages  de  mer. 


en  considération  de  son  mérite  person-    il  ne  pouvait  les  soutenir,  et  que  des 


nel  que  parce  qu'il  crut  qu'il  était  im- 
portant d'augmenter  encore  le  crédit 
qu'avait  dans  sa  nation  un  homme  qui 
lui  avait  marqué  tant  de  bonne  volonté. 
Induciomare  vit  avec  douleur  qu'on 
chei-chait  à  diminuer  son  crédk  dans 
sa  nation;  et  comme  il  était  déjà  de 
nos  ennemis,  ce  nouveau  motif  redou- 
bla son  ressentiment. 

6.  Ces  arrangemens  pris.  César  se 
rendit  au  port  de  Boulogne  avec  ses 
légions.  Là  il  apprit  que  quarante  vais- 
seaux, construits  dans  la  Belgique,  n'a- 
vaient pu  Qoalinuer  leur  n«vi(;ation  à 


scrupules  de  reUgion  ne  lui  permet* 
taient  pas  de  s'embarquer.  Quand  il 
eut  vu  qu'on  lui  refusait  constamment 
sa  demande,  et  qu'il  eut  perdu  toute 
espérance  de  l'obtenir,  il  se  mit  à  sol* 
liciter  les  seigneurs  de  la  Gaule  el  à 
leur  parler  en  particulier,  pour  les  en- 
gager à  ne  point  passer  la  mer  :  il  tâcha 
même  de  les  effrayer  en  leur  représen- 
tant que  César  avait  ses  raisons  pour 
dépouiller  ainsi  la  Gaule  de  toute  sa 
noblejle;  que,  n'ayant  osé  s'en  défaire 
à  la  vue  de  leur  patrie,  il  les  ferait 
tous  égorger  en  Angleterre.  En  mâme 
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temps  il  leur  donne  sa  foi  »  et  les  presse 
de  s'engager  avec  lui  par  serment  à 
Eure  de  concert  ce  qu'ils  trouveraient 
de  plus  convenable  au  bien  de  la  Gaule. 

8.  César,  instruit  de  ces  intrigues  par 
plusieurs  personnes,  résolut  de  les  tra- 
terser  et  de  les  réprimer  de  tout  son 
pouvoir  y  non  moins  par  considération 
pour  les  Autunois  qu'il  afiectionnait 
beaucoup  »  qu'afin  d'empêcher  qu'avec 
de  si  mauvaises  intentions  il  ne  lui 
nuisit,  ainsi  qu'à  la  lépublique.  Ainsi 
pendant  environ  vingt-cinq  jours  qu'il 
resta  dans  ce  port,  d'où  le  vent  de 
Dord-ouest  l'empêchait  de  sortir,  vent 
qui  régne  la  plupart  du  temps  sur 
cetie  côte,  il  mil  tout  en  œuvre  |)Our 
retenir  Dumnorix  dans  le  devoir,  sans 
oublier  de  faire  observer  toutes  ses  dé- 
marches. Enfin  le  vent  étant  devenu 
favorable,  il  fil  embarquer  et  sa  cava- 
lerie ei  son  infanterie.  Mais,  pendant 
que  l'on  ne  pensait  qu'à  l'embarque- 
ment, Dumnorix  sortit  du  camp  avec 
toute  la  cavalerie  de  sa  nation ,  à  l'insu 
de  COsar,  et  prit  la  roule  de  son  piiys. 
César  eu  étant  instruit,  fait  suspendre 
rembarquemenl ,  et  par  préférence  à 
tout,  «envoie après  lui  une  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie,  avec  ordre  de  le 
lameiicr  mort  ou  vif,  persuadé  qu'un 
honime  qui  avait  méprisé  t^cs  ordres  en 
sa  |>iéi>cnœ  ne  pouvait  faire  que  des 
extnâ\agances  quand  il  ne  serait  plus 
sous  SCS  yeux.  Dumnorix,  voyant  qu'on 
Youlait  l'airùtcr  pr  force,  miiTépoeà 
h  main,  et  np|>ela  li^  siens  à  son  se- 
ioun»,  en  criant  qu'il  était  libre  et  d'une 
Dation  libre.  Alors  nos  aualiers  l'envi- 
ronnent et  le  tuent,  selon  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  :  après  sa  luort,  toute  la 
cavalerie  d'Autun  revint  au  camp  de 
César. 

SI.  Celte  affaire  finie,  César  laissa 
dans   le  continent  Labiénus  avec  trois 

kgions  et  deux  mille  chevaux  pour 
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garder  les  ports ,  pourvoir  aux  vivres, 
avoir  l'œil  sur  ce  qui  se  passerait 
en  Gaule,  et  se  conduire  selon  le 
temps  et  la  nécessité  des  circonstances. 
Pour  lui,  il  partit  vers  le  coucher  du 
soleil  jàvec  cinq  légions  et  pareil  nom- 
bre de  cavalerie  qu'il  laissait  à  Labi^ 
nus,  cinglant  par  un  petit  vent  de  sud- 
ouest  qui  cessa  vers  minuit ,  de  sorte 
qu'il  ne  put  faire  route ,  et  qu'à  la 
pointe  du  jour  il  s'aperçut  que  le  cou- 
rant l'avait  fait  beaucoup  dériver,  et 
qu'il  avait  laissé  l'Angleterre  à  sa 
gauche.  Mais  au  retour  de  la  marée,  il 
s'efforça  de  regagner,  à  force  de  rames 
la  partie  de  l'ile  qui ,  la  campagne 
précédente,  lui  avait  fourni  un  débar- 
quement si  commode.  On  ne  peut  en 
celte  occasion  assez  louer  le  zèle  des 
soldats  ;  car,  sans  se  relâcher  un 
moment  du  pénible  travail  de  la  rame 
avec  des  vaisseaux  de  charge  et  pesans, 
ils  égalèrent  la  vitesse  des  galères. . 
Toute  la  flotte  prit  terre  vers  midi, 
sans  que  l'ennemi  parût  ;  mais  César 
apprit  dangla  suite  par  les  prisonniers, 
que  les  Barbares  assemblés  en  grand 
nombre  dans  cet  endroit ,  effrayés  de 
tant  de  vaisseaux  (car  il  y  en  avait 
plus  de  huit  cents ,  tant  de  ceux  qui 
portaient  les  vivres  et  le  bagage  que 
de  ceux  qui  suivaient  |)our  la  commo- 
dité des  particuliers,  avaient  abandonné 
les  bords  de  la  mer ,  et  s'étaient  ailes 
cacher  dans  les  montagnes. 

10.  Après  le  débarquement.  César 
choisit  un  lieu  propre  pour  camper; 
et  étant  instruit,  par  les  captifs,  du  lieu 
où  les  troupes  ennemies  s'étaient  reti- 
rées, il  laissa  dix  cohortes  cl  trois  cents 
chevaux  sous  les  ordres  de  Q.  Atrius 
à  la  garde  de  sa  flotte,  cl  marcha  vers 
minuit  conlie  les  Barbares  :  il  craignait 
d  autant  moins  pour  ses  vaisse^uix,  qu'il 
les  laissait  à  l'ancre  sur  un  rivage  uni 
Cl  découvert.  Il  n'avait  pas  fait  plus  de 


fée  de  nos  (rooftes  »  étaient  ?m)us  trou- 
ver César  pour  traiter  particulièrement 
avec  lui ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  faire 
un  accord    général;  craignant  d*ôtre 
abandonné    do  lous,    il  députa   lui- 
même  vers  César,  pour  lui  dire  que 
ce  qui  Tavait  empêché  de  quitter  les 
^'ens  pour  l'aller  trouver  n'était  que  le 
soin  do  retenir  la  multitude  dans  le  de- 
voir, de  peur  qu'en  l'absence  de  la  no- 
blesse  le  peuple  ne  se  portât  à  quelque 
démarche  imprudente;   que  toute   la 
naiion  lui  était  dévouée ,  et  qu'il  se 
rendrait  auprès  de  lui,  s'il  le  trouvait 
bon ,  pour  lui  remettre  le  soin  de  ses 
intérêts  et  de  ceux  de  ses  compatriotes. 
5.  Quoique  César  comprit  fort  bien 
ce  qui  le  faisait  parler  ainsi,  et  ce  qui 
l'avait  fuit  changer  de  résolution  ,  ce- 
pendant ,  [)our  ne  point  être  obligé  de 
passer  Tété  dans  ce  pays ,  tout  éuint 
prêt  pour  son  expédition  d'Angleterre, 
il  ordonne  à  Induciomare  de  le  venir 
trouver  lui  et  deux  cents  otages.  César, 
voyant  qu'il  les  avait  amenés ,  avec  son 
fils  et  toussesparensy  comme  il  l'avait 
exigé,  le  console  et  l'exhorte  à  persis- 
ter dans  son  devcnr.  Il  assembla  néan- 
moins les  principaux  de  cette  nation  , 
et  leur  recommanda  en  particulier  les 
intérêts  de  Cingétorix  ;  ce  qu'il  lit,  tant 
en  considération  de  son  mérite  person- 
nel i|ue  parce  qu'il  crut  qu'il  était  im- 
portant d'augmenter  encore  le  ciréâit 
qu'avait  dans  sa  nation  un  homme  qui 
lui  avait  marqué  tant  de  bonne  volonté. 
Inducionmre  vit  avec  douleur  qu'on 
cherchait  à  diminuer  son  crédh  dans 
sa  nation;  et  comme  il  était  déjà  de 
nos  ennemis ,  ce  nouveau  motif  redou- 
bla son  ressentiment. 

6.  Ces  arrangemens  pris,  César  se 
rendit  au  port  de  Boulogne  avec  ses 
légions.  Là  il  apprit  que  quarante  vais- 
seaux, construits  dans  la  Belgiqtie,  n'a- 
vaient fa  continow  leor  otviiation  à 


cause  d'une  tempête ,  et  qu'ils  avaient 
été  rejetés  dans  le  même  port  d'où  ils 
étaient  partis;  il  trouva  que  le  reste 
était  en  bon  état ,  et  prêt  à  faire  voile. 
La  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux,  et  les 
plus  grands  seigneurs  du  pays  s'y 
étaient  aussi  rendus;  il  avait  résolu  de 
ne  laisser  en-deçà  de  la  mer  que  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  dont  la  fidélité  lui 
était  connue ,  et  d'emmener  les  autres 
pour  lui  servir  d'otages ,  de  peur  qu'ils 
ne  remuassent  en  son  absence. 

7.   Dumnorix  d'Autun,  dont  on  a 
déjà  parlé ,  était  de  ce  nombre  ;  et  Cé- 
sar était  bien  résolu  de  lui  faire  passer 
la  mer  avec  lui  j  parce  qu'il  le  connais- 
sait pour  un  homme  avide  de  nou- 
veautés, ambitieux,  entreprenant,  et 
en  grande  autorité  parmi  les  Gaulois. 
Ajoutez  qu'il  s'était  vanté,  en  plein  con- 
seil, que  César  lui  offrait  là  soaterai- 
necé  de  sa  naiion  ;  ce  qui  n'était  nul- 
lement agréable  aux  Aulunois,  qui 
n'osaient  s'adresser  à  César  pour  le 
prier  de  ne  pas  leur  donner  un  pareil 
maître.  C'était  par  ses  hôtes  que  César 
avait  été  instruit  de  ce  discours.  Dum- 
norix commença  par  le  prier  instam- 
ment de  le  laisser  en  Gaule,  parce  que 
n'étant  point  fait  aux  voyages  de  mer, 
il  ne  pouvait  les  soutenir,  et  que  des 
scrupules  de  religion  ne  lui  permet- 
taient pas  de  s'embarquer.  Quand  il 
eut  vu  qu'on  lui  refusait  constamment 
sa  demande,  et  qu'il  eut  perdu  toute 
Ci!:|)éranoe  de  l'obtenir,  il  se  mit  à  sol- 
liciter les  seigneurs  de  la  Gaule  et  à 
leur  parler  en  particulier,  pour  les  en- 
gager à  ne  point  passer  In  mer  :  il  tâcha 
même  de  l(?s  effrayer  en  leur  représen- 
tant que  César  avait  ses  raisons  pour 
dépouiller  ainsi  la  Gaule  do  toute  sa 
nobleAc;  que»  n'ayant  osé  s'en  défaire 
à  la  vue  de  leur  patrie,   il  les  ferait 

tous  égorger  en  Angleterre.  En  même 
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temps  il  leur  donne  sa  foi ,  et  les  presse    garder  les  porls  ^  pourvoir  aux  vivres» 

sur  ce  qui  se  passerait 


de  s'engager  avec  lui  par  serment  à 
Eure  de  concert  ce  qu'ils  trouveraient 
de  plus  convenable  au  bien  de  la  Gaule. 

8.  César»  instruit  de  ces  intrigues  par 
plusieurs  personnes»  résolut  de  les  tra- 
verser et  de  les  réprimer  de  tout  son 
pouvoir  y  non  moins  par  considération 
pour  les  Autunois  qu'il  afiectionnait 
beaucoup ,  qu'afin  d*empèchcr  qu'avec 
de  si  mauvaises  intentions  il  ne  lui 
nuisit  y  ainsi  qu'à  la  lépublique.  Ainsi 
pendant  environ  vingt-cinq  jours  qu'il 
resta  dans  ce  port,  d'où  le  vent  de 
Dord-ouest  rempôchait  de  sortir,  vent 
qui  régne  la  plupart  du  temps  sur 
cette  côte,  il  mit  tout  en  œuvre  |X)ur 
retenir  Dumnorix  dans  le  devoir,  sans 
oublier  de  (aire  observer  toutes  ses  dé- 
marches. Enfin  le  vent  étant  devenu 
favorable,  il  fit  embarquer  et  sa  cava- 
lerie: el  son  infanterie.  Mais,  pendant 
que  l'on  ne  pensait  qu'à  l'embarque- 
ment ,  Dumnorix  sortit  du  camp  avec 
toute  la  cavalerie  de  sa  nation ,  à  Tinsu 
de  G>$ar,  ot  prit  la  roule  de  son  pys. 
César  co  étant  instruit,  fait  suspendre 
rembarquement,  et  par  préférence  à 
tout,  envoie  après  lui  une  grande  par- 
tie du  iOL  cavalerie,  avec  ordre  de  le 
laiiAcncr  mort  ou  vif,  persuadé  qu'un 
humnie  qui  avait  méprisé  ses  ordres  en 
sa  picscnco  ne  pouvait  faire  (|ue  des 
extravagances  quand  il  ne  serait  lùus 
ious  ses  \ eux. Dumnorix,  voyant  qu'on 
voulait  raiiéier  |>ar  force,  miil'épéeà 
b  main,  et  ap|>ela  les  biens  à  son  se- 
ioufô,  en  criant  qu'il  était  libre  et  d'une 
nation  libre.  Alors  nos  c<ivaliers  l'envi- 
ronnent et  le  tuent,  selon  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  :  npiès  sa  inort,  toute  la 
Cavalerie  d'Autun  revint  au  camp  de 
Cê»ar. 

il.  Celle  affaire  finie,  César  laissa 
dan>   le  continent  Lubiénus  avec  trois 


levions  et  deux  mille  chevaux  pour    U  découvert.  Il  n'avait  pas  lait  plus  de 


avoir  l'œil 
en  Gaule,  et  se  conduire  selon  le 
temps  et  la  nécessité  des  circonstances. 
Pour  lui,  il  partit  vers  le  coucher  du 
soleil  jivec  cinq  légions  et  pareil  nom- 
bre de  cavalerie  qu'il  laissait  à  Labi^ 
nus,  cinglant  par  un  petit  vent  de  sud- 
ouest  qui  cessa  vers  minuit ,  de  sorte 
qu'il  ne  put  faire  route,  et  qu'à  la 
pointe  du  jour  il  s'aperçut  que  le  cou- 
rant l'avait  Aut  beaucoup  dériver,  et 
qu'il  avait  laissé  l'Angleterre  à  sa 
gauche.  Mais  au  retour  de  la  marée,  il 
s'efforça  de  regagner,  à  force  de  rames 
In  partie  de  l'ile  qui ,  la  campagne 
précédente,  lui  avait  fourni  un  débar- 
quement si  commode.  On  ne  peut  en 
cette  occasion  assez  louer  le  zèle  des 
soldats  ;  car,  sans  se  relâcher  un 
moment  du  pénible  travail  de  la  rame 
avec  des  vaisseaux  de  charge  et  pesans, 
ils  égalèrent  la  vitesse  des  galères. . 
Toute  la  flotte  prit  terre  vers  midi, 
sans  que  l'ennemi  parût  -,  mais  César 
apprit  dans  la  suite  par  les  prisonniers, 
que  les  Rirbares  assemblés  en  grand 
nombre  dans  cet  endroit ,  effrayés  de 
tant  de  vaisseaux  (car  il  y  en  avait 
plus  de  huit  cents ,  tant  de  ceux  qui 
portaient  les  vivres  et  le  bagage  que 
de  ceux  qui  suivaient  pour  la  commo- 
dité des  pariiculiers,  avaient  abandonné 
les  bords  de  la  mer ,  et  s'étaient  ailes 
cacher  dans  les  montagnes. 

10.  Après  le  débarquement.  César 
choisit  un  lieu  propre  pour  cann)er; 
et  étant  instruit,  par  les  captifs,  du  lieu 
où  les  troupes  ennemies  s'étaient  reti- 
rées, il  laissa  dix  cohortes  et  trois  cents 
chevaux  sous  les  ordres  de  Q.  Atrius 
à  la  garde  de  sa  flotte,  et  marcha  vers 
minuit  contre  les  Barbares  :  il  craignait 
daulant  moins  pour  ses  va  isse;uix,  qu'il 
les  laissait  à  1  ancre  sur  un  riva<re  uni 
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quatre  lieues  qu'il  découvrit  les  enne- 
mis. Us  s'étaient  avancés  avec  leur  ca- 
valerie et  leurs  chariots  jusqu'à  une 
rivière;  et  de  la  hauteur  où  ils  étaient, 
ils  commencèrent  à  nous  interdire  le 
passage  et  a  nous  attaquer.  Repoussés 
par  notre  cavalerie,  ils  s'enfoncèrent 
dans  les  bois,  où  ils  trouvèrent  un  lieu 
fort  par  sa  situation  et  par  Tari  :  ils 
l'avaient  fortifié  auparavant,  à  ce  qu'il 
paraissait  y  à  l'occasion  de  quelque 
guerre  civile ,  car  toutes  les  avenues 
étaient  fermées  par  de  grands  abalis 
d'arbres.  Us  n'en  venaient  aux  mains 
que  par  pelotons  dans  la  forêt,  pour  em- 
pêcher nos  troupes  de  pénétrer  jusqu'à 
leurs  retranchemens.  Mais  la  septième 
légion  éleva  une  terrasse  ou  batterie 
jusqu'au  pied  du  rempart ,  et ,  couverte 
de  ses  boucliers,  elle  força  le  camp  et 
chassa  l'ennemi  du  bois;  il  n'y  eut  que 
peu  de  blessés.  César  défendit  qu'on  le 
poursuivit,  et  parce  qu'on  ne  connais- 
sait ps  le  pays,  et  parce  que  le  jour  étant 
déjà  avancé,  il  voulait  en  employer  le 
reste  à  se  retrancher. 

il.  TjC  lendemain  matin  il  partagea 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  en  trois 
corps,  et  les  mit  à  la  poursuite  des 
fuyards.  Mais  à  peine  étaient -ils  en 
marche ,  et  l'on  n'avait  pas  même  en- 
core perdu  les  derniers  de  vue,  que 
des  cavaliers  vinrent  de  la  part  d'Atrius 
apprendre  à  César  que  la  nuit  précé- 
dente il  s'était  élevé  une  furieuse  tem- 
pête, qui  avait  mis  ses  vaisseaux  pres- 
que tous  en  mauvais  état,  et  les  avait 
fait  échouer  sur  le  rivage,  sans  que  ni 
les  ancres,  ni  lescordsiges,  ni  l'adresse 
des  pilotes  eussent  pu  résister  à  sa  vio- 
lence; et  que  la  perte  de  ceux  qui  s'é- 
taient brisés  les  uns  contre  les  autres 
était  fort  considérable. 

12.  Sur  cet  avis,  il  fit  rappeler 
ses  trois  corps  et  retourna  vers  sa  Hotte. 
Là  il  vit  de  ses  yeux  le  désastre  qu'on 
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lui  avait  annoncé  :  environ  quarante 
vaisseaux  étaient  fracassés;  les  autres» 
quoique  fort  maltraités,  pouvaient  pour- 
tant être  remis  en  état  à  force  de  tra- 
vail. Il  mit  donc  à  l'ouvrage  les  char- 
pentiers qu'il  avait  dans  ses  troupes  et 
en  fit  venir  d'autres  des  Gaules.  En 
même  temps  il  donna  ordre  à  Labi6* 
nus  d'employer  les  troupes  qu'il  avait 
à  construire  le  plus  de  vaisseaux  qu'il 
se  pourrait.  De  son  côté,  quelque  peine, 
quelque  travail  qu'il  dût  en  coûter,  il 
crut  qu'il  serait  très-avantageux  démet- 
tre ses  vaisseaux  à  sec ,  et  de  les  enfer- 
mer dans  son  camp.  11  y  fit  donc  tra- 
vailler ses  soldats  environ  dix  jours  et 
dix  nuits.  Cette  opération  achevée»  et 
son  camp  bien  fortifié,  il  y  laissa  les 
mêmes  troupes  qu'auparavant  et  i^ 
tourna  au  même  poste  d'où  if  était 
parti.  Il  y  trouva  l'armée  ennemie  fort 
augmentée  ;  et ,  d'un  consentement  una- 
nime elle  avait  pris  pour  chef  Cassivel- 
launus,  dont  les  états,  séparés  des  villes 
maritimes  par  la  Tamise,  étaient  en- 
viron à  vingt-trois  lieues  de  la  mer. 
Ce  prince  avait  eu  précédemment  des 
guerres  continuelles  à  soutenir  contre 
les  autres  peuples  de  l'Ile;  mab  les 
Bretons  effrayés  de  notre  arrivée  se  réa- 
nirent  et  lui  donnèrent  le  comman» 
dément  général. 

13.  L'intérieur  de  l'Angleterre  est 
habité  par  des  peuples  qui ,  de  toute 
ancienneté,  passent  pour  être  nés  dans 
le  pays;  et  la  côte ,  par  des  Belges  que 
l'amour  de  la  guerre  et  du  pillage  fit 
sortir  de  leurs  demeures.  Ceux-ci  ont 
presque  tous  conservé  le  nom  des  na- 
tions d'où  ils  sont  sortis»  et  qu'ils  ont 
quittées  pour  attaquer  cette  ilc  où  ils 
se  sont  établis.  Elle  cs^  très-peuplée; 
et  les  maisons  y  sont  bâties  à  peu  près 
à  la  manière  des  Gauloi».  Il  y  a  quan- 
tité de  l)élail;  et  pour  monnaie  on  s'y 
sert  de  cuivre»  ou  d'anneaux  de  for 
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d'oo  eerlain  poids.  Il  se  trouYC  des 
mines  d'étain  dans  le  cœur  du  pays , 
et  des  mines  de  fer  sur  la  côic;  mais 
ces  dernières  sont  peu  abondantes.  Le 
cuÎYre  y  Yienl  du  dehors.  Il  y  croît 
fouies  sortes  d'arbres  comme  dans  la 
Gaule,  excepté  le  hêtre  et  le  sapin.  Les 
Anglais  ne  croient  pas  qu*il  leur  soit 
permis  de  manger  des  lièvres,  des 
poules  et  des  oies;  ils  en  nourrissent 
pourtant  par  goût  et  par  plaisir.  Le 
clioiat  y  est  plus  tempéré,  et  le  froid 
moins  rude  que  dans  la  Gaule. 

44.  L'Ile  est  de  forme  triangulaire  : 
Tun  des  côtés  regarde  la  Gaule.  Des 
deux  angles  de  ce  côté,  Tun  est  au  le- 
Yani ,  Yers  le  pays  de  Kent ,  où  abordent 
presque  tous  les  vaisseaux  qui  viennent 
de  la  Gaule  ;  l'autre ,  plus  bas,  est  au 
midi.  Ce  côté  a  environ  cent  soixante 
lieues  d'étendue.  L'autre  côté  du  trian- 
gle regarde  TEspagne  et  le  couchant  : 
de  œ  côté  est  située  l'Irlande  qui  passe 
pour  être  plus  petite  de  moitié  que 
l'Angletenre,  dont  elle  n'est  pas  plus 
éloignée  que  odle-ci  l'est  de  la  Gaule. 
Au  milieu  est  l'île  de  Mona  :  on  croit 
qu*il  yen  aaussiplusieursautres  petites, 
où, suivant  quelques  écrivains,  il  y  a 
trente  jours  de  nuit  en  hiver;  mais  nos 
recherches  ne  nous  ont  rien  appris  de 
positif  :  nous  avons  seulement  décou- 
vert ,  par  le  moyen  de  certaines  hor- 
loges d*eau ,  que  les  nui(s  y  sont  plus 
courtes  que  dans  la  Gaule.  Ces  mêmes 
ëcrivainscroientquecesecondcôtéa  plus 
de  deux  cent  trente  lieues  de  longueur. 
Le  troisième  côté  du  triangle  regarde  le 
septentrion  :  en  face,  il  n'y  a  point  de 
terres ,  si  ce  îi'esf  l'Allemagne  qui  est  à 
Tune  de  ses  extrémités.  On  donne  à  ce 
dernier  côté  plus  de  deux  cent  soixante 
lieues  de  longueur.  Ainsi  toute  l'île  peut 
avoir  environ  six  cents  lieues  de  tour. 

15.  Les  plus  civilisés  de  tous  ces 
peuples  sonl  ceux  de  Kent,  dont  tout 
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le  pays  est  maritime,  et  leurs  coutumes 
diflèreni  peu  de  celles  des  Gaulois.  La 
plupart  de  ceux  qui  habitent  l'intérieur 
du  pays  n'ensemencent  ooint  leurs 
terres;  ils  vivent  de  lait  el  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux ,  et  sont  vêtus  de 
peaux.  Tous  les  Anglais  se  peignent  le 
corps  avec  du  pastel ,  qui  forme  un  Yeit 
de  mer,  et  qui  leur  rend  dans  la  mêlée 
la  figure  horrible  :  ils  laissent  cvottie 
leurs  cheveux ,  et  se  rasent  tout  le  corps, 
excepté  la  tête  et  la  lèvre  supérieure. 
Une  femme  chez  eiix  est  commune  à  dix 
ou  douze,  surtout  entre  les  frères  et  les 
parens;  s'il  euYientdes  enfans,  ils  ap- 
partiennent à  celui  qui  le  premier  l'a 
épousée. 

d6.  La  cavalerie  ennemie,  soutenue 
par  des  chariots,  attaqua  Yivement  la 
nôtre  dans  sa  marche  ;  mail  partout  «Hé 
fut  repoussée  et  chassie  jùaque  dans 
les  bois  et  les  montagnes,  où  nous 
perdîmes  quelques  caYaliers,  qui  s'é- 
taient engagés  trop  avant ,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  des  insulaires. 
Peu  de  temps  après,  pendant  que  nos 
gens>  occupés  à  se  retrancher,  ne  se 
déGaient  de  rien,  tout  d'un  coup  ils 
sortirent  de  leurs  forêts ,  et  vinrent  fon^ 
dre  sur  notre  garde  qu'ils  chargèreol 
Yivement.  Aussitôt  César  envoie  à  son 
secours   les  deux  premières  cohortes 
de  deux  légions  ;  mais ,  comme  celles-ci 
étaient  postées  à  quelque  distance  Tune 
de  Tautre ,  Tennemi,  les  voyant  éton- 
nées de  leur  nouvelle  manière  de  com- 
battre, eut  la  hardiesse  de  se  faire  jour 
entre  deux ,  et  se  tira  de  là  sans  perte. 
Q.  Labérius  Durus,  tribun  des  soldats, 
fut  tué  en  cette  occasion.  On  renvoya 
d'autres  troupes  en  plus  grand  nombre, 
^ffii  repoussèrent  les  Barbares^ 

17.  Cette  action,  qui  se  passa  aux 
yeux  de  toute  l'armée ,  flt  comprendre 
que  l'infanterie  romaine  chargée  d*ar- 
meSi  par  conséquent  hors  d'état  de 
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pas  perdre  la  saison  propre  à  tenir  la 
mer  (on  louchait  à  Téquinoxc),  il  fut 
obligé  d'entasser  ses  troupes  dans  le 
peu  de  navires  qu'il  avait;  et  lo  vent 
s'etant  trouvé  favorable,  il  mit  à  la 
voife  sur  les  neuf  heures  du  soir^  et 
prit  terre  au  point  du  jour,  sans  avoir 
perdu  un  seul  vaisseau. 

35.  Après  avoir  fait  mettre  ses  vais- 
seau à  sec,  il  tint  les  états  de  la  Gnule 
dans  Amiens;  et  comme  cette  année  la 
récolte  avait  été  peu  abondante  à  cause 
de  la  sécheresse ,  il  fut  obligé  de  mettre 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  autre- 
ment que  les  années  précédentes ,  cl  de 
les  distribuer  dans  plusieurs  provinces. 
U  envoya  donc  une  légion  dans  le  pays 
deTérouanne,  sous  les  ordres  de  G.  Fa- 
bius; une  autre  dans  le  Hainaut  y  avec 
Q.Cicéron;  la  troisième ,  chez  ceux  de 
Séez,  sous  le  commandement  de  L.  Ros- 
cius;  la  quatrième,  dans  le  Khémois, 
frontière  de  Trêves,  sous  Q.  Labiénus; 
ot  trois  dans  la  Belgique ,  sous  la  con- 
duite de  M.  Crassus,  son  questeur»  et 
de  L.  MunatiusPlancosetC.  Trébonius, 
ses  liealenans.  A  l'égard  de  la  légion 
qu'il  avait  levée  depuis  peu  au-delà  du 
Pô,  il  l'envoya  avec  cinq  cohortes  dans 
le  |>ays  deLiége ,  situé, en  grande  partie, 
entre  la  Meuse  et  ^  Rhin ,  où  Ambiorix 
et  Gativulcus  commandaient;  et  il  mit 
ses  soldats  sous  les  ordres  de  Q.  Tilu- 
riuft  Sabinus  et   de  L.  Aurunculéius 
Gotia ,  84SS  licutenans.  Par  cette  distri- 
bution de  ses  troufies,  il  crut  pouvoir 
remédier  à  la  disette  des  vivres.  Du 
reste  »    kura  quartiers    n'étaient    fias 
mémo  foft  éloignés  les  uns  des  autres  : 
car,exoqpté  la  légion  de  L.Roscius,  qui 
4tait  dans  le  pays  de  Sécz  où  il  ne  fai- 
sait aucun  mouvement,  et  où  tout  était 
tranquille,  le  reste  s'était  renfermé  dans 
une   étendue    d'environ    trente -cinq 
lieues.  Geiiendant  il  jugea  convenable 
de  rester  dans  la  Guulo  jusqu'à  ce 


qu'elles  fussent  bien  établies  et  retruH 
chées  dans  leurs  quartiers. 

26.  Dans  le  pays  Charlrain  se  trou 
vait  un   seigneur  nommé  Tasg^tius» 
dont  les  ancêtres  avaient  possédé  la 
souveraineté  de  cette  province.  Gêsar» 
en  considération  de  sa  valeur ,  de  son 
attachement  aux  Romains,  et  de  ses 
grands  services,  l'avait  rétabli  dans  le 
rang  de  ses  aïeux.  Il  régnait  depuis 
trois    ans    lorsque    ses  ennemis,  de 
concert  avec  plusieurs  de  sa  nation , 
l'assassinèrent  publiquement.  A  cette 
nouvelle,  Gésar  craignant  que  le  grand 
nombre  de  coupables  n'entraln&t  tout 
le  canton  dans  la  révolte,  fit  sur-le- 
champ  passer  L.  Plancus  avec  sa  légion 
de  la  Belgique  dans  le  pays  Ghartrain, 
lui  ordonna  d'y  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  de  se  saisir  des  complices  de 
la  mort  de  Tasgétius,  et  de  les  lui  en* 
voyer.  D'un  autre  côté,  tous  ses  liente- 
nans  et  ses  questeurs,  auxquels  il  avaic 
confié  ses  légions ,  lui  donnèrent  avis 
de  leur  arrivée  dans  leurs  quartiers, 
l'avertissant  qu'ils  y  étaient  retranchés. 
27.  H  n'y  avait  pas  plus  de  quinze 
jours  que  les  postes  étaient  établis  » 
qu'Ambiorix  et  Gativulcus  firent  écla- 
ter une  nouvelle  révolte.  Ges  deux  chefs 
qui,  à  l'arrivée  de  Sabinus  et  de  Gotta 
sur  leur  frontière,  étaient  venus  au« 
devant  d'eux  et  leur  avaient  fourni  des 
vivres ,  sollicités  depuis  par  Inducio- 
mare,  seigneur  de  Trêves ,  soulevèrent 
tout  le  pays;  et,  étant  tout  d'un  coup 
tombés  sur  ceux  des  nôtres  qui  étaient 
sortis  pour  faire  du  bois,  ils  vinrent 
en  grand  nombre  attaquer  le  camp. 
Aussitôt  les  Romains  prennent  les  ar- 
mes et  montent  .«vr  ie  rcnifmrt  ;  d'un 
autre  côté,  la  cavalerie  espagnole  fait 
une  sortie  si  à  propos,  que  l'ennemi 
ayant  du  désavantage  et  perdant  l'es- 
poir de  nous  forcer,  abandonne  l'at- 
taque i  et  se  retire  en  criant  »  selon  sa 
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eoalome,  que  quelqu'un  d*en(re  nous 
aarie  pour  conRrer;  qu'ils  ont  à  faire 
pour  l'inléréi  commun  des  propositions 
qui  pourront  apaiser  les  différends. 

28.  pn  leur  envoie  G.  Arpinius, 
chevalier  romain ,  ami  de  Sabinius,  et 
on  ooAain  Q.  lunius,  Espagnol,  qui 
était  ynam  dt^  plusieurs  foia^^irouver 
Ambiorix  par  ordre  de  César.  Ambio- 
riz  leur  dibqu'il  aVaitde  grandes  obli- 
gations à  Césàt  de  l'avoir  déchargé  du 
tribut  qti2f|^^il  dans  l'habitude  de 
payer  à  ceSdfde  Namur  ses  voisins  >  et 
et  lui  avoir  rAvoyé  son  fils  et  son  ne- 
veu ,  que  ces  peuples  tenaient  esclaves 
H  dans  les  fers  en  qualité  d'ilttiges; 
qu'à  l'égard  de  l'attaque  de  notre  camp, 
dk  ne  s'était  faite  ni  de  son  avis  ni  de 
aon  eoDsentement,  et  que  sa  nation  l'y 
avait  fÊ^9  que  son  autorité  sur  ce 
peuple  était  telle,  que  la  multitude 
n'avait  pas  moins  de  pouvoir  sur  lui , 
qu'il  en  avait  sur  la  multitude;  que  sa 
nation  n'avait  repris  les  armes  que 
parce  qu'elle  n'avait  pu  s'opposer  au 
torrent  de  toute  la  Gaule  révoltée  ;  que 
b  faiblesse  des  siens  en  était  une  preuve 
ieifiible;  qu'il  n'était  pas  assez  no- 
vice dans  les  affaires ,  pour  se  croire  en 
état  de  mesurer  ses  forces  aux  nôtres; 
mais  que  tous  les  Gaulois,  d'un  commun 
accord^nyant  pris  ce  jour  pour  attaquer 
à  la  Cm  nos  quartiers,  aGn  que  les 
légions  ne  pussent  se  secourir  Tune 
l'autre,  comme  Gaulois,  ils  n'avaient 
pu  se  refuser  à  des  Gaulois ,  dont  le  but 
n'était  que  de  recouvrer  leur  commune 
liberté;  qu'après  avoir  religieusement 
rempli  son  devoir  de  Gaulois,  il  vou- 
bit  actuellement  avoir  égard  à  ses 
obligations  envers  César;  qu'il  avertis- 
sait donc  et  priait  Tiiurius,  son  ami. 
Je  pourvoir  à  sa  sûreté  et  a  celle  de  iqs 
troupes;  que  les  Allemands  en  grand 
nombre  avaient  passé  le  Rhin ,  et  de- 
\aicfil  arriver  dans  dliiz  jours;  qu'ils 


devaient  voir  s'il  n'était  pas  convena- 
ble pour  eux  de  retirer  leurs  troupes 
de  leurs  quartiers  d'hiver,  avant  que 
les  peuples  voisins  s'en  aperçussent,  et 
de  les  conduire  à  Cicéron  ou  à  Lablé^;!' 
nus,  qui  n'étaient  l'un  et  l'autre  éloî* 
gnés  que  de  neuf  à  dix  lieues  de  Imt 
retranchement;  qu'il  promettait. et  Ju- 
rait de  leur  livrer  passage»  tant^ponr 
reconnaître  les  bontés  de  César,  que 
pour  soulager  le  canton  où  elles  étaient 
en  quartier  d'hiver.  Après  ce  discours» 
Ambiorix  se  relira. 

29.  C.  Arpinius  et  Junitis  le  rappor- 
tèrent à  leurs  généraux.  Ce  changement 
subit  les  embarrassa  :  quoique  ces  avis 
leur  vinssent  d'un  ennemi ,  ils  ne  çvt- 
reut  pas  devoir  les  mépriser;  ce  qui 
leur  fit  surtout  impression,  ce  ïq|  ' 
qu'il  n'était  pas  probable  qu'un  aua# 
petit  état  et  aussi  faible  que  celui  <ki 
Liégeois  eût  osé,  de  lui-mtoie,  ent^ 
prendre  de  faire  la  guerre  au  peupl* 
romain.  Cette  affaire,  portée  auconseil,  . 
y  souleva  de  grandes  contestations. 
Cotia  ainsi  que  plusieurs  tribuns,  et  des 
centurions  d'un  ordre  supérieur,  étaient 
d'avis  de  ne  rien  décider  lq[èrement,  et 
de  ne  point  sortir  de  leurs  quartiers 
d'hiver  sans  Tordre  de  César.  Ils  sou- 
tenaient que,  quelque  nombreux  que 
fussent  les  Allemands,  on  pouvait  se 
défendre  contre  eux ,  étant  bien  retran- 
chés :  témoin  la  manière  vigoureuse 
avec  laquelle  ils  avaient  soutenu  le 
premier  effort  des  ennemis,  et  les  avaient 
repoussés;  qu'ils  ne  manquaient  poiiff 
de  vivres  ;  que  cependant  il  leur  vien- 
drait du  secours ,  ou  des  quartiers  les 
plus  proches ,  ou  de  César  ;  en  un  mot , 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  imprudâit 
et  de  plus  honteux  que  de  suivre  lei 
conseils  d'un  ennemi  en  des  circon- 
stances si  importantes. 

50.  Sabinus  soutenait  au  contraire 
qu'il  serait  bien  tard  de  se  retirer^ 
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se  montrèrent  des  deux  o'ilés  do  ce 
vallon ,  nous  attaquèrent  en  quciii\ 
empêchèrent  i'avanl-gardc  d'avancer, 
et  engajjèrcnt  le  œmbat  dans  un  lieu 
qui  nous  était  fort  dr^favoiable. 

34.  Alors  Sabinus,  élonné  comme 
un  homme  qui  n'a  pris  aucune  pré- 
caution y  s'effrije,  court  de  toutes  paris 
ranger  ses  troupes ,  ce  qu'il  fait  mCme 
avec  crainte,  ei  comme  un  liomme  sans 
ressource;  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à 
ceux"  qui  soAt  obligés  de  prendre  une 
détermination  subite.  Mais  Cotta,  qui 
a\ait  prévu  que  celte  circonstance  pou- 
vait avoir  lieu,  et  (fài,  pour  celle  raison, 
s'était  opposé  au  départ ,  no  négligeait 
rien  de  ce  qui  aurait  pu  contribuer  au 
salut  commun;  il  remplissait  le  devoir 
de  capitaine,  en  exhortant  et  encoura- 
ragcant  les  troupes  ^  et  celui  de  soldat 
en  repoussant  l'ennemi.  Gomme  la  co- 
lonne était  trop  étendue,  et  que  par-là 
on  ne  pouvait  aisément  obvier  à  tout, 
ni  veiller  sur  tous  les  points ,  on 
ordonna  d'abandonner  le  bagage  et 
de^  se  former  en  rond.  Cet  ordre , 
quoique  assez  convenable  dans  la  cir- 
constance où  Ton  se  trouvait ,  fit  un 
mauvais  effet,  car  il  découragea  nos 
soldais  et  augmenta  la  vivacité  des 
ennemis,  parce  qu'il  semblait  avoir  été 
dicté  par  la  crainte  et  par  le  désespoir. 
Cn  autre  mauvais  effet  inévitable  qu'il 
produisit  encore ,  c'est  que  les  soldats 
abandonnèrent  leurs  dra|)caux  pour 
courir  sauver  du  bagage  ce  qu'ils  avaient 
de  meilleur  ;  on  n'entendait  que  des  cris 
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nôtres  no  leur  cédaient  ni  en  coura^^e 
ni  en  nombre,  et  quoique  abandonnés 
de  leur  général  et  rflS  la  fortune,  ils 
mettent  toute  leur  espérance  dans  leur 
valeur,  cn   sorte  que  partout  où  ils 
donnaient,  ils  faisaient  un  grand  car- 
nage des  ennemis.  Ambiorix^  qui  s'en 
aperçut ,  enjoignit  ù  ses  troupes  de  lan- 
cer leurs  traits  d'une  certaine  distance 
sans  s'approcher  plus  près ,  et  de  lâcher 
pied  lorsque  les  Romains  viendraient 
fondre  sur  eux  l'épée  à  la  main;  qu'é- 
tant armés  à  la  légère  et  fort  exercés 
dans  cette  manière  de  combattre ,  on 
ne  pourrait  leur  nuire;  qu'ils  se  préci- 
piteraient ensuite  sur  nous  dans  noue 
retraite. 

36.  Ils  exécutèrent  si  exactement  cet 
ordre,  que  lorsqu'une  cohorte  se  déta- 
chait des  autres  pour  donner,  les  enne- 
mis l'évilaient  par  une  promple  fuite; 
cependant  son  flanc  restait  découvert  et 
exposé  a  leurs  traits.  De  plus^j  en  se 
retirant  vers  le  poste  d'où  elle  était 
partie ,  elle  était  enveloppée  et  par  ceux 
qui  avaient  reculé,  et  par  les  autres 
corps  plus  proches.  Si  les  nôtres  vou- 
laient tenir  ferme  ,  leur  valeur  leur 
devenait  inutile  :  serrés  comme  ils 
étaient,  ils  ne  pouvaient  éviter  les  traita 
que  lançaient  de  toutes  parts  des  trou- 
pes si  nombreuses.  Malgré  tant  d'in- 
commodités ,  et  quoique  couverts  de 
blessures  ,  nos  soldats  ne  laissaient  pas 
de  se  maintenir  courageusement  ;  et 
bien  que  ce  combat  eût  duré  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à   deux    heures 


a;.iv.o  iii  <ti  iio  it  t.  tiiti.iii  l'ii^uii.  iicn 


35.  liCs  Barbares  se  conduisirent  fort  fait  d'indigne  du  nom  romain,  quand 
prudemment  dans  cette  occasion^  car  i  T.  Balveniius,  brave  officier,  et  en 
lescheb  firent  publier  dans  toute  leur  grand  crédit,  qui  l'année  précédente 
armée,  qu'aucun  n'eût  à  quitter  son  *  avait  été  primipile,  eut  les  deux  cuises 
lang;  que  tout  ce  que  les  Romains  '  percées  d'un  dard.  En  même  temps, 
auraient  abandonné  deviendrait  leur  !  Q.  Lucanius,  ayant  aussi  le  mémo 
proie,  et  qu'ils  se  persuadassent  bien  grade,  fut  tué  en  combattant  avec  con- 
que tout  dépendait  de  la  victoire.  Les    rage,  et  lorsqu'il  cherchait  à  secourir 
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son  fils  que  l'ennemi  avait  envclopfié; 
Colta ,  général,  fut  blessé  au  visage  d'un 
coup  de  fronde,  Ip  moment  où  il  vo- 
\àSk  de  rang  en  rang  encourager  les  sol- 
dats. 

57.  Alors  Sabinus  surpris ,  ayant 
aperçu  de  loin  Ambiorix  qui  animait 
868  troupes,  lui  envoya  Cn.  Pompeius, 
son  interprète,  pour  le  prier  d'épar- 
gner le  sang  romain  et  le  sien.  Celui-ci 
répondit  que  si  Sabinus  avait  le  désir 
de  conférer  avec  lui,  il  le  pouvait;  qu'il 
se  flattait  dV)btenir  des  Gaulois  de  trai- 
ter humainement  les  vaincus;  que  pour 
lui  il  pouvait  venir  en  assurance,  et 
qu'il  lai  promettait  qu'il  ne  lui  serait 
iih  2^lcun  mal.  Sabinus  fait  part  de 
cette  réponse  à  Colla  son  colique,  et 
s'efforce  de  Teogager  à  sortir  avec  lui 
de  la  mêlée,  pour  aller  conférer  avec 
Ambiorix  ,  dont  il  espérait ,  disait-il , 
pouvibir  obtenir  le  salut  commun.  Cotta 
proteste  qu'il  ne  se  rendra  jamais  au- 
près d^M  ennemi  armé ,  et  persiste  dans 
ce  refus. 

58.  Sur  cette  réponse , ,  Sabinus  or- 
domie  aux  tribuns  des  soldats  qui  se 
trtuvaienC  auprès  de  lui ,  et  aux  centu- 
rims  des  preniers  manipules  de  le  sui- 
vre. Arrivé  auprès  d 'Ambiorix,  il  reçoit 
Ordre  de  meUrebas  les  armes;  il  obéit, 
et  commande  aux  siens  d'en  faire  au- 
lÉtit.  Cependant,  tandis  que  l'on  traite 
des  conditions,  et  qu'Ambiorix  pro- 
longe fc  dessein  la  conférence ,  Sabinus 
est  insensiblement  enveloppé ,  et  mas- 
sacré avec  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. Alors  les  Gaulois,  selon  leur 
coutume,  se  mettent  à  crier  victoire  : 
en  même  temps,  poussant  de  grands 
cris,  ils  se  jettent  sur  nos  troupes  et  les 
mettent  en  désordre.  Cotta  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  pétissent 
les  armes  à  la  main  ;  le  reste  se  retire 
nu  camp  d'où  il  était  parti.  De  ce  nom- 
bie  fut  L.  Pctrotidiaa/ enseigne  d'une 


légion,  qui,  se  voyant  pressé,  jette 
l'aigle  dans  le  camp,  et  est  tué  en  se 
défendant  avec  vigueur.  Les  f utres  ré- 
sistent encore  jusqu'à  la  nuit,  quoi- 
qu'avec  peine;  enfin  de  désespoir  ils  se 
tuent  tous  les  uns  les  autres  dAs  Tobs- 
curité.  Quelques-uns,  échappés  de  CÉle 
défaite,  gagnèrent  lee  li^  e^iir  des 
chemUÉ  de  traversé  ee^lîMiiAt  au 
camp  de  T.  LabiénM,  auquÉills  por- 
tèrent celte  triste  nou?elIe.  ^ 

59.  Enflé  de  cette  victq&i^  Ambli^x 
partit  aussitôt  avec  sa  eaiiAÉrie  pour  se 
rendre  chez  ceux  de  Na^rtkt  ses  yoisini, 
et  marcha  jour  et  nuit ,  après  avâir 
donné  ordre  à  son  infanterie  de  le  sui- 
vre. Il  leur  rendit  compte  de  ce  qu'il 
avait  fait ,  et  leur  persuada  de  prendre 
le  même  parti  que  lui.  Le  lendemain, 
il  passa  chez  ceux  du  Hainaut;  qu'il 
exhorta  de  même  à  ne  point  poÉdie 
l'occasion  de  s'affranchir,  et  de  se 
venger  des  insultes  qu'ils  avaient  re- 
çues des  Romains;  il  leur  apprit  que 
deux  des  lieutenans  de  César  étaient 
morts,  et  une  grande  partie  de  lélr 
armée  taillée  en  pi  ces  ;  qu'il  étaitaM. 
d'en  faire  autant  de  la  légion  qui  était 
en  quartiers  d'hiver  sous  les  ordres, 
de  Gicéron,et  qu'il  les  seconderait. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les  per- 
suader. 

40.  Aussitôt  ils  envoient  ordre  i  ceux 
deCourtrai,  de  Bruges,  deLonvain, 
de  Tournai  et  de  Gand ,  tous  peuples 
de  leur  dépendance,  d'assembler  le 
plus  de  forces  qu'il  serait  possible ,  et 
viennent  subitement  fondre  sur  les  re- 
tranchemens  de  Cicéron  qui  n'était  pas 
encore  informé  de  la  mort  de  Sabinus. 
Aussi  lui  arriva-t-il,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait éviter ,  qu'ayant  été  contraint  d'en- 
voyer  quelques  soldats  faire  du  bois  et 
des  fascines  dans  la  forêt,  ils  furent 
surpris  par  l'arrivée  subite  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Après  les  avoir  envelop- 
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pés,  les  Liégeois»  avec  ceux  de  Namur 
et  du  Haînaut ,  tous  leurs  alliés  et  ceux 
de  lear  dépendance  vinrent  attaquer  la 
l^ion.  Aussitôt  les  Romains  courent 
aux  armes» et  bordent  les  retranche- 
nieDS.  Celle  Journée  fut  trôs-rude  pour 
MBS  :  l'atuque  des  Badwres  était  d'au- 
tant plus  vive  qv'îls  Tondaient  toute  leur 
espéffuioe  sur  la  promptitude  de  l'exé- 
cmion,  eC  ae  flattaient  qu'après  nous 
avoir  défiiits  dans  cMa.  rencontre  ils 
nteiaîent  plus  rien  à  ciaindre  de  nous. 

4i .  Cepôidant  Cicéron  engage  par  de 
grandes  promesses  plusieurs  courriers  à 
instruire  César  dt  ce  qui  se  passait  ;  mais 
comme  tous  les  passages  étaient  gardés, 
aucun  ne  put  pénétrer.  Pendant  la  nuit, 
oose  servit,  avec  une  promptitude  in- 
croyable ,  du  bois  qui  avait  été  apporté, 
pour  construire  cent  vingt  tours,  et 
paieclionner  les  retranchemens.  Le 
lendemain,  les  ennemis  reviennent  à 
Tassant  en  plus  grand  nombre  qu'au- 
paravant, et  comblent  le  fossé.  Les  li- 
tres se  défendent,  ce  jour-là, comme  ils 
avaient  fait  la  veille,  et  soutiennent  le 
aiême  effort  les  jours  suivans.  On  ne 
cesse  de  travailler  toute  la  nuit  :  les  ma- 
lades mômes  et  les  blessés  ne  prennent 
aucun  repos.  On  prépare  la  nuit  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  jour  suivant;  on 
façonne  quantité  de  pieux  brûlés  par  le 
bout ,  ainsi  que  grand  nombre  de  ces 
dards  dont  on  se  sert  dans  les  sièges  ; 
on  ajoute  de  nouveaux  éoges  aux  tours, 
on  fait  ctdes claies  et  des  manielets  pour 
se  mettre  à  couvert.  Cicéron  lui-même, 
quoique  d*une  santé  faible,  ne  prenait 
pas  même  de  repos  pendant  les  heures 
de  sommeil;  il  fallait  que  ses  soldais, 
à  force  de  prières,  l'obligeassent  à  se 
manger. 

49.  Alors  les  plus  notables  du  Hai- 
naul ,  qui  avaient  quelque  habitude  et 
quelque  liaison  avec  Cicéron ,  deman- 
dent à  lui  parler.  En  ayant  eu  la  per- 


mission ,  ils  lui  répètent  les  mêmes  cho- 
ses qu'Ambiorix  avait  dites  à  Sabinus; 
que  toute  la  Gaule  était  en  armes;  que 
les  Allemands  passaient  le  Rhin;  qpe 
les  quartiers  de  César  et  de  ses  lieute- 
nans  étaient  attaqués  :  ils  ajoutent  que 
Sabinus  avait  été  tué;  et  pour  l'en  con- 
vaincre, ils  lui  présentent  Ambionx. 
Ils  disent  qu'il  espère  en  vain  quelques 
secours  de  ceux  qui  désespèrent  de  leurs 
propresafiaires;que  cependant  ils  n'ont 
aucune  mauvaise  intention  ni  contre 
lui  ni  contre  le  peuple  romain  ;  qu'on 
ne  lui  refuse  que  des  quartiers  d'hiver 
dans  la  Gaule,  de  peur  que  la  coutume 
ne  s'en  établisse;  que,  du  restCi  on  lui 
permet  de  partir  en  toute  sûreté^  et  dtt 
se  retirer  sans  rien  craindre  où  Jl  vou- 
dra. A  ces  propositions  Cicéron  se  con- 
tente de  répondre  que  le  peuple  romain 
n'avait  pas  coutume  de  recevoir  la  loi 
d'un  ennemi  armé;  que  s'ils  voulaient 
mettre  bas  les  armes,  se  servir  de  lui, 
et  envoyer  des  députés  à  César,  il  espé- 
rait qu'ils  obtiendraient  de  son  équité 
tout  ce  qu'ils  lui  demanderaient. 

45.  Les  Gaulois duHainaut,se  voyant 
déchus  de  cette  espérance,  enferment 
notre  camp  d'un  rempart  de  onze  pieds 
de  haut,  et  d'un  fossé  de  quinze  pieds 
de  profondeur.  C'était  de  nos  soldats 
avec  lesquels  ils  avaient  vécu  les  an- 
nées précédentes,  et  de  quelques  pri- 
sonniers romains,  qu'ils  avaient  ap- 
pris Tari  de  construire  ces  ouvrages  ;  et 
comme  ils  n'avaient  point  d'instru- 
mens  propres  à  remuer  la  terre,  ils 
étaient  obligés  de  couper  les  gazons 
avec  leurs  épées,  et  de  porter  la  terre 
dans  leurs  babils.  On  put  voir  par^là 
combien  ils  étaient  en  grand  nombre, 
puisqu'en  moins  de  trois  heures  ib 
achevèrent  ce  retranchement  qui  avait 
cinq  lieues  de  tour.  Les  jours  suivans, 
ils  rlevèrent  des  tours  à  la  hauteur 
de  notre  rempart,  pré{)arèrent  des  faux 
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et  des  tortues  ;  c'étaient  les  mêmes  pri- 
sonniers qui  les  avaient  dirigés  dans  ces 
travauic. 

44.  Le  septième  jour  de  l'attaque , 
un  grand  vent  s'étant  élevé,  ils  lancè- 
rent dans  le  camp  des  vases  d'argile 
garnis  de  feu^  et  des  javelots  enflammés, 
sur  les  huttes  de  nos  soldats,  qui 
étaient  couvertes  de  paille,  à  la  ma* 
nièrc  des  Gaulois.  L'embrasement  eut 
lieu  aussitôt,  et  le  vent  le  porta  dans 
tout  le  camp.  Alors  poussant  de  grands 
cris,  comme  s'ils  eussent  été  assurés 
de  la  victoire,  ils  firent  avancer  leurs 
tours  et  leurs  béliers ,  et  montèrent  à 
l'escalade.  Mais  telle  fut  la  bravoure 
de  nos  soldats  et  leur  fermeté,  que,  de 
toutes  parts  environnés  par  le  feu,  ac- 
cablés d'une  multitude  innombrable 
de  traits,  et  bien  qu'ils  comprissent 
que  eurs  bagages  et  toute  leur  fortune 
devenaient  la  proie  de  l'incendie,  aucun 
d'eux  ne  quitta  son  poste,  ne  tourna 
môme  la  tôte,  tant  ils  étaient  acharnés  au 
combat.  Ce  jour-là  fut  très-pénible  pour 
nous  ;  mais  l'événement  en  fut  tel ,  que 
les  ennemis  eurent  beaucoup  de  morts 
et  de  blessés,  parce  qu'ils  s'étaient  trop 
serrés  au  pied  du  rempart ,  et  que  les 
derniers  empêchaient  les  premiers  de 
se  dégager.  Quand  les  flammes  eurent 
un  peu  perdu  de  leur  intensité,  les 
Barbares  ayant  roulé  une  de  leurs  tours 
jusqu'auprès  de  nos  défenses,  les  cen- 
turions de  la  troisième  coliorie  s'éloi- 
gnèrent insensiblement  de  ce  pusic , 
firent  retirer  tout  leur  monde,  et  tant 
du  geste  que  de  la  voix,  défièrent  les 
ennemis  d'entrer;  mais  aucun  d'eux 
n'ayant  osé  avancer,  ils  furent  repoussés 
à  coups  de  pierres ,  et  on  brûla  leur  tour. 

45.  Il  y  avait  dans  cette  légion  deux 
braves  centurions,  nommés  Q.  Pulfio 
et  L.  Varénus,  qui  approchaient  des 
premiers  grades.  Us  étaient  perpétuel- 
lement en  contestation  sur  celui  des 


deux  qui  remporterait ,  et  tous  les  ans 
rivalisaient  entre  eux  d'émulation  avec 
une  extrême  vivacité.  Au  moment  où 
l'action  s'échauffait  le  plus  près  des 
retranchemens  :  c  Que  tardez-vous ,  dit 
Pulfio  à  Varénus,  et  quel  lieu  plis 
propre  attendévfvous  pour  faire  con- 
naître votre  valeur?  ce  jour  décidera  de 
nos  différends.»  A  cds  mots»  il  soH  ^u 
camp  et  se  précipite  au  milieu  des  plus 
épais  bataillons  de  l'ennemi.  A|to 
Varénus  ne  peut  plus  rester  dans  le 
camp,  et  croit  qu'il  y  va  de  son  hon- 
neur de  le  suivre  de  près.  Pulfio  lanqe 
son  javelot  sur  les  ennemis,  et  en 
perce  un  qui  s'avançait  :  celui-ci  tombé 
mort  du  coup,  tous  le  couvrent  de 
leurs  boucliers ,  et  décochent  leurs 
traits  sur  Pulfio,  sans  qu'il  ait  le  temps 
de  se  retirer.  Dans  ce  moment  ^n 
bouclier  est  percé  d'un  dard  dal^t'4b 
fer  reste  dans  son  baudrier;  ce  gui 
l'empêche  de  tirer  l'épée.  Alors  l'en- 
nemi l'environne  ;  mais  Varénus  son 
rival,  qui  le  voit  pressé,  vole  à  son  s&*, 
cours.  Les  Barbares,  qui  croient  Pulfio 
mort  du  coup  qui  avait  donné  dan^ 
son  bouclier,  l'abandonnent  et  se  toup* 
nent  tous  contre  Varénus.  Celui-ci  ira 
au-devant  d'eux  l'épée  à  la  main,  et» 
les  serrant  de  près,  il  en  tue  un,  et 
écarte  un  peu  le  reste;  mais  se  lais- 
sant trop  emporter  à  son  ardeur,  il  ren- 
contre un  endroit  creux  où  il  tombe, 
11  y  e:>t  aussitôt  enveloppé.  Pulfio 
vient  le  secourir  à  son  tour;  et  tous 
deux,  après  avoir  tué  plusieurs  enne- 
mis ,  se  retirent  dans  le  camp,  couverts 
de  gloire,  sans  avoir  reçu  aucune  bles- 
sure. Ainsi  dans  l'émulation  qui  régnait 
entre  ces  deux  braves ,  la  fortune  ba- 
lança tellement  ses  faveurs  entre  Tun 
et  l'autre,  que  chftcun  d'eux  dut  la  vie 
à  son  rival ,  sans  que  l'on  pût  dire  le- 
quel avait  montré  plus  de  générosité  el 
de  valeur. 
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46.  Plus  le  siège  devenait  grave  et 
terrible  |K>ur  nous  qui  avions  beaucoup 
de  blessés  »  et  par  conséquent  peu  de 
soldats  en  étal  de  se  défendre ,  plus  Cî- 
oêroD  envoyait  de  lettres  et  de  messa- 


sus  en  garnison  dans  Amiens  avec  son 
corps  de  troupes,  pour  garder  tout  le 
bagage  de  Tarmée,  les  otages ,  les  pa- 
piers et  le  blé  qu'il  y  avait  fait  conduire 
pour  passer  l'hiver.  Fabius  ^  selon  ses 


gei8:è  César;  mais  la  plupart  étaient   ordres  ^  n'ayant  pas  tardé,  le  joignit  en 

chemin  avec  sa  légion.  A  l'égard  de  Lar 
biénuSy  ayant  appris  la  mort  de  Sabi- 
ilors  on  bomme  du  Hainaut»  d'une  fa-  [  nus,  la  défaite  des  cohortes  et  la  mar- 
mille  distinguée, nommé.Y<^riicon,  qui    che  de  toutes  les  troupes  do  ceux  de 


es  et  livrés  au  supplice  à  la  vue  de 
DOS  soldats.  Dans  le  camp  se  trouvait 


dts  le  commencement  du  siège ,  s'était 
rendu  aiipiès  de  Cicéron ,  et  lui  avait 


Trêves  qui  venaient  l'attaquer,  il  crai- 
gnait dans  cette  circonstance,  en  sortant 


donné  des  preuves  de  m  fidélité.  Ce   à  la  b&le  de  son  quartier,  et  comme  en 


Gaaiois  engagea  un  de  ses  esclaves  jtar 
de  grandes  promesses ,  surtout  par  l'es- 
pérance de  h  liberté ,  à  porter  une 
lettre  à  César.  Celui-ci  la  porte  attachée 


prenant  la  fuite ,  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir l'attaque  de  l'ennemi  déjà  fier  de 
l'avantage  qu'il  venait  de  remporter.  Il 
informa  donc  César  du  péril  qu'il  cour- 


Cicéron  et  sa  Mgion. 

47.  Sur  ces  Bonveltas  reçues,  vers 
dnq  heures  "du  loir/  Gésar  dépèche  h 


à  son  javelot ,  et  comme  il  était  Gau-  :  rait  en  faisant  sortir  sa  légion  de  ses 
bis,  il  traverse  leur  camp  sans  qu'ils  se  |  quartiers,  et  de  ce  qui  s'éuiit  passé  chez 
défiealde  lui  ;,îl  arrive  auprès  de  César  !  les  Liégeois,  et  lui  apprit  que  toute  la 
qu*n  initoit  dit  daiiger  où  se  trouvaient  j  cavalerie  et  l'infanterie   de  cetix  de 

Trêves  n'étaient  qu'à  une  lieue  de  lui, 
49.  Après  avoir  approuvé  ses  raisons. 

César,  quoique  déchu  de  l'espérance 
rinstant  un  courrier  au.  questeur  ;  d'avoir  trois  légions,  se  détermine  à 
■.  Crassos ,  qui  était  en  quartier  dans  i)artir  avec  deux  seulement,  parce  qu'il 
kBeauvoîsis,  environ  à  huit  lieues  de  ■  était  persuadé  que  le  salut  commun  dé- 
luî ,  et  lui  ordonne  de  partir  à  minuit  pendait  de  sa  diligence.  Il  se  rendit 
avec  sa  léi^ion ,  et  de  se  rendre  au  plus  .  donc  à  grandes  journées  sur  les  fron- 
tôt  auprès  de  lui.  Crassus  partit  avec  le  licres  du  Uainaut.  Il  y  apprit  de  quel- 
courrur.  il  en  en\oic  en  même  temps  qucs  prisonniers  le  danger  où  étaient 
un  autre  à  C.  Fabius,  et  lui  donne  Cicéron  et  sa  légion.  Sur  cet  avis  il  en- 
rendez-vous  sur  les  frontièn^s  de  l'Ar-  '  gagea ,  par  l'espoir  d'une  grande  ré- 
toii  par  où  ild<jvait  passer;  et  il  mande  !  compense  ,  un  cavalier  gaulois  à  se 
ï  Labiénus  de  se  rendre  incessamment  '  cliaiger  d'une  lettre  pour  Cicéron,  et  il 
dans  le  Hainaul  avec  sa  lésion,  s'il  lu  l'écrivit  en  caractères  grecs,  afin  qu'en 
peut  sans  nuire  aux  intérêts  de  la  repu-  cas  qu'elle  Tût  interceptée,  les  ennemis 
biique:  Cé>ar  ne  Cl  ut  pas  devoir  attendre  '  ne  pussent  connaître  notre  dessein.  Il 


I  n.'sîe  <l.'  ses  troupes,  qui  élaiont  un 
;-.u  plus  éloigiîi'es,  et  se  contenta  do 
îifcr  stuicineni  environ  quatre  cents 
dicvaux  lit'--!  quartiers  les  plus  proches. 
48.  L«*  lendemain,  vers  neuf  heures 
i"ij  m-jlin,  il  eut  avis  par  ses  coureurs 
■!•:  !':»iiivrc  de  Cia^su^î.  (>  nième  jour, 
r  ■.:  M:^       n    ■■[»1  li^^•e^,  »;t  lai:rba  Cras- 


lui  recomamnda ,  s'il  ne  pouvait  par- 
>enir  jusqu'à  lui,  d'attacher  la  lettre  à 
la  courroie  de  son  javelot ,  et  de  la  lan- 
cer dans  le  camp.  Il  marque  dans  cette 
lettre  qu'il  est  parti  avec  deux  légions 
et  qu'il  arrivera  incessamment;  il  ex- 
horte Cicéron  à  se  souvenir  de  son  an- 
cienne valeur.  Le  cavalier,  craignant  le 


76 


GtSilR. 


péril ,  lance  son  jayelot ,  selon  Tordre 
qu'il  en  atait  reçu.  Le  javelot  s'atuicha 
par  hasard  à  une  tour,  où  il  resta  deux 
jours  enfoncé^  sans  que  les  nôtres  s'en 
aperçussent;  le  troisième,  un  soldat  dé- 
couvrit la  leltre,  et ,  Tayaut  détachée,  il 
la  remit  à  Cicéron.  Celui-ci  la  lut  à 
haute  voix  en  présence  de  toutes  les 
troupes  qui  en  furent  très-satisfaites;  en 
même .  temps  la  fumée  des  embra- 
semens  que  nos  l^ons  opéraient  par- 
tout sur  leur  route,  les  assura  de  leur 
arrivée. 

50.  Les  ennemis,  informés  par  leurs 
coureurs  que  nous  avancions ,  quittent 
le  siège  et  marchent  à  nous  avec  toutes 
leurs  troupes,  qui  pouvaient  monter  en- 
viron à  soixante  mille  hommes.  Cicé- 
ron profite  de  leur  éloignement  et  fait 
partir  un  esclave  du  même  Yerticon 
dont  on  a  déjà  parlé,  avec  une  lettre 
pour  César  :  il  lui  recommande  d*user 
d'adresse  pour  n'être  pas  découvert,  et 
défaire  diligence.  Dans  celte  lettre,  il 
mandait  que  les  Barbares  l'avaient 
quitté,  et  qu'ils  marchaient  contre  lui 
avec  toutes  leurs  forces.  Le  courrier 
ayant  rendu  ses  lettres  à  César  vers  mi- 
nuit, il  en  fait  part  à  ses  troupes,  les 
encourage ,  et  décampe  à  la  pointe  du 
jour.  H  n'eut  pas  fait  une  lieue,  qu'il 
aperçut  l'ennemi  au-delà  d'un  grand 
vallon  traversé  par  un  ruisseau.  Il  y  avait 
un  danger  extrême  à  combattre  contre 
tant  d'ennemis  dans  un  lieu  désavanta- 
geux. D'ailleurs  Cicéron  n'étant  plus 
assiégé ,  on  n'avait  plus  besoin  de  se 
presser.  César  s'arrête  donc  dans  le  poste 
le  plus  propre  qu'il  peut  trouver,  et  s'y 
retranche.  Quoique  son  camp  fut  très- 
peu  étendu ,  ayant  à  peine  sept  raille 
hommes  sans  bagage  :  il  se  resserra  en- 
core davantage,  à  dessein  de  faire  croire 
aux  ennemis  qu'il  était  peu  à  craindre. 
Pendant  ce  temps ,  il  envoya  partout 


examinassent  Tendroit  le  plus  commode 
pour  passer  le  vallon. 

51 .  Ce  jour-là  on  livra  quelques  ea- 
carmouches  entre  la  cavalerie  sur  les 
bords  du  ruisseau  :  mais  chacun  se  tint 
renfermé  dans  son  camp  :  les  Gaulois, 
parce  qu'ils  auendaient  de  plus  grandes 
forces  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées; 
et  César,  pour  voir  si  en  feignant  d'avoir 
peur  il  n'attirerait  point  les  ennemis  de 
son  côté  en-deçà  du  ruisseau,  afin  de  les 
combattre  à  la  tête  de  son  camp;  ou  s'il 
ne  pouvait  les  y  attirer,  il  aurait  par-li 
le  temps  de  réëbnnaltre  les  chemins,  et 
de  traverser  avec  moins  de  danger  la 
vallée  et  lèniisseau.  Le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  1^  cavalerie  ennemie  vint 
escarmoucher  jusqu'aux  portes  de  notre 
camp. 'César,  recommanda  exprès  à  la 
nôtre  de  battre  en  retraite  et  de  se  re- 
plier sur  le  camp.  En  même  lampe  il 
en  fait  de  tous  côtés  élever  les  rortifica- 
tions,  et  fermer  les  portes;  il  ordonne 
qu'en  travaillant  à  ces  oai|rages  on  af- 
fecte bcaucoupdedésorire  et  de  crainte. 

£2.  Les  Gaulois,  encouragés  par  cette 
terreur  simulée,  passent  le  vallon  ,  et 
se  rangent  en  bataille  dans  un  lieu  dé- 
favorable. Voyant  même  que  les  nôtres 
avaient  abandonné  le  rempart,  ils  en 
approchent  plus  près,  et  lancent  de  tous 
côtés  des  javelots  dans  notre  camp ,  &i« 
sant  publier,  dans  tous  les  lieux  envi- 
ronnans ,  que  si  quelqu'un,  Gaulois  ou 
Romain ,  voulait  passer  de  leur  côté, 
il  le  pouvait  en  sûreté  jusqu'à  neuf  heu- 
res, et  qu'après  ce  temps  il  ne  lui  serait 
plus  permis.  En  un  mot ,  ils  témoignè- 
rent tant  de  mépris  pour  nous,  que 
quoique  les  portes  de  notre  camp  ne 
fussent  défendues  que  par  un  simple 
rang  de  gazon,  cependant  s'étant ima- 
giné qu'il  leur  serait  impossible  de  les 
forcer,  déjà  les  uns  commençaient  à  es- 
calader le  rempart,  et  les  autaes  à  corn- 


des  éclaireurs  à  la  découverte,  afin  qu'ils'  bler  le  fossé.  Alors  César,  étant  sorti 
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bmsqitôiDent  par  toutes  les  portes,  avec 
80O  infanterie  et  sa  cavalerie,  mit  bien- 
tôt les  ennemis  en  fuite,  sans  qu'aucun 
ùAl  tenir  ferme.  On  en  tua  un  grand 
Bombre,  et  tous  jetèrent  leurs  armes. 

53.  César  craignant  de  les  poursuivre 
icaoaedes  bois  et  desniaraisqui  se  trou- 
vaient sor  leur  chemin,  et  jugeant  d'ail- 
leois  que  c'était  pour  l'ennemi  un  assez 
mde  échec  que  d'avoir  été  contraint 
d'abandonner  ce  poste ,  joignît  Cicéron 
le  mtaie  Joar,  sans  avoir  à  regretter  un 
aeal  homme.  Là  il  admira  les  tours, 
lesbélien,  les  retrancbftnens  des  Bar- 
baies;  et,  ayant  fait  la  revue  de  la  lé- 
gion ,  il  trouva  qu'il  n'y  en  avait  pas  la 
la  dixième  partie  sans  blessure  :  d'où 
il  jugea  du  dangerqu'elle  avait  couru,  et 
dn  courage  qu'elle  avait  fait  paraître.  Il 
donna  au  chef  et  aux  soldats  les  louan- 
ges qu'ils  méritaiept.  Il  fit  aussi  en  par- 
ticolier  l'éloge  des  centurions  et  des 
tribuns  des  soldats  qui  s'étaient  le  plus 
distingués,  suivant  le  rapport  de  leur 
généial  ;  et  il  fut  mieux  informé  par  les 
prisonniers  du  malheur  de  Cotta  et  de 
Sabinns.  Le  lendemain  il  assemble  son 
armée,  la  console  et  la  rassure,  rejette 
h  disgrâce  qu'ils  avaient  essuyée  sur 
l'imprudence  du  chef,  et  leur  remontre 
qu'ils  doivent  la  supporter  avec  d'au- 
tant plus  de  patience  que,  par  la  grâce 
des  dieux  immortels  et  par  leur  valeur, 
b  vengeance  en  avait  été  si  prompte, 
que  leur  affliction  n'en  devait  pas  être 
plus  longue  que  ne  l'avait  été  la  joie 
des  ennemis. 

54.  La  nouvelle  de  celte  vieoire  fut 
portée  à  Labiénus  par  les  Rhémois  avec 
une  vitesse  incroyable;  car  quoique  son 
quartier  fût  éloigné  de  plus  de  seize 
litrue  de  celui  de  Cicéron,  où  César  n'ar- 
rfia  qu'à  trois  heures  après  midi ,  ce- 
pendant par  les  cris  de  joie  qui  s'élevè- 
rent le  même  jour,  à  minuit,  à  la  porte 
de  son  camp,  il  comprit  que  les  Hlié- 


mois  lui  apprenaient  cette  victoire  et 
l'en  félicitaient.  A  cette  nouvelle,  lu- 
duciomare,  qui  commandait  ceux  de 
Trêves,  et  qui  avait  résolu  d'attaquer 
Labiénus  le  lendemain,  décampe  an 
plus  vite  la  nuit,  et  ramène  toutes  ses 
troupes  dans  leur  pays.  Ensuite  César 
renvoya  Fabius  dans  son  quartier  avec 
sa  légion.  Pour  lui,  il  r4olut  d'aller 
passer  l'hiver  aux  environs  d'Amiens 
avec  troislégions  qu'il  distribua  en  trois 
différons  quartiers,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait point  s'éloigner  de  son  armée,  ni 
quitter  les  Gaules ,  qu'il  voyait  si  agi- 
tées :  car  la  nomeile  de  la  allaite  de 
Sabinus  et  de  sa  mort  s'étanl  répandue, 
presque  tous  les  peuples  de  cette  pro- 
vince pensaient  à  reprendre  les  armes; 
dans  ce  dessein,  ce  n'étaient  que  cour- 
riers et  députations  qu'ils  s'envoyaient 
partout  les  uns  aux  autres  pour  se  com- 
muniquer leurs  résolutions,  et  déter» 
miner  par  où  ils  commenceraient.  Ils 
tenaient  conseil  la  nuit  dans  des  lieux 
écartés  pendant  tout  l'hiver,  il  ne  se 
passa  aucun  jour  où  César  n'eût  quel- 
que sujet  d'inquiétude,  et  où  il  ne  re- 
çut quelquesavisdesprojetsdes  Gaulois, 
et  de  leurs  mouvemens.  Il  apjprit ,  entre 
autres,  par  les  lettres  de  L.  Roscius,  son 
lieutenant,  auquel  il  avait  donné  le 
commandement  de  la  treizième  l^ion, 
que  plusieurs  des  nations  gauloises 
de  l'Armorique  s'étaient  réunies  pour 
l'attaquer,  et   qu'elles  n'étaient  qu'à 
environ  trois  lieues  de  son  quartier, 
lorsque ,  sur  l'avis  de  la  victoire  de  Cé- 
sar, eUes  s'étaient  dissipées  de  manière 
que  leur  départ  ressemblait  plutôt  1 
une  fuite  qu'à  une  retraite. 

55.  César,  ayant  assemblé  les  princi- 
paux de  chaque  nation ,  effraya  les  unes, 
en  leur  disant  qu'il  savait  toutes  leurs 
menées ,  et  exhorta  les  autres  à  rester 
tranquilles  :  par-là  il  contint  dans  le 
devoir  la  meilleure  partie  de  la  Gaule 
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Malgré  celle  habile  démarche  »  œux  do 
Sens ,  nation  des  plus  puissantes  et  des 
plus  accréditées  entre  les  Gaulois,  entre- 
prirent de  faire  mourir  Cavarinus  que 
César  leur  avait  donné  pour  roi,  et  dont 
les  ancêtres  avaient  même  régné  sur 
eux  9  dont  le  frère  enfin,  nommé  Mori- 
tasgus,  les  gouvernait ,  à  la  première 

arrivée  de  César  dans  la  Gaule.  Ce  !  de  lever  du  monde,  d'en  exiger  de 
prince  s'en  étant  douté,  et  ayant  pris    voisins,  de  préparer  de  la  cavalerie,  et 
la  fuilc,  ils  le  poursuivirent  jusque  |  d'attirer  à  son  service  par  de  bonnes 


rent  engager  aucun  dos  peuples  d'Aile- 
ma^e  à  passer  le  Rhin  ,  et  le  souvatiir 
de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  deux  fois, 
dans  la  guerre  d'Arioviste,  et  lors  du 
passage  des  Tencthères,  les  dégoûta 
généralement  de  tenter  encore  une  fois 
la  fortune.  Induciomare,  déchu  de  toute 
espérance  de  ce  côté-là ,  ne  laissa  pas 


sur  leur  frontière»  le  chassèrent  du 
trône  et  de  son  palais.  Après  cette  ac- 
tion ,  ayant  député  vers  César  pour  se 
justifier^il  leur  ordonna  de  lui  envoyer 
tout  leur  sénat;  mais  ils  refusèrent 
d'obéir.  Les  Barbares  furent  si  fiers 
quo  quelques-uns  de  leurs  peuples  eus- 
sent osé  les  premiers  faire  la  guerre,  et 
cette  hardiesse  opéra  un  tel  change- 
ment dans  tous  les  esprits,  qu'excepté 
les  Autunoîs  et  les  Rhémois ,  que  César 
estimait  extrêmement ,  les  uns  à  cause 
de  leur  ancienne  et  constante  fidélité 
envers  le  peuple  romain,  les  autres 
pour  les  nouveaux  services  qu'ils  lui 
avaient  rendus  dans  ces  guerres,  il  n'y 


récompenses  tous  les  bannis  et  les  va- 
gabonds de  la  Gaule  ;  déjà  »  grâce  à  cette 
manœuvre,  il  s'ctail  acquis  un  si  grand 
crédit,  que,  de  toutes  parts,  on  lui  en- 
voyait demander  sa  protection  cl  son  al- 
liance ,  tant  en  public  qu'en  particulier. 
57.  Quand  il  se  vit  ainsi  recherché, 
réfléchissant  que,  d'un  côté,  ceux  de 
Sens  et  de  Chartres  étaient  déjà  engagés 
dans  la  révolte,  que,  deTautre,  ceuxde 
Namur  et  du  Hainaut  se  préparaient  à 
faii-e  la  guerre  aux  Romains;  et  per- 
suadé que  s'il  pouvait  une  fois  se  met- 
tre en  campagne,  il  ne  manquerait  pas 
de  peuples  qui  se  déclareraient  en  sa 
faveur,  il  convoque  les  états  en  armes. 


eut  presque  pas  une  nation  qui  ne  dût    C'est  ainsi  que  les  Gaulois  ont  coutume 


être  très-suspecte.  Et  je  ne  sais  pas  trop 
si  en  ce  point  il  y  a  rien  de  surprenant; 
car ,  sans  compter  plusieurs  autres  rai- 
sons, il  devait  surtout  paraître  bien  dur 
à  une  nation  qui  l'avait  toujours  em . 
porté  sur  toutes  les  autres  en  valeur 
guerrière,  de  .se  voir  déchue  d'une  si 
glorieuse  réputation,  et  soumise  au 
joug  des  Romains. 

56.  Ceux  de  Trêves  et  Induciomare 
ne  discontinuèrent  point ,  pendant  tout 
l'hiver,  d'envoyer  des  dépiflés  au-delà 
du  Rhin ,  d'en  solliciter  les  divers  peu- 
ples, de  leur  promeure  de  l'aigent, 
s'efforçant  de  leur  persuader  que  la 
meilleure  partie  de  nos  troupes  ayant 
été  défaite,  ce  qui  en  restait  Âait  assez 

|m  tedouUible^  Cependant  île  ne  pu- 


de  commencer  la  guerre.  Là,  d'après 
une  loi  qui  s'observe  généralement 
parmi  eux ,  tous  ceux  en  âge  de  porter 
les  armes  sont  obligés  de  se  trouver  à 
l'appel  ;  et  celui  qui  s'y  rend  le  dernier 
subit  les  pttti  cruels  tourmens  et  est 
massacré  en  présence  de  la  multitude 
réunie.  Dans  ce  conseil,  Induciomare 
(il  déclarer  ennemi  de  la  patrie  Cingè- 
torix,  son  gendre,  et  clief  du  parti  at- 
taché aux  Romains,  lequel ,  comme  on 
l'a  vu,  après  s'être  soumis  à  César, 
n'avait  point  quitté  son  parti  ;  et  il  fit 
vendre  ses  biens  à  l'encan.  Ensuit^l 
déclare  à  l'assemblée  que  ceux  de  SeR, 
de  Chartres  et  plusieurs  autres  les  sol- 
licitent à  faire  alliance;  qu'il  se  rendra 
chez  eux  par  les  terrei»  des  Rhémois 
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d:>nt  il  ravagera  le  pays;  mais  qu'il 
tombera  auparavant  sur  le  quartier  de 
Labîénus;  en  même  temps  il  donne 
ses  ordres  en  conséquence. 

58.  Labîénus  y  qui  campait  dans  un 
poste  bien  fortifie  par  la  nature  cl  par 
l'art,  ne  craignait  ni  pour  lui  ni  pour 
aa  li^on^  et  il  épiait  l'occasion  de  faire 
on  coup  d'éclat.  Instruit  donc,  par  Cin* 
gétorix  et  par  ceux  de  son  parti,  du  dis* 
cours  qulnduciomare  avait  tenu  dans 
rassemblée,  il  envoie  demander  de  la 
cavalerie  aux  peuples  voisins ,  et  lui 
donne  rendez-vous  à  une  époque  mar- 
quée. Cependant  il  ne  se  passait  pres- 
que point  de  jour  qu'Induciomare  ne 
parût  avec  toute  sa  cavalerie  à  la  vue 
do  camp,  soit  pour  en  reconnaître  la 
situation,  soit  pour  intimider  Labié- 
nos,  ou  môme  pour  parlementer.  La 
plupart  du  temps,  sa  cavalerie  jetait  en 
passant  des  traits  dans  nos  retranche- 
mens.  Labiénus  y  retenait  ses  troupes 
et  n'oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
fiJre  croire  aux  ennemis  qu'il  avait 
peur. 

59.  Comme  Induciomare  s'appro- 
diait  de  jour  en  jour  de  notre  camp 
avec  plus  de  mépris ,  Labiénus  fit  en- 
trer de  nuit,  dans  les  relranchemcns, 
la  cavalerie  qu'il  avait  eu  soin  de  de- 
mander aux  peuples  vgisins  ;  et  il  fut 
si  attentif  à  contenir  tout  son  monde 
par  les  gardes  qu'il  posa,  qu'lnducio- 
mare  et  ceux  de  Trêves  n'en  eurent  ni 
connaissance  ni  avis.  Le  lendemain  In- 
duciomare ne  manqua  pas ,  suivant  sa 
ooutume ,  d'approcher  de  notre  camp  ; 
il  y  passa  même  une  partie  du  jour.  Sa 
cavalerie  nous  lança  aussi  quantité  de 
traits,  et  avec  force  injures  elle  défiait 
les  nôtres  au  combat.  Comme  on  ne 
kur  répondit  rien,  sur  le  soir,  ils  se 
retirèrent  sans  garder  aucun  ordre,  dis- 
persés sur  plusieurs  points  divers.  Alors 
labiénus  fait  tout  d'un  coup  sortir  sa 


cavalerie  entière  par  deux  portes ,  avec 
ordre,  aussitôt  qu'on  aurait  mis  l'en- 
nemi en  déroute,  ce  qui  arriva  comme 
il  l'avait  prévu  »  de  courir  droit  à  In- 
duciomare ,  et  avec  défense  expresse  de 
frapper  personne  qu'il  n'eût  été  tué  ; 
parce  qu'il  appréhendait  qu'en  s'arrê- 
tani  à  la  poursuite  des  autres  on  ne 
lui  donnât  lé  temps  de  se  sauver.  Il 
promit  de  grand^  récompenses  à  ceux 
qui  lui  apporteraient  sa  tête  ;  il  fit  sui- 
vre son  infanterie  pour  soutenir  cette 
cavalerie.  Le  dessein  réussit  :  car  tous 
n'en  voulaient  qu'à  un  seul  ;  Inducio- 
mare ayant  été  atteint  au  gué  de  la  ri- 
vière, il  fut  tué,  et  sa  tête  apportée  inn 
camp.  A  son  retour,  notre  cavalerie  fit 
main  basse  sur  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tra. A  cette  nouvelle ,  toutes  les  troupes 
du  pays  de  Liège  et  du  Hainaut,  qui 
s'étaient  assemblées,  se  retirèrent;  et 
César  vit  la  Gaule  dans  un  état  un  peu 
moins  agité. 


j§^XiyftE  SIXIÈME. 

Guerre  de  César  contre  ceux  de  Sens  et  de 
Chartres.  —  Labiénus  défait  ceux  de  Trêves. 
—  Passage  du  Rhin  :  description  des  mœurs 
des  Gaulois  et  des  Allemands.  —  César  en- 
voie Basile  contre  Ambiorix.  —  Les  Sicam- 
bres  assiègent  le  camp  de  Cicéron. 

An  arant  J.  C.  63,  de  Rone  6ot. 

1 .  César ,  qui  pour  plusieurs  raisons 
s'attendait  à  de  plus  grands  mouvemens 
de  la  part  des  Gaulois,  fil  faire  des  le- 
vées par  BI.  Siianus,  C.  Antistius  Rhé- 
ginus  et  T.  Sextius,  ses  lieu(enans.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Pompée  qui 
était  alors  proconsul ,  et  qui ,  pour  le 
bien  de  Rome,  y  conservait  toujours  le 
commandement,  de  lui  envoyer  les 
troupes  qu'il  avait  levées  dans  la  Lom- 
bardic,  persuadé  qu'il  était  très-im- 
portant pour  la  suite,  de  convaincre, 
les  Gaulois  que  la  république  était  ^ 
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puissante,  que  quand  elle  faisait  quelque 
perle ,  clleétail  en  état  non-seulementde 
la  réparer  bien  vite»  mais  encore  d'aug- 
menter ses  forces.  Pompée  lui  envoya 
ce  qu'il  demandait ,  autant  par  amitié 
pour  luï  que  pour  le  bien  de  l'état. 
Aussi  ayant  bientôt  achevé  les  recrues 
par  ses  lieùtenans,  formé  et  réuni  ayant 
la  fm  de  l'hiver  trois  légions  de  plue, 
et  par-là  réparé  au  double  la  perte  des 
cohortes  sous  Titurius,  il  fit  voir,  et  par 
sa  diligence  et  par  le  nombre  de  ses 
soldats,  ce  dontélaient  capables  la  disci- 
pline et  la  puissance  du  peuple  romain. 

2.  Après  la  mort  d'Induciomare,  ceux 
de  Trêves  donnèrent  le  commande- 
ment à  ses  proches ,  qui  ne  cessèrent 
de  solliciter  les  Allemands,  et  de  leur 
promettre  de  l'argent  pour  les  engager 
à  passer  le  Rhin.  Les  plus  voisins  de  ce 
fleuvese  trouvant  inébranlables,  ils  s'a- 
dressent aux  nations  qui  en  étaient  plus 
éloignées ,  et  en  gagnent  quelques-unes, 
avec  lesquelles  ils  se  lient  par  un  ser- 
ment mutuel ,  et  leur  donneiii-des  ota- 
ges pour  sûreté  de  l'aident  qu'ils  leur 
promettaient  ;  ils  firent  aussitôt  entrer 
Ambiorix  dans  les  mêmes engagemens. 
Enfin  informé  de  ce  qui  se  passait, 
voyant  l'orage  qui  se  formait  de  toutes 
parts ,  et  que  ceux  du  Hainaut ,  de  Na- 
mur  et  de  la  Gueldre,  joints  aux  Alle- 
miands  établis  en-deçà  du  Rhin,  étaient 
en  armes;  que  ceux  de  Sens  ne  se  ren- 
daient pas  à  ses  ordres ,  et  s'entendaient 
avec  ceux  de  Chartres  et  avec  les  autres 
nations  voisines;  que  ceux  de  Trêves 
ne  cessaient  de  solliciter  les  Allemands 
de  passer  le  Rhin;  César  crut  que  le 
mieux  qu'il  pouvait  faire  était  de  les 
prévenir. 

3.  Sans  donc  attendre  la  fin  de  l'hi- 
ver, il  prend  les  quatre  légions  les 
plus  proches,  et  vient  fondre  tout- 
à-coup  sur  ceux  du  Hainaut,  avant 
qu'ils  eussent  assemblé  leurs  troupes  I 


ou  pourvu  à  leur  retraite;  il  leur  en- 
lève beaucoup  de  monde  et  de  bétail, 
ravage  leur  pays ,  abandonne  le  butin 
à  ses  troupes,  et  les  oblige  de  se  rendre 
et  de  lui  donner  des  otages.  Cette  af- 
faire promptement  terminée,  il  ra- 
mena ses  troupes  dans  leurs  quartiers; 
et  dès  les  premiers  jours  du  printemps , 
ayant  assemblé,  selon  l'usage,  les  états 
de  la  Gaule ,  où  tous  se  trouvèrent  ex- 
cepté ceux  de  Sens  >  de  Chartres  et  de 
Trêves ,  il  regarda  cette  conduite  comme 
un  signal  de  guerre  et  de  révolte  ;  et 
pour  faire  voir  qu'il  avait  cette  affaire 
plus  à  cœur  que  le  reste ,  il  transféra 
lesétats  à  Paris.  Cette  ville,qui  est  fron- 
tière de  ceux  de  Sens ,  leur  était  de  tout 
temps  alliée;  mais  elle  n'avait  point  de 
part  au  complot.  Après  avoir  prononcé 
celte  translation  du  haut  de  son  siège. 
César  part  le  même  jour  avec  ses  lé- 
gions, et  marche  à  grandes  journées 
contre  ceux  de  Sens. 

A.  Acco,  qui  était  à  la  tête  de  la  ré- 
volte, instruit  de  son  arrivée,  ordonna 
au  peuple  de  la  campagne  de  se  retirer 
dans  les  villes;  mais,  avant  que  cette 
mesure  pût  être  exécutée,  on  leur  an- 
nonça que  les  Romains  paraissaient. 
Alors  ils  furent  obligés  de  changer  de 
résolution,  et  de  députer  vers  César, 
pour  implorer  sa  clémence.  Ils  viennent 
le  trouver  avec  les  Autunois  leurs  an-» 
ciens  alliés,  à  la  prière  desquels  César 
leur  pardonna,  et  reçut  leurs  excuses, 
parce  que  l'été  approchait,  saison  qu'il 
ne  voulait  pas  perdre  en  discussions,  au 
lieu  de  l'employer  à  la  guerre.  Il  en 
exigea  cent  otages,  qu'il  donna  en  garde 
aux  Autunois.  Ceux  de  Chartres ,  par 
l'entreprise  des  Rhémois,  sous  la  pro- 
tection desquels  ils  étaient,  sont  reçus 
en  grâce  aux  mêmes  conditions.  DeKà 
César  retourne  lever  les  états  »  et  or- 
donne aux  Gaulois  de  lui  fournir  de  al 
cavalerie. 
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6.  Après  ttoir  linsi  pacîGé  cetie  par- 
tie de  It  Gaule»  il  dirigé  toutes  ses  pen- 
sées et  tous  ses  projets  vers  te  guerre  de 
ceux  de  Trêves  et  Ambiorîx.  Dans  cette 
foe  il  ordonne  k  Cavatrînus  de  le  sui- 
nt  avec  te  cavalerie  de  Sens»  de  peur 
que  soD  ressentiment  contre  ses  conci- 
toyens •  ou  te  haine  qu'ils  lui  portaient 
Cl  qu'il  s'était  aUirée»  n'exdiât  quelque 
MMWTementde  ce  côté.  Ensuite  n'igno- 
lant  pas  qu'Ambiorix  n'en  viendrait 
jamais  à  une  bataille,  il  examinait  en 
lui-même  quels  autres  desseins  il  pour- 
rait avoir.  Les  peuples  de  la  Gueldre 
étaient  voisins  des  Liégeois»  dont  le 
pays  est  défendu  par  de  grandes  forêts 
et  de  grands  marais,  et  qui  seuls  de 
toute  te  Gaule  n'avaient  jamais  député 
vers  César  pour  rechercher  son  amitié. 
Césir  savait  qu'Ambiorix  était  lié  avec 
eux ,  et  qu'il  avait  traité  avec  les  Alle- 
mands par  le  moyen  de  ceux  de  Trêves. 
Il  crut  donc  devoir  lui  enlever  ces  res- 
sources 9  avant  de  l'attaquer  »  de  peur 
que  ne  sachant  où  trouver  un  asile,  il 
n*altet  se  cacher  en  Gueldre»  ou  se  je- 
ter entre  les  bias  des  peuples  du  Rhin. 
Après  avoir  pris  ce  parti  »  il  envoya  tous 
les  h^ages  de  l'armée  à  Labiénus  dans 
le  paj-s  de  Trêves»  sous  l'escorte  de 
deux  légions,  et  marcha  suivi  des  cinq 
autres  contre  ceux  de  Gueldre»  qui, 
n*ayant  point  de  troupes  à  lui  opposer, 
se  retirèrent  avec  tout  ce  qu'ils  avaient 
dans  leurs  bois  et  dans  leurs  marais»  où 
ils  se  croyaient  en  sûreté. 

6.César  partageses  troupesavec  G.  Fa- 
bius» un  de  ses  lieutenans»  et  M.  Cras- 
sus,  son  questeur;  ensuite  il  fit  con- 
struire à  la  hftte  plusieurs  ponts»  entra 
dans  le  pays  ennemi  par  trois  endroits, 
mit  le  feu  partout ,  et  enleva  quantité 
d'hommes  et  de  bestiaux.  Par-là  il  ré- 
duisit cette  nation  à  lui  demander  la 
faix.  Après  avoir  reçu  leurs  otages,  il 
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nemis,  s'ils  donnaient  retraite  chez 
eux  à  Ambiorix  ou  à  ses  lieutenans. 
Cette  affaire  terminée,  il  laissa  dans  le 
paysGomius»  seigneur  d'Arras,  avec  de 
la  cavalerie  »  pour  contenir  ce  peuple 
dans  le  devoir»  et  margha  contre  ceux 
de  Trêves. 

7.  Tandis  qu'il  était  occupé  de  ces  ex- 
péditions, ceux  de  Trêves  avaient* as- 
semblé un  grand'^mbre  de  troupes  » 
tant  de  cavalerie  que  d'infonterie,  à 
dessein  d'attaquer  Leibiénus»  qui  s'était 
établi  en  quartier  d'hiver  sur  leur  ter- 
ritoire avec  une  seule  légion.  Us  n'é- 
taient plus  qu'à  deux  jours  de  mar- 
che de  son  camp»  lorsqu'ils  apprirent 
que  deux  autres  ](%ions  l'avaient  joint 
par  ordre  de  César;  ce  qui  les  obligea 
d^  camper  à  cinq  lieues  de  là ,  en  atf» 
tendant  le  secours  des  Allemands.  La« 
biénus  qui  pénétra  leur  dessein,  se 
flatta  de  pouvw  tirer  avanuge  de  leur 
témérité  :  dans  cette  tue»  il  laisse 
cinq^  cohortes  à  la  garde  de  son  camp» 
prend  lés  vingt-cinq  autres  avec  un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  et  vint 
camper  à  deui;  mille  pas  d'eux.  Entre 
les  deux  camps  il  y  avait  une  rivière 
difficile  à  traverser»  parce  que  les  bords 
en  étaient  escarpés.  Labiénus  n'avait 
nulle  intention   de  la   passer»  et  ne 
croyait  pas  non  plus  que  les  ennemis 
voulussent  l'entreprendre  ;  car  l'espé- 
rance du  secours  des  Allemands  aug- 
mentait de  jour  en  jour.   Dans  cette 
conjecture ,  il  déclara  tout  haut  dans 
le  conseil»  que»  sur  le  bruit  qui  courait 
de  l'approche  des  Allemands»  il  ne  ju- 
geait pas  à  propos  d'exposer  sa  per- 
sonne ni  son  armée ,  et  qu'en  consé- 
quence, il  décamperait  le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour.  Ce  discours  ne  tarda 
pas  à  être  rapporté  aux  ennemis;  car 
dans  notre  cavalerie,   presque   toute 
composée  de  Gaulois,   il  y  en  avait 
leur  déchra  qu'il  les  traiterait  en  en- 1  quelques-uns  qui  ne  pouvaient  oublier 
m.  6 


m 

le?  in(érè(s  de  leur  nation ,  ce  qui  est 
fort  naturel.  La  nuit  Tenue,  Labiénus 
ass(*mble  les  tribuns  et  les  centurions 


CiSiR. 

grands  cris ,  lancent  leurs  javelots  sur 
l'ennemi,  qui  voyant  venir  contre  lui , 
en  bon  ordre,  ceux  qu'il  croyait  pren- 
du  pronûcr  ordre,  leur  communique  j  dre  la  fuite ,  ne  peut  pas  même  soute- 


son  di'sscin,  leur  recommandant  de 
dr'Cimpcr  avec  plus  de  confusion  et  de 
désordre  que  les  Romains  n'ont  cou- 
tume de  le  faire,  afin  de  persuader  à 
l 'ennemi  que  la  peur  les  troublait. 
Par  ce  stratagème,  il  donne  à  sa  re- 
traite un  air  de  fuite.  La  grande  proxi- 
mité des  deux  camps  fit  qu'avant  le 
}our,les  Barba  resapprirent  par  leurs  cou- 
reurs ce  qui  se  passait  chez  les  nôtres. 


nir  leur  choc,  et  s'enfuit  dans  ses  fo- 
rêts à  la  première  attaque.  Labiénus 
les  iK)ursuivit  avec  sa  cavalerie ,  en  tim 
un  grand  nombre,  fit  beaucoup  de 
prisonniers ,  et  |)eu  de  jours  après  recul 
les  soumissions  de  ce  peuple;  car  les 
Allemands  qui  venaient  à  son  secoure, 
instruits  de  sa  fuite,  se  retirèrent  chéi 
eux  :  ceux  des  |)arcns  d'iuduciomare 
qui  étaient  les  auteurs  de  la  révolte. 


8.  A  peine  notre  arrière-garde  était-  i  quitièreni  le  pays  pour  lesaccompagner. 
ellesortieducamp,ques'encourageant  I  Cingéiorix,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  uns  les  autres  à  ne  pas  laisser  échap-  :  étant  resté  toujours  fidèle  aux  Romains, 


per  une  proie  tant  désirée ,  et  à  ne 
pas  perdre  l'occasion  favorable,  en  at- 
tendant le  secours  des  Allemands,  les 
Gaulois  se  disent  qu'il  serait  honteux 
pour  eux ,  éUot  aussi  supérieui'S  en 
forces,  de  n'oser  attaquer  une  poignée 
defuyardsàdemi  vaincuepar  la  frayeur, 
et  embarrassée  de  bagage.  Ils  passent 
donc  la  rivière ,  résolus  de  combattre 
dans  un  poste  fort  désavantageux  pour 
eux.  Labiénus  s'en  était  douté  ;  pour 
les  attirer  tous  en  deçà  de  la  rivière , 


eut  le  gouvernement  de  cette  nation, 
0.  César  s'y  étant  rendu  à  son  retour 
de  Gueldre,  résolut,  pour  deux  motifs 
particuliers,  de  passer  le  Rhin  :  d'a- 
bord ,  pour  punir  les  Allemands  d'avoir 
donné  du  secours  à  ceux  de  Trêves;  en 
second  lieu ,  pour  ôter  cette  retraite  à 
Ambiorix.  Dans  ce  dessein,  il  fit  con- 
struire un  pont  un  peu  au-dessus  de 
l'endroit  où  il  avait  précédemment  fait 
passer  ses  troupes;  et  comme  on  se 
souvenait  de  la  manière  dont  on  avait 


il  continue  de  feindre  dans  sa  marche,  '  construit  le  premier,  ce  second  fut  fini 
d*èire  saisi  de  crainte,  et  avance  dou-  en  peu  de  jours,  tant  les  ouvriers  y 
cément.  Alors  s'élant  fait  précéder  de  travaillèrent  avec  ardeur.  11  y  laissa  une 
quelques  pas  \vït  son  bagage ,  et  l 'ayant  forte  garnison  du  cùié  de  ceux  de  Trêves, 
établi  sur  une  hauteur,  «  Soldats ,  dit-il  pour  empocher  ce  peuple  de  remuer; 
à  ses  troupes ,  vous  avez  enfin  ce  que  et  passa  le  lleuve  avec  le  reste  de  ses 
vous  désirez;  vous  tenez  l'ennemi  en-  légions  et  de  sa  cavalerie.  Ceux  de  Gol<^ 
gagé  dans  un  mauvais  poste  :  montrez  gne,  dont  il  avait  déjà  reçu  des  otages, 
sous  nos  ordres  cette  môme  valeur,  ;  et  qui  s'étaient  soumis,  envoient  des 
qui  s'est  ^i  souvent  signalée  sous  ceux  \  députés  pour  se  justifier,  et  l'assurent 
de  notre  général  ;  figurez-vous  qu'il  qu'ils  n'ont  nullement  secouru  les  peu- 
vous  vou ,  et  que  vous  combattez  on  sa  pies  do  Trêves ,  ni  violé  leur  foi  ;  ils  le 
présence.»  Aussitôt  il  tourne  bride  con-  prient  de  les  épargner,  de  ne  point  les 
tre  les  Gaulois,  range  ses  troupes  en  :  confondre  avec  les  Allemands;  que  œ 
bataille, envoie  quelque  cavalerie  gar- I  serait  punir  les  innocens  comme  les 
dtr  le  bagage,  et  met  le  reste  sur  les  '  cxNipables  :  ils  ajoutent  que  s'il  veut 

aiies.  Alors   les  nôtres  poussant  de  |  encore  des  otages ,  ils  offrent  de  lui  eo 
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douiier.  Par  renquële  que  fit  César  >  il 
conDut  que  c'étaient  les  Suèves  qui 
avaient  envoyé  le  secours  ;  il  reçut  les 
eicuses  de  ceux  de  Cologne ,  et  s'in- 
forma des  passages  et  des  chemins  qui 
conduisaient  dans  le  pays  des  Suèves. 
iO.  Peu  de  jours  après ,  il  apprit  de 
Ceux  de  Cologne,  que  les  Suèves  as- 
semblaient toutes  les  troupes  dans  un 
seul  endroit,  et  qu'ils  avaient  donné 
ordre  aux  nations  de  leur  dépendance 
d*envoyer  à  leur  secours  de  Tinfanterie 
et  de  la  cavalerie.  Sur  cet  avis ,  il  se 
pourvoit  de  vivres,  se  poste  dans  un 
lieu  bvorable,  et  ordonne  aux  Ubiens 
de  quitter  la  campagne,  pour  se  retirer 
dans  les  Tilles,  eux,  leur  bétail,  et 
tout  ce  qu'ils  i>ossédaient.  Il  espérait 
par-là  que  la  famine  ^  et  l'incapacité 
des  Suèves,  les  pousseraient  à  la  dure 
Béœssité  du  combat  :  il  ordonna. en- 
core aux  Ubiens  d'envoyer  partout  des 
échireurs,  pour  découvrir  ce  qui  se 
passait  diez  ces  Barbares.  Ils  obéirent, 
et  peu  après  ils  lui  rapportèrent,  que 
sur  la  nouvelle  de  rarrivœ  de  l'armée 
romaine»  les  Suèves  s'étaient  retirés 
jusqu'à  l'extrémité  de  leur  pays  avec 
toutes  leurs  troupes,  et  celles  de  leurs 
alliés;  que  dans  cet  endroit  il  y  avait 
une  forêt  immense,  appelée  la  Forêt- 
Noire,  qui  s'étend  fort  avant  dans  le 
pays,  et  que,  comme  un  mur  naturel , 
elle  sépare  les  Chêrusques  des  Suèves , 
les  défendant  des  incursions  les  uns  des 
autres  :  que  les  Suèves  avaient  résolu 
d'attendre  les  Romains  à  l'entrée  de 
celte  forêt. 

il .  Puisque  nous  en  sommes  là ,  il 
ne  sera  pas  bors  de  propos  de  parler 
îd  des  mœurs  des  Gaulois  et  des  Alle- 
mands,  et  de  faire  voir  les  différences 
qui  existent  entre  les  deux  nations. 
Non-seulement  les  divers  peuples  de  la 
Gaul«^  les  villes,  les  bourgs  et  lesvil- 

bfes»  mais  eucore  presque  \oute$  le9 
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familles  se  divisent  en  plusieurs  fac* 
tions ,  à  la  tête  dèsqiielles  soiil  ceux  qui 
ont  le  plus  de  crédit.  Ceux-ci  exei-oent 
un  pouvoir  arbitraire;  dans  les  conseils» 

ils  font  tout  résoudre  suivant  leur  vo- 

* 

lonté.  Il  semble  que  cette  constitution 
politique  remonte  très-baut,  pour  ga- 
rantir les  petits  de  Toppressiou  des 
grands.  Car  chacun  a  soin  de  protéger 
ceux  de  son  parti ,  et  d'empêcher  qu'ils 
ne  soient  accablés;  sinon  il  perdrait 
lui-même  toute  son  influence.  11  en  ost 
de  même  pour  le  gouvernement  général 
de  la  Gaule ,  dont  toutes  les  nations  sont 
divisées  en  deux  partis.  j 

12.  Lorsque  C^r  vint  dans  les  Gau* 
les,  les  Âutunois  étaient  à  la  tête  ds 
l'un  de  ces  partis,  et  les  Francs-Comtois 
à  la  tête  de  l'autre.  Ces  derniers  se 
trouvaient  être  les  plus  faibles,  parce 
que  de  toute  ancienneté  œux  d'Autun 
avaient  été  leurs  maîtres,  et  qu'ils 
(étaient  soutenus  par  de  grandes  al- 
liances. C'est  ce  qui  porta  les  Francs- 
Comtois  à  rechercher  l'amitié  des  Alle- 
mands et  d'Arioviste,  qu'ils  mirent 
dans  leurs  intérêts  par  de  grands  présens 
et  de  grandes  promesses.  Cette  union 
les  rendit  si  puissans,  qu'après  avoir 
gagné  plusieurs  batailles  sur  leurs  ri- 
vaux ,  et  détruit  toute  leur  noblesse,  ils 
engagèrent  dans  leur  parti  la  plupart 
des  alliés  de  ceux  d'Autun ,  reçurent  en 
otages  les  enfans  des  principaux  Autu- 
nois, les  obligèrent  à  faire  publique- 
ment serment  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre contre  eux  ,  s'emparèrent  d'une 
partie  de  leurs  frontières,  et  t;n(in  se 
rendirent  souverains  de  toute  la  Gaule. 
Divitiacus  louché  du  triste  étal  de  ses 
compatriotes,  était  allé  à  Rome  implo 
rer  en  leur  nom  le  secours  du  sénat; 
mais  il  en  était  revenu  sans  rien  olHe- 
nir.  L'arrivée  de  César  changea  IQiit  s 
les  otages  des  Autunois  leur  furent 
rendus,  leurs  anciens  alliés  leur  revm- 


M 

tefïi ,  H  îl  leur  en  acquit  de  noo^eaox, 

parce  qu'on  remarquait  que  leais  amis 


quelle  que  soit  sa  condition  »  refiiae  de 
se  soumettre  i  leurs  arrêts,  il  est  exclu 
étaient  traités  a^ec  plus  de  douceur  el    de  la  participation  à  leurs  sacriGces. 
de  ménagement  que  les  autres  :  enfin  ^  C'est  la  chez  eux  un  chàtimant  terrible  : 
pour  tout  le  reste  il  augmenta  leur  |  celui  qui  la  mérité  passe  pour  un  im- 

pie  el  un  scélérat»  et  tout  le  monde 
Talandonne  ;  personne  ne  Teut  ni  le 
▼oir,  ni    lui    parler.  On   le  reg^Lide 
comme  un  pestiféré  que  Ton  évite,  de 
peur  de  b  contagion  ;  on  ne  lui  rend 
point  de  justice  :  il  est  l'objet  du  taé^ 
pris  uniTerseL  Tons  les  druides  n'ont 
qu'un  seul  cbef  :  son  autorité  est  ab- 
solue. Lui  mort»  le  plus  considérable  de 
ceux  qui  lui  survivent  »  lui  succède  : 
s'il  se   trouve  plusieurs  prétendana» 
raSûie  est  décidée  entre  eitx  par  élec* 
lion  y  et  quelquefois  par  les  armes. 
Tous  lâ  ans  ils  s'assemblent  en  u^ 
certaine  saison  sur  la  frontière  da  pays 
Chartrain ,  qui  passe  pour  être  le  cen- 
tre de  la  Gaule,  et  dans  un  lieu  consa- 
cré à  ces  assemblées.  Là  ceux  qui  ont 
quelque  différend»  se  rendent  de  toutes 
parts ,  et  acquiescent  à  leurs  décisions. 
On  croit  que  leur  discipline  antérieure 
vient  de  l'Angleterre  »  d'où  elle  a  passé 
en  Gaule  ;  de  là  les  voyages  qu'y  en- 
treprennent les  personnes  qui  d^irent 
en  être  plus  particulièrement  instruites. 
i4.  Les  druides  ne  vont  point  à  la 
guerre»  ne  payent  point  d'impôts»  et 
ils  sont  exempts  de  toutes  charges  et  Je 
toutes  contributions.  Tant  de  privilè- 
ges engagent  une  foule  d'individus  à 
entrer  parmi  eux  »  et  les  pères  à  y  en- 
voyer  leurs  cnfuns.  On  dit  qu'ils  y 
apprennent  par  cœur  un  grand  nombre 
de  vers  :  aussi  quelques-uns  restent-ils 
vingt  années  sous  la  discipline  de  leurs 
maîtres,  qui  ne  permctleni  pas  qu'on 
écrive  ces  vers,  quoique  dans  presque 
toutes  les  autres  aflaires  et  publiques  et 
particulières»  ils  se  servent  de  carac- 
tères grecs.  Il  me  parait  qu'ils  ont  pris 
la  méthode  de  ne  pas  faire  ('^crire ,  pour 


crériit  et  leur  autorité»  et  fit  perdreaux 
Francs-Comtois  leur  prééminence.  Les 
Rhémois  prirent  leur  place;  a  comme 
ib  passaient  pour  jouir  auprès  de  César 
dTone  bveor  égale  à  celle  des  Autunois , 
cenx  que  d'anciennes  inimiiiés  êloi- 
gnient  de  ces  derniers ,  se  jetaient  dans 
le  parti  des  Rhémois.    Ces  derniers 
étaient  très-auentifs  à  les  protéger,  et 
conservaient  par-là  le  nouveau  crédit 
qu'ils   avaient  acquis  en   si   peu  de 
temps;  de  sorte  que  si  les  Autunois 
étaient  les  plus  anciens  dans  la  faveur , 
les  Rhémois  y  tenaient  le  second  rang. 
i3.  Dans  toute  la  Gaule  il  n'y  a  que 
deux  sortes  de  personnes  qui  soient  en 
quelque  estime  et  en  quelque  considé- 
ration :  les  druides  ou  les  prêtres ,  et  la 
noblesse  ou  les  chevaliers.  Car  le  peu- 
ple y  est  presque  regardé  comme  es- 
clave; il  ne  |)eui  rien  par  lui-même  et 
n'entre  dans  aucun  conseil.  La  plupart 
d'enire  eux ,  lorsqu'ils  sont  accablés  de 
detlesct  d'imf>6ls,  ou  opprimés  parla 
violence  des  grands ,  s'allachent  à  quel- 
qti^un,  qui  a  la  même  autorité  sur  eux 
qn'un    maître   sur  ses  esclaves.   Les 
druides  sont  chargés  des  choses  divi- 
*»«»  des  sacrifices,  tant  publics  que 
particuliers,   et  expliquent  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion.  Ils  ont  soin  de 
î  «'W^Wtîon  et  de  leducaiion  de  la 
jeunesse,  qui  a  p6ur  eux  le  plus  grand 
l^peci.  Ils  prennent  connaissance  de 
^»  les  différends,   tant  publics  que 
PMicuhers.  Se  commet- il   quelque 
martre»  s'élève.t.il  quelque  cimJia. 
;2^r^î«héritie'rs,ousironse 
^i^iotesur  les  limites  d'un  champ,  eux 

Il^iï?^"*  •  ''"'^  *^"'^  décernent  les 
w  les  récompenses.  Si  quelqu'un, 
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public ,  que  lorsqu'ils  sont  en  ftge  et  en  |     21 .  Les  Allemands  oni  des  coutumes 


état  de  porter  les  armes.  Ils  fugent  in- 
décent de  laisser  leurs  enfans  en  bas  âge 
se  montrer  publiquementà  leurs  regards. 
19.  Un  homme  en  se  mariant  est 
obligé  de  mettre  dans  la  communauté 
la  même  somme ,  estimation  Taiie  »  qu'il 
a  reçue  pour  la  dot  de  sa  femme  :  on 
dresse  un  état  de  tout  cet  argent ,  et  les 
intérêts  qu'il  a  rapportés  en  sont  mis  à 
part  ;  les  deux  sommes  et  ce  qu'elles 
ont  produit  appartiennent  au  survivant. 
Le  mari  t  puissance  de  vie  et  de  mort 
sur  sa  femme  »  comme  sur  se»  enfans. 
Quant  un  personnage  de  distinction 
meurt ,  ses  parens  s'assemblent  »  et  si 
sa  femme  est  soupçonnée ,  on  lui  donne 
la  question  comme  à  un  esclave  ;  et  si 
elle  est  convaincue  »  on  la  brûle  »  après 
lui  avoir  fait  souffrir  les  plus  cruels 
tourmens.  Leurs  funérailles  sont  ma- 
gnifiques et  somptueuses  pour  le  pays  : 
on  y  brûle  tout  ce  qui  paratt  avoir  été 
l'objet  des  affections  du  défunt,  jus- 
qu'aux animaux  eux-mêmes  ;  il  n'y  a 
pu  fort  long-temps  encore  que  les 


fort  différentes.  On  ne  voit  chez  eux  ni 
druides  pour  la  religion ,  ni  sacrifices. 
Ils  ne  mettent  au  nombre  des  dieux , 
que  ceux  qu'ils  voient  et  dont  ils  éprou- 
vent visiblement  Tassistance:  Tels  sont 
le  Soleil ,  la  Lune  et  Vulcain;  ils  n'ont 
pas  la  moindre  notion  des  autres.  Toute 
leur  vie  se  passe  à  la  chasse  et  à  k 
guerre.  Ils  s'endurcissent  au  travail  ec 
à  la  fatigue  dès  l'enfance.  Ifs  estiment 
fort  ceux  qui  sont  long-temps  sans 
barbe;  ils  prétendent  qu'ils  en  devien- 
nent plus  vigoureux  et  plus  robustes. 
C'est  une  honte  parmi  eux  d'avoir  com- 
met avec  une  femme  avant  l'âge  de 
vingt  ans  ;  ce  qui  ne  peut  demeurer  in- 
connu ,  parce  qu'ils  se  baignent  pêle- 
mêle  dans  les  rivières ,  et  qu'ils  ne  sont 
couverts  que  d'une  simple  peafa»  ou  de 
quelque  autre  habillement  fort  court , 
qui  laisse  à  nu  la  plus  grande  partie  de 
leurs  corps. 

32.  Ils  ne  s'attachent  point  à  l'agri- 
culture» et  ils  ne  vivent  pour  ainsi  dire 
que  de  lait ,  de  fromage  et  de  chair, 
davea  et  les  affranchis  que  l'oalavait  Nul  n'a  un  champ  fixe»  et  qui  lui  ap- 
qo'il  avait  aimés,  étaient  jetés  au  feu  \  partienneen  propre;  mais  tous  les  ans, 
avec  son  corps.  i  les  magistrats  et  les  anciens  en  assignent 

30.  Dana  leurs  républiques  qui  paa-  '  un  où  il  leur  platt  »  à  une  communauté 
sent  pour  bien  r^lées ,  il  est  établi  par  ou  à  une  famille,  proportionnellement 
les  lois,  si  l'on  apprend  d'après  le  au  nombre  des  membres  qui  la  com- 
bmit  public  ou  autrement  quelque  af-  posent ,  et  à  la  fin  de  l'année  ils  les  font 
bire  concernant  l'état»  d'en  informer  le  .  passer  ailleurs.  Ils  apportent  plusieurs 
magistrat,  sans  le  communiquer  à  au-  !  raisons  de  cet  usage  :  c'est  pour  qu'on 
cun  autre  :  car  on  sait  que  souvent  des  ne  s'accoutume  pas  dans  un  endroit , 
peraonnes  imprudentes  et  sans  expé-  ;  au  point  de  sacrifier  les  armes  à  l'agri- 
riéooe,  effrayée»  par  de  bux  bruits»  culture  ;  pour  éviter  qu'il  ne  prenne  en- 
aom  capables  de  se  porter  aux  plus  vie  ^chacun  de  s'étendre»  et  qu'à  la  fin 
grandes  extrémités»  et  de  prendre  un  les  grands  ne  chassent  les  petits;  pour 
mauvais  parti  sur  des  cas  de  la  dernière  que  l'on  ne  songe  point  à  bâtir  des  mai- 
importanee.  Le  magistrat  n'en  découvre  sons  commodes»  contre  le  froid  et  le 
e«  peuple  que  œ qu'il  juge  convenable»  chaud;  et  que  personne  ne  cherche  à 
el  cache  le  reste.  11  n'y  a  qu'au  conseil  a'enricbir»  ce  qui  ne  manque  presque 
qu'il  soit  permis  de  parier  d'affaires  jamais  de  foire  naître  la  division  et  la 
^*éiMt.  '  mésintelligenoe;  enfin  pour  entretenir 


'union  et  h  paix  parmi  la  multitude, 
qal  voit  que  les  plus  puissans  ne  sont 
pas  plus  riches  que  les  autres. 

23.  Dn  très-grand  honneur  pour  ces 
peuples,  est  de  voir  le  pays  borné,  de 
tous  odtés,  par  de  vastes  désens.  C'est , 
sdMi  eux  »  une  inarque  de  yaleur,  que 
leurs  vo&iqi  aieM  fjuitté  leurs  habita- 
tions, et  que  personne  n'ose  s'établir 
auprès  d'eux;  d'f^llleurs ils  s'en  croient 
plus  isn  sûreté,  et  plus  à  couvert  des 
inculpions  subites.  Lorsqu'une  nation  a 
une  guerre  offensive  oïl  dérensive,  elle 
nomme  des  chefs  pou^a  diriger,  et  leur 
donne  pouvoi^de  vie  et  de  mort.  En 
temps  de  paix ,  ils  n'ont  point  de  ma- 
gistrat général;  mais  les  principant , 
chacun  dans  leur  province  ou  dans  leur 
quartier,  rendent  la  Justice  et  décident 
ks  procès.  Les  brigandages  hors  des 
Umîtes  de  chaque  nation ,  n'ont  rien  de 
flétrissant;  ils  ne  se  font,  suivant  eux, 
que  pour  exercer  la  jeunesse  et  pour 
éviier  Toisiveté.  Lorsque,  dans  le  con- 
isH ,  un  des  principaux  d'entre  eux  s*est 
déclaré  chef  de  quelque  entreprise,  afin 
que  ceux  qui  veulent  le  suivre  se  pro- 
noncent ,  quiconque  approuve  son  des- 
sein et  consent  à  ravoir  pour  comman» 
dam, se  lève  et  lui  promet  dcleseconder, 
œ  qui  lui  attire  de  grands  applaudis* 
semens  :  ceux  qui  après  cette  promesse , 
ne  le  suivent  pas,  passent  pour  des 
déserteurs  et  des  traîtres  indignes  de 
toute  confiance.  Le  droit  d'hospitalité 
est  sacré  chez  eux  :  quel  que  soit  le  mo- 
tif qui  vous  fasse  recourir  à  eux,  vous 
êtes  sûr  de  leur  protection ,  et  d'y  trou- 
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voyaient  des  colonies  au-delà  du  Rhin. 
C'est  ainsi  que  les  cantons  les  plus  fer* 
tiles  de  TAIIemagne  situés  vers  la  Fo* 
rêt-Noire ,  qui  a  été  connue  des  Grecs, 
comme  on  le  voit  par  Énitosthène  et  pat 
quelques  autres ,  qui  la  nomment  Or* 
cynic ,  tombèrent  nu  pouvoir  des  Tou« 
lousains  qui  s'y  établirent;  ils  y  sont 
restés  jusqu'à  présent  en  grande  répu- 
tation de  justice  et  de  valeur;  ils  y  vi- 
vent encore  aujourd'hui  dans  la  m6me 
pauvreté ,  la  même  indigence  et  la 
même  frugalité  que  les  Allemands,  s'ha<p 
billent  et  se  nourrissent  comme  eux. 
Quant  aux  Gaulois,  le  voisinage  de  ht 
province  romaine-,  et  la  connaissance 
du  commerce  de  mer,  les  a  mis  dans 
l'abondance  et  dans  l'usage  des  plaisirs. 
Peu  à  peu  accoutumés  à  se  hisser  battre, 
après  avoir  été  vaincus  plusieurs  fois, 
ib  ne  se  comparent  plus  aux  Allemands 
en  valeur. 

25.  Cette  Forêt-Noire,  dont  on  vient 
de  parler,  a  neuf  journées  en  latitude. 
On  ne  peut  déterminer  autrement  eon 
étendue  ;  car  ces  peuples  ne  connaissent 
point  les  mesures  itinéraires.  Elle  com- 
mence aux  frontières  de  la  Suisse,  de 
Spire  et  de  Bâie,  et  s'étend  le  long  du 
Danube  jusqu'aux  confins  des  Daces  et 
de  la  Trnnsvlvanie.  De  là,  elle  tourne 
sur  la  gauche  dans  des  contrées  éloi- 
gnées de  ce  fleuve ,  ci  par  sa  vaste  éten- 
due touche  aux  pays  de  divers  peuples. 
H  n'y  a  point  d'Allemand  quï  dise  en 
avoir  trouvé  l'extrémité,  quoiqu'il  ait 
marché  soixante  jours ,  ni  découvert  où 
elle  commence.  Il  est  certainqu'elle  ren- 


ver  un  asile  inviolable;  toutes  leurs  ,  forme  plusieurs  bêles  sauvages  qu'on  ne 
maisons  vous  sont  ouvertes ,  et  vous  y  voit  point  ailleurs.  Voici  celles  qui  diflfe- 
êtes  nourri.  rent  surtout  des  autres,  et  qui  méritent 

24.  Autrefois  les  Gaulois  étaient  plus  I  le  plus  d'être  remarquées. 
braves  que  les  Allemands ,  et  ils  por-  !     26.  Il  s'y  trouve  une  espèce  de  bœuf 
taient  souvent  la  guerre  chez  eux  ,  et  '  ressemblant  au  cerf,  lequel  t  au  mi- 
comme  ils  manquaient  de  terres  ,  à    lieu  du  front  une  corne  plus  grande  et 
cause  de  leur  grand  nombre,  ils  en-    plus  droite  que  celle  que  nous  connais- 
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la  Meuse ,  afin  de  se  rendre  à  Texiré- 
mité  des  Ardennes  ,  où  il  avait  appris 
qu'Ambiorix  s'était  retiré  avec  quelque 
cavalerie.  En  partant,  il  assura  qu'il 
serait  de  retour  dans  sept  jours ,  terme 
auquel  il  faudrait  délivrer  du  blé  à  la 
légion  laissée  à  la  garde  du  château.  Il 
recommanda  aussi  à  Labiénus  et  à  Tré- 
bonius  de  revenir  ce  même  jour,  pourvu 
qu'ils  pussent  le  faire  sans  préjudice 
pour  la  république,  afin  de  délibérer 
de  nouveau ,  si  ,  après  avoir  examiné 
les  desseins  des  ennemis  »  on  pourrait 
recommencer  la  guerre. 

34.  Ils  n'avaient,  comme  on  l'a 
dit ,  ni  troupes  réglées  sur  pied ,  ni 
forts,  ni  villes  en  état  de  défense;  ce 
n'était  qu'une  populace  dispersée  en 
divers  endroits.  Les  bois ,  les  marais , 
les  cavernes,  les  lieux  les  plus  cachés 
et  les  plus  sauvages  9  tout  leur  était 
bon ,  pourvu  qu'ils  s'y  crussent  en  sû- 
reté. Ces  retraites  étaient  connues  du 
voisinage;  mais  il  ne  fallait  pas  moins 
prendre  de  précautions  en  y  pénétrant. 
L'armée  en  corps  n'avait  à  la  vérité 
rien  à  craindre  d'hommes  dispersés  et 
effrayés;  le  danger  n'était  que  pour 
chaque  soldat  isolément ,  ce  qui  pour- 
tant touchait  en  partie  au  salut  des 
troupes;  car  l'avidité  du  pillage  en 
entraînait  plusieurs  au  loin ,  et  les  fo- 
rêts dont  les  routes  étaient  peu  larges 
et  peu  frayées  les  empêchaient  de  mar- 
cher en  troupes.  Si  l'on  voulait  termi- 
ner celte  guerre,  exterminer  cette  race 
de  malfaiteurs,  il  fallait  envoyer  plu- 
sieurs petits  détachemens  et  tout  per- 
mettre aux  soldats  :  si,  au  contraire ,  on 
les  retenait  en  corps,  attachés  à  leurs 
enseignes,  suivant  l'ordre  et  l'usage 
de  l'armée  romaine ,  la  nature  même 
du  pays  défendait  les  Barbares,  qui 
ne  manquaient  pas  de  courage  pour 
dresser  des  embuscades,  et  envelop|M.T 
ceux  qui  s'écartaient.  Au  milieu  de 


ces  obstacles ,  on  prenait  les  précau- 
tions convenables;  on  aimait  mieux 
ne  pas  leur  faire  tant  de  mal ,  malgré 
le  désir  qu'on  avait  de  se  venger, 
que  de  trop  exposer  les  troupes  pour 
les  anéantir.  G^r  envoya  donc  chez 
tous  les  peuples  voisips  des  Liégeois , 
les  inviter  par  l'espéijmce  du  butid ,  à 
venir  piller  cette  nation;  parce  qâ'il 
aimait  mieux  exposea^a  vie  des  gau- 
lois dans  ces  forôfts ,  que  celle  des  ajens ,  ^ 
et  qu'il  voulait  que  ces  perfides,  eovi- 
ronnés  d'un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes acharnés  à  leur  destruction ,  péris* 
sent  entièrement ,  sans  ^u'il  en  restât 
ni  nom  ni  vestige  :  l'espoir  du  pillagie 
ne  manqua  pas  d'y  en  attirer  bientôt 
un  très-grand  nombre. 

35 .  Tandis  que  les  choses  se  passaient 
ainsi  sur  tous  les  points  du  pays  des  Lié- 
geois, approchait  le  septième  jour  qu'a- 
vait fixé  César  pour  se  rendre  au  ch&teadL?i 
deTongres,  où  se  trouvaient  le  bagage  et  ? 
la  quatorzième  légion.  On  peut  vcSr  ici. 
combien  la  fortune  influe  sur  lessuortB 
militaires,  et  combien  elle  peut  y  faire 
survenird'incidens.  Les  ennemis  étaient 
dissipés  et  frappés  de  terreur ,  comme 
on  Ta  dit  ;  ils  n'avaient  point  de  trou- 
pes qui  pussent  causer  la  moindre 
crainte;  lorsque  la  renommée  ayant 
appris  au-delà  du  Rhin  que  Ion  sacca- 
geait le  pays  des  Liégeois ,  et  que  tous 
les  peuples  voisins  étaient  invités  à  ve- 
nir les  piller ,  les  nations  de  la  West- 
phalie  voisines  du  Rhm,  lesquelles, 
comme  on  l'a  fait  voir,  avaient  donné 
retraite  chez  eux  à  ceux  de  la  Gueldre 
et  de  Zutphen  ,  lèveiu  deux  mille  che- 
vaux ,  passent  le  Rhin  sur  des  vais- 
seaux et  des  barques,  dix  lieues  au- 
dessous  du  pont  à  demi  détruit  par 
César,  et  oii  il  avait  laissé  une  garde  : 
ils  entrent  dans  le  (xiys  des  Liégeois, 
ramassent  plusieurs  de  ceux  que  la 
fuite  avait  dispersés,  et  font  un  grand 
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batin  de  bétail,  dont  ib  sont  très- 
aTÎdes.  Encouragés  par  ce  succès,  ils 
s'avanoent  plus  loin  ;  accoutumés  »  dès 
TeoCuioe,  à  la  guerre  et  au  brigandage, 
kl  naiais  ni  les  forêts  ne  sont  pas 
capables  do  fes  arrêter.  S'élant  infor- 
WÊtÊ  de  leurs  captifs  du  lieu  où  était 
Gter»  Hs  apprennent  qu'il  s*étalt  éloi- 
gné avec  toutes  ses  troupes  ;  et  un  de 
eeaz-d  leur  adressant  la  parole  :  c  Pour- 
quoi, leur  dit*il,  vous  bornez-vous»  à 
■■e  proie  si  misérable  et  si  chétive, 
qdand  vous  pouvez  en  un  moment 
vous  enrichir?  Vous  serez  en  trois 
jouis  à  ToDgres;  Tannée  riMnaine  y  a 
laissé  fouies  ses  richesses.  Lt  j[amison 
j  est  si  peu  nombreuse  »  qu'elle  ne  suf- 
ft  pas  à  border  le  rempart ,  et  que  per- 
sonne n'ose  sortir  de  son  poste,  i  Dans 
celle  flâneuse  espérance ,  ils  cachent  le 
butin  qu'ils  avaient  déjà  Tait ,  et  mar- 
cbeni  i  ce  château  sous  la  conduite  de 
en  même  prisoanier»  qui  les  avait  si 
bien  instruits.  - 

n*  Cicéron  qui ,  tons  les  jours  prè- 
eédens,  s'était  occupé,  suivant  l'ordre 
de  César,  de  retenir  avec  le  plus  grand 
soin  les  soldats  dans  le  camp,  et  qui 
n'avait  pas  même  permis  à  un  seul 
valet  de  sortir  de  l'enceinte  de  ses  re- 
tranchemens;  le  septième  jour,  déses- 
pérant de  voir  César  de  retour  à  Tépo- 
que  marquée ,  prce  qu'il  entendait 
dire  qu'il  était  encore  allé  plus  loin,  et 
qu'on  ne  parlait  point  de  son  retour, 
ftii  touché  d'entendre  le  soldat  blâmer 
m  patience,  et  crier  qu'on  était  donc 
assiégé,  puisqu'on  n'osait  sortir.  Per- 
soadé  qu'ayant  autour  de  lui  neuf  lé- 
gions et  une  nombreuse  cavalerie, 
tandis  que  les  ennemis  sont  dissipés  et 
presque  détruits,  il  ne  doit  craindre 
aucun  accident  à  trois  milles  de  son 
camp;  il  envoie  cinq  cohortes  couper 


dans  le  camp  plusieurs  malades 
toutes  les  légions.  Environ  trois  cents 
de  ces  malades  qui  s'étaient  rétablis 
pendant  les  sepi  jours ,  sont  envoyés 
avec  les  cinq  cohortes  :  enfin ,  un  grand 
nombre  de  valets  et  de  bêles  de  somme 
les  suivent. 

57.  Dans  ce  moment  môme,  la  ca- 
valerie allemande  arrive,  et  sur-le- 
champ  elle  s'efforce  de  pénétrer  dans 
le  camp  par  la  porte  Décumane  :  on  ne 
la  vit,  à  cause  d'un  bois  qui  l'avait 
couverte ,  que  quand  elle  fut  proche  du 
camp;  de  sorte  que  les  marchands  qui 
avaieiit  leurs  tentes  près  des  retranche- 
mens ,  n'eurent  pas  le  temps  de  se  re- 
tirer. Les  nôtres  qui  ne  s'attendaient 
à  rien ,  en  furent  si  surpris  que  la  co- 
horte qui  était  de  garde,  soutint  à  peine 
le  premier  choc.  Les  ennemis  courent 
d'une  porte  à  l'autre  chercher  une  en- 
trée ,  et  nos  soldats  ne  savent  quelles 
manœuvres  exécuter  pour  les  garantir 
toutes.  Heureusement  les  autres  entrées 
étaient  à  couvert  d'insulte,  tant  par  leur 
position  naturelle,  que  par  les  fortifi- 
oitions  qu'on  y  avait  ajoutées.  L'effroi 
règne  dans  tout  le  camp  :  on  se  de- 
mande l'un  à  l'autre  la  cause  du  trou- 
ble ,  et  l'on  ne  pense  ni  à  se  réunir  sous 
les  enseignes ,  ni  à  donner  à  chacun  son 
pastc  à  défendre.  L'un  dit  que  le  camp 
est  déjà  emporté  ;  l'autre  que  l'armée 
est  taillée  en  pièces,  le  général  tué,  et 
que  l'ennemi  est  venu  tomber  sur  eux 
après  sa  victoire.  La  plupart  se  forgent 
des  craintes  superstitieuses  au  sujet  du 
camp  môme,  et  se  rappellent  la  dis- 
grâce de  Cotia  et  deTilurius,  qui  avaient 
péri  dans  ce  môme  poste.  Les  Bar- 
bares, qui  s'aperçoivent  de  noire  con- 
sternation, ne  doute  nullement  de  lu  vé- 
rité du  rapport  que  le  prisonnier  leur 
nvaii  fait,  qu'il  n'y  avait  que  très-peu 


des  bi«''8  dans  un  endroit  qui  n'en  était  ]  do  garnison  dans  cette  forteresse.  Ils 
H-paré  que  par  une  colline.  Il  y  «?vait  1  entreprennent  donc  de  la  forcer ,  ei 
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s'exhortent  Tan  Tautre  à  ne  pas  laisser 
échapper  tant  de  richesses. 

38.  Dans  le  fort  était  resté  malade , 
P.  Sextius  Baculus  ,  qui  avait  servi 
sous  César  en  qualité  de  primipile; 
nous  en  avons  parlé  dans  le  récit  des 
combals  précédens.  Depuis  cinq  jours, 
il  n'avait  pris  aucunenourriture.  Comp« 
tant  peu  sur  son  salut  et  sur  celui  des 
autres  »  il  sort  désarmé  de  sa  tente,  voit 
l'ennemi  près  d'entrer ,  et  le  péril  très- 
pressant;  il  se  saisit  des  armes  qu'il 
trouve  sous  sa  main ,  et  défend  la  porte. 
Il  est  suivi  des  centurions  de  la  cohorte 
qui  était  de  garde,  et  tous  ensemble  ils 
soutiennent  l'atlaque  pendant  quelque 
temps.  Baculus  ayant  reçu  de  graves 
blessures,  s'évanouit;  à  peine  put -on 
le  sauver  en  l'enlevant  entre  les  bras  : 
cependant  l'effort  qu'il  avait  fait,  ras- 
sure assez  les  soldats ,  pour  qu'ils  osent 
tenir  ferme  dans  les  fortifications,  et 
paraître  les  défendre. 

39.  Dans  ce  moment,  ceux  qui 
avaient  été  couper  des  blés  ayant  en- 
tendu le  bruit  de  l'attaque,  la  cavalerie 
ycourt,etvoitledangerimminent.lln'y 
a  point  là  de  fortifications  qui  puissent 
les  mettre  à  couvert.  Les  soldats  nou- 
vellement enrôlés,  peu  expérimentés 
dans  la  guerre,  regardent  leurs  officiers 
avec  étonnement ,  et  attendent  leurs 
ordres.  Les  plus  résolus  sont  troublés 
de  cet  accident  auquel  on  ne  s'attendait 
pas.  Les  Barbares,  apercevant  de  loin 
les  enseignes,  quittent  l'attaque  :  ils 
croient  d'abord  que  les  légions  qu'on 
leur  avait  dit  s'être  éloignées ,  revien- 
nent; mais  bientôt  méprisant  le  petit 
nombre  de  ses  troupes,  ils  fondent  sur 
elles  de  toutes  parts. 

40.  Les  valets  s'enfuient  sur  une 
hauteur  voisine,  d'où  se  trouvant  chas- 
sés aussitôt ,  ils  se  jettent  entre  les  langs, 
et  augmentent  la  frayeur  des  trou||es. 
Les  uns  songent  à  former  unecolonneen 


forme  de  coin  pour  percer  au  traveis  de 
l'ennemi,  jusqu'au  camp  qui  était  fort 
proche,espérani  que's'ils  perdaientquel- 
ques  hom  mes,  du  moins  le  reste  poumit 
échapper  :  d'autres  sont  d'avis  de  tenir 
sur  la  colline,  et  de  courir  tous  ensem- 
ble la  même  fortune.  Les  vétérans  que 
nous  avons  dit  être  partis  sous  lés  mft- 
mes  enseignes ,  ne  sont  point  de  cette 
opinion;  ainsi  après  s'être  encoungés 
mutuellement,  ils  marchent  sous  la  coih 
duite  de  leur  chef  G^  Trébohius,  cfae^ 
valier  romain ,  percent  au  travers  des 
ennemis ,  et  arrivent  tous  sains  et  sauis 
au  camp,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Les  valets  et  la  cavalerie  les 
ayant  suivis,  se  sauvent  de  même  à  la 
faveur  du  passage  qu'ils  leur  avaient 
ouvert.  A  l'égard  de  ceux  qui  s'étaient 
arrêtés  sur  la  colline,  n'ayant  encore 
aucune  expérience  de  l'art  militaire» 
ils  n'eurent  ni  la  résolution  de  persis- 
ter à  se  défendre  dans  leur  poste  ^ 
ni  le  courage  à'ijfniter  là  vigueur  et  la 
prompte  déterminaticm  des  autres;  mais 
après  avoir  fait  quelques  efforts  pour 
gagner  le  camp,  ils  s'engagèrent  dans 
un  mauvais  poste.  Leurs  centurions, 
qui  par   leur  valeur  avaient  mérité 
d'être  tirés  des  bas  emplois  dans  le 
reste  des  légions ,  pour  être  élevés  aux 
premières  places  dans  celle&-ci,  afin 
de  ne  pas  perdre  la  gloire  qu'ils  s'étaient 
acquise,  se  firent  tuer  en  combattant 
avec  courage.  Ayant  fait  reculer  les  en- 
nemis à  force  de  constance,  une  partie 
des  soldais,  contre  tout  espoir,  eut  le 
bonheur  de  parvenir  au  camp  :  le  reste 
fut  enveloppé  par  les  Barbares,  et  périt. 
41 .  Les  Allemands  ne  comptaniplus 
forcer  le  camp,  parce  qu'il  virent  que 
les  nôtres  s'étaient  déjà  mis  en  défense, 
repassèrent  le  Rhin ,  avec  le  butin  qu'ils 
avaient  cachés  dans  les  forêts.  Mais  telle 
avait  été  l'alarme,  que  même  après 
leur  retraite ,  G.  Voluséuus  qui  arriva 


pour  ritalic  à  dessein  d*y  tenir  les  t  otages»  raflaire  ne  transpiriU  »  ils  de» 


étais.  Là ,  ayant  appris  le  meurtre  de 
Clodius  et  que,  par  un  décret  du  sénat» 
la  jeunesse  d*lialie  était  généralement 
obligée  de  prcMidre  les  armes,  il  Gt  faire 
des  levées  dans  toute  la  province.  La 
Gaule  Transalpine  ne  tarda  pas  à  le 
savoir ,  et  au  bruit  qui  en  courait,  les 
Gaulois  ajoutaient  d'eux-mêmes  une 
circonstance  qui  paraissait  fondée,  c'est 
que  Cés;ir  serait  retenu  en  Italie  par 
ces  troubles  civils,  et  que  pendant  ces 
divisions,  il  lui  deviendrait  impossible 
de  venir  joindre  son  armée.  Ots  peuples 
toujours  également  affligés  de  se  voir 
soumis  nu  joug  des  Romains,  crurent 
devoir  profiter  de  Foccasion  ,  et  com- 
mencèrent à  parler  plus  haut  et  plus 
librement  de  prendre  les  armes.  Les 
principaux  d'entre  eux  tiennent  conseil 
dans  les  bois  et  dans  les  lieux  écartés , 
se  plaignent  du  supplice  d'Accon,  con- 
viennent qu'il  les  intéresse  tous ,  dé- 
plorent le  triste  état  des  Gaules;  ils  font 
toutes  sortes  de  promesses,  et  propo- 
sent les  plus  belles  récompenses  à  ceux 
qui  ouvriront  la  campagne,  et  qui,  au 
péril  de  leur  vie»  rendront  la  liberté  à 
la  Gaule.  Tous  s'accordèrent  à  penser 
qu'avant  de  faire  un  éclat,  il  leur  im- 
portait surtout  d'empêcher  Ccs;ir  de 
rejoindre  ses  troupes  ;  ce  qui  leur 
paraissait  d'autant  plus  facile  qu'il  était 
défendu  aux  légions  de  sortir  de  leurs 
quartiers  en  son  absence  »  et  qu'il  ne 
pouvait  venir  les  joindre  sans  escorte. 
Qu'après  tout ,  il  valait  mieux  mourir 
les  armes  à  la  main,  que  de  laisser  flé- 
trir leur  ancienne  gloire,  et  de  ne  pas 
recouvrer  Tindépendanoe  que  leurs  an- 
cêtres leur  avaient  transmise. 

2.  Cette  résolution  prise,  ceux  de 
Chartres  s'engagèrent  à  tout  hasarder 
pour  le  salut  commun  :  ils  promirent 
de  prendre  l'initiative;  et  pour  éviter 


mandèrent  qu'on  se  liât  par  serment 
sur  les  étendards ,  comme  sur  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  sacré  parmi  eux»  de  na 
point  les  abandonner  après  qu'ils 
auraient  commencé.  Les  propotUioBS 
de  ceux  de  Chartres  furent  universelle- 
ment applaudies  :  totis  ceux  qui  étaient 
présens  prêtèrent  serment,  et,  ayant  prit 
jour  pour  l'exécution»  on  se  sépara. 

3.  L'époque  arrivée,  ceux  éè  Char- 
tres ayant  à  leur  tête  Cotuatua  et  Gona- 
todunus,  deux  désespérés,  entrent  dana 
Orléans  au  signal  convenu,  et  massa- 
creut  tous  les  citoyens  romains  que  la 
commerce  y  avait  attirés ,  entre  autres 
C.  Fusius  Cotta,  chevalier  ronuiin, 
homme  estimable ,  à  qui  César  avait 
donné  l'intendance  des  vivres»  et  pillent 
tout  ce  qu'ils  avaient.  Aussitôt  le  bhiil 
s'en  répandit  par  toute  la  Gaule  »  car 
lorsqu'il  y  arrive  quelque  chose  d'ini» 
portant  et  d'intérêt  majeur,  lesGauloia 
s'en  avertissent  mutuellement  par  des 
cris  qu'ils  poussent  dans  les  proviaoas 
et  dans  les  campagnes ,  et  ces  cria  se 
communiquent  des  uns  aux  autres; 
de  sorte  que  ce  qui  s'était  passé  à  Or» 
léans  au  soleil  levant,  fut  su  en  Auver^ 
gne  avant  neuf  heures  du  soir,  quoiqu'il 
y  ait  entre  ces  deux  pays  environ  qtiatre- 
vingts  lieues  de  distance. 

4.  Dans  la  même  intention  de  sa 
délivrer  des  Romains ,  un  jeune  honuna 
d'Auvergne»  très-puissanidans son  pays» 
Vercingétorix,fdsde  Geltilhis  qui  avait 
eu  le  commandement  de  tonte  la  Gaule» 
et  qui  fut  assassiné  par  ses  citoyens  » 
parce  qu'il  aspirait  à  ia  souveraineté» 
assembla  ceux  de  son  parti ,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  les  mettre  en  mouve-» 
ment.  A  peine  eut-on  connu  son  des- 
sein ,  que  tout  le  monde  courut  aux 
armes.  En  vain  Gobanition  ,  son  oncle» 
et   les    principaux    du   pays   qui   ne 
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contre  les  Romains  >  )e  chassèrent  de 
C3eniiODi ,  il  n'en  persètéra  pas  moins 
àans  son  entreprise.  Il  ramassa  dans 
Vei  environs  les  vagabonds  et  les  débau- 
cÉés  qu'il  pot  réunir.  Avec  cette  poignée 
d'aventuriers  »  il  entraîna  dans  son 
nirti  tous  ceux  de  la  nation  qu'il  ren- 
contra ,  et  les  soliîcila  de  prendre  les 
aivies  pour  leur  commune  liberté.  Par- 
1k,  il  rassembla  de  grandes  forces,  avec 
kMpwlIeB  il  expulsa  de  la  ville  ceux 
qui  l'en  avaient  peu  aupravant  chassé. 
AkMt  il  CBI  proclamé  roi  par  ses  parti- 
aux, et  il  députe  de  toutes  parts  pour 
aommer  chacun  d'être  fidèle  à  ses  en- 
fBgemens.  En  pei{  de  temps  il  met  dans 
ao  ialértts  ceux  de  Sens,  de  Paris,  du 
MlOB,  da  Qoercy,  de  la  Tourainc,  des 
cantona  d'Êvreux,  du  Perche  et  du 
■aine,  do  limousin  et  de  l'Anjou,  avec 
le  tesie  des  peuples  qui  habitent  les 
cOies  de  l'Océan  ;  ils  le  choisissent  tous 
po«r  leur  général.  Investi  de  cette  au- 
torité, il  leur  ocdonne  à  tous  de  lui 
donner  des  otages,  de  lui  fournir  promp- 
Imenl  un  certain  nombre  de  troupes, 
et  de  se  munir  chacun  chez  eux ,  et 
dans  un  certain  temps,  de  la  quantité 
d'armes  qu'il  leur  prescrivit.  Il  s'aUa- 
cfaa  surtout  à  posséder  un  bon  corps 
de  cavalerie ,  et ,  joignant  la  sévérité  à 
l'extrême  exactitude,  il  retint  par  l'hor- 
reur des  supplices  les  esprits  flottnns  : 
car  pour  les  fautes  graves,  il  les  faisait 
punir  par  le  feu  ou  par  les  plus  cruel  les 
tortures  ;  et  pour  les  petites,  après  leur 
avoir  lait  couper  les  oreilles  ou  arracher 
ks  veux,  il  les  renvoyait  chez  eux  pour 
servir  de  leçon  aux  autres,  et  les  main- 
tenir dans  le  devoir  par  la  grandeur  du 
chitiment. 

5.  Quand  par  ces  moyens  violcns 
il  eut  formé  promptement  une  armée, 
il  en  envoya  une  partie  dans  le  Rouer- 
guc  S04IS  la  conduite  de  Lutérius  de 
Gabors,  homme  d'une  trùa-grande  réso- 


lution; pour  lui,  il  mardia  vers  le 
Berri.  A  son  arrivée,  ceux  de  Bourges 
députent  vers  les  Autunois ,  dont  ils 
étaient  alliés,  pour  leur  demander  du 
secours,  afin  d*êtrc  plus  en  état  de  tenir 
tète  à  l'ennemi  commun.  Les  Autunoia^ 
de  l'avis  des  généraux  que  César  avait 
laissés  pour  commander  en  son  absence, 
leur  envoient  de  la  cavalerie  et  de  l'in- 
fanterie. Ce  secours  étant  arrivé  ao 
bord  de  la  rivière  de  la  Loire  qui  sé- 
pare le  Berri  du  pays  d'Autun,  y  resta 
quelques  jours  et,  n'ayant  osé  la  passer, 
retourna  d*oOi  il  était  parti,  et  fit  savoir 
à  nos  lieutenans ,  que  la  crainte  d'être 
trahi  par  ceux  du  Berri ,  l'avait  forcé 
de  rebrousser  chemin  ;  qu'ils  étaient 
informés  que  dans  le  cas  qu'ils  pas- 
sassent la  rivière ,  ces  peuples  d'une 
part  et  les  Auvei^nats  de  l'autre, 
avaient  dessein  de  les  envelopper.  Cette 
excuse  avait-elle  un  fondement  réel, 
ou  était-ce  une  perfidie? c'est  œ  qu'on 
ne  peut  décider ,  ne  trouvant  rien 
de  positif  à  cet  ^aid.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  peine  ce  secours  se  fut-il  éloigné, 
que  ceux  du  Berri  se  joignirent  aux 
Auvergnats. 

6.  A  ces  nouvelles,  César  qui  vit  les 
troubles  de  Rome  apaisés  par  la  valeur 
et  la  prudence  de  Pompée,  partit  pour 
la  Caille  Trans;ilpine.  Quand  il  y  fut 
arrivé,  il  se  trouva  fort  embarrassé  sur 
les  moyens  de  se  rendre  vers  ses  trou- 
pes ;  car  s'il  les  faisait  venir  dans  la 
province,  il  comprenait  qu'elles  seraient 
attaquées  dans  leur  marche  ,  et  forcées 
d'engager  l'action  sans  lui  ;  si ,  au  con- 
traire, il  allait  les  joindre,  il  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  de  la  sûreté  pour  lui , 
de  confier  sa  personne  même  à  ceux 
qui  paraissaient  alors  les  plus  tran- 
quilles et  les  mieux  intentionnés. 

7.  Cependant  Lutérius  de  Cahots, 
envoyé  chez  les  i>euples  du  Rouergue, 
lea  engage  à  prendre  le  parti  des  Att« 


96 


GÉS4B. 


Yergnats.  De  là ,  il  passe  chez  ceux  du 
diocèse  d'Âgen  et  du  Gévaudan ,  qui 
lui  donnent  des  otages  ;  et  ayant  réuni 
de  grandes  forces^  il  se  prépare  à  entrer 
dans  la  province  romaine  du  c6té  de 
Narbonne.  Instruit  de  son  dessein»  César 
crut  que  préférablement  à  tout,  il  devait 
se  rendre  dans  cette  ville.  Son  arrivée 
y  rassura  les  plus  intimidés.  Il  mit 
d'abord  des  garnisons  dans  la  partie 
du  Rouergue  qui  était  soumise  aux 
Romains,  ainsi  que  dans  le  haut  et 
dans  le  bas  Languedoc,  tous  pays  voi- 
sins de  Narbonne  ,  et  frontières  des 
ennemis  :  en  môme  temps  il  enjoignit 
à  une  partie  des  troupes  de  la  province 
et  aux  recrues  qu'il  avait  amenées 
d'Italie ,  de  s'assembler  dans  le  Viva- 
rais,  qui  touche  à-l'Auvergne. 

8.  Les  affaires  ainsi  organisées ,  et 
Lutérius,  qui  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
sûr  de  s'enfermer  entre  nos  garnisons, 
s'étant  éloi^é,  César  se  rendit  dans  le 
Vivarais.  Quoique  les  montagnes  des 
Cévennes  qui  séparent  ce  pays  de  l'Au- 
vergne, fussent  couvertes  déneige,  et 
que  Ton  se  trouvât  aloi*s  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  Tannée,  cepen- 
dant à  force  de  travail,  ses  soldats  écar- 
tèrent la  neige  qui  était  haute  de  six 
pieds,  et  lui  ouvrirent  un  chemin  pour 
arriver  chez  les  peuples  de  l'Auvergne. 
Après  être  tombé  sur  eux  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins  (car  ils  se  croyaient 
à  couvert  par  les  Cévennes,  comme  par 
un  mur  impénétrable,  où  jamais  on 
n'avait  vu  trace  d'homme  dans  cette 
saison),  il  ordonne  à  sa  cavalerie  de 
s'étendre  de  tous  côtés  le  plus  qu'il  lui 
serait  possible ,  et  de  jeter  la  plus  grande 
consternation  parmi  les  ennemis.  La 
renommée  et  les  courriers  informèrent 
aussitôt  Yercingétorix  de  ce  qui  se  pas- 
sait; alors  tous  les  Auvergnats  éperdus 
l'environnent,  le  prient  de  pourvoir  à 
leur  salut  y  et  de  leur  garantir  du  pil- 


lage des  ennemis  I  surtout  puisqu'il 
voit  bien  que  tout  le  fort  de  la  guerre 
tombe  sur  eux.  Touché  de  leurs  plainM» 
il  quitte  le  Berri ,  et  marche  en  Au- 
vergne^ 

9.    César,   qui  prévoyait  le  parti 
que  prendrait  Yercingétorix, tprè^ avoir 
séjourné  là  deux  jours,  quitte  l'ar* 
mée  sous  prétexte  de  faire  des   re- 
crues et  d'assembler  de  la  catilerie  : 
il  en  laisse  le  commandement  au  jeune 
Brutus,  lui  recommande  de  faire  battre 
la  campagne  par  la  cavalerie,  et  l'as- 
sure qu'il  fera  en  sorte  d'être  de  retour 
dans  trois  jours.  Après  avoir  pris-œs 
arrangemens ,  il  part ,  marche  à  grandes 
journées,  et  se  rend  à  Vienne  au  mo- 
ment où  on  l'y  attendait  le  moins.  Il 
y  trouva  la  cavalerie  nouvellement  le» 
vée,  qu'il  y  avait  envoyée  plusieurs 
jours  auparavant;  ensuite,  marchanl 
nuit  et  jour,  il  traverse  le  pays  d'Au* 
tun,  et  se  rend  à  Langres,  où  deux  de 
ses  Irions  étaient  en  quartier  d'hi?er. 
Il  se  hâtait  ainsi,  pour  prévenir  les 
mauvais  desseins  des  Autunois,  supposé 
qu'ils  en  eussent.  Dès  qu'il  fut  arrivé, 
il  envoya  ordre  aux  autres  légions  de 
le  joindre,  et  les  lassembla  toutes, 
avant  que  les  Auvergnats  pussent  être 
instruits  de  son  arrivée.  Yercingétorix 
en  ayant  eu  connaissance,  ramena  son 
armée  dans  le  Berri ,  d'où  il  alla  assié- 
ger Moulins  en  Bourbonnais,  où  César 
avait  établi  les  Boïes  après  les  avoir 
vaincus  dans  la    bataille  contre   les. 
Suisses,  à  condition  qu'ils  dépendraient 
des  Autunois. 

10.  Cette  entreprise  mit  César  dans 
un  grand  embarras  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre.  S'il  laissait  le  reste  de 
l'hiver  ses  légions  campées  dans  un  seul 
endroit,  il  craignait  qu'en  abandon- 
nant ainsi  des  peuples  tributaires  de 
ceux  d'Autun,  il  ne  soulevât  contre  lut. 
toute  la  Gaule,  qui  verrait  que  ses  amis 
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épousaient  compter  sur  sa  proteciion.  i  met  le  feu  aux  portes,  introduit  dans 
î,  auooDtrmire,  il  entrait  en  campagne    la  ville  les  lésions  qu'il  avait  fait  tenir 


ne 

Si»  auooDtfmire,  il  entrait  en  campagne    la  ville  les  légions  qu 

de  trop  bonne  heure ,  il  craignait  de    prêtes,  et  s'en  rend  mailre  :  peu  des 


■anqner  de  irivres,  à  cause  des  obsta- 
cles qu'il  y  avait  à  en  faire  transporter. 
Toutes  ràlexions  faiies,  il  jugea  con-» 
icnable  de  s'exposer  plutôt  à  toutes 
aortes  d'incommodités  que  de  souffrir 
nn  affront  capable  de  rebuter  ses  alliés. 
Ce  parti  pris,  il  exhorte  les  Autunois  ù 
ini  fournir  des  vivres;  il  envoie  avenir 
ceax  du  Bourbonnais  de  sa  marche,  les 
ci^ageant  à  tenir  bon  et  à  se  défendre 
oonrageosement;  en  môme  temps  il 
bisse  à  Sens  deux  légions  avec  tout  le 
bag»gede  l'armée ,  et  marche  vers  le 
Bourbonnais. 

ii.  Arrivé  le  lendemain  à  Château- 
Landon^  ville  du  Sénonais,  il  résolut 
de  Tatiaquer,  tant  pour  ne  point  laisser 
d'ennemi  derrière  lui  que  pour  tirer 
des  vivres  plus  commodément.  La  cir- 
convaliation  en  fut  faite  en  deux  jours; 
et  le  troisième,  la  place  ayant  demandé 
à  capituler,  il  se  fit  livrer  armes ,  che- 
vaux et  six  cents  otages.  César  laissa 
CTrébonius ,  son  lieutenant ,  consom- 
mer le  traité;  pour  lui ,  sans  s'arrêter  il 
continua  son  chemin  à  Orléans ,  ville 
dépendante  de  ceux  de  Chartres ,  qui 
ne  faisaient  que  se  préparer  à  y  envoyer 
du  secours,  croyant  que  Château-Lan- 
don  ,  dont  ils  avaient  appris  le  siège , 
tiendrait  plus  long-temps.  César  y  ar- 
riva le  deuxième  jour,  campa  devant 
h  place,  remit  Tassant  au  lendemain, 
parce  qu'il  était  trop  tard,  et  ordonna 
aux  siens  de  faire  tous  les  préparatifs 
en  conséquence.  Orléans  avait  un  pont 
sur  la  rivière  de  la  Loire,  et  César,  crai- 
gnant que  les  habitans  ne  s'échappas- 
sent par  cette  issue  pendant  la  nuit,  y 
mit  deux  légions  de  garde.  En  effet,  vers 
minuit   les  assiégés  commencèrent  à 
sortir  sans  bruit,  et  à  passer  Teau.  Cé- 


ennemis  échappèrent  ;  presque  tous  fu- 
rent pris ,  parce  que  le  pont  qui  était 
étroit,  ainsi  que  les  chemins,  ne  per- 
mettait pas  à  cette  R;ultitude  de  passer 
toute  à  la  fois.  La  place  fut  pillée  et 
brûlée,  et  le  butin  abandonné  aux 
troupes.  11  passa  ensuite  la  rivière,  et 
entra  dans  le  Berri. 

42.  Àpeine  Yeicingétorix  apprend-il 
l'arrivée  de  César,  qu'il  lève  le  si^e  et 
marche  à  lui.  Ce  dernier  avait  mis  en 
passant  le  siège  devant  Neuvi ,  ville  du 
Berri ,  qui  se  trouvait  sûr  son  chemin  : 
cette  ville  lui  ayant  envoyé  demander 
gr&ce,  pour  profiter  de  la  môme  acti* 
vite  qui  lui  avait  été  si  utile  en  tout  le 
reste,  il  ordonne  sur-le-champ  qu'on 
lui  remette  les  armes,  les  chevaux  et 
des  otages.  Une  partie  des  otages  éuut 
déjà  livrée,  et  le  reste  des  conditions 
sur  le  point  de  se  conclure,  plusieurs 
oit&ciers  et  quelques  soldats  entraient 
même  dans  la  ville  pour  recevoir  les 
armes  et  les  chevaux,  lorsque  parut 
tout-à-coup  la  cavalerie  «nnejpaie  qui 
précédait  l'armée  de  Vercingétorix.  Les 
habitans  qui  l'aperçurent,  se  flattant 
d'être  bientôt  secourus,  courent  aux 
armes  en  poussant  de  grands  cris,  fer- 
ment les  portes,  et  vont  border  le  rem- 
part. Les  officierset  les  soldats  qui  étaient 
entrés,  jugeant,  au  bruit  que  faisaient 
les  Gaulois,  qu'ils  avaient  pris  quelque 
nouvelle  résolution,  mettent  l'épée  à  la 
main,  s*empaient  des  portes,  et  se  re- 
tirent tous  sans  perte. 

13.  César  ordonne  que  l'on  fasse  sor- 
tir du  camp  sa  cavalerie,  et  l'envoie 
escarmoucher  contre  celle  de  l'ennemi. 
Comme  elle  souffrait,  il  la  fait  soutenir 
par  environ  six  cents  cavaliersallemands 


qu'il  avait  auprès  de  lui  depuis  le  com- 
,  en  ayant  été  averti  par  ses  coureurs,  |  mencement  de  la  guerre.  Les  Gaulois 
11.  7 
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[iiircnl  icnir  conlrn  eux;  ils  prironi  |  Ion r si luat ion , ou  faulod'ôlro  fortifiées , 


ne  [I 

lu  fuil»î,cl  s^î  rrpjirronl,  aprùs  un« 
|M^rI<;  consiilcTîiblt; ,  sur  le  grf>s  <lo  leur 
nrrntiî.  Ce  revers  ayanl  de  nouveau 
rempli  les  liabitans  de  frayeur,  ils  se 


n'éiaienl  pas  hors  de  dan;^,  afin 
({n\rlles  ne  servissent  point  de  retraite 
à  leur  milice  qui  se  débaudierait,  ni 
aux  homains  |)Our  en  tirer  des  f  ivres; 
saisirent  de  ceux  qu*ils  crurent  aulcjrs  1  que  si  celle  mesure  leur  paraissait  dure 


de  la  révolle ,  les  livrèrent  à  César,  et 
se  rendirent  à  lui.  De  là  il  vint  assiéger 
Bourges,  très-grande  et  Irès-forlc  ville, 
siluée  vers  les  confms  et  dans  le  canlon 
le  [tins  fcrliledu  IVerri.  Il  comptait  que 
lu  prise  de  cette  place  lui  soumettrait 
tout  le  |)ays. 

14.  Vcrcingélorix ,  ému  des  pertes 
consécutives  de  GhOiteau-Landon,  d'Or- 
léans et  de  Neuvi ,  assemble  son  con- 
seil, lui  représenle  qu'il  s  agissait  de 
faire  la  guerre  tout  autrement  que  par 
le  passé;  qu'il  fallait  surlout  s  attacher 
à  intercepter  aux  Romains  les  vivres  et 
le  fourrage; qu'il  était  aisé  d'y  réussir» 
puisqu'ils  avaient  4ant  de  cavalerie ,  et 
que  la  saison  les  favorisait  ;  qu'il  n'y 
avait  point  encore  d'herbe  à  faucher, 
co  qui  obligerait  l'ennemi  à  s'écarter 
pour  en  chercher  dans  les  maisons,  et 
faciliterait  a  leur  cavalerie  le  moyen  de 
Je  détruire;  que  d'ailleurs  le  salut  com- 
mun exigeait  que  l'on  sacriii&t  ses  in- 
J«rùts  particuliers;  qu'il  fallait  brûler 
^  ^«liages  et  les  maisons  dans  tous  les 

lirr'"*^'  ^epuis  IJourbon-l'Archam. 
['  où  Ton  ]iouvait  juger  que  l'en- 

1^'"  viendrait  faire  du  fourrage;  que, 
lK>ur  euT     ;i       •  o  »  i     > 

*    ^  ^  ^"  manqueraient  ikis, 
puisque  rptiv  ^  •       •       . 
I     ^      ^^"'^  qwi  avaient  la  guerre  sur 

fl;J!!  ■"'^"•'^res  remédieraient  à  leur 
«•ait  ni  '  ^  ®  ***  l^omains.  ou  ne  pour- 

dos  V*  ^  ^"""^nip  pour  aller  chercher 
lageijx  *^*  ^^'*'  ^*^^'^  également  avan- 
Ivuv  1.^*  **^  ^^  '^  Iwcr,  ou  d'enlever 
fain»  j.,*^*  ^    **^"s  le^iuel  ils  ne  ï>fmvaient 

^  ^rùlur  les   \illea  qui  par 


et  pénibli!,  il  devait  encore  leur  être 
bien  plus  douloureux  de  voir  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  traînés  en  escla- 
vage ,  et  d'être  massacrés  eux-mêmes , 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriter 
aux  vaincus. 

15.  Cet  avis  approuvé  d'un  consen- 
tement unanime,  plus  de  vingt  villes da 
Berri  furent  brûlées  en  un  jour  ;  les  pays 
voisins  en  iirent  de  môme,  de  sorte 
qu'on  ne  voyait  qu'incendies  de  toutes 
|)arts.  Quelque  aflligeant  que  fût  ce 
spectacle  pour  les  peuples,  ils  se  conso* 
laient ,  parce  que ,  se  croyant  presque 
sûrs  de  la  victoire ,  ils  espéraient  réparer 
en  peu  de  temps  leurs  désastres.  On  dé- 
libéra même  en  plein  conseil  sur  œ 
qu'on  ferait  de  Bourges,  si  on  le  brû- 
lerait ,  ou  si  on  le  défendrait  ;  mais  tous 
les  habitans  se  jelèrent  aux  pieds  des 
Gaulois ,  pour  les  [)rier  de  ne  point  les 
obliger  de  brûler  eux-mêmes  une  ville 
qui  était  une  des  plus  belles  de  toute  la 
Gaule,  l'ornement  et  le  soutien  de  la 
province;  représeniant  que  sa  position 
la  rendait  facile  à  garanlir,  parce  qu'elle 
riait  presf|ue  onvirc»nni«  do  tous  côtés 
<l'une  rivière  et  d'un  marais,  et  qu'elle 
n'avait  qu'une  avenue  fort  étroite.  On 
leur  accorde  ce  qu'ils  demandent  ;  Vcr- 
cingélorix lui-môme ,  après  s'y  être  op- 
|>osé  d'abord,  se  rendit  enfin  a  leurs 
prières  pîtr  compassion  pour  le  peuple; 
et  l'on  choisit  des  gens  capables  de  dé- 
fendre la  ville. 

10.  !/!  général  ennemi  s'occupe  en- 
suite de  suivre  César  à  petite»  journées» 
et  vient  camjjor  à  cinq  li«nies  de  Bourges 
dans  un  poste  prolégr  |»:ir  di's  hoisel  des 
marais  :  là  on  venait  Tinfurmer  de  ce 


(|iiî  so  pn5snil  chaque  jour  au  siéjjo ,  et 
il  r^nvoyail  ses  ordres.  11  observai!  tous 
ks  on«{roils  où  nous  allions  cliorclu  r 
dfs  vivres  et  du  fourrage;  cl  quand  les 
DMres  liaient  conti*ainIsdese  disperser 
el  de  s'éloij»ner,  il  ne  manqua  il  pas  de 
les  assaillir,  et  de  leur  causer  les  plus 
graves  embarras ,  quoique  nos  soldais 
prissent  leurs  précaulions  pour  ne  pas 
ê&c  rencontrés,  et  qu'ils  sortissent  à 
dtflerenslemps  et  par  diflerens chemins. 
17.  Cé>ar  8*étant  poslé  du  côle  de 
celte  avenue  étroite  qui ,  comme  nous 
Tavonsdil,  n*était  garantie  ni  par  la 
rivière  ni  par  les  marais,  fit  élever  une 
terrasse,  construire  des  mantelets  et 
fa&lir  deux  tours;  car  la  situation  de  la 
ville  empochait  qu'on  ne  pût  l'inveslir. 
A  regard  des  vivres ,  il  ne  cessa  d'en 
demander  à  ceux  d*Autun  et  du  Bour- 
bonnais :  les  uns,  qui  agissaient  sans 
afrection,  ne  lui  étaient  pas  d'un  grand 
secours  ;  les  autres,  pou  riches  et  ne  pos- 
sédant qu'un  i)eiit  et  faible  canton  ,  eu- 
rent bientûi  épuisé  leur  récoIl(\  L'armée 
eut  ij«»nc  beaucoup  à  souffrir  ile  la  di- 
sette des  vivrez ,  par   la   pauvreté  des 
[leuples  du  Bourbonnais,  par  Tinexac- 
lîiudt.   de  ceux  d'Aulun,  el  par  Tin- 
cendie  des  villes  et  des  villages.  Tels 
furent  les  progrès  du  niahjue,  i)endanl 
plusieurs  jours ,  les  soldats  manquerait 
de  jûiin,  cl  n<;  se  nourrirent  que  du 
Uiail  qn  on  était  obligé  de  faire  venir 
de  fort  loin  :  cependant  jamais  il  ne  leur 
échappa  un  mot   indigne  de  la  vertu 
romaine ,  ni  «le  la  gloire  dont  leurs  pré- 
cédentes victoires  hs  avaient  couverts. 
Lors  m»*mc  que  César  visitant  les  tra- 
vaux ,  et  s'adressani  lour-à-lour  à  cha- 
que h'-gion ,  leur  offrait  de  lever  le  siège, 
silatiimkur  était  lro[»ru(Iràsupporter, 
tous  le  priaient  de  n'en  rien  faire,  lui 
représentant  que,  depuis  plusieurs  an- 
nées qu'ils  st.Tvaienl  sous  lui,  ils  sV- 

Uitnl  toujours  comportés  de  sorte  qu'ils 
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n'avaient  reçu  aucun  alTront,  el  n'a- 
vaient jamais  rien  entrepris  sans  Texé- 
ruter;  qu'ils  se  croiraient  perdus  de 
réputation  s'ils  abandonnaient  le  siège 
qu'ils  avaient  commencé ,  el  qu'ils  ai- 
maient mieux  tout  souffrir  que  de  ne 
pas  venger  la  mort  des  citoyens  ro- 
mains qui  avaient  péri  à  Orléans  par 
la  perfidie  des  Gaulois,  C'est  ainsi  qu'ils 
en  parlaient  à  leui's  officiers ,  pouip 
qu'ils  en  instruisissent  César  de  leur 
part. 

18.  Déjà  les  tours  étaient  près  du 
mur,  quand  on  apprit,  par  des  prison- 
niers, que  Vercingélorix ,  après  avoir 
consumé  le  fourrage  des  environs,  avai( 
décampé  pour  s'approcher  de  Bourges  ^ 
et  qu'il  s'était  mis  en  embuscade  avec 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  légère 
dans  un  lieu  où  il  croyait  que  les  nôtres 
iraient  fourrager  le  lendemain.  A  cetlQ 
nouvelle.  César  se  met  en  marche  vers 
minuit ,  dans  le  plus  pWond  silence,  et 
arrive  le  matin  près  du  camp  des  enne- 
mis. Ceux-ci ,  ayant  bientôt  su  pa  leurs 
coureurs  l'arrivée  de  César, 'envoyèrent 


leur  bagage  el  leurs  chariots  dans  le 
plus  épais  des  bois,  et  se  rangèrent  en 
bataille  sur  une  hauteur  découverte. 
César,  qui  en  eui  avis,  ordonna  aux 
siens  de  mettre  aussi  au  plus  vile  leur 
bagage  dans  un  même  lieu ,  et  de  se 
préparer  au  combat. 

10.  I^  colline  où  l'ennemi  s'était 
retranché  avait  une  pente  douce  el  se 
trouvait  bordée  pr<»sque  tout  à  Tentour 
d'un  marais  embarrassé  el  difficile  à  tra- 
verser, quoiqu'il  n'eût  que  cinquante 
pas  de  large.  I^s  Gaulois,  ayant  rompu 
les  ponts,  se  tenaient  sur  celle  colline, 
qu'ils  regardaient  comme  un  lieu  de 
sûreté;  et  distribués  par  nations,  ils 
avairnt  de  bons  corps-de-gardc  à  toys 
les  gurs  cl  passages  de  ce  marais,  dis- 
posés à  fondrcî  de  la  hauteur  sur  les  l\o- 
mains  >  s'ils  voulaient  les  forcer^A  voir 
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la  proximité  du  lieu  ,  on  aurait  cm 
qu'ils  ne  demandaient  pas  mieux  que 
d'en  venir  aux  mains;  mais  quand  on 
considérait  que  les  choses  n'étaient  pas 
égales  y  on  s'apercevait  sans  peine  qu'ils 
faisaient  parade  d'un  sentiment  bien 
éloigné  de  leur  intention.  Nos  troupes, 
indignées  de  ce  que  les  ennemis  osaient 
soutenir  leur  vue  de  si  près  >  deman- 
daient le  signal  du  combat.  Mais  César 
leur  remontra  qu'ils  achèteraient  la  vic- 
toire trop  cher;  qu'il  faudrait  la  payer 
de  la  vie  de  trop  de  braves;  que,  les 
voyant  prêts  à  tout  hasarder  pour  sa 
gloire»  il  ne  pourrait  se  pardonner  d'a- 
voir sacriGé  leur  salut  au  sien  propre. 
Après  les  avoir  ainsi  consolés,  il  les  ra- 
mena le  même  jour  au  camp,  et  donna 
ses  ordres  pour  tout  le  reste  de  ce  qui 
regardait  le  siège. 

20.  De  retour  à  son  poste ,  Vercingé- 
torix  est  accusé  de  trahison ,  sur  ce  qu'il 
s'était  approché  des  Romains  ;  qu'il  s'é- 
tait éloigné  avec  toute  la  cavalerie;  qu'il 
avait  laissé  tant  de  troupes  sans  général, 
et  que  son  départ  avait  donné  à  l'ennemi 
le  moyen  de  venir  les  attaquer  tout  à 
leur  aise  et  avec  tant  de  diligence.  On 
prétendait  que  ce  concours  d'événemens 
n'était  pas  l'eflet  du  hasard ,  et  qu'as- 
surément il  y  avait  là  quelque  dessein 
prémédité;  que  sans  doute  il  aimait 
mieux  tenir  l'empire  des  Gaules  de  la 
main  de  César  que  de  leur  générosité. 
A  ces  accusations  il  répondit  qu'il  n'a- 
vait décampé  que  parce  que  le  fourrage 
leur  manquait,  et  qu'eux-mêmes  l'en 
avaient  prié;  qu'il  ne  s'était  approché 
des  Romains  que  parce  ^^e  le  poste 
avantageux  où  il  les  avait  laissés  se 
défendait  de  lui-même;  qu'il  avait  em- 
mené avec  lui  la  cavalerie ,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  être  d'aucun  usage  dans  un 
lieu  marécageux  y  et  qu'elle  était  utile 
où  il  l'avait  menée;  qu'à  son  départ  il 
n'avait  exprès  laissé  le  commandement 


à  personne ,  de  peur  que  celui  qu'il  en 
aurait  chargé  ne  livrât  la  bataille  pour 
plaire  à  la  multitude   qui ,  incapble 
de  constance,  paraissait  la  désirer,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  soutenir  les  tra« 
vaux  et  les  fatigues  de  la  guerre.  Si  Vea^ 
nemi  était  venu  par  hasard ,  ils  devaient 
en  remercier  la  fortune;  si  c'était  à 
l'instigatior^le   quelqu'un,   ils    lui 
avaient  obliguiion  de  leur  avoir  fourni 
le  moyen  de  voir  du  haut  de  leur  colline 
sa  faiblesse  et  sa  lâcheté,  puisque,  n'o- 
sant combattre,  il  s'était  honteusement 
retiré  dans  son  camp;  qu'il  ne  souhai- 
tait point  d'obtenir  de  César  par  trahison 
une  autorité  qu'il  pouvait  obtenir  par 
la  victoire,  dont  lui  et  tous  les  Gaulois 
devaient  déjà  êti*e  assurés;  qu'il  était 
prêt  même  à  leur  remettre  le  comman- 
dement, s'ils  croyaient  qu'il  lui  fit  plus 
d'honneur  qu'ils  n'en  liraient  depro6t; 
et  aCn  ,  ajouta-t-il ,  que   vous  soyez 
convaincus  de  ma  bonne  foi,  écoutez 
les  soldats  romains  eux-mêmes.  U  fit 
paraître  alors  devant  eux  des  valetsqu'il 
avait  pris  au  fourrage  peu  de  jours  au« 
paravant ,  et  disposés ,  par  la  faim  et  les 
rigueursde  la  prison,  à  dire  tout  ce  qu'il 
voulait .  Ceux-ci,  auxquels  il  avait  fait  la 
leçon ,  déclarèrent  qu'ils  étaient  des  sol- 
dats légionnaires,  que  la  famine  et  la 
misère  avaient  fait  sortir  secrètement  du 
camp,  pour  voir  s'ils  ne  pourraient 
point  trouver  dans  le^  campagnes  du 
blé  et  du  bétail  ;  que  toute  l'armée  était 
dans  la  même  disette;  que  les  forces 
leur  manquaient,  et   qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  fournir  au  travail;  de  sorte 
que  César  avaH  résolu  de  lever  le  si^ 
dans  trois  jours ,  si  la  ville  ne  se  rendait 
pas.  «  Voilà  pourquoi,  dit  Yercingélorix, 
les  services  que  vous  rend  celui  que 
vous  accusez  de  trahison  !  C'est  par  ses 
soins  et  sans  qu'il  vous  en  coûte  une 
goutte  de  sang,  que  vous  voyez  une  forte 
armée  victorieuse  presque  détruite  par 
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b  fjim,  el  réduite  à  s'enfuir  honteuse- 
ment sans  trouver  de  retraite. 

2i.  On  n'entend  aussitôt  que  des 
Binrmures  d'applaudissemens ,  les  Bar- 
bares entrechoquent  leurs  armes ,  selon 
leur  ooulame  :  ils  s'écrient  que  Vercin- 
gécorix  est  un  parfait  général ,  digne  de 
toute  confiance,  et  qu'on  ne  saurait 
mieux  conduire  une  guerre.  En  même 
temps  ils  ordonnent  d'introduire  dans 
la  i^ace  assiégée  un  corps  de  dix  mille 
liommes  de  l'élite  de  toute  l'armée , 
ne  croyant  pas  devoir  remettre  le  salut 
commun  entre  les  mains  des  seuls  ha- 
luians  de  Bourges,  lesquels,  s'ils  par- 
venaient à  conserver  leur  ville ,  ne 
manqueraient  pas  de  s'attribuer  tout 
l'honneur  de  la  victoire. 

S3.  Au  grand  courage  des  nôtres 
les  Gaulois  opposaient  mille  stratagè- 
mes divers;  car  cette  nation,  qui  est 
très-industrieuse,  sait  à  merveille  imi- 
tsr  tout  ce  qu'elle  voit  faire.  Ils  neutra- 
lisaient donc  reflet  des  faux  que  nous 
mettions  en  usage ,  en  les  saisissant  avec 
des  lacets  ;  et  quand  ils  les  tenaient  ainsi 
accrochées,  ils  les  tiraient  à  eux  à  l'aide 
de  leurs  machines.  Ils  ruinaient  aussi 
nos  terrasses,  en  les  minant  par  des- 
sous; genre  de  travail  dans  lequel  ils 
sont  d'autant  plus  habiles,  que  leur 
pays  est  plein  de  mines  de  fer,  et  qu'ils 
sont  accoutumés  à  creuser,  et  à  pra- 
tiquer des  conduits  souterrains.  Ils 
avaient  de  tous  côtés  garni  leurs  mu- 
failles  de  tours  couvertes  de  cuir.  Nuit 
et  jour  ils  faisaient  des  sorties,  et 
brûlaient  nos  ouvrages,  ou  tombaient 
sur  nos  travailleurs.  A  mesure  qu'en 
édifiant  nos  terrasses  nous  élevions  nos 
tours,  ils  élevaient  les  leurs  à  proportion 
an  moyen  des  mâts  qui  s'y  trouvaient 
attachés ,  et  sur  lesquels  ils  construi- 
saient de  nouvelles  galeries.  Tentions- 
nous  d'ouvrir  une  mine,  ils  l'éven- 
ttiint»  la  remplissant  de  pieux  pointus 


et  durcis  au  feu,  de  poix  iKmillante» 
et  de  grosses  masses  de  pierres;  par-li 
ils  arrêtaient  les  mineurs,  et  les  empê- 
chaient d'approcher  des  murs. 

23.  Les  murailles  chez  les  Gaulois 
sont  presque  toujours  faites  de  la 
môme  manière.  Ils  couchent  par  terre, 
de  leur  long ,  de  grosses  poutres  à  deux 
pieds  de  distance  Tune  de  l'autre;  en 
dedans,  ils  les  attachent  ensemble  par 
des  traverses,  et  remplissent  de  terre  ce 
vide  de  deux  pieds  :  ce  même  vide  est 
comblé  à  l'extérieur  de  grosses  pierres. 
A  ce  lit  de  poutres,  de  terre  et  de 
pierres,  ils  en  ajoutent  un  second, 
gardant  toujours  le  môme  intervalle , 
de  sorte  que  les  poutres  ne  se  touchent 
point,  et  sont  supportées  par  les 
pierres  placées  entre  chaque  rang.  L'ou- 
vrage est  ainsi  continué  jusqu'à  la  hau- 
teur convenable.  Ces  rangs  de  poutres 
et  de  pierres  ainsi  entrelacés  en  échi- 
quier font  un  assez  agréable  eflet;  et 
ces  sortes  de  murailles  sont  très-utiles 
et  très-commodes  pour  la  défense  des 
villes  :  car  les  pierres  les  mettent  à 
coutert  du  feu ,  et  les  poutres  du  bé- 
lier :  ces  poutres  ayant  ordinairement 
quarante  pieds  de  long,  la  muraille  a 
de  même  quarante  pieds  d'épaisseur, 
et  ne  saurait  être  ni  enfoncée  ni  démolie. 

24.  Le  siège,  retardé  par  tant  d'ob- 
stacles, ratait  encore  par  la  boue,  le 
froid  et  les  pluies  continuelles  qu'a- 
vaient à  souffrir  nos  soldats  :  cepen- 
dant ,  ils  surmontèrent  toutes  ces  dif- 
ficultés  par  un  travail  opiniâtre ,  de 
sorte  qu'ep  vingt-cinq  jours  on  éleva 
une  terrasse  de  trois  cent  trente  pieds 
de  large  sur  quatre-vingts  de  haut. 
Comme  elle  touchait  presque  aux  mu- 
railles de  la  ville,  et  que  César,  selon 
sa  coutume,  était  présenta  l'ouvrage, 
cncouragoani  les  soldats  à  travailler 
sans  relâche,  on  vit ,  un  peu  avant  mi- 
nuit j  fumer  cette  terrasse ,  l'ennemi 
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étant  Tenu  par  des  conduits  souterrains 
j  mettre  le  feu.  En  môme  temps,  il 
8  clèvc  un  cri  de  tout  le  rempart ,  et  les 
Gaulois  font  une  sortie  par  deux  en- 
droits enue  les  tours.  Des  murailles, 
les  uns  jettent  sur  ^  notre  terrasse  des 
flambeaux  allumés  avec  du  bois  bien 
sec  ;  d'autres  versent  de  la  poix  fondue 
et  toutes  sortes  d'autres  matières  com- 
bustibles; de  manière  qu'on  ne  savait 
où  courir,  ni  où  il  était  nécessaire  de 
porter  un  plus  prompt  secours.  Mais , 
comme  César  avait  toujours  deux  lo- 
gions en  réserve  dans  les  rctranche- 
mens»  et  que  les  autres  se  relevaient 
pour  le  travail  >  on  fut  bientôt  en  état 
de  remédier  à  tout;  les  uns  tenaient 
lete  à  ceux  qui  attaquaient ,  les  autres 
reculaient  les  tours,  et  coupaient  la 
terrasse  pour  empêcher  le  feu  de  se 
communiquer»  tandis  que  toutes  les 
troupes  du  camp  coururent  éteindre  le 

feu. 

25.  Le  reste  de  la  nuit  se  passa 
dans  celte  occupation;  partout  on  fai- 
sait face,  et  les  ennemis  se  fortîGaient 
dans  l'espérance  de  la  victoire  ^  avec 
d'autant  plus  de  raison,  qu'ils  voyaient 
lesmanielets  des  tours  brûlés,  et  qu'il 
n'était  pas  aisé  d'aller  à  découvert  au 
secours  de  ces  tours  :  de  plus,  des 
troupes  fraîches  venaient  sans  cesse  re- 
lever celles  qui  étaient  fatiguées ,  parce 
qu'ils  croyaient  que  le  salui  de  toute  la 
Gaule  dépendait  de  ce  moment.  Sur 
ces  entrefaites,  il  arriva  en  notre  pré- 
sence un  événement  qui  nous  a  |)aru 
digne  d'ôlro  rapporté.  Il  y  avait  un 
Gaulois  hors  de  la  porte  de  la  ville, 
qui  jetait  dans  le  feu,  vis-ù-vis  d'une 
de  nos  tours ,  des  boules  de  suif  et  do 
poix   qu'on  lui   passait  de  inain  en 
main.  Un  coup  de  trait  lancé  iKir  uni» 
machine  le  traverse  de  prt  en  part ,  et 
le  tue.  Un  d«s  ses  voisins  montant  aussi 
t6t  par-dcsMiB  Min  oiip?  le  remplace» 


et  périt  de  même  :  un  troisième  lui 
succèiie  ;  il  éprouve  un  sort  pareil,  puis 
un  quatrième;  en  un  mot,  cette  place 
ne  resta  vacante  que  lorsque  le  fen 
qui  avait  pris  à  la  terrasse  fut  éteinti 
et  que  l'ennemi  sur  tous  les  points  eut 
été  repoussé  dans  lu  ville ,  ce  qui  finit 
le  combat. 

26.  Les  Gaulois,  après  avoir  tout 
tenté ,  voyant  que  rien  ne  leur  réussi»» 
sait,  s'assemblèrent  le  lendemain,  ei^ 
de  l'avis  de  Vercingétorix  et  par  ses 
ordres ,  ils  prirent  la  résolution  d'aban- 
donner la  place  ;  ce  qu'ils  remirent  à 
la  nuit,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
le  faire  sans  grand  risque ,  parce  que 
le  camp  de  Vercingétorix  n'était  pas' 
éloigné  de  la  ville,  et  que  le  maraia 
situé  entre  elle  et  notre  camp  empo- 
cherait les  Romains  de  les  suivre.  Âm 
moment  où  ils  se  dis|)osaient  à  partir, 
les  mères  de  famille  vinrent  en  larmes 
se  jeier  à  leurs  pieds,  les  conjurant  de 
ne   point  les  livrer  à  leurs  ennemis, 
elles  et  leurs  enfans  trop  faibles  et  trop 
jeunes  encore  pour  fuir  avec  eux.  Quand 
elles  les  virent  fermes  dans  leur  résolu- 
tion (  car  souvent  la  crainte  d'un  ex- 
trême péril  bannit  toute  pitié),  elles 
se  mirent  à  jeter  des  cris  pour  avertir 
les  Romains  de  leur  fuite.  Les  Gaulois 
effrayés,  et  craignant  que  notre  cavale- 
rie ne  leur  ferniùl  le  passage ,  abandon- 
nèrent leurdt^sein. 

27.  Iaî  lendemain,  César  fil  avancer 
une  tour,  et  nieUrti  la  dernière  main 
aux  ouvrage  qu'il  avait  ordonnés  : 
une  t;rosse  pluie  élanl  survenue,  il 
nul  ce  tenîp<^  favonible  pour  exri-utcr 
une  enlre|)rise  <jiril  forma  sur -le - 
cliainp,  parce  (lu'ii  sapernil  <|rie  la 
mui-aille  «ie  la  >illo  nVlail  pas  gardée 
aviij  asst*z  «K*  soin.  Sur  celle  «Ij-cou- 
\<*rle ,  il  lit  lra\ailli'i*  los  siens  avec 
nioiii^^  u'artivjic,  i*[  Iciii-ditni):^  ms  or- 
drc9.  Apici^  :(\oii  c%hori<.*  ^ts  Ugions» 


qui  étaient  à  couvert  dans  la  tranchée, 
à  recueillir  enfin  le  fruit  de  la  victoire 
qu*ib  avaient  méritée  par  tant  de  tra- 
vaux, il  proposa  des  prix  à  ceux  qui 
les  premiers  escaladeraient  le  rempart. 
l£  Signal  ne  fut^pas  plutôt  donné 
que,  de  tous  côtés»  les  troupes  s  élancè- 
rent, ci  remplirent  bientôt  les  murs. 

28.  Surpris  de  cette  attaque  ,  chas- 
sés de  leurs  remparts  et  de  leurs  tours , 
ks  ennemis  se  rangèrent  en  forme  de 
ecMn  dans  le  marché  et  dans  les  places 
publiques»   résolus  de  faire  face  de 
quelque  côté  qu'on  vint  les  assaillir. 
Quand  ils  virent  que  personne  ne  s'a- 
vançait contre  eux,  mais  que  les  Ro- 
mains se  répandaient  de  toutes  parts 
k  long  de  la  muraille  »  la  crainte  qu'on 
ne  leur  ôlât  toute  espérance  de  se  reti- 
rer leur  fie  jeter  leurs  armes,  et  courir 
tout  d*une  baleine  vers  l'autre  extré- 
mité de  la  ville,  où  une  partie  fut  tuée 
par  notre  infanterie,  en   voulant  se 
cuver  en  foule  par  des  portes  trop 
étroites;  l'autre  assommée  dehors  par 
la  cavalerie  :  il  n'y  eut  aucun  de  nos 
soldats  qui  s'amusât  a  piller.  Les  trou- 
pes, irritées  du  massacre  d*Orléans  y  et 
des  peines  que  ce  siège  leur  avait  don- 
nées, n'épargnèrent  ni  femmes,  nien- 
lans,  ni  vieillards.  Enfin,  de  tout  ce 
peuple  composé   d'environ   quarante 
mille  personnes»  à  peine  huit  cents ,  qui 
au  premier  bruit  qu'elles  avaient  en- 
tendu étaient  sorties  de  la  ville ,  arri- 
vèrent-elles  heureusement  auprès  de 
Vcrcingétorix.  Celui-ci ,  craignant  une 
émtnitt;  à  leur  occasion  ,  et  que  la  pitié 
qu'inspiraient  leurs  malheurs  n'exci- 
lAt  le  murmure  de  i'arméc,  les  roçut  au 
milieu  de  la  nuit  sans  éclat ,  et  envoya 
au-devant  d'elles  ses  amis  et  les  princi- 
paux de  cliaque  nation  pi»ur  les  séparer, 
et  les  mener  chacune  dans  le  quartier 
du  camp  qui ,  dès  lo  principe ,  avait 
clé  assigné  à  chaque  peuple. 
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29.  Le  lendanam ,  il  assemble  le 
conseil,  console  et  engage  tous  ses 
membres  à  ne  {)as  s'affliger,  et  à  ne 
pas  perdre  courage ,  par  suite  du  revers 
survenu  :  c  les  Romains  n'étaient  re-* 
devables  de  cet  avantage ,  ni  à  leur 
valeur  ni  à  la  bonté  de  leurs  troupes, 
mais  à  certaines  ruses  de  guerre, 
et  à  une  connaissanoe  de  l'art  des 
sièges  que  les  Gaulois  n'avaient  pas. 
lis  se  trompaient  fort  s'ils  comp- 
taient qu'on  dût  toujours  être  heureux 
dans  la  guerre  ;  qu'ils  lui  étaient  té- 
moins que  jamais  ils  n'ont  été  d'avis 
de  défendre  Bourges  ;  que  la  démarche 
imprudente  de  ses  babilans,  et  la 
trop  grande  condescendance  des  autres , 
étaient  la  cause  du  malheur  qui  venait 
d'arriver;  mais  que  bientôt  il  y  remé* 
dierait  d'une  manière  beaucoup  plut 
avantageuse;  qu'il  trouverait  moyen 
de  mettre  dans  leur  parti  ceux  des  an* 
très  peuples  qui  en  avaient  pris  un 
contraire;  qu'après  cette  union  do  tou* 
tes  les  Gaules,  l'univers  ne  saurait  leur 
résister,  et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à 
en  voir  l'effet  :  qu'en  attendant ,  il 
croyait  que  leur  salut  commun  exigeait 
qu'ils  fortiûassent  leur  camp  ,  pour 
être  plus  en  état  de  s'opposer  aux 
brusques  attaques.» 

50.  Ce  discours  fut  d'autant  mieux 
accueilli ,  qu'il  fit  voir  que  malgré  cette 
grande  disgrâce  il  ne  perdait  point 
courage,  ne  cachait  point  ses  senti- 
niens,  ni  ne  craignait  de  se  montrer 
publiquement.  On  lui  trouvait  d'autant 
plus  de  sagesse  et  de  prévoyance,  qu'a- 
vant le  siège,  il  avait  d*aijord  été  d'à* 
vis  de  brûler  Bourges,  et  de  Taban* 
donner  ensuite.  11  lui  arriva  donc  le 
contraire  des  autres  généraux  ;  les  mau- 
vais succès  diminuent  ortlinai rement 
leur  crédit,  et  le  sien  ne  fit  (|u'aug- 
mcnter  après  la  perle  de  cette  place. 
En  même  temps,  ils  se  flattaient,  sur 
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831  parole»  de  Toir  tous  les  peuples  des 
Gaules  ne  former  qu'un  seul  parti  ;  ils 
commencèrent  donc  pour  la  première 
fois  à  se  retrancher  dans  un  camp;  et 
ces  hommes,  peu  accoutumes  au  tra- 
Tail ,  furent  tellement  abattus  par  l'ad- 
versité,  qu'ils  devinrent  obéissans  et 
prêts  à  tout  souffrir. 

31 .  De  son  côté ,  Vercingétorix  ne 
obligeait  pas  les  moyens  de  réaliser  sa 
promesse  et  de  réunir  tous  les  autres 


en  députation  le  prier  de  pourvoir  in- 
cessamment aux  affaires  de  leur  nation 
qui  se  trouvait  en  grand  péril  :  ils  lai 
représentèrent  que  par  une  ancienne 
coutume  ils  créaient  un  seul  magistrat  » 
dont  l'autorité  souveraine  ne  durait 
qu'un  an;  qu'aujourd'hui  deux  étaiedi 
pourvus  de  cette  suprême  dignité,  al 
prétendaient  également  avoir  été  légiti^ 
mement choisis; que  l'un  deux,  appelé 
Convictolitan,  était  un  jeune  homme 


peuples  de  la  Gaule  dans  les  mêmes    d'une  naissance  illustre  ;  que  l'autre, 
intérêts;  il  employait  les  offres  sédui-    nommé  Cotus,  était  d'une  tres- 
santes et  les  présens  pour  gagner  les 
principaux  d'entre  eux.  Il  se  servait 
dans  ce  but  d'hommes  adroits ,  propres 
à  les  tromper  par  des  discours  enga- 
geans»  ou  par  une  feinte  amitié.  Il  ré- 
para l'équipage  de  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  du  si^e;  et  afin  de  recruter  ses 
troupes  qui  étaient  fort  diminuées,  il 
exigea  un  certain  nombre  d'hommes 
de  chaque  nation ,  leur  enjoignant  de 
les  faire  rendre  au  camp,  certain  jour 
marqué.  Il  commanda  en  même  temps 
qu'on  lui  envoyât  tous  les  archers, 
dont  les  Gaulois  éuiient  très-bien  four- 
nis :  par  ce  moyen ,  il  remplit  bientôt 
les  vides  occasionnés  par  la  défaite  de 
Bourges.  Sur  ces  entreraites ,  Theuto- 
matus,  fils  d'Ollovicon,  roi  de  l'Agé- 
nois,   dont  le  père  avait  été  déclaré 
notre jimi  par  le  sénat,  vint  le  joindre 
avec  on  gros  corps  de  cavalerie  et  d'in- 
funterlequ'ilavaitlevédansTAquitainc. 
52.  César  s'arrêta  plusieurs  jours  à 
Bourges ,  où  il  trouva  une  grande  abon- 
dance de  blé  cl  d'autres  vivres ,  qui  lui 
servirent  à  refaire  son  armée  de  la  fati- 
gue et  de  la  disette  qu'elle  avait  soûl- 
ferles.  L'hiver  qui  allait  finir  l'appe-' 
lait  à  la  guerre ,  et   il   avait  dessein 
d'aborder  l'ennemi ,  soit  pour  chercher 
à  le  débusquer  de  ses  bois  el  de  ses 
marais,  ou  pour  l'y  assiéger»  lorsque 
\m  prmcipAUX  d*:  coux  d'Autun  yinreui  J  teinte  à  leurs  institutions.  Dès  qu'il  y 


cienne  famille,  jouissant  du  plus  havc 
crédit,  et  soutenu  des  plus  honorabhi 
alliances;  que  son  frère  Védéliacus 
avait  exercé  la  même  charge  Tannée 
précédente  ;  que  toute  la  nation  avait 
pris  les  armes  à  ce  sujet  ;  que  le  sénat 
et  le  peuple  étaient  divFsés,  chacan 
s'attachant  à  l'un  ou  à  l'autre;  que  si 
cette  contestation  durait  encore  long- 
temps, on  verrait  bientôt  une  partie 
de  la  nation  en  venir  aux  mains  avec 
l'autre;  que  sa  diligence  et  son  aaliH 
rite  pouvaient  prévenir  ce  malheur. 

33.  Bien  que  César  sentit  qu'il  se- 
rait préjudiciable  à  nos  affaires  d'aban- 
donner la  poursuite  de  la  guerre  et  de 
l'ennemi ,  cependant ,  comme  il  n'igno* 
raitpaslesgrandes  calamités  qui  naissent 
d'une  guerre  civile^  il  jugea  convenn* 
ble  de  prévenir  celle-ci ,  de  peur  qu*un 
peuple  aussi  puissant,  aussi  attaché 
aux  Romains  ,  qu'un  peuple  qu'il  avait 
toujours  protégé  et  qu'il  avait  pris  plai- 
sir à  soutenir,  n'en  vint  aux  mains , 
et  que  le  parti  qui  se  défierait  de  aes 
forces  n'apix'lût  Vercingétorix  à  son 
secours.  Mui^ ,  comme  d'après  les  lois 
autunoises ,  il  était  défendu  au  souve- 
rain magistrat  de  passer  les  frontières 
du  canton,  il  résolut  de  se  transporter 
sur  le  lieu,  pour  ne  rien  diminuer  de 
leurs  droits,  et  ne  porter  aucune  al- 
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lut  arrÎTé»  il  cila  devani  lui  à  Decize 
lool  le  sénat  et  les  deux  compétiteurs. 
Presque  toute  la  nation  s'y  étant  assem- 
blée» et  César  ayant  appris ,  de  quel- 
qiie»-ons  d'entre  eux  qu'il  entretint  en 
particnlier,  que  Gotus  a^ait  été  élu  par 
aoo  frère,  dans  un  lieu  et  dans  un 
temps  difRrens  de  ceux  où  l'élection 
défait  se  faire;  que  d'ailleurs  leurs  lois 
ne  permettaient  pas  de  prendre  deux 
iDjels  dans  une  même  famille,  du 
lifant  l*un  de  Tautre  ;  que  même  ils 
ne  pouvaient  si^r  en  même  temps 
dans  le  sénat;  il  obligea  Gotus  à  se 
démetlie»  et  confirma  Gonvictolitan  que 
la  magistrats  avaient  solennellement 
Al»  soivant  la  coutume  nationale. 

34.  Cet  arrêt  rendu ,  il  exhorte  les 
Antanois  à  oublier  leurs  disputes  et 
knrs  dissensions;  à  ne  plus  se  souvenir 
dn  passé»  et  à  tourner  toutes  leurs 
pensées  vers  la  guerre»  pouvant  comp- 
ter qu'il  les  récompenserait  selon  leurs 
■aervices,  quand  la  Gaule  serait  sou- 
mise. En  môme  temps  il  leur  demanda 
dix  mille  hommes  de  pied  et  toute 
Inr  cavalerie  »  qu'il  destinait  à  mettre 
en  garnison  dans  les  villes  pour  la 
commodité  des  vivres.  Il  partagea  son 
année  en  deux  corps»  donnant  à  La- 
liiéous  quatre  légions  avec  une  partie 
de  la  cavalerie,  qu'il  devait  mener 
contre  ceux  de  Sens  et  les  Parisiens; 
et  avec  six  autres  et  le  reste  de  la  cava- 
lerie ,  il  marcha  contre  les  Auvergnats 
près  de  l'Allier,  à  dessein  d'assiéger 
Clermont.  Vercingétorix,  qui  en  fut 
averti,  fit  rompre  tous  les  ponts,  et 
naanrha  de  l'autre  côté  de  celle  rivière. 

35.  Comme  les  deux  aimées  étaient 
en  présence ,  la  rivière  entre  deux  »  er 
qu'elles  campaient  presque  toujours  en 
Àce  l'une  de  l'autre,  il  envoya  des  cou- 
reurs pour  empêcher  les  Romains  de 
construire  un  pont,  et  d'y  faire  |)asser 
leurs  troupes.  César  se  trouva  par  -  là 


fort  embarrassé  :  car  il  daignait  que 
le  passage  de  l'Allier  ne  lui  fit  perdre 
la  meilleure  partie  de  l'été,  parce  qu'il 
n'est ,  pour  ainsi  dire ,  guéable  qu'en 
automne.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient ,  il  vint  camiier  dans  un  quartier 
couvert  de  bois,  vis-à-vis  du  poste  où 
s'était  trouvé  un  pont  que  Vercingélorix 
avait  fait  rompre  :  il  y  resta  caché  le 
lendemain  avec  deux  liions,  et  fit 
pariir  le  reste  de  ses  troupes  et  tout  le 
bagage,  selon  la  coutume  »  après  avoir 
seulement  retenu  quatre  cohortes  de 
chaque  légion,  afin  que  le  nombre  n'en 
parût  pas  diminué.  Il  leur  ordonna  de 
faire  toute  la  diligence  possible  :  quand 
il  conjectura  qu'elles  avaient  eu  le 
temps  de  se  rendre  au  lieu  où  elles 
devaient  camper ,  il  fit  reconstruire  le 
pont  sur  les  mêmes  pilotis  qui  avaient 
servi  à  l'autre ,  et  dont  le  pied  élait 
resté  intact.  L'ouvrage  ayant  été  achevé 
en  fort  peu  de  temps ,  il  fil  passer  ses 
troupes  ,  prit  une  position ,  et  rappela 
le  resie  de  son  armée.  Sur  cette  nou- 
velle, Vercingétorix  s'avança  en  toute 
hâie  vers  Clermont ,  pour  n'être  pas 
forcé  de  combattre  malgré  lui. 

36.  En  cinq  journées  de  marche» 
César  se  rendit  aussi  devant  celle  ville; 
le  même  jour  il  y  eut  quelques  légères 
escarmouches  de  cavalerie ,  pendant 
lesquelles  César  ayant  reconnu  la  place» 
et  voyant  qu'elle  était  située  sur  une 
fort  hauic  montagne  dont  toutes  les 
avenues  présentaient  un  accès  difficile, 
désespéra  de  pouvoir  l'emporter  d'as- 
saut. H  ne  jugea  pas  à  propos  d'en 
former  le  siège,  qu'il  n'eût  d'abord 
pourvu  aux  upprovisionncmcns.  De 
son  côté,  Vercingélorix  s'était  campé 
sur  la  montagne  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  avait  disposé  séparément  les 
troupes  de  chaque  nation  à  peu  de 
distance  les  unes  des  autres ,  de  sorte 
qu'elles  occupaient  toute  la  hauteur  de 
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la  moniagncv  œ  qui  en  rendait  Taspeci 
terrible.  Tous  les  jours ,  au  lever  du 
soleil ,  il  faisait  assembler  auprès  de 
lui  ceux  des  chefs  de  ces  peuples  qu'il 
avait  choisis  pour  son  conseil,  soit  afin 
de  leur  communiquer  ses  desseins ,  ou 
de  régler  ce  qu'il  fallait  faire  :  cepen- 
dant jalouxd'éprouver  lecourageel  la  va- 
leur dessiens,  ilne  laissait  passer  presque 
aucun  jour  sans  faire  combaltro  sa  ca- 
valerie qu'il  entremêlait  d'archers.  Au 
pied  de  la  montagne  sur  laquelle  la 
ville  était  assise  »  et  à  l'opposite  de  la 
place,  se  trouvait  une  colline  bien  for- 
tifiée et  escarpée  de  toutes  parts;  une 
fois  maîtres  de  ce  poste  ,  nous  ôtions  à 
l'ennemi  la  commodité  de  l'eau  et  du 
fourrage  ;  mais  il  y  avait  des  troupes, 
qui  à  la  vérité  étaient  en  |)etit  nombre. 
César»  8*cn  étant  aperçu ,  sortit  secrète- 
ment de  son  camp  dans  le  silence  de 
la  nuit ,  en  chassa  la  garde  ennemie , 
s'en  empara  avant  qu'elle   pût  ôtre 
secourue,  y  établit  deux  légions,  et  la 
joignit  à  son  camp  par  un  double  fossé 
de  douze  pieds  de  profondeur,  afin  que, 
sans  craindre  une  attaque  soudaine,  on 
pût  manœuvrer  en  toute  sûreté  du  grand 
au  petit  camp. 

87 .  Taudis  que  cesévénemens  avaient 
lieu  à  Glcrmont,Conviciolitan,  seigneur 
autunois  qui,  comme  on  l'a  vu,  devait 
sa  dignité  à  César, séduit  par  lor  des 
Auvergnats ,  met  dans  son  parti  quel- 
ques jeunes  gens,  dont  les  principaux 
étaient  Litavicus  et  ses  frères,  des  plus 
illustres  familles  du  pays.  Apris  avoir 
partagé  avec  eux  l'argent  qu'il  avait 
reçu,  il  les  exhorte  à  se  souvenir  qu'ils 
sont  nés  libres  et  pour  commander  :  il 
leur  représente  qu'il  n'y  a  plus  que  leur 
nation  qui  retarde  une  victoire  coriaine, 
que  la  Gaule  est  sur  le  point  ile  rem- 
porter; que  leur  crédit  seul  relient  les 
autres,  sinon  les  llomains  seraient  for- 
cé» d'évacuer  le  |iays;  qu'à  la  vérité  il 


avait  quelque  obligation  à  César,  lequel, 
après  tout ,  n'avait  fait  que  lui  rendre 
justice;  mais  qu'il  devait  encore  plus 
à  la  liberté  publique.  Et  pourquoi  les 
Autunois  auraient -ils  plutôt  recours  à 
César  pour  décider  de  leurs  droits  et  de 
leurs  lois ,  que  les  Romains  n'auraient 
recours  aux  Autunois? ^Éblouis    pàt 
l'aident,  et  entraînés  par  son  tutorilé, 
ces  jeunes  gens  furent  bientôt  convain- 
eus  ;  ils  s'offrirent  à  Être  les  chefs  de 
l'entreprise,  et  ne  cherchèrent  plus  que 
les  moyens  de  l'exécuter.  Mais  oomme 
ils  n'espéraient  pas  pouvoir   amener 
aisément  leur  nation  à  une  rupture,  il 
fut  résolu  que  Litavicus  prendrait  le 
commandement  des  dix  mille  hommes 
qu'on  devait  envoyer  à  César  ;  qu'il  se 
chargerait  de  les  conduire ,  et  que  ses 
frères  iraient  en  avant  se  rendre  auprès 
de  ce  général  :  après  une  telle  détermi- 
nation ,  ils  prirent  des  mesures  entre 
eux  pour  l'accomplissement  du  reste. 

38.  Litavicus  se  met  donc  en  marche 
avec  l'armée ,  et  il  n'éuiit  plus  qu'à 
environ  dix  lieues  de  Clermont,  lorsque 
ayant  assemblé  ses  troupes  :  «  Enfan» , 
leur  dit-il  en  pleurant,  où  allons-nous? 
Toute  notre  cavalerie ,  toute  notre  no* 
blesse  a  péri  :  Éporédorix  et  Virid^ 
marus,  les  plus  distingués  de  la  nation^ 
ont  été  mis  à  mort  par  les  Romaiify 
sans  forme  de  procès,  sous  .prétexte  de 
trahison.  Apprcncz-le  de  ceux  qui  pAr 
leur  fuite  ont  ikrhappé  à  ce  massacre  : 
car,  pour  moi,  la  douleur  que  je  ressens 
du  meurtre  de  mes  frères  et  de  ions 
mes  parcns  m'ôtc  la  parole.  »  Pour 
appuyer  ce  discours,  il  Ht  paraître  ceux 
auxquels  il  avait  donné  ses  instructions; 
ils  dirent  tout  ce  qn'il  voulut,  et  confir- 
mèrentaux  troupes  ce  qu'il  avaitavancé: 
que  César  avait   fait  tuer  un  grand 
nombre    do    cavaliers  autunois ,   lés 
accusant  d'intelligence  avec  les  Auver- 
gnats; que  pour  eux  ils  s'étaient  cachés 
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15  b  foule,  et  s'éLiîeiHsuuvésdu  nnlicii 
Jucaruxtge.  Alors  IcsAutunoîs  poui^seiU 
<ks  cris,  et  prient  Liluvicus  de  pourvoir 
à  son  salul.  Comme  bi,  leur  dil-il»  il  y 
a\aîl  à  délibérer ,  comme  si  nous 
n'élions  |)as  obligés  d'aller  à  Clermonl, 
et  de  nous  joindre  aux  Auvergnats! 
Duuloiis-aoïis  que  les  Romains ,  après 
s*ètre  rendus  coupables  d*une  pareille 
ûjusiice  envers  les  noires»  n'accouienl 
pour  nous  massacrer  aussi  ?  S*il  nous 
nsle  donc  quelque  courage ,  vengeons 
la  mort  de  ceux  qu'ils  ont  si  indigne- 
meul  fait  périr,  el  délivrons-nous  de 
ct-s  brigiods.  A  ces  mois  il  leur  montre 
plusieurs  citoyens  romains  assemblés 
pour  conduire  un  grand  convoi  de  blé 
suus  leur  escorte.  Il  l'attaque  à  l'instant» 
le  pille  p  et  m;issacre  tout  ce  qui  s*y 
uouve.  Après  cet  acte  de  cruauté ,  il 
envoie  des  courriers  dans  tout  le  pays 
d*Autuii, et emploiela même  imposture, 
ill^guaut  la  mort  de  leurs  principaux 
chefs ,  et  la  défaite  de  leur  cavalerie  , 
pour  animer  ses  compatriotes  »  et  les 
exciter  à  se  venger  comme  il  avait  fait. 

39.  Éporédorix,  jouno  liomme  au- 
toDois  d'une  grande  famille ,  et  ln>s- 
puissant  dans  sou  |)ays,  et  avec  lui  Vi- 
ritlomarus,  de  mùme  âge  et  de  même 
Ciédit»  mais  inférieur  en  naissance,  r]uo 
César,  à  la  recommandation  de  Divitia- 
CU9,  avait  tiré  de  rultscuritô  pourTélover 
aux  plus  éminentes  chargeas;  ces  deux 
hommes»  dis-je,  étaient  venus  le  join- 
dre ,  soutenus  de  la  cavalerie  de  leur 
natiim  ,  comme  il  les  y  avait  nonimé- 
Hiènt  invités.  Ils  n  étaient  pas  bien 
d'acxoid  entre  euv,  et  dans  la  concur- 
rence entre  Convictolilan  et  llotus  rela- 
tivement au  souverain  pouvoir ,  l'un 
s'était  vivt'Uient  intéressé  pour  le  pre* 
mier,  et  l'autre  |)Our  le  second.  Instruit 
csi  consé<|uenc(:  du  dessein  de  Lilavims, 
f'^^rt'xlorix  \i<:nt  vers  minuit  m  (I<hiiiit 
a%ia»  à  CéMii  »  et  le  prie  d'emi^Ocher  que 


sa  nat  ion  ,8édui  10  par  les  mauvais cotisei  Is 
de  (juclques  jeunes  extravagnns»  n'aban- 
donne i*alliancc  des  Romains;  ce  qu'il 
prévoit  devoir  arriver,  en  c;is  que  tant 
de  milliers  d'hommes  ,  au  lieu  de  se 
rendre  dans  son  camp ,  aillent  joindre 
les  ennemis,  parce  que  leurs  familles 
ne  pourraient  l'empêcher  de  se  déclarer 
en  leur  faveur ,  et  que  sa  nation  n'en 
ferait  pas  assez  peu  d'estime  pour  vou 
loir  les  abandonner. 

^0.  Cette  nouvelle  inquiéta  d'autant 
plus  César,  qu'il  avait  toujours  fort  af- 
fectionné les  Autunois.  Ainsi  »  sans  ba- 
laticer ,  il  prend  avec  lui  quatre  Irions 
et  toute  sa  cavalerie; il  ne  perd  iK>in(  de 
temps  à  resserrer  son  camp,  parce  que 
l'ailiiire  reqij|||rait  diligence.  Il  laisse 
C.  Fabius  avec  deux  légions  &  la  garde 
des  retranchemens.  Il  avait  ordonné 
Tarrestalion  des  frères  de  Litavicus; 
mais  il  apprit  qu'ils  s'étaient  sauvés 
chez  les  ennemis  peu  de  temps  aupara- 
vant. Il  part  après  avoir  exhorté  ses 
troupes  à  supporter  patiemment  la  fa- 
tigue nécessaire  dans  une  occasion  si 
prt^ssanle.  Tous  marcliaienl  avec  beau- 
coup d'ardeur,  quand,  après  avoir  fiiil 
iuiil  lieues,  on  a|)crçul  les  troupes  au- 
lunoisos.  Aussitôt  il  détache  sa  cavalerie 
pour  les  arrêter  et  leur  fermer  le  che- 
min,  lui  défendant  de  tuer  personne  : 
il  ordonne  à  fipoiédorix  et  à  Virido- 
marus,  qu'ils  croyaient  massacrés,  de 
se  montrer  entre  les  ca\alier3,  et  d'ap- 
peler ceux  de  leurs  amis  et  de  leur  con- 
naissance, ï^a  fraude  de  Lilavicus  étant 
dccoiivcrle  et  la  pn'vcnlion  dissii»ée,  les 
Aïilunois  tendent  les  mains,  font  com- 
prendre qu'ils  se  rendent,  jettent  les  ar- 
mes, et  prient  qu'on  ne  les  fasse  pas 
mourir.  Litavicus  gagne  au  [dus  vite 
Clcrniont  avec  ses  cliens  :  car  chez  les 
(ianlois  c'cbt  un  crime  d'abandonner 
bun  patron  en  quelque  extrémité  qu'il 
bc  trouve 
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4i.  Génr  entoyt  donner  avis  aux 
Aatanois  qo'il  avait  fait  grâce  i  des 
gens  auxquels»  parle  droit  de  la  guerre: 
il  pouvait  ôter  la  vie;  et  après  avoir 
donné  trois  heures  de  repos  à  son  ar- 
mée» il  retourna  camper  sous  Glermont. 
Presque  à  moitié  chemin  il  rencontra 
des  courriers  de  Fabius  qui  venaient 
lui  apprendre  le  danger  où  il  se  trou- 
vait; que  son  camp  avait  été  attaqué 
par  un  nombre  prodigieux  d'ennemis» 
que  relevaient  sans  cesse  des  troupes 
fraîches;  que  ses  troupes  étaient  épui- 
sées par  un  travail  sans  rel&che»  à  cause 
de  la  grande  étendue  des  retranche- 
mens»  ce  qui  obligeait  les  mêmes  sol- 
dats à  être  toujours  en  action  ;  que  la 
grande  quantité  de  flèches  et  de  traits 
de  toute  espèce,  lancés  sur  les  siens»  en 
avait  blessé  beaucoup  ;  que  les  machines 
lui  avaient  été  d'un  grand  secours  pour 
la  défense  ;  qu'api-ès  la  retraite  des  enne* 
mis»ilavaitfait  bouchertouies  les  portes 
du  camp»exceptédeux;  qu'il  avait  ajouté 
un  parapet  au  rempart»  et  qu'il  s'at- 
tendait le  lendemain  à  une  pareille  at- 
taque. A  ces  nouvelles»  César»  secondé 
de  la  bonne  volonté  de  ses  troupes  » 
hâte  sa  marche  »  et  arrive  au  camp  avant 
le  lever  du  soleil. 

42.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passent  auprès  de  Clermont,  les  Au- 
tunois  »  sur  les  premiers  avis  qu'ils  re- 
çoivent de  Liiavicus»  ne  se  donnent 
pas  un  instant  de  réflexion  :  les  uns 
par  avarice»  les  autres  par  la  colère  et 
par  cette  légèreté  si  naturelle  à  cette 
nation  qui  prend  pour  chose  avérée  un 
simpleouî-dire.tous  pillent  les  Romains» 
les  massacrent  ou  les  traînent  en  pri- 
son. Convictoliian  se  prêtait  à  ces  vio- 
lences et  fomentait  les  troubles  de  tout 
son  pouvoir»  afin  que  le  peuple»  après 
s'être  engagé  si  avant  dans  le  crime» 
eût  honte  de  rentrer  dans  son  devoir. 
Ib  font,  sur  leur  parole,  sortir  de  Ghâ- 


lon9-«ur-Sa6ne  H.  Ariftios»  tribun  des 
soldats»  qui  allait  joindre  sa  légion  :  ib 
obligent  à  s'éloigner  des  marchands  ro- 
mains qui  s'y  trouvaient  établis  pour 
leur  commerce;  et  »  après  les  avoir  sans 
cesse  harcelés  sur  la  route  »  ib  les  dé- 
pouillent de  tout.  Us  assaillent  jour  61 
nuit  ceux  qui  refusent  de  se  joindre 
à  eux  ;  et  »  quand  de  part  et  d'autre , 
ils  se  sont  tué  bien  du  monde ,  ib 
reviennent  à  b  chaîne  en  plus  grand 
nombre. 

43.  Mais  à  peine  ont-ils  appris  que 
César  est  maître  de  leurs  troupes»  qu*ib 
viennent  en  corps  trouver  ArisUus;  ras- 
surent que  le 'conseil  public  n'a  eu 
aucune  part  à  ce  qui  s'est  passé;  ordon- 
nent de  dresser  une  enquête  sur  le  pil- 
lage des  biens  ;  mettent  en  vente  ceux 
de  Litavicus  et  de  ses  frères  »  et  envoient 
s'excuser  auprès  de  César ,  guidés  par 
l'intention  de  retirer  ceux  des  leursqui 
étaient  à  son  service.  Mais  coupables 
d'un  si  grand  crime»  enrichis  du  pil- 
lage auquel  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux  avait  eu  part»  et  effrayés  du 
châtiment  qu'ils  mériuiient  »  ils  com- 
mencèrent secrètement  à  se  préparer  i 
b  guerre»  et  envoyèrent  des  députés 
aux  autres  nations  de  la  Gaule  pour 
les  solliciter  à  prendre  le  même  parti, - 
Quoique  César  fût  instruit  de  ces  me- 
nées, il  reçut  cependant  leurs  députés 
avec  toute  la  bienveillance  possible; 
les  assura  que  l'imprudence  et  la  lé- 
gèreté de  la  |X)pulace  ne  lui  étaient 
rien  de  l'estime  qu'il  faisait  de  la  na- 
tion, et  qu'il  ne  diminuerait  rien 
de  son  afleciion  pour  elle.  Cependant, 
comme  il  s'attendait  à  de  plus  grands 
mouveineiis  duns  la  Gaule»  et  qu'il  crai- 
gnait de  se  voir  attaqué  en  même  temps 
par  tous  les  peuples  de  cette  province» 
il  cherchait  en  lui-même  les  moyens  de 
se  tirer  lui  et  son  armée  de  devant  Cler- 
mont,  sans  que  sa  retraite»  qui  n'était 
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fondée  que  sur  la  crainte  d'une  révolte 
géoénle»  eûl  l'apparence  d'une  fuile. 

41.  Tandis  qu'il  méditait  cette  pen- 
sée, il  se  présenta  une  occasion  qui  lui 
parai  faTOrable  pour  le  succès  de  son 
dessein;  car,  en  visitant  les  travaux  du 
petit  camp,  il  aperçut  absolument  vide 
Ik  colline  que  les  ennemis  occupaient  > 
Cl  qui  auparavant  avait  été  si  couverte 
de  soldats  qu'à  peine  en  voyait-on  le 
sol.  Dans  son  étonnement»  il  en  de- 
manda la  raison  aux  transfuges  qui , 
diaque  jour,  venaient  en  foule  se  rendre 
à  lui.  Tous  déclaraient  d*un  avis  una- 
nime,  ce  que  lui  conGrmaieni  ses  es- 
pions, que  le  haut  de  cette  colline  était 
presque  uni,  mais  fort  étrSit  et  fort 
COQTen  de  bois  du  côté  qui  conduisait 
i  Tautie  quartier  de  la  ville  ;  que  les 
ennemis  craignaient  beaucoup  pour  cet 
endroil-li;  qu'ils  étaient  persuadés  que 
û  les  Romains ,  déjà  maîtres  d'une  col- 
line, s*emparaint  de  l'autre,  ils  se 
ironveraient  enfermés,  sans  pouvoir  ni 
sortir,  ni  aller  au  fourrage;  que  c'était 
pour  fortiCer  cette  position  queVercin- 
gélorix  leur  avait  fait  quitter  le  premier 
poste. 

45.  Sur  cet  avis.  César  envoie  vers 
minuit  plusieurs  détachemens  de  cava- 
lerie, leur  ordonne  de  battre  tous  ces 
divers  quartiers  avec  un  peu  de  fracas; 
Cl  à  la  pointe  du  jour  il  fait  sortir  du 
camp  force  bagages  et  mulets,  trans- 
porte le  fourrage,  donne  des  casques 
aux  muletiers,  afin  qu'ils  aient  l'air  de 
cavaliers ,  et  leur  commande  de  ma- 
nœuvrer autour  de  ces  collines  :  il  mêle 
quelques  cavaliers  entre  ces  valets  pour 
bire  une  plus  grande  montre  de  forces, 
d  leur  donne  ordre  de  se  diriger  tous 
sur  le  même  point  par  un  long  circuit. 
Ces  diverses  évolutions  se  découvraient 
de  la  ville  qui  dominait  le  camp, 
mais  on  ne  (Mjuvuit  discerner  au  jusie 
ee  que  c'était ,  à  cause  de  Téloigne- 
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ment.  En  môme  temps, César  envoya 
une  légion  vers  la  même  colline,  et 
quand  elle  fut  un  peu  avancée,  lui  flt 
faire  halle  dans,  un  fond,  et  l'em- 
busqua dans  les  bois.  Ces  mouvemens 
augmentèrent  le  soupçon  des  enne- 
mis, et  ils  portèrent  toutes  leurs  trou- 
pes de  ce  côté.  César,  voyant  le  camp 
des  Barbares  entièrement  vide,  prend 
le  soin  de  couvrir  les  enseignes,  fait  dé- 
Gler  peu  à  peu  ses  troupes  du  grand 
camp  dans  le  petit,  pour  n'être  point 
aperçu  de  la  ville,  et  il  instruit  de  son 
dessein  les  lieutenans  qu'il  avait  mis  à 
la  tète  de  chaque  l^ion.  Il  les  avertit, 
entre  autres,  de  retenir  les  soldats,  et 
d'empêcher  que  l'ardeur  de  combattre 
ou  de  piller  ne  les  emporte  trop  avant  : 
il  leur  fit  sentir  le  désavantage  du  lieu, 
dont  ils  ne  pouvaient  se  tirer  que  par 
une  extrême  diligence;  qu'il  s'agissait 
de  profiter  de  l'occasion ,  et  non  d'en 
venir  aux  mains.  Après  ces  avertisse- 
mens ,  il  donne  le  signal ,  et  envoie  en 
même  temps  les  Autunois  monter  sur 
la  droite  par  un  autre  chemin. 

46.  Le  mur  de  la  ville,  à  vol  d'oi- 
seau et  en  ne  prenant  aucun  détour, 
était  distant  de  douze  cents  pas  de  ta 
plaine  et  du  pied  de  la  colline.  Le  cir- 
cuit qu'on  avait  été  forcé  de  faire  pour 
adoucir  la  pente  augmentait  un  peu 
cet  espace.  Vers  le  milieu  du  coteau  et 
dans  sa  longueur,  comme  il  convenait 
à  sa  disposition,  les  Gaulois  avaient 
construit  un  mur  de  grosses  pierres, 
haut  de  six  pieds,  pour  aflaiblir  notre 
attaque;  et, après  avoir  laissé  tout  le  bas 
df^arni,  ils  avaient  rempli  le  haut  de 
leurs  troupes,  jusqu'au  mur  de  la  place. 
Au  signal  donné,  nos  troupes  arrivent 
promptemcnt  à  ce  mur ,  le  franchissent, 
et  s'emparent  de  trois  quartiers  du 
camp  ennemi.  Ce  qui  s'exécuta  si 
promptemcnt,  que  Thcutomalus,  roi 
des  peuples  d'Agen ,  surpris  dans  sa 
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ii  ùiaii  pressé  par  ceux  de  Dcauvais , 
{Hïuplo,  en  grande  répiilalion  de  valeur; 
de  ruutie  ,  par  C:unulogénus  qui  avait 
une  bonne  armrr  loulc  prùlc  :  |K)ur 
comble  d  embarras  ,  une  forte  rivière 
aépniit  les  léj^ions  du  bng:ige.  A  tant 
de  dirticultés  qui  s^tflraienl  partout,  il 
crut  ne  devoir  op[K)scr  4|ue  de  la  réso* 
lulion  et  du  couragr. 

60.  Sa  détermination  prist; ,  il  fuit 
sur  lo  soir  assembler  ses  ofiiciers  |H)ur 
recevoir  ses  ordres,  et  leur  nx'ommande 
de  Ir^s  exécuter  promptemeni  et  avec 
adi*esse.  Ensuite  il  distribue  aux  ca- 
valiei-s  romains  tous  les  balraux  qu*il 
avait  tirés  de  Mclun,  leur  ordonne  de 
descendre  la  rivière  sans  bruit  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  et  de  Tatlen- 
dro  environ  à  une  liuue  au  dcssfjus  de 
Paris.  En  mùmtî  temps,  ayant  laissé  à 
la  garde  du  camp  ci  m]  cohortes ,  de 
celles  qu'il  crut  les  moins  propres 
au  combat ,  il  commanda  aux  cinq 
autres  de  la  même  légion  de  remonter 
la  rivière  à  minuit  avic  tout  le  bagage, 
et  dViïectuer  leur  marche  en  grand 
tumulte  ;  il  s*étail  aussi  pourvu  de 
petites  banpufs,  qui  courent  ordre  de  les 
sui\re  à  force  de  rames  ,  et  avec  beau- 
coup de  fracas.  Lui  -  même  partit  |)eu 
aprt's  t*n  grand  siltiice  :ive4;  trois  li'^ions 
cl  s*:  lendit  dans  réadmit  où  il  avait 
enjiiinl  aux  ca\aliers  de  TaUendreavec 
îeuis  bateaux. 

Ci.  Il  ne  fut  jias  plutôt  arrivé, 
qu*ti  la  faveur  d*un  grand  orage  sur- 
venu toul-à-coup,  il  surprit  et  tailla  en 
piirces  ks  coureurs  de  Tennemi  dis|)ost-s 
\i'  long  de  la  rivière.  L'inranierie  et 
la  aivalerie ,  avec  le  secours  des  cava- 
lii'rbioniainsqui  d irigraient cette  o|)éra- 
tion,  futcni  trans|iortécs  promptement 
an-ilelà  du  fliuve.  Pn'.squ  a  l'instant 
même,  ei  :iu  |Niiiii  liu  junr,  les  ennemis 
luienl  ;i\i^  k[\u\  i  «iiitir  l'ordinaire,  lus 
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dans  leur  camp;  que  de  grosses  IriHipes 
remontaient  le  fleuve  ;  que,  du  même 
côté,  ou  entendait  le  fracns  des  rameurs, 
et  qu'un  peu  au  dessous  on  voyait 
passer  des  bateaux  chargés  de  soldats» 
Sur  ce  rapport ,  ils  s'imaginèrent  que 
les  nôtres  ,  efTrajés  de  la  désertion  des 
Autunois ,  se  pré{)arai(*nt  à  prendre  lâ- 
fuite  sur  trois  points  ;  et  dans  cette 
pensée,  ils  {lariagèrent  aussi  leurs  trou- 
\\c&  en  trois  corps  :  ils  en  laissèrent  un 
à  la  garde  de  leur  camp ,  qui  était  vis- 
à-vis  i\ii  nôtre,  ils  en  envoyèrent  un 
|>etit  vers  Meudon ,  avec  ordre  de  jae 
pas  aller  plus  vite  que  nos  bateaux  ;  et 
avec  le  troisième  ils  marchèrent  contre 
Labiénus. 

()2.  A  la  pointe  du  jour ,  toutes 
nos  troupes  étaient  passées  et  Tannée 
ennemie  parut  en  Imtaille.  Alors  La- 
biénus exhorte  ses  soldats  à  se  rappeler 
leur  ancienne  valeur ,  tant  d'heureux 
Succès  (|u'elle  leur  a  procurés  ,  et  à  se 
reprcisenter  que  César,  sous  la  conduite 
duquel  ils  avaient  souvent  triomphé  de 
l'ennemi,  est  présent;  ensuill^ir donne 
le  signal.  Dès  la  première  chaire ,  la 
septième  li-gion,  qui  était  à  laile  droite, 
enfonça  l'aile  gauche  des  ennemis  et 
la  mit  eu  fuite.  A  la  gauche,  où  était 
ht  (luu/ième,  laile  dioite  des  Gaulois 
m:  detendail  >aillamnieiil  si«ns  <|u*aucun 
soldat  songiât  à  prendre  la  fuite  quoique 
les  premiers  rangs  eussent  exlrémemenl 
soufl'ert  de  nob  traits.  Camulogénus  » 
leur  général ,  était  (larloul  [K)ur  les 
animer,  et  il  les  excitait  |)ar  son  excni* 
pie.  La  victoire  était  donc  incertaine , 
lorsque  la  septième  lé^'ion,  instruite  de 
ce  qui  se  {Kissait  à  l'aile  {;auche ,  vint 
pivndre  rennenii  en  (|ueue  et  le  chap- 
gea.  M.ilgrr  celle  atlacjue  ,  {tas  un  ne 
quiiia  son  [>nsle;  mais,  enfin,  ils  furent 
en\elopp('s  et  pi-riieiit  Kiu^.  C:iniulo- 
génus  «Mil   Uî  iiiiini-  snr(.  Le  cor) >s  de 
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qu'on  vil  qu'ils  avaient  le  bras  droit 
nii ,  ct*  qui  était  un  signe  ordinaire  de 
paix,  ils  crurent  que  c'était  un  slrata- 
gèmc  des  ennemis  pour  les  tromper. 
Dains  le  môme  temps  le  centurion  L.  Fa- 
bioseï  ceux  qui  étaient  montés  avec  lui 
SBr  la  muraille  furent  investis ,  massa- 
dés  ei  précipités  du  haut  des  remparts. 
1.   Pétreius,  centurion  de  la  même 
l^on  y  accablé  par  le  nombre,  dans  le 
tonps  qu'il  s*eflbrçait  de  rompre  une 
porte ,  percé  de  coups  et  désespérant  de 
a  yie,  dit  à  ceux  qui  lavaient  accom- 
pagné :  c  Puisque  je  ne  puis  me  sauver 
afcc  vous,  je  veux  du  moins  pourvoir 
au  salut  de  mes  compagnons  que  mon 
amour  pour  la  gloire  a  entraînés  dans 
le  péril  :  songez  à  vous  soustraire  à  la 
mort  ;  je  vais  vous  en  donner  le  moyen .  » 
A  ces  mots  il  se  jette  au  milieu  des 
ennemis,  en  tue  deux,  et  écarte  un 
peu  ceux  qui  gardaient  la  porte.  Les 
siens  sXTorcentde  le  secourir  :  «C'est 
en  vain,  leur  crie-t-il;  le  sang  et  les 
forces   m'abandonnent  :  retirez*vous 
donc  pendant  que  vous  le  pouvez ,  et 
allez  rejoindre  votre  légion.»  C'est  ainsi 
que  i)eu  après  il  mourui  les  armes  à  la 
main ,  et  sauva  ses  compagnons. 

51.  Los  nôtres  y  pressés  de  toutes 
parts,  furent  chassés  de  leur  poste, 
apn-s  avoir  perdu  quarante-six  centu- 
rions. IjCs  Gaulois  les  poursuivirent; 
mais  ils  furent  arrêtés  par  la  dixième 
l^ion  qui,  pour  secourir  les  autres, 
sVtait  postée  un  peu  moins  désavanta- 
geuspment.  Elle  fut  ensuite  soutenue  de 
la  treizième,  que  Sexlius  avait  tirée  du 
petit  camp  pour  la  placer  sur  une  hau- 
teur voisine.  Les  légions  n'eurent  pas 
plutôt  gagné  la  plaine,  qu'elles  firent 
bce  à  Tennemi;  mais  Vercingétorix 
ramena  ses  troupes  du  pied  de  la  col- 
line dans  ses  retrancliemcns.  Ce  jour-là 
nous  coûta  près  de  sept  cents  soldats. 

52.  Le  lendemain  Gâsar^  ayant  as** 


semblé  les  siens ,  blâma  leur  témérité  et 
leur  imprudence  d'avoir  voulu  décider 
d'eux-mêmes  jusqu'où  il  fallait  aller, 
et  ce  qu'il  éiait  à  propos  de  faire,  sans 
s'arrêter  quand  on  leur  avait  donné  le 
signal  de  la  retraite,  et  sans  pouvoir 
être  retenus  ni  par  leurs  tribuns  ni  par 
ses  lieutenans.  Il  leur  fit  sentir  quel 
danger  on  pouvait  courir  dans  un  poste 
désavantageux,  et  ce  que  lui-même  en 
avait  pensé  au  siège  de  Bourges  :  quoi- 
qu'il eût  trouvé  alors  les  ennemis  sans 
chef  et  sans  cavalerie ,  il  avait  pourtant 
mieux  aimé  laisser  échapper  une  vic- 
toire certaine  que  de  l'acheter  trop 
cher,  à  cause  du  poste  favorable  où  les 
ennemis  étaient  campés  :  il  leur  dit 
qu'autant  il  admirait  leur  courage,  de 
n'avoir  été  arrêtés  ni  par  les  fortilca- 
tions  du  camp  ennemi ,  ni  par  la  hau- 
teur de  la  montagne,  ni  par  les  murs 
de  la  ville  ,  autant  il  biftmait  leur  dés- 
obéissance et  leur  présomption ,  de  s'i- 
maginer être  en  état  de  mieux  juger  que 
lui  des  circonstances  qui  pouvaient  dé- 
cider du  succès  et  des  événemens;  qu'il 
n'estimait  pas  moins  dans  un  soldat 
Tobéissance  et  la  soumission  que  la 
valeur  et  la  constance. 
.    55.  Après  ces  reproches,  il  finit  par 
les  rassurer  :  il  leur  dit  que  cet  échec 
ne  dbvait  ni  les  surprendre  ni  les  re- 
buter; qu'il  ne  fallait  point  (aire  hon- 
neur, au   mérite  de  l'ennemi,   d'un 
avantage  dont  il  n'était  redevable  qu'à 
notre  mauvaise  position  ;  et  comme  il 
persistait  dans  le  dessein  de  se  retirer, 
il  fit  sortir  ses  légions  du  camp,  et  les 
Tangea  en  bataille  dans  un  poste  con- 
venable. Vercingétorix  ne  s'en  décidant 
pas  plus  à  descendre  en  rase  campagne, 
Ciésar,  après  une  légère  escarmouche , 
où  nous  eûmes  de  l'avantage ,  fil  rentrer 
ses  troupes  dans  le  camp.  Le  lendemain, 
même  iacli(|ue   et   même  succès;  et 
croyant  qu'une  telle  expérience  suffisait 
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pour  rabai8Ber  la  vanité  gauloise,  et 
relever  à  la  fois  le  courage  de  ses  sol- 
dais,  il  décampe,  el  marche  vere  le 
pays  d'Autun  sans  ^re  inquiété  pr 
Tennemi.  Le  troisième  jour,  il  arrive 
sur  les  bords  de  l'Allier,  en  Tait  réparer 
le  pont ,  el  le  traverse  avec  son  armée. 

54.  Là  Viridomarus  el  Éporédorix  , 
Aulunois ,  lui  apprirent  que  Litavicus 
s'étail  mis  en  marche ,  suivi  de  tous 
les  cavaliers,  à   dessein  de  soulever 
leurs  compatriotes  :  ils  ajoutèrent  qu'il 
était  nécessaire  de  les  laisser  marcher 
en  avant ,  pour  confirmer  la  nation 
dans  son  devoir.  Quoique  César  eûl 
déjà  plusieurs  preuves  de  la  perfidie 
des  Aulunois,  el  qu'il  Tût  bien  per- 
suadé que  leur  départ  ne  ferait  qu'ac- 
célérer la  révolte,  il  ne  jugea  pourtant 
pas  à  propos  de  les  retenir,  de  peur 
d'oflenser  cette  nation,  ou   de  faire 
croire  qu'il  eût  la  moindre  crainte.  A 
leur  départ ,  il  leur  rappela  en  peu  de 
mots  les  obligations  que  les  Aulunois 
lui   avaient  :  l'état  d'abaissement  où 
ils  étaient  lorsqu'il  les  prit  sous  sa 
protection ,  se  trouvant  renfermés  dans 
leurs  villes,  sans  terres,  sans  troupes» 
tributaires  de  leurs  ennemis,  honteu- 
sement réduits  à  leur  donner  dés  ota- 
ges; combien  il  les  avait  rendus  heu- 
reux et  redoutables  ;  que  non-seulement 
il  les  avait  rétablis  4ans  leur  premier 
état,  mais  qu'ils  étaient  même  devenus 
par  sa  faveur  plus  florissans  et  plus 
puissans  qu'ils  n'avaient  jamais  été. 
Après  leur  avoir  recommandé  de  faire 
toutes  ces  représentations  à  leurs  com- 
patriotes ,  il  les  congédia. 

55.  Nevers,  ville  avantageusement  si- 
tuée sur  la  Loire  y  appartenait  aux  Au- 
lunois. César  y  avait  mis  tous  les  otages 
de  la  Gaule,  les  provisions  de  blé,  les 
deniers  publics,  une  grande  partie  de 
son  bagage  et  de  celui  de  l'armée,  quan- 
tité de  chevaux  pour  la  guerre ,  qu'il 


avait  achetés  en  Italie  et  en  Espagne. 
ÉporédorixetViridomarusy  étant  passés, 
après  avoir  appris  quel  était  l'état  des 
affaires  de  leur  nation;  que  Litavicus 
avait  été  bien  reçu  à  Autun,  ville  qui 
a  le  plus  de  crédit  et  d'autorité  parmi 
eux  ;  que  Convictoliian  avec  une  grande 
partie  du  sénat  l'était  allé  trouver,  el 
que  tous  ensemble  ils  avaient  député 
auprès  de  Vercingétorix  au  nom  de  toute 
la  nation ,  pour  faire  paix  et  allianoe 
avec  lui ,  crurent  ne  pas  devoir  man- 
quer une  si  belle  occasion.  Ayant  donc 
fait  main-basse  sur  la  garde  de  Neveu  » 
et  sur  ce  qui  se  trouva  dans  la  ville  de 
voyageurs  ou  de  marchands  romains, 
ils  partagèrent  entre  eux  les  deniers  pu- 
blics et  les  chevaux,  envoyèrent  les 
otages  aux  magistrats  d'Autun  :  ne  se 
croyant  pas  capables  de  conserver  la 
ville,  pour  ôter  aux  Romains  les  moyens 
de  s'en  servir,  ils  la  brûlèrent ,  après 
avoir  chargé  au  plus  vite  tout  le  Ué 
qu'ils  purent  sur  des  bateaux,  et  jelé 
dans  la  rivière  ou  brûlé  ce  qu'ils  ne  pu- 
rent emporter.  Ensuite  ils  levèrent  des 
troupes  dans  tous  les  pa}'s  voisins ,  pla- 
cèrent des  corps-de-garde  sur  les  bôids 
de  la  Loire;  et  pour  inspirer  la  terreur» 
ils  firent  partout  paraître  leur  cavalerie» 
dans  Tcspérance  de  couper  les  vivras 
aux  Romains,  et  de  les  obliger  par  la 
famine  à  sortir  de  la  province.  Ils  s*en 
flattaient  surtout,  parce  que  la  Loire» 
alors  enflée  par  la  fonte  des  neiges,  ne 
paraissait  guéable  nulle  part. 

56.  César,  instruit  de  cet  événement» 
crut  devoir  hâter  sa  marche ,  afin  qoe 
si  les  ennemis  voulaient  lui  disputer  le 
passage  de  la  Loire ,  il  pût  les  combattre 
avant  qu'ils  eussent  assemblé  de  pins 
grandes  forces.  Car,  si  au  lieu  d'adopter 
cette  mesure  il  prenait  le  chemin  de  la 
province,  ce  qu'il  ne  jugeait  pas  dtre 
alors  fort  nécessaire,  il  se  couvrait  de 
I  honte  par  une  retraite  si  à  contre-temps; 


GUCRAE  DES  GAlA.ES.  —  LIV.   YII. 


118 


tans  oompier  qne  la  difficulté  des  che- 
mins, elles  Géhennes  qu'il  aurait  eues 
i  irairerser,  detaient  l'en  détourner  :  il 
Bfait  de  plus  un  vif  désir  de  rejoindre 
Labiénus ,  et  les  Irions  parties  avec  lui . 
0  marche  donc  nuit  et  jour,  arrive  à  la 
Lrire  ao  moment  où  Ton  s'y  attendait 
le  moms;  et  sa  cavalerie  avant  décou- 
vert  un  gué  assez  commode,  où  le  sol- 
dat pouvait  avoir  les  épaules  et  les  bras 
libres  pour  porter  ses  armes,  il  la  posta 
mdeHos.du  courant,  afin  de  rompre 
le  fil  de  l'eau  ;  puis  l'épouvante  s'étant 
rfepandne  parmi  les  ennemis  à  sa  seule 
irue^aonarmée  arriva  saine  et  sauve  de 
raaire  côté  de  la  rivière;  elle  y  trouva 
b  campagne  couverte  de  blé  et  de  bé- 
tail» dont  die  fit  provision  y  et  prit  le 
chemin  du  Sénonais. 

67.  Sur  ces  entrefaites ,  Labiénus 
ayant  bissé  dans  Sens,  pour  garder  le 
bagage»  les  recrues  qui  étaient  venues 
depuis  pen  d'Italie,  marcha  vers  Paris 
avec  quatre  l^ons.  Cette  ville,  qui 
appartient  aux  Parisiens,  est  située  dans 
une  Ile  ^ue  forme  la  Seine.  Les  enne- 
mis, à  la  nouvelle  de  son  arrivée,  as- 
semblèrent un  grand  nombre  de  troupes 
des  proivinoes  voisines.  Le  commande- 
ment en  fut  donné  à  Gamulogénus ,  du 
pays  du  Maine,  qui,  malgré  son  ex- 
trême vieillesse,  fut  promu  à  cette  di- 
gnité, parce  qu'il  était  consommé  dans 
Fart  militaire.  Ayant  remarqué  que  la 
ville  était  toute  environnée  d'un  marais 
qui  aboutissait  à  la  Seine,  et  qui  dé- 
fendait très-bien  celte  place,  il  y  campa, 
le  disposant  à  nous  en  disputer   le 


58.  Labiénus  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé,  qu'il  fit  faire  des  mantelets , 
et  couvrir  les  marais  de  claies  et  de 
bsdnes,  pour  en  tenter  l'abordage; 
mais  il  y  trouva  tant  d'obstacles  que , 
vers  minuit,  il  décampa  sans  bruit,  et, 
ndvant  le  même  chemin  par  lequel  il 


était  venu,  il  arriva  droit  I  Melun.  Cette 
ville  appartient  à  ceux  de  Sens  et  est 
située  dans  une  lie  de  la  Seine  comme 
Paris.  Il  y  trouva  environ  cinquante 
bateaux  qu'il  joignit  promptement 
ensemble,  y  fit  passer  ses  soldats,  et 
par  cette  nouvelle  manœuvre  inspira 
une  telle  frayeur  à  ce  qui  restait  d'ha- 
bitans  (car  la  meilleure  partie  s'était 
rendue  au  camp  de  Camulc^éntis  ) , 
qu'il  s'empara  sans  résistance  de  b 
place.  Il  rétablit  le  pont  que  les  enne- 
mis avaient  coupé  quelques  jours 
auparavant ,  le  fit  traverser  à  ses  trou- 
pes ,  et  revint  à  Paris  en  descendant  b 
rivière.  Les  ennemis ,  ayant  appris  ces 
nouvelles  par  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
de  Melun  ,  mettent  le  feu  à  Paris ,  en 
font  rompre  les  ponts  ,  passent  le  ma- 
rais et  viennent  camper  sur  le  bord  de 
la  Seine,  en  face  du  camp  de  Labiénus, 
la  rivière  se  trouvant  entre  les  deux 
armées. 

59.  On  entendait  déjà  dire  que  César 
avait  quitté  le  siège  de  Clermont ,  que 
les  Âutunois  s'étaient  révoltés  et  que  le 
soulèvement  de  la  Gaule  avait  eu  un 
heureux  succès.  Dans  leurs  entretiens 
avec  les  nôtres ,  les  Gaulois  assuraient 
que  César  ^  ayant  trouvé  les  chemins 
fermés,  et  se  voyant  arrêté  par  la  Loire, 
avait,  faute  de  vivres,  été  contraint  de 
se  retirer  dans  la  province  romaine. 
Ajoutons  que  ceux  de  Beauvais,  qui 
n'étaient  déjà  que  trop  inconstans  de 
caractère ,  instruits  de  la  lévo'îte  des 
Autunois ,  commencèrent  à  lever  des 
troupes,  et  à  se  préparer  ouvertement  à 
la  guerre.  Quand  Labiénus  fut  informé 
de  si  grands  changemens,  il  comprit 
qu'il  lui  fallait  prendre  un  tout  autre 
parti  que  celui  qu'il  s'était  proposé; 
dès-lors  il  pensa  ,  non  ps  à  faire  des 
conquêtes  ou  à  en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi  ,  mais  à  ramener  l'armée 
saine  et  sauve  dans  Sens  :  car,  d'un  côté. 
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il  éi:iii  prestsé  par  ceux  de  Rcauvais , 
pcuplo  en  grande  réputation  de  valeur; 
de  raiitie ,  par  Cainulogénus  qui  avait 
une  boiuie  arin^^  toute  prête  :  [XHir 
comble  d'embarras  ,  une  forte  rivière 
léimrait  les  légions  du  bagage.  A  tant 
de  dinicultés  qui  s  offraient  partout,  il 
crut  ne  devoir  opiioser  (|ue  de  la  réso* 
lution  et  du  courag<^ 

60.  Sa  détermination  prise  y  il  fait 
sur  le  soir  assembler  ses  officiers  pour 
recevoir  ses  ordres,  et  leur  n.'commande 
de  l<'s  exi'cuter  promptement  et  avec 
adresse.  Ensuite  il  distribue  aux  ca- 
valière romains  tous  les  bateaux  qu*il 
avait  tirés  de  Melun,  leur  ordonne  de 
descendre  la  rivière  sans  bruit  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  v.i  de  Tatten- 
dre  environ  à  une  lieue  au  dessous  de 
Paris.  En  mèniiî  temps,  ayant  laissé  à 
la  garde  du  camp  cinq  cohortes ,  de 
celli'S  qu'il  crut  les  moins  propres 
au  combat ,  il  conmianda  aux  cinq 
autres  de  la  même  légion  de  remonter 
la  rivière  à  miimit  avi-c  tout  le  bagage, 
et  dN^n'ectuer  leur  marche  en  grand 
tumulte  ;  il  s'était  aussi  pourvu  de 
petites»  banpurs,  qui  (eurent  ordre  de  les 
suivre  à  foi*ce  de  rames  ,  et  avec  beau- 
coup di:  fr;icas.  Lui  -  même  partit  |)eu 
apri  s  rii  graml  siliiia:  aviM-  trois  h'^ions 
et  Si)  lendit  dans  Tend  util  uù  il  avait 
enjoint  aux  aivaliers  de  l'attendre  avec 
îeuis  bateaux. 

61.  11  ne  fut  ims  plutôt  arrivé, 
qu'à  la  faveur  d'un  grand  orage  sur- 
veim  tout-à-coup,  il  surprit  et  tailla  en 
pit-ces  ks  coureurs  de  l'ennemi  disposés 
li'  long  de  la  rivière.  L'infanterie  et 
la  cavalerie ,  avec  le  secoua  des  cava- 
liers romains  qui  dirigeaient  cette  opéra- 
tion, furent  trans|H)rtées  pmniptement 
au-deia  du  fleuve.  Prcrsqu'à  Tinslant 
même,  et  :iu  (Niint  du  jour,  les  eiuiemis 
l'Uii'ot  a\is  qii(>,  (oiiIm;  l'urdinaiie,  lus 


dans  leur  camp;  que  de  grosse»  InMipes 
remonlaient  le  fleuve  ;  que,  du  iiifime 
côtéyOn  entendait  le  fracas  dcsimnieurs» 
et  qu'un  peu  au  dessous  on  voyait 
passer  des  bateaux  chargés  de  soldats. 
Sur  ce  rapport ,  ils  s'imaginèrent  que 
les  nôtres ,  effrayés  de  la  désertion  des 
Auiunois ,  se  préparaient  à  prendre  la 
fuite  sur  trois  points  ;  et  dans  cette 
pensée,  ils  partagèrent  aussi  leurs  trou- 
pes en  trois  corps  :  ils  en  laissèrent  un 
si  la  garde  de  leur  camp,  qui  était  vis- 
à-vis  du  nôtre,  ils  en  envo}<èrent  un 
[Mîtit  vers  Meudon ,  avec  ordre  de  ne 
pas  aller  plus  vite  que  nos  bateaux  ;  et 
avec  le  troisième  ils  marchèrent  contre 
Labiénus. 

02.  A  la  pointe  du  jour ,  toutes 
nos  truu[)es  étnîcnt  passées  et  Tanufie 
ennemie  parut  en  Imtaille.  Alors  La- 
biénus exhorte  S4:s  soldats  à  se  rappeler 
leur  ancienne  valeur ,  tant  d*heureux 
succès  <|u'elle  leur  a  procurés  ,  et  &  se 
représenter  que  César,  sous  la  conduite 
duquel  ils  avaient  souvent  triomphé  de 
l'ennemi,  est  présent;  onsuil#il  donne 
le  signal.  Dès  la  première  charge ,  la 
septième  li'gion,  qui  était  à  Taile  droite, 
enfonva  l'aile  gauche  des  ennemis  et 
la  mil  en  fuite.  A  la  gauche,  où  était 
lu  (lou/ième,  l'aile  droite  di*s  Gaulois 
hi!  défendait  \a  il  laminent  siins  qu'aucun 
soldat  songeât  à  prendre  la  fuite  quoique 
les  premiei's  rangs  eussent  extrêmement 
souilert  de  nos  traits.  Camulogénus  , 
iiur  général ,  était  partout  |K)ur  les 
animer ,  et  il  les  excitait  par  son  exem- 
ple. La  victoire  était  donc  incertaine  , 
lorsque  la  se[)tième  lésion,  instruite  de 
ce  qui  se  |Kissait  à  l'aile  gauche,  vint 
prendre  lenneini  en  (|ueue  et  le  char- 
gea. Malgré  celte  attaque ,  juis  un  ne 
quitta  son  [losU:;  n):iis,  enfin,  ils  furent 
enveloppés  et  pirireiit  lou^.  Ciinuilo- 
géuus  vAil   le  même  sort.  Le  eor|>s  de 


Uouiains  lai  alLii;  beaucoup  do  bruil  |  troupes  44ui  avait  été  laibsé  jiour  obser« 


fw  le  camp  de  Labiénus  »  aterti  qu^on 
eo  éiaii  aux  mains,  accourut  au  secoun 
des  siens,  et  gagna  une  ooliioe;  mais 
il  ne  put  leiiir  contre  nos  troupes  vie* 
furieuses.  Ain^i ,  luôlés  avec  leurs 
byards»  ils  furent  taillés  en  pièces  par 
Mire  cavalerie,  à  la  réserve  de  ceux  qui 
se  oiireut  à  couvert  dans  les  bois  et 
dans  lea  monuignes.  Cette  affaire  ter- 
mÎDée ,  Labiâius  revint  à  Sens  où  Ton 
avait  laissé  tous  les  bagages  de  l'armée, 
ei  de  là  il  alla  joindre  César  avec  toutes 
SCS  troupes. 

63.  La   nouvelle  de  la  révolte  de 
ceux   d*Autuii   rendit  la  guerre  plus 
cossidéiaUe.    lis   dépèchent    partout 
pour  fiiire  soulever  le  reste  des  Gaulois, 
et  D  épargnent  en  conséquence  ni  crédit, 
ni  antorilé,  ni  argent.  S'éuint  rendus 
des  otages   que   César   avait 
ai  en  dép6t  cbez  eux,  ils  menacent 
de  ka  faire  périr,  pour  effrayer  ceux 
qui  balancent.  Ils  font  prier  Yercingé- 
lorix  de  venir  conférer  avec  eux  sur 
les  moyens  de  s'unir  tous  pour  entre- 
prendre la-  guerre.  Il  y  consent  :  alors 
ils  réclament  pour  eux  le  commande- 
ment général  ;  et  cette  demande  leur 
ayant  été  contestée ,  on  convoque  une 
assemblée  générale  des  Gaulois  à  Au- 
tun.  On  s*y  rend  de  toutes  parts  ;  on 
s'en  rapporte  à  l'avis  de  1  assemblée, 
et  d'une  commune  voix  on  rcconnaii 
pour    chef    Vercingétorix.    Ceux    de 
Reims,  de  Langres  et  de  Trêves  ne  se 
trouvèrent  |X)int  à  cette  conférence  ;  les 
deux  premiers  peuples,  parce  qu'ils  ne 
voulaient  point  renoncer  à  ramilié  des 
Romains, et  ceux  deTrèves,  parce  qu'ils 
étaient  trop  éloignés,  et  que  les  Alle- 
mauds  les  pressaient  avec  vigueur  ;  ce 
qui  fut  cause  qu'ils  n  eurent  aucune 
part  à  cette  guerre ,  et  qu'ils  gardèrent 
la  neutralité.  Désespérés  de  n'avoir  pu 
obtenir  le  généralat ,  les  Aulunois  dé- 

(loieui  le  changement  survenu  daa»s 
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leur  fortune»  regrettent  (es  U)ntés  que 
César  leur  témoignait ,  sans  oser  pour* 
tant  se  séparer  des  autres  dans  le  parti 
qu'ils  avaient  pris  avec  eux  de  faire  la 
guerre.  Éporédorix  et  Viridumarus» 
jeunes  gens  de  grande  espérance ,  «a 
voient  à  regret  obligés  d'obéir  à  Ver- 
cingétorix. 

64.  Cependant ,  ce  général  ordonm 
aux  autres  Gaulois  de  lui  envoyer  déft 
otages  à  une  époque  marquée,  et  de  loi 
fournir  promptement  quinze  mille  che- 
vaux. A  l'égard  de  l'infanterie,  il  se 
contente  de  celle  qu'il  possédait  déjà, 
pai-ce  qu'il  n'avait  nul  dessein ,  disait- 
il,  de  tenter  la  fortune,  ni  d'en  venir 
à  une  bataille;  mais  il  comptait  qu'avec 
sa  nombreuse  cavalerie  il  lui  serait  fa- 
cile de  nous  couper  les  vivres  et  d'in- 
tercepter nos  fourrages.  Dans  cette  vue, 
il  leur  conseille  de  détruire  eux-mêmes 
leurs  blés,  et  d'incendier  toutes  leurs 
habitations,  leur  persuadant  que,  par 
un  tel  sacrifice  de  leurs  propres^  biens  » 
ils  allaient  s'assurer  pour  toujours  la 
liberté  et  l'indépendance.  Ensuite  il  de- 
manda dix  mille  fantassins  à  ceux  d'Au- 
tiin,  du  Forez,  du  Lyonnais,  du  Beau- 
jolais et  de  la  Bresse,  lesquels  sont 
voisins  de  la  province  romaine;  à  ces 
troupes  il  joignit  huit  cents  chevaux  ; 
en  donna  le  commandement  au  frère 
d'Ëporédorix ,  lui  ordonnant  de  porter 
la  guerre  en  Savoie  et  en  Dauphiné. 
D'un  au  Ire  côté ,  il  commanda  aux  peu- 
ples du  Gévaudan  et  à  ceux  de  l'Au- 
vergne les  plus  voisins,  d'aller  ravager 
les  terres  du  Vivarais ,  du  Rouergue  ef 
du  Quercy  jusqu'aux  frontières  du  bat 
Languedoc.  Cependant  il  fait  sollicitef 
sous  main  les  Savoyards;  il  se  flattait 
que  leur  haine  contre  les  Romains  n'é» 
tait  pas  encore  éteinte  depuis  leur  der^ 
nière  guerre;  il  offre  de  l'argent  à  leurs 
chefs ,  et  promet  à  leur  nation  la  sott* 
verainetéde  toute  la  urovince. 
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66.  Il  n'y  avait  alors  pour  la  garde 
de  ce  pays  que  vingt-deux  cohortes» 
levées  dans  la  province  môme  par  L.  Cé- 
sar, général,  qui ,  avec  ce  petit  nombre 
de  Iroupes,  était  obligé  de  iairc  face 
partout.  Les  peuples  du  Vivarais,  ayant 
d'eux-mêmes  attaqué  leurs  voisins ,  fu- 
rent repousses,  perdirent  C.  Valérius 
Donotaunis,  fils  de  Caburus,  chef  de 
leur  nation  ;  plusieurs  autres  y  périrent 
aussi  y  et  ils  furent  obligés  de  se  ren- 
fermer dans  leurs  villes.  A  l'égard  des 
Savoyards ,  ils  disposèrent  de  fréquens 
corps  de  garde  le  long  du  Rhône ,  et  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de 'soin  et  de 
vigilance  l'entrée  de  leur  pays.  César, 
voyant  l'ennemi  supérieur  en  cavalerie , 
tous  les  passages  fermés,  et  l'impossi- 
bilité de  recevoir  aucun  secoui*s  ni  d*l- 
talie  ni  de  la  province  romaine ,  se 
tourna  du  côté  de  l'Allemagne,  et  en- 
voya au-delà  du  Rhin ,  vers  les  nations 
qu'il  avait  pacifiées  les  années  précé- 
dentes, pour  leur  demander  des  cava- 
liers et  do  l'infanterie  l(^ère,  laquelle 
avait  coutume  de  combattre  avec  eux. 
Comme  la  cavalerie  arriva  dans  un 
assez  mauvais  équipage  ,  il  prit  les 
chevaux  des  tribuns,  ceux  des  autres 
ofticieis,  et  même  ceux  des  cavaliers  ro- 
mains cl  des  vétérans  qu'il  lui  distribua. 

66.  A  celle  époque,  les  ennemis  fu- 
rent joinis  par  les  troupes  qui  venaient 
de  l'Auvergne,  et  par  la  cavalerie  que 
toute  la  Gaule  devait  fournir.  Alors 
Terdngctori^  se  voyant  de  si  grandes 
forces,  et  sachant  que  César  marchait 
vers  la  Franche-Comté  par  la  fronlière 
nu  pays  de  Langres ,  pour  être  plus  à 
portée  de  secourir  la  province  romaine , 
tonna  trois  camps  environ  à  trois  lieues 
oe  nous.  Eu  même  temps,  ayant  as- 
bemblé  tous  les  cheb  de  sa  cavalerie. 
Il  leur  dit  qu'enfin  le  moment  de  la 
victoire  était  arrivé;  que  les  Romains 
«ûanuoniiaier.t   les  Gaules^   et  s  en- 


fuyaient dans  leur  province;  que  oeitt 
circonstance  suffisait  pour  awirer  leur 
liberté  présente;  mais  que  ce  calme  et 
ce  repos  ne  leur  seraient  pas  de  êeoouit 
pour  la  suite,  parce  qu'ils  reviendraient 
avec  des  forces  plus  considérables,  et  M 
cesseraient  de  les  tourmenter  ;qu'ilélûl 
donc  d'avis  de  les  attaquer  dans  l'em- 
barras de  leur  marche  ;  que  si  leur  in* 
fanterie  secondait  leur  cavalerie,  et  te- 
nait ferme ,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
pourraient  continuer  leur  route  ;  que  si, 
au  contraire,  ils  abandonnaient  leur 
bagage  pour  songer  à  prendre  la  luile, 
ce  qu'il  croyait  devoir  arriver,  ils  se 
priveraient  de  tout  ce  qui  leur  était  né* 
cessaire,  et  se  perdraient  d'honneur; 
qu'à  r^ard  de  leurs  cavaliers,  nul 
doute  que  pas  un  n'aurait  seulement  la 
hardiesse  d'avancer  hors  du  centre  de 
l'armée  ;  qu'afin  d'inspirer  plus  de  cou» 
rage  à  ses  troupes  et  plus  de  terreur 
aux  ennemis,  il  allait  faire  sortir  tous 
les  siens  du  camp  et  les  rai^;er  en  ba» 
taille.  Alors,  on  s'écrie,  d'une  Tois 
unanime ,  qu'il  faut  engager  chacun 
d'eux  par  serment  à  n'entrer  sous  au- 
cun toit,  à  ne  se  montrer  ni  à  sa  femme, 
ni  à  ses  enfans ,  ni  à  ses  parens ,  qu*il 
n'ait  deux  fois  passé  au  travers  de  l'ar- 
mée ennemie. 

67.  Tous  y  consentent  et  prêtent  le 
serment  qu'on  exigeait  d'eux.  Le  len- 
demain ,  Vercingétorix  partage  sa  ca- 
valerie en  trois  corps,  dont  deux  se 
présentent  sur  deux  ailes ,  tandis  que 
le  troisième  nous  attaque  de  front  et 
arrête  notre  marche.  Alors  César  di- 
vise aussi  ses  cavaliers  en  trois  corps^ 
et  les  dirige  contre  Tenncmi.  On  se  bat 
partout  cil  môme  temps  :  rinfantcrie 
reste  immobile,  cl  l'un  piuce  le  bagage 
entre  les  légions.  Si  noire  cavalerie  se 
trouve  inférieure  el  trop  pressée  sur 
quelque  point.  César  y  fait  marcher 
riiiuii!:.iic  l>our  la  soutenir  :  ce  qui 
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Alemil  raideur  des  ennemis  à  la  pour-   coulaient  deux  rivières ,  avec  un  cours 
aoiTre»  el  ranime  la  vigueur  des  nôtres 


danB  Tespérance  d'être  secourus.  Enfin, 
tes  Allemands  gagnent  le  haut  de  la 
ttltine  qui  était  sur  la  droite,  en  chas^ 
ml  les  ennemis ,  les  poursuivent  jus- 
qa^i  la  rivière  où  Vercingétorix  était 
m  bataille  avec  son  infanterie ,  et  en 
taent  un  grand  nombre.  Le  reste, 
ff^Dt  les  autres  défaits ,  prend  aussi  la 
laîie  de  peur  d'être  enveloppé  :  ce  n*est 
partout  c|ue  carnage.  Trois  Autunois  de 
la  plus  bantedislinaion  sont  faitsprison- 
el  conduits  à  César;  Gotus,  chef  de 
ie,  qui  dans  la  dernière  assemblée 
po«r  l'élection  des  magistrats,  avait  dis- 
pnlé  la  souveraine  magistrature  à  Goh- 
vidolitan;  Cavarillus,  qui  commandait 
llnbnierie  depuis  la  révolte  de  Lilavi- 
cns  ;  et  Éporédorix ,  qui ,  avant  l'arrivée 
de  César  dans  les  Gaules,  était  à  la  tète 
des  Autunois,  lors  de  la  guerre  contre  les 
peuples  de  la  Franche-Comté. 

68.  Après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
lOQte  de  toute  sa  cavalerie,  Vercingé- 
torix  fit  rentrer  ses  troupes  dans  son 
camp,  comme  il  les  en  avait  fait  sortir, 
et  prit  aussitôt  le  chemin  d'Alise,  ville 
de  VAuxois ,  après  avoir  donné  ordre 
ao  bagage  de  le  suivre  incessamment. 
César,  de  son  côté,  fit  mettre  le  sien  sur 
un  coteau  voisin  sous  la  garde  de  deux 
liions,  et  le  poursuivit  tant  que  le  jour 
dura ,  lui  tua  environ  trois  mille  hom- 
mes de  son  arrière-garde,  et  le  lende- 
main vint  camper  devant  Alise.  Ayant 
reconnu  la  place,  et  voyant  les  ennemis 
OODStemés  depuis  la  défaite  de  leur  ca- 
valerie, qu'ils  regardaient  comme  leur 
principale  force,  il  exhorta  ses  troupes 
ao  travail ,  et  commença  ses  travaux  de 
eoDtrevallation  vers  de  la  ville. 

69.  Elle  était  située  sur  le  haut  d'un 
coteau  fort  élevé,  de  sorte  qu'elle  lui 
parut  ne  pouvoir  être  emportée  que  par 
un  liège  en  forme.  Au  pied  du  coteau 


difTérent.  Devant  la  ville  se  trouvait  une 
plaine  d'environ  une  lieuede  long;  de 
tous  les  autres  côtés,  des  éollines  paa 
éloignées ,  et  de  la  même  hauteur»  en- 
touraient la  place.  L'ennemi,  campé  an 
pied  des  murs  vers  le  point  qui  r^aide 
l'orient ,  y  occupait  tout  le  coteau ,  et 
avait  devant  lui  un  fossé  et  une  mn- 
raille  sèche,  haute  de  six  pieds.  Notva 
ligne  de  contrevallation  comptait  près 
de  quatre  lieues  de  tour  :  notre  camp 
était  situé  avantageusement,  et  défendn 
par  vingt-trois  forts,  où  l'on  faisait  une 
garde  très-exacte  pendant  le  jour  oontie 
les  sorties  inopinées;  la  nuit,  on  y  te- 
nait des  troupes  plus  nombreuses,  et 
partout  des  sentinelles. 

70.  Tandis  que  l'on  travaillait  à  ces 
ouvrages ,  il  se  donna  un  combat  de 
cavalerie  dans  la  plaine  entrecoupée  de 
colhnes,  laquelle,  comme  notis  l'avons 
dit  plus  haut,  avait  une  lieue  d'éten- 
due ;  la  victoire  fut  très-disputée  de 
part  et  d'autre.  Comme  les  nôtres  étaient 
pressés  par  l'ennemi ,  César  envoya  les 
Allemands  pour  les  soutenir,  et  mit  ses 
légions  en  bataille  à  la  tête  de  son 
camp,  pour  arrêter  l'infanterie  ennemie 
en  cas  d'attaque.  Cette  précaution  ra- 
nima notre  cavalerie;  et  les  ennemis, 
ayant  pris  la  fuite,  s'embarrassaient  les 
uns  les  autres  à  cause  de  leur  nombre,  et 
s'étouffaient  en  voulant  passer  par  des 
portes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
poursuivirent  avec  vigueur  jusqu'à  leurs 
retranchemens  :  on  en  fit  un  horrible 
massacre.  Quelques-uns  abandonnèreat 
leurs  chevaux ,  pour  chercher  à  fran- 
chir le  fossé  et  à  escalader  la  muraille. 
Dans  ce  désordre ,  César  fit  un  peu  avan- 
cer les  légions  qu'il  avait  disposées  à  la 
tête  de  ses  retranchemens;  ce  qui  et» 
fraya  encore  plus  les  Gaulois  placés  i 
la  garde  du  camp  :  ils  crurent  qu'il  ve- 
nait à  eux  du  même  pas ,  et  se  mirent 
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h  Cf  ler  aux  armes  :  Teffroi  en  porta  plu- 
sieurs à  se  jeter  dans  la  ville;  Yercin- 
gétorix  en  Gt  fermer  les  portes,  de  peur 
que  le  camp  ne  fût  déserté.  Les  Alle- 
mands ne  se  retirèrent  qu'après  avoir 
tué  bien  du  monde,  et  pris  un  grand 
nombre  de  chevaux. 

71 .  Vercîngélorix  résolut  de  renvoyer 
pendant  la  nuit  toute  sa  cavalerie,  avant 
que  les  Romains  eussent  achevé  leur 
ligne  de  contrevallation.  En  la  congé- 
diant, il  donna  ordre  à  chacun  de  re- 
tourner dans  son  pays,  et  d'on  rame- 
ner tous  ceux  qui  seraient  en  âge  de 
porter  les  armes.  II  leur  représenta  les 
services  qu'il  leur  avait  rendus,  les 
conjurant  de  ne  point  l'abandonner  , 
et  de  ne  point  laisser  à  la  merci  des  en- 
nemis un  homme  oui  avait  tout  sacri- 

m 

fié  pour  la  liberté  publique;  qu'il  avait 
des  vivres  a  peu  près  pour  un  mois;  qu'il 
.pouvait  tenir  un  peu  plus  long-iemps 
encore  en  les  ménageant  ;  mais  que  s'ils 
négligeaient  de  revenir  ce  terme  expiré, 
ik  le  feraient  périr,  lui  et  quatre-vingt 
mille  hommes  d'élite.  Après  leur  avoir 
ainsi  parlé ,  vers  les  neuf  heures  du  soir 
il  fit  passer  sans  bruit  sa  cavalerie  du 
côté  où  nos  lignes  n'étaient  pas  ache- 
vées; commanda  ,  sous  peine  de  mort, 
qu'on  lui  apportât  tout  le  blé  qui  se 
trouvait  dans  la  ville  ;  le  distribua  à 
chacun  par  mesure,  mais  petite;  en  fit 
de  même  du  bétail,  dont  les  habitans 
de  TAuxois  avaient  amené  une  grande 
^antité;  puis  il  retira  dans  la  [)lace 
toute  rinfanteric  qui  campait  devant. 
Dans  cette  position,  il  résolut  d'aUen- 
dre  le  secours  de  la  Gaule,  v.{  se  mit 
en  devoir  de  soutenir  la  guerio. 

72.  Instruit  de  ces  détails  par  les  pri- 
sonniers et  les  déserteurs,  César  fit  iia- 
Tailler  sur-^e-champ  aux  fortificaiions 
suivantes.  On  creusa  d'abord  un  foss4'; 
à  fond  de  cuve  dont  les  bords  étaient 
escarpés,  et  qui  avait  vingt  pieds  de 
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largeur  et  de  profondeur,  et  ï  quatm 
cents  pas  de  là,  il  établit  le  reste  de  ses 
retranchemens  :  au  moyen  de  celte  me- 
sure il  embrassa  autant  de  terrain  qu'il 
en  fallait  pour  empêcher  que  Ton  ne 
pût  si  facilement  l'envelopiier,  ni  s'a- 
vancer contre  lui  en  bataille,  et  que,  pai 
surprise  ou  de  nuit,  les  ennemis  n'ao 
courussent  en  foule  attaquer  nos  tran- 
chées, ou  lancer  à  tout  moment  d^ 
traits  sur  nos  travailleurs.  Il  fit  faire 
encore  deux  fossés  de  quinze  pieds  de 
large  sur  autant  de  profondeur ,  et  l'on 
remplit  des  eaux  qu'on  tira  de  la  ri- 
vière, le  fossé  intérieur  qui  était  dans 
la  plaine  et  au  pied  des  hauteurs'.  L ar- 
rière ces  fossés  on  éleva  une  terrasse  ^ 
un  rempart  de  douze  pieds  de  haut, 
garni  d'un  parapet  à  créneaux ,  et  de 
gros  troncs  d'arbres  fourchus,  plantés 
à  la  jonction  du  para|>et  et  du  rempart, 
afin  d'en  interdire  l'escalade  à  l'en- 
nemi :  le  tout  flanqué  de  tours  placées 
à  quatre-vingts  pieds  l'une  de  l'autre. 
73.  Nos  soldats  étaient  obligés  en 
môme  temps  d'aller  chercher  du  bois, 
de  pourvoir  aux  vivres,  et  de  travailler 
aux  foi'tifications  :  pour  fournir  à  tout, 
il  fallait  s'avancer  au  loin,  ce  qui  di- 
minuait le  nombre  de  ceux  qui  res- 
taient au  camp.  Les  Gaulois  faisaient 
d'ailleurs  de  fréquentes  sorties  par  plu- 
sieui^  portes,  pour  empocher  nos  ira- 
vaux  :  César  jugea  donc  nécessaire  d'a- 
jouter quelque  chose  à  ces  ouvrages  » 
afin  qu*il  fallût  moins  de  monde  pour 
défendre  ses  lignes.  Ayant  ordonné  d'a- 
battre d(}s  troncs  d'arbres  ou  de  trè^ 
fortes  branches  qu'on  |iolit  et  aiguisa 
par  un  bout,  il  fit  faire  un  fossé  de 
ciii(|  pitxisde  profondeur  devant  les  li- 
{^Mies,  et  Ion  y  planta  ces  pieux  lus 
branches  en  haut;  ils  étaient  attachés 
eiKSi  inble  par  le  pied ,  afin  qu'on  ne  pût 
Ks  anacher.  Il  y  en  avait  cinq  rangs 
lii-s  eiiiie  vux  et  entrelacés  les  uns  dans 
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cin[;étorix,  ch.nquc  peuple  fournirnit 
un  certain  nombre  de  troupes-  pour 
éviter  le  désordre  et  In  confusion,  main- 
tenir plus  exaclemonl  la  discipline  mi- 
litaire, et  f;\cili(er  la  distribution  des 
vivres.  En  conséquence  »  on  taxa  les 
Autunois  y  avec  ceux  du  marquisat  de 
Suse» duNÎYçrnais et  de Briançon, leurs 
vassaux  y  à  35,000  hommes  >  les  Au« 
vergnatSy  ceux  du  Quercy,  de  Gévau* 
dan  et  du  Vêlai  qui  eu  dépendent,  k 
un  pareil  nombre;  ceux  de  Sens^  do 
la  Franche  -  Comté  »  du  Berri»  de  la 
Saintonge,  de  la  Rouergue  ei  du  pays 
Chartrain ,  à  12,000  hommes;  ceux  du 
Deauvoisis,  à  10,000  hommes;  les  Li- 
mousins, au  même  nombre;  ceux  du 
Poitou  9  do  la  Touraine ,  de  Paris  et  du 
Soissonnais,  à  8,000  hommes  chacun; 
ceux  de  l'Amiénois,  de  la  Lorraine, 
du  Périgord,  du  Ilainaut,  du  comté 
de  Bologne  et  de  TAgénois,  chacun  à 
5,000;  les  Manceaux,  idem;  les  Arté- 
siens, à  d^OOO  hommes  ;  ceux  de  Rouen, 
deLisieuxetd'Évreux,  à  3,000  chacun; 
ceux  de  Bftie  et  du  Bourbonnais,  à 
30,000;  toutes  les  nations  situées  le 
long  de  l'Océan ,  que  les  Gaulois  ap- 
pellent Armoriques ,  et  du  nombre  des- 
quelles sont  ceux  deQuimpercorentin, 
de  Rennes,  d'Avranches,  de  Bayeux, 
de  Saint-Paul-de-Lt'on ,  de  Tr^uier  et 
de  Saint-Brieux,  de  Vannes  et  du  0>- 
lentin,  chacune  à  0,000  hommes.  Les 
p(;uples  du  Bcauvoisis  furent  les  seuls 
qui  ne  contribuèrent  point,  parce  que, 
éritcr  que  ses  troupes  ne  sV'xposassent  î  dirent-ils,  ils  voulaient  personnellement 

et  en  leur  propre  nom  faire  la  guerre 
aux  Romains  sans  obéir  à  personne. 
Cependant,  sur  la  prière  de  Comius» 
leur  allié,  ils  envoyèrent  deux  mille 
hommt^. 

7 0 .C'est ce  môme  Comius  qu i ,  comme 
on  l'a  dit,  avait  servi  César  si  utile- 
ment et  avec  tant  de  fidélité  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais;  aussi  en  sa 
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ksaolres;  de  sorte  que  ceux  qui  s*y 
étaient  engagés  s'embarrass:uent  et  se 
biessaieni  a  ces  branches  aiguës  :  les 
soldais  les  ap|ielaient  des  ceps.  Au-de- 
iiDt  on  eut  soin  de  creuser  des  puits 
pfofonds  de  trois  pieds,  rangés  en 
quinconce,  plus  étroits  par  le  haut 
qaft  par  le  bas.  Là ,  on  planta  des  pieux 
iQods  »  de  la  grosseur  de  la  cuisse ,  dur- 
cis au  feo  et  pointus  i  qui  ne  sortaient 
dn  sol  que  de  quatre  doigts  ;  et  pour  af- 
fennir  et  consolider  l'ouvrage ,  on  foula 
fortement  la  terre  avec  les  pieds.  Le 
reste  était  recouvert  de  ronces  et  de 
broussailles^  afin  de  cacher  le  piège. 
On  complaît  huit  rangs  de  ces  puits 
ainsi  garnis,  à  trois  pieds  de  distance 
l'un  de  l'autre.  Les  troupes  les  nom- 
maient des  lis ,  parce  qu'ils  y  ressem- 
blaient. Au-devant  de  tous  cesouvrages, 
Gèsar  fit  enfoncer  des  chausse -t râpes 
d*nA  pied  de  long ,  garnies  de  poin- 
tes de  fer;  on  en  mit  partout  à  de  lé- 
gers intervalles  les  unes  des  autres  : 
les  soldats  leur  donnaient  le  nom  d'ai- 
guillons. 

74.  Après  ce  travail,  il  fit  tirer  dans 
les  terrains  les  plus  unis  qu'on  put 
trouver,  et  dans  l'espace  d'environ 
cinq  lieues  de  circuit,  une  pareille  li- 
gne de  circonvallation  ,  capable  de 
mettre  à  Tabri  des  ennemis  du  dehors, 
afin  que  si,  en  son  absence,  ils  ve- 
naient aUaquer  ses  lignes,  ils  ne  pus- 
sent ,  même  avec  les  plus  grandes  for- 
,  les  investir  de  tous  côtés;  et  pour 


allant  tous  les  jours  aux  vivres  et  au 
fourrage,  il  leur  ordonna  de  s'en  pour- 
loir  chacune  pour  trente  jours. 

75.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passaient  auprès  d'Alise,  les  étals  de 
la  Gaule,  s'étant  assemblés  ,  rt^glèrenl 
qpi'au  lieu  de  faire  prendre  les  armes  ù 
tous  ceux  qui  étaient  susceptibles  de 
les  porter ,  comme  Tavait  ordonné  Ver- 
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oonsidéntion,  œ  général ,  après  iTofir 
eiempté  les  siens  de  tout  tribut,  les 
avait  entièrement  rétablis  dans  leurs 
droits,  en  leur  annexant  même  le  comté 
de  Boulogne.  Mais  telle  était  l'union 
universelle  de  la  Gaule  pour  reconqué- 
rir son  indépendance  et  la  réputation 
qu'elle  avait  eue  dans  les  armes ,  que 
ce  peuple  y  sans  ëire  touché  des  bien- 
faits et  de  la  bienveillance  dont  l'avait 
honoré  César ,  entra  de  tout  son  cœur 
dans  cette  guerre,  et  y  contribua  de 
tout  son  pouvoir.  Les  Gaulois  assem- 
blèrent huit  mille  chevaux  et  environ 
deux  cent  quarante  mille  hommes  de 
pied.  On  en  fit  la  revue  sur  les  fron- 
tières du  paysd'Autun.  On  leur  donna 
des  officiers»  et  on  nomma»  pour  les 
commander  en  chef,  Comius»  d'Ar- 
ras;  Viridomarus  et  Éporédorix,  tous 
deux  Autunois;et  Yergasillaunus,  Au- 
vergnat ,  parent  de  Yercingétorix.  On 
y  ajouta  un  conseil  des  députés  de  cha- 
que nation.  Tous  partirent  pleins  d'ar- 
deur et  de  confiance»  et  marchèrent  au 
secours  d'Alise  ;  il  n'y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  persuadé  qu'il  serait  impos- 
sible de  soutenir  seulement  la  vue 
d'une  si  prodigieuse  multitude,  sur- 
tout parce  que  nous  aurions  en  même 
temps  à  repousser  les  sorties  des  assié- 
gés,  et  à  combattre  au  dehors  tant  de 
cavalerie  et  d'infanterie. 

77.  Cependant  lesassiégésquiavaient 
consumé  tous  leurs  vivres»  et  qui 
voyaient  sur  le  point  d'expirer  le  jour 
auquel  ils  attendaient  de  l'assisiaiicc» 
ignorant  ce  qui  se  pssait  diez  les  Au- 
tunois»  assemblèrent  leur  conseil  et 
délibérèrenl  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Les  avis  furent  fort  partagés  ; 
une  partie  opinait  à  se  rendre  »  une 
autre  à  faire  une  sortie  vigoureuse 
{jendunt  que  la  faim  ne  les  avait  pas 
encore  trop  aflkibtis.  On  ne  doit  point 
oublier  en  cette  occasion  le  discours 


de  Critognat»  discours  si  remarquable 
par  son  raffinement  de  cruauté.  Gel 
homme  »  d'une  haute  naissance  et  d'un 
grand  crédit  en  Auvergne  »  parla  ainsi  : 
<  Je  ne  dirai  rien  du  sentiment  de 
ceux  qui  donnent  à  une  honteuse  aer» 
vitude  le  nom  de  reddition;  on  œ 
doit  »  selon  moi  »  ni  les  regarder  comme 
citoyens  »  ni  les  admettre  dans  ce  coo* 
seîl.  Je  ne  m'adresse  qu'à  ceux  qui 
sont  pour  une  sortie  »  parce  que  je  dé- 
couvre» comme  vous»  dans  leur  opi« 
nion,  des  traits  de  l'ancienne  valeur 
de  nos  ancêtres.  Hais  c'est  faiblesM  et 
non  pas  fermeté»  de  ne  pouvoir  sup- 
porter quelque  temps  la  Êimine.  Il  ae 
trouve  aisément  plus  d'hommes  capa* 
bles  de  s'exposer  volontairement  à  la 
mort  que  de  souffirir  patiemment  là 
douleur.  Cependant  je  me  rendraia 
assez  volontiers  à  cet  avis  (car  l'honneur 
a  beaucoup  de  pouvoir  sur  moi)  »  si , 
en  le  suivant»  nous  ne  hasardions  que 
notre  existence;  mais  ici»  en  prenant 
une  résolution  »  il  faut  avoir  égpird  à 
la  Gaule  entière»  que  nous  avons  ap- 
pelée à  notre  secours.  Quel  sera»  je 
vous  le  demande  »  le  découragement  de 
nos  voisins  et  de  nos  proches  »  s'ils  se 
voient  obligés  de  combattre  presque 
sur  les  cadavres  de  quatre-vingt  miHe' 
hommes  des  leurs?  Ne  refusez  pas  votiu 
secours  à  ceux  qui,  pour  vous  en 
donner»  n^ligént  leur  propre  vie; 
n'allez  pas  par  imprudence»  par  témé- 
rité ou  piu'  faiblesse  anéantir  toute  la 
I  Gaule  el  la  précipiter  dans  un  étemel 
esclavage.  Quoi  !  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  arrivés  précisément  au  jour  con* 
venu»  vous  douterez  de  leur  fidélité, 
de  leur  constance?  Hé!  petisez-vous 
donc  que  les  Romains  s'occupent  tous 
les  jours  à  se  retrancher  de  plus  en 
plus,  uniquemcii}  pour  leur  plaisir? 
Si  vous  ne  ix^cevc/.  point  de  nouvelles 
de  b  Gaule»  |)arcc  que  les  passages 
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flom  ISermés,  les  Romains  ne  vous  as- 
sureDC-ils  pas  par  leur  conduite  que  le 
secours  approche?  C'est  parce  qu'ils  en 
loni  effrayés  qu'ils  passent  les  jours  et 
ksnuiis  à  entasser  ouvrage  sur  ouvrage. 
Quel  est  donc  à  présent  mon  avis? 
C'est  de  taire  aujourd'hui  ce  que  nos 
anoélres  firent  autrefois  dans  une  guerre 
bien  moins  dangereuse  qu'ils  avaient 
contre  les  Cimbres  et  les  Teutons  : 
lorsqa'ils  se  virent  renfermés  dans  leurs 
villes,  et  réduits  à  la  même  disette 
qiie  oelie  que  nous  éprouvons ,  ils  se 
nournrent  de  la  chair  de  ceux  que  leur 
âge  rendait  inutiles  à  la  guerre ,  plutôt 
que  de  se  rendre  aux  ennemis.. Si  nous 
n'avions  pas  cet  exemple,  je  pense 
qn'en  laveur  de  la  liberté ,  il  serait 
tica^ieaa  de  le  donner  et  de  le  trans- 
mettre à  nos  descendans;  car,  enfin 
qa*a-l-on  jamais  vu  de  pareil  à  cette 
guerre?  Les  Cimbres,  après  avoir  ra- 
vagé b  Gaule,  et  lui  avoir  porté  un 
œnp  mortel,  se  retirèrent  enfin  pour 
courir  dans  d'autres  pays;  ils  nous 
laissèrent  nos  droits,  nos  lois,  nos 
champs,  notre  liberté.  Mais  les  Ro- 
mains, que  deouindent-ils?  que  veu- 
kni-ib?  Ltevie  et  la  jalousie  seules 
les  dirigent  :  ils  ne  pensent  qu'à  écraser 
qui  se  sont  acquis  de  la  réputa- 
par  leur  valeur;  qu'à  s'emparer 
de  leurs  terres  et  de  leurs  villes;  qu'à 
les  fiûre  gémir  sous  un  joug  perpétuel  : 
ib  n'ont  jamais  eu  d'autre  but  en  fai- 
ant  la  guerre;  et  si  vous  ignorez  ce 
qui  se  passe  chez  les  nations  éloignées 
de  TOUS,  jetez  les  yeux  sur  la  Gaule 
narbonnalse,  pays  voisin  du  vôtre; 
apcès  avoir  vu  ses  lois  et  ses  institu- 
tions changées,  asservie  aux  haches  et 
aux  faisceaux,  elle  gémit  sous  une 
oppression  sans  fin.  » 

78.  Chacun  ayant  opiné  à  son  tour, 
il  fut  résolu  que  les  malades,  les  vieil- 
lards, les  femmes  et  les  enfans  sorli- 


raient  de  la  ville,  et  que  Ton  tenterai 
tout  avant  que  de  suivre  le  sentiment 
de  Critognat;  mais  qu'on  s'y  résou- 
drait, s'il  le  fallait,  et  si  le  secours 
tardait  trop ,  plutôt  que  de  se  rendre, 
et  d'accepter  la  paix.  Les  peuples  de 
i'Âuxois  qui  les  avaient  reçus  dans 
leur  ville  furent  obligés  de  l'évacuer 
.avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et, 
^'élant  approchés  de  nos  lignes  en 
versant  des  larmes,  nous  conjurèrent  v 
instaniiDent  de  les  faire  esclaves  pour 
du  pain;  mais  César  mit  des  gardes 
sur  le  rempart  afin  d'empêcher  qu'on 
ne  les  reçût. 

79.  Cependant  Comius  et  les  autres 
chefs  investis  du  commandement  gêné* 
rai  arrivent  devant  Alise  avec  toute 
l'armée,  et  vont  se  pioster  sur  une 
hauteur  hors  de  la  ville,  environ  à 
cinq  cents  pas  de  notre  camp.  Le  len- 
demain, toute  leur  cavalerie  descend 
et  couvre  cette  plaine  entière  de  trois  - 
mille  pas  dont  on  a  parlé,  TinEsinterie 
se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs ,  à 
quelque  distance  de  là.  Comme  de  la 
ville  on  découvrait  toute  la  campagne, 
les  assiégés ,  ayant  aperçu  le  secours, 
sortent  avec  empressement  pour  s'a- 
dresser de  mutuelles  félicitations,  et 
se  réjouir  ensemble  de  leur  arrivée.  En 
même  temps  ils  se  rangent  en  bataille 
soùs  les  murs  de  la  ville,  comblent 
sur-le-champ  le  fossé  de  claies  et  de 
fascines,  et  se  préparent  à  une  sortie 
contre  nous ,  et  à  tout  événement. 

80.  Après  avoir  placé  son  armée  sur 
l'une  et  l'autre  ligne  de  circonvallation 
et  de  contrevallation ,  afin  qu'au  besoin 
chacun  connût  le  poste  qu'il  devait  occu- 
per, et  s'y  maintînt,  César  fit  sortir  sa  ca- 
valerie pour  escarmoucher  contre  celle 
des  ennemis.  Detous  lescamps  on  voyait 
ce  qui  se  passait  dans  la  plaine,  parce 
qu'ils  étaient  sur  des  hauteurs^  ce  qui 
rendait  chaque  soldat  attentif  à  exami* 
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ner  quelle  serait  Tissue  de  cette  escar- 
mouche. Les  Gaulois  av.iientjclé  quel- 
ques archers  et  quelques  troupes  légères 
dans  leurs  escadrons  de  cavalerie,  pour 
la   soutenir  si  elle   pliait,  et  arrêter 
rimpétuosité  de  la  nôtre.  Us  blessèrent 
d'abord  plusieurs  de   nos  cavaliers, 
qui  furent  contraints  de  lâcher  pied. 
Voyant  les  nôtres  pressés  par  le  grand 
nombre  des  leurs,  les  ennemis  se  cru- 
rent assurés  de  la  victoire  :  dans  colle 
persuasion,  tous  do  concert,  cl  nssiii- 
gcs ,  et  auxiliaires ,  poussa ient  de  graiuls 
cris  de  joie  pour  encourager  leurs  sol- 
dats. Comme  les  deux  camps  étaient 
témoins  de  ce  qui  se  paFs;iil,  et  que 
les  belles  actions  non  plus   que   les 
lâches    ne    pouvaient    cire    caché(*s  , 
chacun  se  trouvait  aiguillonné  par  le 
désir  de  la  gloire  et  par  la  crainte  de 
l'ignominie.    Le  combat  s'était   pro- 
longé environ   depuis  midi  jusqu'au 
coucher  du  soleil ,  sans  qu'il  y  eût  rien 
de   décisif,   lorsque   les   Allemands, 
serrés  tous  ensemble  en  un  gros  esca- 
dron ,    tombent    sur  les  ennemis  et 
rompent  leurs  rangs  :  les  ayant  mis 
en  fuite,  ils  enveloppèrent  leurs  gens 
de  trait  et  les  taillèrent  en  pièces.  Dans 
les  autres  quartiers,  les  nôtres  poussè- 
rent aussi  les  ennemis  et  les  poursui- 
virent jusqu'à   leur  camp   sans   leur 
donner  le  temps  de  se  rallier.  Ceux 
qui  avaient  Cait  une  sortie  de  la  ville, 
affligés  de  cette  défaite,  et  ne  comptant 
presque  plus  sur  la  victoire,  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  murailles. 

81 .  Les  Gaulois,  n'ayant  point  paru 
en  bataille  tout  le  jour  suivant,  prépa- 
rèrent [tendant  ce  temps  quantité  de 
claies,  d'échelles,  de  crocs;  et  sortant 
vers  minuit  de  leur  camp  en  silence, 
ils  se  glissèrent  jusqu'aux  relranche- 
mens  que  nous  avions  vers  la  plaine  : 
ensuite,  poussant  tout  d'un  coup  un 


leur  présence ,  ils  se  mettent  à  ]e(er 
leurs  claies,  et  à  coups  do  frondes, 
de  flèches  et  de  pierres,  travaillent  à 
chasser  les  nôtres  du  rempart  ;  en  un 
mot ,  ils  attaquent  le  camp  de  tons 
coiés.  Dans  le  même  temps ,  Vercingé- 
torix ,  qui  avait  entendu  les  cris  du  de* 
hors,  donne  le  signal  avec  la  trompette, 
et  fait  sortir  les  siens  de  la  place.  Les 
autres  accourent  aux  relranchemens , 
dans  les  postes  qui  les  jours  préoîdens 
leur  avaient  élé  assignés;  puis,  ils  par- 
viennent à  épouvanter  les  Gaulois  avec 
de  grosses  frondes,  de  longs  bâtons 
poinuis ,  el  des  machines  propres  à  lan- 
cer des  balles  de  plomb,  qu'ils  avaient 
I  disposés  le  long  des  remparts.  Nos  ma- 
chines les  accablèrent  de  traits;  et  comme 
ractioM  se  passait  dans  la  nuit,  il  y  eut 
des  deux  côtés  beaucoun  de  blessés. 
M.  Antoine  et  U.  Trébonius,  généraux, 
chargés  de  la  défensedeceb  quartiers-là, 
tiraient  d«'s  soldats  des  forts  éloignés, 
et  les  envoyaient  au  secours  de  nos  trou- 
pes, partout  où  ils  les  voyaient  pressées. 
82.  Tant  que  les  Gaulois  furent  éloi* 
gnés  de  nos  rctrancliemcns,  lis  eurent 
des  succès  par  la  mutiiuule  de  leurs 
traits;  mais  quand  ils  se  |h|ent  appro- 
chés davantage ,  ou  ils  s'enferraient  dans 
les  chausse -trapes,  ou  tombaul  jj^ms 
nos  puits,  ils  y  étaient  percés  id*oi|)jl|p 
en  outre,  ou  ils  mouraient  frappés  pa|' 
les  pilum  muraux  lancés  du  parapet  et 
des  loui-s.  Enfin ,  après  bien  des  bles- 
sures reçues  de  part  et  d'autre, aucune 
partie  du  retranchement  n'ayant  été 
emportée ,  le  jour  parut ,  et  les  ennemis 
se  retirèrent,  craignant  d'être  pris  en 
ilanc  par  quelques  sorties  faites  des 
quartiers  placés  sur  les  hauteurs.  Ge- 
penilant  les  assiégés ,  motlani  en  usage 
lout  ce  que  Vercingétorix  avai^  (ait  pré- 
()arer  pour  une  sortie,  coilMqnt  lo 
premier  fossé  ;  mais,  arrêtés  trop  long- 


grand  cri  pour  avertir  les  assiégés  de  I  temps  dans  celte  opération,  ik  i*aper- 
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çoi^Mt  de  h  raitiile  de  leurs  compa- 
friofee  avant  d'avoir  pu  appacher  de 
nœ  relranchemens  »  et  se  retirent  eux- 
flièmcs  dans  h  ville,  abandonnant  leur 
entreprise. 

8S.  Les  Gaulois  I  se  voyant  repous- 
ses deux  fois  avec  grande  perte ,  déli- 
bireai  sur  le  parti  qu'ils  doivent  pren- 
dre. Ib  font  venir  ceux  qui  connaissent 
le  ptjps ,  et  s'informent  de  la  situation 
el  de  la  force  des  retranchemens  de  nos 
qoarlîeffs  placés  sur  les  hauteurs.  Vers  le 
aeptentriofiySetrouvaitunecollinequ'on 
n'amlt  pu  renfermer  dans  l'enceinte  des 
Invauz  à  cause  de  sa  vaste  étendue; 
les  Romains  s'étaient  donc  vus  con« 
Ininfs  de  conduire  la  ligne  le  long  du 
pied  de  la  montagne  et  sur  sa  pente» 
dans  an  lieu  assezdésavaniageux .  C.  An- 
ysiias  Rcginus  et  C.  Caninius  Kébilus, 
tous  deux  lieutenans  de  César,  gardaient 
ee  quartier  avec  deux  Irions.  Les 
cbeis  ennemis,  l'ayant  fait  reconnaître 
par  leun  espions,  dirigèrent  sur  ce 
point  cinquante  -  cinq  mille  hommes 
choisis  parflii  toutes  les  nations  qui 
passaient  pour  avoir  le  plus  de  bra- 
voure ;  ils  H'gNhent  secrètement  entre 
eux  l'heufilTie  l'attaque  et  la  manière 
d*y  procéder,  el  convinrent  de  la  com- 
meneet  vers  midi.  Ils  donnèrent  la  con- 
duite de  ces  troupes  à  Vergusillaunus, 
Auvergnat,  l'un  des  quatre  chefs,  et 
prentde  Vercingétorix.  Vergasillaunus 
sortit  du  camp  sur  les  six  heures  du 
soir;  et,  ne  se  trouvant  plus  qu'à 
peu  de  distance  de  nos  retranche- 
■lens  vers  ie  point  du  jour,  il  cacha 
les  siens  derrière  la  montagne  ,  et  les 
hissa  se  reposer  de  la  fatigue  de  la 
nuit.  Il  se  rendit  vcts  midi  au  quartier 
dont  nous  venons  de  parler;  en  môme 
temps  la  cavalerie  ennemie  s'avance 
vers  iadif  postes  du  côté  de  la  plaine, 
H  h  ri|lede  leurs  irou[H:s  se  muntie  en 
bai.iiifr  '  la  tête  du  camp. 
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84.  Vercingélorix ,  qui  les  aperçoit 
des  hauteurs  du  fort  d'Alise ,  sort  avec 
ses  longues  perches ,  ses  galeries  cou- 
vertes, ses  faux  et  tout  l'attirail  qu'il 
fait  préparer  pour  l'assaut.  Le  combat 
commence  à  la  fois  sur  tous  les  points  ; 
tout  est  attaqué;  et  s'il,  y  a  quelque 
poste  qui  paraisse  faible  s  c'est  là  que 
Ton  court.  Les  Romains  ont  tant  de 
fortifications  à  défendre,  qu'il  ne  leur 
est  pas  facile  de  se  porter  partout.  Ce 
qui  contribuait  encore  pour  beaucoup 
à  effrayer  les  nôtres  pendant  l'action , 
c'étaient  les  cris  des  Barbares,  qui  l'O* 
ternissaient  derrière  eux ,  et  la  réflexion 
qu'ils  faisaient ,  que  leur  salut  dé- 
pendait du  courage  d'autrui  ;  car  on 
est  souvenj^lus  inquiet  d'un  péril 
éloigné  qu^e  celui  que  l'on  a  sous 
les  yeux. 

85.  César  avait  choisi  une  position 
d'où  il  pouvait  voir  ce  qui  se  passait  dins 
chaque  quartier ,  et  ne  manquait  pas 
d'envoyer  du  secours  aux  endroits  qui 
en  avaient  besoin.  Chacun  se  dit  à  lui- 
même  que  c'est  ici  le  moment  de 
faire  le  plus  grand  eflbrt.  Les  Gaulois  , 
d'un  côlé,  déses|KTent  de  leur  salut  el 
de  leur  indépendance,  s'ils  ne  pou- 
vaient réussir  à  forcer  nos  retranche- 
mens; les  Romains,  de  l'autre,  se  flat- 
tent, s'ils  restent  victorieux  en  cette 
occasion ,  de  voir  la  fin  dé  leurs  tra- 
vaux. Le  poste  que  nous  avions  le  plus 
do  peine  à  défendre  ctait  celui  où  nous 
avons  dit  que  Vergasillaunus  fut  en- 
voyé; parce  que  celle  petite  élévation 
qui  dominait  la  pente  avait  un  grand 
avantage.  Les  uns  nous  lancent  des 
traits  de  cette  hauteur,  d'autres  mon- 
tent à  l'assaut,  couverts  de  leurs  bou- 
cliers ;  à  tout  moment ,  des  troupes 
fraîches  relèvent  celles  qui  sont  faii- 
guécs  :  la  terre  qu'ils  jettent  dans  noe 
rcliaiK'hemens  leur  donne  la  facilité 
de  les  franchir,  et  les  garantit  de  tous 
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les  pièges  que  nous  avions  cachés  en 
terre  ;  déjà  les  armes  nous  manquent, 
et  nos  forces  s'épuisent. 

86.  A  cette  vue ,  César  détache  pour 
nous  secourir  Labiénus  avec  six  cohor- 
tes, et  lui  ordonne,  s'il  ne  peut  pas 
arrêter  les  ennemis,  de  retirer  les  co- 
hortes à  dessein  de  faire  une  sortie, 
lui  recommandant  de  n'en  venir  là  qu'à 
la  ôerniôre  extrémité.  11  va  lui-même 
encourager  ce  qui  reste  de  soldats,  et  les 
exhorter  à  ne  pas  céder  à  la  faligue,  leur 
représentant  que  l'heure  et  l'occasion 
étaient  venues  de  couronner  tous  leurs 
combats  précédens  et  d'en  recueillir 
le  fruit.  Les  troupes  qui  étaient  dans 
la  place,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
les  retranchemens  de  la  ^ine  à  cause 
de  leur  hauteur^  tentent  ffi^  gravir  vers 
les  quartiers  que  nous  avions  sur  la 
montagne;  et  elles  y  portent  tout  ce 
qu'elles  avaient  préparé  pour  l'assaut. 
Elles  délogent  à  force  de  traits  ceux  qui 
combattaient  du  haut  des  tours ,  se 
fraient  des  passages  en  comblant  le 
fossé  avec  de  la  terre  et  des  fascines , 
et  détruisent  à  coups  de  faux  le  rem- 
part et  le  parapet. 

87.  D'abord  César  y  envoie  le  jeune 
Brutus  à  la  tête  de  six  cohortes  ;  en- 
suite, il  y  fait  marcher  Fabius,  avec 
sept  autres  ;  enfin ,  voyant  que  le  com- 
bat s'échauffait  de  plus  en  plus,  il  s'y 
porte  en  personne  avec  le  reste  de  sa  ré- 
serve. Le  combat  rétabli  et  les  ennemis 
repoussés ,  César  se  dirige  vers  le  point 
où  il  avait  envoyé  Labiénus.  Il  tire 
quatre  cohortes  du  quartier  le  plus  voi- 
sin ,  ordonne  à  une  partie  de  la  cavale- 
rie de  le  suivre,  et  à  l'autre  de  tourner 
la  ligne  de  circonvallation,  et  d'attaquer 
les  Gaulois  en  queue.  Quand  Labiénus 
vit  que  ni  le  rempart  ni  le  fossé  n'a» 
vaient  pu  arrêter  les  ennemis,  il  ras- 
semble des  quartiers  voisins  trente-neuf 
cohortes  que  le  hasard  lui  présenta  >  et 
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envoie  informer  César  du  dessein  qu'il 
a  pris.  César  accourt  pour  se  trouver  à 
l'action. 

88.  Il  est  reconnu  à  la  couleur  dei 
vêtemens,  dont  il  avait  coutume  de  M 
parer  un  jour  de  bataille  ;  et  les  Gau- 
lois ,  qui  de  la  hauteur  le  voient  sur  lu 
pente  avec  les  escadrons  et  les  cohortfli 
dont  il  s'était  fait  suivre,  viennent 
commencer  l'attaque.  Un  grand  cri 
s'élève  des  deux  côtés ,  il  se  irépëte  sur 
le  rempart  et  dans  tous  nos  ouvrage!. 
Les  nôtres,  ayant  lancé  leurs  pilum» 
mettent  l'épée  à  la  main  :  en  même 
temps  notre  cavalerie  parait  sur  les 
derrières  de  l'ennemi ,  et  d'autres  co* 
horles  approchent.  Les  Gaulois  Iftchent 
le  pied ,  s'enfuient  et  rencontrent  nos 
cavaliers  qui  en  font  un  grand  cainupge. 
Sédulius ,  chef  et  prince  des  Limou- 
sins, est  tué;  VergasillaunuSy  Auvergnat» 
est  fait  prisonnier  en  fuyant  ;  soixante  et 
quatorze  enseignes  militaires  sont  pris 
et  apportés  à  César.  De  ce  grand  nom- 
bre d'ennemis,  peu  rentrèrent  dans 
leur  camp.  Ceux  de  la  ville  qui  virent 
le  massacre  et  la  fuite  des  leurs  perdi- 
rent toute  espérance  de  se  sauver ,  et 
abandonnèrent  l'attaque  Jb  nos  ouvra- 
ges. Les  Gaulois  qui  étaient  dans  le 
camp,  en  ayant  appris  la  nouveUe»  pren- 
nent aussitôt  la  fuite.  Si  nos  troupes 
n'avaient  pas  été  fatiguées  des  tiu-^ 
vaux  du  jour ,  et  des  perpétuelles  atta» 
ques  auxquelles  il  leur  avait  fallu  ré* 
sisler ,  elles  auraient  pu  faire  périr  toute 
cette  multituded'ennemis.Vers  minuit* 
notre  cavalerie  fut  envoyée  à  leur  pour- 
suite, atteignit  leur  arrière-garde,  et 
en  tua  ou  fit  prisonnier  un  grand  nom- 
bre; le  reste  des  fuyards  se  réfu^ 
dans  leurs  cités. 

89.  Le  lendemain,  Vercingétorix  as- 
semble le  conseil,  déclare  qu'il  n'a 
point  entrepris  cette  guerre  pour  ses 
intérêts  pariiculiei^,  mais  pour  la  h* 
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bettéoommune;  que,  puisqu'il  faut  cé- 
der ao  sort ,  il  s'offre  à  eux  comme  vic- 
time ToioDlaire,  soit  que  leur  intention 
lui  ou  de  le  livrer  vivant  aux  Romains , 
on  de  les  apaiser  par  sa  mort.  En  con- 
riquenoe,  on  députe  vers  César ,  qui  or- 
dmDe  qu'on  remette  en  son  pouvoir 
hi  chefs  el  les  armes.  Pour  faire  exé- 
œs  conditions,  il  se  rend  lui- 
dans  ses  relranchemens  à  la  tête 
de  son  camp.  Là  les  généraux  ennemis 
faraissept  en  sa  présence.  On  livre 
Tefcingélorix ,  et  on  dépose  les  armes 
à  ses  pieds.  A  Texoeption  des  Autuuois 
et  des  Auveq;nal8  dont  César  voulait  se 
tervîr  pour  t&cber  de  reconquérir  Taf- 
fedion  de  ces  deux  peuples,  le  reste 
des  .prîsoniiiers  fut  distribué  à  chacun 
de  ses  soldats,  à  titre  de  butin. 

90.  Ces  aflbires  terminées,  il  part 
pour  se  rendre  chez  les  Autunois  qui 
muent  se  soumettre  à  lui  ;  les  Auver- 
goals  imitèrent  cet  exemple  par  l'or- 
gane de  leurs  députés,  et  lui  promirent 
de  £ûfe  tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait. 
B  en  exige  un  grand  nombre  d'otages, 
rend  à  ces  deux  nations  environ  vingt 
mille  des  leurs  qu'il  avait  faits  captifs  ; 
puis  il  met  ses  liions  en  quartiers  d'hi- 
ver. U  envoie  Labiénus  avec  deux  d'en- 
tre elles  et  toute  la  cavalerie  dans  la 
Fkainciie4k>mté,  et  lui  associe  M.  Sem- 
pronios  Rulilus.  C.  Fabius  et  L.  Minu- 
tins  Basilus,  à  la  tète  de  deux  autres, 
s*éublirentchez  lesRhémois,  pour  em- 
pêcher les  peuples  du  Beauvoisis,  leurs 
voisins,  de  les  insulter.  G.  Aniistius 
Riéginus  fut  dirigé  sur  le  Nivernais, 
T.  Sextius  sur  le  Berri,  et  C.  Ganinius 
Rébilus  sur  le  Rouergue,  avec  chacun 
nne  légion.  Q.  Tullius  Cicéron  et 
P.  Sulpidus  vinrent  à  Ch&lons-sur- 
Saône  et  à  Mâcon  dans  l'Autunois , 
afin  de  pourvoir  aux  approvisionne- 
■Kns.  Fter  lui,  il  résolut  de  passer 
l'hiver  i  Autun.  Le  sénat  romain,  in- 


formé de  ces  succès  par  les  lettres  de 
César ,  ordonna  vingt  jours  de  prièM 
publiques. 
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An  arant  J*  C  5i ,  de  Room  6o3. 

Pressé  par  vos  sollicitations  assidues , 
mon  cher  Balbus,  et  voyant^que  vous  re- 
jetiez mes  excuses  non  sur  la  difficulté 
du  sujet  y  mais  sur  ma  parei^  je  me 
suis  engagé  dans  une  entrepne  bien 
difficile.  J'ai  continué  les  Commentai- 
res de  César  relativement  à  la  guerre 
des  Gaules;  ce  que  j'ai  fait  ne  sera 
comparable   ni   à   ce  qui  précède  ni 
à  ce  qui  suit.  J'ai   aussi   terminé  ce 
qu*il  a  laissé  imparfait  depuis  les  évé- 
nemens  d'Alexandrie;  je  l'ai  achevé, 
non  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile , 
qui  dure  malheureusementencore,  mais 
jusqu'à  la  mort  de  César.  Je  demande 
en  grâce,  à  ceux  qui  pourront  parcourir 
mon  travail ,  d'être  bien  convaincus  que 
je  m'en  stais  chargé  malgré  moi ,  et  que 
je  ne  suis  ni  assez  téméraire  ni  assez 
vain  pfjur  vouloir  égaler  mes  écrits  à 
ceuxd  e  ce  grand  homme.  Tout  le  monde 
reste    persuadé  avec  justice  que  rien 
n'est,  écrit  avec  plus  d'él^nce  et  de 
digr  lité  que  ses  ouvrages,  quoiqu'il  ne 
les  ait  composés  que  pour  servir  de  mé 
mo  ires  aux  historiens.  Ils  sont  si  géné- 
ral ement  estimés,  qu'il  parait  avoir ôté 
à  tous  les  auteurs  l'envie  d'écrire  après 
lu  1  sur  les  matières  qu'il  a  traitées.  l'ai 
b  ien  plus  que  les  autres  sujet  de  les  ad- 
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mirer  :  ils  n'en  voient  que  la  beauté  ci 
h  pureté  du  style  ;  et  moi  jesais  encore 
avec  quelle  facilité,  quelle  prompti- 
tude il  les  a  composés  :  car  s*il  possé- 
dait à  fond  le  ialt:nl  d'écrire  et  de  s'ex- 
primer noblement,  il  avait  aussi  celui 
de  donner  à  ses  pensées  la  plus  graude 
clarté.  De  plus  j'ai  eu  le  désavantage 
de  ne  m'ètre  trouvé  ni  à  ia  guerre  d'A- 
lexandrie, ni  à  celle  d'Afrique.  Il  e.st 
vrai  que  j*ai  appris  de  sa  propre  bouclie 
une  partie  dece  qui  s'y  est  pas^é;  mais 
il  y  a  bien  de  b  diiïérçiicc  entre  con- 
naître ces  faits,  et  pouvoir  en  parler 
comme  témoin  oculaire,  et  n  en  être 
informé  que  comme  cu'Jeux  :»(! mi  râ- 
leur de  la  nouveauté.  Mais  je  finis, 
de  peur  que,  clierchant  à  m'excuser 
d'être  mis  on  parallèle  avec  César,  on 
ne  me^oie  assez  |irt'>Romplueu\  pour 
m'imaPliner  qu'il  se  trouvera  quelqu'un 
qui  méjuge  digne  d'être  comparé  à  ce 
grand  modèle. 

1.  Après  avoir  soumis  la  Gaule, 
César  qui,  pendant  toute  lacamitagnc, 
n*avait  pas  déposé  les  armes  un  seul 
instant ,  songeait  à  faire  reposer  ses 
troupes  en  des  quartiers  d'hiver,  lors- 
qu'il apprit  que  plusieurs  de  ces  nations 
méditaient  une  nouvelle  guerre  ,  et  se 
liguaient  ensemble  à  ce  dessein.  Elles 
se  fondaient  sur  une  raison  assez  vrai- 
semblable :  car  ,  sachant  par  expérience 
que  toutes  leurs  forces  réunies  ne  tien- 
draient jamais  contre  les  Romains,  el- 
les espéraient  qu'en  se  portant  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois,  nous  n'aurions 
ni  assez  de  temps ,  ni  assez  de  secours, 
ni  assez  de  troupes  pour  faire  face  à 
tout.  Sur  ce  plan ,  elles  décidèrent 
qu'aucune  cité  ne  refuserait  de  suppor- 
ter les  plus  grands  sacrifices  pour  as- 
surer la  liberté  générale. 

2.  AQn  de  nù  pas  les  Uisw  90  CorU« 


fier  dans  cette  opinion ,  César  donne  1i 
garde  de  ses  quarsiers  d'hiver  au  que»* 
teur  H.  Antoine,  part  d'Autun  le  dei^ 
nier  de  décembre  avec  sa  cavalerie,  et 
va  joindre  !a  douzième  h'^gion  qu'il 
avait  établie  sur  les  frontières  du  Berri^ 
peu  loin  du  territoire  d'Autun ,  lui  joi- 
gnant la  onzième  qui  était  toul  proche. 
Ensuite,  ayant  laissé  deux  cohortes  pour 
garder  le  bai^age,  il  fit  entrer  le  rette 
de  son  armée  sur  les  terres  fertiles  des 
habitans  du  Berri,  qui,  possédant  vn 
grand  territoire  ,  où  il  y  avait  plu- 
sieurs villes,  et  ne  voyant  chez  eux 
qu'une  légion,  n'avaient  pu  s'empê- 
cher de  cabaler  et  de  se  préparer  à  la 
guerre. 

5.  A  l'arrivée  subite  de  César,  ib 
éprouvèrent  ce  que  devaient  nécessai- 
rement ressentir  des  hommes  non  pré- 
parés et  dispersés  de  côté  et  d'autre; 
cultivant  leurs  terres  sans  aucune  d^ 
fiance ,  ils  furent  accablés  par  noike 
cavalerie ,  avant  qu'ils  pussent  gagner 
les  villes  :  car  César  avait  expressément 
défendu  de  mettre  le  feu  nulle  pert, 
signe  ordinaire  de  la  venue  des  enne- 
mis, de  peur  d'épouvanter  les  babilans» 
et  de  ne  trouver  ni  vivres  ni  fouiiagsi 
en  cas  où  il  voulût  pousser  plus  loin. 
Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonnien; 
et  ceux  que  la  crainte  précipita  chsi 
l(;s  voisins  à  notre  première  arrivée  » 
ou  qui  se  crurent  en  sûreté  chez  eux  on 
chez  leurs  alliés,  s'en  flattèrent  en  vain 
prce  qu'il  se  trouvait  partout,  sans 
donner  le  temps  à  aucun  de  ces  peuples 
de  penser  au  salut  des  autres  plutOI 
qu'au  sien  propre.  Par  cette  eztrftme 
diligence,  il  conserva  ces  fidèles  amis» 
et,  grâce  à  la  terreur  qu'il  sut  inspirer, 
il  détermina  ceux  qui  balançaient  à  se 
soumettre.  Lorsque  les  |ieuples  da 
Berri  virent  toutes  \e&  nations  voisines 
donner  des  otages  et  être  reçues  à  com- 
position ,  et  que  la  clémenoe  de  QiMi 
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leur  offnut  son  amilié  aux  mêmes  con- 
dîlions»  ils  suivirniU  leur  exemple. 

4.  En  récomitensc  de  tant  de  travaux 
et  de  fatigues  au  cœur  de  riiivor,  à 
travers  des  chemins  difnciies ,  et  par 
des  froids  insupportables  ,  travaux 
supportés  avec  le  plus  grand  zèle.  César 
promît  a  litre  de  butjn  200  sesterces  aux 
.foldals  et  2,000  aux  centurions  :  puis 
ayant  renvoyé  les  Irions  dano  leurs 
qpartieiSy  il  se  rendit  à  Autun  quai-anie 
jours  après  en  être  sorti.  Il  y  était 
occupé  à  rendre  la  justice,  lorsque  ceux 
du  Berri  lui  envoyèrent  demander  du 
secours  contre  ceux  de  Chartres  qui  leur 
avaicni  déclaré  la  guerre.  Sur  cet  avis, 
quoiqu'il  ne  fût  que  depuis  dix  -  huit 
jouis  dans  son  quartier  d'Autuu  ,  il  fit 
venir  b  sixième  et  la  quatorzième  lé- 
gion quiy  comme  on  Ta  dit  dans  le  livre 
pit'cédent  p  avaient:  leurs  quai  tiei-s  sur 
la  Saône  iK>ur  la  sûreté  des  vivres.  Il 
marcha  contre  ceux  deChartres,  soutenu 
de  ces  deux  légions. 

•.  Sur  le  bruit  qu'il  venait  à  eux 
avec  une  aniK^c,  les  ennemis,  craignant 
d*êtrc  réduits  aux  mômes  calamités  que 
les  autres ,  abandonnèrent  les  villes  ef 
les  bourgs,  où  la  nécessité  de  so  mettre 
à  couvert  des  rigueurs  de  Thiver  leur 
avait  fait  dresser  quelques  misérables 
cabanes  (  car  une  partie  de  leurs  villes 
avait  été  ruinée  dans  la  guerre  piteé- 
dente),  et  ils  s  enfuirent  de  divers  côtés. 
César,  ne  voulant  pas  exposer  ses  tiou- 
pes  aux  rigueurs  de  la  saison  qui  régnait 
alors,  alla  camper  dans  Ork'ans  ,  ville 
do  pays  Chartrain,  et  logea  sc^  soldats, 


rent  pour  la  plupart  chargés  de  butin 
Les  ennemis,  accablés  par  la  rigueur 
de  la  saison,  effrayés,  chassés  de  leurs 
chétives  chaumières,  ne  sachant  où  se 
retirer  en  sûreté ,  et  les  forêts  ne  pou- 
vant les  garantir  des  vents  impétueux 
et  glacés ,  dispersés  sans  feu  ni  Heu, 
se  retirèrent  chez  leurs  voisins  après 
avoir  essuyé  une  perte  considérable 
d'hommes. 

6.  Satisfait  d'avoir  dans  une  saison 
aussi  rigoureuse  dissipé  les  complots 
des  ennemis  et  de  les  avoir  empochés 
de  reprendre  les  armes;  sachant  que, 
suivant  les  lois  de  la  raison,  il  ne  pou- 
vail  s'allumer  de  grandes  guerres  avant 
les  beaux  jours ,  César  mit  en  quartier 
d'hiver  à  Orléans  les  deux  légions  qui 
l'avaient  accompagné.  Pour  lui,  informé 
I^ar  les  fréquentes  députations  des  Rhé- 
mois,  que  ceux  du  Beauvoisis,  peuple 
le  plus  brave  de  la  Gaule  et  des  Belges, 
secondés  de  leurs  voisins,  assemblaient 
une  armée  sous  les  oidres  de  Corréus 
de  Beanvais,  et  de  Comius,  d'Ar- 
ras,  pour  venir  tous  ensemble  tom- 
ber sur  ceux  de  Soissons  qui  étaient 
annexés  aux  Bhémois ,  il  jugea  non- 
seulement  de  sa  dignité ,  mais  même 
de  son  intérêt,  de  ne  pas  souffrir  que 
ilas  alliés  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à  la  république  fussent  mal- 
traités en  aucune  manière.  Pour  préve- 
nir ce  malheur ,  il  tira  une  seconde 
fois  la  onzième  légion  de  ses  quartiers, 
donna  ordre  à  C.  Fabius  de  se  rendre 
sur  les  frontières  du  Soissonnais  avec  les 
deux  légions  qu'il  commandait ,  et  fit 


moitié  dans  les  maisons  des  habilans,    venir  une  de  celles  qui  servaient  sous 


qui  étaient  encore  debout ,  et  moitié 
dans  CCS  cabanes  aban<ionnérs  qu'il  (il 


Liibiénus.  Ainsi ,   autant  que  le  jier- 
mettaient  la  situation  des  quartiers  et 


au  plus  vite  couvrir  de  paille.  iMais  il  :  le  bien  du  service,  il  n*employait  ses 
envoya  s;i  cavalerie  et  son   infanterie    légions  que  Tune  après  l'aune,  quoique 


légère  dans  tous  les  lieux  où  l'on  disait 


lui-même  il  fût  toujours  en  aaion. 


qui?  It-s  ennemis  s'éiaieni  retirés.  Ce  ne  j      7.  Ayant  rassemblé  ces  troupes  ,  il 

fut  pas  en  vain  i  car  les  nôtres  revin-  [  marche  contre  lespeuplesdufieauvoisis» 
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campe  sur  leurs  frontières»  et  détache   coutume  des  Barbares ,  leurs  desseins 
sa  cavalerie  pour  parcourir  la  campagne    étaient  pleins  de  sens  et  de  sagesse  ;  il 


et  (aire  quelques  prisonniersqui  pussent 
Tinstruire  des  desseins  de  Tennemi. 
Ses  cavaliers  ayant  rempli  leur  devoir 
lui  rapportèrent  que  toutes  les  maisons 
étaient  désertes ,  et  que  ceux  qu'ils  y 
avaient  trouvés  n'étaient  point  restés 
pour  labourer  la  terre,  maisquec'étaient 
des  espions.  César  ayant  demandé  à 
ces  captifs  où  les  ennemis  s'étaient 
rassemblés,  et  quel  était  leur  dessein,, 
apprit  que  tous  ceux  du  Beauvoisis , 


résolut  donc  de  mettre  tout  en  usage 
pour  leur  faire  mépriser  ses  forces,  afin 
de  les  attirer  plus  vite  au  combat.  Il 
avait  avec  lui  trois  l^ons  de  vidlles 
troupes  sur  lesquelles  il  comptait  prin- 
cipiement ,  savoir  la  septième ,  la 
huitième  et  la  neuvième;  et  de  plus  la 
onzième,  toute  composée  d'une  jennesn 
d'élite  et  de  grande  espérance,  et  qui 
avait  déjà  huit  ans  de  service,  avec  cette 
différence  que  relativement  aux  autres. 


capables  de  porter  les  armes ,  réunis  \  elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  donner 
avec  ceux  de  l'Amiénois,  du  Haine,  I  autant  de  preuves  de  valeur.  H  fait  donc 
du  pays  de  Gaux,  de  Rouen  et  de  l'Ar-  assembler  le  conseil,  y  expose  ce  qa'fl 
tois,  étaient  campés  sur  une  montagne  |  vient  d'apprendre,  encourage  ses  trou- 
environnée  d'un  marais,  et  avaient  mis  '  pes;  et  dans  la  vue  d'attirer  l'ennemi 
tout  leur  bagage  dans  les  forôts  voi-  ,  au  combat ,  sur  la  persuasion  qu'il 
sines  ;  qu'ils  étaient  commandés  par  j  n'aurait  affaire  qu'à  trois  liions ,  il 
plusieurs  chefs  qui  les  excitaient  à  la  |  r^le  que  la  septième,  la  huitième  et  la 
guerre  ;  mais  qu'ils  avaient  surtout  I  neuvième  légion  marcheraient  avant 
conBance  en  Gorréus  ,  parce  qu'ils  !  le  bagage,  qui  n'était  pas  considéia- 
savaient  qu'il  haïssait  mortellement  le  |  ble,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  une 
peuple  romain;  que  Comius  s'était  mis  •  simple  expédition  ,  et  qu'il  viendrait 
en  marche  depuis  quelques  jours,  pour  derrière  sous  l'escorte  de  la  onzième 
amener  le  renfort  que  les  Allemands  ,  légion,  aGn  qu'il  ne  parût  pas  aux  yeux 
leurs  voisins  avaient  promis,  et  qui  des  ennemis  plus  de  monde  qu'ils  n'en 
devait  être  très-considérable  ;  que  tous  |  voulaient.  Par  ces  nxptifs,  il  avait  k 
les  généraux  avaient  résolu,  de  concert  !  peine  formé  son  armée  sur  trois  colon- 
avec  ceux  de  Beauvais  et  Tarmée  entière,    nés ,  qu'il  se  montra  devant  eux  plus  tOt 


dans  le  cas  où  César  n'aurait  que  trois 
liions,  comme  on  le  disait,  de  lui 
présenter  bataille,  de  peur  d'être  obligés 
de  combattre  dans  la  suite  avec  plus  de 
désavantage  contre  toutes  ses  troupes  ; 
que  si,  au  contraire,  il  avait  plus  de  trois 
légions,  ils  demeureraient  renfermés 
dans  leur  camp,  et  travailleraient  à  lui 
couper  les  vivres  et  les  fourrages  qui 
étaient  rares  pour  la  saison,  et  dispersés 
en  dilTéreris  endroits. 

8.  Sur  ce  rapport  qui  lui  fut  encore 
oonGrmé  par  d'autres.  César  jugea  que. 


qu'ils  ne  s'y  attendaient. 

9.  Les  Gaulois  voyant  tout-à-ooup  te 
légions  marcher  à  eux  en  bataille  el 
d'un  pas  assuré,  quoiqu'on  eût  rap- 
porté à  César  qu'ils  étaient  pleins  de 
confiance ,  néanmoins ,  soit  qu'ils  ap- 
préhendassent le  danger,  soit  qu'ils  fus- 
sent surpris  de  notre  arrivée,  ou  qu'ik 
voulussent  attendre  quel  parti  nous 
prendrions,  se  contentèrent  de  ranger 
leurs  troupes  en  bataille  à  la  tête  de  leur 
camp ,  sans  quitter  leur  position  avan^ 
tageuse.  Quoique  César  brûl&t  d'en  V8* 


bien  loin  de  se  conduire  enimprudens  ,  nir  aux  mains ,  cependant,  ayant  fiUt 
el  en  téméraires ,  comme  c'est  assez  la  !  attention  à  leur  multitude  campée  si 


GUERRE  DES  GAUUB.  —  LIT.   TIII. 


i39 


«Tanlageiuieinent ,  et  dont  il  ^lait  séparé 
par  un  grand  vallon  qui  avait  plus  de 
profondeur  que  de  largeur,  il  résolut  de 
camper  en  face.  Dans  cette  inteniion  , 
il  fil  élever  un  rempart  de  douze  pieds 
de  haut ,  avec  son  parapet  à  proportion  : 
an-devanl,  il  creusa  deux  fossés  à  fond 
de  cuve  de  quinze  pieds  de  large,  et 
GOnsiruisit  plusieurs  tours  ù  trois  étages, 
jointes  ensemble  par  des  ponts  et  des 
galeries,  el  munies  par  devant  d*un  pa- 
rapet y  afin  que  ces  ouvrages  fussent  dé- 
tendus de  deux  rangs  do  soldats,  dont 
edui  d'en  haut  sur  la  galerie  pouvait 
lancer  ses  traits  plus  loin  et  plus  har- 
diment ,  parce  qu'il  était  moins  exposé , 
el  l'autre,  placé  sur  le  rempart  plus  pro- 
che des  ennemis^  était  à  couvert  sous  les 
planchers  de  la  galerie.  Il  eut  soin  de 
mettre  des  portes  el  des  tours  fort  hautes 
I  toutes  les  entrées. 

10.  César  avait  deux  vues  en  se  re- 
tranchant avec  tant  de  précautions  :  il 
espérait  que  la  grandeur  de  ces  travaux 
et  la  crainte  qu'il  affectait  de  ressentir 
augmenteraient  la  confiance  des  Bar- 
bares; d^  prévoyait  que,  si  Ton  était 
forcé  d'aller  loin  pour  chercher  des  vi- 
tres et  du  fourrage,  on  pourrait,  à  Ta- 
bri  de  ses  retranchemens,  défendre  1c 
camp  avec  peu  de  troujKîs.  Cependant 
il  se  livrait  fréquemment  de  petits  com- 
bats entre  les  deux  camps  séparés  par 
les  marais;  quelquefois  néanmoins  nos 
Gaulois  alliés  el  nos  Allemands  le  pas- 
saient, poursuivaient  vivement  les  en- 
nemis ;  ou  ceux-ci ,  le  traversant  à  leur 
tour,  nous  poussaient  fort  loin.  Il  arri- 
vait aussi  y  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  lieu,  que  les  nôtres,  qui  allaient 
an  fourrage  tous  les  jours»  étant  con- 
traints de  se  disperser  pour  le  chercher 
vers  des  maisons  isolées  et  lointaines , 
étaient  quelquefois  enveloppés  par  Uis 
partis  ennemis  dans  dos  positions  dés- 
avantageuses ;  et  bien  que  noire  perte 


ne  fût  que  de  quelques  valets  et  de  quel- 
ques chevaux  de  charge,  ces  légers 
échecs  ne  laissaient  pasd*enfler  lesfolles 
espérances  des  Barbares ,  d'autant  plus 
que  Comius  qui,  comme  nous  l'avons 
vu ,  était  allé  chercher  du  s<KX)urs  chez 
les  Allemands,  se  trouvait  de  retour 
avec  des  cavaliers  :  quoiqu'ils  ne  fussent 
qu'au  nombre  de  cinq  cents  chevaux , 
leur  arrivée  cependant  inspirait  de  Tor- 
gueit  aux  Gaulois. 

il.  Quand,  après  plusieurs  jours. 
César  vit  que  les  ennemis  se  tenaient 
constamment  renfermés  dans  leur  camp 
fortifié  par  un  marais  et  par  sa  situation 
naturelle,  qu'on  ne  pouvait  le  forcer 
sans  grande  perte,  ni  l'investir  qu'avec 
plus  de  troui)es  qu'il  n'en  avait,  il 
écrivit  à  Trébonius  de  mander  en  dili- 
gence la  treizième  légion ,  laquelle  hi- 
vernait dans  le  Berri  sous  les  ordres  de 
T.  Sextius,  l'un  de  ses  lieutenans,  lui 
ordonnant  de  venir  à  grandes  journées 
le  joindre  avec  trois  légions.  En  atten- 
dant, il  envoya  tour-à-tour  la  cavalerie 
des  Rhémois ,  de  ceux  de  Langi  es  cl  des 
autres  peuples  de  la  Gaule,  dont  il 
avait  fait  venir  un  grand  nombre,  pour 
soutenir  ses  fourrageurs,  el  arrêter  les 
courses  dos  ennemis. 

12.  Comme  cette  cavalerie  exécutait 
tous  les  joui's  la  môme  manœuvre,  elle 
se  relâcha  de  son  exaclitude,  ce  qui 
est  assez  ordinaire;  cl  ceux  de  Beau  vais, 
ayant  découvert  rendroit  où  elle  avait 
l'habitude  de  se  rendre,  mirent  un 
corps  d'infanterie  en  embuscade  dans 
les  bois,  et  envoyèrent  le  lendemain  de 
la  cavalerie  pour  l'y  attirer,  et  l'atta- 
quer après  l'avoir  investie  de  toutes 
parts.  Le  malheur  tomba  sur  la  cava- 
lerie rhémoise,  qui ,  ce  jour-là ,  escortait 
les  fourrageurs  car,  ayant  d'abord 
a[)erçu  celle  (!os  ennemis ,  et  le  mépris 
qu'elle  fil  de  son  {)elii  nombre  l'enga- 
geant à  la  pourvu  ivTC  avec  trop  d' 
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14.  Après  avoir  gardé  plusieurs  jours 
celte  position  y  ayant  appris  que  G.  Tré- 
bonius  approchait  avec  ses  légions,  les 


deur,  elle  se  vit  tout  d'un  coup  enve- 
loppée {Kir  les  fantassins  :  surprise  de 
cette  attaque ,  (*llo  se  retira  plus  vite 
qu'on  n'a  coutume  de  faire  dans  un  I  généraux  ennemis,  dans  la  crainte  d'être 
combat  de  ce  genre,  après  avoir  perdu  j  assiôgoscbmme ceux  d'Alise, firent  par- 
tir de  nuit  avec  le  bagage  les  |)er9onnes 
que  leur  âge ,  leurs  InGrmités  ou  le 
défaut  d'armes  rendaient  peu  propres 
à  la  guerre.  Tandis  qu*ils  s'agitaient 
pour  mettre  en  marche  cette  multitude 
confuse  d'hommes  et  de*bagages  (csf 
les  Gaulois  traînent  toujours  à  leur  suite 
quantité  de  cliariots,  même  dans  les 
promptes  expéditions) ,  le  jour  les  ayant 
surpris,  ils  rangèrent  quelques  troupes 


Vertisciis,  chef  de  la  nation  et  général 
de  la  cavalerie  ;  qui ,  pouvant  à  peine 
se  tenir  à  cheval ,  à  cause  de  son  grand 
âge ,  n'avait  pas  cru  pouvoir  néanmoins 
se  dispenser,  malgré  sa  vieillesse,  ni 
de  commander,  ni  de  se  trouver  à  l'ac- 
tion. Cet  heureux  succès,  joint  à  la 
mort  du  chef  et  du  général  des  Rhémois, 
enfla  de  plus  en  plus  la  vanité  des  en- 
nemis. En  même  temps,  cette  disgrâce 


fut  pour  les  nôtres  un  avertissement  de    en  bataille  à  la  tête  de  leur  camp,  afin 


ne  placer  leurs  corps  de  garde  qu'après 
avoir  soigneusement  examiné  les  lieux, 
et  de  ne  pas  s'em|)orter  à  la  poursuite 
avec  tant  d'ardeur. 

15.  Cependant ,  il  ne  se  passait  point 
de  jour  qu'il  n'y  eût  quelque  escar- 
mouche aux  gués  du  marais  à  la  vue 
des  deux  cani})».  Dans  une  de  ces  ren- 


d'empëcher  que  les  Romains  n'entre- 
prissent de  les  poursuivre  avant  qu'ils 
fussent  éloignés.  César  de  son  côté,  qui 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  les  attaquer 
dans  un  fK)ste  si  avantageux ,  s'ils  se 
mettiiicnt  on  défense,  crut  en  même 
temps  devoir  faire  assez  avancer  les  lé- 
gions ,  pour  que  les  Barbares  ne  pussent 


contres,  Tiniantcrie  allemande,  à  qui  !  tranquillement  effectuer  leur  retiaite  i 
César  avait  fait  passer  le  Rhin  pour  l'en-  |  sa  vue.  Ainsi ,  comme  le  nujirais  situé 
voyer  au  combat,  mêlée  avec  la  cava-  .  entre  les  deux  camps  pODVtit,  par  la 
lerie,  eut  la  constance  de  traverser  le  >  difficulté  du  passage,  le  retarder  dans 
mai'ais;ei,aprèsavoir  tué  ceux  des  en-  ;  sa  poursuite,  et  que  la  hauteur  opposée 
iH.'misqui  faisaient  résistance,  elle  pour-  i  qui  touchait  presqu'au  camp  ennemi 


suivit  vivement  le  reste.  Cette  hardiesse 
i^fl'raya  de  tulle  sorte ,  nun-seulemcnt 
les  combattans  qu'ils  avaient  en  tête, 
ou  qu'ils  blessaient  de  loin ,  mais  cn- 


n'éiait  séparée  du  sien  que  par  un  petit 
vallon,  il  jeta  des  [H)nis  sur  le  marais, 
y  fit  passer  ses  troupes ,  atteignit 
promptemcnt  la  hauteur  dont  la  pente 


core  les  troupes  commandées  {K)ur  les  ._  couvrait  des  deux  côtés  le  flanc  des  lé- 
soutenir ,  qu'ils  prirent  tous  honteuse-  :  gions,  les  y  rangea  en  bataille,  maidut 
ment  la  fuite,  et  que,  poussés  de  hau-  en  avant,  et  ne  s'arrêta  qu'à  la  portée 
teurs  en  hauteurs,  ils  ne  s'arrêtèrent  .  du  trait  des  retranchemens  ennemis, 
que  lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  leur  15.  Comptant  sur  l'avantage  de  leur 
csimp  :  la  peur  en  entraîna  même  quel-  poste,  les  Barbares  ne  refusaient  pas 
ques-uns  encore  plus  loin;  ce  qui  trou-  de  (X)mbatlre,  dans  le  cas  où  les  Rj(H 
bla  si  fort  toute  leur  armée,  qu'on  au-  mains  entreprendraient  de  venir  les  at- 
rait  eu  peine  à  décider  si  la  fortune  et  taquer  sur  lu  hauteur;  mais,  n'osant 
les  heureux  succès. étaient  plus  capa-  faire  déûler  leurs  troupes,  de  crainte 
blés  de  les  enorgueillir  que  le  moindre  ,  que  si  elles  étaient  dispersées,  on  ne  les 
levers  de  les  abattre.  i  mil  en  désordre ,  ils  prirent  le  put!  dft 
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rfsîcr  en  bauillc.  Ct-sar,  les  voyant  opi- 
niâmS»  à  ne  point  quillcr  leur  posio , 
laissa  vingt  cohortes  sous  les  armes» 
campa  et  se  retrancha  dans  c<'t  endroit. 
L*ouvrage  fini,  il  mit  ses  légions  en  ba- 
taille à  la  tête  de  ses  reiranchemens ,  ûl 
tenir  sa  cavalerie  prête  à  monter  ù  che- 
val au  premier  ordre,  et  la  chargea  de 
h  garde  du  camp.  Les  Barbares  qui  vi- 
vent les  Romains  prêts  à  les  suivre ,  ne 
pouvant  ni  passer  la  nuit ,  ni  demeurer 
plus  long-temps  sans  vivres ,  au  lieu  où 
ib  s'étaient  établis,  s'avisèrent  de  ce 
stratagème  pour  se  retirer.  De  main  en 
main  »  ils  transportèrent  ù  la  tête  du 
cunp  toutes  les  bottes  de  paille  et  les 
bsdiies  sur  lesquelles  ils  sont  assis 
quand  ils  restent  en  bataille,  comme 
il  a  été  dit  dans  les  livres  précédens>  et 
dont  ils  avaient  une  prodigieuse  quan- 
tité dans  leur  camp  ;  et  sur  le  soir,  à 
un  oeriain  signal ,  ib  mirent  le  feu  à 
toutes  en  même  temps.  La  flamme  de 
œi  incendiey  s*éiendant  au  loin,  déroba 
lout-ihcoup  leurs  troupes  aux  regards 
des  nôtres;  et  ils  saisirent  ce  moment 
pour  s'enfuir  en  toute  hâte. 

16  Quoique  César  ne  pût  voir  leur 
départ,  à  cause  de  la  flamme  et  de  la 
fomée  qui  étaient  entre  eux  et  lui ,  ju- 
geant néanmoins  que  c'était  une  ruse 
pour  couvrir  leur  retraite,  il  fit  avan- 
cer ses  légions ,  et  envoya  contre  eux 
sa  cavalerie  :  pour  lui,  craignant  quel- 
que piège,  et  que  les  ennemis  ne  se 
lassent  arrêtés  au  même  endroit  pour 
nous  attirer  dans  quelque  poste  dés- 
avantageux ,  il  s'avança  plus  lentement. 
Notre  cavalerie,  qui  n*osait  pénétrer  au 
travers  d'une  si  grande  flamme  et 
d'une  fumée  si  épaisse,  où  elle  ne 
pouvait  seulement  pas  apercevoir  la 
lèfe  de  ses  chevaux,  et  qui  craignit  de 
tomber  dans  quelque  embuscade,  laissa 
aux  ennemis  le  temps  d'opérer  leur  re- 


crainte leur  suggéra  un  rxpétiicnl  ploîn 
d'adresse,  ils  firent  sans  perte  environ 
trois  Ueuos  et  campèrent  dans  une  po- 
sition fort  avantageuse.  De  là  me\}ant 
sans  cesse  de  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie en  embuscade,  ils  incommodèrent 
beaucoup  nos  fourrugeurs. 

i7.  Comme  de  tels  déssgrémens  se 
multipliaient.  César  apprit, d'un  prison- 
nier ,  que  Corréus ,  général  des  enne- 
mis ,  avec  six  mille  fantassins  et  mille 
chevaux,  tous  soldats  d*élite,  s'était 
embusqué  dans  un  endr#il  où  il  croj^it 
que  les  Romains  enverraient  leurs  four- 
rageurs  ,  parce  que  ce  lieu  était  abon- 
damment  pourvu   de  fourrages.   Sur 
celte  découverte,  il  fit  partir  un  plus 
grand  nombre  de  légions  qu'à  l'ordi- 
naire ;  elles  étaient  précédée  de  la  ca- 
valerie qu'il  avait  coutume  d'envoyer  es- 
corter les  fourrageurs;  il  y  joignit  desgens 
de  trait ,  et  s'avança  lui-même  le  plus 
qu'il  lui  fut  possible  avec  les  légions. 
18.  Les  ennemis  s'étaient  postés  dans 
une  plaine  qui,  n^ayant guère  que  mille 
pas  d'étendue  en  tout  sens,  était  en- 
vironnée (le  bois  épais  et  d'un<i  rivière 
fort  profonde  ;  les  nôtres  investissent 
ce  lieu.  La  cavalerie  prête  à  en  venir 
aux  mains,  et  instruite  de  la  disposi- 
tion des  ennemis,  marche  à  eux  par 
escadrons  en  bon  ordre* et  en  bonne 
résolution ,  parce  qu'elle  se  sent  suivie 
des  légions.  Dès  que  Corréus  la  décou- 
vrit,   il  crut  l'occasion  favorable,  se 
présenta  d'abord  avec  peu  de  monde, 
et  chargea  les  premiers  escadrons  ,  qui 
le  soutinrent  vigoureusement  sans  se 
rejoindre  au  gros  de  leur  corps;  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent  dans  les  combats 
de  cavalerie ,  quand  on  s'ost  laissé  sur- 
prendre :   alors  le  combat  nuit  plus 
qu*il  ne  sert,  parce  qu'il  apporte  de  la 
confusion. 

19.  Comme  ils  ne  se  battaient  que 


mite.  A  la  faveur  de  cette  fuite |  où  la  |  par  escadrons  et  en  |>etites  troupes,  sans 
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nous  dpnner  les  moyens  de  les  enve- 
lopper, le  reste  des  ennemis,  ayant  Cor- 
réus  à  sa  lète ,  débouche  enfin  de  Tem- 
buscndc.  Alors  l'affaire  devint  plus  gé- 
nérale, mais  sans  avantage  de  part  ni 
d'autre ,  jusqu'à  ce  que  leur  infanterie 
fût  sortie  peu  à  peu  en  bataille  hors  du 
bois  y  et  eût  obligé  notre  cavalerie  de 
reculer.  Notre  infanterie  légère  qui , 
comme  on  l'a  dit,  avait  engagé  l'atta- 
que avant  les  Irions ,  vint  aussitôt  à 
son  secours,  et,  se  mêlant  dans  les  es- 
cadrons, combattit  avec  fermeté.   La 
fortune  fut  quelque  temps  indécise; 
ensuite,  selon  le  cours  ordinaire  de  ces 
sortes  de  combats,  ceux  qui  avaient 
soutenu  le  premier  choc  dans  l'embus- 
cade devinrent  supérieurs,  par    cela 
même   qu'on   n'avait  rien  gagné  sur 
eux  en  les  surprenant.  Cependant  nous 
apprenons,  et  les  Barbares  aussi,  que 
les  légions  approchent ,  et  que  notre 
général  va  paraître  avec  ses  troupes  en 
bon  ordre.  Sur  celle  espérance,  nos  trou- 
pes  redoublent   de  vigueur,  dans  la 
<craintc  que  si  l'action  se  prolongeait, 
les  K'gions  ne  vinssent  partager  avec 
elles  l'honneur  de  la  victoire.  Les  enne- 
mis,  au  contraire,   perdent   courage 
et  cherchent  à  se  sauver  par  diiïérens 
chemins  ;    mais  ce   fut   inutilement , 
car  les  postes  désavantageux  dans  les- 
quels  ils  avaient  voulu  nous  enfer- 
mer s'op|K)saient  à  leur  retraite.  Ainsi 
vaincus,   chassés  et  consternés  de  la 
perle  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats,  ils  se  retirèrent  où  ils  purent, 
les  uns  dans  les  bois,  les  autres  en  pas- 
sant la  rivière,  où  notre  cavalerie  qui 
les  poui?  feivait  vivement ,  aciieva  leur 
déroute.»  A  l'égard  de  Conçus,  qui  ne 
le  laissait  abattre  par  aucune  disgrâce, 
comme  il  ne  voulut  ni  se  retirer,  ni  se 
réfugier  dans  les  forêts,  ni  se  rendre  à 
nos  sollicitations ,  après  avoir  coin- 
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des  nôtres,  il  força  les  vainqueurs  ir- 
rités d'une  si  longue  résistance,  ne  le 
percer  de  coups. 

20.  Cette  affaire  ainsi  terminée^ 
César,  qui  marchait  sur  les  pas  de  Mi 
troupes  victorieuses,  crut  que  les  enoe 
mis»  é|)Ouvantés  d'un  tel  désordre» 
n'en  auraient  pas  plutôt  appris  la  noiH 
velle  qu'ils  abandonneraient  leur  camp 
qui  n'est  éloigné  que  d'environ  quatre 
lieues  de  l'endroit  où  l'on  avait  engagé 
l'action  ;  ainsi ,  quoique  arrêté  par  h 
rivière,  il  la  traverse  avec  son  armée» 
et  marche  en  avant.  Alors  ceux  de 
Beauvais  et  les  autres  peuples  qui  s'é- 
taient joints  à  eux ,  informés  de  la  dé- 
faite  des  leurs ,  par  ceux  de  Jeurs  bles- 
sés qui  avaient  échappé  en  fuyant 
au  travers  des  bois ,  réfléchissaient  que 
tout  se  tournait  contre  eux  et  que  rien 
ne  leur  réussissait;  que  Corréus  avait 
été  tué;  qu'ils  avaient  perdu  leur  cata* 
leric  et  leurs  meilleurs  fanUissins;  et^ 
s'atiendant  à  voir  les  Romains  les  as- 
saillir incessamment,  assemblèrent  sur- 
le-champ  le  conseil  au  son  des  trom- 
pettes, et  s'écrièrent  qu'il  fallait  envoyer 
des  députés  et  des  otages  à  César. 

21.  Cette  opinion  adoptée  unani- 
mement 


Comius,  d'Arras  ,  s'enfuit 
chez  les  Allemands  qui  lui  avaient 
prêté  du  secours  dans  cette  guerre. 
I^s  autres  députent  aussitôt  vers  Cé- 
sar, pour  le  prier  de  se  contenter 
d'un  châtiment  que  sa  clémence  et  son 
humanité  ne  leur  auraient  jamais  in- 
fligé s*il  avait  eu  à  les  punir  avant 
qu'un  combat  leur  eût  fait  essuyer 
tant  de  désastres.  Ils  lui  représentèrent 
que  toute  leur  cavalerie  avait  |)éri; 
que  plusicuiii  millitTS  de  h'urs  meil 
leuis  fantassins  avaient  été  tués;  qu'à 
peine  enéUiil-il  i-chap[m  |Kiuren  porter 
la  nouvelle  ;  que,  malgré  tant  de  mauir. 
ils  avaient  pouitant  beaucoup  gatuu^, 


6aitu  vaillamment  et  blessé  plusieui^  [  puisaue  Corréu»,  Tauteuv  de  la  guerre 
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ec  FinsUgalear  de  la  multitude,  y 
aTaît  péri,  et  que,  pendant  sa  vie,  la 
popubcc  ignorante  avait  toujoui*s  joui 
d'une  plus  grande  autorité  dans  la  na- 
tion que  le  sénat. 

23«  César  répondit  à  ces  supplica- 
tions en  leur  reprochant  la  guerre 
qo'ils  lui  avaient  faite  Tannée  précé- 
dente» et  dans  laquelle  ils  avaient  sou- 
levé contre  lui  toute  la  Gaule;  eux 
leuk,  persistant  dans  leur  opiniâtreté, 
n'avaient  pu  se  résoudre  à  se  rendre 
comme  les  autres  :  ajoutant  que  rien 
n'était  plus  lacile  que  de  rejeter  ses 
Euites  sur  les  morts  ;  mais  que  jamais 
on  particulier  ne  pouvait,  contre  la 
volonté  des  cheis,  l'opposition  du  sé- 
nat et  de  tous  les  bons  citoyens,  enga- 
ger nne  nation  à  faire  la  guerre,  quand 
il  n'avait  pour  lui  qu'une  faible  popu- 
lace; que  cependant  il  se  contenterait 
dn  mal  qu'il  s'était  fait  à  eux^foièmes. 

23.  La  nuit  suivante,  les  députés 
portèrent  cette  réponse  aux  leurs ,  et 
aussitôt  ils  préparèrent  des  otages.  Les 
autres  peuples,  qui  voulaient  voii  quel 
serait  le  succès  de  la  députalion  de 
ceux  de  Beauvais ,  imitèrent  leur  exem- 
ple »  envoyèrent  des  ambassadeui-s , 
donnèrent  des  otages  et  se  soumirent 
a  tout.  Il  faut  en  excepter  Comius , 
qoe  la  crainte  empêcha  de  se  conGer 
à  qui  que  ce  fût.  L'année  d'aupara- 
vant, Labiènus  ayant  découvert  qu'à 
l'époque  où  César  tenait  les  états  de 
h  Lombardie,  ce  même  Comius  solli- 
diait  les  Gaules  à  la  révolte,  et  conspi- 
rait contre  le  général ,  avait  cru  pouvoir 
sans  injustice  s'opposer  à  ses  infidéli- 
iés;  et  se  doutant  que  Comius  ne  se 
rendrait  point  au  camp  lorsqu'il  y 
serait  mandé,  il  ne  voulut  point  tenter 
de  l'y  attirer,  de  peur  qu'il  ne  se  tint 
ur  ses  gardes.  Il  envoya  donc  vers  lui 
C.  Volusénus,  qui,  sous  prétexte  d'une 
entrevue,  avait  ordre  de  s'en  dé£iire.  On 


le  6t  en  conséquence  accompagner  de 
centurions  d'élite.  Quand  ils  furent  as» 
semblés,  et  que  Volusénus,  suivait  le 
signal  dont  on  était  convenu  ,  eut  pris 
la  main  de  Comius ,  un  centurion,  fei- 
gnant d'être  irrité  d'une  familiarité  si 
extraordinaire  voulut  tuer  Comius.  Ax* 
rèté  aussitôt  par  les  amis  du  Gaulois,  il 
ne  put  l'assassiner  ;  cependant  il  le 
blessa  grièvement  à  la  tête  d'un  coap 
d'épée.  Après  cette  action ,  de  part  et 
d'autre  on  mit  l'épée  à  la  main ,  moins 
dans  le  dessein  de  se  baUre  que  de  se  re- 
tirer :  car  les  nôtres  crureut  Comius 
blessé  mortellement  ;  et  les  Gaulois,  qui 
reconnurent  le  piège,  craignirent  quel- 
que chose  de  plus  fâcheux  encore  que  ce 
dont  ils  venaient  d'être  témoins.  Depuis 
cet  événement,  on  disait  que  Comius 
avait  résolu  de  ne  jamais  paraître  de- 
vant un  Romain. 

24.  César,  vainqueur  d'une  nation 
si  guerrière,  ne  voyant  plus  aucun 
peuple  de  la  Gaule  songer  9  prendre 
les  armes  ni  à  lui  résister,  et  considé- 
rant d'ailleurs  que  quelques  particu- 
liei-s  quittaient  le  pays,  pour  s'affran- 
chir de  la  domination  présente,  résolut 
de  distribuer  ses  troupes  en  plusieurs 
quaitici-s.  Il  garda  auprès  de  lui  le 
questeur  M.  Antoine  avec  la  onzième 
légion;  envoya  C.  Fabius  avec  vingt- 
cinq  cohortes  dans  ..le  canton  de  la 
Gaule  le  plus  opposé  à  celui  où  il  était 
alors  ,  parce  qu'il  avait  appris  que 
plusieurs  peuples  y  étaient  en  armes, 
et  que  C.  Caninius  Rébilus,  général, 
qui  s'y  trouvait  en  qualité  de  com- 
mandant, ne  lui  paraissait  pas  assex 
fort  pour  les  maintenir  dans  l'obéis- 
sance avec  deux  légions;  il  rappela 
auprès  de  lui  T.  Labiénus^  et  envoya 
la  douzième  légion  qu'il  commandait 
dans  la  Lombardie,  pour  défendre  les 
colonies  romaines ,  et  les  garantir  de 
malheurs  pareils  à  ceux  auxquels  les 
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son  approche ,  lève  le  sîége ,  (ourne  lou- 
los  ses  Iroujïcs  cunlrc  les  légions,  et 
vient  les  allaquer  dans  leur  camp. 
Après  avoir  perdu  bien  du  temps  et 
beaucoup  de  S(.»ldats  à  celte  attaque 
sans  avoir  pu  rien  forcer ,  il  reprit  le 


siège. 


peuples  de  l'Istrie  avaient  été  exposés , 
la  eami)aj»ne  précéilenie,  par  les  cour- 
ses subites  des  Barbares,  qui  les  avaient 
pill(>s.  Pour  lui,  il  partit  pour  aller 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le 
pays  d'Ambiorix  :  car,  après  Tavoir 
contraint  par  la  terreur  de  ses  armes  à 
prendre  la  fuite,  comme  il  désespérait 
de  le  soumettre,  il  crut  qu'il  y  allait 
de  son  honneur  de  faire  de  lels  ravages 
sur  son  territoire,  sans  épargner  ni  les 
hommes,  ni  leurs  habitations,  ni  leurs 
troupeaux  ,  que  ce  prince  devenu  Thor- 
reur  de  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  à 
supposer  qu'il  en  restât  encore  quel- 
ques-uns ,  ne  pût  même  trouver  de 
retraite  dans  son  propre  pays ,  dont  il 
auraitcauséla  désolation  et  les  désastres. 

25.  Après  avoir  dispersé  ses  troupes 
dans  tous  les  états  d'Ambiorix ,  v  avoir 
tout  détruit  piir  le  l'iîr  et  le  O^u ,  tué  ou 
pris  un  grand  nombre  d'hommes,  il 
envoya  Labiénus  avec  deux  légions 
contre  ceux  de  Trêves,  que  le  voisi- 
nage des  Allemands  avait  rem  lus  très- 
expérimeniés  dans  l'art  de  la  i^^uerre, 
de  sorte  qu'ils  en  reproduisaieni  si  bien 
les  mœurs  et  la  férocité,  qu'il  fallait 
toujours  une  armée  pour  U>s  contrain- 
dre à  l'obéissance. 

26.  Ceiwiulant  le  lieutenant  G.  Gani- 
nius,  ayant  appris  par  d<^  liHtnisel  des 
courriers  de  Duraeius  qui  avait  loujoui-s 
été  attaché  aux  Romains  ,  (]uoiqu'unc 
partie  de  sa  nation  h^  eilt  abandonnés , 
que  l'ennemi  avait  concentré  des  forces  !  camp.  Nolrr  cavalerie  poursuit  Teo- 
considérabltrs  sur  les  frontières  du Poi-  j  nemi,  comme  elle  en  avait  l'ordre;  et 


27.  Dansée  môme  temps ,  le  général 
C.  Fabius  reçut  les  soumissions  de  plu- 
sieurs (leuples  qui  lui  donnèrent  des 
otages,  et  apprit  par  les  lettres  de  G&- 
ninius  ce  qui  se  passait  dans  le  Poitou. 
Sur  cet  avis,  il  courut  au  secours  de 
Duracius.  Mais  Dumnacus  ayant  appris 
l'arrivée  de  Fabius,  et  désespérant  de 
pouvoir  résister  y  s'il  était  obligé  de 
s'opposer  en  môme  temps  à  Tarmée  des 
Romains  qui  Tatiaqueraient  au-dehors, 
et  d'avoir  l'œil  sur  ceux  delà  ville  qui 
n'étaient  pas  moins  à  craindre,  se  retira 
sur-le-champ  avec  ses  troupes»  et  crut 
qu'il  ne  serait  en  sûreté  que  quand  elles 
auraient  traversé  la  Ix)ire,  qu'il  fallait 
passer  sur  un  pont,  à  catise  de  sa  Isr^ 
geur.  Quoique  Fabius  n'eût  encore  ni 
paru  devant  Tennemi,  ni  joint  Gani- 
nius,  cependant,  instmit  par  ceux  qui 
coiinai^^sairnl  le  pays,  il  ne  douta  nul- 
lement que  les  Barbares  effrayés  ne 
prissent  la  routequ'ils  prirent  en  efliel. 
Il  marche  donc  vers  le  môme  pont,  et 
ordonne  à  sa  cavalerie  de  devancer  les 
légions,  do  manière  que,  sans  fatiguer 
les  chevaux,  elle  pût  commodément 
les  rejoindre ,  et  se  rendre  dans  le  même 


fou,  partit  pour  se  l'endre  à  Poitiers.  A 
son  arrivée ,  quelques  prisonniers  lui 
confirmèrent  qu'une  armée  nombreuse 


arrivée  à  l'armée  de  Dunuiacus»  qui 
était  chargée  de  bagagi-s,  elle  l'attaqua 
dans  sa  retraite ,  Cl  un  grand  butin,  tua 


conduite  p;ir  Dumnacus,  chef  des  An-    beaiicoiq»  de  monde,  et  apivscc  suooàs 

gevins,  enfermait  et  assiégeait  Duracius  !  se  rendit  au  amip. 

dans Poiiiei*s;  et,  comme  il  n^ivaiî  pas  |      28.  La  nuit  suivante,  Fabius  fit 

assez  de  troupes  pour  enlreprendru  d'at- 

laquc^r  l'ennemi ,  il  se  campa  trèsavan- 

la^eusemoni.    Dumnacu^^j  in.tniit   de 


partir  la  cavalerie ,  lui  recommandant 
d*in(|uiéler  renni:uii  dans  sa  marche 
pour  la  retarder  jus<|u'às<»n  approche. 
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Q.  Alîos  Varus,  sage  et  prudent  officier  I  main  que  de  ceyx  ii  qui  la  frayeur  les 
qui  la  comitiandait»  après  l*avoir  ex-|  fit  déposer,  et  tout  leur  bagage  fut  pris. 


boriée  à  faire  son  deroir ,  se  met  à  sui- 
fie  les  ennemis»  place  une  partie  de 
troapes  dans  dos  endroits  propres  à 
dessein»  et  attaque  la  cavalerie  gau- 
loise avec  Tautre.  U  fut  reçu  d'autant 
plus  courageusement,  que  leur  infan- 
lerie  qui  suivait  en  corps  fit  halte  et 
vint  secourir  leur  cavalerie  contre  la 
nôtre.  L'action  fut  très-vive .:  car  nos 
cavaliers  méprisaient  un  ennemi  qu'ils 
avaient  vaincu  la  veille ,  et  se  souve- 
naient qu'ils  étaient  suivis  des  légions^ 
Ainsi»  ne  voulant  pas  avoir  la  honte  de 
ofider,  elsouhaitant  de  terminer  promp- 
lement  l'afiaire  eux  seuls,  ils  combat- 
taient avec  le  plus  grand  courage.  D'une 
autre  part»  les  ennemis,  se  flattant  de 
B*avoîr  en  tête  que  le  même  nombre 
de  troapes  qu'ils  avaient  vu  le  jour  pré- 
cédent» croyaient  que  le  montent  favo- 
laUe  él|it  arrivé  de  détruire  èntière- 
menl  noitre  cavalerie. 

99.  Après  un  combat  qui  dura  quel- 
que temps  avec  une  extrême  opinià* 
treté,  Dumnacus  fit  avancer  son  infan- 
terie au  secours  de  sa  cavalerie,  et 
pour  la  soutenir.  Dansée  moment,  nos 
légions  parurent ,  les  rangs  serrés.  Cette 
vue  fnppe  d'une  si  grande  terreur  Tar- 
des Barbares,  qu'aussitôteile  rompt 
rangs,  s'embarrasse  dans  le  bagage, 
y  répand  une  extrême  confusion ,  et,  en 
jetant  de  grands  cris ,  se  met  à  fuir  de 
divers  côtés.  Notre  cavalerie  qui ,  l'in- 
itanl  d'auparavant,  les  avait  poussés 
malgré  leur  lésfetance ,  ravie  de  se  voir 
victorieuse»  jèUpde  toutes  parts  des  cris 
de  joie»  court  &  droite  et  à  gauche,  s'é- 
lance à  toute  hriâe  sur  leurs  traces, 
el  ne  cesse  de  massacrer  que  quand  les 
chevaux  n'ont  plus  la  force  de  pour- 


30.  Lorsque  après  cette  défaite  des 
Gaulois,  on  eut  appris  que  Drapés  de 
Sens,  qui,  lors  de  la  première  révolte 
des  Gaules,  avait  rassemblé  un  ramas 
d'hommes  perdus  dé  débauches;  d'es- 
claves auxquels  il  avait  promis  la  \U 
berté;  de  bannis»  de  brigands,  avec 
lesquels  il  avait  souvent  enlevé  nos 
bagages  et  nos  convois;  quand  on  eut 
appris,  dis-je»  que  ce  Drapés  avait 
ramassé  cinq  mille  de  fuyards,  et  qu'il 
marchait  vers  notre  province ,  soutenu 
de  Lutérius  de  Cahors  »  lequel ,  comme 
on  l'a  vu  dans  les  livres  précédens» 
avait  formé  le  même  dessein  à  l'époque 
de  la  première  sédition;  Caninius,  gé-^ 
néral  »  se  mit  à  leur  poursuite  avec  deux 
liions,  pour  empêcher  que  l'effroi  ou 
même  le  d^t  causé  dans  notre  pro- 
vince par  le  pillage  de  ces  malfaiteurs 
ne  déshonorât  l'armée  romaine. 

31 .  Fabius»  avec  le  reste  des  troupes» 
marcha  contre  ceux  de  Chartres  et  con- 
tre les  autres  nations»  qu'il  savait  être 
venues  au  secours  de  Dumnacus  dans 
le  combat  livré  précédemment  :  car  il 
ne  doutait  pas  que  ce  nouveau  revers 
ne  les  rendit  plus  soumis,  et  il  pré- 
voyait que  si  on  leur  donnait  le  temps 
de  se  reconnaître,  Dumnacus  pourrait 
encore  les  porter  à  quelque  soulève- 
ment. Sa  diligence  réussit  parfaitement 
à  rappeler  ces  peuplcîs  au  devoir  ;  car 
ceux  de  Chartres  qui,  malgré  leurs  mal- 
heurs» n'avaient  jamais  parlé  de  red- 
dition» se  soumirent  et  donnèrent  des 
otages.  Les  autres  nations  .^i  habitent 
sur  rOcéan ,  à  Textrémiti^  rîe  la  Gaule, 
et  que  l'on  nomme  Armoriques,  déter- 
minées par  la  démarche  de  ceux  de 
Chartres»    et  par  rarrivt'^  de  Fabius 


suivre»  et  leur  bras  de  frapper.  11  en  avec  ses  légions,  obéirent  aussi  sur-le- 
^ît  plus  de  douze  mille,  tant  de  l  champ.  Ainsi  Dumnacus»  chasséde  chez 
ceux  qui  moururent  les  armes  à  lai  lui»  errant»  n'osant  se  montrer»  fui  ré- 
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u.i  à  h:  ivùi^'v. ■   T-  <.juo  5C11Î  jiisqu  aux 
•  '..;::i>  :.s  •  :..>     •.'.:  .-^  Jo  iii  Gaiilc. 

"-.:  v^>u.i  !:  I-«ap.s  fl  ù  Lulftrius  , 
v».'wiiu  iu^  ù:  i::::us  les  poursuivait 
i\tv  ^>  k^ioiis,  que  leur  \m\c  élail 
cvt-.ai:-,.-.  qu'il  leur  élail  ini(ius8ible  de 
[.^•iK'iici-  ilaiis  la  |»rovii»ce  romaine,  et 
qu'ils  n  avaient  plus  la  liberté d  errer  et 
de  piller,  ik  se  lelirenl  dans  le  Quercy. 
Lutérius  avaiteu  autrefois  un  grandcré- 
dit  dans  ce  pys-là  avant  sa  disgrâce; 
et  cooimc  il  était  toujours  prêt  à  re- 
muer, il  jouissait  d*une  grande  auto- 
rité chez  ces  Barbares  :  il  entra  donc 
avec  ses  troupes  et  celles  de  Dra[K'sdans 
Cahors,  ville  très-forte  par  son  assiette, 
et  qui  avait  été  sous  sa  protection  ;  il 
mit  les  habitans  dans  ses  intérêts. 

o3.  Caninius  y  accourut  aussitôt; 
mais, ayant  trouvé  colle  ville  située  sur 
un  rocher  escarpé  de  toutes  prts,  où  il 
était  dilïicile  aux  troupes  de  gravir , 
quand  miane  il  n*y  aurait  eu  {lersonne 
pour  la  défendre;  apprenant  aussi  que 
les  hahitans  y  avaient  enfermé  quantité 
de  bagage  y  et  qu'ils  ne  pouvaient  Ten 
faire  sortir  assez  secrètement  pour  qu'il 
ne  tombât  pas  entre  les  mains  de  sa  ca- 
valerie, ou  môme  de  ses  légions,  il  par- 
tagea  ses  cohortes  en  trois  corps ,  les 
posta  sur  les  trois  plus  hautes  monta- 
gnes d*alentour,  et  de  là,  autant  que 
le  nombre  de  ses  trou|>es  pouvait  le 
permettre^  il  fit  environner  la  place  de 
retranchemens. 

5i.  A  cette  vue,  les  assiégés  se  rap- 
pelèrent avec  effroi  W.  triste  sort  d'Alise, 
ec  en  craignirent  un  semblable;  surtout, 
Lutérius  qui  s'y  était  trouvé,  remontra 
qu'il  fallait  principalement  songer  aux 
▼ivres  :  ils  décidèrent  unanimement 
qu'une  iiarî'ie  de  leurs  troupes  resterait 
dans  la  place ,  iîI  que  les  antres  iraient 
chercher  du  blé.  Kn  ronsf'qiirnf'c  de 
celte  résiiliiiit,,,,  laissant  <ku\  mille 
hommes  dans  la  ville,  lu  nuit  suivante 


Drapjs  et  Lutérius  sortirent  itsc  k 

r(*sle.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils 
revinrent  chargés  des  blés  de  ceux  da 
Quercy,  qui,  d'un  côté,  souhailaîoit 
de  les  aider  de  leurs  vivres,  et  de  Tau- 
tre,  ne  pouvaient  les  empteher  de  les 
prendre.  Ils  attaquèrent  plusieurs  fois 
nos  forts  la  nuit;  ce  qui  empêcha 
Caninius  d'achever  ses  travaux  ,  de 
peur  de  n'avoir  ps  assez  de  monde 
pour  les  défendre  >  ou  d'être  oUigés 
de  mettre  en  plusieurs  endroits  des 
gardes  trop  faibles. 

35.  Leur  provision  faite.  Drapes  et 
Lutérius  vinrent  camper  environ  à  trois 
lieues  de  la  ville,  d'où  ils  devaient  faire 
entrer  peu  à  peu  leur  blé.  Ils  se  parta- 
gèrent les  fonctions:  Drapés  pourvut  à 
la  sûreté  du  camp  avec  une  ))artie  des 
troupes,  et  Lutérius  se  chargea  d'escor- 
ter le  convoi.  Il  posa  pour  cet  effet  des 
garnisons  dans  les  lieux  convenables»  et, 
vers  quatre  heures  après  minuit  >  le  fit 
marcher  par  des  peiites-*touteÀ&trateiB 
les  bois,  pour  l'introduire  dans  la  ville. 
Nos  sentinelles  entendirent  leur  bruit, 
et  l'on  envoya  des  coureurs  à  la  de* 
couverte.  Sur  leur  rapport,  Ganînios 
sortit  avec  les  cohortes  qui  étaient  de 
f;arde  dans  les  postes  voisins,  et  Tinl 
tomber  vers  le  point  du  jour  sur  le  coiH 
voi  qui ,  surpris  de  cette  attaque  im- 
prévue ,  se  replia  vers  son  escorte.  En 
même  tem|)s,  les  Romains  fondirent 
tôte  baissée  contre  ses  troupes,  et  firent 
main-basse  sur  tout.  Lutérius  sesauva, 
suivi  d'une  poignée  d'hommes,  et  ne 
se  retira  point  dans  son  camp. 

56.  Après  le  combat»  Caninius  ap- 
prit ,  |>ar  <1(»  prisonniers ,  que  Drapes 
était  resté  avec  une  partie  des  troupes 
dans  un  camp  qui  n'était  qu'à  trois 
lieues  de  là.  Cet  :ivis  lui  avant  été  con- 
firme  d'ailleurs,  il  comiirit  qu'après  la 
défaite  de  Liitéi  ius ,  I drapes  et  les  siens , 
étonnés  du  désastre,  ne  feraient  qu'une 
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bible  résistance.  Il  regarda  comme  un  |  lions  >  en  exigea  un  plus  grand  nombre 


bonheur  qu'aucun*de  ceux  qui  étaient 
échappés  dt*  carnage  n*eûc  pris  la 
nmie  du  camp  pour  en  porter  la  nou- 
velle à  Drapes;  du  reste ,  comme  il  ne 
crojiit  rien  risquer  en  éprouvant  ce  qui 
eo  arrireraity  il  laissa  une  légion  dans 
les  trois  camps ,  envoya  en  avant  toute 
B  cavalerie  et  son  infanterie  allemande» 
qui»  par  sa  vitesse ,  pouvait  ^ler  la 
cavalerie  même,  et  suivit  avec  son  au- 
tre légion.  Quand  il  fut  proche  des  en- 
nemis» ayant  envoyé  à  la  découverte» 
on  lui  rapporta  que»  selon  leur  cou- 
tume» les  Barbares  étaient  campés  au 
pied  de  la  montagne  sur  les  bords  de  la 
ririèce,  et  que  sa  cavalerie  et  Tinfan- 
icrie  allemande  y  étant  arrivées  au  mo- 
ment qu'ils  s'y  attendaient  le  moins» 
elles  les  avaient  attaqués»  et  qu'elles 
étaient  aux  mains  avec  eux.  A  cette  nou- 
velle» il  part  soutenu  de  sa  légion  i^an- 
gée  (99  bataille»  et  sur-le-champ  le 
signal ayantiilé  donné  partout»  il  s'em- 
pare des  hauteurs.  Alors  les  Allemands 


d  otages ,  et  rassura  tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  à  craindre.  Étant  arrivé 
chez  ceux  de  Chartres»  qui  »  comme  on 
l'a  dit  plus  haut ,  avaient  donné  lieu  à 
recommencer  la  guerre»  et  voyant  que 
le  souvenir  de  cette  action  les  faisait 
trembler»  jaloux  de  les  délivrer  aussitôt 
de  toute  crainte  »  il  demande  qu'on  lui 
livre,  pour  être  mis  à  mort  »  Guturya- 
tus»  chef  et  principal  moteur  de  la  ré- 
volte. Quoique  ce  Gaulois  se  fût  caché» 
parce  qu'il  ne  se  fiait  pas  même  à  ses 
concûoyens»  cependant  on  le  chercha 
avec  tant  de  soin  qu'on  l'amena  bientôt 
au  camp.  César»  contre  son  penchant 
natuiel,  fut  obligé  d'en  ordonner  le 
supplice»  auquel  accoururent  presque 
tous  ses  soldats  »  qui  imputaient  à  Gu- 
turvatus  les  dangers  qu'ils  avaient  es- 
suyés dans  cette  guerre  ;  ainsi  »  après 
avoir  été  rudement  battu  de  verges»  on 
lui  trancha  la  tête. 

39.  Ce  fut  là  que  César  apprit»  par 
plusieurs  lettres  de  Caninius»  le  sort  de 


et  les  cavaliers^  apercevant  les  enseignes  ;  Dra|ics  et  de  Lutérius»  et  la  détermina- 
de  la  légion  »  redoublèrent  leur  attaque;  ;  tion  de  ceux  de  Cahors.  Bien  qu'il  mê- 
les cohortes  fondirent  en  même  temps  prisât  leur  petit  nombre»  il  crut  pour- 
de  toutes  parts»  de  sorte  que  tout  ayant  I  tant  que  leur  opiniâtreté  méritait  la 
tlèlué  ou  fait  prisonnier  »  on  s'empara  plus  grande  punition»  de  peur  que  toute 
d'os  butin  considérable  :  Drapés  lui-    la  Gaule  ne  vint  à  se  persuader  que  » 


inème  fut  pris  dans  ce  combat. 

37.  Après  cette  affaire,  où  nous  n'cû- 


pour  résister  aux  Romains»  ce  n'étaient 
pas  les  forces  qui  lui  avaient  manque , 
presque  pas  un  seul  soldat  de  maîslafermetéet  la  constance;  et»  qu  a 
blessé»  Caninius  retourna  au  siège  ;  et ,  l'exemple  de  ceux  de  Cahors  »  toutes  les 
n'ayant  plus  à  craindre au-dchorsd>n-  ;  autres  nations»  dont  les  places  seraient 
nemis  qui  pussent  l'inquiéter»  ou  em-  .  avantagement  situées,  n'entreprissent 
pêcher  les  travaux,  il  y  fit  travailler  de  recouvrer  leur  indépendance  ;  car  il 
vivement.  Le  lendemain  »  C.  Fabius  !  snvait  que  les  Gaulois  n'ignoraient  pas 
arrive  avec  ses  troupes,  et  se  charge  que  son  gouvernement  n'avait  plus 
d'attaquer  la  ville  d*un  côté.  1  qu'un  an  à  durer,  et  que,  s'ils  pouvaient 

38. Cependant»  César  laissa  le  qucs- !  se  ^outenir  pendant  ce  temps-là»  ils 
teurM.  Antoine  dans  le  Beauvoisis  avec  '  n'auraient  dr^sormais  rien  à  craindre. 
qninie  cohortes,  pour  prévenir  toute  '  Il  l;n'ss;i  donc  Q.  Calénus»  son  lieute- 
nouvclle  entreprise  de  la  purt  d(^  l^'l-  I  naut,  avec  deux  légions,  et  lui  donna 
gçs.  Il  viïila   îiii-iiuMne  les  autre:?  nu-  !  oïdic  de  le  suivre  à  peii'es  journées; 
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pour  lui ,  il  se  hftta  d'aller  joindre  Ca- 
ninius  avec  toute  sa  cavalerie. 

40.  Arrivé  à  Cahors,  au  moment 
qu'on  l'y  attendait  le  moins,  et  voyant 
la  circonvallation  achevée,  de  sorte 
qu'il  li'y  avait  pas  moyen  d'abandonner 
le  siège;  ayant  d'ailleurs  appris  des 
transfuges  que  les  assiégés  avaient  du 
blé  en  abondance,  il  entreprit  de  leur 
intercepter  l'eau ,  qui  était  la  seule 
chose  dont  il  pût  les  priver.  Une  rivière 
traversait  le  vallon  qui  environnait  pres- 
que de  tous  côtés  le  roc  sur  lequel  était 
situé  Cahors.  La  positron  du  lieu  ne 
permettait  pas  de  détourner  le  cours  de 
cette  rivière  ;  car  elle  coulait  dans  un 
terrain  si  bas,  qu'on  ne  pouvait  d'au- 
cune part  creuser  des  fossés  assez  pro- 
fonds pour  l'y  faire  écouler.  La  des- 
cente pour  y  aller  puiser  était  escarpée 
et  pénible  pour  les  habilans  de  la  ville, 
et  il  leur  devenait  impossible  de  s'y 
rendre ,  et  de  se  retirer  sans  s'exposer 
à  perdre  la  vie,  dès  que  nous  vou^ 
drions  y  mettre  obstacle.  César,  iustmit 
de  ces  difficultés,  plaça  des  frondeurs 
et  des  archers  avec  des  machines  de 
guerre,  vers  les  endroits  où  la  descente 
était  la  plus  facile ,  pour  en  interdire 
l'accès  aux  assiégés;  de  sorte  qu'il  ne 
leur  restait  qu'un  seul  point  d'où  ils 
pussent  tirer  l'eau  dont  ils  avaient  be- 
soin. C'était  une  grande  fontaine  qui 
sortait  du  pied  des  murs  de  la  ville, 
vers  le  lieu  qui  n'était  pas  environné 
de  la  rivière,  et  qui  pouvait  avoir  trois 
cents  pieds  de  long. 

41.  Les  nôtres  auraient  désiré  vive- 
ment leur  ôter  celte  ressource;  mais 
César  seul  aperçut  qu'il  ne  pouvait  l'ef- 
fectuer sans  courir  de  grands  risques. 
Il  fit  faire  dans  ce  quartier-là  des  man- 
telets  pour  se  couvrir  en  gravissant  la 
montagne ,  et  construisit  une  terrasse 
avec  un  travail  infini ,  et  en  disputant 
sans  cesse  le  terrain  :  car  ceux  de  la 


ville  venant  d'une  hauteur  combattaient 
sans  péril  et  blessaient  beaucoup  de 
nos  soldats.  Cependant  les  Romains 
avançaient  à  la  laveur  des  manteleis»  e( 
surmontaient  par  leur  constance  et  leurs 
travaux  toutes  les  difficultés  que  leur 
présentait  la  situation  du  lieu.  Ensuite, 
par  le  moyen  des  claies  d'osier  et  des 
mantelets,  ils  ouvrirent  des  souterrains 
jusqu'à  la  source  de  la  fontaine;  œ 
qu'ils  pouvaient  faire  sans  danger  et 
sans  que  les  ennemis  se  doutassent  de 
rien.  En  môme  temps,  on  éleva  une 
terrasse  de  soixante  pieds  de  haut ,  sur 
laquelle  on  dressa  une  tour  à  dix  étages; 
ce  qui  n'égalait  pas  à  la  vérité  la  hau- 
teur des  murs  de  la  ville,  car  c'était 
une  chose  impossible;  mais  du  moins 
cette  tour  dépassait  la  fontaine,  et  la 
dominait.  De  là,  nous  lancions  avec 
nos  machines  des  traits  sur  toutes  les 
avenues  de  cette  fontaine  ;  et  c^ix  do 
la  ville  ne  pouvaient  y  venir  puiser  sans 
s'exposer,  de  sorte  que  les  bestiâîx ,  les 
chevaux  et  les  hommes  même  péris- 
saient de  soif. 

42.  Dans  cette  situation  ESkcheuse,  las 
assiégés  remplirent  de  suif,  de  poix  et  de 
menu  bois  des  espèces  de  cuves  ou  de 
tonnes,  et  les  firent  rouler  tout,| 
flammées  sur  nos  ouvrages.  Ils 
tuèrent  en  même  temps  une  vigoureuse 
sortie,  pour  nous  occuper  à  nous  dé- 
fendre, au  lieu  de  courir  au  feu.  Nos 
ouvrages  furent  bientôt  tout  en  flam- 
mes; car,  sur  quelque  point  que  œs 
tonneaux  s'arrêtassent,  ils  embrasaient 
nos  terrasses  et  nos  mantelets.  Quoique 
les  nôtres  eussent  à  soutenir  ce  genre  de 
combat  fort  dangereux  à  cause  du  dés- 
avantage de  leur  poste ,  cependant  ib 
résistèrent  courageusement  à  tout,  parce 
que  l'afiaire  se  passait  sur  une  hauteur 
à  la  vue  de  notre  armée  ;  des  deux 
côtés  on  n*entendait  que  cris,  et  cbt* 
cun  cherchait  avec  d^aulant  plus  d'ar- 
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deur  à  se  signaler,  que  su  valeur  sciait 
plus  <  oniuir  (U  aurait  plus  de  témoins  : 
ainsi  tous  couraient  à  Tenvi  au  feu  et 
âocombai. 

43.  César,  voyant  plusieurs  des  siens 
blessés»  fit  monter  de  toutes  pans  ses  co- 
hortes et  comme  si  son  dessein  eût  été  de 
pfendre  la  ville  d'assaut,  il  leur  ordonna 
de  pousser  de  grands  cris  en  montant. 
Celle  ieinie  étonna  les  ennemis  qui,  ne 
SKhant  ce  qui  se  passait  sur  les  autres 
points,  rappelèrent  à  la  défense  de  leurs 
murs  ceux  qui  attaquaient  nos  ouvrages; 
ce  qui  nous  donna  moyen  ou  d'étein- 
dre le  feu ,  ou  d'empêcher  l'incendie 
de  se  communiquer,  en  lui  coupant  le 
passage.  Cependant  les  assiégés  conti- 
nuaient à  se  défendre  et  persistaient 
dans  leuropinift ireté,  quoiqu'u  ne  grande 
priie  des  leurs  fussent  morrs  de  soif, 
lorsque  enfin,  à  laide  des  mines, étant 
parvenus  à  la  source  de  la  fontaine , 
nous  répssimes  à  la  couper  et  à  la  dé- 
lonrner:  Ainsi  Teau  tarit  tout  d'un  coup, 
ee  qui  décourage:i  si  fort  les  habitans, 
qu'ils  n^ardèreni  cette  oix^raiion ,  non 
comme  l'ouvrage  des  hommes ,  mais 
comme  celui  des  dieux.  En  consé- 
quence ,  forcés  par  la  nécessité  ,  iis  se 
Midirent. 

44.  César  ,  dont  la  clémence  était 
assez  connue,  et  (]ui  ne  craignait  point 
d'encourir  les  ri»proches  de  cruauté, 
voyant  d  ailleun>  qu'il  ne  fallait  pas  se 
flatter  de  terminer  promptement  la 
guerre  des  Gaules ,  si  l'on  se  révoltait 
ainsi  dans  plusieurs  lieux  à  la  fois,  crut 
devoir  faire  im  exemple  de  ceux  -  ci 
pour  intimider  los  autres.  Il  6t  donc 
couper  les  mains  à  tous  ceux  qui  avaient 
pcirté  les  armtîs;  il  ledr  laiss:i  seulement 
b  vie,  afin  qiiu  leur  châtiment  apprit 
aux  séditieux  ce  qu'ils  devaient  attendre 
dr*  sa  sévérité.  I)ra|)ès,  que  nous  avons 
\u  prisonniiT  de  Caninius  ,  soit  (]u*il 
s'indignât  <i  conçût  du  ressentiment 


de  sa  captivité  ,  soit  qu'il  craignit  un 
supplice  plus  rigoureux ,  s'abstint  de 
manger  plusieurs  jours  de  suite ,  et  se 
laissa  mourir  de  faim.  Vers  le  môme 
lem()S,  Lutérius  qui,  comme  je  Tai  dit, 
s'était  sauvé  de  la  bataille,  tomba  entre 
!cs  mains  d'Épasnactus ,  Auvergnat. 
Dans  les  différentes  positions  qu'il  pre- 
nait, Lutérius  se  mettait  à  la  discrétion 
d'une  foule  de  personnes  :  il  croyait 
ne  pouvoir  demeurer  long-temps  sans 
danger  dans  un  même  lieu ,  parce  que 
le  souvenir  de  son  crime  lui  faisait 
sentir  combien  César  devait  être  irrité 
contre  lui.  Épasnactus  donc  ,  plein 
d'affection  pour  le  peuple  romain,  Tar 
mena  sans  délai,  pieds  et  mains  liés,  à 
César. 

45.  D*uu  autre  côté,  Labiénus  défit 
ceux  de  Trêves  dans  un  combat  de 
cavalerie  ,  leur  tua  un  grand  nombre 
d'hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
môme  des  Allemands,  qui  ne  refusaient 
à  personne  leur  secours  contre  les  Ro- 
mains :  il  fit  leurs  chefs  prisonniers. 


entre  autres  ,    un 


seigneur  autunois 


nommé  Surus,  illustre  par  son  courage 
et  sa  haute  naissance  :  il  était  le  seul 
lie  sa  province  qui  ne  se  fût  pas  encore 
soumis. 

40.  A  la  nouvelle  de  tant  d'heureux 
succès.  César,  qui  voyait  ses  affaires 
florissantes  dans  touie  la  Gaule,  et  que 
ses  dernières  campagnes  avaient  achevé 
de  dompter  et  de  soumettre  ces  pro- 
vinces, résolut  de  passer  dans  l'Aqui- 
taine où  il  n'avait  jamais  été,  et  dont 
P,.  Crassus  avait  subjugué  une  partie.  Il 
se  mil  donc  en  marche  avec  deux  lé- 
gions, dans  le  dessein  d'y  séjourner  le 
reste  de  la  cam|X)gne.  Cette  expédition 
fui  bientôt  aussi  heureusement  termméô 
que  le  reste  :  car  tous  les  peuples  de  la 
province  lui  envoyèrent  des  députés  et 
lui  donnèrent  des  otages  ;  ensuite  il  se 
rendit  à  Narbonne  avec  sa  cavalerie , 


uo 

et  mit  ses  liions  en  quartier  d*hiver 
sous  la  conduite  de  ses  généraux.  Il  en 
envoya  quatre  dans  la  Gaule  beigique 
sous  les  ordres  de  M.  Anloine»de  C.  Tré- 
bonius ,  de  P.  Valinius  et  de  Q.  Tul- 
lîus  ;  deux  chez  les  Autunois,  qu'il 
savait  avoir  un  grand  crédit  dans  toute 
la  Gaule;  deux  dans  la  Touraine,  fron- 
tière du  pays  Chartrain,  pour  tenir  dans 
le  devoir  toute  la  contrée  qui  s'étend 
jusqu'à  rOcéan  ;  et  les  deux  qui  res- 
taient,  chez  les  Limousins,  voisins  de 
l'Auvergne  9  afin  d'avoir  des  troupes 
dans  tous  les  cantons  de  la  Gaule.  Après 
ces  dispositions,  il  ne  demeura  que  peu 
de  jours  dans  la  Gaule  narbonnaise,  et 
employa  ce  temps  à  parcourir  à  la  hà(e 
tous  les  états,  régla  tous  les  différends, 
et  récompensa  ceux  qui  l'avaient  bien 
servi; car  il  avait  le  merveilleux  talent  .  avaientsuivi  Volusénusàfuir. Enmème 
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sa  cavalerie  G.  Volusénus  Quadraïai, 
en  quartier  d'hiver  avec  lui: il  le  déla« 
cha  contre  Comius.  Ce  Volusénus,  très* 
brave  officier  ,  était  d  ailleurs  ennemi 
mortel  de  Comius,  ce  qui  lui  fit  accep- 
ter avec  joie  cette  commission.  Il  lai 
dressa  donc  des  embuscades,  où  ayant  de 
fréquens  engagemens  avec  sa  cavalerie, 
il  en  sortait  toujours  heureusemenl. 
Enfin,  comme  Volusénus  le  pressait  Ti« 
vement ,  et  que  le  désir  de  le  prendre 
l'avaij  emporté  à  le  poursuivre  avec  pei 
de  monde,  et  qu'il  l'avait  même  siiiT« 
fort  loin ,  tout  d'un  coup  Comius  crie 
aux  siens  de  venir  le  venger  des  coups 
qu'on  lui  avait  portés  en  trahison; e(, 
tournant  bride,  il  vient  fondre  sur  notre 
lieutenant.  Toute  sa  cavalerie  rimile, 
et  oblige  le  petit  nombre  de  ceux  qui 


de  lire  dans  les  cœurs ,  et  de  discerner 
quel  esprit  avait  animé  chacun  envers 
les  Romains  lors  de  la  révolte  de  toute 
la  Gaule ,  révolte  que  la  fidélité  et  les 
secours  de  celte  province  l'avaient  mis 
en  état  de  soutenir  heureusement. 

47.  Ces  affaires  terminées ,  il  alla 
rejoindre  ses  légions  dans  la  Gaule  bei- 
gique, et  passa  l'hiver  chez  ceux  d'Arras 
Là,  il  apprit  que  Comius  avec  sa  cava* 
lerie  s'était  battu  contre  la  nôtre  :  car, 
à  l'arrivée  d'Antoine  dans  son  quar- 
tier d'hiver  où  il  trouva  les  peuples  de 
l'Artois  fidèles  à  leur  devoir,  Comius, 
qui  depuis  la  blessure  dont  on  a  parlé, 
était  toujours  disposé  à  favoriser  tous 
les  mouvemens  de  ses  concitoyens  ,  de 
peur  que  ceux  qui  cherchaient  à  nous 
faire  la  guerre  ne  manquassent  de  chef, 
ti  voyant  sa  nation  soumise  aux  Ro- 
mains, se  mil,  pour  lui  et  sa  cavalerie, 
à  faire  le  métier  de  brigand  :  il  se  tenait 
sur  les  grands  chemins  pour  enlever 
les  convois  que  l'on  menait  à  nos  quar- 
lîers  d'hiver. 

48 1  Antoine  avait  pour  général  de 


temps ,  Comius  pousse  son  cheval  sur 
Volusénus,  Taiteint,  et  lui  perce  la 
cuisse  de  part  en  part  avec  son  javelot. 
Les  nôtres  voyant  leur  commandant 
blessé ,  n'hésitent  plus  à  résister  et  à 
s'élancer  à  1-îur  tour  contre  l'ennemi. 
Ils  en  blessent,  ils  en  mettent  en  fuite, 
tuent  les  uns  et  font  prisonniers  les 
autres.  Comius,  ayant  échappé  par  la 
vitesse  de  son  cheval ,  on  ramena  au 
camp  Volusénus  atteint  d'une  blessure 
dangereuse  et  presque  mourant.  A  l'é- 
gard de  Comius,  soit  que  l'événement 
qui  venait  d'avoir  lieu  eût  éteint  son 
ressentiment,  soit  qu'il  fût  affaibli  par 
la  perte  de  la  plus  grande  partie  des 
siens,  il  résolut  de  députer  vers  Antoine 
pour  lui  déclarer  qu'il  irait  où  il  lui 
commanderait,  et  qu'il  s'obligerait,  en 
donnant  desotages,  àexécuter  tousses  or- 
dres. Il  le  pria  seulement  de  ne  pas  lui 
donner  la  mortification  et  la  honte  de 
paraître  jamais  devant  aucun  Romain. 
Antoine  ,  jugeant  que  sa  ciîSnle  était 
légitime,  lui  accorda  sa  demande  ei 
reçut  ses  otages. 
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49.  Je  sais  que  César  a  fait  un  com- 
mentaire partiailier  de  chacune  de  ses 
campagnes  ;  je  n*ai  pourtant  pas  cru 
deroir  suivre  sa  méthode  »  parce  que 
rannée  suivante ,  sous  le  consulat  de 
L.  Psaulus  et  de  G.  Marcellus ,  il  ne 
le  passa  rien  de  fort  important  dans 
'a  Gaule.  Mais  afin  que  l'on  n'ignore 
pas  ce  que  devinrent  César  et  son  armée 
poidaiit  ce  temps-là^  et  dans  quels  lieux 
is  se  tinrent  9  je  vais  en  rendre  compte 
CD  peu  de  mots. 

50.  En  passant  l'hiver  dans  la  Gaule 
belgique ,  César  n'avait  pour  but  que 
de  retenir  les  peuples  de  ces  contrées 
dans  ronion  avec  les  Romains ,  et  de 

leur  donner  ni  sujet  de  prendre  les 
,  ni  espérance  de  pouvoir  les 
pendre  impunément  ;  car  il  ne  souhai- 
tait rien  moins  que  d'ôtrc  obligé  sur 
•OD  départ,  et  près  de  congédier  son 
armée,  de  soutenir  une  guerre»  que  les 
Gaulois  entreprendraient  très-facile- 
meoty  dans  l'espoir  de  le  faire  sans  ris- 
que. En  conséquence  \  il  recevait  fort 
honorablement  les'  peuples ,  comblait 
lenia  chefs  de  présens,  ne  les  chargeait 
d'aucun  nouvel  impôt ,  et,  en  les  lais- 
sant se  remettre  de  tant  de  malheurs 
sous  la  douce  condition  de  l'obéis- 
uioe,il  parvint  aisément  à  les  con- 
tenir. 

M.  L'hiver  terminé,  il  passe  avec 
une  extrême  diligence  en  Italie  contre 
a  coutume,  pour  visiter  les  villes  mu- 
nicipales et  les  colonies,  auxquelles 
il  voulait  recommander  son  questeur 
H.  Antoine ,  qui  sollicitait  le  sacerdoce. 
O  s'intéressait  volontiers  à  un  homme 
dont  il  était  Tami,  et  qu'il  avait  fait 
partir  avant  lui  pour  briguer  cette 
charge  :  d'ailleurs  il  agissait  vivement 
contre  la  faction  et  la  puissance  de  ses 
ennemis ,  qui ,  en  faisant  un  refus  a 
Antoine»  voulaient  montrer  que  César 
mns  gouvernement  n'avait  plus  de  cré- 


dit. Quoiqu'il  eût  appris  avant  son  ar- 
rivée, qu'Antoine  avait  été  élu  augure» 
il  ne  laissa  pas  de  visiter  les  villes  et 
les  colonies»  pour  les  remercier  d'avoir 
favorisé  le  candidat  avec  tant  d'empres- 
sement, et  en  même  temps  pour  se 
recommander  à  elles  dans  la  demande 
qu'il  voulait  faire  du  consulat  Tannée 
suivante;  car  il  savait  que  ses  ennemis 
s'étaient  hautement  vantés  que  C.  Len« 
lulus  et  C.  Marcellus  n'avaient  été 
créés  consuls  que  pour  le  dépouiller 
de  toute  charge  et  dignité ,  et  que  Ser- 
gius  Galba  ne  s'était  vu  exclure,  bien 
qu'il  eût  plus  de  voix  et  de  crédit 
qu'eux ,  qu'à  cause  des  liaisons  d'a- 
mitié qu'il  avait  avec  lui,  et  parce 
qu'il  avait  été  son  lieutenant. 

52.  César  fut  reçu  dans  toutes  les* 
villes  municipales  et  dans  les  colonies 
avec  des  témoignages  incroyables  de 
respect  et  d'affection  :  car  c'était  la 
première  fois  qu'il  y  paraissait  depuis 
qu'il  avait  soumis  la  Gaule.  On  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  que  l'on  put  ima- 
giner pour  décorer  les  portes,  les  che- 
mins, les  places  par  où  il  devait  passer. 
Tout  le  monde,  femmes  et  enfans, 
sortaient  en  foule  au-devant  de  lui  ; 
partout  on  immolait  des  victimes  :  des 
tables  étaient  dressées  dans  les  places 
publiques  et  dans  les  temples;  de  sorte 
qu'il  goûtait  par  anticipation  la  joie  et 
la  douceur  d'un  triomphe  qu'il  était  si 
jaloux  d'obtenir;  les  riches  par  leur 
magnificence,  et  le  peuple  par  son 
zèle  ,  faisaient  éclater  à  l'envi  leur 
ivresse. 

53.  Après  avoir  parcouru  tous  les 
cantons  de  la  Lombardic,  César  rentra 
prornptement  dans  Arras  pour  joindre 
son  armée,  et  donnant  à  ses  liions» 
qui  étaient  en  quartier  d'hiver,  rendez- 
vous  sur  les  frontières  de  Trêves ,  il  8*y 
rendit  et  y  fit  la  revue  générale  de  ses 
troupes;  ensuite  il  confia  le  gouverne- 
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ment  de  la  Lombardie  à  T.  Labiénus ,    le  rappeler  des  Gaules  :  chacun  ayant 


aRn  qu'il  fût  jplus  en  état  de  le  secon- 
der dans  la  poursuite  qu'il  voulait 
faire  du  consulat.  Quant  à  lui,  il  ne 
faisait  qu'autant  de  chemin  qu'il  était 
nécessaire  pour  entretenir  la  santé 
parmi  ses  soldats ,  en  changeant  de 
camp.  Quoiqu'il  entendit  souvent  dire 
que  ses  ennemis  sollicitaient  fortement 
T.  Labiénus  à  se  séparer  de  lui ,  et 
qu'il  fût  assuré  que  quelques-uns  tra- 
vaillaient à  le  faire  dépouiller  par  le 
sénat  d'une  partie  de  ses  troupes,  ce- 
pendant il  ne  voulut  jamais  rien  croire 
au  désavantage  de  Labicnus ,  et  Ton  ne 
put  jamais  le  résoudre  à  entreprendre 
quoi  que  ce  fût  contre  l'autorité  du 
sénat.  Il  était  persuadé  que  si  les  voix 
restaient  libres,  les  pères  conscrits  lui 
donneraient  gain  de  cause;  car  G.  Gu- 
rion,  tribun  du  peuple,  qui  s'était 
chargé  de  défendre  les  intérêts  et  l'hon- 
neur de  César,  avait  souvent  promis  au 
sénat  que  si  l'armée  de  ce  général 
donnait  quelque  ombrage ,  il  la  licen- 


donné  son  avis ,  et  Harcellus  qui  tra- 
vaillait à  se  faire  un  nom  en  rendant 
Gésar  odieux ,  s'opposant  au  décret  qui 
venait  d'être  rendu,  toute  l'assemblée 
passa  aussitôt  à  d'autres  questions. 
Mais  ce  suffrage  unanime,  bien  loin 
d'adoucir  l'animosité  de  ses  ennemis , 
ne  Gt  que  les  engager  à  former  de  plus 
fortes  brigues ,  pour  contraindre  le 
sénat  à  goûter  et  à  favoriser  leurs  des^ 
seins. 

55.  L'assemblée  ordonna  ensuite  que 
Pompée  et  Gésar  fourniraient  chacun 
une  l^ion  pour  la  guerre  contre  les 
Parthes.  Il  est  constant  que  ces  deux 
lésions  furent  prises  sur  l'armée  de 
César  :  car  Pompée  accorda  pour  celte 
expédition  la  première  qu'il  avait  en- 
voyée à  César;  et  quoiqu'elle  eût  été 
levée  dans  la  province  du  dernier,  il  la 
donna  comme  une  des  siennes.  Cepen- 
dant César,  quoique  personne  ne  pût 
douter  des  mauvaises  dispositions  de 
ses  ennemis,   renvoya  celte  légion  à 


cierait  et  se  retirerait;  mais  il  soutenait  '  Pompée,  et  ordonna  que,  conformé- 
que  Pompée  devait  imiter  cet  exemple ,  ,  ment  a&i  décret  du  sénat ,  on  y  joignit 
puisque  son  pouvoir  et  ses  armes  n'é-  |  la  quinzième  qui  lui  appartenait,' et 
taieni  pas  moins  suspectes;  que  par-là  !  qui  l'avait  suivi  dans  la  Lombardie. 


Rome  serait  libre  et  en  pleine  jouis- 
sance de  ses  droits.  Non  -seulement  il 
le  promit,  mais  môme  le  sénat  parais- 
sait disposé  à  prendre  celte  détermina- 
tion ,  loisque  les  consuls  et  les  amis  de 
Pomp<'?e  s'y  opposèrent  ;  et  quand  ils  en 
eurent  empêché  l'accomplissement,  ils 
se  retirèrent  et  se  st'parèrenl  de  la 
sorte. 


A  sa  place,  il  (il  passer  en  Italie  la 
treizième,  pour  garder  les  forts  que 
quittait  la  quinzième;  ensuite  il  mit 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  Il  en- 
voya C.  Trébonius  avec  quatre  légions 
dans  la  Gaule  belgique,  et  G.  Fabio^ 
dans  le  pays  d'Autun  à  la  tête  d'un 
pareil  nombre  ;  car  il  croyait  pouvoir 


I  assurer  le  repos  de  toute  la  Gaule , 
54.  C'était  déjà  un  témoignage  bien  ;  pourvu  que  son  armée  pût  maintenir 
authentique  de  la  dis(K)sitiou  de  tout  !  dans  le  devoir,  et  les  Belges  malgré  leur 
le  sénat  en  faveur  de  Cés;ir,  et  bien  '  valeur,  elles  Autunoisen  dépit  de  leur 
conforme  à  ce  qui  s'était  passé  aupara-  '  grande  autorité, 
vaut:  car,  l'année  précédente,  Marcel-  :  56.  De  là  il  partit  pour  Tlialie  ,  où 
lus,  qui  ne  cherchait  qu'à  perdre  César  il  appril  que  les  deux  légions  qu'il  avait 
d'honneur,  avait  proposé  au  sénat  con-  -  envoyées,  et  qui,  selon  le  sénatus-con- 

ire  U  loi  4te  Pompée  et  <to  Cra»U8»  de  |  svlte»  devaient  être  employées  contre 
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ks  Panhes ,  aYaienl  élé  remises  ù  Pom- 
pée par  le  consul  Marcel  lus ,  et  qu'elles 
resleraiont  en  Iialic.  Celte  démarche  ne 
permeliaii  plus  de  douter  que  ses  enne- 
Biis  ne  voulussent  tourner  leurs  armes 


contre  lui  ;  cependant  il  résolut  de  tout 
souiïrir,  tant  qu'il  lui  resterait  quelque 
espérance  de  faire  valoir  ses  droits  par 
les  voies  de  la  justice ,  plutôt  que  de 
s'engager  dans  une  guerre. 


CëSAB. 
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LIVRE  PREMIER. 

Prepositions  de  paix  rejetées.  —  Harangue  de 
CéMT  à  SCS  soldats;  commencement  de  la 
guerre.  —  Effroi  de  Rome  à  la  prise  de  Cor- 
finium.  —  Départ  de  Brindes.  —  Siège  de 
Marseille.  —  Guerre  d'Afranius.  —  Combat 
naval.  —  Fin  de  la  guerre  d'Afranius. 

An  «vtnt  J.  C.  49 ,  de  Rome  60S. 

i .  Fabius  ayant  rendu  les  lettres  de 
César  aux  consuls,  on  eut  bien  de  la 
peine  à  obtenir  d'eux ,  malgré  les  vives 
instances  dc-s  tribuns  du  peuple,  qu'ils 
en  fissent  lecture  dans  le  sénat  :  mais 
on  ne  put  obtenir  que  le  sénat  délibérât 
sur  leur  contenu  ;  et  les  consuls  ne  par- 
lèrent que  du  danger  que  courait  la 
république.  Alors  L.  Lentulus  promit 
de  soutenir  hautement  la  cause  de  la 
république  et  du  sénat ,  si  chacun  vou- 
lait émettre  son  opinion  hardiment  et 
avec  courage;  il  ajouta  qu'en  cherchant 
à  favoriser  César  et  à  gagner  ses  bonnes 
grâces,  comme  on  avait  fait  précédem- 
ment,  il  verrait  par  lui-môme  quelle 
conduite  il  lui  faudrait  tenir,  et  ne  dé- 
livrerait point  à  l'autorité  de  l'assem- 
blée ;  qu'il  avait  aussi  du  crédit  et  des 
liaisons  d'amitié  avec  César.  Scipion 
s'expliqua  sur  le  même  ton ,  et  dit  que 
Pompée  était  bien  disposé  pour  la  ré- 
publique,  pourvu  que  le  sénat  ne  l'a- 
bandonnât  point  ;  mais  que»  s'il  tardait 


et  qu'il  voulût  agir  avec  méoMgmmà* 
il  implorerait  en  vain  son  secours  dam 

la  suite. 

2.  Ce  discours  de  Scipion  ,  tenu  àum 
Rome  en  plein  séaat ,  tandis  que  Pom- 
pée était  aux  portes  de  la  ville,  panda- 
sait  comme  sorti  de  la  propre  bouche 
de  ce  dernier.  Il  y  en  avait  eu  de  plus 
modérés,  tels  que  M.  Marcellus,  qui 
soutint  qu'on  ne  devait  point  penser  k 
délibérer  sur  les  besoins  de  la  républi- 
que, avant  d'avoir  fait  des  levées  daos 
toute  l'étendue  de  l'Italie,  et  rassemblé 
une  armée ,  à  l'abri  de  laquelle  le  sénat 
pût  librement  et  sans  crainte  ordonner 
ce  qu'il  lui  plairait  :  M.  Calidius  était 
également  d'avis  que  Pompée  se  retiitt 
dans  les  provinces  de  son  département  9 
pour  ôter  tout  sujet  de  guerre,  parce 
que  César  avait  lieu  de  craindre.que  les 
deux  légions  tirées  de  son  armée  ne 
fussent  employées  contre  lui ,  Pompée 
les  retenant  aux  portes  de  Rome.M.Ru- 
fus  opina  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes; mais  tous  trois  furent  aigrement 
repris  par  le  consul  L.  Lentulus,  qui 
ne  voulut  pas  même  rapporter  le  sen- 
liment  de  Calidius.  Marcellus«  étonné 
de  ces  réprimandes,  se  désista  du  sien. 
Ainsi ,  les  clameurs  du  consul ,  la  crainte 
d'une  armée  qui  était  aux  portes  de 
Rome,  les  menaces  des  amis  de  Pom* 
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pi^9  furent  cause  que  le  plus  grand 
nombre,  par  force  et  malgré  eux,  se 
rangea  de  l'avis  de  Scipion.  Il  fut 
donc  arrêté  que  César  licencierait  son 
armée  dans  un  certain  temps,  et  que, 
$*il  y  manquait»  il  serait  regardé  comme 
ennemi  de  la  république.  M.  Antoine  et 
Q.  Cassius,  tribuns  du  peuple,  s'y  op- 
posèrent ;  et  sur-le-champ  on  fit  rap- 
port de  leur  opposition  :  à  cet  égard  il 
y  eat  de  très-vifs  débats  ;  et  plus  chacun 
s'emporta  et  déclama ,  plus  il  fut  ap- 
phudi  par  les  ennemis  de  César. 

3.  Sur  le  soir»  à  l'issue  de  la  confé- 
renée.  Pompée  fait  venir  chez  lui  tous 
les  sénateurs ,  loue  et  encourage  les 
plna  violens ,  gourmande  et  réveille 
oai](qui  penchaient  vers  la  modération. 
En  même  temps  il  rappelle  de  tous  côtés 
pinsieors  des  militaires  qui  avaient  au- 
trefois servi  sous  lui ,  leur  promet  des 
récompenses  et  de  l'avancement,  et  fait 
paraître  devant  lui  différens  soldats  des 

i^ons  que  César  lui  avait  ren- 
:  Rome  est  remplie  de  gens  de 
guerre.  Qirion  assemble  les  tribuns  du 
peuple,  pour  maintenir  le  droit  des  co- 
mices. Tous  les  amis  des  consuls ,  les 
partisans  de  Pompée,  ceux  qui  avaient 
d'anciennes  animosités  contre  César,  se 
rendent  au  sénat  :  par  leur  concours  et 
leur  vivacité  ils  eifraienl  les  limides  et 
rassurent  ceux  qui  balancent;  la  plu- 
part sont  privés  de  la  liberté  de  dire 
franchement  ce  qu'ils  pensent.  L.  Pison 
eeoseur,  et  L.  Roscius  préleur,  s'offrent 
d'aller  informerCésar  de  ce  qui  se  passe, 
ei  ne  demandent  que  six  jours  pour 
remplir  cette  commission  ;  quelques- 
uns  même  sont  d'avis  de  lui  envoyer 
des  députés ,  afln  de  lui  exposer  la  vo- 
lonté du  sénat. 

4.  On  ne  les  écoute  point  :  on  leur 
oppose  le  discours  du  consul ,  de  Sci- 
pion et  de  Caton.  D'anciennes  inimitiés, 
ft  le  ressentiment  d'avoir  ôié  exclu 


d'un  emploi,  animaient  Caton  contre 
César.  Leniulus,  accablé  de  dettes,.espé- 
rait  obtenir  le  commandement  d'une 
armée  et  d'une  province,  et  se  flattait 
de  recevoir  des  présens  considérables 
des  rois  qu'il  ferait  déclarer  amis  et 
alliés  des  Romains  ;  il  se  vantait  même , 
parmi  les  siens ,  d'être  un  jour  un  autre 
Sylla  ,  qui  réunirait  en  sa  personne 
toute  lauioriié  de  la  république.  Sci- 
pion comptait  de  même  sur  le  gouver- 
nement des  provinces  et  le  commande- 
ment des  armées,  qu'il  espérait  partager 
avec  Pompée,  son  ami;  ajoutez  à  cela 
la  crainte  d'un  jugement ,  l'intérêt  de 
sa  vanité,  et  la  faveur  des  hommes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  pouvoir  dans 
la  république  et  dans  les  tribunaux. 
Pompée  lui-même,  animé  par  les  en- 
nemis de  César,  et  ne  pouvant  souffrir 
d'égal,  s'était  totalement  aliéné  de  lui, 
et  venait  de  se  réconcilier  avec  leurs 
ennemis  communs,  qu'il  avait  gagnés 
pour  la  plus  grande  partie  à  César,  dans 
le  temps  de  leur  alliance.  D'ailleurs , 
honteux  de  leur  injustice  criante  à  l'é- 
gard des  deux  légions  qu'il  avait  rete- 
nues pour  établir  son  autorité  et  sa 
domination ,  tandis  qu'elles  étaient  des- 
tinées pour  l'Asie  et  la  Syrie,  il  sou- 
haitait qu'on  en  vint  aux  armes. 

5.  Voilà  pourquoi  on  agit  avec  tant 
de  précipitation  et  de  tumulte  ;  on  ne 
donna  point  le  temps  aux  parens  de 
César  de  l'instruire  de  ce  qui  se  pas- 
sait ;  on  ne  laissa  pas  aux  tribuns  du 
peuple  la  liberté  de  se  garantir  du  pé- 
ril ,  ni  môme  de  faire  usage  du  dernier 
de  leurs  droits,  de  l'opposition,  droit 
que  Sylla  leur  avait  laissé  ;  mais  on  les 
obligea  de  comparaître  dès  le  septième 
jour  après  être  sortis  de  charge,  tandis 
que,  précédemment,  les  tribuns  les  plus 
séditieux  ne  rendaient  aucun  compte  de 
leurs  actions,  et  n'avaient  rien  à  crain- 
H'p. .ivant  le  huitième  mois. Enfin,  on 

10 


*  - 


446  CÉS4R. 

en  vînl  contre  lui  à  ce  d/'cret  si  rare  oi  i  rogardail  Fauslus.  On  publia  des  dé- 
si  extraordinaire,  décret  hardi,  ({ui  ne  {  crels  sur  le  resle.  On  donna  des  gou- 
fut  presque  jamais  \yoTié  qu'à  l'extré-  |  vernemens  de  province  à  des  parlicu- 
mité,  dans  les  plus  grands  troubles  de  j  liers.  Il  yen  avait  deux  consulaires  ;  les 
l'eut,  et  lorsque  son  salut  semblait  en-  autres  étaient  prétoriens  :  Scipion  eut 
tièrement  désespéré;  savoir  :  cQue  les  la  Syrie,  L.  Domitius  la  Gaule.  Phi- 
consuls,  les  préteurs,  les  tribuns  du    lippe  et  Harcellus  furent  oubliés  à  des- 


peuple et  les  proconsuls  veillent  à  ce 
que  la  république  n'éprouve  aucun 
dommage.»  Ce  décret  fut  porté  le  7  jan- 
vier. Ainsi ,  dans  les  cinq  premiers 
jours  du  consulat  de  Lentulus ,  où  le 
sénat  put  s'assembler,  il  y  en  eut  deux 
employés  à  l'élection  des  magistrats , 
et  le  resle  à  faire  des  décrets  contre  l'au- 
torité de  César,  et  à  sévir  avec  hauteur 


sein ,  et  Ton  ne  tira  pas  au  sort  poar 
eux.  On  envoya  des  préteurs  dans  les 
autres  provinces;  et  ils  partirent  sans 
attendre ,  ce  qui  s'était  fait  les  années 
précédentes,  que  le  peuple  eût  ratifié 
leur  élection ,  sans  être  revêtus  de  leur 
costume  guerrier,  et  sans  avoir  rempli 
les  vœux  d'usage.  Les  consuls  sortent 
de  la  ville,  ce  qui  n'était  encore  jamais 


et  dureté  contre  les  tribuns  du  peuple,  I  arrivé;  et  des  particuliers  se  font  pré- 
personnages respectables  à  tous  égards,  i  céder  de  licteurs  dans  Rome  et  aivCa- 
Les  tribuns  sortent  aussitôt  de  la  ville  !  pitole,  exemple  inouï  jusqu'alors.  Op 
et  se  retirent  auprès  de  César.  Il  était'  fait  des  levées  par  toute  l'Italie,  on 
alors  à  ftavenne,  où  il  attendait  qu'on  exige  des  armes  et  de  l'argent  des  villes 
répondit  à  ses  demandes  réitérées,  et  municipales,  on  eu  tire  des  temples; 
que  son  affaire  se  terminât  paisible-  ;  en  un  mot,  on  confond  tous. les  droits 
ment,  par  l'intermédiaire  de  personnes  .  divins  et  humains, 
équitables.  j      '^'  César ,  instruit  de  ces  événemens, 

6.  Les  jours  suivons,  le  sénat  se  tint  harangue  ses  troupes;  leur  rajppelleles 
hors  de  Rome.  Pompée  y  représenta  insultes  qu'il  a  reçues,  dans  tous  les 
tout  ce  que  Scipion  avait  dit  de  sa  part,  temps,  de  ses  ennemis,  lesquels  »  par 
loua  le  courage  et  la  fermeté  desséna-  leurs  intriguesjalouses  et  calomnieuses, 
tcurs,  rendit  compte  du  nombre  de  ses  avaient  aliéné  de  lui  le  cœur  de  Pom- 
fbrccs,  dit  qu'il  avait  dix  légions  toutes  pée,  à  la  gloire  et  à  l'élévation  duquel 
préltfs  aie  servir;  qu'il  savait  d'ail-  il  avait  toujours  applaudi  et  contribué, 
leurs  que  les  troupes  n'étaient  [las  bien  II  se  plaint  qu'on  ait  introduit  dans  là 
intentionnées  pour  (V'sar,  et  qu'on  ne  république  une  nouveauté  aussi  extra- 
pouvait  leur  persuader  de  le  secourir  ordinaire  que  celle  de  censurer  et  d'em- 
et  de  le  suivre.  Ensuite,  on  délibéra  p6cher,  par  les  armes,  le  droit  d'oppo- 
sur  les  mesures  qu'il  y  avait  à  prendre  :  sition  que  possèdent  les  tribuns,  et  qui 
en  conséquence  on  résolut  de  faire  des  leur  avait  été  rendu  les  années  précé- 
levées  dans  toute  l'Italie,  d'envoyer  dentés.  Sylla  même,  quoiqu'il  eût  dé- 
Faustus  Sylla  en  Mauritanie  avec  le  pouillé  ce  corps  de  tout  son  crédit,  lui 
titre  de  proprciteur,  et  de  tirer  pour  avait  laissé  ce  privilège  :  tandis  qua 
Pomi>ée  de  l'argent  du  trésor  public,  j  Pom^iée, qui  passait  i»our  lui  avoir  res- 
On  parla  aussi  de  déclarer  le  roi  Juba  titué  les  prérogatives  qu'il  avait  per- 
allié  et  ami  du  peuple  romain.  Marcel-  dues,  lui  ôtaii  même  celles  qu'il  ezer^ 
lus  combattit  cette  dernière  mesure  •  et  çait  auparavant.  H  ajouta  que  toutes 
Philippe,  tribun  du  peuple»  celle  qui  1  les  fois  qu'on  avait  donné  ordre  aux 
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magislrafs  de  veiller  nu  snliit  do  In  ré- 
jpabliqQe,  ce  qui  élah  un  ordre  |K)ur 
le  peuple  romain  de  prendre  les  armes, 
ee  n*a¥ait  été  que  dans  le  dessein  de 
9*opposer  à  des  lois  pernicieuses,  pour 
léprimer  la  f  iolence  des  tribuns,  quel- 
qoe  grande  sédition ,  et  quand  on  s'émit 
cmpré  des  temples  et  des  lieux  forti- 
iBéi;  et  que  ces  exemples  des  siècles 
fHiés  avaient  été  expiés  par  la  mort  des 
Gnoques  et  de  Saturninus;  que,  pour 
k  présent ,  il  n'avait  été  fait  ni  pensé 
de  pareil;  que  l'on  n'avait  publié 
loi»  fait  aucune  ouverture  au 
peuple,  fomenté  nulle  division.  Il  les 
esbofteidéfendre,  contre  les  entreprises 
de  KS  ennemis,  l'honneur  et  la  dignité 
d'an  général  sous  la  conduite  duquel 
ib  ont  pendant  neuf  ans,  avec  tant  de 
bonbeor  elde  gloire,  servi  la  républi- 
que, remporté  tant  de  victoires,  sou- 
la  Gaule  et  l'Allemagne.  A  ces 
,,  les  soldats  de  la  treizième 
l^onqoi  étaient  présens,  et  qu'il  avait 
bit  Tenir  auprès  de  lui,  dès  le  com- 
mencement de  ces  troubles  (les  autres 
n'étant  point  encore  arrivés),  s'écriè- 
rent loat  d*une  voix,  qu'ils  étaient  prêts 
à  soaienir  l'honneur  de  leur  chef  et  la 
dignité  des  tribuns  du  peuple. 

8.  Sur  celle  nssuiance  de  leurs  bon- 
nes dispositions,  il  part  pour  Rimini 
avec  cette  légion ,  et  y  rencontre  les  tri- 
bans  qui  venaient  se  jeter  entre  ses 
bras  :  ensuite  il  fait  sortir  ses  autres 
légions  de  leur  quartier  d*hiver ,  et  leur 
ordonne  de  le  suivre.  Le  jeune  César, 
dont  le  père  était  son  lieutenant,  l'y 
vient  trouver,  lui  rend  compte  des  rai- 
tons  qui  l'avaient  attiré  auprès  de  lui, 
et  lui  dit  ensuite  que  Pompée  l'nvait 
chargé  d'une  commission  particulière  , 
qai  était  de  l'excuser,  et  de  le  priei  de 
ne  point  lui  vouloir  de  mnl  de  ce  qu'il 
ivail  fait  en  faveur  de  la  république  ; 
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particulières  nu  bien  générai ,  qu'il  était 
aussi  du  devoir,  de  la  dignité  de  César 
d'immoler  ses  inimitiés  et  ses  ressenti- 
mens  à  l'intérêt  de  l'état,  et  de  n'être 
pas  tellement  irrité  contre  ses  ennemis, 
qu'en  voulant  leur  nuire,  il  nuisit  à  la 
république.  Il  ajouta  encore  quelques 
mots  pour  .la  justiGcation  de  Pompée. 
Le  préteur  Rosçius  lui  mvle  à  peu  près 
dans  les  mômes  termes,^t  l'assure  qu'il 
est  l'organe  des  sentimens  de  Pompée. 
9.  Quoique  César  ne  trouv&t  point 
ces  discours  capables  de  réparer  les  at« 
teintes  qu'on  avait  portées  à  sa  gloire^ 
néanmoins,  croyant  ces  deux  hommes 
propres  à  se  charger  auprès  de  Pompée 
de  sa  réponse,  il  les  pria  l'un  l'autre, 
puisque  Pompée  s'était  servi  d'eux ,  de 
vouloir  bien  aussi  lui  rendre  compte  de 
ce  qu'il  souhaitait,  aGn  de  voir  si  l'on 
ne  pourrait  pas  terminer  ces  diflerenda 
à  l'amiable,  et  délivrer  toute  l'Italie  de 
la  crainte  d'une  guerre  civile.  Qu'ils 
pouvaient  l'assurer  de  sa  part,  que  les 
intérêts  de  la  république  lui  avaient 
toujours  été  plus  chers  que  sa  propre 
exislence;  qu'il  avait  vu,  avec  douleur, 
ses  ennemis  lui  chercher  querelle  pour 
le  priver  des  bienfaits  du  peuple  ro- 
main, et  lui  retrancher  les  derniers  six 
mois  de  son  gouvernemenl,  pour  le 
faire  revenir  à  Rome  solliciter  le  con- 
sulat, quoique  le  peuple  eût  ordonné 
que  l'on  eût  égard  à  lui  dans  son  ab- 
sence ;  que  cependant ,  par  considéra- 
tion pour  la  république,  il  avait  souf- 
Terl  paiicmmeni  le  ton  qu'on  lui  avait 
fait  en  agissant  ainsi  ;  qu'il  avait  pro- 
posé par  letlres  au  sénat  que  tous  li- 
cenciassent leurs  armées,  sans  avoir  pu 
l'obtenir;  qu'il  savait  que  Ton  faisait 
des  levées  dans  louie  Tïtalic;  qu'on  lui 
avait  ôlé  deux  It'-gions  sous  |>rétexte  de 
la  guerre  des  Parihes;  que  tout  l'état 
était  en  armes;  que  de  tels  préparaliTs 


tp'il  avait  toujours  sacrifié  ses  liaisons  |  n'avaient  pour  but  que  sa  perte -|  que 
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néanmoins  il  était  prêt  à  tout  faire  et 
à  tout  souffrir  pour  Tamour  de  la  ré- 
publique. Que  Pompée  se  retire  dans 
ses  gouvernemens ,  ajouta-t-il;  que  les 
troupes  soient  licenciées;  que  l'Italie 
entière  dépose  les  armes;  que  Rome 
soit  délivrée  de  ce  qu'elle  croit  avoir  à 
craindre;  qu'on  laisse  les  comices  li- 
bres »  et  la  république  à  la  disposition 
du  peuple  et  du  sénat;  que  pour  y 
réussir  plus  facilement  et  avec  plus  de 
sûreté,  chacun  de  nous  s'engage  par 
serment;  qu'ensuite  Pompée  s'avance 
vers  moi»  ou  qu'il  souffre  que  j'aille 
le  trouver  :  tous  ces  démêlés  se  termi- 
neront par  une  entrevue. 

iO.Rosciuset  lejeune  César  se  rendi- 
rent à  Capoue ,  chaînés  de  ces  proposi- 
tions; ils  y  trouvèrent  les  consuls  et  Pom- 
pée» auxquels  ils  firent  le  rapport  des 
demandes  de  César.  En  ayant  délibéré, 
ils  les  renvoyèrent  porter  le  résultat  de 
leur  conférence»  qui  «Haitque  César  sor- 
tît de  Rimini  »  retournât  dans  la  Gaule  » 
et  licenciât  son  armée;  qu'à  cescondi- 
tions  Pompée  se  retirerait  en  EIspagne; 


M.  Antoine  de  Rimini ,  et  l'envoie 
Ârezzo  avec  cinq  cohortes;  pour  lui,  il 
reste  à  Rimini  avec  deux  Irions»  ei 
commence  à  y  faire  des  recrues.  Pen- 
dant son  séjour  en  ce  lieu ,  il  s'empara 
de  Pésaro»  de  Fano  et  d'Ancôné,  et 
laissa  une  cohorte  dans  chacune  de  ces 
places. 

12.  Ayant  ensuite  appris  que  le  pré- 
teur Thermus  s'était  jeté  dans  Dgubio 
avec  cinq  cohortes»  qu'il  la  faisait  for- 
tiGer  »  mais  que  tous  les  habitans 
étaient  bien  intentionnés  pour  lui»  il  y 
envoya  Curion  avec  trois  cohortes  qu'il 
tira  de  Pésaro  et  de  Rimini.  Averti  de 
son  arrivée,  Thermus»  qui  se  défiait 
des  habitans,  retire  ses  cohortes  et 
quitte  la  ville  :  en  chemin»  ses  soldats 
l'abandonnent  et  3'en  retournent  cha- 
cun chez  eux.  Curion  s'empare d'Qgu- 
bio»  à  la  grande  satisfaction  de  tous. 
Ce  succès  fit  connaître  à  César  que  les 
peuples  étaient  portés  pour  lui  :  dans 
cette  confiance»  il  tire  de  garnison  les 
cohortes  de  la  treizième  légion  »  et  part 
pour  Osimo»  où  Attiùs  s'était  jeté  avec 


que  cependant  on  ne  discontinuerait  |  quelques  cohortes»  et  d'où  il  faisait  des 


point  les  levées  que  César  n*eût  donné 
des  assurances  d'exécuter  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui. 

11.  Il  éiai*  injuste  d'exiger  que  Ce-  j 
sar  sortît  de  Piniini  »  et  qu'il  retour- 
nât dans  la  Gaule,  Umdisque  Pompée 


levées  dans  toute  la  Marche  d'Anoône, 
par  le  moyen  des  sénateurs  qu'il  y  avait 
envoyés. 

13.  Au  bruit  de  l'approche  de  César» 
les  décurions  d'Osimo  se  rendent  en 
foule  auprès  d'Attius  Yarus,  et  lui  re- 
présentent qu'il  ne  leur  appartient  point 


demeurerai/  maître  des  provinces  et  des 

troupes  d'aiiiui;  que  Cxîsar  licenciât  ;  de  décider  de  la  querelle  présente;  mais 

son  armée  iiendant  qu'on  faisait  des  le-    que  ni  eux  ni  leursconcitoyens  ne  peu- 

vées;  de  promettre  que  Pompée  se  re-    vent  souffrir  que  l'on  ferme  les  portes 

tirerait  en  Espagne,  sans  en  marquer 

le  temps  et  le  jour  précis;  de  sorte 

que  s'il  restait  en  Italie  jusqu*ù  la  fin    services  à  la  république;  qu'il  devait 


de  la  ville  à  César  qui  avait  fait  d's 
belles  actions»  et  rendu  d'aussi  grands 


du  consulat  de  César,  il  ne  fausserait 
ni  sa  parole  ni  son  serment.  Enfin,  ne 
fixer  aucune  éfioque  pour  une  entre- 
vue, et  ne  jms  promettre  de  s'appro- 
cher, c'était  ôler  toute  espérance  d'ac- 
commodement. César  fait  donc  sortir 


donc  songer  de  bonne  heure  a  sa  sûreté 
et  à  sa  réputation.  Attius  fut  si  frappé 
de  ce  discours  »  que  sur-le-champ  il  fit 
sortir  la  garnison  qu'il  avait  introduite 
dans  la  ville  »  et  se  sauva.  Mais  quelques 
troupes  de  l'avant -garde  de  César  le 
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poumûfirent,  roUigërent  de  s'arrêter, 
cl,  en  étant  venus  aux  mains ,  tous 
ki  siens  Tabandonnèrent  :  les  uns  se 
Mirèrent  chez  eux;  le  reste  vint  join- 
te César ,  e^  lui  amena  L.  Pupius , 
centnrion  primipilaire  qui  avait  servi 
dans  la  même  qualité  sous  Pompée. 
César ,  après  avoir  donné  aux  sol- 
dits  d'Attius  les  éloges  qu'ils  méri- 
taient, renvoya  Pupius ,  remercia  les 
habiuns  d'Osimo,  et  les  assura  qu'il 
ae  aonviendrait  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu. 

14.  Cette  nouvelle  alarma  tellement 
Rome,  que  le  consul  Lentulus»  qui  s'y 
ttoovait  alors  pour  ouvrir  le  trésor  pu- 
blic, et  en  tirer  l'argent  qui  devait  être 
à  Pompée»  selon  le  décret  du 


courut  le  territoire  de  la  Marche  d'An-' 
cône  :  toutes  les  villes  de  cette  contrée 
raccueillirent  à  bras  ouverts,  et  fourni» 
rent  à  son  armée  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Cingolo  môme,  ville  que 
l«abiénus  avait  fondée  et  bâtie  à  ses 
frais  y  lui  envoya  des  députés,  et  lui 
promit  de  faire  avec  zèle  tout  ce  qu'il 
lui  ordonnerait  :  il  lui  demanda  des 
soldats ,  et  elle  lui  en  envoya.  Cepen- 
dant la  douzième  légion  le  joignit  ;  et, 
suivi  de  ces  deux  légions,  il  mieirclia 
vers  Ascoli,  ville  de  la  Blarche  d'An- 
cône.  Lentulus  Spinther,  qui  la  gardait 
avec  dix  cohortes,  en  sortit  bientôt  au 
bruit  de  l'approche  de  César,  et  fit  ce 
qu'il  put  pour  emmener  avec  lui  ses  to- 
hortes;  mais  adandonné  en  chemin  par 
aénat ,   s'enfuit  de  la  ville  dès  qu'ont  le  plus  grand  nombre ,  il  rencontra  Vi* 


Tent  ouvert;  parce  qu'il  courut  un  faux 
brait  que  César  allait  arriver,  et  que  sa 
cavalerie  avait  déjà  paru.  Marcellus, 
ton  collègue,  et  la  plupart  des  ma- 
gistrats ,  ne  tardèrent  pas  à  le  suivre. 
Pompée  était  parti  le  jour  précédent , 
pour  aller  joindre  les  deux  légions  que 
César  lui  avait  envoyées ,  et  qu'il  avait 
mises  en  quartier  dans  la  Fouille.  On 
suspendit  les  levées  qui  se  faisaient  à 
Rome,  et  personne  ne  se  crut  en  sûreté 
en  deçà  de  Capoue.  Enfin  on  commença 
dans  celte  ville  à  se  rassurer  et  à  se  réu- 
nir; et  l'on  s'y  occupa  d'enrôler  les 
particuliers  de  la  colonie  romaine,  la- 
quelle y  avait  été  conduite  en  consé- 
quence de  la  loi  Julia.  Lentulus,  ayant 
bit  assembler  sur  la  place  des  gladia- 
teurs que  César  entretenait  dans  cette 
villeponrdesjeux,  leur  donna  la  liberté, 
des  chevaux ,  et  leur  commanda  de  le 
suivre.  Mais  sur  l'avis  qu'il  reçut  des 
siens,  que  ce  qu'il  faisait  à  l'égard  de  ces 
l^diateurs était  blâmé  de  tout  le  monde, 
3  les  distribua  dans  les  villes  voisines 
de  laCampanic ,  pour  les  garder. 


buIHus  Rufus  que  Pompée  avait  en« 
voyé  dans  la  Marche  d'Ancône  pour  y 
rassurer  les  esprits.  Vibullius,  après 
avoir  su  de  lui  ce  qui  se  passait  dans 
ces  lieux,  prit  ses  soldats  et  le  laissa  se 
retirer.  11  ramassa  encore  tout  ce  qu'il 
put  des  troupes  que  Pompée  avait  levées 
dans  les  provinces  voisines;  puis,  ayant 
rencontré  Ulcille  Hirus  qui  s'enfuyait  de 
Camérino  avec  six  cohortes ,  il  les  joi- 
gnit aux  siennes,  de  sorte  qu'il  se  trouva 
en  avoir  treize.  Ainsi  accompagné,  il 
précipita  sa  marche  sur  Gorfinium,  où 
commandait  Domitius  iOnobarbus,  et 
lui  apprit  que  César  allait  paraître  avec 
deux  légions.  Domitius  avait  déjà  levé 
dans  Albe,  dans  la  Calabre  et  dans  les 
pays  voisins,  environ  vingt  cohortes. 
16.  Après  la  prise  d'Ascoli ,  et  la  fuite 
de  Lentulus,  César  fit  chercher  les  sol- 
dats qui  l'avaient  abandonné,  et  or- 
donna de  nouvelles  levées.  Pour  lui, 
étant  resté  un  jour  dans  Ascoli ,  afin  de 
pourvoir  aux  approvisionnemens»  il  en 
partit  pour  Gorfinium.  En  y  arrivant,  il 
trouva  cinq  cohortes  que  Domitius  avait 


fS.  En  partant  d'Osimo,  César  par-    détachcosdelaville,  occupées  à  rompre 
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un  i>onl  qui  était  distant  d'environ  une 
licuc  de  Corfinium.  Les  coureurs  de  C/*- 
sar  les  altaquent ,  les  chassent  du  pont , 
et  les  forcent  de  rentrer  aussitôt  dans  la 
YÎlle.  Cdsar  fit  ensuite  passer  la  rivière 
à  ses  légions,  et  vint  camper  sous  les 
murs  de  la  place. 

17.  Alors  Domitius  dépôche  vers 
Pompée,  qui  était  dans  la  Pouille,  des 
envoyés  qui  connaissaient  parfaitement 
le  paj's,  leur  promit  de  grandes  récom- 
penses,  et  les  chargea  de  lettres  par  les- 
quelles il  lui  demandait  instamment  du 
secours.  Il  lui  écrivit  qu*aVec  deux  ar- 
mées ,  on  pouvait  aisément  enfermer 
César  dans  ces  défilés,  et  lui  couper  les 
viltes;  que  s'il  manquait  à  le  secourir, 
liii,  plus  de  trente  cohortes,  grand 
npmbre  de  sénateurs  et  de  chevaliers 
romains,  seraient  dans  le  dernier  péril. 
Après  avoir  expédié  ces  courriers,  il 
exhorte  ses  troupes  »  dispose  ses  machi- 
nes sur  les  remparts,  assigne  à  chacun 
son  poste ,  et  promet  à  chaque  soldat 
quatre  arpens  de  terre  de  son  propre 
patrimoine,  et  à  proportion  autant  aux 
œnturions  cl  aux  vétérans  qui  s'étaient 
rendus  volontairement  à  ses  ordres. 

18.  Pendant  ce  temps  on  apprit  à 
César  que  ceux  de  Sulmone,  ville  qui 
n'était  qu'à  sept  milles  de  Corfmium, 
voulaient  se  donner  à  lui,  mais  que  le 
sénateur  Q.  Lucrétius  et  Allius  Peli- 
gnus,  qui  la  gardaient  avec  sept  co- 
hortes, y  mettaient  obstacle.  11  leur  en- 
voya M.  Antoine  avec  cinq  cohortes  de 
la  treizième  légion.  Dès  qu'ils  aperçu- 
rent nos  drapeaux,  ils  ouvrirent  leurs 
portes;  les  habilans  et  les  soldats  vin- 
rent avec  joie  au-devant  de  lui  :  Lucn> 
tiuselAitiussejetèrenlduliauldosmurs. 
Atlius  y  conduit  à  Antoine  ,  demanda 
d'ôtic  mené  à  César.  Antoine  revint  avec 
Altiiis  et  les  cohortes  le  même  jour  qu'il 
était  jwrti.  r^ésar  joignit  ces  cohortes  à 
son  armée  9  et  renvoya  Ailiub  sain  ci 
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sauf.  Pendant  les  trois  première  joufw 
du  siège,  il  ne  pensa  qu'à  se  retrancher 
avantageusement^  à  faire  venir  des  vi- 
vres des  villes  municipales  voisines,  el 
à  rassembler  le  reste  des  troupes  qu'il 
attendait.  Dans  ces  trois  jours,  la  baî- 
tième  légion  arriva ,  suivie  de  vingtp 
deux  cohortes  nouvellement  levées  dans 
la  Gaule,  et  d'environ  trois  c^nts  che- 
vaux que  lui  envoyait  le  roi  de  Bavière. 
Avec  ce  renfort  il  forma  on 
camp  de  l'autre  côté  de  la  place ,  et 
donna  le  commandement  à  Gurion.  Los 
jours  suivans,  il  fit  tirer  de  nouveMiz 
retranchemens  garnis  de  forteresses.  la 
plus  grande  partie  de  ces  ouvrages  était 
à  peine  achevée,  que  les  députés  en- 
voyés à  Pompée  revinrent. 

19.  Domitius,  après  avoir  lu  leur 
lettre  dont  il  cacha  le  contenu»  se  con- 
tenta de  dire  dans  le  conseil ,  que  Pom- 
pée arriverait  bientôt  à  leur  seooars; 
qu'eu  attendant  il  fallait  avoir  bon  cou- 
rage, et  préparer  tout  ce  qui  était  n^ 
cessaire  pour  bien  défendre  la  ville. 
Ce|)endant  il  révéla  le  secret  de  la  mis- 
sive à  quelques  amis,  avec  lesquels  il 
résolut  do  s*enfuir.  Mais  comme  la  eon- 
tonance  de  Domitius  démentait  ses  dis- 
cours; qu'on  le  vit  agir  avec  moins 
d'assurance  et  de  fermeté  qa'aupanh 
vani;  qu'il  s'entretenait  mystérieuse 
ment  avec  ses  amis  contre  sa  coutume, 
et  qu'il  évitait  de  paraître  en  public,  il 
ne  put  long-temps  cacher  ni  dissimuler 
la  vérité.  En  elTei ,  Pom|)ée  lui  mandait 
qu'il  ne  s'exposerait  pas  au  plus  grand 
danger  pour  le  secourir;  que  ce  n'était 
ni  [lar  son  conseil  ni  |)ar  son  ordre 
qu'il  s'éinil  joié  dans  Corfinium  ;^ 
qn'aiii^ii  «innc  il  devait  faire  en  sorte  de 
venir  le  joindre,  s'il  était  possible ,  avec 
les  trou[)e.s  qu'il  avait.  Mais  le  siège 
et  riiivi^stissemeiit  do  la  place  ne  Ini 
pcniH  iciii'iii  |).Ms  de  mettre  ce  dessein i 
exécution. 
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90.  Cependant  le  projet  de  s*enruir 
qa'afail  formé  Domilius  ayant  trans- 
piré, ses  soldats  se  retirent  à  Técart 
nir  le  soir,  et  se  déclarent  les  uns  aux 
autres,  par  Tentremise  de  leurs  tribuns, 
de  leurs  centurions  et  de  leurs  autres 
officiers ,  que  César  les  tient  assiégés  ; 
que  lotis  ses  ouvrages  touchent  presque 
i  leur  Gn  ;  que  Domitius  leur  chef  ^  sur 
ks assurances  duquel  ilsavaientcompté, 
ks  abandonnant  et  ne  pensant  qu'à  s'en- 
fiiir.  ils  doivent  pourvoir  à  leur  sûreté. 
D*aboid  les  Marses,  s*opposant  à  cette 
résolution ,  s'emparèrent  de  la  partie  la 
mieux  fortifiée  de  la  ville;  leur  division 
alla  si  loin,  qu'ils  furent  près  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Cependant  ces  troupes 
s'éiant  envoyé  de  part  et  d'autre  des 
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les  murailles.  En  même  temps  il  dis- 
pose ses  soldats  sur  les  ouvrages  quUI 
avait  foil  construire,  non  avec  des  dis- 
tances marquées,  comme  cela  s'était 
pratiqué  les  jours  précédens,  maïs  les 
postes  très-prêts  les  uns  des  autres ,  les 
sentinelles  se  touchant,  de  Ëiçon  que  ces 
troupes  garnissaient  toute  la  ligne  : 
il  enjoignit  aux  tribuns  et  aux  préfets 
de  faire  la  ronde  ,  leur  recomman- 
dant d'avoir  l'œil ,  non  -  seulement 
sur  les  sorties  ,  mais  encore  d'être 
attentifs  à  ce  que  personne  ne  pût  se 
glisser  secrètement.  Nul,  quelque  las 
et  fatigué  qu'il  fût,  ne  voulut  prendre 
du  repos  cette  nuit;  tant  on  était  dans 
rinquiétude  sur  l'issue  de  Tafiaire. 
Chacun  formait   différentes  conjectu- 


médiateurs,  les  Marses apprirent  bionlôt^'^res  :  on  voulait  savoir  ce  que  devien- 


ce  qu'ils  ignoraient,  je  veux  dire  le 
dessein  que  Domitius  avait  formé  de 
prendre  la  fuite.  Alors  tous  d'un  cottr 
mun  accord  entourent  Domitius ,  qui 
s'était  montré  en  public ,  et  s'assurent 
de  sa  personne;  en  môme  temps  ils  fn* 
voient  des  leurs  à  César,  pour  lui  décla- 
rer qu'ils  sont  prèls  à  lui  ouvrir  les  por- 
tes, à  lui  obéir  et  à  lui  remettre  Domitius. 
21.  A  celte  nouvelle.  César,  quoique 
persuadé  qu'il  était  d^me  grande  im- 
portance pour  lui  de  s'emparer  au  plus 
lOl  de  cette  place ,  et  de  joindre  à  ses 
troupes  les  cohortes  qui  s*y  trouvaient , 
de  peur  qu'avec  de  l'argent,  ou  par  de 
busses  nouvelles,  ou  par  quelque  autre 
voie,  on  ne  fit  changer  de  pensée  à  la 
ville  et  à  la  garnison ,  ce  qui  arrive  sou- 
vent dans  la  guerre ,  où  les  moindres 
événemens  causent  de  grandes  révolu- 
tioDS  ;  craignaiit  néanmoins  qu'on  in- 
troduisant ses  trou|)es  dans  la  place, 
les  soldats  ne  profilassent  de  Tobscuriié 
de  la  nuit  pour  la  piller,  il  se  contenta 
de  rfuvo)er  avec  de  grands  éloges  coux 
qu'on  lui  avait  députi'S,  leur  oidonnaut 
de  (aiic  bonne  garde  aux  put  tes  et  sur 


draient  ceux  de  Corfinium,  Domitius, 
Lentulus,  les  autres  enfin,  et  quelle 
serait  la  suite  de  tant  d'événemens. 

22 .  Vers  les  quai re  heures  du  matin, 
Lentulus  Spinther  pria  du  haut  des 
murs  les  sentinelles  et  les  gardes  de 
lui  permettre  d'aller  trouver  César, 
ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  des  soldats 
de  Domitius  sortirent  avec  lui,  le  con- 
duisirent, et  ne  le  quittèrent  que  quand 
il  fut  arrivé  en  présence  de  César.  Il 
commence  par  lui  demander  la  vie ,  le 
supplie  de  lui  pardonner  en  considéra- 
tion de  leurs  anciennes  liaisons,  el  rap- 
pelle les  grands  services  que  César  lui 
avait  rendus;  comme  de  l'avoir  aidé  à 
être  admis  dans  le  collège  des  pontifes, 
de  lui  avoir  fait  obtenir  le  gouverne* 
menl  de  l'Espagne  au  sortir  de  sa  pré- 
lure ,  et  d'avoir  appuyé  sa  demande 
pour  le  consulat.  Césîir  l'inieriompant 
lui  répondit  qu'il  n'était  nullement 
sorti  de  sa  province  dans  des  intentions 
hostiles,  mais  pour  se  défendre  des  in- 
sultes de  ses  ennemis,  pour  rétablir  les 
tribuns  du  peuple  chassés  do  Rome  à 
cause  de  lui ,  et  pour  recouvrer  su  liberté 


et  celle  da  peuple  romafn  opprimée 
par  la  faction  d'un  pelit  nombre  de 
personnes.  Lentulus»  rassuré  par  ce 
discours ,  lui  demanda  la  permission 
de  retourner  dans  la  ville,  afin  de  con- 
soler par  son  exemple  plusieurs  de  ceux 
qui  s'y  trouvaient ,  lesquels ,  dans  la 
crainte  de  ce  qui  pouvait  leur  arriver , 
se  livraient  au  désespoir.  Quand  il  eut 
obtenu  cette  permission,  il  se  relira. 

25.  A  la  pointe  du^jour,  César  fit 
venir  devant  lui  tous  les  sénateurs,  leurs 
enfans,  les  tribuns  militaires  et  les  che- 
valiers romains.  De  ce  nombre  furent 
L.  Domitius,  P.  Lentulus  Spiniher,  L.Vi- 
bullius  Rufus»  Sext.  QuinctiliusYarus 
questeur ,  L.  Rubrius  ,  tous  de  Tordre 
sénatorial  ;  il  y  avait ,  en  outre ,  le  fils 
de  Domitius  y  beaucoup  d'autres  jeunes 
gens ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
chevaliers  romains  et  de  décurions,  que 
Domiiius  avait  fait  venir  des  villes  mu- 
niciples.  Lorsqu'ils  furent  tous  en  sa 
présence ,  il  défendit  à  ses  troupes  de 
leur  adresser  la  moindre  invective  ni  la 
moindre  insulte  :  ensuite  il  leur  repro- 
cha en  peu  de  mots  l'ingratitude  dont 
plusieurs  d'entreeux payaient  ses  grands 
bienfaits:  puis  il  les  congédia,  sans  leur 
avoir  fait  d'autre  mal.  Domiiius  avait 
apporté  et  déposé  à  Coifinium  environ 
cent  cinquante  mille  écus  :  deux  ma- 
gistrats ayant  présenté  cette  somme  a 
César,  il  la  rendit  à  Domiiius  pour  faire 
voir  qu'il  n'en  voulait  ni  à  la  vie  ni  aux 
biens  de  personne  :  cependant  il  était 
certain  que  cet  argent  appartenait  au 
public ,  et  que  Pompée  l'avait  donné 
pour  payer  les  troupes.  Ensuite  il  fit 
prêter  serment  aux  troupes  de  Domi- 
tius  y  partit  dans  la  môme  journée  ,  fit- 
une  marche  ordinaire,  après  être  resté 
sept  jours  devant  Corfinium,  et  gagna  la 
Fouille  en  côtoyant  la  mer  Adriatique. 

24.  Pompée,  instruit  des  événcmens 
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à  Canosa,  et  de  là  passe  à  Brindes  :  il 
y  fait  venir  de  toutes  parts  les  troapei 
nouvellement  levées,  arme  les  esclans 
et  les  bergers,  leur  donne  des  chevaui, 
et  en  forme  un  corps  d'environ  ttois 
cents  cavaliers.  Cependant  le  pvétear 
L.  Manlius  s'enfuit  d'Albe  avec  six  eo- 
hortes ,  et  le  préteur  Rutilus  Lapas  de 
Terracine  avec  trois;  ces  dernières,  ayant 
aperçu  de  loin  la  cavalerie  de  César 
commandée  par  Bivius  Curius,  quittent 
le  préteur,  et  passent  au  service  de  Cu- 
rius. Quelques  autres  qui  fuyaient  par 
d'autres  chemins  tombent  dans  l'armée 
de  César ,  ou  dans  sa  cavalerie.  On  ar- 
rête en  chemin ,  et  l'on  amène  à  César 
Cn.  Magius  de  Crémone,  intendant  des 
machines  de  Pompée.  César  le  renf<»e 
à  son  maître  ,  avec  ordre  de  lui  dire 
que  puisque  jusqu'à  présent  ils  n'ont 
pu  conférer  ensemble,  bientôt  il  ira  le 
joindre  à  Brindes,  et  qu'il  est  de  Tinté- 
rét  de  la  république  et  de  leur  salul 
commun  qu'ils  aient  une  entrevue»  les 
choses  ne  pouvant  s'arranger  aussi  fiid- 
lement  de  loin  ni  par  des  tiers,  qui  rap- 
portaient bien  les  conditions,  mais  qui 
ne  pouvaient  les  discuter. 

25.  Après  l'avoir  ainsi  congédié,  il 
arriva  près  de  Brindes  avec  six  légions, 
trois  de  vétérans,  et  trois  nouvellenlenl 
levées  qu'il  avait  complétées  dans  m 
marche  :  car  pour  les  troupes  de  Demi-* 
tins ,  il  les  avait  de  suite  envoyées  de 
Corfinium  en  Sicile.  A  son  arrivée,  il 
trouva  que  les  consuls  éuiient  partis 
pour  Durazzo  avec  une  grande  partie 
de  l'armée  ,  et  que  Pompée  séjournait 
à  Brindes  avec  vingt  cohortes ,  sans  que 
l'on  pûi  juger  si  sondflÉtein  était  de 
demeurer  dans  celle  vilié,<àfin  qu'étant 
maiire  des  extrémités  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  il  le  fût  également  de  toute  la 
mer  Adriatique ,  et  pût  ainsi  faite  la 
guerre  en  même  temps  sur  les  deux 


de  Corfinium,  quitte  Lucera ,  se  rend  I  {loiots^ou  s'il  y  était  simplement  resté 
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fnuedeftiflseaQX.  César,  craignant  que 
Pompée  ne  crût  pouvoir  toujours  tirer 
da  secours  de  ritalie ,  commença  par 
fermer  rentrée  et  la  sortie  du  port  de 
Brindes  ;  ce  qu'il  exécuta  de  la  manière 
Hunnle.  Dans  le  lieu  où  l'entrée  du 
port  était  la  plus  étroite,  il  fit  construire 
in  môle  et  une  digue»  de  chaque  côté  du 
imge;  car  la  mer  était  basse  en  ces  en- 
droits :  ensuite  la  profondeur  de  Teau 
rempèchant  de  pousser  sa  digue  aussi 
leinqa'il  fOulait,afin  de  la  continuer  il  fit 
avancer  trente  pieds  en  mer  de  chaque 
cftié  plusieurs  radeaux  joints  deux  à 
deux,  et  les  attacha  par  les  qtiatre  coins 
afec  des  ancres ,  pour  que  les  vagues 
■e  pussent  les  ébranler.  Il  en  joignit 
d'autres  de  pareille  grandeur  pour  les 
souteuir,  et  les  couvrit  de  terre  et  de 
fencines,  afin  de  pouvoir  marcher  sûre- 
ment dessus,  et  en  défendre  l'entrée  et 
k  sortie.  Sur  le  front  et  sur  les  côtés, 
il  les  garnit  de  parapets  et  de  claies,  et 
de  quatre  en  quatre  il  fit  élever  dessus 
des  tours  à  deux  étages  pour  les  mieux 
gwantir  contre  le  choc  des  vaisseaux  et 
contre  le  feu. 

36.  A  ces  travaux ,  Pompée  opposa 
de  forts  navires  de  charge  qu'il  avait 
trouvés  dans  ce  port  :  il  fit  élever  au 
deKQS  des  tours  à  trois  étages,  les  rem- 
ylk  d'une  multitude  de  machines  et  de 
•OOtes  sortes  de  traits  ,  les  lança  contre 
cas  radeaux  pour  les  briser  et  ruiner  les 
ouvrages  ;  de  sorte  que  lous  les  jours,  de 
puietd'autre,oncombailail  de  loin  avec 
les  frondes,  les  flècheseï  les  autres  traits. 
Malgré  ces  hostilités,  (X'sar  ne  négligeait 
pas  les  moyens  d'en  venir  à  un  accom- 
modement; et  quoiqu'il  lui  parût  fort 
étrange  qu'on  ne  lui  renvoyât  point 
■agios,  qu'il  avait  dépêché  à  Pompée 
arec  des  propositions  ;  bien  que  ces 
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son  premier  dessein  de  conciliation.  Il 
envoya  donc  Ganinius  Rebilus  son  lieu- 
tenant, ami  intime  de  Scribonius  li- 
bon,  pour  conférer  avec  lui  :  il  le  charge 
d'exhorter  Libon  à  procurer  la  paix,  et 
surtout  à  lui  faire  avoir  une  conférence 
avec  Pompée,  étant,  lui  dit-il»  per^ 
suadé  que  si  cette  entrevue  peut  avoir 
lieu ,  on  mettra  bas  les  armes  aux  con- 
ditions les  plus  justes,  et  qu'une  grande 
partie  de  l'honneur  du  succès  reviendra 
à  Libon  lui-même.  Celui-ci  après  avoir 
entendu  Ganinitis,  va  trouver  Pompée,  et 
revient,  un  moment  après,  dire  à  Gani- 
nius que  les  consuls  étaient  absens ,  et 
qu'on  ne  pouvait  traiter  d'aucun  accord 
sans  eux.  Après  toutes  ces  tentatives 
inutiles  ,  César  crut  devoir  enfin  en  res- 
ter là,  et  ne  plus  penser  qu'à  la  guerre* 
27.  Sa  digue  étant  presqv^e  à  moitié 
construite,  après  neuf  jours  de  travail, 
les  vaisseaux  qui  avaient  conduit  les 
consuls  avec  une  partie  de  l'armée  re- 
vinrent de Durazzo  à  Brindes.  Pompée, 
ou  alarmé  des  travaux  de  César  pour 
fermer  ^e  port ,  ou  résolu  dès  le  com- 
mencement dé  quitter  l'Italie ,  se  dis- 
posa au  départ,  dès  que  les  vaisseaux 
furent  arrivés  ;  et  pour  empêcher  que 
César  ne  l'attaquât  si  aisément,  et  que 
ses  troupes  n'insultassent  la  ville  au 
moment  où  il  opérerait  sa  retraite,  il  en 
fit  boucher  les  portes ,  barricader  les 
places  et  les  avenues  ;  creusa  des  fossés 
au  travers  des  rues ,  et  y  plaça  des 
pieux  et  des  bâtons  pointus ,  les  couvrit 
de  claies  légères,  et  fil  jeter  de  la  terre 
pardessus.  11  cul  encore  soin  de  fermer 
deux  avenues  ou  chemins  qui  étaient 
hors  des  murs  de  la  ville  et  qui  condui- 
saient au  poit,  en  y  faisant  enfoncer 
de  grosses  poutres  pointues.  Quand 
tout  fut  prêt,  il  embarqua  ses  troupes 


lenutives  réitérées  et  toujoure  inutiles  sans  bruit,  après  avoir  posé  un  petit 
relardassent  son  activité  et  ses  entre-  nombre  de  vieux  soldats,  de  frondeurs 
{iriteb  ,  il  crut  devoir  iKîrsévércr  dans  »  et  de  gens  de  trait  le  lon«  des  murailles 
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et  sur  les  toars  pour  en  imposer,  leur 
recommanaant  de  partir  au  premier 
signal ,  dès  qu'ils  verraient  toutes  les 
troupes  embarquées  :  en  conséquence , 
il  leur  laissa  dans  un  endroit  convena- 
ble quelques  barques  légères. 

28.  Les  habitans  de  Brindes,  fort 
mécontens  des  mépris  de  Pompée  et 
des  injustices  de  ses  troupes,  favori- 
saient le  parti  de  César  :  dès  qu'ils 
furent  assurés  du  départ,  pleins  de 
cette  nouvelle  et  courant  de  tous  côtés , 
ils  en  informèrent  les  soldats  de  César 
du  haut  de  leurs  maisons.  Sur  cet  avis , 
celui-ci  fait  prendre  les  armes  à  ses 
troupes,  et  nréparer  des  échelles,  pour 
no  pas  manquer  une  si  belle  occasion. 
Pompée  met  à  la  voile  vers  minuit. 
Ceux  qu'il  avait  laissé  à  la  garde  du 
rempart  se  retirent  au  signal  convenu, 
et  courent  à  leurs  vaisseaux  par  des 
chemins  qu'ils  connaissent.  Les  trou- 
pes de  César  se  mirent  donc  en  devoir 
d'escalader  la  ville  ;  mais  ceux  de 
Brindes  les  ayant  avertis  de  prendre 
garde  aux  fossés,  aux  palissades  ca- 
chées y  et  aux  autres  pièges  qu'on  leur 
avait  tendus,  ils  furent  contraints  de 
s'arrêter;  et  ayant  pris  un  grand  dé- 
tour pour  arriver  au  port,  ils  ne  purent 
se  rendre  maîtres,  à  Taide  de  quelques 
chaloupes  et  du  quelques  bateaux ,  que 
de  deux  navires  chaigés  de  soldats ,  qui 
avaient  échoué  sur  la  digue  construite 
par  César. 

29.  Quoique  César  fût  persuadé  que 
pour  terminer  promplement celte  affaire 
il  eût  été  fort  à  propos  de  rassembler  des 
vaisseaux,  de  passer  la  mer  sur-le- 
thamp  et  de  poursuivre  Pompée  avant 
qu'il  se  fût  fortifié  des  secours  d'outre- 
mer ,  cependant  il  craignit  de  ne  pou- 
voir l'exécuter  assez  tôt ,  parce  que 
Pompée  avait  emmené  avec  lui  tous  les 
vaisseaux,  et  lui  avait  ôté  par-là  lu 
moyen  de  sks  mettre  sur  l'Iieiuc  mèuie 


à  sa  poursuite.  Il  ne  lui  restait  donc 
d'autre  ressource  que  d'en  Esiire  venir 
de  la  Gaule,  de  la  Marche  d'AnoAne 
et  du  détroit  de  Sicile,  pays  fort  éloi- 
gnés; ce  qui  était  long  et  diffidie  à 
cause  de  la  saison.  Il  appréhendait  que. 
sur  ces  entrefaites ,  les  vieilles  troupa 
et  les  deux  Espagnes,  dont  l'une  avdt 
de  grandes  obligations  à  Pompée,  ne 
s'y  attachassent  de  plus  en  plus  ;  ajou- 
tons qu'il  ne  voulait  pas  lui  laisser  le 
loisir  d'assembler  des  secours  qt  de  h 
cavalerie,  et  d'attaquer  la  Gaiile  on 
l'Italie  en  son  absence; 

50.  Il  abandonna  donc  pour  lors  le 
dessein  de  suivre  Pompée,  et  tourna 
ses  vues  du  côté  de  l'Espagne.  Ponr 
exécuter  ce  projet,  il  donna  ordre  ans 
chefs  des  villes  municipales  de  lui  cher- 
cher des  vaisseaux ,  et  de  les  faire  venit 
à  Brindes.  Il  envoya  Valérius',  son 
lieutenant,  en  Sardaigne  avec  une  lé- 
gion, et  Curion  en  Sicile  en  qualité  de 
propréteur  avec  trois  autres,  lui  recom- 
mandant de  passer  en  Afrique ,  aua- 
sitôt  que  la  Sicile  serait  soumise. 
M.  Coita  gouvernait  alors  la  Sarda^[iie; 
M.  Cuton  la  Sicile,  et  l'Afrique  était 
échueàTubéron.  Dès  que  les  habitans  de 
Cagliari  apprirent  qu'on  leur  envoyait 
Valérius  ,  sans  môme  attendre  qà 

fût  parti  d'Italie,  ils  chassèrent ^ 

mômes  Cotia  de  la  ville;  celui-ci  mpt- 
frayé,  et  voyant  toute  la  province  d'il» 
telligence»  se  sauva  en  Afrique.  Bn 
Sicile,  Caton  travaillait  avec  beaucoup 
d'activité  à  faire  réparer  les  vieillei 
galères,  en  ordonnait  de  nouvdies, 
effectuait  par  ses  lieutenans  dans  la  La» 
cunie  et  dans  le  Brutium  des  levées  de 
citoyens  romains,  enfin  exigeait  des 
villes  de  Tile  certain  nombre  d'î 
tcrie  et  de  cavalerie.  Ces  pré{ 
étaient  ù  [)eine  achevés ,  qu*il  apprit 
l'arrivée  de  (iurion  ;  alors  il  assemble 
le  peuple,  ci  se  plaint  que  Pooipée 
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frinndoinie  et  le  trahit,  en  commen- 
çaot  h  guerre  sans  nécessité  et  sans  avoir 
pris  ses  mesures,  quoiqu'il  eût  assuré 
le  eonlraire  en  plein  sénat.  Après  cette 
poiesiation,  il  s'enfuit  de  la  province. 

M.  Ytlérins  et  Cnrion  arrivèrent 
mt  leurs  troupes,  le  premier  en  Sar- 
iik^;iie,  Tantre  en  Sicile,  sans  trouver 
h  moindre  résistance.  Débarqué  en 
Afrique»  Tubéron  vit  qu'AuiusYarus, 
spiès  mToîr  perdu  ses  cohortes  à  Osimo, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut»  s'était 
onré  dans  celle  province,  et  qu'il  s'en 
étmit  rendu  maître,  comme  étant  sans 
chef,  n  y  aTait  levé  et  formé  deux  lé- 
gioos ,  par  le  mdyen  de  ses  connais- 
auioes  et  de  ses  habitudes  dans  le  pays 
dont,  pen  d'années  auparavant,  il  avait 
ëé  gouverneur,  au  sortir  de  sa  pré- 
fère. Il  interdit  à  Tubéron  et  à  ses 
vmisseftax  l'accès  du  port  et  de  la  ville 
dTtiqoe;  il  ne  voulait  pas  même  con- 
sentir que  son  flls ,  qui  était  malade , 
mit  pied  à  terre ,  et  il  le  força  de  lever 
l'ancre  et  de  se  retirer. 

32.  Après  avoir  donné  ordre  à  tout, 
afin  de  laisser  reposer  ses  troupes,  Cé- 
sar les  établit  dans  les  villes  voisines , 
ei  part  pour  Rome.  Y  ayant  assemblé 
le  sénat  »  il  se  plaint  des  outrages  de 
ses  ennemis ,  représente  qu'il  n'a  ja- 
aspiré  à  aucune  dignité  extraor- 
Jre,  mais  qu'ayant  patiemment  at- 
tendu le  temps  prescrit  par  les  lois 
pour  solliciter  un  nouveau  consulat , 
3  s'était  contenté  de  prendre  la  voie 
qui  est  ouverte  à  tout  citoyen  romain  ; 
que  le  peuple  avait  ordonné  par  la  bou- 
die  de  ses  tribuns,  maigre  l'opposition 
de  ses  ennemis,  cl  les  cris  de  Caton  , 
aceoatum<*  à  perdre  le  temps  en  vains 
discours,  sous  le  consulat  môme  de 
Pompée,  qu'on  lui  rendît  justice  en 
son  absence  ;  que  si  ce  dernier  n'ap-    do  se  cliarj^er  de  cette  commission , 


quoi  voulait-il  Tempécher  de  jouir 
d'une  faveur  accordée  par  le  peuple? 
11  parla  de  sa  modération ,  puisqu'il 
avait  demandé  de  son  propre  mouve- 
ment qu'on  licenciât  les  armées ,  quel- 
que atteinte  qu'une  telle  mesure  pût 
porter  à  sa  dignité  et  à  son  honneur. 
Il  démontra  la  rigueur  et  l'injustice  de 
ses  ennemis ,  qui  exigeaient  de  lui  une 
chose  à  laquelle  ils  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  eux-mêmes,  et  qui  aimaient 
mieux  tout  bouleverser,  que  de  renon- 
cer à  leurs  troupes  et  voir  leur  autorité 
réduite  à  ses  justes  bornes.  Il  reproche 
l'outrage  qu'on  lui  a  fait  en  lui  ôtant 
deux  l^;ions  ;  il  appuie  sur  la  cruauté 
et  l'insolence  avec  laquelle  on  a  traité 
les  tribuns  ;  sur  l'équité  des  conditions 
qu'il  a  proposées;  rappelle  les  entre- 
vues qu'il  a  demandées  et  qu'il  n'a  pu 
obtenir.  II  ajoute  qu'en  considération 
do  toutes  ces  iniquités ,  il  prie  et  con- 
jure les  sénateurs  de  prendre  avec  lui 
le  soin  et  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique; que  si  la  crainte  les  en  dé- 
tourne ,  il  ne  leur  sera  pas  à  charge,  et 
en  prendra  le  soin  ;  il  déclare  qu'il 
faut  envoyer  des  députés  à  Pompée 
pour  en  venir  à  un  accommodement; 
qu'il  n'appréhendait  pas  les  paroles  qu'a- 
vait prononcées  dernièrement  celui  -  ci 
dans  le  sénat ,  savoir  :  que  députer  vers 
quelqu'un,  c'était  ou  reconnaître  son  au- 
torité ,  ou  témoigner  de  la  crainte;  que 
de  tels  sentimens  lui  paraissaient  d'une 
âme  faible  et  vulgaire;  que  pour  lui, 
qui  s'était  appliqué  à  mériter  le  pre- 
mier rang  par  ses  exploits,  il  voulait 
aussi  surpasser  les  autres  en  droiture 
et  en  équité. 

53.  L'avis  de  la  dépulation  fut  gé- 
néralement adopté;  maison  ne  trouvait 
personne  à  y  envoyer.  Chacun  craignit 


prouvait -pniiK  vr  (inret ,  il  devait  s'y 
i'ppa>er  ;  et  que  s'il  Tapprouvail,  poui- 


pariie  que  Pompée,  à  son  départ,  avait 
déclaré  en  ptein  sénat  qu'il  ne  l'eraii 
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nulle  différence  entre  ceux  qui  reste- 
raient à  Rome  et  ceux  qui  prendraient 
le  parti  de  César;  ainsi  trois  jours  se 
passèrent  à  contester  et  à  s'excuser. 
Les  ennemis  de  César  suscitèrent  en- 
core L.  Métellus  »  tribun  du  peuple,  pour 
le  traverser,  et  pour  s'opposer  à  tout 
ce  qu'il  proposerait.  César,  ayant  re- 
connu ce  projet ,  pour  ne  pas  perdre  le 
temps,  sans  rien  exécuter  de  ce  qu'il 
avait  résolu ,  partit  de  Rome  et  se 
rendit  dans  la  Gaule. 

34.  Là,  il  apprit  que  Pompée  avait 
envoyé  en  Espagne  ce  même  Vibul- 
lius  Rufus ,  fait  prisonnier  à  Corfinium 
peu  de  jours  auparavant ,  et  que  César 
avait  relâché;  que,  de  plus,  Domitius 
était  parti  avec  sept  galères  appar- 
tenant à  des  particuliers  de  Cassano  et 
des  environs;  qu'il  avait  embarqué  ses 
esclaves ,  ses  affranchis ,  ses  cultiva- 
teurs, pour  aller  se  jeter  dans  Marseille; 
qu'il  y  était  déjà  venu  de  la  part  de 
Pompée^  et  en  qualité  de  députés,  des 
jeunes  gens  distingués  de  cette  ville , 
qui  s'étaient  trouvés  à  Rome  lors  de 
son  départ,  et  qu'il  avait  exhortés  à  se 
souvenir  de  ses  anciens  bienraits,  et  à 
ne  pas  les  oublier  en  faveur  des  obli- 
gations plus  récentes  qu'ils  pouvaient 
avoir  à  César.  En  conséquence,  les 
Marseillais  avaient  fermé  leurs  portes 
à  ce  dernier,  et  appelé  à  leur  secours 
ceux  d'Albi ,  peuples  sauvages,  qui  dès 
long-temps  étaient  sous  leur  protection, 
et  habitaient  les  montagnes  situées  au- 
delà  de  Marseille  :  après  avoir  fait  en- 
trer dans  leur  ville  tout  le  blé  des  con- 
trées et  des  châteaux  du  voisinage,  ils 
y  avaient  établi  des  ateliers  d'armes,  et 
remis  en  état  leurs  murailles,  leurs 
portes  et  leurs  navires. 

35.  César  mande  quinze  des  princi- 
paux habitans,  les  exhorte  à  n'être  pas 
les  premiers  à  commencer  la  guerre  ; 
leur  montre  qu'ils  doivent  plutôt  sui- 


vre le  sentiment  de  toute  ritalieque  db 
déférer  à  la  volonté  d'un  seul  homme  ; 
enfin  il  leur  dit  tout  ce  qu'il  croit  ca- 
pable de  les  guérir  de  leur  témérilé. 
Ceux-ci  en  instruisirent  aussitôt  lemt 
concitoyens,  et,  de  leur  avis,  ils  ra[qpor- 
tèrent  cette  réponse  à  César  :  Qu'ib  son* 
taient  que  le  peuple  romain  était  difisé 
en  deux  factions;  qu'ils  n'étaient  ni  as- 
sez éclairés,  ni  assez  puissans  pour  dé* 
cider  de  quel  côté  se  trouvaient  les  torts 
ou  la  raison;  que  Pompée  et  Gésir, 
chefs  de  ces  factions»  étaient. tous  doB 
leurs  protecteurs  ;  que  Tun  leur  amt 
publiquement  accordé  les  terres  da  bas 
Languedoc  et  du  Vivarais;  queTautrô» 
après  avoir  soumis  les  Gaules,  mil 
aussi  augmenté  leur  territoire  el  leois 
revenus  ;  que  puisqu'ils  leur  étaiaat  éga- 
lement redevables,  ils  devaient  aussi 

■ 

être  également  affectionnés  pour  tous 
les  deux ,  ne  rien  faire  pour  l'un  au  pré« 
judice  de  l'autre,  et  n'en  recevoir  au- 
cun dans  leur  ville  ou  dans  leurs  ports, 
36.  Durant  ces  explications,  ibfoàt 
entrer  Domitius  dans  la  place ,  lui  en 
donnent  le  gouvernement, avecla con- 
duite de  la  guerre.  Sous  son  autorité, 
ils  envoient  leur  flotte  sur  divers  points 
el  amènent  au  port  tous  les  vaiasaux 
marchands,  quelque  part  qu'ils  les  tron- 
veni.  Avec  les  clous ,  le  bois  et  les  agrès 
qu'ils  en  tirent,  ils  radoubent  eitf»^ 
ment  les  leurs;  ils  mettent  danslte 
greniers  publics  tout  le  blé  qu'ils  peu- 
vent se  procurer,  et  serrent  tout  ce  qui 
peut  leur  être  d'usage  en  cas  de  siéga. 
César,  irrité  de  leur  injustice,  vient 
camperdevant  la  ville  avec  trois  légiom» 
fait  dresser  des  tours,  construire  des 
mantelets  pour  les  approches ,  et  cohh 
mande  douze  galères  à  ceux  d'Arias* 
Achevées  et  armées  dans  l'espace  de 
trente  jours ,  y  compris  celui  où  l*<m 
avait  coupé  le  bois,  elles sonj^meiiéas 
à  Marseille.  César  en  donne  leéommao- 
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deme&ti  D.  Brutus  :  G.Trébonius,  son 
lieuicoaiit»  eut  la  conduite  du  siège. 

37.  Tandis  qu'il  bisait  ses  prépara- 
tiiiyil  détache  G.  Fabius,  son  lieute- 
■anc,  avec  trois  légions  qui  étaient  en 
quartier  d'hiver  à  Narbonne  et  aux  en- 
tirons ,  ei  les  dirige ,  comme  avant- 
gvde,  sur  TEspagne,  avec  ordre  de 
s'emparer  en  diligence  des  passages 
dei  Pyrénées,  où  D.  Afranius»  général 
de  Pompée,  avait  mis  des  troupes.  Les 
autres  légions,  établies  plus  loin,  de- 
vaient le  suivre.  Fabius  remplit  fidèle- 
ment ses  instruaions ,  débusque  ceux 
qui  gardaient  ces  passages ,  et  sans  per- 
dre de  temps,  marche  à  grandes  jour- 
nées contre  Afranius. 

38.  A  l'arrivée  de  Vibullius  Ru- 
fos ,  qœ  Pompée  envoyait  en  Espagne 
eoamie  on  l'a  vu,  Afranius,  Pétréîus 
et  Varron,  lieutenans  du  même  Pom- 
pée, te  partagèrent  entre  eux  le  com- 
mandement. Le  premier  occupait  l'Es- 
pagne citérieure  avec  trois  légions  ; 
le  second  avec  deux ,  depuis  la  Cata- 
logne jusqu'à  la  Guadiana;  et  le  troi- 
sième avait  aussi  deux  légions,  dans 
le  royaume  de  Léon  et  dans  le  Portu- 
gal. 11  Tut  donc  arrêté  que  Pétréîus 
viendrait  du  Portugal ,  par  TEstrama- 
dore  et  le  royaume  de  Léon ,  joindre 
Afranius  avec  toutes  ses  troupes»  et 
que  Varron,  avec  celles  qu'il  com- 
flttodait ,  occuperait  toute  l'Espagne 
«hérieure.  Les  choses  ainsi  réglées, 
Fétréius  demanda  des  secours  de  cava- 
lerie et  d'inranlerie  à  tout  le  Portugal  ; 
Afranius  en  fitautant  dansl'Aragon  et  la 
Biscaye,  et  chezlesBarbaresqui  habitent 
les  côtes  de  l'Océan.  Pétréius,  ayant  as- 
semblé ses  troupes,  traverse  en  dili- 
geooe  le  royaume  de  Léon  et  l'Estra- 
madare,  unit  ses  troupes  avec  celles 
d'Arranius,ettous  deuxdeconcert  pren- 
nent la  résolution  de  s'établir  proche 
de  liéridâ,  vu  l'avantage  de  ce  poste. 


39.  Afranius  avait,  comme  <fn  Ta 
dit,  trois  légions,  et  Pétréius  deux, 
sans  compter  environ  quatre-vingts  co- 
hortes d'infanterie  et  de  soldats ,  tant 
de  la  province  citérieure  que  de  TEspa- 
gne  ultérieure ,  et  dnq  mille  chevaux 
decesdeux  provinces.  César,  en  faisant 
prendre  les  devans  à  son  lieutenant 
Fabius,  lui  avait  donné,  outre  ses  trois 
légions ,  environ  six  mille  hommes 
d'infanterie  auxiliaire  et  trois  mille 
chevaux ,  ayant  toujours  servi  sous  lui 
dans  les  guerres  précédentes,  en  y  joi- 
gnant un  pareil  nombre  tiré  des  Gau- 
les, d'où  il  s'était  empressé  de  faire  ve- 
nir les  plus  illustres  et  les  plus  braves 
des  différentes  peuplades  de  cette  con- 
trée ,  entre  autres,  d'excellens  hommes 
d'armes  que  lui  avaient  fournis  l'Aqui- 
taine et  les  montagnes  qui  touchent  à 
la  province  romaine.  Le  bruit  courait 
que  Pompée  venait  en  Espagne  par  la 
Mauritanie,  et  qu'il  arriverait  incessam- 
ment avec  ses  troupes.  A  cette  nou- 
velle. César  emprunta  de  l'argent  des 
tribuns  militaires  et  des  officiers  de  son 
armée ,  et  le  distribua  entre  ces  trou- 
pes :  cet  emprunt  retenait  les  officiers 
à  son  service  et  lui  conciliait,  à  force 
de  largesses,  l'affection  des  soldats. 

40.  De  son  côté,  Fabius  travaillait 
par  lettres  et  par  députes  à  gagner  les 
cités  voisines.  Il  avait  fait  jeter  deux 
ponts  sur  la  Sègre  à  quatre  mille  pas 
l'un  de  Tautre  :  par-là  il  envoyait  au 
fourrage,  parce  qu'il  avait  consommé, 
les  jours  précédens,  celui  qui  était  en 
deçà  du  fleuve.  Les  troupes  de  Pompée 
suivaient  à  peu  près  la  même  marche 
pour  la  môme  raison  ;  d'où  avaient  lieu 
de  fréquentes  escarmouches  entre  la 
cavalerie.  Un  jour,  deux  légions  de  Tar- 
mée  de  Fabius  qui,  suivant  la  coutume, 
escortaient  les  fourrageurs ,  ayant  passé 
le  fleuve,  accompagnées  de  la  cavalerie 
et  du  bagage,  tout-à-coup  le  pont  se 


Tom^i  par  la  violence  des  veiils  fit  la 
crue  des  eaux  ^  avant  que  toute  In  ca- 
valerie fût  passée.  Pélréius  et  Afranius 
t'élant  aussitôt  aperçus  de  cet  accident 
par  les  bois  et  les  claies  qu'emportait  la 
rhière,  Afranius  passa  au  plus  vite  sur 
le  pont  qu*il  avait  entre  son  camp  cl 
la  ville»'  avec  quatre  légions  et  toute  sa 
cavalerie,  et  vint  à  la  rencontre  des 
deux  légions  de  Fabius.  L.  Plancus  qui 
les  commandait,  en  étant  averti ,  se  vil 
obligé  de  se  poster  sur  une  émincnce , 
et  de  iaire  face  des  deux  côtés ,  de  peur 
d'être  enveloppé  par  les  cavaliers  en- 
nemis. £n  cet  état,  quoique  plus  faible, 
il  soutint  les  vives  attaques  des  lésions 
et  de  la  cavalerie  d'Afranius.  Il  était  aux 
prises  avec  cette  dernière,  quand  l'un 
et  l'autre  partis  virent  paraître  de  loin 
les  enseignes  de  deux  légions  que 
C.  Fabius  avait  fait  passer  sur  l'autre 
pont  pour  nous  secourir  ;  il  s'était  douté 
de  ce  qui  arriva,  que  les  généraux  de 
Pom|)ée  voudraient  profiter  de  l'occa- 
sion et  du  malheur  survenu ,  pour  ac- 
cabler nos  troupes.  L'approche  de  ces 
deux  légions  fit  cesser  le  combat ,  et  de 
part  et  d'autre  chacun  se  retira  dans 
son  camp. 

41.  Deux  jours  après,  César  survint 
en  personne  avec  neuf  cent  chrvaiix , 
qu'il  avait  gardés  pour  lui  servir  d'es- 
corte.  Aussitôt  il  fil  réprer  pondant 
la  nuit  le  pont  qui  avait  été  rompu , 
et  qui  n'était  point  encore  rétabli.  En- 
suite, ayant  reconnu  le  (lays,  il  laissa 
six  cohories  à  la  garde  du  pont ,  du 
camp  et  du  bagage,  marclia  le  lende- 
main à  Lûrida  avec  toutes  ses  troupes 
formées  sur  trois  colonnes,  et  s'arrêta 
en  face  du  camp  d'Afranius.  Il  y  resia 
quelque  temps  sous  les  armes,  et  lui 
présenta  la  bataille  dans  la  plaine  : 
Afranius,  de  son  côté,  fit  sortir  ses 
troupes  du  camp ,  et  les  posui  sur  le 
SiiliÂttdft  laoolline.  César»  voyant  qu'A* 


CÉSAR. 

franius  ne  voulait  pas  en  venir 
mains ,  prit  le  parti  d'aller  camper 
viron  à  quatre  cents  pas  du  pied  de  la 
montagne;  et  a6n  que  les  siens  ae 
fussent  ni  abirmés  par  quelque  atta- 
que subite  des  ennemis»  ni  inlemwa- 
pus  dans  leur  travail  »  il  ne  fit  poim 
élever  de  retranchemens,  de  peur  qal 
cause  de  leur  élévation  ils  ne  fuaieiic 
aperçus  de  l'ennemi  ;  et  il  se  contenta 
de  tirer  à  la  tôle  de  son  camp  un  fosié 
de  quinze  pieds  de  largeur.  La  pce- 
mière  et  la  seconde  ligne  restaient  soos 
les  armes  comme  à  l'ordinaire ,  et  la 
troisième  travaillait  cachée  derriâre 
elles.  Par  ce  moyen ,  l'ouvrage  fut  fini 
avant  qu'Afranius  n'eût  découvert  que 
l'on  pensait  à  se  fortifier. 

42.  Sur  le  soir^  César  fit  retirer  ses 
troupes  derrière  ce  fossé,  et  passa  toute 
la  nuit  sous  les  armes.  Le  lendemain , 
il  retint  son  armée  dans  la  môme  po- 
sition ;  et  comme  pour  trouver  des 
matériaux,  il  aurait  fallu  aller  trop 
loin  il  se  contenta  pour  le  momeol 
d'assurer  son  camp  par  des  ouvrages 
semblables.  Deux  légions  s'occupèrent 
de  furiKier  les  deux  côtés  du  camp, 
d'ouvrir  des  fossés  de  la  même  profon- 
deur, et  César  tint  le  reste  de  ses  troopee 
en  bataille.  Afranius  et  Pétréius  s'avait 
cèreni  jusqu'au  pied  de  la  colline,  pour 
eflraycr  les  travailleurs  et  les  inter- 
rompre ;  mais  César  ne  fit  point  cesser 
rouvrag<; ,  assuré  de  la  vigueur  des 
(rois  h'^ions  de  garde ,  et  de  la  solfr- 
diié  de  son  retranchement.  L'ennemi 
resta  peu,  et,  sans  avoir  osé  s'éloigner 
beaucoup  du  pied  du  mont,  il  rentio 
dans  son  |K)stc.  Trois  jours  après»  Cé- 
sar garantit  son  camp  à  l'aide  d'un 
rempart,  et  y  transporta  les  bagages 
avec  les  cohortes  qu'il  avait  laissées 
dans  l'autre. 

45.  Entre  la  ville  de  Léiida  et  la 

montagne  voisine  où  Adr^nim^  ^.  f^ 
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Iféios  élaionl  camp<^s ,  sVinndait  une 
phinc  d'environ  trois  cents  pas,  el 
daminfe  vers  le  milieu  par  une  pelilc 
baMeor  :  si  César  pouvait  s'en  rendre 
maître  ei  la  fortifier,  il  comptait  couper 
an  ennemis  toute  communication  avec 
h  ville,  leur  intei'dire  l'usage  du  pont, 
ipâcbcr  qu'ils  ne  tirassent  des  vi- 
de la  place.  Espérant  s'en  empa- 
Rr,  il  lait  sortir  trois  légions  du  camp, 
ka  range  en  bataille  dans  un  posteavan- 
ligeDX ,  et  ordonne  aux  premiers  rangs 
de  Tune  d'elles  de  s'avancer  au  pas  de 
coofse  à  dessein  d'occupercettc hauteur . 
Afianittsqui  vil  ce  mouvement, détache 
aasaitôt  les  cohortes  de  garde  à  la  tôte  de 
son  camp,  et  les  envoie  par  un  plus  court 
diemin  s'em{iarcr  de  ce  lieu.  On  s'en 
dispute  la  possession  ;  mais  comme  les 
ioldats  d'Afranius  y  arrivèrent  les  pre- 
miers y  on  repoussa  les  nôtres  ;  et  les 
ennemis  y  ayant  envoyé  du  renfort, 
fûmes  contraints  de  plier  et  de 
;ner  le  gros  des  légions. 

44.  La  manière  de  combattre  des 
troupes  d'Afranius  était  de  courir  vi- 
fement  sur  Tenncmi ,  de  s'emparer 
kardinnent  d'un  poste  sans  trop  se  niel- 
fte  en  peine  de  garder  leurs  rangs,  de 
tavancer  par  petits  pelotons  et  dis- 
:  si  on  les  presse  ils  ne  regardent 
comme  honteux  de  lâclier  le  pied 

d'abandonner  le  terrain.  lis  élaienl 


donner  leurs  enseignes,  et  à  ne  point 
quitter,  sans  des  raisons  très-fortes,  le 
poste  où  on  les  avait  mis  d'abord. 
Lors  donc  que  la  légion  d'où  s'étaient 
détach(>s  les  premiers  rangs,  et  qui  oo* 
cupait  l'aile,  s'aperçut  du  désordre  de 
seâ  meilleurs  soldats,  elle  recula  pour 
se  retirer  sur  une  hauteur  voisine. 

45.  César,  voyant  presque  tous  les 
siens  se  troubler  ainsi  contre  leur  cou« 
tume  et  son  attente,  les  encourage 
et  amène  pour  les  secourir  la  neu- 
vième légion  ;  écartant  les  ennemis  qui 
poursuivaient  ses  troupes  vivement  et 
avec  fierté,  il  les  met  en  fuite  et 
les  oblige  à  se  retirer  sous  les  murs 
de  la  ville.  Mais  les  soldats  de  cette 
neuvième  légion  emportés  par  la  trop 
grande  envie  qu'ils  avaient  de  venger 
l'honneur  de  leurs  compagnons  d'ar- 
mes, poursuivirent  imprudemment  les 
fuyards  et  s'avancèrent  jusqu'à  un  lieu 
défavorable  y  au  pied  de  la  montagne 
sur  laquelle  la  ville  était  située  :  puis , 
lorsqu'ils  voulurent  eflectuer  leur  re- 
traite, ils  se  virent  poursuivis  à  leur 
tour  par  les  ennemis,  qui  les  pressaient 
de  la  hauteur.  L'endroit  était  escarpé» 
très-rude  des  deux  côtés,  et  n'avait  de 
largeur  que  pour  ranger  trois  cohortes 
en  bataille;  de  sorte  qu'on  ne  pouvait 
les  secourir  [)ar  les  flancs ,  ni  les 
faire  soutenir  par  la  cavalerie.  Depuis 


accoutumés  à  cette  manœuvre  par  les  |  la  ville ,  la  montagne  se  prolongeait 
Portugais  et  les  autres  Barbares  ;  car  il    jusqu'au  pied  en  pente  douce,  de  la 


arrive  presque  toujours  que  les  soldats 
contractent  beaucoup  des  usages  et  des 
habitudes  des  pays  où  ils  ont  long- 
temps fait  la  guerre.  Ce  qui  ne  laissait 
pas  d'embarrasser  les  nôtres  qui  n'é- 
taient pas  faits  à  ce  genre  de  combats, 
et  qui ,  en  les  voyant  ainsi  courir  sans 
ordre,  s'imaginaient  qu'ils  voulaient 
ks  prendre  en  liane  et  les  envelopper. 


longueur  d'environ  quatre  cents  pas  : 
c'était  par-là  qu'il  fallait  que  les  nôtres 
se  retirassent,  après  s'être  laissé  em- 
porter aussi  inconsidérément  par  un 
excès  d'ardeur.  Dans  cette  situation,  ils 
combattaient  avec  un  grand  désavan- 
tage, tant  à  cause  du  terrain  étroit  où 
ils  se  trouvaient,  que  parce  qu'étant  au 
pial  de  la  montagne ,  on  ne  leur  lan- 
lieu  qu'eux-mêmes  étaient  habitués    çait  pas  un  seul  trait   inutilemeiU  : 

i  garder  leurs  rangs,  à  ne  ooinlaban-l  leur  courage  et  leur  constance  ne  les 


soutenaient  pas  moins,  leurs  blessures  ne 
ies  étonnaient  point  ;  les  ennemis ,  avec 
des  cohortes  fraîches  qu'ils  faisaient 
passer  du  camp  par  la  ville ,  relevaient 
ceux  des  leurs  qui  étaient  fatigués.  Cé- 
sar s'efforçait  aussi  d'envoyer  des  co- 
hortes dans  cet  endroit ,  pour  soula- 
ger ses  troupes. 

46.  Le  combat  durait  depuis  cinq 
heures  sans  relâche ,  et  les  nôtres  se 
trouvaient  fort  pressés  par  le  grand 
nombre  des  ennemis,  lorsque  ayant 
épuisé  tous  les  traits,  ils  mettent  Tépée 
à  la  main ,  gravissent  la  montagne , 
attaquent  les  cohortes  qu'ils  y  rencon* 
trent ,  en  renversent  quelques-unes ,  et 
contraignent  le  reste  à  prendre  la  fuite. 
Les  ennemis  se  voyant  repoussés  jus- 
que sous  leurs  murs ,  plusieurs  conçu- 
rent tant  d'alarmes,  qu'il;s  se  sauvèrent 
dans  la  ville ,  et  par  ce  moyen ,  ils 
donnèrent  aux  nôtres  la  facilité  de  se 
retirer.  Notre  cavalerie,  quoique  pos- 
tée désavantageusement  des  deux  côtés 
vers  le  bas  de  la  montagne,  gagna 
aussi  par  sa  valeur  le  haut  du  coteau , 
et,  voltigeant  entre  les  deux  armées, 
rendit  la  retraite  plus  aisée  cl  plus 
sûre.  Telle  fut  l'issue  de  ce  combat,  où 
aucun  des  deux  partis  ne  put  se  vanter 
d'avoir  eu  l'avantage*  \la  première  at- 
taque. César  perdit  environ  soixante 
et  dix  hommes,  entre  autres,  Q.  Ful- 
ginius ,  centurion  des  hastaires  de  la 
première  cohorte  de  la  quatorzième  lé- 
gion, qui  par  son  grand  courage  s'était 
élevé  à  ce  poste  supérieur,  après  avoir 
tenu  un  rang  semblable  dans  les  autres 
cohortes  (<>}.  Le  nombre  des  blessés 


montait  à  plus  de.  six  cents.  Afranios 
y  perdit  T.  Cécilius,  centurion  primi- 
pilaire ,  et  quatre  autres  centurions, 
avec  plus  de  deux  cents  soldats. 
47.  Cependant  chacun  crut 
remporté  l'honneur  de  la 
en  être  sorti  vainqueur  :  les  soldais 
d'Afranius ,  parce  que  paraissant  pMv 
faibles,  au  jugement  de  tous,  ils  avaieni 
néanmoins  long-temps  résisté»  aoutâaii 
notre  choc ,  emporté  d'abord  le  poaie 
et  la  hauteur  contestée ,  et  repoussé  les 
nôtres  dès  la  première  rencontre  ;  oanx 
de  César  pour  avoir  tenu  pendant  cinq 
heures  dans  une  mauvaise  position  dt 
avec  peu  de  troupes,  pour  s'ôtre  élan- 
cés l'épée  à  la  main  sur  la  montagne, 
en  avoir  chassé  l'ennemi  et  l'avoir 
poussé  jusque  sous  les  murailles  de  la 
ville.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  soldais 


(«)  Voici  les  paroles  de  César  : 

In  hii  Q.Fulginiu*  êx  primo  hattato  legio- 
ms  XIV,  quipropter  eximiam  virtutem  ex  in- 
fèrioriiuê  ordintlfus,  in  eum  locumpervenerat. 

Ce  passage  est  un  de  ceux  que  les  traduclcurs  turions  se  présentent  an  premier  aspect  avse' 
ont  définitivement  abandonné.  En  cfTel,  il  n'est  ■  le  même  grade.  Nous  ayons  cité  d*autret  eHB- 
pas  jusqu'au  mot  oriio  qui  ne  vient  compliquer  pies  dans  notre  Essai  sur  les  milieês  rowasètf. 
Ici  U  diAcalté ,  car  il  se  présente  au  moins  |  tomeII,p.57  et58;  on  pourra  lei  coBfshcr.^ 


avec  quatre  significatiqps  bien  disUndM 
les  Commentaires. 

La  première  cohorte  renfermait  les  dx 
ciers  supérieurs  de  la  légion ,  savoir  :  dSBS  It 
premier  manipule  qui  était  celai  des  triaini, 
le  primipile ,  ou  chef  de  la  première  coofrio, 
et  avec  lui  le  chef  de  la  seconde  centnrie  dot 
triaires.  Pour  le  second  manipule  ,primuiprêik' 
ceps ,  et  secundus ,  le  premier  et  le  second 
centurion  des  princes.  Enfin ,  le  premier  el  lo 
second  centurion  du  manipule  des  hastaires, 
primus  hastatus  et  secundus  hastatus.  HoM 
avons  dit  ailleurs  que  les  centurions  roaloioat 
de  cohorte  en  cohorte  depuis  la  dixième  juiqv'A 
la  première,  et  qu'arrivés  à  ce  poste  honorable, 
ils  n'en  sortaient  plus.  Mais  le  premier  cealn- 
rion  des  hastaires,  comme  Tétait  Q. Folginiiit, 
devait  encore  passer  par  les  deux  centuries  dit. 
princes  avant  d'arriver  au  manipule  destrioiiti, 
où  était  le  primipile  ,  l'offlcier  le  plus  cobM- 
déré  de  toute  la  légion.  * 

Les  traductions  connues  des  CommenfoirOf 
contiennent  beaucoup  d'erreurs  et  de  non  mbs. 
Nous  les  avons  corrigés  autant  que  noni  «vou 
pu ,  et  si  nous  arrélone  un  instant  id  nos  lœ- 
teurs ,  ce  n'est  point  pour  faire  parade  d*aB0 
érudition  facile ,  mais  bien  parce  que  oe  pso» 
-sage  de  César  est  précisément  on  de  cou  q^ 
ont  aidé  à  comprendre  la  hiérarchie  des 
ciers  de  la  légion ,  dans  laquelle  soixante 
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le    plus 
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d'Afkanios    foriiGùrent   avec 
grand  soia  ce  |)OSie  qui  avait  été  le 
Mjei  du  oorobat,  et  y  mirent  garnison. 
48.  Deux  jours  après   survint   un 
«■Ire  accident  qu'il  lui  était  impossible 
de  prévoir  :  il  s'éleva  un  orage  si  terri- 
He,  qu'on  n'avait  jaitaais  vu  d'eaux 
plus  fortes  dans  ces  lieux;  et  il  coula 
Mil  de  neiges  fondues  de  toutes  les 
WÊOatmgoieBp  que  la  rivière  se  déborda 
d'ane  manière  prodigieuse,  et  emporta 
dms  un  jour  les  deux  ponts  que  C.  Fa- 
ims n^it  fait  consiruire.Ge^  événement 
cnusa  les  embarras  les  plus  graves  ù 
rannée  de  César;  car  son  camp  était 
situé  y  comme  on  l'a  rapporté,  dans 
«ne  pbine  d'environ  dix  licups  d*étcn- 
doe,  entre  la  Sègre  et  le  Cinca,  sur 
lesquelles  on  ne  pouvait  naviguer,  en 
sorte  qu'il  loi  deirenait  impossible  de 
■e  retirer,  et  que  ni  les  peuples  qui 
mêlent  pris  son   parti  ne  pouvaient 
lui  envoyer  des  vivres  ;  ni  les  fourra- 
genrs»  arrêtés  par  ce  fleuve,  revenir 
au  camp;  ni  les  grands  convois  qui 
lui  -arrivaient  dluilie  et  de  la  Gaule , 
parvenir  jusqu'à  lui.   Ajoutez  à  ces 
maux   que  Ton  se  trouvait  dans  la 
aaiaon  de  l'année  la  plus  incommode  : 
les  blés  n'étaient  plus  en  herbes,  parce 
que  k  temps  de  leur  maturité  appro- 
dait;  et  les  villes  étaient  épuisées, 
parce   qu'avant  l'arrivée   de    César  » 
Afranius  avait  fait  porter  à  Ijérida  pres- 
que tout  le  blé,  et  que  les  jours  préoé- 
dens»  l'armée  de  César  avait  consommé 
le  peu  qui  pouvait  être  resté.  Dans 
eeite  extrémité ,  le  bétail  lui  eût  été 
d'un  grand  secours  ;  mais  les  peuples 
voisins  l'avaient  éloigné  à  catise  de  la 
guerre;  et  lorsque  les  nôtres  voulaient 
a*écarter  pour  aller  aux  vivres  et  au 
fourrage,  ils  étaient  atuiqués  par  les 
Portugais  armés  à  la  légère ,  ou  par 
les  soldats  de  l'Espagne  cilérieure,  qui 


Icment  le  fleuve ,  parce  que  leur  cou* 
tume  est  de  nç  jamais  se  mettre  en  mar« 
che ,  sans  porter  des  outres  avec  eux, 

49.  L'armée  d'Afranius  au  contraire 
jouissait  de  tout  en  abondance.  On  y 
avait  amassé  d'avance  de  grandes  pro- 
visions, qu'on  avait  fait  voiturer  dans 
la  ville:  on  lui  en  portait  beaucoup  de 
toute  la  province,  et  on  lui  fournissait 
des  fourrages.  Le  |K>nl  de  Lérida  leur 
facilitait  toutes  ses  commodités  sans 
risqtie  ,  et  leur  ouvrait  le  pays  entier 
situé  au-delà  de  la  Sftp^»  où  César  ne 
pouvait  avoir  d'accès. 

50.  Ce  débordement  dura  plusieurs 
jours.  César  fit  en  sorte  de  réparer  ses 
ponts  :  mais  la  profondeur  et  la  rapi- 
dité du  fleuve  s*y  opposaient ,  ainsi  que 
les  cohortes  ennemies  postées  sur  les 
bords.  Rien  de  plus  facile  à  ceux  d'A- 
franius ,  parce  que  la  rivière  était  ra- 
pide et  grosse  ,  et  que  de  'tous  les 
bords  ils  lançaient  leurs  traits  contre 
nous  qui  étions  dans  jun  endroit  res- 
serré ;  et  il  nous  devenait  difficile  de 
travailler  dans  un  fleuve  très-rapide» 
et  de  nous  garantir  en  même  temps 
des  dards  qu'on  nous  lançait. 

51.  Cependant  Afranius  appritqu'un 
grand  convoi  que  l'on  envoyait  à  Cé- 
sar était  arrêté  près  du  fleuve.  Il  lui 
venait,  en  eflet,  des  archers  du  Rouer- 
gue;  de  la  cavalerie  gauloise  qui,  se- 
lon la  coutume  du  pays ,  traînait  après 
elle  quantité  de  chariots  et  de  bagages, 
sans  compter  environ  six  mille  hom- 
mes de  toute  condition  »  avec  leurs 
esclaves  et  leurs  domestiques;  ce  cor- 
tège marchait  sans  ordre,  sans  dief 
marqué  pour  le  conduire,  chacun^ 
gouvernant  à  sa  volonté,  et  suivant 
son  chemin  sans  crainte,  comme  on 
l'avait  fait  précédemment.  Il  y  avait 
encore  plusieurs  jeunes  gens  de  (amille. 


^  ^       des  fils  de  sénateurs  et  de  chevalieif 
ient  le  paj^ ,  et  passaient  ûtci-  i  romains ,  des  députés  dés  villes  »  et  tke 
III.  ii 
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lieuicnaiis  d*;  Césai .  Toulc  colle  IroiiiH* 
se  irouvail  arrêlrc  par  la  crue  des 
eaux.  Afranius  part  de  nuil  avec  toule 
sa  cavalerie  et  trois  légions  pour  les 
accabler  ;  ses  cavaliers  prennent  les 
devans,  et  les  attaquent  à  TimproTiste. 
Cependant  lesGaulois  se  mirent  promp- 
teinentendéfen$e,en  vinrenlaux  mains, 
et,  quoique  en  peiil  nombre,  soutinrent 
pendant  quelque  lemps  relTori  d'un 
aussi  grand  nombre  dVnncmis  ;  mais 
voyant  paraître  les  légions,  ils  se  reti- 
rèrent sur  les  moDlagncs  voisines  avec 
quelque  perle.  Le  temps  que  dura  le 
combat  avait  donné  aux  autres  un 
moment  favorable  pour  se  sauver  ;  ils 
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les  lellres  qu*ils  écrivaient  h  ftome; 
le  bruit  public  y  ajoutait  encore;  de 
sorte  qu'il  semblait  que  la  guerre  allait 
finir.  Sur  ces  nouvelles  parvenues  dans 
la  ville  ,  tout  le  monde  courait  en  foule 
chez  les  parens  d'Afranius  pour  les  fé- 
liciter. Plusieurs  partirent  d'Italie  pour 
aller  trouver  Pompée  ;  les  uns  pour 
être  des  premiers  à  lui  annoncer  œs 
heureux  succès,  d'autres  pour  ne  pas 
paraître  avoir  attendu  l'événement,  on 
s'être  déclarés  des  derniers. 

54.  Dans  cette  extrémité,  tous  les 
pssagcs  étant  fermés  par  les  troupes  et 
par  la  ciivalerie  d'Afranius,  sans  qu'il 
fût  possible  de  construire  des  ponts , 


en  avaient  profité  et  gagné  les  hau-  César  ordonne  à  ses  soldats  de  fabri- 
leurs.  On  perdit  dans  celte  rencontre  qner  de  petits  bateaux,  comme  ceux 
environ  deux  cents  archers,  qu(îK|ue  ;  qu'il  avait  vus  autrefois  dans  son  ex- 
cavalerie,  des  valets  et  des  bagages  en  |  pédilion    irAngleierre  :   la   quille    et 


I^iit  nombre. 

S2«  Cependant  tous  ces  accidens 
avaient  (ait  augmenter  le  prix  des  vi- 
vres :  malheur  que  produisent  presque 


les  flancs  ctaif'nt  d'un  bois  fort  h'*ger, 
et  le  reste,  d'osier  couvert  de  cuîr. 
Quand  ils  furent  achevés ,  il  les  fil 
charger  sur  des  chariots  doubles,   et 


toujours  la  disette  présente  et  la  crainte  !  conduire  de  nuit  environ  à  sept  lieues 
de  l'avenir.  ï^e  boisseau  de  blé  s<î  ven-  ;  de  son  cam[)  :  les  sr)ldais  traversèrent 


dait  déjà  cinquante  deniers  romains , 
la  famine  diminuait  d'une  manière 
sensible  les  forces  des  soldais,  et  le 
mal  ne  faisait  qu'augmenter.  En  peu 
de  jours,  les  aflair^'s  changèrent  lelle- 
ment ,  cl  la  fortune  parut  nous  aban- 


le  fleuve  sur  ces  bateaux ,  et  s'emparè- 
rent d'une  hauteur  qui  se  trouva  sur  le 
bord.  Il  la  fit  fortifier  au  plus  vile, 
avant  que  l'ennemi  ne  se  doutât  de 
rie!i.  Ensuite  il  y  envoya  une  légion, 
et  en  deux  jours  il  y  eut  un  pont  établi 


lonner  à  un  tel  point .  que  wjs  soldais  |  dans  cet  endroit,  parce  que  l'un  y  ira- 
maiu|iinient  des  choses  les  pUis  néces-  vaillait  en  même  temps  des  deux  côtés 
saires ,  tandis  que  ceux  d'Afranius  re-  1  de  la  rivière.  Par  ce  moyen  le  convoi 
gnrgeaient  de  tout;  en  sorte  que  son  ;  dont  on  a  parlé  pssa  sûrement,  ainsi 
prii  passait  alors  iK)ur  le  plus  fort.  Ce-  !  que  ceux  qui  étaient  allés  aux  vivres  el 
sar  demanda  du  bétail  aux  peuples  qui  au  fourrage;  ce  qui  fit  revenir  Tabon- 
s'élaient  attachés  à  lui,  puisqu'ils  ne    dance. 

I>ouvaient  lui  fournir  du  blé,  et  rcn-  55.  Le  même  jour,  une  grande  par- 
voya  les  valets  de  l'armée  dans  les  can-  lie  de  sa  cavalerie  traversa  aussi  le 
tons  les  plus  éloignés  du  camp.  Enfin,    fleuve  ,  surprit  les  fourrageurs  ennemis 


il   faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour 
dimimier  la  disette. 

5o.  Afranius,  Pétréius  et  leurs  amis 


dis^versés  snns  soupçon  de  cùlé  et  d'au- 
tre ,  les  attaqua ,  leur  enleva  un  grand 
nombre  de  chevaux,  cl  fil  plusieurs 


oxagéniicnt  tous  ces  événemens  dans  prisoimieis.  Afranius  ayant  envoyé  ria- 
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lanleric  cspgnole  à  leur  secours,  no- 
ire civalerie  se  partage  liabilement  en 
denx,  les  uns  s'élant  chargés  de  la 
garde  du  butin ,  pendant  que  les  autres 
tenaient  fêle  à  ceux  qui  se  présentaient 
d  les  repoussaient.  Une  cohorte  qui 
t'était  témérairement  détachée  et  avan- 
cée au-delà  du  corps  d*armée  fut  cou- 
pée et  investie  par  nos  cavaliers,  qui 
la  taillèrent  en  pièces,  et  amenèrent 
heureusement  un  butin  considérable 
au  camp  par  le  même  pont. 

M.  Tandis  que  ces  actions  se  pas- 
nient  à  Lérida ,  ceux  de  Marseille  équi- 
pèrent par    le  conseil    de   Domilius 
dix-sept  galères»    dont  onze  étaient 
couvertes  :  ils  y  ajoutèrent  plusieurs 
petites  barques,  pour  imposer  à  no- 
tre flotte  par  leur  grand  nombre  ;  les 
remplirent  d'archers,. et  do  ces  mon- 
tagnards d*Albi  dont  on  a  parle,  les 
encourageant  à  bien  faire  par  TappÂl 
des  plus  grandes  récompenses.  Domi- 
lius leur  demanda  lui-même  quelques 
galères,  sur  lesquelles  il  embarqua  do 
ses  fermiers  et  do  ses  |)àtres  qu*il  avait 
amenés  avec  lui.  Leur  flotle éiant  prèle, 
ils  la  font  avancer  avec  assurance  contre 
nos  vaisseaux  commandés  par  D.  Bru- 
tus  :  ils  se  tenaient  à  Tancre  proche 
d*une  île  située  vis-à-vis  de  Maiscillo. 
57.  La  flotte  de  Brutus  était  fort  in- 
férieure en  nombre;  mais  César  avait 
miâ  sur  ses  na\irts  IVliie  de  toutes  ses 
légions,  et  de  braves  ofliciers  qui  lui 
avaient  eux-mêmes  demandé  cet  em- 
ploi :  tous  s*étaienl  pourvus  de  crocs, 
de  har|)ons,  d'une  grande  quantité  de 
javelots,  de  dards  et  d'autres   traits. 
Dans  cet  état ,  à  l'approche  de  la  flotle 
ennemie ,  ils  sortent  du  port  et  vien- 
nent aux  mains  avec  les  Marseillais. 
L'action  fut  vive  et  opiniâtre  de  part  et 
fautre.  Les  monta[;nards ,  gens  robus- 
tes et  aguerris,  animés  |)ar  le  salaire 
qu  ou  leur  avait  promis  ea  sortant  de 
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Marseille ,  ne  le  cédaient  point  de  beau- 
coup aux  nôtres  en  courage.  Quant  aux 
pâtres  de  Domilius^  ces  hommes  féroces, 
et  encouragés  par  l'espi'iranoe  de  la  li- 
berté, s'ciMpressaient  de  faire  voir  à  leur 
maître  ce  dont  ils  étaient  capables. 

58.  D'un  autre  côté,  les  vaisseaux 
ennemis ,  comptant  sur  leur  légèreté  et 
sur  la  science  de  leurs  pilotes,  éviuient 
aisément  les  nôtres,  et  se  garantissaient 
de  leur  choc  ;  et  tant  qu'ils  avaient  la 
faculté  de  s'étendre',  ils  faisaient  tous 
leurs  eïlbrts  pour  les  envelopper,  pour 
tomber  plusieurs  sur  un,  ou  pour  bri- 
ser nos  rames  en  passant.  S'ils  étaient 
obligés  de  s'approcher  et  d'en  venir  à 
Tabordage ,  le  talent  et  l'expérience  des 
pilotes  ne  leur  devenant  d'aucune  uti- 
lité ,  ils  avaient  recours  à  la  valeur  de 
leurs  montagnards.  Pour  nous,  qui  ne 
possédions  que  des  rameurs  mal  exer- 
cés ,  des  pilotes  peu  habiles,  tirés  à  la 
hâte  des  vaisseaux  de  chaîne,  et  igno- 
rant même  les  termes  de  l'art ,  nous 
étions  assez  embarrassés  avec  des  navi- 
res  pesans   et  mauvais   voiliers,  qui 
avaient  été  faits  en  trop  peu  do  temps, 
et  de  bois  vert  ;  ce  qui  les  rendait  peu 
propres  à  la  manœuvre.  Mais  dès  qu'il 
y  avait  lieu  de  joindre  les  vaisseaux  en- 
nemis, un  des  nôtres  ne  se  faisait  pas 
diniculté  d  avoir  aflaire  à  deux.  On  les 
accrochait  de  divers  cùiés  ;  on  combat- 
tait à  droiiiî  et  à  gauche  ;  on  montait 
sur  les  deux  ;  on  faisait  main-basse  tant 
sur  les  montagnards  que  sur  les  pâtres , 
et  Ton  coulait  les  navires  à  fond.  Mous 
en  primes  quelques-uns  avec  leur  équi< 
page;  le  reste  fut  obligé  de  regagner  le 
port.  Ce  jour-là,  les  Marseillais  perdi- 
rent neuf  galères,  qui  furent  capturées 
ou  englouties. 

59.  Cette  nouvelle  portée  à  Lérida  où 
était  César,  et  son  pont  se  trouvant 
achevé  en  même  tem|)s ,  la  face  des  af- 
faires changea  aussitôt.  Les  ennemis» 
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effrayés  de  la  bravoure  de  nos  cava- 
liers, n'osaient  plus  s'exposer  si  libre- 
ment et  avec  la  même  hardiesse  à  cou- 
rir et  à  s'écarter  ;  ou  ils  ne  s'éloignaient 
guère,  afin  do  pouvoir  se  retirer  au  plus 
tôt;  ou  ils  prenaient  un  grand  circuit 
pour  nous  éviter  ;  ou  d'aussi  loin  qu'ils 
nous  voyaient ,  après  avoir  reçu  quel- 
que échec,  ils  jetaient  ce  qui  les  em- 
barrassait au  milieu  du  chemin  et  pre- 
naient la  fuite  :  enfin  ils  laissaient 
passer  plusieurs  jours  sans  aller  au  four- 
rage ,  ou  ils  ne  s'y  hasardaient  que  la 
nuit,  contre  leur  coutume. 

60.  Cependant  ceux  d'Huesca,  de  con- 
cert avec  les  habitans  do  Calahorra  qui 
étaient  de  leur  dépendance,  envoyèrent 
des  députés  à  César  pour  s(^  soumettre 
et  recevoir  ses  ordres.  Les  Tarrago- 
niens,  ainsi  que  deux  antres  peuples 
des  environs,  et  peu  de  jours  après,  une 
autre  nation  située  sur  les  bords  de 
l'Èbre,  suivirent  leur  exemple.  Il  exigea 
de  tous  du  blé;  ils  en  promirent,  as- 
semblèrent de  toutes  parts  des  bêtes  de 
somme,  et  lui  en  firent  porter  dans  son 
camp.  Chez  les  ennemis  se  trouvait  une 
cohorte  de  la  dernière  peuplade  dont 
je  viens  de  parler  :  informé  du  parti 
qu'avait  pris  sa  nation ,  elle  vint  se  ren- 
dre à  lui.  En  un  mot,  depuis  le  pont 
achevé,  tout  changea  dans  un  moment  : 
cinq  grandes  cités  venaient  d'entrer 
dans  Talliance  de  César  ;  il  avait  des  vi- 
vres en  abondance,  et  l'on  ne  parlait 
plus  des  légions  que  Pompée  devait 
amener  avec  lui  par  la  Mauritanie. 
Aussi  plusieurs  nations  plus  éloignées 
abandonnèrent -elles  la  cause  d'Afra- 
nius  pour  embrasser  celle  de  César. 

61.  Ce  dernier  voyant  les  ennemis 
effrayés  d'un  tel  changement,  afin  de 
n'être  pas  toujours  contraint  d'envoyer 
sa  cavalerie  par  le  pont,  ce  qui  Tobli- 
geaità  prendre  un  grand  détour,  choisit 
un  endroit  convenable,  et  y  fit  creuser 
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des  fossés  de  trente  pieds  de  large,  pour 
détourner  une  partie  de  la  Sègre  et  b 
rendre  guéable.  L'ouvrage  était  à  peine 
achevé,  qu' Afranius  et  Pétréius  craigni- 
rent à  leur  tour  de  manquer  absola- 
ment  de  vivres  et  de  fourrage,  parce  que 
nous  étions  supérieurs  en  cavalerie;  oe 
qui  les  fit  résoudre  à  se  retirer  et  à  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  dans  TA- 
ragon.  Un  motif  contribua  surtout  à  les 
y  déterminer  :  c'est  que  des  deux  partis 
opposés  dans  la  guerre  précédente ,  les 
vaincus,  qui  avaient  suivi  Serlorios, 
tremblaient  au  seul  nom  du  vainqueur 
quoique  absent,  et  redoutaient  sa  domi- 
nation. Mais  ceux  qui  avaient  persisté 
dans  lour  alliance  avec  Pompée  loi 
étaient  d  autant  plus  affectionnés  qa'îl 
les  avait  comblés  de  bienfaits;  au  lien 
que  le  nom  de  César  n'était  presque  pts 
connu  de  ces  Barbares.  Voilà  pourquoi 
nos  ennemis  en  attendaient  de  grands 
secours  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et 
ils  se  flattaient  que  de  ce  pays,  qui  était 
de  leur  dépendance ,  ils  pourraient  pro- 
longer la  campagne  jusqu'à  Thiver. 
Cette  résolution  prise ,  ils  firent  amraer 
à  Octogesa  tous  les  bateaux  qui  se 
trouvaient  sur  l'Èbre.  Cette  ville  située 
sur  ce  fleuve  n'était  éloignée  de  leur 
camp  que  d'environ  sept  lieues.  Ces 
bâtimens  s'y  étant  rendus,  ils  se  déci- 
dèrent a  y  construire  un  pont,  et  firent 
passer  la  rivière  de  la  Sègre  à  deux  lé- 
gions, avec  ordre  de  s'y  fortifier  par 
un  retranchement  de  douze  pieds. 

62.  Instruit  de  cette  mesure  par  ses 
coureui-s,  César  fit  travailler  jour  et  nuit 
à  détourner  le  cours  du  fleuve,  et  il  y 
était  déjà  parvenu  au  point  que  la  ca- 
valerie pouvait  et  osait  y  passer,  qucn- 
que  avec  peine  et  difficultés;  maisTin- 
fantei'ie  y  aurait  eu  de  Teau  jusqu'aux 
épaules ,  de  sorte  néanmoins  que  la  pro- 
fondi.'ur  et  la  rapidité  du  courant  ne 
l'auraient  pas  empêché  de  le  franchir. 
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Eofin,  à  peu  près  dans  le  même  tempsr  1  verser  la  rivière  au  même  endroit  où 
on  apprit  que  le  pont  sur  TÈbre  était  la  cavalerie  l'avait  passée.  Quoique 
presque  achevé  ;  et  la  Sègre  se  trouva  j  César  craignit  d'exposer  tant  d'hommes 
guéable.  |  à  la  rapidité  d'un  si  grand  fleuve  »  oe- 

65.  Ce  fut  un  nouveau  motif  pour  {  pendant,  touché  de  leur  zèle  et  de  leon 
les  ennemis  de  h&ter  leur  départ.  Ils  ;  plaintes,  il  crut  devoir  tenter  et  es- 
Ussttit  donc  deux  cohortes  espagnoles  sayer  ce  passage.  Dans  cette  intention 
i  la  garde  de  Lérida ,  font  passer  la  î  il  sépara  de  toutes  les  centuries  les 
Sègre  àtoutes  leurs  troupes,  et  vont  join-  ]  soldais  qui  ne  lui  parurent  ni  assez  ro- 
dre  les  d^ix  légions  qui  avaient  déjà  bfgbtes  ni  assez  déterminés,  et  leur  laissa 
traversé  cette  rivière.  Tout  ce  que  César  !  la  garde  du  camp  avec  une  légion  ;  dé- 
pouvait fiiire  en  cette  occasion ,  c'était  ;  campant  ensuite  avec  le  reste  da  ses 
d*envojer  sa  cavalerie  après  eux  pour  '  troupes  sans  bagage, îl  fît  placer  grand 
les  harceler,  retarder  leur  marche  et  la  <  nombre  de  chevaux  de  charge  au  des- 
tnmbkr.  11  lui  fallait  prendre  un  trop  !  sous  et  au  dessus  du  cours  de  l'eao»  et 
grand  circuit  pour  gagner  son  pont  passa  ainsi  la  rivière  avec  toute  son 
avec  l'infanterie  ;  au  lieu  que  les  en-  ,  armée  :  quelques  soldats  qu'avait  en- 


nemis n'avaient  que  peu  de  chemin  à 
faire  pour  arriver  à  TËbre.  Sa  cavalerie. 


traînés  le  courant  furent  repris  et  sau- 
vés par  la  cavalerie ,  et  il  n'en  périt 


apnt  donc  passé  la  rivière ,  se  montre  aucun.  Après  avoir  ainsi  fait  passer  ses 
irai  d*un  coup  à  la  vue  de  l'arrière-  troupes,  il  les  i-ange  en  bataille,  et  se  met 
garde  d'Afranius  et  de  Pétréius  qui  ensuite  en  marche  sur  trois  colonnes;  et 
avaient  décampé  vers  minuit,  Tenve-  quoiqu'il  eût  été  contraint  de  prendre 
loppe  de  toutes  parts,  et  commence  à  un  détour  de  deux  lieues,  et  qu'il  eût 
Tarréter  et  à  l'empêcher  d'avancer.  ;  perdu  beaucoup  de  temps  au  passage 
64.  A  la  pointe  du  jour,  des  hau-  de  la  rivière,  l'ardeur  de  ses  soldats 
leurs  voisines  de  notre  camp ,  on  voyait  fut  telle,  qu'avant  trois  heures  du  soir, 
notre  cavalerie  aux  prises  avec  cette  ar-  ils  atteignirent  l'ennemi,  qui  était  parti 
rière-garde,  la  presser  vivement ,  quel-    dès  minuit. 

«fuefois  l'obliger  à  s'arrêter,  et  à  se  dé-  ;  65.  Afranius  et  Pétréius,  dès  qu'ils 
tacher  du  corps  de  bataille;  d'autres  nous  aperçurent  de  loin,  furent  dans 
fois,  les  ennemis  se  retournaient  contre  j  un  tel  étonnement  de  cette  diligence 
elle,  la  chargeaient  avec  toute  leur  in-  |  extraordinaire,  qu'ils  s'arrêtèrent  sur 
fanterie,  la  repoussaient ,  et  ensuite  se  i  les  hauteurs,  et  s*y  rangèrent  en  ba« 
remettaient  en  marche,  toujours  pour-  '  taille.  César  fllrafraichirson  armée  dans 
suivis  par  nos  troupes.  A  ce  spectacle,  f  la  plaine,  pour  ne  pas  l'exposer  à  com- 
ce  n'étaient  que  plaintes  et  que  mur-  |  battre  fatiguée  comme  elle  l'était;  et 
mures  par  tout  le  camp,  de  ce  qu'on  j  quand  les  ennemis  voulurent  se  re- 
laissait échapper  l'ennemi  ;  ce  qui  trai-  j  mettre  en  marche,  il  les  suivit  et  les 
nait  sans  nécessité  la  guerre  en  Ion-  |  arrêta.  Ils  furent  obligés  de  camper 
gneur.  Les  soldats  chargeaient  leurs  plus  tôt  qu'ils  n'en  étaient  convenus, car 
centurions  et  leurs  tribuns  d'assurer  ils  avaient  des  montagnes  à  franchir  ; 
César  qu'il  ne  devait  épargner  ni  leurs  et  à  environ  deux  lieues  de  là  se  trou- 
peines  ni  leurs  vies;  qu'ils  étaient  prêts    vaient  des  chemins  étroits  et  difficiles. 


1  tout  entreprendre;  et  qu'ils  ne  man- 


Ce  fut  dans  ces  défilés  qu'ils  se  retirô- 


quaieni  pas  de  courage  pour  oser  tra*  '  rcni  |)Our  se  mettre  à  couvert  de  la  oa- 
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\alcric  lin  Ct^r»  cl  ils  placèrent  des 
|iostos  ihms  CCS  clicmins  rlroils  pour 
retarder  nolro  maicliCy  pendant  que 
sïins  crainte  et  sans  péril  ils  traver- 
bcraîcnc  TÊbro.  Celait  alors  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  ci  devaionl  faire  de 
mieux  pour  toutes  sortes  de  raisons; 
mais  fatigués  du  combat  du  jour  et  de 
leur  marche,  ils  remirent  Taflairc  au 
lendemain.  César ,  de  son  cûlé^alla 
camper  sur  une  colline  \oisine. 

GG.  Vers  minuit ,  s:i  cavalerie  ayant 
fait  prisonniers  quelques  soldais  enne- 
mis qui  s'étaient  éloigm's  du  camp  pour 
chercher  do  Teau  ,  il  apprit  dVux  que 
los  cliefis  faisaient  décamper  leur  année 
sans  bruit.  Sur  cet  avis,  il  fait  donner 
le  signal ,  et  selon  Tusage  militaire, 
jcItT  le  cri  pour  plier  bagage.  L  ennemi 
entend  ce  bruit,  et  craignant  d'être 
obligé  de  combattre  de  nuit  chargé  de 
son  bagage,  ou  dose  voir  enfermé  dans 
les  défdés  par  la  cavalerie  de  (ysar,  il 
s'arrête  ei  rentre  dans  son  camp.  Le  len- 
demain ,  Pélréius  i)art  secrèlenu-nt  avec 
quelqui  s  cavalirrs  pour  reconnaitre  le 
pays;  Cérar  détache  égalemenl  L.  Déri- 
dius  Saxa  avec  une  faible  suiie  pour  le 
même  d«.iisein.  Tous  deux  rapporlèreiil 
aux  li'Uis,  (|u'après  avoir  traversé  une 
plaine  lie  cin(|  milles,  on  trouvait  un 
pays  rudtï  et  montueux;  et  que  celui 
qui  s'en  empsirerait  le  premier  n'aurait 
])a8  de  peine  à  en  interdire  rapproche 
à  ronnemi. 

67.  Sur  LC  rapport .  XHanius  et  Pé- 
tréius  tiennent  conseil  pour  délibérer 
sur  l'instant  du  di'-part.  Presipie  tous 
étaient  d'avis  de  reiïe<:luer  di^  nuit, 
afln  de  gagner  ces  défdés  avam  que 
César  ne  fût  instruit  de  leur  marche. 
Les  autres  sur  ce  qu'il  tijjM,  la  nuit 
précédente,  fait  publier  le  départ ,  con- 
cluaient de  là  qu'il  ne  leur  était  [las 
possible  de  prlfr  secrùtcment;  que 
4  cavalerie  unncmic  battait   la  cam- 


pagne pendant  la  nuil  et  ne  laissait  au^ 
cun  chemin  libre;  qu'il  fallait  cYiter 
un  combat  nocturne,  temps  auquel, 
surtout  dans  les  guerres  civiles,  le  sol- 
dat fait  bien  plus  d'attention  au  danger 
qu'ilcourt  qu'à  son  devoir;  quedejour, 
au  contraire,  la  honte  et  la  présencedea 
tribuns  militaires  et  descenuirions  le  re<i 
tenaient,  et  rempôchaient  de  commettra 
une  lâcheté  aux  yeux  de  tout  le  monde; 
qu'il  ne  fallait  donc  décamper  que  de 
jour  ;quesi  l'on  éprouvailquelqueperle, 
au  moins  le  gros  de  l'armée  se  sauverait 
et  pourrait  s'emparer  du  poste  que 
l'on  voulait  saisir.  Cet  avis  l'emporta; 
et  il  fut  décidé  que  l'on  se  mettrait  e|i 
marche  le  lendemain  dés  l'aurore. 

68.  César,  qui  avait  aussi  fait  re« 
connaître  le  pays,  décampa  des  que  le 
jour  (xiruly  cl  prit  un  grand  détour 
sans  tenir  de  roule  certaine,  parce  que 
l'ennemi  était  campé  sur  les  roules  qui 
menaient  ^  l'Èbre  et  à  Oaogesa«  1| 
fut  obligé»  dans  sa  marche,  de  traver- 
ser de  grands  vallons  d'un  abord  très- 
iliHicile  i  des  rochers  escar|)és  qu'il  ren- 
contrait souvent  barraient  son  chemin» 
de  sorte  que  pour  y  monter  ses  soldata 
étaient  réduils  à  se  passer  leurs  armes 
de  main  en  main,  et  à  se  soulever  les 
uns  les  autres.  Mais  pas  un  ne  reculait 
devant  ces  fatigues,  dans  l'espérancQ 
qu'elles  seraient  les  dernières,  si  Ton 
[louvait  Gmpî*chcr  l'ennemi  de  (Kisscr 
TÈbrii  et  lui  couper  h -s  vivres. 

Gf).  Cepemlani  les  soldais  d'Afranius, 
voyant  quelle  din.'Ction  nous  prenions, 
se  mettent  d*abord  à  sortir  gaiment  de 
leur  cam(»  et  à  nous  insulter,  s'imagi- 
na ni  (|ue  le  défaut  do  vivres  tious  obli- 
geait (le  fuir  et  de  retourner  à  Lérida, 
Nous  suivions,  encll'et,  un  chemin  tout 
opposé  à  celui  qu'il  paraisse! il  que  nous 
aurions  d il  suivre,  et  les  chefs  cnnemiy 
commençaient  à  s'applaudir  du  dc^ieif 
qu'ils  uvai(;nt  coii<;u  de  ne  point  décam- 
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per.  Ce  qoi  servait  encore  à  les  entre- 
tenir daas  leur  opinion  relativement  à 
DOCre  départ,  c'est  que  nous  n'étions 
suivis  oi  de  bêles  de  chaire  ni  de  baga- 
ges; d*où  ils  concluaient  que  nous  ne 
pourrions  soutenir  long-temps  la  di- 
sette. Mais,  lorsqu'ils  virent  notre  armée 
tourner  peu  à  peu  sur  la  droite ,  et  que 
les  tôles  des  colonnes  dépassaient  déjà 
leur  camp,  tous,  jusqu'aux  plus  lents 
cl  aux  plus  paresseux ,  comprirent  qu'il 
fallait  décamper  au  plus  vite  et  nous 
prévenir.  On  crie  donc  aux  armes; 
el  toutes  leurs  troupes,  excepté  quel- 
ques cohortes  qu'ils  laissent  à  la  garde 
du  bagage,  sortent  et  se  dirigent  droit 
àl-Ébre. 

70.  De  part  et  d'autre  la  victoire  dé- 
pendait de  la  diligence;  c'était  à  qui 
s'emparerait  le  premier  des  défilés  et  des 
monuignes.  La  difficulté  des  chemins 
retardait  César  :  et  sa  cavalerie  arrêtait 
la  marche  des  troupes  d'Afranius.  Ce- 
pendant telle  était  la  situation  des  sol- 
dats de  ce  général  9  que  s'ils  arrivaient 
les  premiers  aux  montagnes  qu'ils 
avaient  pour  but  d'occuper,  ils  étaient 
hors  de  péril  ;  mais ,  en  ce  cas ,  ils  ne 
pouvaient  sauver  ni  le  bagage  de  toute 
l'armée ,  ni  les  cc^hortcs  qu'ils  avaient 
laissées  dans  leur  camp ,  les  troupes  de 
César  les  tenant  alors  investies ,  sans 
qu'il  fût  possible  de  les  secourir.  César 
arriva  le  premier,  et ,  ayant  trouvé  une 
plaine  au  sortir  de  ces  rochers,  il  s'y 
rangea  en  bataille  faisant  face  à  l'en- 
nemi. Afranius,  dont  l'arriùre-garde 
était  pressée  par  notre  cavalerie,  el  qui 
voyait  l'ennemi  en  tête,  trouva  une 
colline  où  il  fit  halte  :  de  là  il  détacha 
quatre  cohortes  d'infai^rie  espagnole, 
pour  gagner  une  haute  montiigne  qui 
était  à  lu  vue  dtrs  deux  armées,  et  leur 
ordonna  d'y  courir  de  toute  leur  force 
cl  de  s'y  établir,  son  dessein  étant  de 
s'y  rendre  ensuite  avec  toutes  ses  trou- 


pes, et  changeant  de  route,  d'arriver 
à  Octogesa  par  les  hauteurs.  Mais , 
comme  ces  cohortes  prenaient  un  cir- 
cuit pour  atteindre  cette  montagne,  la 
cavalerie  deCésar,  les  apercevant,  tombe 
sur  elles  sans  qu'elles  puissent  résister 
un  seul  instant,  les  enveloppe,  et  les 
taille  en  pièces  à  la  vue  des dei^x  armées. 

71.  L'occasion  était  bien  fiivorable  : 
et  César  lui-même  ne  doutait  point 
qu'après  avoir  reçu  sous  ses  yeux  un  si 
grand  échec ,  l'ennemi ,  effrayé,  ne  fût 
hors  d'état  de  tenir  tête,  surtout  étant 
enveloppé  de  tous  côtés  par  sa  cavale- 
rie, et  forcé  de  combattre  dans  un  pays 
plat  et  découvert.  De  toutes  parts  on  le 
sollicitait  d'attaquer;  ses  lieulcnans, 
les  tribuns  militaires  et  les  centurions 
lui  représentaient  qu'il  ne  devait  pas 
balancer  à  livrer  bataille;  que  tous  ses 
soldats  étaient  dans  les  meilleures  dis- 
positions; qu'au  contraire  ceux  d'Afra- 
nius avaient  donné  plusieurs  marques 
de  crainte,  n'ayant  osé  ni  secourir  les 
leurs,  ni  descendre  de  leurs  montagnes, 
ni  soutenir  la  vue  de  notre  cavalerie , 
et  se  bornant  à  se  tenir  serrés  autour 
des  enseignes  qu'ils  avaient  déposés 
dans  un  seul  endroit ,  sans  se  préparer 
à  les  défendre,  ni  à  garder  leurs  rangs; 
s'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  les  atta- 
quer sur  leur  hauteur,  l'occasion  s'en 
présenterait  assez  dans  leur  marche, 
parce  qu'ils  seraient  nécessairement 
obligés  d'en  sortir  faute  d'eau. 

72.  César  se  flattait  que  sans  com- 
bat, et  sans  exposer  ses  troupes,  il 
triompherait  des  ennemis  auxquels  il 
avait  intercepté  les  vivres.  Pourquoi 
acheter  la  victoire  au  prix  du  sang 
même  de  quelques-uns  de  ses  soldats? 
Et  pourquoi  exposerait-il  à  recevoir 
(les  blessures  de  braves  guerriers  qui 
l'avaient  servi  avec  tant  de  zèle  et  d'at- 
fection?  Pourquoi  enfin  tenter  la  for- 

i  tune»  le  devoir  d'un  général  étant  su» 
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tout  de  vaincre  l'ennemi  auiani  par  son  |  leur  connaissance  ou  de  lenr  ptjrs  ;  les 
habileté  que  par  ses  armes?  Il  élail  d'ail- I  remercient  de  les  avoir  éfompoés  la 
leurs  louché  de  l'infortune  de  ses  con-  |  veille  dans  la  consternaik»  (oà  ib 
citoyens  dont  il  voyait  la  perte  inéviia-  '  étaient,  avouant  qu'ils  leur  dfiiifcnt  la 
ble;  et  il  préférait  une  victoire  qui  ne  ,  vie  :  ensuite  ils  leur  demandeai  s'ils 
coûtât  la  vie  à  personne.  Cette  poli-  I  peuvent  compter  sur  la  clémence  de 
tique  était  désapprouvée  de  la  plu-  !  César ,  regrettant  de  n'y  avoir  pas  ai 
part  de  ses  soldats;  ils  proclamaient  recours  plus  tôt,  et  de  n'avoir  pas  porté 
hautement  que,  puisque  César  perdait    les  armes  avec  leurs  parens  et  leacs 


une  si  belle  occasion  de  vaincre,  ils  refu- 
seniient  aussi  de  combattre  lorsqu'il  le 
voudrait  à  son  tour.  Ces  menaces  furent 
si  loin  de  le  faire  changer  de  résolution, 
qu'il  recula  un  peu  pour  rassurer  les 
ennemis.  Afranius  et  Pétréius  profitè- 
rent de  ce  mouvement  et  rentrèrent 
dans  leur  camp.  César  se  rendît  maître 
de  toutes  les  hauteurs ,  intercepta  tous 
les  chemins  qui  conduisaient  à  l'Èbre, 
et  vint  camper  le  plus  près  qu'il  put  des 
ennemis. 

75.  Le  lendemain,  leurs  généraux, 
inquiets  d'avoir  perdu  tout  espoir  de 
parvenir  au  fleuve  et  de  tirer  des  vivres 
du  pays ,  tinrent  conseil  pour  délibérer 
sur  ce  qui  leur  restait  à  faire.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  s'ils  retourneraient  à 
Lérida,  où  s'ils  marcheraient  vers  Tar- 
ragone.  Ils  discutaient  ces  points,  lors-  \  cherchaient  des  connaissances  ou  des 
qu'on  vint  leur  dire  que  ceux  qu'ils  I  protecteurs  auprès  de  César  pour  lui 
avaient  envoyés  faire  de  l'eau  étaient  être  présentés.  Le  fils  même  d'Afranius, 
chargés  par  notre  cavalerie.  Sur  cet    alors  fort  jeune»  avait  engagé  Suipi* 


amis.  De  discours  en  discours,  ils  sup- 
plient César  de  laisser  la  vie  à  leurs  g^ 
néraux,  afin  qu'on  ne  puisse  les  accu- 
ser d'avoir  voulu  se  charger  d'un  crime 
aussi  noir  que  celui  de  les  trahir;  ei 
sur  la  parole  qu'on  leur  en  donne,  ils 
s'engagent  à  passer  aussitôt  dans  le 
parti  de  César,  et  lui  députent  leurs 
principaux  centurions  pour  convenir 
de  tout  avec  lui.  En  attendant,  ib  se 
rendent  mutuellement  visite;  de  sorte 
que  les  deux  camps  ne  paraissaient  plus 
en  former  qu'un  seul  :  plusieurs  même 
des  tribuns  militaires  et  des  centurions 
vinrent  trouver  César  pour  implorer  sa 
protection.  On  en  voit  Caire  autant  aux 
chefs  les  plus  distingués  de  l'Espagne 
qu'ils  avaient  fait  venir  dans  leur  camp, 
et  qu'on  y  retenait  comme  otages  :  ib 


avis  ils  posent  plusieurs  gardes  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  k^èrc ,  les  entre- 
mêlent de  cohortes  lirgionnaii-es,  ci  font 
commencer  un  retranchement  depuis 


cius,  lieutenant  de  César,  à  demander 
sa  grâce  et  celle  de  son  père.  La  joie 
régnait  dans  les  deux  camps  ;  les  uns 
se  félicitaient  d'avoir  évité  un  si  grand 


leur  camp  jusqu'à  l'eau ,  afin  de  pou-  péril  ;  les  autres  d'avoir  terminé  une 
voir  y  aller  à  couvert  en  tout  temps  guerre  aussi  importante  sans  effusion  de 
sans  escorte.  Afranius  et  Pétréius  se  !  sang;  et  César  recueillait,  au  jugement 
partagent  entre  eux  le  détail  de  cet  ou-  :  de  tout  le  monde,  un  fruit  admirable 
vrage,  et  s'éloignent  pour  en  surveiller  I  de  la  démèneront  il  venait  de  bice 
l'exécution.  'preuve;  enfin  sa  conduite  avait  Tap* 

74.  En  leur  absence,  leurs  soldats,  '  probation  générale. 
trouvant  une  occasion  favorable  pour        75.  Afranius,  averti  de  ce  qui  sa 
parler  aux  nôtres,  sortent  on  foule  de  j  passait,  quille  les  travaux  et  revient  au 
leur  camp,  appellent  ceux  «pii  suni  de  '  camp,  di^]>o^é,  comme  il  paniiS9ait|à 
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lopporler,  àtec patience  et  tranquillité, 
loul  œ  qui  pouvait  arriver.  Quant  à 
PéfféÎDS,  il  prend  son  parti  en  homme 
décidé  p  arme  ses  domestiques ,  y  joint 
une  cohorte  prétorienne  espagnole  , 
avec  quelque  cavalerie  barbare  à  sa 
solde, et  qui  lui  servait  ordinairement 
de  garde»  vole  aussitôt  aux  retranche- 
nens,  rompt  les  entretiens  des  sol- 
dais» chasse  les  nôtres  de  son  camp, 
el  passe  au  fil  de  Tépéc  ceux  qui  se 
laissent  surprendre.  Les  autres  se  ras- 
semblent ;  et  dans  un  péril  aussi  pres- 
sant, enveloppent  leur  bras  gauche  de 
leur  manteau,  et  mettent  l'épée  à  la 
main.  Bientôt  rassurés  par  le  voisi- 
nage de  notre  camp ,  ils  se  défendent 
contre  la  cavalerie  et  l'infanterie,  et  re- 
gagnent les  retranchemens  à  la  faveur 
des  cohortes  qui  étaient  de  garde  aux 
portes* 

76.  De  là  Pélréius  court  en  pleurant 
de  manipule  en  manipule,  appelle 
les  soldats,  et  les  conjure  de  ne  li- 
vrer ni  lui,  ni  Pompée,  leur  général 
absent,  aux  supplices  que  leurs  enne- 
mis leur  préparent.  Aussitôt  il  les  ras- 
aemble  tous  près  de  sa  lente,  et  leur 
bit  jurer  de  n'abandonner  ni  leurs 
dieb,  ni  leurs  compagnons  d'armes; 
4le  ne  point  les  trahir,  et  de  ne  faire 
aucun  traité  particulier.  Il  en  prête  ser- 
ment le  premier,  et  engage  Afranius  à 
en  &ire  de  même.  Les  tribuns ,  les  cen- 
Inrions  suivent  cet  exemple;  les  soldats 
viennent  ensuite  par  centurie.  On  or- 
donne à  tous  ceux  qui  ont  en  leur  pou- 
voir un  soldat  de  César  de  le  livrer; 
et  on  massacre  dans  la  tente  même 
da  général  tout  ce  qui  s'en  trouve. 
Mais  ceux  qui  leur  avaient  donné  rc- 
tiaite  en  cachèrent  plusieurs,  et  les  fi- 
rent sauver  la  nuit  par  dessus  le  rem- 
part. Ainsi,  la  terreur  que  les  généraux 
ennemis  inspirèrent  à  leur  armée ,  la 
cruauté  dont  ils  usèrent  envers  les  nô- 
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très,  et  la  religion  du  serment  qu'ik 
exigèrent  de  nouveau  de  tontes  leurs 
troupes ,  firent  évanouir  les  dernières 
espérances  d'accommodement,  dian- 
gèrent  les  dispositions  des  soldats,  et 
les  réduisirent  à  reprendre  les  armes. 

77.  César  fit  faire  une  exacte  perqui- 
sition des  gens  d'Afranius  qui  étaient 
venus  dans  son  camp  lors  de  leurs  con- 
férences avec  les  siens,  et  les  lui  renvoya  : 
il  y  eut  seulement  quelques  tribuns  mi- 
litaires et  quelques  centurions  qui  d'eux- 
mêmes  restèrent  auprès  de  lui  ;  et  dans 
la  suite  il  leur  accorda  de  grands  privi- 
lèges. 11  éleva  les  centurions  à  des  classes 
supérieures ,  et  rendit  §ux  tribuns  les 
charges  qu'ils  avaient  eues. 

78.  Les  ennemis  étaient  toujours 
pressés  du  besoin  du  fourrage,  et  n'a- 
vaient de  l'eau  qu'avec  peine  :  car 
pour  du  blé,  les  légionnaires  n'en 
manquaient  pas  absolument ,  ayant  eu 
ordre  en  partant  de  Lérida  de  s'en  pour- 
voir pour  vingt-deux  jours;  mais  Tin- 
fanterie  espagnole  et  les  troupes  auxi- 
liaires en  étaient  totalement  privées; 
elles  manquaient  d'argent  pour  en 
acheter ,  et  n'avaient  pas  l'habitude  de 
porter  des  fardeaux  :  aussi  en  venait-il 
tous  les  jours  un  grand  nombre  se 
rendre  à  César.  Dans  cette  extrémité, 
des  deux  partis  opposés,  celui  de  re- 
tourner à  Lérida  parut  le  plus  sûr  aux 
ennemis,  parce  qu'ils  y  avaient  laissé 
un  peu  de  blé,  et  qu'ils  comptaient 
pouvoir  y  prendre  leur  dernière  déter- 
mination. Tarragone  étant  plus  éloigné, 
ils  pensaient  que  ce  long  trajet  les  expo« 
sait  à  plus  d'accidens.  Cet  avis  fut 
goOlé ,  et  ils  levèreni  leur  camp.  César 
envoya  d'abord  sa  cavalerie  pour  in- 
quiéter leur  arrière-garde  et  en  retar- 
der la  marche;  ensuite  il  s'avança  lui« 
même  en  personne  avec  les  légions. 
Sa  cavalerie  ne  donnait  pas  un  moment 
de  relftcbe  à  l'urrière-garde. 
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79.  GetCe  retraite  s'efieciua  de  la 
manière  suivante.  Quelques  cohortes 
fermaient  rarrièrc-garde,et  s'arrêtaient 
souvent  dans  la  plaine.  S'il  (allait 
gravir  une  montagne ,  la  nature  seule 
du  terrain  les  défendait  assez  contre 
Tennemi  f  parce  que  les  premiers  se- 
couraient de  la  hauteur  ceux  qui  sui- 
vaient. Lorsqu'il  se  trouvait  un  vallon 
ou  une  colline  à  descendre,  et  que  les 
premiers  ne  pouvaient  plus  secourir  les 
derniers,  notre  cavalerie,  des  hauteurs, 
les  accablait  de  traits,  et  les  mettait 
alors  en  grand  péril.  11  fallait ,  lors 
qu'ils  approchaient  de  ces  endroits, 
qu'ils  fissent  grrèler  leuis  légions,  et 
repousser  vigoureusement  notre  cava- 
lerie par  une  charge  générale;  ensuite, 
l'ayant  écartée,  tous  ensemble  ils  pré- 
cipitaient leur  course  dans  les  vallées  , 
et  quand  ils  les  avaient  traversées,  se  re- 
formaient de  nouveau  sur  les  hauteurs. 
A  l'égard  de  leur  cavalerie,  quoique 
très-nombreuse ,  loin  de  leur  être  d'au- 
cun secours,  elle  était  si  effrayée  des 
combats  précédens,  qu'il  fallait  la  faire 
marcher  entre  les  légions,  et  la  défendre 
elle-même.  Aucun  homme  ne  se  hasar- 
dait hors  de  la  colonne ,  qu'il  ne  fût  en- 
levé aussitôt  par  la  cavalerie  de  César. 

80.  Ces  combats  continuels  ren- 
daient la  marche  lento  et  embarrassée, 
et  à  chaque  insuint  il  fallait  faire  halte, 
pour  porter  secours  à  ceux  qui  étaient 
attaqués.  Aussi,  à  peine  ont-ils  fait 
quatre  milles ,  toujours  plus  vivement 
harcelés  par  notre  cavalerie,  qu'ils  sont 
forcés  de  gagner  une  haute  montagne , 
et  là,  ils  fortifient  leur  camp,  du  côlé 
qui  fait  face  à  l'ennemi ,  sans  déchar- 
ger  le  bagage.  Lorsqu'ils  voient  en- 
suite notre  camp  établi  ,  nos  tentes 
dressées  et  notre  cavalerie  partie  pour 
le  fourrage  ils  se  mettent  en  marche 
vers  midi ,  dans  l'espérance  de  pren- 
dre les  devans ,  avant  que  notre  ca- 


valerie pût  être  de  retour.  César .  en 
étant  averti ,  les  suit  avec  ses  légions  » 
après  avoir  seulement  laissé  quelques 
cohortes  à  la  garde  du  bagage.  Yers  les 
quatre  heures  du  soir,  il  envoya  ordre 
de  faire  avancer  ses  fourragenrs ,  et  de 
rappeler  sa  cavalerie.  Elle  revint  autei- 
tôt  reprendre  son  service  ordinaire , 
et  le  combat  s'échauffa  tellement  entre 
elle  et  l'arrière-gardc  ennemie ,  qu'il 
s'en  fallut  peu  que  celle-ci  ne  fût  mise 
en  déroute;  elle  perdit  un  grand  nom- 
bre de  soldats,  et  même  quelques  cen- 
turions. Cependant  notre  armée  entière 
approchait  et  allait  fondre  sur  eux. 

81.  Aloi-s  Afranius,  qui  n'avait  ni 
le  temps  de  chercher  un  lieu  convena- 
ble pour  se  retrancher,  ni  le  moyen  de 
continuer  sa  marche ,  fut  nécessaire- 
ment contraint  de  s'arrêter  et  de  cam- 
per dans  un  poste  fort  désavantageux , 
en  même  temps  qu'éloigné  de  l'eau. 
César  ne  voulut  pas  l'attaquer,  pour  les 
raisons  que  l'on  a  déjà  exposées  ;  il  né- 
gligea également  de  faire  dresser  ses 
ternes ,  afin  d'être  plus  disposé  à  le 
suivre ,  soit  qu'il  décami>àt  de  jour , 
soit  qu'il  fit  sa  retraite  de  nuit.  L'en- 
nemi, remarquant  le  désavantage  de 
son  poste,  continue  ses  retranchemens 
pendant  toute  la  nuit ,  et  cherche  à  les 
prolonger  très-près  du  camp  de  César. 
Le  lendemain  il  travaille  de  mémo  de- 
puis le  point  du  jour  jusqu'au  soîr. 
Aiais  plus  il  poussait  ses  travaux  et  avail- 
çait  son  camp,  plus  il  s'éloignait  aussi  de 
l'eau  ;  il  remédiait  donc  à  un  mal  par 
un  autre.  La  première  nuit ,  personne 
ne  sortit  pour  faire  de  l'eau;  le  jour 
suivant,  ayant  laissé  au  camp  une 
simple  garde,  toute  l'armée  s'y  renditBn 
cor|)s ,  mais  aucun  n'alla  au  fourrage. 
César  aimait  mieux  les  forcer  à  se  sou- 
mettre par  la  faim  et  par  la  soif  que 
par  les  armes.  Cependant  il  s'occapa 
de  les  renfermer  à  l'aide  d'un  reiran* 
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chement  ei  d'un  fossé ,  pour  se  garan- 
lir  de  leurs  irruptions  et  de  leurs 
sorties  soudaines ,  auxquelles  il  pré- 
foyaitbîen  qu'ils  seraient  réduits.Alors, 
fsyanl  que  le  fourrage  leur  manquait, 
il  ae  voulant  pas  se  charger  de  bagage 
dans  leur  marche ,  ils  firent  tuer  toutes 
Ims  bftM  de  somme. 

89.  Ils  employèrent  deux  jours  en 
prfparatib.  Le  troisième ,  voyant  que 
ks  ouvrages  de  César  étaient  bien 
avancés,  ils  sortirent  vers  deux  heures 
apièa  midi ,  et  se  rangèrent  en  bataille 
à  la  tète  de  leur  camp.  César,  de  son 
o6té,  rappela  ses  légions,  rassembla 
toole  sa  cavalerie ,  et  se  mit  aussi  en 
bataille  :  car  paraître  refuser  d'en  ve- 
nir aux  mains ,  contre  les  désirs  des 
officiers  et  des  soldais ,  et  contre  l'at- 
tente générale,  c'eût  été  nuire  à  ses 
intérêts.  Cependant  les  mêmes  motifs 
rdont  on  a  déjà  parlé  l'empêchaient 
de  sonhiter  la  bataille,  surtout  parce 
que  le  peu  d*étendue  du  terrain  ne  per- 
mettait point  une  victoire  complète , 
après  avoir  mis  en  fuite  les  ennemis. 
En  effet,  d'un  camp  à  l'autre  il  n'y 
avait  guère  que  deux  mille  pas  :  les 
deux  armées  en  occupaient  chacune  un 
tien;  Taulre  tiers  était  pour  le  choc. 
tu  donc  on  en  venait  aux  mains,  la 
proximité  de  l'un  et  de  Tauire  camp 
'  (aeiliiait  aux  vaincus  une  prompte  re- 
traite dans  le  leur,  sans  crainte  d'être 
pooisuivis.  Cette  raison  servit  encore 
à  le  maintenir  dans  sa  résolution  de 
ntter  sur  la  défensive,  et  de  ne  pas 
commencer  l'attaque. 

85.  L'armée  d'Afranius  composée 
de  cinq  légions ,  était  rangée  sur  deux 
lignes;  les  troupes  auxiliaires  en  pré- 
senlaient  une  troisième  pour  servir  de 
réserve.  Celle  do  César  était  rangée  sur 
liois  lignes.  Quatre  cohortes  de  chaque 
léfrîon  faisaient  la  première  ligne;  trois 
forniaieiii  la  seconde,  placées  derrière 


les  premières  de  leurs  légions  respec- 
tives, et  les  trois  autres  marquaient  la 
troisième  ligne,  placées  de  même.  Les 
gens  de  trait  et  les  frondeurs  occupaient 
les  intervalles  qui  séparaient  les  co- 
hortes de  la  seconde  et  de  la  troisième 
ligne ,  et  la  cavalerie  était  postée  aux 
ailes.  L'armée  ainsi  rangée,  les  cheb 
de  part  et  d'autre  paraissent  s'en  tenir 
à  leur  projet;  César,  à  n'en  point  venir 
aux  mains  s'il  n'y  était  forcé  ;  \franius,  à 
empêcher  César  de  poursuivre  ses  tra- 
vaux. Les  deux  armées  restèrent  eu 
cet  état  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
ensuite  chacun  rentra  dans  son  camp. 
Le  lendemain,  César  fil  oontinuer  ses 
travaux ,  et  Afranius  tenta  de  passer  la 
Sègre.  César  s'en  aperçut,  envoya  au- 
delà  de  ce  fleuve  une  partie  de  sa  cava- 
lerie avec  son  infanterie  allemande, 
armée  à  la  légère ,  et  mit  plusieurs 
postes  sur  les  bords  de  la  rivière. 

84.  Enfin,  les  généraux  ennemis  se 
voyant  assiégés  de  toutes  parts,  les 
chevaux  étant  depuis  quatre  jours  sans 
fourrage,  et  les  soldats  sans  eau,  sans 
bois,  sans  vivres,  ils  demandent|pne 
entrevue  dans  un  lieu  éloigné  des 
troupes,  s'il  est  possible.  César  refusa 
lentrevue  secrète,  mais  en  accepta  une 
publique.  On  lui  donne  en  otage  le 
fds  d' Afranius,  et  l'on  se  rend  à  l'en- 
droit qu*il  a  marqué.  Là ,  en  présence 
desdeux  armées,  Afranius  déclare  qu'on 
ne  doit  pas  le  condamner,  lui  et  ses 
troupes,  d'avoir  voulu  demeurer  fidèles 
à  Pompée,  leur  général;  mais  qu'ils 
avaient  assez  satisfait  à  leur  devoir  et 
assez  souffert  ;  qu'ils  s'étaient  exposés  à 
la  plus  grande  famine  pour  l'amour  de 
lui;  qu'à  présent  ils  se  voyaient  en- 
fermés comme  des  femmes,  privés  d'eau 
et  de  la  liberté  de  se  mouvoir;  que  leurs 
corps  ne  sauraient  plus  long-temps  sup- 
porter cessouffrances,  ni  leursâmes  cette 
honte;  qu'ils  s'avouaient  donc  vaincus, 
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et  qu'ils  demandaient  et  suppliaient  in- 
slammont  que,  dans  le  cas  où  il  y  eût 
encore  lieu  à  la  clémence ,  on  leur  épar- 
gnât Thorreur  du  dernier  supplice.  11 
fil  ces  représentations  avec  toute  la 
soumission  et  l'humilité  possibles. 

85.  César  répondit  :  qu'il  n'y  avait 
personne  à  qui ,  dans  cette  occasion ,  il 
convint  moins  qu'à  lui  de  se  plain- 
dre,  et  de  chercher  à  exciter  la  com- 
passion. Que  tous  les  autres  avaient  fait 
leur  devoir  :  lui  César,  parce  que,  pou- 
vant attaquer  avec  avantage ,  dans  des 
postes  désavantageux  à  l'ennemi  et 
dans  un  temps  favorable  ,  il  n'en 
avait  rien  fait ,  pour  qu'il  fût  plus  fa- 
cile d'en  venir  à  un  accommodement  ; 
son  armée,  puisque  malgré  l'outrage 
qu'elle  avait  essuyé  par  le  massacre 
de  ses  camarades ,  elle  avait  conservé  et 
mis  à  couvert  de  toute  insulte  les  sol- 
dats ennemis  qui  étaient  en  son  pou- 
voir; enGn  les  troupes  d'\franius  en  ve- 
nant traiter  elles-mêmes  de  la  paix , 
démarche  inspirée  par  la  pensée  de 
pourvoir  au  salut  de  tous.  Ainsi  dans 
tousjes  rangs  on  s'est  arrêté  au  parti  que 
la  générosité  conseillait  :  les  chefs  seuls 
n'avaient  point  voulu  entendre  parler 
d'accord;  loin  d'observer  les  lois  des 
trêves  et  des  entrevues,  ils  ont  cruelle- 
ment égorgé  des  hommes  sans  déGance, 
abusés  sous  le  prétexte  d'un  entretien. 
Aujourd'hui  ils  éprouvent  le  sort  ordi- 
naire de  ceux  qui  ne  suivent  que  lesmou- 
vemens  de  leur  obstination  et  de  leur 
arrogance  ;  ils  recherchent  et  demandent 
avec  un  extrême  empressement  ce  qu'ils 
méprisaient.  Cependant  il  ne  veut  pro- 
flter  ni  de  leur  abattement,  ni  des  cir- 
constances favorables  où  il  se  trouve, 
pour  augmenter  son  pouvoir;  mais  il 
veut  que  les  armées  que  l'on  a  si  long- 
temps entretenues  contre  lui  soient  li- 
cenciées. En  eflct  ce  n'est  point  pour 
d'autres  motifs  qu'on  a  envoyé  six 


légions  ici,  qu'on  y  en  a  levé  une 
septième,  qu'on  y  a  équipé  tant  de 
formidables  flottes ,  et  choisi  des  cheb 
si  expérimentés  :  ce  n'est  ni  pour  pad- 
fier  l'Espagne  ni  pour  secourir  la  pro- 
vince, qui  ,  jouissant  d'ime  longue 
paix  ,  n'a  b^oin  d'aucun  secours  : 
toutes  ces  mesures  ont  été  prises  dès 
long-temps  contre  lui.  C'est  pour  k 
combattre  que  les  formes  anciennes  du 
gouvernement  ont  été  changées;  que 
des  portes  de  Rome ,  le  même  homme 
préside  aux  délibérations  intérieures , 
et  quoique  absent,  gouverne  depuis 
Uint  d'années,  deux  provinces  belli- 
queuses; que  les  droits  sacrés  des  ma- 
gistrats ont  été  violés,  et  qu^au  lieu  de 
donner  le  gouvernement  des  provinoo 
à  des  préleurs  et  à  des  consuls,  comme 
cela  s'était  toujours  pratiqué,  on  y  en- 
voie des  particuliers  choisis  par  une 
faction  ;  qu'enfin  au  mépris  du  bén^ 
fice  (ic  r&gc,  on  appelait  aux  armes 
des  vétérans  qui  ont  fait  toutes  les 
guerres  précédentes.  Qu'il  était  le  seul 
de  tous  les  généraux  à  qui  l'on  n'eût 
pas  voulu  permettre,  après  avoir  bien 
servi  la  république,  de  rentrer  dans 
Rome  avec  honneur ,  ou  du  moins  sans 
honte ,  et  de  congédier  l'armée.  Tous 
ces  outrages,  il  les  a  supportés  el  Ui 
supportei-a  encore  avec  patience;  il 
n'a  pas  môme  l'intention  de  leur  Mer' 
le  commandement  pour  se  l'approi* 
prier,  ce  qui  cependant  ne  lui  serait 
pas  difiicile;  qu'il  veut  uniquement  les 
priver  des  forc(5S  dont  ils  abusent  pour 
lui  nuire.  H  faut  donc,  comme  il  i 
déjà  été  proposé ,  qu'ils  sortent  de  la 
province,  et  licencient  leur  armée; 
alors  il  ne  fera  de  mal  à  personne. 
Telle  est  l'unique  et  dernière  condilkm 
qu'il  met  à  la  i^aix. 

86.  Ce  discours  fut  irés-agréableauz 
soldats ,  comme  il  parut  par  l'altôgreaso 
qu'ils  témoignèrent  ;  il  était,  en  effeti 


bien  doux^pouf  les  vaincus  qui  s'aiien- 
daient  i  quelque  mauvais  traitement , 
de  se  mr  offrir  une  récompense,  c'est- 
i-dire  leur  congé.  Aussi ,  comme  on 
cooiesiait  sar  le  lieu  et  sur  le  temps 
oà  Ton  devait  les  licencier ,  tous  firent 
ugae ,  et  'crièrent ,  du  rempart  où  ils 
éttdeni»  qu'il  fallait  que  ce  fût  sur 
l'beare;  que  si  l'on  différait ,  les  plus 
(nnds  sermens  ne  seraient  pas  capables 
de  ks  aasurer  de  l'obtenir.  Après  que 
l'on  eut  encore  agité  un  moment  cette 
qnettion  de  part  et  d'autre,  il  fut  réglé 
qne  ceux  qui  étaient  domiciliés  en  l'Es- 
pagne »  el  y  possédaient  du  bien ,  au- 
nienlsar-le-cbamp  leur  congé,  et  qu'on 
lioenderait  le  reste  sur  les  bords  du 
Var.  On  stipula  qu'il  ne  leur  serait 
bit  aucun  tort,  et  que  nul  ne  serait 
kmcè  de  prêter  à  César  le  serment  mi- 
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Calénus,  l'un  de  ses  lieulenans.  Après 
de  telles  instructions,  il  quitta  l'Espa- 
gne et  se  rendit  sur  le  Var ,  où  on  li-. 
cencia  ce  qui  restait  de  l'armée  ennemie. 


87.  César  s'engagea  paiement  à  les 
nourrir  depuis  ce  moment  jusqu'à  leur 
arrivée  au  Var.  Il  ordonna  encore  que 
ce  qu'ils  auraient  perdu  à  la 
9  et  qui  se  trouverait  entre  les 
mains  de  ses  soldats,  leur  fût  resli- 
tné,  il  en  fit  faire  restimation  et  en 
paya  le  prix  à  ses  troupes.  Aussitôt 
après  la  conclusion  de  ce  traité ,  les 
•oMals le  rendirent  l'arbitre  de  tous  leurs 
différends;  et  sur  ce  qu'Afranius  et 
Pétréius  refusaient  de  leur  payer  leur 
solde  qu'elles  demandaient  avec  hau- 
teur, les  chefs  alléguant  que  Tépoque 
de  Téchéance  n'était  pas  encore  arrivée, 
on  pria  César  de  faire  connaître  sa  déci- 
sion dans  celte  affaire;  les  uns  et  les  au- 
tress'en  tinrent  àson  jugement.  Environ 
le  tiers  de  cette  armée  fut  licencié  pen- 
dant les  deux  jours  qu'on  resta  dans  le 
camp;  ensuite  César  fit  prendre  les  de- 
vans  à  deux  légions,  et  ordonna  au  reste 
de  suivre,  afin  qu'elles  ne  campassent 
pas  loin  les  unes  des  autres  :  il  chargea 
de  la  conduite  de  cette  marche  Q.  Fusius 


LIVRE  SECOND. 

Gontinaation  de  siège  de  Harseille.  —  Soamii- 
sîon  de  toute  TEspagne.  —  Redditioa  de 
Uaneille.  —  Défaite  de  Guion  en  Afrique. 


AntTtnt  J.  Ci9,àê 


6o6. 


i .  Pendantqueces  événemens  avaient 
lieu  en  Espagne,  C.Trébonius,  lien- 
tenant  que  César  avait  laissé  au  siège 
de  Marseille ,  l'assaillit  sur  deux  points, 
et  fit  ses  approches  avec  des  mantelets 
et  des  tours.  Il  avait  dressé  l'une  de  ses 
attaques  dans  le  voisinage  du  port  et 
de  l'arsenal  pour  les  vaisseaux  ;  l'autre 
vers  l'embouchure  du  Rhône  au  trajet 
que  l'on  franchit  en  venant  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne,  pour  se  rendre  à  cette 
mer  qui  en  est  voisine  :  car  Harseille 
est  baignée  par  la  mer  presque  de  trois 
côtés,  et  ce  n'est  que  par  le  quatrième 
qu'on  peut  y  entrer  par  terre  :  une  par- 
tie même  de  ce  côté ,  qui  touche  à  la  cita- 
delle, est  très-forte,  tant  à  cause  de  sa 
situation  que  d'une  vallée  profonde  qui 
en  rend  le  si^e  fort  long  et  fort  diffi- 
cile. Pour  terminer  prompiement  ces 
travaux,  C.  Trébonius  avait  fait  venir 
de  toute  la  province  un  grand  nombre 
d'hommes,  de  chevaux,  quantité  de 
bois  et  d'osier,  dont  il  construisit  une 
terrasse  de  quatre-vingts  pieds  de  haut. 

2.  Mais  depuis  long-temps  on  avait  si 
bien  pourvu  cette  ville  de  tout  pour  la 
guerre,  et  l'on  s'y  était  muni  deUnt 
de  machines  ,  qu'il  n'existait  point 
de  mantelets  d'osier  qui  pussent  résis- 
ter à  leur  effort.  Leurs  batistes  lan- 
çaient des  poutrelles  de  douze  pieds  de 
long  garnies  de  pointes  de  fer  par  le 
bout,  lesquelles  perçaient  quatre  rangs 


il  A 

de  ctaies ,  et  cniraicni  encore   assez  i  bni^res  nmeiirs  ci  d'Iiabilcs  pilote  ;  y 

Avant  en  terre.  On  Fui  donc  obligé  de  |  ajoutant  des  barques  de  pécheurs,  pr- 

couvrir  les  galeries  de  pièces  de  bois    nies  de  pampeis  pour  mettre  leç 

d'un  pieddV'paisscur,  à  l'abri  desquelles    meurs  à  couvert  du  irait;  ces 

on  se  donmiit  (h  niuin  en  main  ce  qui 

était  nécessaire  pour  la  consirticlion  de 

la  ternisse.  Afin  de  ni\eler  le  terrain  , 

on  faisait  précéder  une toriuede  soixante  j  des  viriilnnls,  des  mères  de  famille  ef 

pieds  de  longueur ,  composée  de  même  |  des  jeunrs  filles  qui  les  conjuraieni  A^ 

d'un  l>ois  très-fort,  et  envelof»p<'^e  du  :  secourir  leur  patrie  dans  celle  cxlrê- 

ce  qui  pouvait  la  garantir  des  flammes  |  mité,  ils  s*emlJ:irquenl  avec  aulanl  de 


barques  étaient  remplies  d'archers  « 
de  machines.  I^eur  flotte  ainsi  «''quîji{>, 
ei  cncourai^i'-spar  les  prièresetles  lai 


el  des  pierres.  Malgré  ces  précautions, 
la  grandeur  des  ouvrages,  la  hauteur 
des  tours  et  des  murailles  de  la  ville  , 
le  grand  nombre  de  machines  des  as- 


résolution  et  d 'assura nc«^  que  la  pre- 
mière fois  :  car  les  hommes  soni  f! 
faibles,  que  tout  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
vu ,  ou  qui  leur  parait  extraordinaire 


sièges  retardaient  les  travaux.  lys  mon-    et  nouveau  ,  produit  toujours  en  eas 
tagnards  faisaient  de  plus  de  frér|uentcs  1  Texci-s  de  la  confiance  ou  de  l'etTroi.  Ce 


sorties,  el  venaient  mettre  le  feu  à  nos 
tours  et  à  notre  ter ras'se;  mais  nos  sol- 
dats l'élpignaien!  aisément,  après  avoir 
fait  [MTJi  [ilusieiirs  de  ces  montagnards, 
et  les  re|K)ussaienl  jusque  dans  la  ville. 
3.  Ce|iendant  L.  Nasidius  que  Pom- 
pée envoyait  au  secours  de  L.  Domilîus 
cl  des  Marseillais  avec  seize  vaisseaux, 
dont  quelques-uns  avaient  la  proue  ar- 


fut  ce  qui  eut  alors  lieu  :  car  l'arrivée 
de  Nasidius  avait  rempli  tous  les  cœurs 
des  espérances  les  plus  flatteuses,  et  de 
la  meilleure  volonté.  Dans  ces  disposi- 
tions, le  vent  s'élanl  trouvé  favorable, 
ils  mirent  à  la  voile,  et  se  rendirent  à 
Toulon  y  château  fori  appartenant  aux 
Marseillais,  où  ils  s'unirent  à  Nasidius. 
Lii  ils  se  communiquent  leurs  desseins. 


méc  d'airain ,  passa  le  détroit  de  Sicile  rangent  leur  flotte  en  bataille,  et  se 

sans  que  Curion  en  fût  informé  et  s'y  fortifient  dans  la  résolution  de  combal- 

aiiendll.  Abordé  à  Messine,  il  y  répandit  Ire.  Les  Ma*rseillais  eurent  l'aile  droite, 

une  telle  épouvante,  que  les  vhoU  <1  le  cl  ISasidius  la  gauche, 
sénat  de  la  ville,  ayant  pris  la  fitite,  lui        .5.  lîrutus  vient  à  leur  rencontre  avec 


donnèrent  moyen  d'enlever  une  galère 
de  l'arsenal.  11  la  joignit  à  ses  autrrs 
navires ,  et  prit  sa  route  vers  Marseille, 
après  avoir  envoyé  secrètement  une  pe- 
tite barque  donner  avis  dtî son  arriva»  à 
Domitius  et  aux  Marseillais,  1rs  exhor- 
tant fortement  à  tenter  un  second  com- 
bat naval  contre  Brutus,  avec  le  secours 
qu'il  leur  amenait. 

A.  Depuis  leur  première  défaite ,  les 
Marseillais  avaient  tiré  de  leur  arsenal 
le  mémo  nombre  de  galères  que  la  pre- 
mière fois,  les  avaient  radoubées  el 
armées  avec  une  très-grande  adresse. 

Ils  y  af  tieni  embarqué  uoe  foute  de 


sa  floue»  augmentée  do  plusieurs  vaî^ 
seaux  :  car  sans  compter  les  galères 
que  César  avait  fait  construire  par  ceux 
d'Arles  ,  il  eut  soin  d'y  joindre  les 
six  qu'il  avait  enlevées  aux  Marseil- 
lais; il  les  avait  (leu  auparavant  répa- 
rées et  pourvues  de  tout.  Après  donc 
avoir  exhorté  les  siens  à  mépriser  un 
ennemi  aflaibli ,  dont  ils  s'étaient  déjà 
montrés  vainqueurs  lorsqu'il  disposait 
de  toutes  ses  forces,  il  marche  contre 
eux  plein  d'espérance  et  de  résolution. 
Il  était  facile ,  du  camp  de  Trébonius  et 
des  hauteurs,  de  d<'x:ouvrir  dans  la  ville  : 

<m  y  voyait  toute  la  jeunesse  qu'on  | 
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avait  laissée 9  les  vieillards,  les  femmes, 
les  enlans»  la  garnison  même,  lever 
ks  mains  au  ciel ,  du  haut  des  murail- 
les, ou  courir  aux  lemples  de  leurs 
dieux,  et  là,  prosternés  au  piçd  des 
aulels,  leur  demander  la  victoire  :  car 
lous  élaieni  convaincus  que  cette  jour- 
née déciderait  du  salut  commun  et  de 
celui  de  la  ville ,  puisque  leurs  guer- 
riers d'élite,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'illustre  et  de  considérable  dans  la 
place,  étaient  montés  sur  la  flotte  à  la 
prière  el  aux  instances  des  habitans  : 
de  sorte  qu'en  cas  de  malheur,  ils  se 
Iroavaient  absolument  sans  ressource  : 
aî,au  contraire,  ils  étaient  vainqueurs , 
ils  espéraient  pouvoir  sauver  la  ville 
yuBl  par  leurs  moyens  personnels  que 
par  les  secours  qui  leur  viendraient  du 
defaofs. 

6.  Le  combat  engagé,  les  Marseillais 
faent  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d*oJi  peuple  courageux.  Le  souvenir  de 
ce  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
kor  avaient  représenté  à  leur  départ 
ks  animait  tellement  au  combat  qu'ils 
paraissaient  persuadés  qu'il  ne  leur 
ifstait  que  ce  seul  moment  pour  faire 
leur  devoir,  et  que  ceux  qui  vien- 
draient à  être  tués  dans  Faction  ne  pré- 
céderaient quede  quelques  instans  leurs 
coDciloyens ,  puisque  le  même  sort  les 
Mlendait  aussitôt  que  la  ville  serait 
prise.  Nos  vaisseaux  s'éiaicnt  un  peu 
éloignés  les  uns  des  autres  ;  ce  qui  don- 
nait lieu  aux  pilotes  ennemis  de  dé- 
ployer leur  adresse  à  faire  manœuvrer 
les  leurs.  Si  quelquefois  nous  trouvions 
le  moyen  d'en  accrocher  quelqu'un,  de 
lODies  ports  ils  couraient  à  son  secours. 
leims  aux  montagnards  d'Albi ,  ils  se 
dfifendaieni  courageusement  de  près, 
et  ne  cédaient  même  que  peu  à  nos  sol- 
dais. Cependant  de  leurs  plus  légers 
Itisseaux  ils  faisaient  sans  cesse  pleu- 
snr  nous  une  grêle  de  dards  >  les- 


quels surprenaient  et  blessaient  ceux 
qui  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes.  Deux 
de  leurs  galères  ayant  remarqué  celle 
que  montait  Brutus,  qu'il  était  aisé  de 
reconnaître  à  son  pavillon ,  s'élancèrent 
chacune  de  leur  côté,  et  vinrent  fondre 
sur  lui  à  force  de  rames;  mais  il  les 
évita  si  vite  et  si  à  propos,  qu'il  eut 
de  suite  gagné  les  devans.  Ces  deux 
galères  s'entre  -  choquèrent  avec  tant 
de  violence ,  qu'elles  en  furent  fort  en- 
dommagées :  l'une  eut  sa  proue  brisée  et 
fut  toute  en  débris.  Quelques  vaisseaux 
de  la  flotte  de  Brutus ,  qui  étaient  près 
de  là,  s'apercevant  de  leur  position 
embarrassée,  les  attaquent  et  les  cou- 
lent bientôt  à  fond. 

7.  Les  vaisseaux  de  Nasidius  ne  ren- 
dirent aucun  service  aux  Marseillais,  et 
se  retirèrent  du  combat;  car  ni  l'as- 
pect de  leur  patrie ,  ni  les  instances  de 
leurs  proches  ne  les  engageaient  à 
exposer  îeur  vie;  aussi  n'en  périt-il 
aucun.  Les  Marseillais  eurent  cinq  ga- 
lères coulées  à  fond ,  quatre  de  prises , 
et  une  s'enfuit  avec  les  vaisseaux  de 
Nasidius ,  et  atteignit  avec  eux  l'Espa- 
gne cilérieure.  Une  de  celles  qui  res- 
taient aux  vaincus  fut  dépêchée  à  Mar- 
seille, pour  y  porter  celle  nouvelle. 
Lorsqu'elle  approcha  de  la  ville,  la 
multitude  accourut  en  foule  pour  sa- 
voir l'issue  du  combat  :  et  quand  ils  en 
furent  instniils ,  ils  jetèrent  de  si  grands 
cris  et  firent  entendre  de  si  tristes  gé- 
missemens,  qu'il  semblait  que  la  ville 
fût  déjà  prise.  Cependant  ils  n'en  pour- 
suivirent pas  avec  moins  d'ardeur  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  la  dé- 
fendre. 

8.  Dans  la  continuation  du  si^e, 
les  légionnaires ,  qui  travaillaient  sur 
la  droite  aux  ouvrages,  se  voyant  ex- 
posés aux  fréquentes  sorties  des  enne- 
mis ,  remarquèrent  qu'il  serait  avanta- 
geux d'élerer  une  tour  de  briques  pour 
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s*en  ikire  une  espèce  de  fori  ou  d'asile , 
au  lieu  d'une  petite  enceinte  placée 
sous  les  murs  de  la  ville,  et  dont  ils 
s'étaient  contentés  jusqu'alors  contre 
les  incursions  soudaines  des  assiégés. 
Ce  poste  leur  servait  de  refuge  quand 
ils  étaient  accablés  par  le  nombre,  et 
ils  en  sortaient  pour  repousser  ou  pour- 
suivre l'ennemi.  Cette  petite  enceinte 
comptait  trente  pieds  sur  chaque  face» 
l'épaisseur  de  ses  murs  portait  cinq 
pieds.  Dans  la  suite ,  comme  l'expé- 
rience est  toujours  un  bon  matire, 
lorsqu'on  y  joint  l'industrie,  on  re- 
connut qu'en  l'élevant  à  la  hauteur 
d'une  tour,  on  en  tirerait  de  grands 
avantages,  et  voici  comment  ce  projet 
fut  exécuté. 

9.  Cette  tour  étant  poussée  à  la  liau- 
teur  du  premier  étage ,  on  engagea  les 
bouts  des  poutres  dans  l'épaisseur  de 
la  maçonnerie,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  matières  combustibles  de  la  place; 
puis  on  continua  de  murer  au-dessus 
de  ce  plancher  y  tant  que  la  protection 
des  mantelets  et  des  galeries  le  permit. 
On  posa  ensuite  sur  la  maçonnerie,  à 
peu  de  distance  de  l'aplomb  des  revô- 
temens  intérieurs,  deux  solives  en 
croix,  afin  d'y  suspendre  le  plancher 
qui  devait  servir  de  couverture  à  la 
tour;  et  sur  ces  solives  on  mit  des 
poutres  qui  se  croisaient  en  ligne  droite, 
et  qu'on  réunissait  ensemble  à  i  aide 
de  madriers.  Les  poutres ,  un  i^eu  plus 
longues  que  la  largeur  totale  de  la 
tour»  étaient  saillantes  au-delà  de  l'a- 
plomb des  revêtemens  extérieurs,  afin 
qu'on  pût  y  attacher  des  rideaux  pour 
mettre  à  l'abri  les  ouvriers  qui  ma- 
çonnaient sous  le  toit.  Cette  plate- 
fonne,  destinée  à  surmonter  la  tour, 
fut  garantie  du  feu  par  des  briques  et 
de  la  terre  glaise.  On  jeta  encore  des 
matelas  par-dessus,  afin  que  les  traits 
et  les  pieires  lancées  par  les  machines 


n'endommageassent  pas  le  plancher. 
Les  rideaux  dont  on  se  servit  pour 
mantelets  flottans  étaient  faits  de  ci- 
bles d'ancre;  ils  avaient  quatre  pieda 
de  largeur,  et  descendaient  jusqu'au 
pied  de  la  maçonnerie.  On  mit  trois 
rangs  de  ces  rideaux  sur  les  trois  faces 
de  la  tour  qui  étaient  vues  et  battues 
de  la  place,  et  on  les  suspendit  k  ces 
poutres  saillantes  qui  formaient  un 
avant-toit  au  pourtour  de  l'édifice.  On 
avait  déjà  remarqué  en  d'autres  occa- 
sions qu'il  n'y  avait  que  cette  espèce 
de  nattes  suspendues  qui  fussent  impé- 
nétrables aux  traits  et  aux  autres  armet 
oflensives.  Cette  partie  de  la  tour  étant 
ainsi  conduite  et  mise  à  l'abri  de  toutes 
les  batteries  de  l'assise ,  on  transporta 
ailleurs  les  mantelets  dont  on  avait  fait 
usage,  et ,  au  moyen  de  la  mécanique, 
on  commença  par  soulever  en  entier 
cette  plate-forme  au-dessus  du  premier 
étage,  jusqu'à  la  hauteur  où  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  les 
maçons  à  couvert.  Sous  cet  abri,  ils 
travaillaient  aux  murs  sans  rien  crain- 
dre de  la  place;  tandis  que,  en  haut- 
sant  la  plate-forme  au  fur  et  à  me» 
sure  que  s'élevait  la  maçonnerie ,  on 
se  ménageait  un  nouvel  espace  potir 
b&tir.  Le  travail  étant  poussé  à  la  hau- 
teur d'un  second  étage,  on  engagea, 
comme  auparavant,  les  poutres  du  plan- 
cher dans  l'épaisseur  de  la  muraille, 
et  on  se  servit  de  la  même  manœuvre 
pour  faire  monter  en  entier  la  plate- 
forme et  les  rideaux  qui  s'y  trouvaient 
suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans  pena 
et  sans  danger ,  on  éleva  cette  tour  de 
briques  jusqu'à  la  hauteur  de  six  étages. 
On  y  ménagea  des  embrasures  dans 
les  endroits  convenables,  à  l'emplace- 
ment des  machines. 

10.  Une  fois  certains  que  de  cette 
tour  ils  pouvaient  défendre  tous  les  ou- 
vrages aux  environs  »  ils  commenoèrent 
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ocnstruiro  avec  des  ponlres  de  deux 
pieds  d'épaisseur  une  galerie  de  soixante 
pieds  de  long,  a6n  d'avoir  laTacultéde 
pénétrer  à  couvert  de  leur  tour  jusqu'à 
celle  des  assiégés  et  au  rempart  de  la 
Tîlle.  Voici  comment  on  exécuta  cet  ou- 
vrage. On  coucha  d'abord  par  terre  deux 
poutres  d'une  même  longueur,  à  quatre 
pieds  de  distance  l'une  de  l'autre  :  on  y 
enfonça  des  piliers  decinq  pieds  de  haut  : 
puis  on  les  lia  ensemble  par  des  tra- 
verses un  peu  inclinées ,  afin  qu'ils  eus- 
sent la  force  de  porter  les  solives  des- 
liiiérs  à  soutenir  le  toit  de  la  gniorie. 
Au  dessus  de  ces  piliers,  on  pinça  dos 
solives  de  deux  pieds  d'épaisseur  atta- 
chées avec  des  bandes  et  des  chevilles  de 
ièr.  Enfin  le  dessus  du  toit  qui  cou- 
vrait ces  dernières  poutres  était  com- 
posé de  lattes  carrées  éloignées  les  unes 
des  autres  de  quatre  pouces,  pour 
élayer  les  tuiles  que  l'on  mit  dessus. 
Apn-s  avoir  ainsi  édifié  la  galerie,  et 
en  avoir  formé  le  toit  de  manière  que 
les  solides  portaient  sur  les  piliers,  on 
la  couvrit  de  tuiles  enduites  de  mortier 
à  dessein  de  la  {j^arantir  du  feu  :  au 
dessus  de  ces  tuiles  on  mit  encore  des 
cuirs,  pour  empêcher  l'eau  qui  pouvait 
être  dirigée  par  des  conduits,  de  détrem- 
per le  mortier  ;  et  pour  garantir  ces  cuirs 
i\u  feu  ainsi  que  des  pierres,  on  les  dou- 
bla de  feutres.  Tout  cet  ouvrage  se  fit  au 
pied  de  la  tour  où  l'on  était  protégé 
par  des  manteleis  ;  puis  de  suite  et  sans 
délai,  au  moment  où  les  assiégés  s'y 
attendaient  le  moins,  on  roula  sur  des 
pièces  de  bois  rondes,  dont  on  se  sert 
pour  lancer  un  navire  à  l'eau  ,  la  gale- 
rie jusqu'au  pied  de  la  tour  de  la  ville. 

il .  ElTrayé  de  cette  opération  ,  l'en- 
nemi |>ousse,  à  force  de  leviers,  de  irès- 
gios  quartiers  de  pierre ,  et  les  fait 
tomb4.'r  du  haut  de  la  muraille  sur 
notre  galerie;  mais  la  solidité  du  bois 
léfti&la  au  coup ,  et  tout  ce  qui  Tut  lancé 
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roula  du  haut  en  bas  de  la  galeriti. 
Alors  ils  s'y  prirent  autrement  :  ils 
précipitèrent  sur  nous  des  tonneaux  de 
poix  et  de  goudron  embrasés  ;  mais  ib 
roulèrent  comme  des  pierres  sans  pro- 
duire aucun  dommage  ;  et  l'on  eut 
soin  de  les  écarter  de  nos  travaux  avec 
des  perches  et  des  fourches.  Cependant 
les  nôtres,  à  couvert  sous  la  galerie,  ti-a- 
vaillaienl  à  Taidede  leviers  à  saper  les 
fondemens  de  la  tour  ennemie;  et  de 
notre  tour  de  briques  nous  défendions 
la  galerie  à  coups  de  traits  et  avec  nos 
machines  ;  de  sorte  que  les  Marseillais 
n'osaient  se  montrer  ni  sur  leur  tour, 
ni  sur  leur  muraille  pour  les  garantir 
de  nos  attaques.  Enfin  on  arracha  tant 
de  pierres  des  fondemens.de  leur  tour, 
qu'une  partie  s'écroula  tout-à-coup  ,  et 
que  le  reste  commençait  à  menacer 
ruine. 

12.  La  terreur  s'empare  alors  des 
habitans;  troublés  d'un  malheur  si 
pressant  et  si  peu  attendu,  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  effet  de  la  colère 
des  dieux,  et  voyant  leur  ville  près 
d'être  saccagée  et  mise  au  pillage,  ils 
sortent  tous  sans  armes  en  habits  de 
deuil,  et  viennent  tendre  des  m^ins 
suppliantes  aux  généraux  et  à  l'armée 
de  César.  A  la  vue  de  ce  spectacle  inouï , 
tout  service  de  guerre  cessa ,  et  chaque 
soldat  suspendit  ses  occupations  pour 
aller  voir  et  entendre  ce  dont  il  était 
question.  Dès  que  les  Marseillais  furent 
en  présence  des  chefs  et  des  troupes, 
se  jetant  à  leurs  pieds  ,  il  les  conjurè- 
rent d'attendre  Tarrivée  de  César,  di- 
sant qu'ils  voyaient  bien  que  puisque 
les  ouvrages  étaient  achevés  et  leur  tour 
détruite,  la  ville  ne  pouvait  manquer 
d'être  prise;  qu'ils  ne  songeaient  donc 
plus  à  se  défendie;  et  qu'aussitôt  que 
César  serait  venu ,  rien  ne  pourrait 
Tenipècher  de  les  irailtr  comme  il  lu: 
plairait,  en  cas  qu'ils  refusassent  de  se 
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sounietiie.  lU  ajoiitâreni  que  si  j'^n 


altendaît  que.  le  reste  de  la  tour'IfllK   une  florlie,  et,  à  la  faveur  d'un  vent 


tombi*,  jniiiais  on  ne  |)ourrait  retenir  le 
soldat;  et  que  l'espérance  du  pillage  le 
pousserait  à  emporter  la  ville  d'assaut 
et  à  la  dciruire.  Toutes  ces  supplica- 
tions, et  plusieurs  autres  de  môme 
nature,  furent  faîtes  du  ton  le  plus 
pathétique  et  le  plus  louchant ,  comme 
on  devait  Tattendre  d'hommes  aussi 
habiles. 

15.  Les  généraux  émus  de  leurs 
larmes  firent  à  l'instant  cesser  les  tra- 
vaux,  discontinuer  les  attaques;  el  ils 
se  contentèrent  de  poster  quelques  corps 
de  garde  dans  les  ouvrages.  La  pilié 
amena  donc  une  espèce  de  trêve  en  at- 
tendant César  :  on  ne  tira  plus  de  part 
et  d'autre  ;  tout  soin  et  tout  travail  fu- 
rent 8us|)endus ,  comme  si  le  siège  eût 
viv.  Uni.  En  effet,  César  avait  fortement 
recommandé,  par  ses  lettres  à  Trébo- 
nius,  de  prévenir  le  pillage  de  la  ville, 
de  |)eur  que  les  troupes  indignées  de 
la  révolte  des  Marseillais ,  du  mépris 
qu'ils  leur  avaient  témoigné,  et  des  fa- 
ligues  que  leur  avait  coûtées  ce  siège, 
ne  massacrassent  tous  les  jeunes  gens, 
comme  elles  en  avaient  menacé.  Aussi 
eut-on  toutes  les  peines  imaginables 
de  les  empocher  de  prendre  la  ville 
<ic  torce;  et  elles  en  conçurent  un  vio- 
lent dépit  contre  Trébonius  ,  qu'elles 
en ly aient  l'auteur  de  Tordre  qui  les 
n.'tenait. 

14.  (k[)endant  les  perfides  ennemis 
ne  cherchaient  que  le  lem|)S  el  rtxx:a- 
sion  du  nuus  tromper,  el  de  mettre  à 
profit  la  ruse  qu'ils  méditaient  :  en  ef- 
fi't,  au  bout  de  quelques  jours,  tandis 
que  les  nôtres  pleins  de  sécurité  se  re- 
posaient tranquillement,  tout  d'un  coup 
sur  le  midi,  Tun  étant  retiré  dans  sa 
tente,  l'autre  las  et  fatigué  de  travail , 
dormant  dans  la  tranchée,  et  toutes 


l'endroit  où  on  les  avait  posées ,  ils  font 


violent,  ils  meueot  le  feu  à  nos  ou- 
vrages. Ce  vent  les  seconda  si  bien,  et 
accéléra  si  rapidement  les  progrès  de 
l'incendie,  que  dans  le  même  temps 
il  prit  au  retranchement ,  aux  manle- 
lets,  à  la  tortue,  à  la  tour^  aux  ma- 
chines, et  que  tout  fut  consumé  avan' 
qu'on  pût  découvrir  les  causes  de  cel 
accident.  Les  nôtres,  frappés  d'un 
malheur  si  subit,  saisissent  les  armes 
qui  leur  tombent  sous  la  main;  ils 
sortent  ducampet  courentsur  l'ennemi; 
mais  de  la  ville,  on  les  arrête  à  coups 
de  traits  et  de  machines.  Les  assiégés 
se  retirent  donc  sous  leurs  murailles, 
et  brûlent  impunément  la  tour  de  bri- 
ques et  la  galerie.  Ainsi,  par  la  trahison 
des  assiégés  et  la  violence  du  vent, 
nous  vîmes  périr  en  un  moment  le 
travail  de  plusieurs  mois.  Le  lende* 
main,  les  ennemis  renouvelèrent  leur 
tentative  :  favorisés  du  môme  vent,  ils 
firent,  avec  plus  d'assurance  encore  que 
la  veille,  une  sortie  contre  la  tour  et  la 
terrasse  de  notre  seconde  attaque,  et 
s'efforcèrent  également  d'y  mettre  le 
feu  ;  mais  la  journée  précédente ,  si  nos 
soldats  s'étaient  relâchés  de  leur  vigi- 
lance ordinaire,  avertis  *be  jour-là  par 
la  catastrophe  de  la  veille,  ils  avaient 
tout  [irépré  pour  la  défense  :  aussi, 
après  avoir  tué  un  grand  nombre  d'en- 
nemis, ils  repoussèrent  les  autres  dans 
la  ville  sans  qu'ils  aient  pu  exécuter 
leurs  projets. 

15.  Trébonius  résolut  de  réparer  la 
|)erte  qu'il  venait  de  faire,  et  trouva 
les  irou|)es  trî's-disjiosées  à  le  seconder: 
car,  lorsqu'elles  virent  toutes  leurs  pei- 
nes et  tous  leurs  travaux  devenus  inu- 
tik's,  et  que  les  ennemis  ayant  violé  la 
trêve  insulteraient  à  leur  courng*^ ,  patce 
qu'il  ne  restait  plus  de  matière  néces- 


les  aruii^s  à  couvert  et  en  dé|)ôt  dans  j  saire  pour  réprer  les  fortifications  dé- 
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Iruilfs,  coupani  e(  enlevant  totis  los 
arbres  des  environs  de  llarseillts  elles 
formi-rent  le  dessein  de  consiruire  une 
terrassiiï  d'une  espèce  nouvelle,  et 
inotiie  jusqu'alors.  Elles  élevèrent  donc 
deux  murs  de  briques  de  six  pieds  d'é- 
psisseur  «  et  à  peu  près  aussi  éloignés 
l'un  de  l'autre  que  la  première  terrasse 
avait  de  largeur  ^  avec  un  plancher  qui 
portait  sur  les  deux  murs.  AGn  de  ren- 
dre ce  plancher  solide,  on  disposa  en- 
tre ces  deux  murailles,  dans  tous  les 
eodroifs  faibles  ou  qui  avaient  trop  de 
portée  «  des  piliers  sur  lesquels  on  fit 
passer  des  solives  de  traverse  pour  te 
soutenir;  et  ce  genre  de  toit  fut  cou- 
vert de  claies  enduites  de  mortier.  Sous 
ce  toit,  le  soldat  garanti  de  tous  côtés, 
et  caché  de  front  par  des  mantelets, 
portait  sans  risque  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  l'ouvrage  :  tout  fui  bientôt 
rétabli»  et  le  dégât  réparé  pr  l'ardeur 
ei  le  courage  avec  lequel  ils  travail- 
laient. On  y  ménagea  des  portes  aux 
endroits  qui  parurent  les  plus  propres 
à  des  sorties. 

16.  tjuand  les  Marseillais  virent  si- 
tôt rétabli  ce  qu'ils  croyaient  devoir 
nous  occuper  long-temps,  et  qu'il  n'y 
aiait  plus  moyen  y  ni  de  nous  donner 
le  change ,  ni  de  fondre  sur  nous  ;  que 
nus  li^vaux  étaient  à  l'épreuve  de  la 
valiur  de  leurs  soldats  et  de  la  violence 
du  feu;  qu'il  nous  était  facile  de  fer- 
mer de  mùme  toutes  les  avenues  de  leur 
ville  du  côté  de  la  terre  par  un  mur  et 
des  tours;  qu'ils  n'osaient  plus  se  mon- 
trer sur  leurs  remparts,  les  nôtres 
apnt  élevé  des  niuis  presi|ue  au  pied 
des  leurs,  d'où  nous  (K>uvions  lancer 
aisémeni  des  javelots  sur  eux  avec  la 
main;  réfléchissant  d'ailleurs  que  leurs 
machines,  sur  lestiuilles  ils  avaient 
fondé  de  si  giandes  espéranct.'s ,  leur 
étaient  devenues  inutiles  par  la  trop 


leurs  murs  et  de  leurs  tours  il  faudrait 

combattre  avec  nous ,  ils  ne  pouvaient 

comptrer  leur  valeur  avec  la  nôtre ,  ils 

pensèrent  à  se  soumettre  aux  mèmes^ 

conditions  qu'ils  avaientdéjà  propagées. 

i7.  M.  Varron  qui  commandait  dans 
l'Espagne  ultérieure,  ayant  appris  es 
qui  s'était  passé  en  Italie,  et  craignant 
pour  le  succès  des  entreprises  de  Pom- 
p(}e,  parlait  d'abord  d'une  manière  fa- 
vorable au  parti  de  César.  Il  disait 
qu'en  effet  il  se  trouvait  attaché  à  Pom* 
pée  qui  L'avait  choisi  pour  son  général; 
mais  qu'il  n'avait  pas  de  moindret 
liaisons  avec  César;  qu'il  n'ignorak 
))oinl  le  devoir  d'un  lieutenant,  qui 
ne  possédait  d'autorité  qu'autant  qu'on 
lui  témoignait  de  confiance;  qu'il  con- 
naissait ses  forces,  et  combien  toute  la 
province  était  affectionnée  à  César.  Il 
tenait  partout  ces  discours  sans  se  dé* 
clarer  pour  aucun  parti.  Mais  lorsque, 
dans  la  suite,  il  apprit  que  César  était 
arrêté  par  le  siège  de  Marseille;  que  les 
troupes  de  Pétréius  avaient  joint  celles 
d'Afranius;  qu'ils  recevaient  de  grands 
secours;  qu'on  en  attendait  encore  de 
plus  considérables;  et  que  toute  la  pro- 
vince citérieure  était  bien  intienlionnée: 
quand  il  fut  bien  instruit  d'ailleurs  de 
l'extrémité  où  César  se  trouvait  réduit 
auprès  de  Lérida  par  le  défaut  de  vi- 
vres, ce  que  les  lettres  d'Afranius  exa- 
géraient encore,  il  commença  lui-même 
à  se  laisser  entraîner  au  torrent  de  la 
fortune. 

iS.  En  conséquent,  il  fil  faire  drs 
levées  dans  toute  sa  piovince;  ajouta 
environ  trente  cohortes  auxiliaires  à  ces 
deux  légions  tonipléies;  dis|K)s:i  des 
approvisionnt'mens  de  biô  j>our  en- 
voyer aux  Marbeillais,  ainsi  qu'à  Pé- 
Iréius  et  Afraiiius;  donna  ordre  aux 
hahilans  de  Cadix  (h^  lui  fournir  dix 
galères;  en  fil  équi|M?r  plusieurs  à  &V- 


gratide  proximitr,  et  qtie»  lorsque  de  [ville;  transporta  dans  Cadix  tout  l'ar* 


i80 

gent  et  tous  les  ornemens  qui  se  trou* 
vèrenl  dans   le   temple  d'Hercule;  y 
dépôcha  six  cohortes  en  garnison ,  sous 
les  ordres  de  Caîus  Gallonius ,  chevalier 
romain ,  ami  de  Domitius ,  qui  l'y  avait 
envoyé  pour  recueillir  une  succession; 
fit  porter  chez  le  même  Gallonius  toutes 
les  armes  y  tant   celles  des    particu- 
liers que  celles  du  public.  ^  Ensuite , 
il  invective  contre  César,  répète  sou- 
vent à  la  tribune  qu'il  a  été  battu  par 
Âfranius,  et  qu'un  grand  nombro  de 
ses  soldais  Tavaient  abandonna  pour  se 
rendre  à  son  vainqueur;  qu'il  tenait 
tous  ces  détails  de  science  certaine  et  de 
bonne  part.  De  tels  discours  ayant  ef- 
frayé les  citoyens  romains  de  cette  pro- 
vincCy  il  en  exige,  pour  le  service  de  la 
république,  quatorze  cent  mille  livres 
d'argent,  et  cent  vingt  mille  boisseaux 
de   blé.  Quant   aux   provinces  qu'il 
croyait  attachées  à  César ,  il  les  surchar- 
geait, il  y  mettait  des  garnisons  :  il 
rendait  des  jugemens  arbitraires  contre 
les  particuliers  qui  avaient  mal  parlé  de 
la  république,  et  visndait  leurs  biens  à 
l'encan.  EnGn ,  il  engagea  toute  la  pro- 
vince par  serment  à  être  fidèle  à  Pom- 
pée et  à  lui-môme.  La  nouvelle  des 
événemens  survenus  dans   l'Espagne 
citérieure  lui  fait  déclarer  ouvertement 
la  guerre.  Son  but  était  de  s'enfermer  à 
Cadix  avec  deux  légions,  toutes  ses 
provisions  et  ses  galères,  parce  qu'il 
avait  reconnu  que  la  province  entière 
était  dans  les  intérêts  de  César.  11  comp- 
tait que  là ,  fort  de  ses  vaisseaux  et  de 
ses  provisions,  il  lui  serait  facile  de 
prolonger  la  campagne.  Quoique  plu- 
sieurs affaire»  importantes  rappelassent 
César  en  Italie,  il  avait  pourtant  résolu 
de  ne  laisser  en  Espagne  aucune  se- 
mence de  guerre  :  car  il  savait  que 
Pompée,  ayant  rendu  de  grands  servi- 
ces à  la  province  citérieure ,  y  avait  une 
fbale  de  partisans. 


CÊSAH. 

19.  Après  donc  avoir  envoyé  denx 
légions  dans  l'Espagne  ultérieure  SOQS 
le  commandement  de  Q.  Cassius,  tri- 
bun du  peuple  y  il  marcha  lui-même  k 
grandes  journées  sur  ce  point  avec  six 
cents  chevaux.  Il  envoya  auparavant 
ordre  aux  magistrats  et  aux  principaux 
de  tous  les  cantons  de  se  trouver  un 
jour  fixé  à  Cordoue ,  où  il  devait  se 
rendre.  Cet  ordre  publié  dans  la  pro- 
vince ,  il  n'y  eut  point  de  ville  qui.ifen- 
voyât  ses  députés  à  l'époque  désignée; 
il  n'y  eut  pas  mêmedeciloyenjomain 
un  peu  considérable  qui  ne  s'y  trouvât. 
En  même  temps  les  magistrats  de  Cor- 
doue firent  de  leur  propre  mouvement 
fermer  les  portes  à  Varron;  placèrent 
des  corps  de  garde  et  des  sentinelles 
sur  les  murailles  et  dans  les  tours  de  la 
ville  ;  retinrent  deux  cohortes ,  de  celles 
que  l'oQ^  nommait  coloniques,  les- 
quelles par  hasard  passaient  par  là,  et 
s'en  servirent  pour  la  garde  de  leur 
poste.  Sur  ces  entrefaites ,  ceux  de  Car- 
mone,  peuples  des  plus  puissans  de 
toute  la  profînce,  chassèrent  trois  co- 
hortes que  Varron  avait  fait  entrer  dans 
leur  ciiadolb  pour  la  garder,  et  lui  fer- 
mèrent leurs  portes. 

20.  Ce^qiii  le  fit  se  jeter  au  plus  vite 
dans  Ciidîx  avec  ses  liions ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  barrât  les  passages,  tant  on 
voyait  que  ces  provinces  étaient  affec- 
tionnées à  César.  Mais  à  peine  était-il 
un  peu  avanéé ,  qu'on  lui  rendit  des 
lettres  de  Cadix,  où  on  lui  marquait 
qu'aussitôt  que  les  habitans  avaient  eu 
connaissance  des  ordres  de  César,  leurs 
chefs  avec  les  tribuns  des  cohortes  qui 
étaient  en  garnison  dans  leur  ville, 
avaient  résolu  d'en  chasser  Gallonius» 
et  de  la  conserver  aussi  bien  que  Ttle 
à  César;  qu'en  conséquence  de  cette 
intention ,  ils  avaient  fait  savoir  à  Gal- 
lonius qu'il  eût  à  sortir  de  bonne  vo- 

^  lonté   de  Cadix  pendant  qu'il  pou« 
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supercherie*.  Quelques  jours  aupara- 
vnnt  y  Domilius ,  qui  connut  leur  inten- 
tion ,  prépara  (rois  vaisseaux,  embar- 
qua ses  soldats  sur  deux,  monta  le 
tixjisième,  eC  partit  par  un  brouillard. 
Les  vaisseaux  qui ,  suivant  Tordre  de 
Brutus  y  avaient  coutume  de  veiller 
devant  le  port ,  l'ayant  aperçu ,  levant 
Tancre  et  se  mirent  à  le  poursui^ré. 
Celui  de  Domitius  força  de  rames ,  et , 
continuant  à  fuir,  eut  le  bonheur  d  e- 
chapper  à  la  faveur  du  temps  nébu- 
leux ;  les  deux  autres»  effrayés  de  se 
voir  poursuivis  par  nos  troupes,  ren- 
trèrent dans  le  port.  A  Tégard  des  Mar- 
seillais, ils  firent  sortir  de  la  ville» 
selon  l'injonction  qu'ils  en  reçurent , 
toutes  leurs  armes  et  leurs  machines 
de  guerre,  tirèrent  tous  leurs  vaisseaux 
de  leur  port  et  de  leurs  arsenaux ,  et 
remirent  à  César  tout  co  qu'il  y  avait 
d'argent  dans  le  trésor  public  ;  ensuite 
il  laissa  la  vie ,  plutôt  en  considération 
de  leur  ancienne  origine  et  de  leur 
célébrité ,  que  parce  qu*ils  le  'méri- 
taient réellement;  après  avoir  mis  deux 
légions  en  garnison  dans  la  place ,  il 
envoya  les  autres  en  Iialie,  et  partit 
pour  Rome. 

25.  \evs  cette  époque^  C.  Curion , 
méprisant  déjà  dès  le  principe  les  for- 
ces d'Attius  Yarus  ,  passa  d%  Sicile  en 
Afrique  avec  seulement  deux  légions 
des  quatre  que  César  lui  avait  don- 
nées, et  cinq  cents  chevaux;  et ,  après 
deux  joui-s  et  trois  nuils  de  navigafion» 
il  vint  aborder  ù  un  posie  nommé  Aqui- 
laria.  Cet  endroit  est  environ  ù  sept 
lieties  de  Clupce;  c'est  une  assez  bonne 
rade  en  été ,  parce  qu'elle  est  entre  deux 
hauts  caps.  L.  César  le  fils  i  attendait  à 
Glupée  avec  dix  galèiA,  qui  avaient 
été  prises  dans  la  campagne  contre  les 
pirates»  et  qu'Attius  avait  fait  ré[3aier 
à  Utique  pour  s'en  servir  dans  la  pré- 
•ente  mi<  rre.    Mais  le  voyant  arriver 
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avec  tant  de  vaisseaux»  Teffroi  lui  fit 
abandonner  la  pleine  mer ,  il  alla 
échouer  avec  sa  galère  sur  la  côte  pro- 
chaine, la  laissa  sur  le  rivage»  et  s'en- 
fuit à  pied  à  Mahométa*  G.  Gonsidius 
liongus  y  commandait  avec  une  i^ioiî. 
Après  la  fuite  de  L*  César,  le  reste  de 
ses  galères  se  rendit  aussi  dans  ce  port. 
Le  questeur  M.  Rufus  le  suivit  avec 
douze  galères,  que  Curion  avait  ame- 
nées à  sa  suite  de  Sicile  pour  escorter 
les  vaisseaux  de  charge  ;  et  ayant  aperça 
celle  de  César  échouée  et  abandonnée 
sur  le  rivage,  il  la  fil  remorquer»  et 
revint  trouver  Curion  ù  la  tète  de  a 
flotte. 

24.  Celui-ci  envoya  Marcus  à  Uti- 
que avec  ses  vaisseaux  »  et  il  le  suivit  ea 
môme  temps  par  terre,  soutenu  de  ses 
troupes.  Après  deux  jours  de  marche 
il  atteint  le  fleuve  de  ALigreda»  où  il 
laisse  G.Caninius  Rebilus  et  les  légions; 
pour  lai ,  prenant  les  devans  avec  sa 
cavalerie»  il  alla  reconnaître  le  camp 
de  Scipion  »  .|parce  que  ce  poste  passait 
[K>ur  être  ti-ès^ropre  à  camper.  C'est  on 
rocher  fort  droit  qui  domine  la  aier» 
rude  et  escarpé  des  deux  côtés  »  mais 
ayant  une  pente  un  peu  plus  douce 
vers  Utique.  En  droite  ligné  »  il  n'^ 
qu'à  un  peu  plus  d'un  mille  de  cette 
place.  Mais ,  dans  ce  chemin ,  il  y  a  une 
fontaine  qui  communique  à  la  mer»  et 
rend  cet  endroit  très-marécageux  :  si 
l'on  veut  l'éviter,  il  faut  {^rendre  un 
détour  de  deux  lieues  pour  arriver  à  la 
ville. 

io.  Après  avoir  reconnu  ce  poste, 
Curiun  examina  de  là  le  camp  de  Va- 
rus»  qui,  placé  sous  les  murs  de  la 
ville ,  vers  lu  porte  qu'on  iiuuune  Bel' 
lica,  avait  la  position  la  plus  avanta- 
geuse; Utique  le  couvrait  d'une  part» 
et  de  Tautre  il  était  défendu  par  une 
cspèJc  de  théâtre  bâti  devant  la  vilie, 
et  d'une  fort  grande  étendue,  do  sortu 
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qtm  ii*y  itail  qu*an  passage  étroit  et 
difficile  poar  approcher  du  camp.  11  vit 
m  même  temps  toutes  les  routes  cou- 
lettes  d'hommes  en  mouvement,  qui, 
àum  la  crainte  d*étre  pillés ,  portaient 
dt  la  campagne  dans  la  ville  leurs  cf- 
têts  les  plus  précieux.  Il  détacha  contre 
Mlle  mulUtude  sa.cavalerie  pour  avoir 
oocasioa  de  faire  quelque  butin  ;  et  au 
même  instant,  Yarus  envoya  de  la  ville 
ÛL  œiits  chevaux  numides  à  leur  se- 
ooars»  avec  quatre  cents  fantassins  en- 
voyés depuis  peu  par  le  roi  Juba  dans 
Ulique.  Ce  prince  était,  comme  son 
père,  attaché  à  Pompée;  et  il  haïssait 
Corion,  qui 9  pendant  son  tribunal, 
avait  Cut  confisquer  son  royaume.  La 
cavalerie  numide  en  vint  aux  mains 
avec  la  n6lre;  mais  elle  ne  put  résister 
à  son  premier  choc.  Après  avoir  perdu 
eaviroD  cent  vingt  hommes ,  elle  se  re- 
tira dans  son  camp  sous  la  ville.  Sur- 
eci  enlrefaîles,  les  galères  de  Curion 
étant  arrivées,  il  fit  dire  à  deux  cents 
vaisseaux  marçjiands  ou  environ,  qui 
se  tenaient  à  Tancre  devant  Utique, 
qu*il  traiterait  en  ennemis  tous  ceux 
qui  ne  se  rendraient  pas  sur  Theure  au 
eampdeScipion.  A  cette  menace,  tous, 
au  même  instant,  lèvent  Tancre,  aban- 
donnent Ulique,  et  se  rendent  au  lieu 
convenu;  ce  qui  amena  Tabondance 
dans  son  armée. 

26.  Ensuite  Curion  se  relira  dans 
son  retranchement  de  Magreda,  où 
d*une  commune  voix  il  fui  proclamé 
mperaior  par  toutes  ses  troupes.  Le 
lendemain ,  il  vint  camper  devant  Uti- 
qoe.  Il  n  avail  pas  terminé  ses  fortifi- 
cations, que  la  cavalerie,  qui  était  de 
garde,  vint  l'avertir  que  de  grands  se- 
cours, tant  de  cavalerie  que  d'infante- 
rie, envoyts  <le  la  pari  de  Juba,  s'a- 
vançaient vers  cette  ville  :  en  inOme 
temps,  on  aperçut  un  gros  nua<;e  de 
poussière,  immédiatement  huivi  de  leur 


avant -garde*  Surpris  de  cette  noo« 
veauté,  Curion  détache  sa  cavalerie 
pour  aller  au-devant  d'eux,  soutenir 
leur  premier  effort  et  les  arrêter ,  tandis 
que  de  suite  il  faisait  revenir  ses  lé* 
gions  occupées  aux  travaux  du  camp , 
et  les  rangeait  en  bataille.  Les  cava- 
liers .en  vinrent  aux  mains;  et  avant 
que  nos  troupes  eussent  pu  se  dévelop- 
per et  disposer  leur  ordre  de  combat , 
tous  les  secours  que  le  roi  envoyait , 
embarrassés  et  en  désordre,  parce  qu'ils 
avaient  marché  sans  ordre  et  sans  dé- 
fiance,  prirent  la  fuite.  Leur  cavalerie 
souffrit  peu,  parce  qu'elle  gagna  en 
hâte  la  ville  en  côtoyant  le  long  du  ri- 
vage; mais  nous  tuâmes  un  grand 
nombre  de  fantassins. 

27.  La  nuit  suivante,  deux  centu- 
rions marses,  avec  vingt-deux  soldats 
de  leur  compagnie,  quittèrent  Curion 
et  vinrent  se  rendre  à  Yarus.  Soit  qu'ils 
le  crussent  ou  qu'ils  voulussent  le  flat- 
ter (car  on  croit  volontiers  ce  que  l'on 
souhaite,  et  nous  nous  imaginons aisé- 
menl  que  les  autres  doivent  [)enser 
comme  nous),  ils  lui  dirent  qu'il  était 
certain  que  toute  l'armée  n'avait  au- 
cune affection  pour  Curion;  qu'il  fal- 
lait conduire  ses  soldats  en  présence  de 
l'ennemi ,  et  les  mettre  à  portée  de  se 
parler.  Yarus,  persuadé  par  ce  dis- 
cours, fait,  le  lendemain  matin,  sortir 
ses  légions  du  camp;  Curion  imite  son 
exemple,  et  n'étant  séparés  que  par  un 
petit  vallon,  ils  rangent  l'un  et  l'autre 
leur  armée  en  bataille. 

28.  Il  y  avail  dans  l'armée  <le  Yarus 
un  nommé  Sext.  Quinciilius  Yarus  « 
qui  s'était  trouvé  à  Corfinium,  comme 
on  l'a  dit.  César  lui  ayant  permis  de 
se  retirer,  il  s'était  rendu  en  Afrique. 
Curion  avait  amené  avec  lui  ces  mômes 
logions  que  César  avait  prises  à  son 
service  après  le  siège  de  Corfinium;  de 
sorte  que  c'était  encore  à  peu  près  les 
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mêmes  officiers  et  les  mômes  soldats 
avec  lesquels  ce  Yarus  avait  servi.  Ce- 
lui-ci prend  celle  occasion  de  les  entre- 
tenir, voltige  autour  de  l'armée  de 
Curion ,  exhorte  ses  soldais  à  se  sou- 
venir du  premier  serment  qu'ils  ont 
prêté  à  Domilius  et  à  lui-même  >  qui 
lui  tenait  alors  lieu  de  questeur;  les 
prie  de  ne  point  porter  les  armes  eon- 
tre  des  compagnons ,  qui  avaient  couru 
la  même  fortune  qu'eux,  et  avec  les- 
quels ils  avaient  partagé  les  périls  du 
siège,  et  de  ne  point  combattre  pour 
des  hommes  qui  les  traitaient  injurieu- 
sement  de  transfuges.  Il  ajouta  qu'ils 
pouvaient  être  assurés  qu'Aliius  et  lui- 
même  les  récompenseraient  généreuse- 
ment, s'ils  voulaient  passer  à  leur  ser- 
vice. Ce  discours  ne  produisit  aucun 
effet;  personne  ne  s'ébranla  dans  l'ar- 
mée de  Curion ,  et  chacun  ramena  ses 
troupes  dans  son  camp. 

29.  Cependant  une  frayeur  subile 
se  répandit  en  un  instant  dans  tout  le 
camp  de  Curion  :  car  c'est  un  mal  que 
les  divei^  rapports  augmentent  en  fort 
t)cu  de  temps.  Chacun  se  forgeait  des 
chimères  ;  et  ce  que  l'un  lui  avait  dit , 
la  crainte  le  lui  faisait  raconter  avec 
exagération  à  un  au  Ire  :  dès  qu'un  seul 
homme  faisait  un  récit  à  d'autres,  et 
que  ceux-ci  l'avaient  communiqué  à 
leurs  camarades ,  on  se  persuadait  que 
plusieurs  en  étaient  en  même  temps 
les  auteurs.  On^se  disait  mutuellement 
que  dans  une  guerre  civile  le  soldat  se 
cioyait  permis  de  suivre  le  parti  qu'il 
lui  plaisait,  et  d'agir  selon  son  ca- 
price ;  que  les  mêmes  légions  qui  |>eu 
auparavant  avaient  servi  les  ennemis 
pourraient  bien  revenir  à  leurs  pre- 
miers maîtres,  la  licence  des  temps  où 
l'on  vivait  faisant  tourner  contre  César 
ses  propres  bienfails;  que  i<»uic^s  les 
villes  dont  ik  étaient  envirouurs  te- 
naient pour  rennenii  ;  et  que  ai  dis- 


cours  ne  venaient  pas  des  Marses  el  des 
Péligniens  seuls,  comme  ceux  qu*OQ 
leur  avait  adressés  la  nuit  dernière  dans 
leurs  tentes.  Quelques-uns  même  des 
soldats  donnaient  souvent  auj  niîsoa- 
nemens  de  leurs  camarades  un  sens 
encore  plus  sinistre;  ceux  qui  vou- 
laient paraître  niieux  instruits  inven- 
taient toujours  quelque  nouvelle. 

50.  Inquiet  de  tous  ces  discours» 
Curion  assembla  le  conseil  pour  délibé- 
rer sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Lés  ans 
étaient  d'avis  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort, el  d'attaquer  le  camp  de  Vanis 
pour  occuper  les  soldats,  persuadés 
que,  dans  une  pareille  disposition  des 
troupes ,  l'inaction  était  tout-à-fait  con- 
traire. Ils  ajoutaient  qu'après  tout  il 
valait  mieux  risquer  vaillamment  la 
fortune  dans  un  combat  avec  gloire, 
(fue  de  se  voir  abandonnés  des  leurs  et 
livrés  à  la  barbarie  des  ennemis.  D'au- 
tres voulaient  que  vers  minuit  on  se  le- 
lirftt  dans  le  camp  de  Scipion,  où  l'on 
aurait  plus  de  temps  pour  guérir  les  es- 
prits dos  soldats ,  et  d'où ,  en  cas  de 
malheur,  on  pourrait  plus  sûran^il  et 
avec  plus  de  facilité  se  rendre  en  Sicile» 
à  la  faveur  du  grand  nombre  de  vais- 
seaux dont  on  était  pourvu. 

51 .  Curion  désapprouva  l'un  et  l'au* 
tre  de  ces  avis;' il  dit  qu'autant  l'un 
marquait  peu  de  courage,  autant  Tau- 
Ire  en  marquait  trop  ;  que  par  l'un  on 
voulait  justifier  une  honteuse  fuite,  et 
par  l'autre  engager  à  combattre ,  même 
dans  un  poste  désavaniageux.  «  En  effet» 
dit-il ,  avec  quelle  assurance  pouvons- 
nous  forcer  un  camp  fortifié  par  la  na- 
lureei  par  l'art  ;  el  quel  fruit  recueille- 
rons-nous lie  l'aiiaque  de  ce  camp,  si 
nous  sommes  contraints  de  battre  en 
retraite  après  une  pt^rie  sensible?  Ne 
sait-on  pas  que  les  heureux  succès  con- 
cilieni  au  général  l'afTection  des  trou- 
pes, et  quil  ne  manque  jamais  d'en 
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iXTtàéieM  dès  qu'il  est  malheureux? 
Quani  au  changement  de  camp ,  ajouta- 
i-il.  comment  le  prendrait-on ,  sinon 
pour  une  fuite  honteuse ,  et  un  parti 
désespéré,  qui  ne  ferait  qu'aliéner  tou- 
tes les  troupes?  Il  ne  faut  pas  donner 
lieu  aux  sages  de  croire  qu'on  ne  se  fie 
point  à  eux,  ni  aux  méchans  qu'on  les 
craint ,  parce  que  cette  crainte  ne  ferait 
que  rendre  les  derniers  plus  insolens  et 


et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  vous 
est  si  attaché,  et  que  Pompée  vous  hait 
si  fort.  C'est  vous  qui  l'avez  contraint 
de  quitter  l'Italie  sans  y  avoir  été  forcé 
par  la  perle  d'une  bataille.  César,  qui 
m'honore  de  la  plus  grande  affection , 
m'a  confié  à  votre  fidélité  avec  la  Sicile 
et  l'Afrique,  sans  lesquelles  il  ne 
pourrait  défendre  ni  Rome,  ni  l'Italie. 
CepcndniU  nos  ennemis  vous  exhortent 


plus  hardis,  etque  le  soupçon  diminue-  ;  à  nous  abandonner  :  et  que  pcuvctnt- 
rait  le  xèle  et  l'affection  des  autres.  Si  ,  ils,  cii  cflet,  souhaiter  avec  plus  d*ar- 
ce  que  l'on  dit  du  mécontentement  de  ,  deur,  que  de  vous  porter  à  un  crime 
Tannée  est  vrai,  mécontentement  que  qui  nous  perde  en  même  temps  et  les 
je  crois  ou  entièrement  supposé,  ou,  uns  et  les  autres?  Quelle  plusdésavan- 
cerfi-s,  moindre  qu'on  ne  le  fait,  il  est  tageuse  opinion  peuvent-ils  avoir  de 
5ans  contredit  bien  plus  à  propos  de  le    vous,  que  de  vous  croire*  capables  de 


faire  et  de  le  dissimuler ,  que  de  contri- 
buer nous-mêmes  à  le  fortifier.  N'en 
est-il  pas  des  plaies  d'une  armée  comme 
de  celles  du  corps,  qu'il  faut  toujours 
cacher,  pour  ne  pas  augmenter  la  con- 
fiance de  son  ennemi?  Quand  on  nous 
propose  de  partir  la  nuit,  c'est  sans 
doute  pour  que  les  malintentionnés 


trahir  ceux  qui  confessent  vous  ôtre 
redevables  *  de  tout?  Quel  plus  grand 
malheur  au  contraire  peut-il  vous  arri- 
ver ,  que  de  tomber  entre  les  mains 
de  ceux  qui  vous  regardent  comme  les 
auteurs  de  tous  leurs  maux?  N'avez- 
vous  pas  entendu  parler  des  exploits 
de  César  en  Espagne,  de  deux  armées 


puissent  plus  librement  se  livrera  leurs    qu'il  a  mises  en  fuite,  de  deux  géné- 


excès;  car,  dans  ces  conjonctures,  c'est 
|)ar  la  crainte  ou  par  la  honte  qu'on  est 
retenu,  et  de  tels  motifs  ont  peu  de 
puissance  dans  Tobscurité  de  la  nuit. 
Je  ne  suis  donc  ni  assez  téméraire  pour 
vouloir  attaquer  le  camp  ennemi  sans 


raux  qu'il  a  vaincus,  de  deux  provinces 
qu'il  a  soumises,  uniquement  dans 
TespaCe  de  quarante  jours  après  être 
arrivé  en  présence  de  l'ennemi?  Croyez- 
vous  que  ceux  qui,  avec  toutes  leurs 
forces,  n'ont  pu  tenir  contre  lui  ré- 


espérance de  réussir,  ni  assez  timide  sisteront  après  leur  défaite?  Vous  qui 
pour  me  manquer  à  moi-même.  Je  l'avez  suivi  avant  que  la  fortune  se  fût 
pensedonc  qu'il  faut  mettre  tout  en  œu-  déclarée  en  sa  faveur,  suivrez>vous  le 
vre avant  d'en  venir  là,  et  je  me  flatte  parti  vaincu ,  lorsque  la  fortune  a  pro- 
que  j'éprouverai  bientôt  avec  vous  quel  nonce,  et  que  vous  devez  recevoir  la 
pourraêtrelesuccèsde celte  résolution.»  récomi)ense  de  vos  services?  Ils  vous 
32.  Après  avoir  ainsi  congédié  le  accusent  de  les  avoir  abandonnés  et 
conseil,  il  fait  assembler  ses  soldats;  .trahis  contre  l\  foi  de  vos  premiers 
leur  rappelle  leur  alTeciion  pour  Césir  .  sermens  :  mais  est-ce  vous  qui  avez 
à  Corfinium;  ajoutant  qu'elle  lui  avait  abandonné  L.  Domitius?  N'est-ce  pas 
servi  à  faire  la  coixjiK.ie  d'une  grande  lui  plutôt  qui  vous  a  quittés,  et  qui 
partie  de  l'Italie.  «  (>ar  cVbl  vous,  leur  .  s'est  retiré  au  moment  où  vous  étiez 
dit-il,  qui  par  votre  exemple  avez  dé-  ;  prêts  à  tout  souffrir  pour  sa  cause? 
îermin'Moutes  les  vilhîs  à  se  soumeltre;  I  N'est-ce  pas  lui  tjul  ';'i;si  ulTorce   Uc 
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mires.  Alors  Rebilus,  un  des  lieiitc- 
nans  de  Cvsar ,  que  Curion  avait  amené 
avec  lui  di»  Sicile,  parce  qu'il  le  savaîl 
consommé  dans  l'art  de  fa  guerre  : 
«  Tù  vois ,  lui  dit-il ,  l'ennemi  étonné  : 
•foe  balances-tu  à  proGter  de  l'occa- 
sion? »  Curion  ne  dit  qu'un  mot  à  ses 
soldais»  pour  les  exhorter  à  se  souvenir 
dece  qo*iîs  lui  avaient  promis  la  veille; 
ensuite  il  marche  le  premier  et  leur 
commande  de  le  suivre  La  pente  du 
vallon  était  si  roide,  que  les  premiers 
ne  pouvaient  presque  pas  mouler  sans 
être  secourus  par  ceux  qui  les  suivaient  ; 
nais  les  troupes  de  Varus,  l'esprit 
préoccupé  et  rempli  de  frayeur  de  la 
fuite  et  du  massacre  de  leurs  comp- 
gnons  d'armes ,  ne  songeaient  pas  seu- 
lement à  se  défondre,  cl  se  croyaienl 
déjà  enveloppét's  par  notre  cavalerie  : 
ainsi ,  sans  attendre  qu(*  nous  fussions 
arrivés  à  la  portée  du  li-ail ,  toute  cette 
armcc  lâcha  pied  et  se  réfugia  dans  son 
camp. 

55.  Dans  celle  déroute,  un  certain 
Fabius,  de  rAl>ruzzc,  simple  soldat  de 
l'armée  de  Curion ,  poursuivant  les  pre- 
miers qui  fuyaient ,  appelait  hautement 
Varus ,  comme  s'il  eût  éié  un  des  siens , 
et  qu'il  eût  eu  quelque  chose  à  lui  dire, 
ou  quelque  avis  à  lui  donner.  S*enten- 
dant  nommer  plusieurs  fois,  le  «général 
s'arn^ie,  lui  demande  son  nom,  et  ce 
qu'il  \eut;aloi  s  celui-ci,  lui  portant  un 
coup  d'épée  sur  l'épaule  qu'il  avail  dé- 
couverte, l'enl  fait  p«Tii,  si  Varus  n'a- 
lait  |iari!  le  ct)up  avt^c  son  bouclicM*  : 
Fabius  fut  lînveloppé  et  lue  par  des  sol- 
i!ats  qui  riaient  pioches.  Ceponda ni  l<*s 
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fnyapls  se  In  un  aient  en  si  grand  nom- 
bre qu'ils  (ibs: ruaient  les  portes  du 
camp,  ei  ils  t-mliarrassaient  tellement 
le  passage ,  qu'il  en  péril  là  plus  que 
dans  le  combat  el  dans  la  fuite.  Il  s'en 
fallut  même  assez  [)eu  que  le  camp  ne 
fût  fi»rtv  ;  de  sorte  que  plusi«jui-5,  sans 


s'arrêter  pouf  le  défcAdre»  couraient 
tout  droit  à  la  ville.  Mais  il  était  très- 
fort  par  sa  sttuatioli  et  par  les  travaux 
dont  on  l'avait  encore  fortifié;  de  plus 
nos  soldats ,  qui  n'avaient  que  les  armes 
nécessaires  pour  le  combat,  manquaient 
de  tout  ce  qui  était  propre  si  l'attaque 
d'un  camp.  Ainsi  Curion  ramena  ses 
troiipes  dans  le  sien ,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme  9  si  l'on  excepte  ce  Fa* 
bius  dont  on  vient  de  parler.  Les  en- 
nemis eurent  en  cette  occasion  environ 
six  cents  morts  et  mille  blessés;  ces 
derniers,  après  la  retraite  de  Curion , 
quittèrent  le  camp  et  se  retirèrent  dans 
la  ville,  ainsi  que  plusieurs  autres,  à 
qui  la  crainte  flt  prendre  le  môme  parti, 
sous  prétexte  de  leurs  blessures.  Varus 
qui  s'en  aperçut,  ainsi  que  de  l'effroi 
des  siens,  laissa  un  trompette  dans  le 
camp  avec  quelques  tentes  dressées  pour 
l'apparence,  et  vers  minuit  il  fit  ren- 
trer sans  bruit  ses  troupes  dans  la  place. 

56.  Le  lendemain,  Curion  tira  une 
ligne  autour  d'Clique ,  dans  le  des- 
sein de  l'assiéger.  Celte  ville  renfer- 
mait alors  une  foule  de  personj^  peu 
accoutumées  à  la  guerre  et  amollies 
par  une  longue  paix  ;  les  habitans 
élaicnl  de  plus  fort  aliachés  à  César 
qui  leur  avail  rendu  quelques  ser- 
vices. Le  conseil  se  trouvait  diver- 
sement composé  ,  el  le  succès  des 
conibais  précédcns  avail  répandu  la  con- 
sternation dans  tous  les  esprits.  Ils  ne 
parlaient  donc  publiquement  que  de  se 
n^idre,  et  sollicilaieut  Âttius  de  ne  pas 
les  perdre  par  son  opiniâtreté.  Pendant 
qu'on  le  lourmeniait  de  la  sorte,  il 
rev'ut  des  ambassadeurs  <iu  roi  Juba , 
qui  donnait  avis  de  s;i  prompte  arrivée 
avec  de  grandes  forces,  el  l'exhortait  à 
se  maintenir  dans  la  place  et  à  la  dé- 
fendre; celle  nouvelle  rassura  généra- 
lement. 

37.  Curion  en   fut  également  in- 
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prendre  la  fuite  à  totre  insu?  N'est-ce 
pas  lui  qui  tous  a  trahis;  et  n'est-ce 
pus  à  la  bonté  de  César  que  yous  devez 
votre  conservation?  Votre  serment  pou- 
vait-il donc  vous  retenir  au  service  de 
Domitius,  pendant  que,  devenu  simple 
particulier,  dépouillé  de  toute  marque 
de  grandeur,  sans  commandement ,  il 
était  lui-même  captif  et  au  pouvoir 
d'autrui?  Pouvez-vous  oublier  le  nou- 
veau serment  qui  désormais  vous  en- 
chaîne, pour  avoir  égard  à  celui  dont 
vous  a  déliés  la  soumission  d'uu  chef 
qui  n'est  plus  maître  de  sa  personne? 


plement  soldat  de  O'^sar ,  et  il  vous  a  pla 
de  me  donner  le  titre  d*imperaior.  Si 
vous  vous  en  repentez ,  je  vous  remets 
vos  bienfaits,  rendez-moi  mon  nom» 
afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous  ne 
m'avez  honoré  que  pour  me  faire  un 
affront.  » 

35.  Profondément  émus  de  ce  dî»» 
cours,  les  soldats  rinierrompaient  à 
tous  momens ,  et  paraissaient  au  dés- 
espoir qu*il  eût  pu  les  soupçonner  do 
trahison.  Lorsqu'il  se  retira,  tous  le 
prièrent  de  se  rassurer ,  de  ne  pas  ba- 
lancer à  livrer  bataille,  afin  d'éprouver 


Mais  peut-être  contens  de  César,  avez-  |  leur  courage  et  leur  fidélité.  Quand 
vous  quelque  reproche  à  me  faire.  11  :  Curion  vit  l'effet  de  ses  paroles,  et 


me  conviendrait  peu  de  vanter  les  ser- 
vices que  je  vous  ai  rendus,  ils  sont 
trop  peu  imp«rtans  jusqu'à  ce  jour  par 
rapport  à  mes  bonnes  intentions  et  à 
votre  attente;  mais  vous  savez  que  les 


que  tous  étaient  de  si  bonne  volonté, 
il  résolut ,  de  l'avis  général  du  conseil , 
d'en  venir  aux  mains  dès  que  l'occa- 
sion s'en  présenterait.  Le  lendemain ,  il 
fait  sortir  du  camp  toutes  ses  troupes. 


soldats   profitent  continuellement  de  j  et  les  range  en  bataille  uu  môme  en- 
l'issue  de  la  guerre  pour  demander  des    dropit  que  les  jours  précédens.  Attius 


récompenses;  et  vous  ne  douiez  (}as, 
je  crois,  quelle  elle  doit  être.  Du  reste, 
je  ne  pense  pas  devoir  vous  laisser  ou- 
blier quels  ont  été  mes  soins,  et  quels 
succès  les  ont  couronnés.  Regrettez-vous 
que  j'aie  fait  passer  dans  ce  pays  Tar- 
mée  saine  et  sauve,  sans  avoir  perdu 
un  seul  vaisseau?  que  j'aie  défait  la 
flotte  ennemie  en  arrivant ,  et  deux  fuis 
battu  leur  cavalerie?  que  je  leur  aie 
enlevé  deux  cents  vaisseaux  marchands 
qui  étaient  dans  leurs  ports,  et  rédtiiis 
enfin  à  ne  pouvoir  obtenir  de  secours 
ei  de  vivres,  ilE  par  terre  ni  ]>ar  mer? 
Quoi  donc!  abandonneriez-vous  un 
parti  couvert  de  gloire,  et  des  chefs  de 
ce  mérite,  pour  embrasser  une  cause 
couverte  de  honte  à  Corfinium,  [>our 
suivre  des  hommes  chassés  de  l'Italie, 
contraints  de  se  soumeure  en  Espagne , 
et,  comme  on  peut  le  présumer  d'a|)ri^ 
les  rt^sultais  précédens,  déjà  presque 
Vaincus  en  Afrique?  Je  me  disais  sim- 


Varus  n'hésite  pas  à  l'imiter,  soit  pour 
avoir  occasion  de  débaucher  les  soldats 
de  Curion,  soit  pour  ne  pus  perdre 
celle  qui  pouvait  s'offrir  de  combattre 
dans  une  bonne  position. 

34.  On  a  déjà  dit  qu'il  y  avait  entre 
les  deux  armées  un  petit  vallon,  d'un 
accès  très-rude  et  très-difficile;  chacun 
attendait  que  l'ennemi  le  traversât  pour 
commencer  Taitaque  avec  avantage. 
I>ès  qu'il  voit  toute  la  cavalerie  de  l'aile 
gauche  de  Varus ,  entremêlée  d'infan- 
terie légère,  entreprendre  de  le  Ira* 
verser,  Curion  détache  contre  eux  ses 
cavaliers  avec  deux  cohortes  de  l'A- 
hruzze  :  les  ennemis  ne  purent  en 
soutenir  le  premier  choc,  et  s'enfui- 
rent à  toute  bride  vei-s  les  leurs  :  l'in- 
fanterie U'-gère,  (]ui  les  avait  suivis, 
privée  de  leur  secoui-s ,  ist  enveloppée 
et  taillée  en  pièces  en  présence  de  toute 
l'armée  de  Varus,  qui  fut  ainsi  témoin 
de  la  fuite  des  uns  et  do  la  mf»it  A*» 
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loloniîers  soi-même  »  elle  exagérait 
beaucoup  le  mérite  de  cette  action.  Elle 
bisait  encore  grande  parade  du  butin 
qa*elle  avait  remporté,  des  prisonniers, 
laol  d'inEinterie  que  de  cavalerie  , 
qu'elle  conduisait  devant  elle  avec  os- 


leur  laisser  reprendre  haldne.  Dans  ce 
moment ,  Sabura  commande  de  sonner 
la  charge,  donne  ses  ordres,  court  de 
rang  en  rang  exhorter  ses  troupes.»  fait 
marcher  sa  cavalerie ,  et  tient  son  in- 
fanterie plus  loin  en  bataille ,  seulement 


leoution;  de  sorte  qu'il  seniblait  que    pour  la  montre.  Gurion,  de  son  c6té, 
diflerer  d'en  venir  aux  mains,  c*était  |  accepte  hardiment  le  combat,  encou- 


différer  la  victoire  :  ainsi  Tardeur  des 
troupes  secondait  parfaitement  l'espé- 
lance  deCurion.  En  conséquence,  il  se 
falie ,  et  donne  ordre  à  sa  cavalerie  de 
fesuivie,  pour  attaquer  l'ennemi  trou- 
blé dans  le  désordre  de  sa  fuite;  mais 
les  cavaliers  harassés  par  la  marche  de 
la  nuit  précédente  ne  pouvaient  suivre , 
et  plusieurs  restaient  en  chemin.  Nul 
de  ces  obstacles  ne  pouvait  affaiblir  les 
espérances  de  Curion. 

40.  Cependant  Juba ,  instruit  par  son 
lieutenant  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'acUoD  de  la  nuit ,  lui  envoya  deux 
mille  chevaux  espagnols  et  gaulois  qui 
étaient  sa  garde  ordinaire  :  il  y  joignit 
œox  de  ses  fantassins  dans  lesquels  il 
avait  plus  de  conGance ,  et  les  suivit 
plus  lentement  avec  le  reste  de  ses 
troupes  et  quarante  éléphans,  se  dou- 
tant bien  que  Curion,  qui  avait  fait 
prendre  les  devans  à  sa  cavalerie,  ne 
manquerait  pas  d'arriver  lui-même  à  sa 
suite.  Sabura  rangea  toute  son  armée  en 
bataille,  et  lui   commanda  de  lâcher 
pied  et  de  reculer  peu  à  peu ,  comme 
si  elle  éprouvait  de  la  crainte,  ajoutant 
qu'il  donnerait  le  signal  du  combat 
lorsqu'il  le  faudrait  ,  ainsi  que  les  or- 
dres nécessaires  selon  les  circonstances. 
Curioo .  flatté  d'un  nouvel  espoir  par  les 
mouvcmens   qu'effectuaient   alors    les 
ennemis ,  et  s'imaginant   qu'ils  pre- 
naient la  fuite,  fit  descendre  ses  trou- 
pes de  la  montagne  dans  la  plaine. 

41.  Après  s'être  avancé  fort  loin, 
voj'ant  les  siens  fatigués  d'une  marche 
de  plus  de  cinq  lieues,  il  fit  halte  pour 


rage  les  siens ,  et  les  engage  à  mettre 
toute  leur  espérance  en  leur  valeur. 
Son  infanterie,  quoique  lasse  et  fati- 
guée, ainsi  que  sa  cavalerie,  bien  que 
réduite  à  un  petit  nombre  et  très-épuisée 
(car  elle  n'était  plus  que  de  deux  cents* 
chevaux;  le  reste  éUint  demeuré  der- 
rière et  n'ayant  pu  suivre) ,  ne  man-*  « 
quaicnt  cependant  ni  d'ardeur,  ni  de 
courage  pour  combattre.  Aussi  la  ca-* 
Valérie  fit-elle  plier  rcnnemi  partout 
où  elle  donna;  mais  elle  ne  pouvait 
poursuivre   les  fuyards  fort  loin,   ni 
pousser  ses  chevaux  accablés  de  &li- 
gue,  au  lieu  que  celle  des  Numide» 
commença  insensiblement  k  l'envelop* 
per  et  à  la  charger  en  queue.  Lorsque 
nos  cohortes  se  détachaient,  les  cava- 
liers de  Juba,  qui  n'étaient  point  fati- 
gués, évitaient  leur  choc  par  la  fuit^; 
ensuite,  revenant  les  investir  au  mo- 
ment où  elles  se  repliaient  sur  le  gros 
de  l'armée,  ils  les  empêchaient  de  le 
joindre  :  ainsi  elles  ne  pouvaient  im- 
punément   ni  demeurer   fermes  dans 
leur  poste  et  garder  leurs  rangs,   ni 
avancer  sur   l'ennemi.   Ajoutons  que 
l'armée  ennemie  grossissait  de  moment 
en  moment  par  le  secours  que  Juba  lui 
envoyait ,  tandis  que  les  nôtres,  au  con- 
traire, succombaient  de  lassitude.  Nos 
blessés  ne  pouvaient  effectuer  leur  re- 
traite, et  on  ne  savait  où  les  mettre  ea 
lieu  sûr,  |>arce  que  la  cavalerie  nu- 
mide nous  tenait  enveloppés  de  toutes 
parts.  Ainsi  désespérés,  et  ne  comptant 
plus  pouvoir  sauver  leur  vie,  ris  fai- 
saient ce  qu'on  a  coutunte  de  faire  dans 
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formé;  mais  il  eut  d'abord  peine  à 
croire  ce  qu'on  en  disait  »  tant  il  était 
plein  de  confiance.  D'ailleurs,  le  bruit 
des  heureux  succès  de  César  en  Espa- 
gne s'était  déjà  répandu  en  Afrique;  de 
sorte  que»  animé  par  ces  nouvelles» 
Curion  se  persuadait  que  le  roi  n'ose- 
rait rien  entreprendre  contre  lui.  Mais 
quand  il  sut,  à  n*en  pouvoir  douter» 
qu'il  était  à  peine  éloigné  d'Utique  de 
huit  lieues  avec  ses  troupes,  il  décampe» 
et  se  retire  dans  le  camp  de  Scipion. 
Il  y  fait  porter  du  blé  et  du  bois,  com- 
mence à  s'y  fortifier»  et  envoie  de  suite 
en  Sicile  pour  faire  venir  les  deux  lé- 
gions qu'il  y  avait  laissées»  avec  le 
reste  de  sa  cavalerie.  Ce  poste  était  très- 
propice  pour  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur» à  cause  de  sa  situation  et  des 
retranchemcns  qu'on  y  avait  faits»  du 
voisinage  de  la  mer ,  de  l'eau  douce 
qu'on  y  trouvait»  et  de  la  grande  quan- 
tité de  sel  qu'on  y  voit  amassée  des 
salines  environnantes.  Les  arbres  d'a- 
lentour qui  étaient  nombreux  fournis- 
saient du  bois ,  et  le  blé  remplissait  les 
chamoft.  Il  résolut  donc»  de  concert  avec 
toute  son  armée»  d'attendre  le  reste 
de  ses  troupes»  et  de  prolonger  la  cam- 
pagne. 

58.  Dans  cette  pensée»  qui  reçut  l'as- 
sentiment général  »  quelques  personnes 
de  la  ville»  qui  vinrent  se  rendre  à  lui  » 
l'informèrent  que  Juba»  rappelé  par  la 
guerre  qu'il  avait  avec  quelques  voi- 
sins» et  par  les  différends  des  habitans 
de  fiébéda»  n'était  point  sorti  de  ses 
étals  ;  que  Sabura ,  son  lieutenant»  qu'il 
avait  envoyé  avec  quelques  troupes, 
s'approchait  d'Utique.  Sur  ce  rapport 
qu'il  crut  trop  K'gèrement,  il  changea 
d*avis  et  résolut  de  donner  bataille. 
Il  fut  excité  à  ce  prti  par  le  feu  bouil- 
lant de  la  jeunesse»  l'ardeur  de  son  am- 
rage,  9cs  heureux  succès»  l'espc^rance 
Je  réuîiSMr.  Ces  considérations  l'enirai- 


nant»il  envoie  à  rentrée  de  la  nute 
toute  sa  cavalerie  vers  le  camp  des  en- 
nemis qui  était  sur  la  rivière  de  Ma-* 
greda  »  sous  les  ordres  de  Sabura  dom 
on  vient  de  parler.  Mais  le  roi  le  suivait 
de  près,  soutenu  de  toutes  sestroufieB» 
et  n'était  éloigné  de  lui  que  de  deux 
lieues.  La  cavalerie  que  Curion  avait  fait 
partir  le  soir  arrive  au  point  du  jour; 
elle  attaque  les  ennemis  qui  n'étaient 
point  sur  leurs  gardes ,  et  qui  ne  s'y  at- 
tendaient pas;  car  ils  étaient»  selon  la 
coutume  des  Barbares ,  campés  sans 
ordre  et  dispersés  çà  et  là.  Surpris  dans 
cette  position,  et  accablés  de  sommeil» 
ils  essuyèrent  une  perte  considérable, 
et  plusieurs  s'enfuirent  d'épouvante. 
Après  cette  expédition»  la  cavalerie  re- 
vint trouver  Curion,  lui  amenant  les 
prisonniers  qu'elle  avait  laits. 

39.  Il  était  parti  vers  le  point  du 
jour  avec  toutes  ses  troupes,  et  n'avait 
laissé  que  cinq  cohortes  pour  garantir 
son  camp.  Après  avoir  fait  deux  lieues, 
il  rencontra  ses  cavaliers,  qui  lui  ren- 
dirent compte  de  l'événement  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu.  Il  s'informa ,  des  cap* 
tiis»  du  chef  qui  commandait  au  camp 
de  Magreda  ;  sur  leur  réponse  que  c'était 
Sabura,  sans  prendre  d'autres  infor- 
mations, pour  ne  pas  retarder  sa  mar- 
che :  «  Camarades,  s*écria-t-il,  en  s'a- 
dressant  aux  troupes  qui  étaient  les  plus 
proches  de  lui ,  vous  voyez  que  le  rap- 
port des  prisonniers  s'accorde  avec  celui 
des  transfuges?  Juba  n'est  point  à  l'ar- 
mée; et  il  faut  qu'il  y  ait  peu  de  trou- 
pes» puisqu'elles  n'ont  pu  tenir  contre 
un  faible  cor|)S  de  cavalerie.  Hàtei- 
vous  (le  voler  à  la  gloire  et  au  butin  ; 
et  donnez-nous  lieu  de  ne  plus  songer 
qu'à  vous  rendre;  grâces,  et  à  vous  ré- 
compenser de  vos  services.  »  Oi  qu'avait 
fuit  notre  cavalerie  était  beau ,  en  com- 
[larant  son  petit  nombre  à  la  multitude 
des  Numides  ;  mais ,  comme  on  se  lotie 
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volontiers   soi-môme  »   elle   exagérait 
beaucoup  le  mérite  de  cette  action.  Elle 
iuail  encore  grande  parade  du  butin 
qu'elle  avait  remporté,  des  prisonniers, 
ttuil   d'inianterie    que   de   cavalerie  , 
qu'elle  conduisait  devant  elle  avec  os- 
tentation; de  sorte  qu'il  seniblait  que 
diCEérer  d'en  venir  aux  mains,  c'était 
différer  la  victoire  :  ainsi  Tardeur  des 
Iroopes  secondait  parfaitement  l'espé- 
lance  deCurion.  En  conséquence,  il  se 
hàie,  et  donne  ordre  à  sa  cavalerie  de 
le  suivre,  pour  attaquer  l'ennemi  trou- 
blé dans  le  désordre  de  sa  fuite;  mais 
les  cavaliers  harassés  par  In  marche  de 
la  nuit  précédente  ne  pouvaient  suivre , 
et  plusieurs  restaient  en  chemin.  Nul 
de  ces  obstacles  ne  pouvait  affaiblir  les 
espérances  de  Cu  rion . 

40.  Cependant  luba ,  instruit  par  son 
lieutenant  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'action  de  la  nuit ,  lui  envoya  deux 
mille  chevaux  espagnols  et  gaulois  qui 
étaient  sa  garde  ordinaire  :  il  y  joignit 
ceux  de  ses  fantassins  dans  lesquels  il 
avait  plus  de  conGance,  et  les  suivit 
plus   lentement  avec  le  reste  de  ses 
troupes  et  quarante  éléphans,  se  dou- 
tant bien  que  Curion,  qui  avait  fait 
prendre  les  devans  à  sa  cavalerie,  ne 
manquerait  pas  d'arriver  lui-même  à  sa 
suite.  Sabura  rangea  toute  son  armée  en 
bataille,  et  lui  commanda  de  lâcher 
pied  et  de  reculer  peu  à  peu ,  comme 
si  elle  éprouvait  de  la  crainte,  ajoutant 
qu'il  donnerait  le  signal  du  combat 
lorsqu'il  le  fau(!rnit  ,  ainsi  que  les  or- 
dres nécessaires  selon  les  circonstances. 
Curion ,  (latié  d'un  nouvel  espoir  par  les 
mouvemens   qu'effectuaient   alors   les 
ennemis ,  et  s'imaginant   qu'ils  pre- 
naient la  fuite,  fit  descendre  ses  trou- 
pes de  la  montagne  dans  la  plaine. 

41.  Après  s'ùtre  avancé  fort  loin, 
voyant  les  siens  fatigués  d'une  marche 
de  plus  de  cinq  lieces,  il  fit  halte  pour 


leur  laissa  reprendre  haleine.  Dans  ce 
moment ,  Sabura  commande  de  sonner 
la  chsirge,  donne  ses  ordres,  court  de 
rang  en  rang  exhorter  ses  troupes.,  fait 
marcher  sa  cavalerie ,  et  tient  son  in- 
fanterie plus  loin  en  bataille ,  seulement 
pour  la  montre.  Curion,  de  son  côté, 
accepte  hardiment  le  combat,  encou' 
rage  les  siens,  et  les  engage  à  mettre 
toute  leur  espérance  en  leur  valeur. 
Son  infanterie,  quoique  lasse  et  fati- 
guée, ainsi  que  sa  cavalerie,  bien  que: 
réduite  à  un  petit  nombre  et  très-épuisée 
(car  elle  n'était  plus  que  de  deux  cent» 
chevaux  ;  le  reste  étant  demeuré  der-* 
riùre  et  n'ayant  pu  suivre) ,  ne  man-'  « 
quaicnt  cependant  ni  d'ardeur,  ni  de 
courage  pour  combattre.  Aussi  la  ca» 
Valérie  fit-elle  plier  l'ennemi  partout 
où  elle  donna;  mais  elle  ne  pouvait 
poursuivre   les  fuyards  fort  loin,   ni 
pousser  ses  chevaux  accablés  de  fati- 
gue, au  lieu  que  celle  des  Numide» 
commença  insensiblement  k  l'envelop» 
per  et  à  la  charger  en  queue.  Lorsque 
nos  cohortes  se  détachaient,  les  cava- 
liers de  Juba,  qui  n'étaient  point  fati- 
gués, évitaient  leur  choc  par  la  fuitç; 
ensuite,  revenant  les  investir  au  mo- 
ment où  elles  se  repliaient  sur  le  gros 
de  l'armée,  ils  les  empêchaient  de  le 
joindre  :  ainsi  elles  ne  pouvaient  im- 
punément   ni  demeurer    fermes  dans 
leur  poste  et  garder  leurs  rangs,   ni 
avancer  sur   l'ennemi.   Ajoutons  que 
l'armée  ennemie  grossissait  de  moment 
en  moment  par  le  secours  que  Juba  lui 
envoyait ,  tandis  que  les  nôtres,  au  con- 
traire, succombaient  de  lassitude.  Nos 
blessés  ne  pouvaient  effectuer  leur  re- 
traite, et  on  ne  savait  où  les  mettre  en 
lieu  sûr,  parce  que  la  cavalerie  nu- 
mide nous  tenait  enveloppés  de  toutes 
parts.  Ainsi  désespérés,  et  ne  comptant 
plus  pouvoir  sauver  leur  vie,  Hs  fai- 
saient ce  qu'on  a  coutume  de  faire  dans 
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unepareinefflcirAmilé:  ils  s'affligeaient 
de  périr  ainsi  misérablement ,  et  ru- 
commandaient  leurs  familles  à  leui-s 
camarades 9  en  cas  qu'il  en  ('^happ&t 
quelques-uns  :  le  deuil  et  la  conster- 
nalioh  régnaient  dans  toute  l'armée. 

42.  Gurion  voyant  l'alarme  générale, 
et  qu'on  n'écoumit  plus  ni  ses  exhor- 
tations ni  ses  prières,  prend  le  seul 
parti  auquel  on  a  recours  au  miliou  de 
circonstances  semblables,  et  commande 
à  ses  troupes  de  se  saisir  des  munla- 
gnes,  et  d'y  marcher  en  bataille;  mais 
la  cavalerie  que  Sabura  y  envoie  les 
prévient,  et  les  prive  de  cette  dernière 
,  ressource.  Alors  les  nôtres  n'ont  plus 
aucun  rayon  d'espérance,  les  uns  sont 
massacrés  par  la  cavalerie  ennemie  en 
voulant  prendre  la  fuite;  les  autres 
tombent  de  faiblesse  et  d'épuisement. 
Cn.  Domitius,  qui  commandait  les  ca- 
valiers, engage  Gurion  à  ^e  sauver  avec 
le  i)eu  de  chevaux  qu'il  avifit  autour 
de  lui,  et  de  chercher  à  gagner  son 
camp  y  lui  prometlant  de  ne  [)oint  l'a- 
bandonner. Gurion  lui  répond  qu'ajuès 
la  perle  qu'il  vient  de  faire  de  l'armée 
que  lui  avait  confiée  Gésar,  il  ne  re- 
paraîtra pas  en  sa  présence,  et  il  périt 
les^rmes  à  la  main.  Quelques  cavaliers 
éc'liap[)èrent  en  petit  nombre;  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  restés  à  l'arrière- 
gardi!  [lour  laisser  rc|x)ser  leurs  c1h>- 
vaux,  voyant  de  loin  la  fuite  de  toute 
larmée,  gagnèrent  le  camp  et  se  sau- 
vèrent. Toute  l'infanterie  fut  (aillée  en 
pièces,  sans  qu'il  en  restât  un  seul 
homme. 

45.  Le  questeur  M.  Rufus,  que  Gu- 
rion avait  laissé  à  la  garde  du  cain[), 
instruit  de  cette  défaite,  s'elTorça  de 
rassurer  le  (leu  de  troupes  qu'il  avait  au- 
près de  lui  :  elles  le  supplient  instam- 
ment de  les  faire  reconduire  en  Sicile; 
il  le  leur  promet,  et  ordonne  aux  pilo- 
tes de  teair  leui^  chaloupes  près  du 


rivage,  sur  le  soir.  Mais  la  frayeur  ka 
avait  tellement  saisis ,  que  les  ups 
croyaient  déjà  voir  Juba  et  ses  troupes; 
d'autres  Varus,  et  la  poussière  excitée 
par  ses  légions;  d'autres  euGn  s'imagi- 
naient que  la  flotte  ennemie  allait 
aborder  sur  l'heure.  Cependant  loates 
ces  craintes  étaient  dénuées  de  fonde* 
ment.  Dans  cotte  pouvante,  chacua 
ne  songeait  qu'à  soi  :  ceux  qui  étaient 
sur  la  flotte  se  hâtaient  de  partir;  leur 
exemple  engageait  les  maîtres  de  na- 
vires à  les  imiter.  Quelques  chalou- 
pes, en  petit  nombre,  se  rendiren  I 
l'ordre  et  se  trouvèrent  au  rendex-vous; 
mais  le  désordre  fut  si  grand  sur  le 
rivage ,  qui  était  couvert  de  monde  em- 
pressé à  s'embarquer,  que  quelques- 
unes,!!  èchissant  sous  le  poidsdu  fardeau, 
coulèrent  à  fond  :  les  autres  n'osaient 
approcher  de  peur  d'éprouver  le  même 
sort. 

44.  Ge  qui  fut  cause  qu'il  n'y  eut 
qu'un  petit  nombre  de  soldats  ei  de 
citoyens  romains,  qui,  soit  qu'on. ait 
eu  pitié  d'eux,  ou  qu'ils  aient  pu  ga- 
gner les  vaisseaux  à  la  nage,  furent 
rembarques ,  et  arrivèrent  en  Sicile.  Le 
reilc  des  troupes  députa  la  nuit  même 
dos  centurions  à  Varus,  et  se  rendit  à 
lui.  Le  lendemain,  apercevant  ces  co- 
hortes soumises ,  campées  sous  les  mun 
'de  la  ville,  Juba  en  lit  massacrer  une 
grande  partie,  disant  que  c'éuiient  ses 
prisonniers,  et  il  en  envoya  quelques* 
uns  des  principaux  dans  son  royaume 
Tandis  que  Varus  se  plaignait  qu'il 
violât  sa  parole,  mais  sans  oser  s'y  op- 
poser ,  le  roi  lit  à  cheval  son  entrée  dans 
Uiique,  suivi  de  plusieurs  sénateurs» 
entre  autres,  de  Serv.  Sulpicius  et  de 
Licinius  Damasippus.  11  y  resta  quel- 
ques joui-s  pour  donner  ses  ordres; 
ensuite  il  retourna  dans  son  royaume 
avec  toutes  ses  Iroupes. 
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forces  et  qoeb  secours  eut  Pomp<^e. 

—  Paîi  cflerte  inutilement  par  Vibullius. 

—  Quelques  l^^rs  combats  près  de  Durazzo , 
oè  César  éprouve  du  désavantage. —Bataille 
tfe  Phanale.  —  Mort  de  Pompée.  —  Corn- 
nenceiDeDt  de  la  Guerre  d'Alexandrie. 

Aa  ariBt  J.  C  4S  »  de  Rome  607. 

i. César, enqtialitédedictaleur,  ayant 
il  assembler  les  comices»  fut  nommé 
consul  avec  P.   Servîlius ,  car  c'était 
l'année  où  les  lois  lui  permeilaienl  de 
(larvènîr  à  cette  charge.  Cette  affaire 
terminée,  voyant  qu*il  y  avait  peu  de 
Cfédic  dans  toute  l'Italie,  et  que  per- 
sonne n'y  payait  ses  detles,  il  ordonna 
qu'on  élût  des  arbitres  pour  fairr  Tesii- 
mation  des  héritages  et  autres  immeu- 
bles sur  le  pied  où  ils  étaient  avant  la 
guerre,  afin  de  les  donner  en  paiement 
aux  créanciers.  H  crut  cet  expédient 
Irès-propre  à  conserver  le  crédit  des 
débiteurs,  et  ù  dissiper  ou  au  moins  à 
diminuer  la  crainte  qu'on  a  de  prôlor 
pendant  les  divisions  et  les  guerres  ci- 
vil4^.  De  plus,  sur  la  demande  qu*il 
en  lit  faire  au  peuple  par  les  tribuns  et 
par  les  préteurs,  il  rétablit  plusieurs 
particuliers,    (|ui,  lors   du  séjour  de 
Pompée  à   Rome   avec   ses   U'^ions  , 
avaient  été  condamne!»  comme  coupa- 
bles lie  brigue,  suivant  la  iui  du  menu: 
général  ;  jugemons  où  Ton  avait  si  jhhi 
observé  les  formes,  qu'ils  avaient  él-' 
rendus  dans  un  jour,  et  par  des  juges 
dont   les  uns  se  trouvaient  présens  au 
plaidoyer,  tandis  que   d'autres    ren- 
daient  la  sentence  s;ms  rtre  instruits. 
Par  là,  il  voulut  marquer  sa  reconnais- 
sance à  des  hommes  qui  étaient  venus 
s'offrir  a  lui  dès  le  commencement  de 
la  guerre,  «M  auxcjuels  il  ne  se  croyait 
pas    inoiii";    redevable,   quoiqu'ils   ne 
l'eussent  |>;is  st.-rvi ,  puis(]u'ils  s'étaient 
prtsenles  d'eux-mêmes.  Du  reste,  il 
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désira  qu'ik  n'eussent  pas  moiiis  d'o- 
bligation au  |)euple  qu'à  lui-môme  de 
leur  rétablissement,  afin  que  par  sa 
gratitude  il  ne  |)arût  pas  vouloir  lui 
ôter  le  droit  de  faire  de  pareilles  grâces. 
2.  Après  avoir  employé  onze  jours, 
tant  à  ces  dispositions  qt^'à  célébrer 
les  fériés  latines,  el  à  tenir  les  comices, 
il  se  démet  de  la  dictature ,  part  de 
Rome  et  se  rend  à  Brindes,  où  il  avait 
donné  rendez-vous  à  douze  liions  et 
à  toute  sa  cavalerie.  Alais  il  y  trouva  ai 
peu  de  vaisseaux,  qu'il  y  put  à  peine 
embarqt^^r  vingt  mille  fantassins  et  six 
cents  chevaux  :  ce  fut  le  seul  motif  qui 
l'empêcha   de   finir    promptement   la 
guerre.  D'ailleurs  ses  troupes  étaient 
fort  diminuées  non-seulement  par  suite 
des  longues  expéditions  de  la  <}aule , 
mais  encore  à  cause  de  la  marche 
qu'elles  avaient  faite  depuis  l'Espagne; 
et  les  rigueurs  qu'elles  avaient  éprou- 
vées en  automne  dans  la  Pouille  aux 
environs  de  Brindes  ,  eu  sortant  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne  où  l'air  est  très- 
bon  ,  occasionnèrent  des  maladies  dans 
toute  larméc. 

o.  Pompée  sut  profiter  d'une  année 
entière  d'avance,  où  il  n'avait  eu  au- 
cune !>uerre  à  soutenir  et  aucun  ennemi 
à  craindre;  il  employa  ce  temps  de  re- 
pos à  réunir  une  flotte  nombreuse  tirée 
de  TAsie,  des  îles  Cyclades,  de  Corfou , 
d'Athènes,  du  Pont,  de  la  Bithynie, 
de  la  Syrie,  de  la  Gilicie,  de  laPhéiiicie 
et  de  rÉgypte.  Il  avait  eu  soin  de  faire 
construire  beaucoup  de  vaisseaux  :  exi- 
geant de  grosses  sommes  de  l'Asie,  de 
la  Syrie ,  des  rois  el  princes  ou  seigneurs 
de  ces  contrées,  enfin  de  tous  les  peu- 
ples libres  de  rAchaïe,  et  il  u  en  avait 
l)as  moins  tiré  de  ceux  des  provinces  » 
où  il  était  le  maître. 

•1.  Il  comptait  en  trou  [«s  i^uf  lé« 
gions ,  toutes  formées  de  citoyens  ro- 
I  imiins  :  il  en  avait  amené  avec  lui  cinq 
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vî  lUfc.iv  ;  uiie  Jkr  M<iéfati»  iie  la  Sicile» 
^i  *'  ?N»inîïiaa  lulutuelto^  paive qu'elle 

^î       vvs!ïi.\»:!<v  Je  deu\;  une  de  Crète 

^^*N    se; ,  coii<^<\{t^  jvnr  les  généraux 
IHxWxIctis,  s\t'AÎeiU  établis  dans  celle 
ix^utw;  ei  dvux  loviVes  par  Lenlulus  en 
Amc,  IVur  l<^  aimpléicr  toutes,  on  lui 
a\«a  l^iii  ik»»  recrues  nombreuses  en 
Th*-w;ilio,  on  Béolie,  en  Achaïe  et  en 
l!?lùrv-.  01  il  y  avait  joint  les  soldats  qui 
n^laiout  de  la  défaite  d'Antoine.  1!  en 
aitondaii  encore  deux  autres  que  Sci- 
pion  lui  amenait  de  Syrie.  Il  avait  (rois 
nulle  archers  tirés  de  Crète,  de  Licédé- 
mone.  du  Pont,  de  la  Syrie  et  d'autres 
provinces .  deux  cohortes  de  frondeurs 
de  six  cents  hommes  chacune.  Sa  cava- 
lerie consistait  en  sept  mille  chevaux  , 
dont  Déjotarus  lui  en  avait  amené  six 
cents  d<î  (ialatie;  Ariobarzane ,  cinq 
cents  de  Cappadoce;  Coiys,  un  pareil 
nombre  d^^  Thrace  ,  à  la  léle  desquels 
«ail  son  fils  Sadala.  Il  en  avait  tiré  deux 
œnis  de  la  Macédoine,  commandés  par 
Hhascy polis,   excellent    onicier;   cinq 
c^nts,  tant  Gaulois  qu'Allemands,  que 
Gabinus  avait  laissés  dans  Alexandrie 
potir  servir  de  garde  au  roi  Piolémée. 
Pompée  son  fils  h,;   en  avait  amené 
huit  cents,  qu'il  avait  levt-s  ou  dans  ses 
campagnes  ou  parmi  ses  esclaves  :  Tar- 
cundarius  Castor  et  Domilaûs  lui  on 
fournirent  trois  cents  de  la  Galatie; 
l'un  vint  en  personne  à  la  tête  de  ses 
troupes  ,  l'autre  y  envoya  son  flls.  Deux 
cents  furent  expédiés  de  la  Syrie  par 
Aïlliochus  de  Comagène  qui  avait  de 
grandes  obligations  à  Pompée  :  la  plu- 
part étaient  archers  à  cheval.  Il  avait 
en  outre  des  troupes  de  la  Thrace  et  de 
la  Servie,  partie  soudoyées,  partie  vo- 
lontaires, ainsi  que  des  Macédoniens, 
des  Thessaliens  et  autres  nations  ;  ee 


6.  Il  s'était  iKMjrvu  d'une  livs-gimde 

quantité  de  vivres  qu'il  avait  su  1îi6r 

de  la  Thessalie ,  de  l'Asie,  de  l'H^pta» 

M.K\\k»iUc  ;  c\laieiu  de  vieux  sol- 1  de  Crète,  du  pays  de  Cyrcne et  d  tuIreB 

régions.  Son  dessein  éiait  tle  passer 
l'hiver  à  Durazzo,  à  Ërisso,  et  dans 
toutes  les  villes  maritimes  de  ces  quar- 
tiers-là; et  il  y  avait  établi  sa  flotte , 
pour  empêcher  G'-sar  de  passer  la  mer. 
Ponqiéc  le  fils  commandait  les  mt- 
seaux  égyptiens;  D.  Lélius  et  G.  Tria* 
rius  ceux  d'Asie;  C.  Cassius  ceux  de 
Syrie;  C.  Marcellus  et  G.  Goponiusceux 
<ie  Rhodes.  ScHbonius  Libon  et  M.  Oc- 
tavius  étaient  chefs  des  forces  navales 
il'lllyrie  et  d'Achaïe.  Cependant  M.  Bi- 
bulus  avait  le  coftimandement  général , 
et  c'était  de  lui  que  tous  lecevaient  les 
ordres. 

6.  Arrivé  à  Brindes,  César  harangue 
ses  soldats,  et  leur  dit  que,  puisqu'ils 
étaient  sur  le  point  de  voir  finir  leurs 
travaux  et  leurs  dangers ,  ils  ne  devaient 
p«'is  avoir  dti  r^rel  de  laisst^r  leurs  rzr 
lets  et  leur  bagage  en  Italie  ;  qo'ib 
s'embarqueraient  avec  moins  d'embar- 
ras et  en  plus  grand  nombre;  que,  du 
reste ,  ils  devaient  attendre  tout  de  la 
victoire  et  de  sa  générosité.  A  ces  mots 
tous  s'écrièrent  qu'il  pouvait  ordonner 
ce  qu'il  voudrait ,  qu'il  serait  obéi  de 
grand  cœur.  Il  s'embarqua  donc  avec 
sept  légions,  comme  on  l'a  dit,  mit  à 
la  voile  le  A  de  janvier,  et  prit  terre 
le  lendemain  entre  les  rochers  de  la 
Chimère,  et  autres  écueils  dangereux , 
où  il  trouva  une  rade  à  l'abri  des  tem- 
pêtes. Il  ne  voulut  pas  se  hasarder  à 
entrer  dans  aucun  port ,  |>ersuadé  que 
l'ennemi  les  occupait  fous;  il  débarqua 
donc  tous  les  siens  dans  un  lieu  nommé 
Pharsale,   sans   avoir  perdu  un  seul 
vaisseau. 

7.  Lucrétius  Vespillo  et  Miniicius 
qui  complétait  en  tout  le  nombre  de  j  Rufus  étaient  alors  à  Orco  avcH^  dix- 
scpl  mille.                                            I  huit  navires  de  la  flotte  d'Asie ,  dont 
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(lu  |i<:u|)l<;  romain  ;  qu'en  conséquence 


ih,  hu  '4  \*à  i\ni:  I.,  Vjhuiliui»  liU-  .  ii  <':faii  il(t  leur  inlérul,  ainsi  que  dp 
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dans  trois  jours;  qu'après  avoir  mis 
bas  l<:s  armes  el  s'élre  dépouillés  des 


l'iiijifiiMj  l^ini*^w,i-\  «jii  il  1  avait  lou- 
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di'vaiciil  dépoM'i  l<"t  aiiiii^s,  sans  s*o|ii- 


C(s  propositions,  César  offrait  de  oop- 
({('(ii(M-  sur-lo-diamp  toutes  ses  troupes, 
rt  di^  rdiror  les  garnisons  des  places 
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cessa  de  marcher  à  si  grandes  journées  » 
el  vint  camper  près  du  fleuve  Aspro , 
sur  les  terres  d'Ërisso,  pour  couvrir 
cette  ville  qui  sVlail  déclarée  en  sa  fsH 
veur,  résolu  d'attendre  en  cet  endroit 
le  reste  de  ses  ](^ions  qui  venaient 
12.  César,  .mailre  d*Orco,  vint  sans    d'Ilalio,  et  de  passer  Thiver  sous  des 


le»  tiabiiana,  de  leur  côté»  travaillant  à 
(aire  entrer  César  dans  la  ville ,  Tor- 
qnalus^qui  n'atiendait  point  de  secours, 
fut  obligé  d'ouvrir  les  portes,  et  de  se 
tendre  ,  avec  la  place ,  à  César  qui  lui 
conserva  la  vie. 


différer  à  Érisso.  Sur  cette  nouvelle, 
L.  Stabérius^qui  en  était  le  comman- 
dant, bit  porter  de  Teau  dans  la  forte- 
resse, la  forlifie,  et  veut  exiger  des 
otages  des  habitans  :  ils  les  refusent , 
déclarent  qu'ils  ne  fermeront  point  leurs 
portes  au  consul ,  et  qu'ils  ne  préten- 
dent pas  réformer  ce  que  toute  Tllalie 
et  le  peuple  romain  ont  décidé;  sur  ce 
discours  Siabérius  s'enfuit  s<K;rùtement. 
Alors  ûcuz  d'Érisso  envoyèrent  aussitôt 
des  députés  à  César,  et  le  reçurent  dans 
la  ville.  Ceux  de  Bultidey  de  Porlo-Ra- 
guaeo  et  le  reste  des  villes  voisines 
nivirenl  kur  exemple ,  ainsi  que  toute 
r£jpire,et  députèrent  vers  lui  pour  re- 
esvoir  ses  (mires. 

'  iS.  Pompée,  instruit  des  événemeus 
dKhoo  et  d'iîlrisso,  et  craignant  t)our 
Duraao,  marcha  jour  et  nuit  |K)ur  s'y 
rendre.  Dès  qu'on  sut  dans  son  armée 
que  César  approcliait,  il  s'y  ré|)an(iil 
une  si  grande  terreur,  parce  qu'elle 
avait  marché  jour  et  nuit  sans  relâche, 


tentes.  Pompée  vint  aussi  camper  sur 
la  même  rivière,  mais  de  l'autre  côté, 
et  y  donna  rendez-vous  à  toutes  ses 
troupes,  auxiliaires  et  autres. 

14.  Calénus ,  selon  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  de  César^  embarque  à  Brindes 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  sur  au- 
tant de  vaisseaux  qu'il  en  peut  trouver, 
et  se  met  en  mer.  Mais  à  peine  étajt-il 
sorti  du  port,  qu'il  reçut  des  leUres  de 
O^sar,  qui  lui  donnaient  avis  que  la 
flotte  ennemie  occupait  tous  les  ports 
sur  toute  la  côte.  Alors  il  rentra  dans 
le  port ,  et  rappela  tous  ses  vaisseaux. 
Un  d'entre  eux  ayant  continué  sa  route 
contre  l'ordre  de  Calénus,  parce  qu'il 
ne  portait  point  de  trou])es  et  qu'il  ap- 
partenait à  un  particulier,  $<;  rendit  à 
la  hauteur  d'Orco ,  et  fut  pris  par  Bi- 
bulus,  qui  fit  massacrer  tous  ceux  qui 
le  montaient  y  les  esclaves,  les  per- 
sonnes libres,  et  même  les  enfans  : 
ainsi  le  salut  de  l'armée  entière  de  Ca- 
lénus ne  dét)endit  que  d'un  moment  et 


que  presque  tous  les  soldats,  jiMani  leurs    du  hasard. 


armi?s,  abfmdonnèrent  leurs  drapeaux 
dans  l'Ëpire  et  dans  les  contrées  voisi- 
nes, de  sorte  que  leur  marche  [)arais- 
sait  une  véritable  fuite.  Enfin  Pompée 
arriva  proche  de  Duraz7X),  où  il  campa  ; 
et  comme  son  armée  n'était  pas  encore 
wvenue  de  sa  fiaycur,  Labiénus  se  pré- 
aenia  le  premier,  jura  de  ne  point 
J'abandonner,  et  de  suivre  son  sort , 
quel  qu'il  put  être  :  les  autres  géné- 
xaux,  les  tribuns  militaires,  les  centu- 
Tions  et  tous  les  soldats  prêtèrent  le 
aéme  serment.  César,  voyant  que  le 


15.  Bibulus,  comme  on  Ta  déjà  dit, 
était,  devant  Orco  avec  sa  flotte  ;  et  s'il 
fermait  à  Césiir  la  voie  de  la  mer.  César 
lui  ôtait  à  son  tour  toute  espérance  de 
prendre  terre,  par  les  gardes  qu'il  avait 
disposées  le  long  de  la  côte;  en  sorte  que 
Bibulusue  pouvait  avoir  ni  bois,  ni  eau 
douce ,  ni  attacher  ses  vaisseaux  au  ri- 
vage; ce  qui  lui  causait  de  graves  em- 
barras, et  les  siens  étaient  imvés  des 
choses  les  plus  nécessaires,  de  manière 
qu'ils  se  trouvaient  forcés  de*  tirer  par 
mer  des  vivres  de  Corfou ,  et  jusqu'à 


chmiii  de  Duru/zo  lui  éUtit  fermé  »   du  bois  et  de  l'eau.  Il  arriva  môme 
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qu'ayant  éprouvé  des  vents  contraires , 
ib  furent  obligés  de  recueillir  la  rosée 
tombée  la  nuit  sur  les  peaux,  dont 
leurs  vaisseaux  étaient  couverts.  Mais 
ils  souffraient  tout  patiemment  et  avec 
tranquillité,  plutôt  que  de  se  relâcher 
sur  la  garde  des  ports  et  des  côtes. 
Quand  ils  se  virent  dans  cette  position 
pénible,  Libonet  Bibulus  s'étani  joints 
s'adressèrent  de  leurs  vaisseaux  à  H .  Aci- 
lius  et  à  Statius  Hurcus»  lieutenans  de 
César,  dont  Tun  commandait  dans  la 
ville  et  l'autre  sur  la  côte,  et  leur  témoi- 
gnèrent qu'ils  désiraient  s'entretenir 
avec  César  de  choses  très-importantes,s'i  I 
voulait  le  permettre  ;  et,  afin  de  prouver 
qu'ils  parlaient  sérieusement,  ils  firent 
quelques  propositions  qui  semblaient 
tendre  à  un  accord.  Us  demandaient 
en  attendant  une  suspension  d'armes , 
et  l'obtinrent  ;  car  ce  qu'ils  proposaient 
paraissait  de  la  plus  hauie  importance  ; 
Acilius  et  Murcus  savaient  qde  César 
ne  souhaitiiit  rien  avec  plus  d'ardeur 
qu'un  accommodement  ,  et  ils  cru- 
rent que  la  commission  dont  s'était 
chargé  Vibullius  avait  produit  son  effet. 
16.  César,  parti  en  ce  moment  avec 
une  légion  pour  soumettre  des  places 
éloignées  et  se  pourvoir  de  vivres  dont 
il  manquait,  se  trouvait  auprès  de  Bu- 
trinto,  ville  située  à  l'opposite  de  Cor- 
fou.  11  y  reçut  les  lettres  d'Acilius  et 
de  Murcus,  qui  l'instruisaient  des  de- 
mandes de  Libon  et  de  Bibulus;  et  sur 
cet  avis  il  quitta  sa  légion  et  revint  à 
Orco.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
leur  manda  de  venir  conférer  avec  lui. 
Libon  se  présenta  seul  ;  il  excusa  Bibu- 
lus sur  son  naturel  colère  et  violent, 
alléguant  qu'il  avait  eu  des  démêlés 
particuliers  avec  César  pendant  son  édi- 
litéetsa  préture,  ce  qui  l'obligeait  à 
éviter  de  le  voir,  de  peur  de  meure  un 
obstacle  ,  par  son  caractère  emporté , 
à  des  affaires  non  moins  désirables 


qu'avantageuses.  Libon  représenta  doue 
que  Pompée  était  et  avait  toujours  été 
très-disposé  à  un  accommodement  et 
à  meitre  les  armes  bas  ;  mais  qu*ib 
n'étaient  point  ses  fondés  de  poaToiit 
pour  traiter,  parce  que  le  droit  sa- 
préme,  tant  pour  la  guerre  que  po«r 
les  autres  déterminations,  avait  été  re- 
mis entre  ses  mains ,  de  l'avis  de  toutia 
conseil  ;  si  César  voulait  leur  expliquer 
ses  prétentions,  il  les  ferait  oonnailtie 
à  Pompée  qui ,  sur  leurs  instances ,  ter* 
minerait  cette  affaire  par  lui-même; 
qu'en  attendant  ils  demandaient  que 
l'on  fit  une  trêve  et  qu'on  suspendit 
les  hostilités,  afin  d'avoir  le  temps  de 
connaître  ses  intentions.  A  ce  di^ 
cours,  il  ajouta  quelques  mots  relative- 
ment à  leurs  forces  et  à  la  justice  de 
leur  cause. 

17.  César  ne  jugea  pas  à  propos  de 
lui  répondre;  nous  n'en  dirons  poiniit 
à  présent  le  motif,  parce  que  It  choae 
ne  le  mérite  pas.  Il  demanda  de  pou- 
voir sans  risque  envoyer  des  dépméi  à 
Pompée ,  et  qu'ils  promissent  de  hi 
faire  introduire,  ou  qu'ils  se  chargpM- 
sent  eux-mêmes  de  leur  réception.  A 
l'égard  de  la  suspension  d'armes,  il 
répondit  que  telles  étaient  entre  eux  les 
lois  de  la  guerre ,  que  comme  avec  leur 
flotte  ils  empêchaient  ses  vaisseaux  et 
ses  troupes  de  venir  le  joindre,  il  les 
emiiêcherail  de  même  de  prendre  terre 
et  de  faire  de  l'eau  ;  que  s'ils  voulaient 
qu'il  se  relûch&t  sur  cet  article,  il  fal- 
lait qu'à  leur  tour  ils  lui  laissassent  la 
mer  libre;  et  que  tant  qu'ils  tiendraient 
bon  sur  ce  point,  il  ne  se  départirait 
point  de  l'autre  ;  que  cependant  les 
choses  |)ouvaient  rester  dans  le  môme 
état,  sans  nuire  à  leur  projet  d'accom- 
modement. Libon  ne  voulut  ni  se 
charger  des  députés  de  César,  ni  ga- 
rantir qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal,  et  renvoya  toute  cette  affaire 
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Pompée  :  il  n'insista  que  sur  la  sus- 
pension d'armes,  et  pressa  i^ivement 
Gter  de  l'accorder.  Quand  ce  dernier 
eut  compris  qu'ils  n'avaient  d'autre 
voe  dans  cette  conférence ,  que  de  se 
«nstraire  au  danger  pressant  et  à  la 
dbelte  où  ils  se  trouvaient,  mais  qu'il 
VyaTait  aucune  espérance  d'accord, 
CI  qo'ib  ne  faisaient  aucune  proposi- 
lioD  de  paix  y  il  ne  songea  plus  qu'à  la 


18.  BibuluSy  n'ayant  pu  prendre 
depuis  long-temps ,  était  fort  in- 
commodé; le  froid  et  la  fatigue  l'acca- 
bhienl.  Comme  on  ne  pouvait  le  soi- 
gner, et  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  son 
ODDploiy  il  ne  put  résister  à  la  violence 
de  h  maladie.  Après  sa  mort,  il  n'y  eut 
phn  de  commandant  général  de  toute 
h  floue;  chacun  en  particulier  disposa 
de  l'escadre  qu'il  conduisait ,  et  la 
gonvenia  selon  ses  caprices.  Lorsque 
fiballins ,  après  avoir  laissé  calnter  le 
iramier  trouble  causé  par  l'arrivée  îm- 
piévoe  de  César,  voulut  exécuter  la 
commission  dont  celui-ci  l'avait  chargé, 
i  peine  en  eut-il  ouvert  la  bouche  en 
présence  de  Libon,  de  L.  Luccéius  et 
de  Théophancs ,  à  qui  Pompée  avait 
l'habitude  de  communiquer  les  affaires 
les  plus  importantes,  qu'il  Tinlerrom- 
pil  et  lui  imposa  silence.  «  Qu'ai-je 
besoin ,  s'écria  Pompée ,  de  Rome  ou 
de  la  vie,  s'il  faut  qu'il  paraisse  que 
j'en  suis  redevable  à  la  générosité  de 
ir!  On  ne  pourrait  ôter  celle  opi- 
,  si  je  rentrais  dans  ritalie  d'où  je 
lis  parti ,  sans  avoir  terminé  glorieu- 
sement la  guerre.  »  Après  la  campagne, 
ce  discours  fut  rapporté  à  César  par  des 
témoins  qui  l'avaient  entendu.  Cepen- 
dant il  ne  laissa  pas  de  tenter  d'autres 
voies  d'accommodement. 

i9.  Les  deux  camps  de  César  et  de 
Pompée  n'étaient  séparés  que  par  l'As- 
pio,et  Ici  soldats  de  Time  et  de  l'autre 
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armée  s'entretenaient  souvent ,  sans  en 
venir  jamais  à  aucun  acte  d'hostilité  : 
César  y  envoya  P.  Yatinius,  l'un  de  ses 
lieutenans,  qui,  3u  bord  du  fleuve,  di- 
sait aux  troupes  ennemies  les  propo- 
sitions les  plus  capables  d'amener  la 
paix  y  leur  demandant  fréquemment  à 
haute  voix ,  s'il  ne  serait  pas  permis  à 
des  dhoyens  d'envoyer  parler  de  paix 
à  leuris  compatriotes  ;  ce  que  l'on  ne  re- 
fuserait pas  à  des  fugitifs  des  monts  Py- 
rénées et  à  des  brigands  y  surtout  quand 
il  ne  s'agissait  qued'empècher  des  frères 
d'armes  de  s'entre-détruire?  Ces  dis- 
cours ayant  été  tenus  d'une  manière 
douce  et  suppliante,  telle  qu'il  conve- 
nait à  un  homme  qui  parlait  pour  son 
intérêt  et  pour  le  bien  commun,  et 
ayant  été  reçus  avec  un  grand  silence 
des  deux  côtés,  quelqu'un  répondit  au 
nom  des  ennemis,  que  le  lendemain 
A.  Yarron  promettait  de  se  trouver  à 
l'entreVue,  et  que,  de  part  et  d'autre,  on 
pouvait  en  toute  sûreté  y  envoyer  des 
députés  proposer  ce  qu'ils  jugeraient  à 
propos  ;  en  même  temps  on  fixa  l'heure 
du  rendez-vous.  Le  lendemain,  à  l'heure 
marquée,  il  s'y  trouva  un  grand  nom- 
bre d'individus  des  deux  partis  dans 
l'attente  de  l'événement ,  et  tous  parais- 
saient incliner  à  la  paix.  Labiénus,  sor- 
tant de  la  ibale,  se  mit  à  parler  d'ac- 
cord d'un  ton  soumis  avec  Yatinius,  et 
à  discuter  sur  les  conditions  ;  mais  ils 
furent  interrompus  au  milieu  de  leur 
entretien  par  une  grêle  de  dards  lancée 
tout  d'un  coup  sur  eux  de  tous  c6tés. 
Les  soldats  garantirent  Yalinius  en  le 
couvrant  de  leurs  boucliers  ;  mais  plu- 
sieurs en  furent  blessés,  entre  autres, 
les  centurions  Cornélius  Balbus,  M.  Plo- 
tius,  L.  Tiburtius,  avec  quelques  sol- 
dats. «  Cessez,  dit  alors  Labiénus,  de 
parler  d'accommodement  ;  point  de 
paix  qu'on  ne  nous  apporte  la  tête  de 
César.  » 


soo 


CtSAK. 


leur  route  vers  ia  côte  d'Ërisso,  où  ils 
pourraient  relâcher.  Otie  côte  n'était 
point  gardée,  parce  que  les  ennemis 
n'osaient  s'exposer  ni  se  tenir  en  rade 
si  loin  des  ports. 

26.  Enhardis  et  encouragés  par  ces 
lettres»  par  les  discours  d'Antoine  et  de 
Calénus,  pr  les  prières  de  l'armée  qui 
ne  se  refusait  à  aucun  péril  pour  le  sa- 
lut de  son  général ,  les  lieutenans  de 
César  mirent  à  la  voile,  et  »  secondés 
d'un  vent  du  midi  »  ils  passèrent  le  len- 
demain  à  la  vue  d'Ërisso  et  de  Durazzo. 
Ce  convoi  ayant  été  aperçu  de  terre , 
Q.  CoponiuSy  qui  commandait  la  flotte 
de  Rhodes  à  Durazzo,  fit  sortir  ses  vais- 
seaux du  port  ;  et  le  vent  s'étant  abaissé , 
ils  étaient  déjà  sur  le  point  de  nous 
joindre  y  lorsque  le  même  vent  de  midi 
venant  à  redoubler  nous  sauva.  Copo- 
nius  ne  s'en  opiniâtra  pas  moins  à  nous 
poursuivre,  dans  l'espérance  que  l'ar- 
deur et  l'habileté  de  son  équipage  lui 
feraient  surmonter  la  violence  de  la 
tempête;  et  bien  qu'à  la  faveur  du  vent 
nous  eussions  passé  Durazzo ,  il  ne  ces- 
sait de  notis  suivre.  Les  nôtres,  qui 
avaient  eu  la  fortune  favorable,  crai- 
gnaient cependant  l'attaque  de  la  flotte , 
si  le  vent  venait  à  cesser.  Ayant  trouvé 
le  port  appelé  Nimphée,  à  trois  milles 
au-dessus  d'Alessio,  ils  y  relâchèrent. 
Ce  port  nous  mettait  bien  à  couvert  des 
vents  du  couchant,  mais  non  pas  de  ceux 
du  midi  :  cependant  on  aima  mieux 
courir  les  risques  de  la  tempête  que 
ceux  de  tomber  au  pouvoir  de  la  flotte 
ennemie.  Mais  à  peine  y  fûmes-nous 
entrés  que  ,.par  un  bonheur  incroyable , 
le  vent  de  midi  qui  soufflait  depuis 
deux  jours  tourna  tout  d'un  coup  à 
l'occident. 

27.  Dès  ce  moment,  survint  un  chan- 
gement subit  dans  le  sort  des  uns  et  des 
autres.  Ceux  qui  naguère  tremblaient 
pour  leur  salut  se  virent  à  l'abri  dans 


un  port  très-assuré;  tandis  que  les  en- 
nemis, loin  de  continuer  à  menieer 
nos  vaisseaux,  eurent  tout  à  craiiidra 
pour  eux-mêmes.  Le  changement  de 
temps  et  la  tempête  garantirait  donc 
notre  flotte ,  et  dissipèrent  celle  de  Pom- 
pée :  toutes  ces  galères ,  au  nombre  de 
seize ,  sans  en  excepter  une  seule,  vin- 
rent échouer  contre  la  côte  et  périrent  ; 
tous  les  matelots  et  les  soldats  qui  les 
montaient  furent  brisés  contre  les  nn 
chers,  ou  pris  par  les  nôtres:  César 
renvoya  chez  eux  tous  ceux  qu'on  put 
sauver  du  naufrage. 

28.  Deux  de  nos  vaisseaux  qni  tes- 
tèrent plus  long-temps  en  course,  et  que 
la  nuit  surprit,  se  tinrent  à  l'ancre  de- 
vant Alessio,  parce  qu'ils  ignoraient  k 
route  que  le  reste  avait  prise.  Otadlios 
Crassus  qui  commandait  dans  Alessio» 
les  ayant  aperçus,  prépara  de  petites 
barques  et  des  chaloupes  pour  venir  les 
attaquer,  invitant  l'équipage  à  se  ren- 
dre ,  et  promettant  la  vie  à  ceux  qui  le 
feraient.  L'un  de  ces  vaisseaux  était 
chargé  de  deux  cent  vingt  soldais  de 
nouvelles  levées;  l'autre  portait  on  peu 
moins  de  deux  cents  hommes  d'une 
vieille  légion.  Il  fut  alors  aisé  de  vdr 
de  quel  avantage  la  valeur  peut  être  aux 
hommes.  Les  nouvelles  recrues»  ef- 
frayées du  grand  nombre  des  navires 
ennemis»  lasses  et  fatiguées  de  la  mer, 
se  rendirent  à  Otacilius  sous  promesse 
qu'on  ne  leur  ferait  aucun  mal  ;  à  peine 
en  sa  présence ,  il  les  fit  toutes  cruelle 
ment  massacrer  sous  ses  yeux ,  sans 
respect  pour  son  serment.  Les  vélérans, 
au  contraire,  quoique  également  épui- 
sés des  suites  de  la  tempête  ei  des  in- 
commodités de  la  navigation,  ne  dé- 
mentirent poi  nt  leur  ancienne  bravoure: 
ils  songèrent  seulement  it  gagner  da 
temps,  en  feignant  de  vouloir  se  rendra, 
et  en  traitant  des  conditions  :  anseilAl 
que  la  nuit  fut  un  peu  avancée»  ib 
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iU%èreiit  leur  pilote  à  venir  échouer 
omlre  la  côte  :  ensuite  ayant  atteint  un 
poite  avantageux ,  ils  y  passèrent  le 
mie  de  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour, 
OttÉdlius  envoya  contre  eux  environ 
ftttreoenls  cavaliers  qui  gardaient  cette 
cMBy  61  quelque  infanterie  de  la  gar-» 
nisoo  d'Alessio  qui  les  suivit;  ils  se 
défendirent  vaillamment;  et  après  en 
avoir  tué  plusieurs ,  ils  rejoignirent  nos 
troupes  sans  qu'ils  eussent  perdu  un 
nul  homme. 

39.  Instruits  de  cet  événement ,  les 
citoyens  romains  qui  occupaient  Aies- 
«0,  cl  auxquels  César  avait  aupara- 
vant fidt  don  de  cette  place  après  l'avoir 
toiûBée,  y  reçurent  Antoine ,  et  l'ai- 
dèrem  de  tout  ce  dont  il  eut  besoin. 
Olacîlîus  alors >  craignant  pour  lui, 
quitta  la  ville  et  se  retira  vers  Pompée. 
Antoine  ayant  mis  à  terre  les  troupes 
qui  consistaient  en  trois  légions  de  vé- 
lénns,  en  une  autre  nouvellement 
kfée  et  huit  cents  chevaux ,  renvoya 
la  plopart  de  ses  vaisseaux  en  Italie  > 
pour  transporter  le  reste  des  cavaliers 
el  des  fiintassins;  il  ne  retint  que  quel- 
ques bateaux  gaulois  qu'il  laissa  dans 
AlessiOy  afin  que  si,  d'après  le  bruit 
qui  en  courait ,  Pompée  se  décidait  à 
passer  en  Italie,  la  croyant  vide  de 
troupes.  César  eût  les  moyens  de  le 
suivre  :  en  même  temps ,  il  envoie  de 
suite  lui  donner  avis  du  lieu  où  il  avait 
débarqué ,  et  du  nombre  de  ses  troupes. 

30.  CéMr  et  Pompée  en  furent  in- 
struits presque  à  la  fois.  En  effet ,  on 
avait  vu  ses  vaisseaux  côtoyer  le  rivage 
d'Êriaso  et  de  Durazzo,  et,  en  consé- 
quence, les  ennemis  avaient  dirigé 
leur  route  par  terre  du  même  côté; 
mais,  durant  les  premiers  jours,  on 
%iiora  où  s'était  fait  le  débarquement. 
Lorsque  les  deux  chels  le  surent,  cha- 
cun forma  son  projet  :  César  de  join- 
dre Antoine;  Pompée  de  s  opposer  à 


leur  jonction ,  et  de  tomber  sur  eux 
lorsqu'ils  s'y  attendraient  le  moins.  Ils 
sortirent  l'un  et  l'autre  le  même  jour 
de  leur  camp  sur  l'Aspro ,'  Pompée  se- 
crètement et  de  nuit ,  César  publique- 
ment et  en  plein  jour.  Mais  ce  dernier 
avait  un  désavantage  qui  allongeait  son 
chemin;  c'est  qu'il  lui  fallait  remonter 
le  fleuve ,  et  faire  un  grand  circuit  pour 
le  passer  à  gué  :  son  rival,  au  con- 
traire, qui  avait  le  chemin  libre,  sans 
rivière  à  traverser ,  marchait  à  grandes 
journées  contre  Antoine;  et,  apprenant 
qu'il  approchait,  il  choisit  un  pdste 
convenable  pour  camper,  contint  toutes 
ses  troupes  dans  son  camp,  et  défendit 
qu'on  y  allumât  des  feux ,  afin  de  ca- 
cher son  arrivée.  Mais  les  Grecs  en 
avertirent  aussitôt  Antoine,  qui  le  fit 
sur-le-champ  savoir  à  César,  et  ne  sor- 
tit point  ce  jour-là  de  ses  retranChe- 
mens  :  le  lendemain ,  César  l'y  joignit. 
Pompée  n'en  fut  pas  plutôt  informé, 
qu'il  évacua  la  place,  de  peiu  de  se 
trouver  investi  entre  deux  armées,  et 
vint  avec  toutes  ses  troupes  proche 
d*Asparagium,  ville  du  territoire  de 
Durazzo  ;  il  y  prit  une  position  avan 
tageuse. 

31.  A  celte  époque,  Scipion,  après 
avoir  reçu  quelque  échec  vers  le  mont 
Amanus,  prit  de  lui-même  le  titre 
d'imperator;  ensuite,  il  tira  de  grandes 
sommes  des  villes  et  des  petits  souve- 
rains de  sa  province ,  exigea  des  par- 
tisans le^  paiement  de  deux  années  de 
revenu  qui  venaient  d'Mioir ,  les  con- 
traignit de  lui  avancer  celui  de  la  sui- 
vante par  forme  d'emprunt ,  et  ordonna 
en  outre  qu'on  eût  à  lui  fournir  de  la 
cavalerie.  Lorsqu'elle  fut  assemblée, 
au  lieu  d'atiaquer  les  Parthes,  ses  plus 
proches  ennemis,  lesquels,  peu  de 
temps  auparavant,  avaient  tué  M.  Cras- 
sus,  général  de  l'armée  romaine,  et 
tenu  H.  Bibulus  assiégé/  il  sortit  de  ia 


v.^.%>     .i>uuui     »»«     luaiement 

.  :ï*c>  iu.%T,?it:!;uiiuc  1  î  -ciinemi  si  on 

>      Mk«tt:i     ii«ii*  ^;^::Vite  DC  porlo- 

•L-.-rt   'vuii    t^  i«»e»  comte  un  ci- 

^a  Y^iujiff  A  <^a  ^\>ii$ul.  Sur  celle 

i^x»,«4a»i».«>   '•*  ^=ï^  ^"s   légions   en 

,Mija.^-  ^  ii^^  *  IVr^ame  el  dans  les 

.•w»s  i.»  :^-5>  :xli«.  leur  fait  de  grandes 

.tfv^,^^^.  €i  jxHir  satiacher  les  sol- 

.ài£^.  !t  alanJonne  à  leur  discrétion 

W  ^ii:«  ii*  H"*  florissames. 


^s^i.  iK^fMK^  41  i»  <a««.:ie.    que  Ton  prétendait  faire  one 
i  \Mfc-.  iu  iPii&  .TiifW::»r- ,  giâce  à  un  débiteur  quand  on  I»* 
j^i:    nnt'iiuii    iiî»  PîKÔes;  les   cordait  un  jour  de  remise.  Par  laii' 

concussions»  les  dettes  de  la  pro' 
s'accrurent  considérablement  ces 
années.  Ce  n  étaient  pas  seulement  V 
citoyens  romains  de  la  province  4>^ 
l'on  rançonnait;  tous  les  corps,  toolii 
les  villes  furent  en  proie  à  ces 
lions ,  et  Ton  disait  que  c'était  an 
prunt  fait  par  ordre  du  sénat  :  sous 
même  prétexte,  on  tirn  dos  recevemv 
des  deniers  publics ^  sims  compter  ki 
sommes  dues^   le  revenu  de  l'année 


r;à.  l>tvn<iant  il  exigeait  avec  la  suivante.  Scipion  avait  ordonné  de 
plus  ^snikie  ri^cur  les  sommes  aux-  |  plus  que  Ton  enlevât  le  trésor  qui  était 
jttc'lU'S  d  a^^it  taxé  la  province,  el  en  |  de  fondation  dans  le  temple  d'Ëphèse» 
;«\MuTil  il  invenl;ni  toutes  sortes  de  ,  ainsi  que  toutes  les  statues  deladéeaw 
nvNt'ïUi  |^'^>r  tîrer  de  Targentctassou-  -  Diane. 

MX  A*n  avarice.  On  imposa  un  iiibunat  |  53.  En  eflet,  il  se  préprait  à  1' 
>«r  chaque  léle  dVsclaves  et  de  per-  ;  cuter  ,  et  déjà  il  s'était  rendu 
><mti^  libres.  On  soumit  à  une (untri-  temple,  suivi  de  plusieurs  sénatean 
bu(H«  l<^  colonnes  et  les  portes  des  qu'il  avait  mandés ,  lorsqu'on  lui  ren- 
niau^^itt  :  on  commanda  de  fournir  du  ;  dit  des  lettres  de  Pompée,  qui  lui  ap« 
Me»  des  soldats,  des  matelots,  des  .prenait  que  Cè^r  venait  de  passer  la 
armt^s,  des  machines ,  des  voilures;  en  '  mer,  el  qui  le  priait  de  tout  quitter 
un  mot,  les  moindres  prétextes  sufli-  |  pour  venir  en  diligence  le  joindre  avec 
5aionl  |X)ur  arracher  de  l'argent.  On  sos  troufies.  Sur  ci'tte  nouvelle ,  il  ren- 
oublit  des  gouverneurs  non-seulement  '  voie  ceux  qu  il  avait  appf^Iés,  fait  fous 
cians  les  villes,  mais  dans  presque  tous  .  les  préparatifs  nécessaires  pour  se  ren- 
k«t  villages  el  les  châteaux;  el  celui  dre  en  Macédoine,  et  part  peu  do  jours 
oui  agissiit  avec  le  plus  de  rigutrur  et  après;  ainsi  fut  sauvé  le  trésor  d'fi^ 
lU»  cruauté  [tassait  pour  le  plus  hon-    [jhése. 

mVo  homme  et  pour  le  meil leur  cituyon.  5i.  Après  avoir  joint  l'armée  d'An- 
lA  province  élaii  remplie  de  licteurs,  toine,  et  retiré  d'Orco  la  légiunqu'ily 
dolliciers,  d'exacleurs  qui,  outre  les  avait  laissée  pour  garder  la  côte.  César 
simimcs  imposte,  en  exigeaient  encore  crui  devoir  pousser  plus  avant,  el  ten« 
d'autres  pour  leur  propre  cum[)te  :  ils  ter  de  gngner  l<^s  provinces  plus  éloi^ 
di>aient  que,  diassés  de  leurs  maisons  gnées  :  sur  ces  entrefaites,  dos  députés 
oi  de  leur  pirie,  ils  étaient  dénués  de  de  Thi^salie  et  d'I^iltolie  étant  venus  le 
ItMil,  et  couvraient  ainsi  leur  conduite  trouver  pour  l'assurer  que  cts  deux  na* 
înAnie  d'un  motif  It^gitimc.  A  tous  ces  tionsétaientdisposéesàluinbéir,pounra 
excès»,  ajoutez  un  fléau  inséparable  qu'il  leur  envu}âl des  troupi^s,  il dêpfr« 
de  la  guerre,  c'est-à-dire  les  usures  chaL.CassiusLonginusavecune  légion 
milites  qu'on  était  contraint  de  |Kiyer  >  noiivt'llemoni  lovée  que  l'on  nommaif 
pâuff  se  procurer  de  l'argent;  au  point  •  la  vingt-septième,  el  deux  cents  che- 


"^yH  etijoîgnanl  d'entrer  en Thes- 

«V»f ,  fi  \\  (^{.(acha  Tirrs  TÉtolie  C.  Cal- 

>i»05  Sabimis ,  avec  cinq  cohortes  ei 

lurtqnes  cavaliers.  Comme  ces  pttys 

«^«îenrToisins  de  son  armée,  il  recom- 

nunda  însfammcnt  à  ces  deux  officiers 

fndr  win  d'y  envoyer  des  vitres.  Il 

ftcn  même  temps  partir  Cn.  Domilius 

âfifmis  pour  la  Macédoine ,  avec  cinq 

Ott» chevaux  et  deux  légions,  la  on- 

aème,  ef  la  douzit^me.  Ceux  dé  cette 

pmince  qui  habifent  la  partie  qu'on 

nomme  libre  lui  avaient  envoyé  Méné- 

dème,  leur  chef,  pour  lui  protester  du 

dévoilement  avec  lequel  ils  prendraient 

tous  scsintérôts. 

35.  Des  son  arrivée,  Calvisius  Sa- 
binas  reçut  Taccueil  le  plus  flatteur 
des  Êiolîens ,  et ,  après  avoir  chassé  les 
gimisons  qu'avait  mises  Pompée  dans 
Aylon  et  dans  Lépante,'il  ehtra  en 
possession  de  toute  TÉtolie.  Cassius 
arriva  en  Thessalie.  Comme  il  y  ré- 
gnait deux  factions,  il  y  était  vu  diffé- 
remment. Hégésartle,  homme  di>s  long- 
temps  en  grand  crédit,  était  attaché  au 
parti  de  Pompée  ;Pétréius,  au  contraire, 
jcanc  homme  de  haute  naissance ,  sou- 
tenait de  tout  son  pouvoir  et  de  celui 
des  siens  la  cause  de  César. 

56.  Domitîus ,  dans  le  môme  temps, 
arriva  en  Macédoine;  et,  tandis  que 
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marche  et  de  son  arrivée.  Pour  hite 
plus  de  diligence,  il  laissa  M.  Favonius 
auprès  du  fleuve  Hatiacmon ,  qui  sépate 
la  Macédoine  de  la  Thessalie,  avec  huit 
cohortes  pour  garder  le  bagage  des  lé- 
gions, et  lui  ordonna  de  construire  un 
fort.  La  cavalerie  du  roi  Cotys,  qui 
avait  l'habitude  dans  ses  courses  de  se 
répandre  autour  de  la  Thessalie,  parut 
en  môme  temps  à  la  vue  du  poste 
qu'occupait  Cassius  :  frappé  de  crainte, 
et  la  prenant  pour  celle  de  Scipion, 
qu*il  savait  ôtrc  près  d'arriver,  il 
tourna  du  côté  des  montagnes  qui  en- 
vironnent la  Thessalie;  dirigeant  de  là 
sa  marche  sur  Larta.  Scipion  se  pres- 
sait de  le  suivre,  lofsqull  reçut  des 
lettres  de  Bf.  Favonius,  qui  lui  man- 
dait que  Domltius  marchait  à  lui  avec 
ses  légions,  et  qu'il  ne  pouvait  sans 
secours  défendre  sa  position.  A  cette 
notivelle,  Scipion  abandonnant  son 
dessein  et  retournant  sur  ses  pas, 
cessa  de  poursuivre  Cassius,  et  vint  au 
secours  de  Favonius.  Il  marcha  donc 
jour  et  nuit,  et  arriva  si  à  propos, 
que  ses  coureui*s  parurent  d'un  côté, 
au  moment  où  l'on  aperçut  de  l'autre 
la  poussière  soulevée  par  les  troupes 
de  Domitius.  Ainsi  rhabilcté  de  ce- 
lui-ci sauva  Cassius,  et  la  diligence 
de  Scipion  lira  Favonius  d'un  mauvais 


toutes  les  villes  s'empressaient  de  lui    pas. 


envoyer  des  ambassadeurs,  on  apprit 
que  Scipion  approchait  avec  ses  légions, 
ce  qui  faisait  beaucoup  de  bruit;  car 
on  se  forme  ordinairement  d'avance 
one  idée  imposante  de  tout  ce  qui  est 
nouveau  Celui-ci,  sans  s'arrôler  en 
aucun  endroit  de  la  Macédoine,  marcha 
d'abord  contre  Domilius;  mais,  quand 
il  fut  environ  à  six  lieues  de  lui ,  il 
tourna  tout  d'un  coup  vers  la  Thos- 
alte,  contre  Cassius  Longinus.  Ce 
mouvement  fut  si  subit,  que  l'oiv ap- 
prit préscjuc  à  la  fois  la  nouvelle  de  sa 


oi .  Scipion  resta  deux  jours  campé 
sur  le  fleuve  qui  sé[)arait  son  camp  de 
celui  de  Domitius.  Le  troisième,  au 
point  du  jour,  il  fait  passer  son  armée 
à  gué,  se  campe,  et  le  lendemain  range 
ses  troupes  en  bataille  à  la  tète  du 
camp.  Domitius  on  fit  autant  ,  no 
doutant  point  que  Ton  en  vint  aux 
mains;  et  comme  entre  les  deux  ar- 
mées il  se  trouvait  une  plaine  d'envi- 
ron deux  lieues,  il  s'approcha  des  rc- 
tranchemens  de  Scipion;  mais  celui-ci 
ne  voulut  jamais  s'en  éloigner.  Domi- 


Ms  wÎKS  -wBoiKs  Ai  .m  { «S  jmbIoib»  se5  «mes  »  ses  tnachi—ib 
bamc  as  v:iiiiKâ  oo^  j  xisb  te  |  et  •jù  a  flixte  approiriâionnail  son  •»• 
Ws.  Ë  ik  «9  la  .X  tSf*F:s»  ixu  ^leiiii  ouw.  ta  voie,  il  ne  pouvait  s'oppotir 
ftt.  k:  Lrtmi:  :ar^  At^asa:  ouk  ia  aus  travaux  de  César  que  par  uncoia- 
cixiTeï  CHS  F3r^aÛ!SES  is  ULûtfftriB  lis  hacic^  qu'il  n'avait  pas  alors  léaolu  de 
fcrsi  Lj  caciiic  :  tsm^  tf  s  j  ex  ini  âuie.  Il  ne  lui  reslait  donc  pour  mh 
eoé  trt^-Ma .  îe  fa  ?  ta^c  rmx  «i  ^lunx*  dernière  que  d'occuper  le  pli|S 
z  »2e  iMGUtriHs .  rs  >:nfr  ex  -rc  -s4.  *i»'.  mimia^es  ei  de  pays  qu'il  pourrait, 
v^ac  >'ci.l:-^  c  y  ii..*:  -«-sa..'  -ii  :,***-  adn  ^e  bénir  les  iroupes  de  Gâtar  ep 
de  jie£#x«.  e  l^:c::t^  i^i.*!'  -s  :'ii.-  naiiin*r  auiaiU qu'il  lui  serait  possible, 
fcurs  c^T- »=5  •  cri  jBTfl.riFi' .  ^  c«-  C  tst  c^  qu'il  exticuia  par  le  moyen  de 
:«  «It  .iiTir  j*  ZASi  :t^  pi  -  ^  r.«:  j^    «:*ç:-qua;re  toc  là  qui  embrassaient  «m 


a-  niûk^  :  ûan-:  :.H.e  -i-î*-  :f.v  :•  si  e^•:al^î  le  cinq  lieues  de  lour.  Danscetle 
Civ3.eri-ï  av2u  :'.ai!>r  «;<  n^'^o^.  •:.  >^ui:^iai<  -^ui  r>rfiCermaii  un  grand  nom- 
touçf€'^  v«  k  ii^oi::  ^'s  «r:uvi.:  rvr-    'tf-  A:  KrT«  enseœeooées ,  il  trouvait 


.:  ib«.c«iâ3s   pâturages  pour  ses  che- 
Instnit  ii  u^a  -e^    Ôï^.o.^^  .    ^uix.  Ll  .  conme  nos  troupes  avaieat 
César  r^.z  ^  '^jvnanai:.-'  <^:v£r.:  a    cr^:  .  ui^e  communication  sûre  entre 


ra:n:r  ac  *.^m  ;.  O  -:2i-  -^  :atr.r  «:-    i^ur*  qiïiftiefls«  par  les  lignes  tirées  de 
Diicii  rci*:  rrjiirxif^  i^  =,  iiirr^î^  •;;    '-^^  ««  wct,  da»  la  Cfainte  que  Fi 


;»:c-»aiî  !>•?•:■:.><,  li    c<i\r.\taç:i  nrtcu    'Il  imipiiun  par  quelque  en- 

r-^  •  eo  f«sa:fr;  ca.'-itn'  it:  y  L.it  Id:.:  dr.n.  ri  i.e  e&  prit  t»n  queue  »  de  mâne 

•Irfï  i  r;    ...  .1  -.vv    :-   :  rvj    ^v-^.^  I\^.{^aetfa\ailiaitqu  a  se  retrancher 

^  sark.  Avau  ei^ju:^  *^  rotr^:  nie-  tu  liolaBs*  aân  de  nous  emp6cher  de 

snrvï  o^  ff/JAu  «.n  «ir>:eaa  auuo:  que  i>:'  |^^»t.ivf  dans  ses  lortiGcations,  et  de 

•**^ri  1^  f^nuiiAur,  li  ;',*^jnit  i  u?  it:>  rîr.\t>sir  par  derrièrv.  Muis  il  avait  sur 

tfMVk  rftf  ^  ixfSK»  ^  c>mc:uii  caii  .^:i ,  iKiiis  ce  iJouble  avantage  que  ses  troupes 

^  %e  fTifi  i  iotwir  Pompée  dans  khi  tiai^  lU  plus  nombreuses  et  son  enœinte 

^^•'£»p.  Oimm«  n  :k^a.i  où  bes^on  ej[-  n.oir.^Hiiidue.Dailkeurs, lorsque  César 

^'^tf.*:  /i^  «or«e ,  ei  qu«;  Pomr»!^  |  em-  voulût  s'empier  dequelqueéminenoe, 

y^^stiX  «sr,  r;k>al'nii;,  v>n  oes-iu  -i.iit  Pom^vt .  sins  s'y  oppobor  avec  lOttbBB 

*"-'  ^'^Mà'ktMt  \Ai  *j:UtfA^:i  iAr^  vc-i.irde  m's  iiou}x?$p  et  en  venir  à  une  action 

•■'-•*■  '//>3*  »i:^.  ttii'Mti'i  «:':  ris^jut*  Ih  blê  gèHi-rali'  qu'il  a\aiL  résolu  dVWiter»  ne 

*"  ^t  ^>«»r«A  it^it^st*;tiitTi  a  IVniraien  de  manquait  janiaisdo placer»  dans  les  pos- 

^'^   "'«r^:.  ffwjior.^  qu'il  emp-chait  les  a^TiiKt^  qu'il  occupait,  ses  archers 

*'*^t  tr,u  '«'l%irf%;iii<:  d  all'rf  :iu  foumgo  et  scs  frondeurs  qui  étaient  très*nom- 

*'  '*r^l««i  ^  fs^tuU'iïéi  inuiik-.  li  ae  firo-  breux,  tt  qui  nous  blessaiint  beaucoup 

K^'«  If  é  nUff  tU'.  *UiuinuKr  l<;  grand  cn'-dil  de  montle :  au:«i  leurs  traits  étaient-ib 

'l'^p*  j'^i»%Mf«  \'têiu\f^'A'.  i:\it:i  lirs  nations  devenus  rodouiables  à  ik^s  troupes;  de 

^''•'•fy##'%,  l'ifw|fi«:  k  biuil  aurait  re-  sorte  que  |H)ur  s'en  giirantir,  presque 

**''*•  psif  i/Hiiif  |;i  ii;ri'i  qu«:  O'^ar  le  te-  tous  nos  s<iidatsse  (abriquêrent  des  tu- 

risii  i^tM^^iyf,  ^  ^^^  f.,j',|  fj^i  isn  venir  à  niques  de  cuir»  ou  de  pièces  dedivenes 

*■••«!  \i^\Ué\W,  étofles. 

^^- P'irn|i^«- m:  voulait  s'éloigner  ni  -^5.  On  se   disputait    vivement  le 

dit  la  vi«r,  m  «U-  liyrracliium,  uù  il  avait  moiiiJro  posté  avancé  ;  César  pour  res- 

»>^'Mn4i|i0lUMMbmatiîciiUdeguecre,  ;serier  Pompée»  Pominx  pour  occuper  Je 
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plus  de  hauteurs  qu'il  lui  était  possible, 
afin  d^embrasser  un  plus  grand  terrain 
dins  son  enceinte  :  de  là  de  fréquentos 
mêlées.  Dans  une  de  ces  actions,  la 
neuvième  lOgion  de  César  s'étant  un 
jour  saisie  d*une  hauteur,  où  elle  com- 
mençait à  se  foriifier.  Pompée  s'empara 
de  la  hauteur  opposée  qui  en  était  voi- 
sine ,  et  se  mit  à  troubler  1^  nôtres  dans 
leur  travail;  et  comme,  d'un  côté,  il 
pouvait  y  aborder  par  un  sentier  pres- 
que uni,  il  envoya  d'abord  contre  eux 
ses  archers  et  ses  frondeurs,  qu'il  fit 
soutenir  ensuite  par  toute  son  infanterie 
légère  avec  des  machines  pour  nous  em- 
pocher de  nous  fortifier;  or  il  n'était 
pas  facile  à  nos  soldats  de  repousser 
Tennemi   et   de  continuer  en  même 
temps  les  ouvrages.  César,  voyant  ses 
troupes  exposées  de  toutes  parts  aux 
traits  de  Tenncmi,  résolut  de  quitter  la 
place  et  de  se  retirer.  Pour  effectuer  ce 
prcjel  il  fallait  descendre;  et  dans  celle 
descente  les  ennemis ,  pour  nous  couper 
toute  retraite,  nous  pressaient  d'autant 
plus  vivement,  qu'il  semblait  que  la 
crainte  nous  fit  abandonner  ce  poste. 
On  prétend  que,  dans  celle  circonstance, 
Pompée    eut  la  vanité   de  dire  qu'il 
consentait  à  passer  pour  un  général  dé- 
pourvu de  toute  expérience,  si  les  lé- 
gions de  César  qui  s'étaient  engagées  si 
témérairement  se  tiraient  de  là   sans 
essuyer  la  plus  grande  perte. 

46.  César/qui  en  eflel  craignait  pour 
la  retraite,  disposa  des  claies  au  haut 
de  la  moata||ne,  du  côté  où  l'ennemi 
avançait  ;  il  fit  ouvrir  sur  les  derrières 
im  fossé  d'une  largeur  médiocre  par 
ceux  des  siens  qui  s'y  trouvaient  à 
couvert  ,  et  embarrassa  le  passage  au- 
tant qu'il  lui  (jfi  possible;  ensuite 
il  plaça  ses  frondeurs  en  des  lieux 
propres  à  favoriser  la  retraite,  puis 
donna  ordre  à  ses  légions  de  se  re- 
tirer Les  ennemis  n'en  sont  que  plus 


vifs  et  plus  hardis  à  les  poursuivre  et  à 
les  pousser  ;  ils  renversent  les  claies  dis- 
posées en  forme  de  palissades,  afin  de 
franchir  le  fossé.  A  cette  vue»  César, 
craignant  que  le  départ  de  ses  troupes 
ne  parût  plutôt  une  fuite  qu'une  re- 
traite, et  de  peur  de  recevoir  un  plus 
grand  échec,  les  fait,  presqu'à  moitié 
chemin,  encourager  par  Antoine  qui  les 
commandait,  et  donne  le  signal  pour 
qu'elles  retournent  contre  les  ennemis. 
Alors,  les  soldats  de  la  neuvième  lé- 
gion s'élant  serrés,  du  milieu  de  la 
montagne  où  ils  étaient ,  remontent  vers 
ceux  de  Pompée,  lancent  leurs  javelots 
contre  eux,  les  poussent  et  les  contrai- 
gnent à  lâcher  pied.  Les  claies  dont  nous 
lions  servions  comme  d'une  palissade, 
le  fossé,  les  perches  dont  nous  avions 
embarrassé  le  chemin,  leur  nuisirent 
beaucoup  dans  leur  fuite.  A  l'égard  des 
nôtres,  contens  de  sortir  sans  peine  de 
ce  mauvais  pas,  après  avoir  tué  un 
grand  nombre  d'ennemis  et  n'avoir 
perdu  que  cinq  hommes ,  ils  se  retirè- 
rent tranquillement,  et  vinrent  s'empa- 
rer de  quelques  autres  collines  peu 
distantes  de  la  première  où  ils  se  re- 
tranchèrent. 

47.  C'était  une  façon  de  faire  la 
guerre,  nouvelle  et  inusitée,  tant  pour 
le  nombre  des  forts  ,  l'étendue  du 
terrain ,  les  retranchememens  vastes  et 
la  forme  du  siège  dont  les  attaques 
embrassaient  un  si  long  espace,  que 
pour  les  autres  vues  de  César.  En  effet , 
lorsqu'un  général  entreprend  d'en  as- 
siéger un  autre,  il  le  fait  presque  toujours, 
parce  que  celui-ci  est  enfermé,  ou  faible, 
ou  battu ,  Ou  qu'il  est  ébranlé  par  quel- 
que revers.  Quand  on  est  supérieur  fi^ 
infanterie  et  en  cavalerie ,  souvent  aussi 
on  le  fait  pour  couper  les  vivres.  Ici  ,c'^ 
tait  tout  lecontraire.  César  enfermait  une 
arméiî  qui  n'avait  reçu  aucun  échec  ni 

essuyé  aucune  perte ,  qui  était  plus  forte 


«tt 


GtUB. 


Syrie  avec  aes  légions  ei  sa  cavalerie,  i  que  l'on  prétendait  faire  une  grande 
et  entra  en  Asie,  où  l'on  craignait  sur-   grftce  à  un  débiteur  quand  on  lai  ao- 


tout  une  irruption  des  Parlbes;  les 
iroupes  disaient  assez  hautement 
qu'elles  marcheraient  à  l'ennemi  si  on 
les  y  menait;  mais  qu'elles  ne  porte- 
raient point  les  armes  contre  un  ci- 
toyen romain  et  un  consul.  Sur  celte 
protestation  y  il  met  ses  légions  en 
quartier  d'hiver  à  Pcrgame  et  dans  les 
cités  les  plus  riches,  leur  fait  de  grandes 
largesses»  et  pour  s'attacher  les  sol- 
dats, il  abandonne  ù  leur  discrétion 
les  villes  les  plus  florissantes. 

32.  Cependant  il  exigeait  avec  la 
plus  grande  rigueur  les  sommes  aux- 
quelles il  avait  taxé  la  province,  et  en 
général  il  inventait  toutes  sortes  de 
moyens  pour  tirer  de  l'argent  et  assou- 
vir son  avarice.  On  imposa  un  ti  ibunat 
sur  chaque  tête  d'esclaves  et  de  per- 
sonnes libres.  On  soumit  à  une  contri- 
bution les  colonnes  et  les  portes  des 
maisons  :  on  commanda  de  fournir  du 


cordait  un  jour  de  remise.  Par  tani  de 
concussions,  les  dettes  de  la  province 
s'accrurent  considérablement  ces  deax 
années.  Ce  n'étaient  pas  seulement  ht 
citoyens  romains  de  la  province  que 
l'on  rançonnait;  tous  les  corps,  tontetf 
les  villes  furent  en  proie  à  ces  exac- 
tions ,  et  l'on  disait  que  c'éuiit  un  em-' 
prunt  fait  par  ordre  du  sénat  :  sous  ce 
môme  prétexte,  on  lira  dos  recevenie 
des  deniers  publics,  sans  compter  les 
sommes  dues,  le  revenu  de  l'année 
suivante.  Scipion  avait  ordonné  de 
plus  que  l'on  enlevât  le  trésor  qui  était 
de  fondation  dans  le  temple  d'Èphèse, 
ainsi  que  toutes  les  statues  de  la  déesse 
Diane. 

55.  En  eflet,  il  se  préparait  à  l'exé- 
cuter ,  et  déjà  il  s'était  rendu  an 
temple,  suivi  de  plusieurs  sénateurs 
qu'il  avait  mandés,  lorsqu'on  lui  ren- 
dit des  lettres  de  Pompée,  qui  lui  ap- 


blé,  des  soldats,  des  matelots,  des    prenait  que  César  venait  de  passer  la 


armes,  des  machines,  des  voilures;  en 
un  mot,  les  moindres  prétextes  sufli- 
saient  pour  arracher  de  Targent.  On 
établit  des  gouverneurs  non-seulement 
dans  les  villes,  mais  dans  presque  tous 
les  villages  et  les  châteaux;  et  celui 


mer,  et  qui  le  priait  de  tout  quitter 
|M)ur  venir  en  diligence  le  joindre  avec 
ses  troupes.  Sur  cette  nouvelle ,  il  ren- 
voie ceux  qu  il  avait  appelés,  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  se  ren- 
dre en  Macédoine,  et  part  pou  de  jours 


qui  agissait  avec  le  plus  de  rigueur  et  .après;  ainsi  fut  sauvé  le  trésor  d'£« 
de  cruauté  passait  pour  le  plus  hon-    phùse. 

note  hommeet  pour  le  meilleurcitoyen.  |  54.  Après  avoir  joint  l'armée  d'An- 
La  province  était  remplie  de  licteurs,  toine,  et  retiré  d'Orco  la  ir*gion  qu'il  y 
d'ofticiers,  d'exacteurs  qui,  outre  les  avait  laissée  pour  garder  la oftte.  César 
sommes  impoiABi,  en  exigeaient  encore  crut  devoir  pousser  plus  avant,  et  tcn- 
d'autres  pour  leur  propre  compte  :  ils  ter  de  gagner  les  provinces  plus  éloi- 
disaient  que,  diassés  de  leurs  ruiiisons  gnées  :  sur  ces  entrefaites,  dos  députés 
et  de  leur  patrie,  ils  étaient  dénués  de  de  Thessalie  et  d'Ëtolie  étant  venus  le 
tout,  et  couvraient  ainsi  leur  conduite  >  trouver  pour  l'assurer  que c<» deux na« 
inRkme  d'un  motif  légitime.  A  tous  ces  tionsétaientdisposéesàluiobéir,pourvo 
excès,  ajoutez  un  fléau  inséparable  qu'il  leur  envoyât  des  iroupes,  il  dépè- 
de  la  guerre,  c'est-à-dire  les  usures  chaL.CassiusLonginus  avec  une  légion 
criantes  qu'on  était  contraint  de  payer  I  nouv(;llement  levée  que  \\m  nommait 
peur  se  procurer  de  l'argent;  au  point  |  la  vingt-septième,  et  deux  cents  che- 


miT ,  hii  enjoignant  d'entrer  en  Thes- 
salie,  ef  il  (ié(ncha  Tcrs  rËfolieC.  Gat- 
TÎnm  Sabimis ,  avec  cinq  cohortes  et 
quelques  cavaliers.  Comme  ces  pays 
Aaient  voisins  de  son  armée,  il  recom- 
manda instamment  à  ces  deux  officiers 
d*atoir  soin  d'y  envoyer  des  vivres.  11 
fil  en  même  temps  partir  Cn.  Bomitius 
ftlTinns  pour  la  Macédoine ,  avec  cinq 
cents  chevanx  et  deux  légions,  la  on- 
lième ,  et  la  douzit^me.  Ceux  de  celte 
province  qui  habitent  la  partie  qu'on 
nomme  libre  lui  avaient  envoyé  Méné- 
dène,  leur  chef,  pour  lui  protester  du 
déroaement  avec  lequel  ils  prendraient 
tous  ses  intérêts. 

33.  Dès  son  arrivée,  Calvisîus  Sa- 
binas  reçut  Taccueil  le  plus  flatteur 
des  Éioliens,  et ,  après  avoir  chassé  les 
garnisons  qu'avait  mises  Pompée  dans 
Avion  et  dans  Lépanie,'îl  entra  en 
possession  de  toute  l'Étolie.  Cassius 
arriva  en  Thessalie.  Comme  il  y  ré- 
gnait deux  factions,  il  y  était  vu  diffé- 
lemment.  H^ésante,  homme  dus  long- 
temps en  grand  crédit,  était  attaché  au 
parti  de  Pompée  ;  Pétréius,  au  contraire, 
jeune  homme  de  haute  naissance,  sou- 
tenait de  tout  son  pouvoir  cl  de  celui 
des  siens  la  cause  de  César. 

36.  Domilius ,  dans  le  môme  temps, 
arriva  en  Macédoine;  et,  tandis  que 
toutes  les  villes  s'cmpressaiont  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs,  on  apprit 
que Sci pion  approchait  avec  ses  légions, 
ce  qui  faisait  beaucoup  de  bruit;  car 
on  se  forme  ordinairement  d'avance 
une  idée  imposante  de  tout  ce  qui  est 
nouveau  Oilui-ci,  sans  s'arrêter  en 
aucun  endioil  de  la  Macédoine,  marcha 
d'abord  contre  Domilius;  mais,  quand 
il  fut  environ  à  six  lieues  de  lui ,  il 
tourna  tout  d'un  coup  vers  la  Thes- 
salie, contre  Cîissius  Longinus.  Ce 
mouvement  fut  m  subit,  que  Toiv ap- 
prit presque  a  la  foiîj  la  nouvelle  de  sa 
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marche  et  de  son  arrivée.  Pour  feirc 
plus  de  diligence,  il  laissa  M.  Favonîus 
auprès  du  fleuve  Ualîacmon ,  qui  sépare 
la  Macédoine  de  la  Thessalie,  avec  huit 
cohortes  pour  garder  le  bagage  des  lé- 
gions, et  lui  ordonna  de  construire  un 
fort.  La  cavalerie  du  roi  Cotys,  qui 
avait  l'habitude  dans  ses  courses  de  se 
répandre  autour  de  la  Thessalie,  parut 
en  môme  temps  à  la  vue  du  poste 
qu'occupait  Cassius  :  frappé  de  crainte, 
et  la  prenant  pour  celle  de  Sciplon, 
qu'il  savait  Cire  près  d'arriver,  il 
tourna  du  côté  des  montagnes  qui  en- 
vironnent la  Thessalie;  dirigeant  de  là 
sa  marche  sur  Larta.  Scipion  se  pres- 
sait de  le  suivre,  lorsqu'il  reçut  des 
lettres  de  M.  Favonius,  qui  lui  man* 
dait  que  Domilius  marchait  :\  lui  avec 
ses  légions,  et  qu'il  ne  pouvait  sans 
secours  défendre  sa  position.  A  cette 
nouvelle,  Scipiôn  abandonnant  son 
dessein  et  retournant  sur  ses  pas, 
cessa  de  poursuivre  Cassius,  et  vint  au 
secours  de  Favonîus.  Il  marcha  donc 
jour  et  nuit,  ei  arriva  si  à  propos, 
que  SCS  coureurs  parurent  d'un  côté, 
au  moment  où  Ton  aperçut  de  l'autre 
la  poussière  soulevée  par  les  troupes 
de  Domilius.  Ainsi  l'habileté  de  ce- 
lui-ci sauva  Cassius,  cl  la  diligence 
de  Scipion  tira  Favonius  d'un  mauvais 
pas. 

37.  Scipion  resta  deux  jours  campé 
sur  le  fleuve  qui  séparait  son  camp  do 
celui  de  Domilius.  Le  troisième,  au 
point  du  jour,  il  fait  passer  son  armée 
à  gué,  se  campe,  et  le  lendemain  range 
ses  lrou[)es  en  bataille  à  la  tête  du 
camp.  Domilius  en  fit  autant  ,  ne 
doutant  point  que  Ton  en  vînl  aux 
mains;  cl  comme  entre  les  deux  ar- 
mées il  se  trouvait  une  plaine  d'envi- 
ron deux  lieues ,  il  s'approcha  des  re- 
iranchemens  de  Scipion;  mais  celui-ci 
ne  voulut  jamais  s'en  éloigner.  Domi- 
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tiu8  eut  beaucoup  de  peme  à  empê- 
cher les  siens  d'atlaquer  l'ennemi  ;  ce- 
pendant il  y  parvint ,  d'autant  plus 
que  leur  camp  était  bordé  d'un  ruis- 
seau dont  les  rives  escarpées  rendaient 
l'accès  difficile.  Scipion,  témoin  de 
l'ardeur  et  de  l'empressement  avec  les- 
quels les  nôtres  désiraient  le  combat, 
craignit  que  le  lendemain  il  ne  fût 
obligé  y  ou  de  livrer  bataille  malgré 
lui ,  ou  de  se  tenir  honteusement  ren- 
fermé dans  son  camp>  après  avoir 
donné  une  si  grande  idée  de  lui  en  ar- 
rivant. Sa  tentative  téméraire  finit  par 
une  retraite  déshonorante.  11  décampe  la 
nuit  sans  avoir  fait  crier  aux  bagages , 
repasse  la  rivière,  retourne  au  même 
lieu  d'où  il  était  parti,  et  se  poste 
de  l'autre  côté  du  fleuve  sur  une 
hauteur  fortifiée  naturellement.  Quel- 
ques jours  après,  il  dresse  la  nuit  une 
embuscade  de  cavalerie  dans  un  en- 
droit où ,  presque  tous  les  jours  précé- 
dens,  les  nôtres  avaient  été  au  fourrage. 
Q.  Varus,  qui  commandait  les  cava- 
liers de  Domitius ,  s'y  étant  rendu ,  les 
ennemis  se  montrèrent  tout-à-coup; 
mais  nos  soldats  soutinrent  le  choc 
avec  valeur,  reprirent  bientôt  chacun 
leur  rang  y  et  tombèrent  ensuite  sur 
eux  tous  ensemble  :  ils  en  tuent  environ 
quatre-vingts,  dispersent  le  reste,  et 
rentrent  dans  le  camp  sans  autre  perte 
que  celle  de  deux  hommes. 

38.  Ensuite  Domitius,  espérant  atti- 
rer Scipion  au  combat,  feignit  d'être 
contraint  de  décamper  faute  de  vivres. 
Il  donna  donc  le  signal  accoutumé  du 
départ ,  et  vint  cacher  sa  cavalerie  et  ses 
légions  dans  un  poste  favorable  et  cou- 
vert, qui  n'était  qu'à  une  lieue  de  di- 
stance. Scipion,  tout  préparé  à  le  suivre, 
envoya  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
légère  découvrir  la  route  qu'il  pren- 
drait, et  le  reconnaître.  En  s'avançant , 
les  premiers  escadrons  ennemis  donnè- 


rent dans  l'embuscade;  mais  au  bao- 
nissement  des  chevaux  ils  se  doolènnl 
du  piège,  et,  tournant  bride,  oooh 
mencèrent  à  se  replier  sur  les  leuii  : 
ceux  qui  les  suivaient  firent  halle  kN»* 
qu'ils  les  virent  se  retirer  si  précipilanH 
ment.  Les  nôtres  »  s'aperœvant  que 
l'on  avait  découvert  l'embosclde,  na 
crurent  pas  devoir  attendre  en  vain  le 
reste  de  l'armée  ennemie,  et  ib  enle- 
vèrent deux  escadrons  qui  s'étaient  la 
plus  avancés.  H.  Opimius,  général  da 
la  cavalerie,  se  trouva  parmi  enx« 
Tout  ce  qui  restait  de  ces  escadvoiia 
fut  ou  tué  ou  pris ,  et  présenté  à  DiH 
mitius. 

39.  César  ayant  retiré,  comme  on 
l'a  dit,  ses  garnisons  de  la  côte,  ne 
laissa  que  trois  cohortes  à  Orco,  tant 
pour  la  garde  de  la  ville  que  pour  celle 
des  galères  qu'il  avait  fait  venir  dltalie. 
Il  avait  confié  le  soin  de  l'une  el  de 
l'autre  à  son  lieutenant  Acilius,  qui, 
rentrant  ces  galères  dans  le  fond  du 
port  derrière  la  ville,  les  fit  attacher  à 
terre;  en  môme  temps,  il  ordonna 
d'enfoncer  un  vaisseau  de  charge  à  l'en- 
trée du  port,  y  en  joignit  un  autre  sar 
lequel  il  construisit  une  tour  pour  dé- 
fendre l'entrée,  et  la  remplit  de  soldais 
auxquels  il  confia  la  défense  de  ce  poète 
contre  les  entreprises  imprévues  dea 
ennemis. 

40.  Cn.  Pompée  le  fils,  qui  com- 
mandait la  flotte  d'Egypte,  informé  de 
ces  dispositions,  vient  à  Oioo,  fait  re- 
morquer le  vaisseau  enfoncé,  attaque 
celui  qu'Acilius  avait  mis  à  la  garde 
de  ce  premier,  et  l'enveloppe  avec  plo- 
sieurs  navires  sur  lesquels  il  avait  Bût 
dresser  de  hautes  tours  :  combattant 
ainsi  d'un  endroit  plus  élevé,  envoyant 
sans  cesse  des  troupes  fraîches  pour 
remplacer  celles  qui  étaient  fatigi^ee, 
et  faisant  en  môme  temps  assaillir  la 
ville  par  terre  avec  des  échelles,  et  par 
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fixiniir  des  voiiQies  pour  y  porter  le 
ble.  Il  fit  en  oatre  chercher  lout  celai 
qui  se  trDu\'ait  dans  Alessio ,  dans  la 
contrée  des  Parihiniens  et  dans  tous  les 
forts  du  canton  ;  mais  il  n'y  en  avait 
que  irî'vpeu,  le  pays  étant  rude  et 
plein  de  montagnes ,  en  sorte  qu'on  est 
souvent  obligé  d*y  faire  venir  du  blé 
de  dehors,  et  Pompée  ayant  ou  d'ail- 


et  où  sa  flotte  approvisionnait  son  •»» 
mée.  Du  reste  »  il  ne  pouvait  s'opposir 
aux  travaux  de  César  (|ue  par  un  coNih 
bat  ;  œ  qu'il  n'avait  pas  alors  résolu  de 
faire.  Il  ne  lui  restait  donc  pour  ntf 
source  dernière  que  d'occuper  le  plus 
dn  montagnes  et  de  pays  qu'il  pourrait» 
atin  de  tenir  les  troupes  de  César  m 
lialeine  autant  qu'il  lui  serait  possible. 


leurs  quelques  jours  auparavam  la  pré-  i  C'est  eu  qu'il  exécuta  par  le  moyen  de 
caution  de  livrer  le  pays  des  Parihiniens  ■  vin^t-quatrc  forts  qui  embrassaient  «n 
au  pillage  ;  durant  cette  exécution ,  su  espace  de  cinq  lieues  de  tour.  Dans  celle 
cavalerie  avait  fouillé  les  maisons,  et  enceinte  qui  renfermait  un  grand  nom- 
emporté  tout  le  blé  qui  s'y  trouvait  ren-  br«!  de  terres  ensemencées ,  il  trouvait 
fermé.  d'ubonJnns   pâturages  pour  ses  che- 

43.  Instruit  de  tous  ces  obstacles ,  vaux,  lit ,  comme  nos  troupes  avaîeat 
César  prit  sa  détermination  suivant  la  établi  une  communication  sûre  entre 
nature  du  terrain.  Comme  Iccimp  en-  leurs  quartiers,  par  les  lignes  tirées  de 
nemi  était  environné  de  montagnes  et  fort  en  fort,  dans  la  crainte  que  l'es- 
de  coteaux  irè<y-roides,  il  commençi  nerni  ne  fit  irruption  par  quelque  en- 
par  s'en  rendre  maître  et  y  faire  bfttir  droit  et  ne  les  prit  eu  queue ,  de  même 
des  forts  où  il  plaça  de  bons  cor()s  Pompée  ne  travaillait  qu'à  se  retraocber 
de  garde.  Ayant  exécuté  la  même  me-  en  dedans ,  afin  de  nuus  empêcher  4e 
surode  coteau  en  coteau  autant  que  le  iwnélrer  dans  ses  fortifications»  et  de 
terrain  le  permettait ,  il  joignit  tous  ces  l'investir  par  derrière.  Mais  il  avait  sur 
forts  par  des  lignes  de  communication ,  nous  ce  double  avantage  que  ses  troapes 
et  se  mit  à  investir  Pompée  dans  son  étaient  plus  nombreuses  et  son  enoeinle 
camp.  Comme  n  avait  un  besoin  ex-  moinsétendue.D'aiileurSy  lorsque  Céau 
trême  de  vivres,  et  que  Pompée  l'em-  voulait  s'emparer  dequelqueéminenœ, 
portait  en  cavalerie,  son  dessein  était  Pompée,  sans  s'y  opposer  avec  loulfiB 
de  pouvoir  par  ce  moyen  faire  venir  de  ses  troupes,  et  en  venir  à  une  action 
tous  t^tés  avec  moins  «ie  risque  le  blé  générait^  qu'il  avait  résolu  d'éviter,  ne 
et  les  vivres  nécessaires  à  l'entretien  de  manquait  jamais  de  placer,  dans  les  pas- 
ses troupes;  ajoutons  qu'il  empêchait  tes  avancés  qu'il  uccu()ait,  ses  archers 
aussi  son  advers:iire  d'aller  au  fourrage  et  ses  frondeurs  qui  éiaienl  très-nom- 
et  rendait  sa  cavalerie  inutile.  Il  se  firo-  breux ,  et  qui  nous  blessaient  beaucoup 
posait  enfin  de  diminuer  le  grand  cn'dit  de  monde;  aussi  leurs  trniis  étaient-îls 
dont  jouissait  Pompi'ie  chez  U*s  nations  devenus  retiuutables  à  nos  troupes  ;  de 
étrangères,  lorsque  le  bruit  aurait  re-  sorte  que  {Jour  s'en  garantir,  presque 

■  Mnti  par  toute  lu  terre  que  César  le  te-  tous  nos  soldats  se  labriquèrcnt  des  lo- 

-  nait  assiégé ,  sans  qu'il  osât  en  venir  à  niques  de  cuir,  ou  de  pièces  de diveiaes 

.■ne  bataille.  étoffes. 

44.  Pompée  ne  voulait  s'éloigner  ni  45.  On  se   disputait    vivement  le 
ide  la  mer,  ni  de  Dyrradiium,  où  il  avait  moindre  posté  avancé  ;  César  pour  res- 

dépOl  tom  soa  tttiqiil  de  guerre ,  ;  serrer  Pompée  »  Pominx'  pour  occuper  Je 


plus  de  hauteurs  qu'il  lui  était  possible, 
afin  d*einbra$8er  un  plus  grand  terrain 
dtns  son  enceinte  :  de  là  de  fréquentes 
mêlées.  Dans  une  de  ces  actions,  la 
neuvième  légion  de  César  s'élant  un 
jour  saisie  d*une  hauteur,  où  elle  com- 
mençait à  se  fortifier.  Pompée  s'empara 
de  la  hauteur  opposée  qui  en  était  voi- 
sine 9  et  se  mit  ù  troubler  1^  nôtres  dans 
leur  travail;  et  comme,  d'un  côté,  il 
pouvait  y  aborder  par  un  sentier  pres- 
que uni,  il  envoya  d'abord  contre  eux 
sea  archers  et  ses  frondeurs,  qu'il  fit 
soutenir  ensuite  par  toute  son  infanterie 
l^*re  avec  des  machines  pour  nous  em- 
pêcher de  nous  fortifier  ;  or  il  n'était 
pas  facile  à  nos  soldats  de  repousser 
l'ennemi   et  de  continuer  en  même 
temps  les  ouvrages.  César,  voyant  ses 
troupes  exposées  de  toutes  parts  aux 
traits  de  Tennemiy  résolut  de  quitter  la 
place  et  de  se  retirer.  Pour  effectuer  ce 
prcjet  il  fallait  descendre;  et  dans  cette 
descente  les  ennemis ,  pour  nous  couper 
toute  retraite,  nous  pressaient  d'autant 
plus  vivement,  qu'il  semblait  que  la 
crainte  nous  fit  abandonner  ce  poste. 
On  prétend  que,  dans  cette  circonstance, 
Pompée    eut  la  vanité   de  dire  qu'il 
consentait  à  passer  pour  un  général  dé- 
pourvu de  toute  expérience,  si  les  lé- 
gions de  César  qui  s'étaient  engagées  si 
témérairement  se  tiraient  de  là   sans 
essuyer  la  plus  grande  perte. 

46.  César /qui  en  eflel  craignait  pour 
la  retraite»  disposa  des  claies  au  haut 
de  la  monlayne,  du  côté  où  l'ennemi 
avançait  ;  il  fit  ouvrir  sur  les  derrières 
un  fossé  d'une  largeur  médiocre  par 
ceux  des  siens  qui  s'y  trouvaient  à 
couvert ,  et  embarrassa  le  passage  au- 
tant qu'il  lui  fyt  possible;  ensuite 
il  plaça  ses  frondeurs  en  des  lieux 
propres  à  favoriser  la  retraite,  puis 
donna  ordre  à  ses  liions  de  se  re- 
tirer Les  ennemis  n'en  sont  que  plus 
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vifs  et  plus  hardis  à  les  poursuivre  et  à 
les  pousser  ;  ils  renversent  les  claies  dis- 
posées en  forme  de  palissades,  afin  de 
franchir  le  fossé.  A  cette  vue.  César, 
craignant  que  le  départ  de  ses  troupes 
ne  parût  plutôt  une  fuite  qu'une  re- 
traite, et  de  peur  de  recevoir  un  plus 
grand  échec,  les  fait,  presqu'à  moitié 
chemin,  encourager  par  Antoine  qui  les 
commandait  y  et  donne  le  signal  pour 
qu'elles  retournent  contre  les  ennemis. 
Alors,  les  soldats  de  la  neuvième  lé- 
gion s'étant  serrés,  du  milieu  de  la 
montagne  où  ils  étaient ,  remontent  vers 
ceux  de  Pompée,  lancent  leurs  javelots 
contre  eux ,  les  poussent  et  les  contrai- 
gnent à  lâcher  pied.  Les  claies  dont  nous 
lions  servions  comme  d'une  palissade, 
le  fossé,  les  perches  dont  nous  avions 
embarrassé  le  chemin,  leur  nuisirent 
beaucoup  dans  leur  fuite.  A  l'égard  des 
nôtres ,  cbntens  de  sortir  sans  peine  de 
ce  mauvais  pas,  après  avoir  tué  im 
grand  nombre   d'ennemis  et  n'avoir 
perdu  que  cinq  hommes ,  ils  se  retirè- 
rent tranquillement,  et  vinrent  s'empa- 
rer  de  quelques  autres  collines  peu 
distantes  de  la  première  où  ils  se  re- 
tranchèrent. 

47.  C'était  une  façon  de  faire  la 
guerre,  nouvelle  et  inusitée ,  tant  pour 
le  nombre  des  forts  ,  l'étendue  du 
terrain ,  les  retranchememens  vastes  et 
la  forme  du  siège  dont  les  attaques 
embrassaient  un  si  long  espace ,  que 
pour  les  autres  vues  de  César.  En  effet , 
lorsqu'un  général  entreprend  d'en  as- 
sit^er  un  au tre,  il  le  fait  presque  toujours, 
parceque  celui-ci  est  enfermé, ou  faible, 
ou  battu ,  6u  qu'il  est  ébranlé  par  quel- 
que revers.  Quand  on  est  supérieur  oç 
infanterie  et  en  cavalerie ,  souvent  aussi 
on  le  fait  pour  couper  les  vivres.  Ici , c'é- 
tait tout  lecontraire.  César  enfermait  une 
arm^  qui  n'avait  reçu  aucun  échec  ni 
essuyé  aucune  perte ,  qui  était  plus  forlâ 
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que  la  sienne,  el  à  qui  nen  ne  man- 
quait ,  puisqu'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  lui  apportaient  journelle- 
ment des  vivres  de  toutes  parts;  et  de 
quelque  cAté  que  le  vent  donnât ,  il  se 
trouvait  toujours  des  vaisseaux  aux- 
quels il  était  favorable  :  au  lieu  que 
César  manquait  totalement  de  vivres, 
ayant  consommé  tout  ce  qu'il  en  avait 
pu  trouver  dans  les  contrées  voisines  ; 
ce  que  ses  troupes  supportaient  avec 
une  patience  admirable.  Aussi  ,  se 
Sijuvenaient- elles  qu'après  avoir  es- 
suyé une  pareille  famine  en  Espagne, 
Tannée  précédente,  leur  constance  et 
leur  fermeté  leur  avaient  fait  terminer 
une  grande  guerre  ;  elles  se  rappe- 
laient qu'après  avoir  souflert  une  sem- 
blable détresse  devant  Alise  ,  et  de 
plus  grands  maux  encore  à  Bourges, 
elles  étaient  sorties  victorieuses  de  plu- 
sieurs nations  très-puissantes.  Elles  re- 
cevaient donc  sans  murmuror  l'orge  et 
les  légtimcs ,  qui  étaient  la  seule  nour- 
riture que  Ton  eût  ù  leur  donner; 
et  elles  se  croyaient  bien  traitées 
quand  on  leur  présentait  du  bétail, 
(lont  on  tirait  une  grande  quantité  de 
TÉpire, 

48.  Ceux  qui  avaient  servi  sous  Va- 
lôrius  trouvèrent  une  sorte  de  racine 
nommée  chara;  après  l'avoir  détrempée 
dans  du  luit ,  ils  en  faisaient  une  es- 
pèce do  pain  qui  subvenait  à  leurs  be- 
soins :  or,  elle  était  fort  commune  dans 
le  pays;  et  lorsque  dans  les  entretiens 
qu'ils  avaient  avec  les  soldats  de  Pom- 
pée, ceux-ci  leur  reprochaient  leur  mi- 
sère, ils  leur  jetaient  de  ces  pains,  pour 
leur  Esiire  perdre  Tespérance  de  les  ré- 
duire par  famine. 

49  D'ailleurs  la  moisson  approchait, 
et  Teqpoir  de  se  voir  bientôt  dans  l'a- 
bondanoe,  les  soutenait  au  milieu  de 
leur  détresse;  en  sorte  que  dans  les  en- 
triAÎena  qu'ils  avaient  ensemble,  on 


leur  entendait  souvent  dire  qu'ils 
géraient  plutôt  Técorce  des  arbres,  qae 
de  souffrir  que  Pompée  leur  édiappll. 
De  plus,  ils  apprenaient,  souvent  par  des 
déserteurs  ennemis,  que  leurs  chefinz 
pouvaient  à  peine  se  soutenir,  et  qœ 
toutes  leurs  bêtes  de  somme  étaient 
mortes  ;  qu'il  r^nait  en  outre  dans  knr 
camp  des  maladies  produites  par  le  liea 
étroit  où  ils  étaient  resserrés,  la  mao- 
vaise  odeur,  la  foule  des  cadavres,  él 
le  travail  continuel  dont  ils  n'avaient 
pas  l'habitude;  qu'enfin  ils  souffrais 
beaucoup  de  la  disette  d'eau  :  car  César 
avait  détourné  ou  comblé  les  rivièra 
et  toutes  les  sources  qui  se  rendaient! 
la  mer.  Comme  le  pays  était  mon* 
tueux ,  et  rempli  de  vallons  d'un  espace 
très-circonscrit  et  qui  formaient  comme 
des  souterrains,  il  aVait  garni  ces  en- 
droits de  digues  et  de  chaussées  pour 
contenir  les  eaux.  Ainsi,  les  troupes  de 
Pompée  se  voyaient  contraintes  de  sid- 
vre  les  lieux  bas  et  marécageux,  et  de 
creuser  des  puits  ;  ce  qui  devenait  pour 
elles  un  surcroît  de  travail  :  sans  comp- 
ter que  ces  puits  étaient  très-loin  de 
quelques-uns  dé  leurs  quartiers ,  et  ta^ 
rissaient  de  suite  par  les  chaleurs.  Le 
camp  de  César  ne  souffrait  point  de  ces 
incommodités  :  il  était  sain,  abondait 
en  eau  et  en  vivres  de  toute  espèce» 
excepté  en  blé ,  et  l'on  se  flattait  de  voir 
succéder  bientôt  un  meilleur  temps,  par 
l'espérance  de  la  moisson  qui  apfNNh 
chait  tous  les  jours. 

50.  Dans  cette  nouvelle  manièiè  de 
combattre,  chacun  de  son  côté  inventait 
aussi  quelque  moyen  nouveau  de 
celer  son  ennemi.  Les  soldats  de 
pée  apnt  remarqué,  à  la  lueur  des  Ibn, 
que  nos  cohortes  faisaient  la  guda  la 
nuit  dans  nos  tranchées,  s'en  ap|MK 
chaient  sans  bruit,  et  lançaient  Hmb 
leurs  traits  sur  le  gros  de  nos  inmpes; 
ensuite  ils  se  retiraient.  Les  nôncs,  in- 
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tfnûts  par  rexpérience  établissaient 
lenrs  feox  dans  un  endroit  >  et  posaient 
kiirs  corps  de  garde  dans  un  autre. 
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(n  j  •  ici  «m  laaiM. ) 

5i.  Cependant,  P.  Sylla,  que  César 
en  parlant  avait  laissé  pour  commander 
I  sa  place  dans  le  camp,  instruit  de  ce 
qui  98  passait,  vint  avec  doux  légions 
au  secours  de  la  cohorte  ;  à  son  arrivée, 
on  chasse  aisément  l'ennemi  qui  ne 
peot  même  soutenir  ni  notre  vue  ni  le 
cboc  des  nôtres;  les  premiers  rikngs 
cnlbutés,  le  reste  lâche  le  pied  et  prend 
la  fuite.  Sylla  rappela  les  siens ,  et  les 
empêcha  de  poursuivre  rcnnemi .  Qucl- 
ques-ans  croient  que  s'il  eût  voulu,  il 
aacaît  pu  dans  cette  journée  mettre  fin 
à  la  guerre.  On  ne  saurait  cependant 
blâmer  sa  conduite  ;  car  le  devoir  et  les 
droits  d'un  lieutenant  sont  fort  diffé- 
rens  de  ceux  d'un  général  :  l'un  doit 
leiTre  exactement  les  ordres  qu'il  a 
reçus;  l'autre  peut  librement  exécuter 
tout  ce  qu'il  juge  à  propos  pour  le  bien 
des  affaires.  Sylla,  que  César  avait  laissé 
à  la  garde  de  son  camp,  satisfait  d'avoir 
dégagé  ses  troupes,  ne  voulut  pas  s'en- 
gager dans  un  combat  (ce  qui  pourtant 
eût  peut-être  réussi),  pour  ne  point  pa- 
raître s'arrc^er  le  pouvoir  du  général. 
Ceux  de  Pompée  avaient  bien  de  la 
peine  à  effectuer  leur  retraite  :  en  effet , 
d'un  mauvais  poste  qu'ils  occupaient , 
apiit  gagné  le  haut  de  la  montagne, 
ib  ne  pouvaient  se  retirer,  sans  craindre 
que  les  nôtres ,  qui  les  suivaient ,  ne 
tombassent  sur  eux  à  la  descente;  et  le 
soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher, 
ar,  dans  l'espéi-ance  de  tout  terminer, 
ils  avaient  poussé  l'attaque  presque  jus- 
qu'an  soir.  Dans  cette  circonstance  Pom- 
péese  saisit  d'une  hauteur  assez  éloignée 
de  notre  fort ,  pour  être  hors  de  la  portée 
du  trait  ;  et ,  s'arrélant  dans  ce  lieu ,  il  le 
fortifia  et  y  fit  camper  toutes  ses  troupes. 
m. 


52.  Il  avait  en  même  temps  fait 
commencer  deux  autres  attaques  :  car 
pour  amener  diversion ,  et  empêcher 
que  nos  quartiers  ne  pussent  se  secou- 
rir les  uns  les  autres,  il  avait  entrepris 
à  la  fois  l'attaque  de  plusieurs  de  nos 
forts.  Dans  une  de  ces  actions,  Yolca- 
tius  Tullus  soutint  avec  trois  cohortes 
les  efforts  d'une  légion  entière ,  et  la 
répoussa.  Dans  une  autre ,  les  Alle- 
mands firent  une  sortie,  tuèrent  tw 
grand  nombre  de  soldats  de  Pompée , 
et  se  retirèrent  sans  perte. 

53.  Il  y  eut  donc  six  combats  dans 
un  même  jour,  trois  à  Durazzo  et 
trois  aux  lignes  ;  et  de  compte  lait ,  il 
se  trouva  que  dans  ces.  différentes  ren- 
contres Pompée  avait  perdu  près  de 
deux  mille  hommes,  entre  autres,  plu- 
sieurs volontaires  et  plusieurs  officiers; 
parmi  lesquels  fut  Yalérius  Flaccus  » 
fils  de  Lucius  Yalérius,  qui  avait  été  pré- 
teur en  Asie.  Nous  gagnâmes  six  dra- 
peaux et  ne  perdîmes  que  Tingt  hom- 
mes dans  toutes  ces  attaques;  mais  au 
fort ,  généralement  tous  nos  soldats  fu- 
rent bless^,  et  quatre  centurions  d'une 
ftiôme  cohorte  y  perdirent  les  yeux. 
Pour  preuve  de  leurs  travaux,  et  des 
périls  qu'ils  avaient  essuyés,  ils  pré- 
sentèrent à  César  près  de  trente  mille 
flèches,  que  les  ennemis  avaient  tirées 
dans  le  poste  ;  et  lui  ayant  fait  voir  le 
bouclier  du  centurion  Scéva ,  il  recon- 
nut qu'il  était  percé  en  deux  cent  trente 
endroits.  César,  pour  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  et  à  lui- 
même  et  à  la  république,  lui  fit  pré- 
sent de  douze  cents  sesterces;  et  du 
grade  de  centurion  qu'il  occupait  dans 
la  huitième  cohorte ,  il  l 'éleva  au  rang 
de  primipilc>  reconnaissant  qu'il  était 
une  des  principales  causes  de  la  con- 
servation du  fort.  A  l'yard  des  sol- 
dats de  cette  cohorte.  César  leur  donna 
double  paie,  double  ration  de  blé» 
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^u:    «J  taire 


iNN**>  l-ongiiius 


.-  j  y.'ii  ainui'  |u»uvail  sàiscmeiit  ttliv.  cléfc 
I  liiio  p.ir  It-^s  traits  lancés  du  haut  <Ie 
I  riinifii^aiions. 

ôT.    Tanilis    que    ces  évcMitMTie 

•.    î.\.':irnt  liru  dans  l'Achnie  et  à  Durazzi 

t    «.vjiiiiie  on  nu  pouvait  plus  douter  qxm. 

^•-'.    Nripiun  ne  fût  arrivé  en  Macrdoînip 

^n:*.    Gt-s^ir,  qui  ne  |XTduil  point  <]e  vueso^ 

<s  I  premier  dessein  de  terminer  la  guerre: 

p;ir  la  douceur,  lui  dépùcha  Clodius  , 

leur  ami  commun ,  queScipion  avait , 

dans  le  principe,  <ionnéet  recommandé 

parliculièrement  à  César.  Ce  général  le 

chargea  de  lettres  et  d'ordres  ,  dont 

voici  la  substance  :  que  jusqu'alors  il 

avait   inutilement  tout  tenté   pour  se 

.  >  %  .ijioni  assurés  !  procurer  la  paix ,  s;uis  doute  par  la 

V  ..•.•i.î.o  et  iVAnsi'    faute  de  ceux  auxquels  il  eût  désiré  en 

't.A.<v*\  >Uives,  César    être  redevable,  lesquels  avaient  craint 

•I   '.^ii'»'  ï»*»  ^1  son-    de  mal  choisir  le  moment  d'en  prier 

...*j»  A  M.iitnetire  l'Achaïe.    à  Pompée;  qu'à  l'égard  de  Scipîon,  il 

M*vHa  Kusius Calénus,    jouissait  d'un  assM'z  grand  crédit,  non- 

>3^».iivt>  W  Cassius  avec    seulement  pour  proposer  avec  liberté 

^^   V  ^(  nouvelle  de  leur    ce  (|ui   lui   paraissait  le  plus  convena- 

%:oùiù»  lapus,  qui  comman-    ble,  mais  même  en  quel(|ue  sorte  ixïur 

M  c  LHO\ince  au  nom  de    forcer  FV)mprM^  à  l'entendre,  et  le  ra|>- 

!;  o^il'^f  riî*thme  pour  t;m-  |  peler,  en  cas  dVgareuitMit ,  à  des  sen- 

■  ■.v..%  .!  \  entrer.  DofphfS,Thè-  '  timens  plus  justes;  qu'il  était  à  la  tète 

'I, 'îv'itîOiîe  se  rendirent  d'elles-    d'une  armée  qui   ne  rt^con naissait  que 

,    «•  .ui  i'i  ;    quelipiCb    autres    lui;  qu'ainsi  ,  à  Tautorilé  il  joignait 

..»•  ».\  *iîqH»rlii*sd*a<suit,  et  l'on  '  eiictae  la  force  ui'cebsa ire  pour  le  ré- 

>.  ...  ,:i>ii('put.ui<m^àcunciliorli.*    piimcr;   qui:  s'il  le  faisait,   il   aurait 

...  ,%iîi«  •««'^'•»'î^ar.  Ci's  ut'gDciahons    suul  la  j;loire  d'avoir   rendu   le  repus 

%.  ^^^i*^  r>«''*^ni''"'^'M^^*'"^*'"^^^'^'^'^'    *^    riialie ,  la   paix  aux   provinces,  et 

V.».    i\Hi>  les  ji»urs  su i vans  ,  César  ;  d'avoir  sau\é  Tempire.  ('Jodius  remit 

v^  'O  troupes  en  bataille  dans  la  >  ecb  IcUkîs  à  Scipii»n  qui,  dans  les  pre- 

.,(  iMoenla  le  combat  à  Pompt>e;  |  mirrs  jours,  parut  l'écouter  assez  favo- 

'  rableineiu;  mais  ensuite  il  ne  fut  plus 

admis  à  lui  parler;  Favonius ,  comme 
nous  l'apiirimifs  lors(|ue  la  guerre  fut 
terminée,  u}ani  repris  Scipion  de  lui 
avoir  donne  audience.  Clodius  revint 
doue  trouver  Cé>ar  sa  usa  voir  pu  réussir. 
58.  Ci;lui-i  i  |M»ur  lt*^^errer  plus  étroi- 
tement la  cavalerii*  de  Puuqiée  auprès 
de  Duruz/o»  ei  rein(iêclier  d'aller  «a 


W 


,U*M* 


i  u»iH\vluit  prt^sque  sous  h*s  reiran- 

^iii^iu*  iMUiemis,  de  sorte  quiî  sa  pre- 

^ii'iv  li^ioe  n'était  guère  éloi^nt^e  que 

^.  hi  |»i>itèc  du  trait.  rom|)ée  ,  de  son 

^*»  |KHir  conserver  sa  réputation  et 

quou    avait    de    lui,   rangeait 

i  Jet  sieni»  devant  son  camp;  mais 

^que  sa  troisième  ligne  lou- 

I  leiranckeineas ,  et  que  toute 
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fournige ,  fit  forlifier  ayec  le  plus 
grand  soin  ces  deux  passages  étroits 
dont  on  a  parlé ,  et  y  construisit  des 
diftteaux.  Pompée,  voyant  que  par  là 
868  cavaliers  lui  devenaient  inutiles 
dans  ce  poste ,  pourvut  à  leur  embar- 
quement quelques  jours  après,  et  les 
lelira  dans  son  camp.  La  disette  de 
fourrage  y  était  si  grande ,  qu'on  y 
ooarrissait  les  chevaux  de  feuilles  d'ar- 
bres,  et  de  racines  tendres  de  roseaux 
que  l'on  pilait;  car.  on  avait  consommé 
lotis  Tes  blés  semés  dans  l'enceint^u 
camp ,  et  Ton  se  voyait  réduit  à  faire 
venir  du  fourrage  de  Corfou  et  de 
TAcaitianie,  dont  le  trajet  était  long; 
el  comme  il  n'y  en  avait  que  fort  peu, 
afin  de  l'accroître ,  on  était  obligé  d'y 
mêler  de  l'orge  pour  entretenir  la  ca- 
valerie. Mais  lorsque  Torge,  le  four- 
nge,  l'herbe,  les  feuilles  d'arbres  Vin- 
cent à  manquer  totalement ,  en  sorte 
que  les  chevaux  tombaient  de  maigreur, 
Pompéecnitdevpir  tenter  quelquesortie. 
69.  Il  y  avait  alors  dans  la  cavale- 
rie de  César  deux  frères  allobroges, 
l'an  nommé  Roscillus,  l'autre  Égus; 


iisétaient  fils  d'Abducillus,  long-temps  'être  la  crainte  que  leur  châtiment  ne 


chef  de  sa  nation  ;  doués  l'un  et  l'autre 
d'une  rare  bravoure,  ils  avaient  rendu 
les  plus  grands  services  à  César  dans 
toutes  ses  guerres  des  Gaules.  Aussi , 
pour  leur  en  marquer  sa  reconnais- 
Muce,  les  avait-il  honorés  dans  leur 
pys  des  plus  grandes  charges.  Après 
les  avoir  fait  admettre  au  sénat  en  qua- 
lité de  surnuméraires,  il  les  avait  gra- 
tifiés en  Gaule  des  terres  conquises  sur 
les.  ennemis  ,  y  ajoutant  de  grandes 
lommes  d'argent  ;  en  un  mot ,   leur 
fluvreté  s'était  changée  en   richesse. 
Si  César  les  avait  dans  la  plus  haute 
eitime  ,   à  cause  de  leur  valeur,  ils 
s'étaient  [>as  moins  considérés  parmi 
kl  troupes;  mais  fiers  des  bontés  du 
,  et  enfiés  d'un  orgueil  ^vain  et 


9il 

ridicule,  qui  ne  ccniTienl  qu'à  des 
Barbares,  ils  méprisaient  leurs  frères 
d'armes,  retenaient  la  paie  de  leurs 
cavaliers,  et  faisaient  passer  dans  leur 
pays  tout  le  butin  dont  ils  pouvaient 
se  rendre  maîtres.  Irrités  de  ces  injus- 
tices, les  csivaliers  vinrent  en  corps 
s'en  plaindre  publiquement  à  César, 
déclarant  de  plus  que  l'état  qu'ils  don- 
naient de  leur  nombre  était  faux,  et 
qu'ils  détournaient  leur  solde. 

60.  César  qui  ne  croyait  pas  que  le 
moment  fût  arrivé  de  les  punir,  et  qui 
d'ailleurs  avait  les  plus  grands  égards 
pour  leur  bravoure,  se  contenta  de  les 
reprendre  en  particulier  de  ce. qu'ils 
rançonnaient  leurs  soldats,  et  de  leur 
dire  qu'ils  devaient  tout  attendre  de 
son  affection,  et  juger  de  ce  qu'il  fe- 
rait pour  eux  dans  la  suite,  par  ses 
bienfaits  précédens.  Cette  réprimande 
ne  laissa  pas  de  leur  attirer  la  haine  et 
le  mépris  de  toute  l'armée;  ce  que  leur 
faisaient  aisément  sentir,  et  les  repro- 
ches qu'ils  avaient  à  essuyer,  et  le  té- 
moignage de  leur  propre  conscience. 
Dans  cette  situation,  la  honte ,  et  peut- 


fût  que  différé ,  les  fit  résoudre  à  nous 
abandonner,  à  tenter  une  nouvelle  for- 
tune, et  à  se  concilier  de  nouveaux 
amis,  lis  communiquèrent  leur  des- 
sein à  quelques  personnes  de  leur  suite, 
auxquelles  ils  crurent  pouvoir  confier 
un  si  noir  complot  ,  et  méditèrent 
d'abord  de  tuer  C.  Volusénus  ,  général 
de  la  cavalerie,  comme  on  le  sut  après 
la  campagne,  afin  de  ne  point  embras- 
ser la  cause  de  Pompée  sans  paraître 
lui  avoir  rendu  quelque  service.  Hais 
cette  entreprise  leur  ayant  semblé  trop 
difficile,  et  l'occasion  de  l'exécuter  pe 
s'étant  point  offerte,  ils  se  bornèrent  à 
emprunter  le  pitis  d'argent  possible  » 
sous  prétexte  de  restituer  ce  qu'ils 
avaient  frauduleusement  pris, achetèrent 
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grand  nombre  de  chevaux ,  el  vinrent 
trouver  Pompée  avec  tous  leurs  com- 
plices. 

61.  Comme  ils  étaient,  de  grande 
naissance ,  bien  équipés  «  qu'ils  avaient 
amené  avec  eux  une  nombreuse  suite 
d'hommes  et  de  chevaux  ,  que  l'on 
connaissait  leur  courage  éprouvé,  que 
César  avait  eu  pour  eux  beaucoup  de 
déférence»  et  que  leur  arrivée  était  un 
événement  extraordinaire ,  Pompée  les 
promena  par  tout  son  camp,  el  les. 
montra  dans  tous  ses  quarliers  :  car 
jusque-là  il  était  inouï  que  ni  soldat  ni 
cavalier  eût  quitté  César  pour  venir  se 
rendre  à  Pompée ,  au  lieu  que  presque 
tous  les  jours  il  nous  venait  des  déser- 
te^rs  du  parti  ennemi ,  entre  autres 
des  soldats  levés  dans  l'Épirc  et  dans 
J'Étolie,  et  dans  tous  les  cantons  sou- 
mis à  César.  Ayant  eu  connaissance  de 
tout ,  sachant  l'élat  des  fortifications 
du  camp  de  César,  et  ce  qui  pouvait  y 
manquer  au  jugemeni  des  connaisseurs  ; 
9près  avoir  observé  le  temps  propre  à 
Vattaquer,  la  dislance  des  forts  et  des 
corps  de  garde,  et  le  plus  ou  le  moins 
de  vigilance  des  troupes  dans  leurs 
quartiers ,  selon  le  plus  ou  le  moins 
de  zèle  el  d'affection  de  ceux  qui  com- 
mandaient, ces  deux  lâches  transfuges 
en  firent  leur  rapport  à  Pompée. 

62.  Sur  ces  instructions ,  celui-ci , 
qui  auparavant  avait  déjà  résolu  d'en- 
treprendre quelque  sortie ,  comme  on 
Ta  indiqué  plus  haut ,  ordonne  à  ses 
troupes  de  couvrir  leurs  casques  de 
claies  d'osier»  et  de  se  pourvoir  de 
fascines.  Ensuite  il  embarque  de  nuit 
dans  deschaloupés  et  depotîtesembarca- 
tionsgrand  nombred'infanterie  légère  et 
d'archers  avec  ces  fascines; et  vers  mi- 
nuit ayant  tiré  soixante  cohortes  de  son 
grand  camp  et  de  ses  forts»  il  les  mène 
vers  cette  partie  du  camp  de  César  qui 
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éloignée  de  son  grand  camp.  Il  y  en* 
voya  aussi  les  chaloupes  qu'il  avait 
remplies  de  fantassins  et  d'archers  » 
comme  on  vient  de  le  dire,  avec  les 
galères  qu'il  possédait  à  Durazzo,  et 
leur  donna  ses  ordres  à  tous.  Il  avait 
confié  la  défense  de  ce  quartier  au  ques- 
teur Lenlulus  Marcellinus ,  lequel  y 
commandait  la  neuvième  l^ion  ;  et 
à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé»  Ful- 
vius  Poslumus  lui  fut  adjoint. 

65.  Ce  poste  était  défendu  par  un 
fosié  de  quinze  pieds,  et  par  une  mu- 
raille située  en  face  de  l'ennemi»  la- 
quelle avait  dix  pieds  de  haut  et  au- 
tant de  large.  A  six  cents  pas  de  là» 
s'élevait  du  côté  de  la  campagne  un 
autre  rempart  un  peu  moins  haut 
Quelques  jours  auparavant ,  .César  »  qui 
craignait  que  les  ennemis  ne  vinssent 
attaquer  ce  quartier  par  mer  avec  leurs 
vaisseaux»  avait  fait  établir  cette  dou- 
ble fortification  »  afin  de  pouvoir  mieux 
se  défendre»  si  le  combat  devenait  dou- 
teux. Mais  la  grandeur  de  cette  circon- 
vallation  qui  avait  six  lieues  de  tour» 
jointe  aux  autres  travaux  dont  on  était 
chargé»  n'avait  pas  permis  de  l'ache- 
ver :  ainsi  la  ligne  de  communication 
qui  devait  joindre  ces  deux  retranche- 
mens ,  et  régner  le  long  de  la  mer , 
n'était  pas  finie;  et  Pompée  en  fut  in- 
struit par  les  déserteurs  savoyards.  Ce 
fut  pour  nous  un  grand  malheur  ;  car 
au  moment  où  nos  cohortes  de  la  neu- 
vième l(^ion  étaient  campées  proche  de 
la  mer,  les  troupes  ennemies  arrivent 
à  la  pointe  du  jour»  et  se  font  voir  su- 
bitement, tandis  que  celles  qui  abor^ 
dent  par  mer  lancent  leurs  traits  sur 
notre  retranchement,  et  comblent  le 
fossé  de  fascines.  En  môme  temps  leurs 
Jégions,  s'efforçant  d'escalader  le  rem- 
part intérieur»  attaquent  avec  leurs 
machines  et  à  coups  de  dards  ceux  qui 


était  la  plus  proche  de  la  mer  »  et  la  plus  |  le  défendaient;  et  les  archei:s,  qui  étaient 
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m  grand  nombre ,  font  de  toules  parts 
pleaioir  sur  nous  une  grêle  de  flèches. 
HODS  n*a¥ions  pour  armes  que  des 
pMTfes;  les  couvertures  d'osier  dont 
ft  avaient  garni  leurs  casques  les  en 
pianlissaient  aisément.  Les  nôtres 
Aaient  donc  vivement  4)ressés ,  et  ne 
lériitaient  qu'avec  la  plus  grande  peine. 
Poar  surcroît  de  maux,  les  ennemis 
ajant  remarqué  le  défaut  de  notre 
camp,  lequel,  comme  on  Ta  dit,  n'é- 

il  point  fortifié  entre  les  deux  retran- 
,  effectuent  de  ce  côté  une 
,  nous  prennent  en  queue, 
chassent  de  l'un  et  Tauire  rem- 
part, el  nous  réduisent  à  fuir. 

M.  Averti  de  ce  désordre,  Marcel- 
envoya  des  cohorios  à  leur  se- 
;  mais  elles  ne  furent  capables  ni 
de  felenir  les  fuyards,  ni  de  soutenir 
k  dioc  des  ennemis;  en  un  mot,  tou- 
Mi  ks  troupes  qu'on  put  y  faire  mar- 
char»  entraînées  elles-mômes  dans  la 
tooule  générale,  ne  servirent  qu'à  aug- 
awnfer  le  péril  et  l'épouvante ,  et  à  em- 
barrasser la  retraite  par  leur  multitude. 
Le  porte-enseigne  de  la  légion  blessé  à 
Bidit  dans  celte  circonstance,  et  se  sen- 
tant défaillir,  piula  ainsi  à  nos  cava- 
liers :  »  J*ai  défendu ,  dit-il ,  fidèle- 
ment cette  aigle  pondant  plusieurs 
années;  à  présent  quo  je  meurs,  je  la 
remets  avec  la  même  lidélité  à  César  : 
De  souffre/  pas,  je  vous  en  conjure, 
qu'elle-  rt^çoivc  un  affiont  qu'on  n'a  ja- 
■uiis  reçu  dans  Tarniée  de  notre  j^i'îné- 
lal;  ayez  soin  de  la  lui  remettre.  *  L'ai- 
gle fut  conservée  par  ce  moyen  ;  mais 
les  centurions  de  la  première  cohorte 
périrent  tous,  excepté  le  premier  cen- 
ODÎon  des  princes. 

65.  Déjà  les  ennemis,  après  avoir 
hil  un  grand  carnage  de  nos  troupes, 
approchaient  du  camp  de  Marcellinus, 
al  rendaient  l'épouvante  parmi  le 
reile  de  nos  cc»hortos;  lorsque  M.  Au- 
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toine  qui  commandait  dans  un  poste 
voisin,  informé  de  ce  qui  se  passait» 
paioit  sur  les  hauteurs  avec  douze  co- 
hortes marchant  à  leur  secours.  Son  tn^ 
rivée  retint  l'ennemi ,  et  fit  revenir  les 
nôtres  de  leur  extrême  frayeur.  Peu  de 
temps  après ,  César,  averti  de  l'événe- 
ment par  la  fumée  des  feux  qu'on  al- 
luma alissitôt  dans  tous  les  forts , 
comme  on  l'avait  toujours  pratiqué 
jusqu'alors  y  se  rendit  lui-même  à  ce 
poste  avec  quelques  cohortes  qu'il  avait 
tirées  des  quartiers  voisins.  Après  avoir 
reconnu  le  dommage  »  s'étant  aperçu 
que  Pompée  était  sorti  de  ses  retran^ 
chemens ,  et  avait  établi  son  camp  le 
long  de  la  mer,  autant  pour  avoir  la 
liberté  du  fourrage  qu'à  dessein  de 
conserver  la  communication  avec  ses 
vaisseaux,  il  changea  de  plan,  et  son 
premier  projet  n'ayant  pas  réussi,  il 
vint  camper  en  face  de  son  adversaire. 
06.  A  peine  les  reiranchemens  étaient- 
ils  achevés,  que  ses  espions  viennent  lui 
rapporter  que  derrière  un  bois  parais- 
saient quelques  cohortes,  ayant  l'appa- 
rence d'une  légion ,  et  qu'on  les  me- 
nait dans  l'ancien  camp.  Voici  quelle 
était  la  position  de  César.  Les  jours 
précédens,  sa  neuvième  légion,  opposée 
aux  troupes  de  l'ennemi ,  ef  s'étant  re- 
tranchée ,  comme  on  l'a  démontré,  sur 
une  hauteur  voisine,  y  avait  établi  son 
camp.  Ce  camp  touchait  à  un  bois,  et 
n'était  éloigné  de  la  mer  que  de  quatre 
cents  pas.  César,  ayant  ensuite  changé 
d'avis  pour  certaines  raisons,  trans- 
porta le  poste  de  cotte  neuvième  l^ion 
un  peu  au-delà  de  cet  endroit;  et  peu 
de  jours  après.  Pompée  prit  position 
dans  ce  premier  camp.  Comme  il  vou- 
lait y  placer  plusieurs  légions ,  sans 
détruire  le  premier  retranchement,  il 
en  fit  construire  de  plus  vastes-  Ainsi 
le  premier  camp,  renfermé  dans  le 
grand ,  lui  servait  de  citadelle.  Du  côté 
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^nuche  de  ce  camp ,  Pompée  avail  fait 


tirer  une  ligne  d'environ  quatre  cents 
[las  jusqu'à  la  rivière ,  afin  que  ses 
troupes  pussent  aller  h  Teau  librement 
et  sans  péril.  Mais  il  changea  aussi  d'a- 
vis pour  des  motifs  qu'il  n*csl  pas  né- 
cessaire de  rapporter  9  et  abandonna  ce 
poste  qui  par  là  resta  vide  pendant  plu- 
sieurs jours,  sans  que  néanmoins  on 
eût  détruit  les  reiranchemens. 

67.  Pompée  y  ayant  donc  fait  pas- 
ser une  légion ,  les  espions  de  César 
vinrent  lui  en  donner  avis;  ce  qui  lui 
fut  encore  confirmé  par  ceux  qui  étaient 
placés  dans  les  forts  construits  sur  les 
hauteurs.  Ce  camp  était  éloigné  d'envi- 
ron cinq  cents  pas  du  nouveau  que 
Pompée  occupait  alors.  César,  dans 
res|)érance  d'accnbler  cotte  légion,  et 
de  réparer  la  perte  qu'il  avait  essuyée 
ce  jour-là ,  ne  laissa  que  deux  cohortes^ 
dans  ses  retranchemens  pour  qu'ils  pa- 
russent toujours  garnis;  et  il  partit  par 
un  chemin  détourné  et  le  plus  secrète- 
ment qu'il  put  avec  lrent«{-trois  autres, 
du  nombre  desquelles  était  la  neu- 
vième légion  qui  avait  perdu  beaucoup 
de  centurions  et  de  soldats.  César  range 
ses  cohortes  sur  deux  lignes,  et  attnipic 
la  U'*gion  que  Pompée  avait  postée 
dans  ce  petit  camp.  D'abord  son  attente 
ne  le  trompa  point;  car  il  y  ariiva 
même  avant  que  son  riv:il  piU  en  être 
averti;  et  quoique  ce  camj»  fût  trê$- 
bien  fortifié,  l'aile  gauche  qu'il  com- 
mandait en  personne ,  ayant  sur-ltv 
champ  attaqué  les  ennemis,  les  chas<ia 
{\u  ret ranchemenl. Les  portes étM lent  pro- 
limées  par  des  chevaux  d(rrris«>  ;  on  yrom- 
baiiit  quelque  iem|»s  ;  car  \u^  trotijMs 
voulant  les  forcer,  Tennenii  s'y  op|N)sa, 
et  elles  furent  très-bien  di'*  fend  nos  [n\r  ce 
môme  T*  Pulcion ,  lequel  (nous  l'avons 
déjà  dit)  avait  trahi  l'armée  do  C.  An- 
to^.  Cependant  la  valeur  des  nôtres 
remporta  enfin  ;  ils  détruisiiit  li*^  obsta- 


cles ,  pénètrent  d'abord  dans  le  gnirf 
camp,puisdanslo  petit  que legrandraii^ 
fermait  ;  et  comme  la  l^ion  ennemie  8^ 
était  retirée,  ils  y  tuent  quelques lol^ 
dats  qui  voulurent  faire  de  la  résiatanea. 

68.  Mais  la  fortune  qui  exerce  une  ti 
grande  influence  en  toutes  choses»  ai 
particulièrement  à  la  guerre,  fait  loii- 
vent  éprouver  en  peu  de  temps  d'éUNi- 
nantes  vicissitudes.  C'est  ce  qui  eut  lien 
dans  cette  circonstance  :  car  les  cohortei 
de  l'aile  droite  de  César,  qui  ne  con- 
naissaient point  la  situation  du  camp, 
suivirent  le  retranchement ,  lequel ,  i^ 
Ion  notre  remarque  précédente,  con- 
duisait à  la  rivière,  parce  qu'elles  crn- 
rcnt  que  c'était  celui  du  camp  même 
dont  elles  cherchaient  la  porte.  Yoytipt 
ensuite  qu'il  joignait  le  fleuve,  et  qu'il 
ne  se  pri'^eniait  personne  pour  le  dâisn- 
dre,  elles  franchirent  ce  retranchement, 
et  furent  suivies  de  tous  nos  cavalieie* 

69.  Cependant,  après  un  assez  long 
intervalle  de  temps.  Pompée,  instruit  de 
ce  qui  se  pnssiiii,  rappelle  sa  cinquième 
légion  alors  occupée  à  fortifier  son  camp» 
et  marche  avec  elle  au  secours  des  siens; 
il  fait  approcher  en  même  temps  sa  €Mr 
Valérie  de  la  nôtie;  et  nos  soldats,  qui 
s'étaient  rendus  maîtres  du  camp , 
voyaient  s*avanccr  contre  eux  ses  trou- 
pes rangt'>es  en  bataille,  ce  qui  changée 
en  un  moment  la  face  dt>s  alTaires:  car 
la  It'^gion  que  nous  venions  iratlaquer, 
sûre(i*un  prompt  secours,  fit  n'^sistance 
à  la  porte  Déeuniane,  et  vint  môme 
courageusement  nous  ass:)illir.  D'un 
aulre  côté,  noire  cavalerie,  qui  ne  mon- 
tait (|u*à  la  (lie  par-dessus  le  retranche- 
ment. erai;:înanl  pour  sa  re'raile,  se 
mil  à  l'iiir.  L\iile  dioiie  (|iii  é^ail  sépa- 
rée de  la  gauche,  à  la  vue  de  ré|K>u- 
vante  des  cavaliers  ,  se  relire  i\;aleineiit 
par  le  même  endroit  d'où  elle  s'était 
élancw  coolre  ronneini ,  de  [u^.iv  dMtlB 
acc.iblét*  *\m\-  (<>  ie(rane|i<'iiii m  :  re- 


GUERRE   CIVILE.  —  LIV.    III. 


doQlam  poar  la  plupart  de  s'engager 
dans  un  défile ,  ils  se  précipitent  dans 
un  C96Sé  de  dix  pieds,  où  les  premiers 
étanl  étouffés  pai  ceux  qui  les  suivaient, 
leurs  corps  servaient  de  passage  ai/x 
autres  pour  se  sauver.  L'aile  gauche  qui, 
du  retranchement  d'où  elle  avait  chassé 
rennemi ,  Toit  Pompée  venir  à  elle,  et 
BOire  aile  droite  prendre  la  fuite,  crai- 
gnant d'être  investie  dans  ce  lieu  étroit, 
où  elle  allait  avoir  à  combattre  les  trou- 
pes ennemies  au-dedans  et  au-cjehors , 
le  retire  par  le  même  endroit  d'où  elle 
était  venue.  Partout  régnaient  l'efîroi , 
le  désordre  y  la  confusion  et  la  fuite,  au 
point  que  Gésar  arrachant  ies  enseignes 
à  ceux  qui  fuyaient ,  et  leur  ordonnant 
de  tenir  ferme,  les  uns  abandonnent 
leurs  chevaux  pour  continuer  leurs 
courses,  d'autres,  aveuglés  par  la  peur, 
hissent  noëme  tomber  leurs  enseignes , 
et  pas  un  ne  s'arrêtait. 

70.  Au  milieu  de  ce  désastre,  deux 
circonstances  s'opposèrent  à  l'entière 
desiruciion  de  Tarmée  de  César.  La  pre- 
mière fut  que  Pompée,  qui  sans  doute 
ne  s'attendait  pas  à  cet  heureux  succès, 
après  avoir  vu  peu  auparavant  ses  trou- 
pes abandonner  leurs  lignes  et  prendre 
la  Alite,  craignit  quelque  embuscade, 
et  n'osa  pendant  quelque  temps  appro- 
cher des  retranchemens.  La  seconde  fut 
que  sa  cavalerie  se  trouva  retardée  dans 
h  poursuite  par  les  troupes  de  César 
(|ui  oGCU|)aient  les  passages  et  les  portes. 
Ainsi  ,  des  incidens  légers  furent  de 
grande  Importance  pour  les  deux  partis  : 
car  le  retranchement,  lire  du  Camp 
au  fleuve,  arnMa  la  promple  cl  pleine 
victoire  de  (A^sar,  qui  avait  déjà  forcé  le 
camp  do  Pom|M'»c  ;  et  ce  même  reiran- 
rhemeni ,  en  reanlaiii  la  poursuite  de 
Tennemi  sauva  noire  armin;. 

li .  Dans  ces  deux  combals  donni^ 
le  même  j<Hir,  César  perdit  neuf  cent 
loixanf''   fiiii;i^>iiis  :  plusieurs  chcva- 
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iiers  romains  de  distinction ,  tels  que 
Flavius  Tuticanus  Gallus»  fils  du  séna* 
teur,  G.  Felginas  de  Plaisance,  A.  Gra- 
vius  de  Pouzzoles,  M.  Sacrativir  de 
Capoue»  et  trente  tribuns  militaires  ou 
centurions;  mais  la  plupart  furent  écra- 
sés ou  dans  le  fossé ,  ou  dans  les  retran- 
chemenSy  ou  sur  le  bord  de  la  rivière , 
par  leurs  propres  compagnons  que  la 
peur  faisait  fuir;  et  ils  périrent  sans 
avoir  reçu  la  moindre  blessure.  Nous 
eùmesà  regretter  également  trente-deux 
enseignes.  Cette  action  valut  à  Pompée 
le  titre  d'imperator:  il  conserva  ce  titre , 
et  souffrit  dans  la  suite  qu'on  le  lui 
donnât  en  le  saluant;  mais  il  ne  mit 
point  de  laurier  autour  de  ses  faisceaux, 
ni  aux  lettres  qu'il  écrivit.  Labiénus, 
ayant  obtenu  de  lui  les  prisonuieis,  les 
fit  venir  à  la  tête  de  toutes  les  troupes, 
par  ostentation  à  ce  qu'il  parut,  et 
p(»ur  acquérir  la  confiance  du  parti  où 
il  venait  de  se  jeter  :  après  les  avoir 
traités  de  frères  d'armes,  leur  deman- 
dant d'un  ton  d'insulte  si  de  vieux  sol- 
dats avaient  coutume  de  fuir,  il  les  fit 
tous  massacrer. 

72.  Cet  événement  donna  tant  de 
confiance  aux  ennemis ,  et  les  enfla  au 
point  qu'ils  ne  pensaient  plus  aux 
moyens  de  faire  la  guerre ,  et  qu'ils 
s'imaginaient  avoir  déjà  vaincu.  Ils  ne 
songeaient  pas  que  leur  avantage  ne 
provenait  que  du  peu  de  iroujtes  que 
nous  avions,  ou  de  notre  poste  dés- 
avantageux, du  terrain  où  nous  nous 
étions  trouvés  resserrés  après  nous  être 
rendus  maîtres  de  leur  camp,  de  la  si- 
tuation embarrassanle  qui  nous  expo- 
sait à  être  assaillis  au  dehors  et  au 
dedans  des  retranchemens,  et  de  la 
séfKiration  des  nôtres ,  ce  qui  les  avait 
mis  hors  d'état  de  se  soutenir  mutuelle- 
ment ;  ils  oubliaient  que  ce  n'était  point 
la  suile  d'un  combat  sérieux  et  san- 
glant ,  puisqu'il  n*y  en  avait  |»oimeu. 
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et  que  nos  soldats,  en  se  jetant  pôle- 
mêle  dîins  des  passages  étroits ,  s'étaient 
fait  plus  de  mal  à  eux-mêmes  que  les 
ennemis  ne  leur  en  avaient  fait.  Enfin, 
ils  oubliaient  les  accidens  si  com- 
muns à  la  guerre  ;  de  combien  peu 
de  chose  dépendent  les  bons  ou  tes 
mauvais  succès;  combien  un  faux  soup- 
çon, une  terreur  panique,  un  scrupule 
peuvent  produire  de  maux  dans  une 
armée,  sans  compter  ce  qui  peut  lui 
arriver  par  la  faute  d'un  tribun  ou  du 
général;  mais,  comme  s'ils  avaient 
vaincu  par  leur  courage,  et  qu'ils  fus- 
sent à  l'abri  de  tout  revers,  ils  annon- 
çaient partout  au  loin,  par  des  messages 
et  par  des  lettres,  la  victoire  de  celle 
journée. 

73.  Après  avoir  échoué  dans  ses  pre- 
miers desseins.  César  crut  à  propos  de 
changer  de  méthode ,  et  de  faire  la 
guerre  Jout  autrement.  Dans  cette  vue, 
il  retira  le  même  jour  toutes  les  gar^ 
nisons  de  ses  divers  forts,  abandonna 
son  dessein  d'attaquer,  réunit  toutes  ses 
troupes,  fit  un  discours  à  ses  soldats, 
les  exhortant  à  supporter  patiemment 
lu  disgrâce  qu'ils  venaient  d'essuyer,  et 
à  ne  point  en  concevoir  d'alarmes.  Il 
ajouta,  qu'à  cet  échec,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  considérable,  ils  devaient 
opposer  tant  de  victoires  qu'ils  avaient 
remportées  ;  qu'ils  devaient  rendre  grâce 
à  la  fortune,  d'avoir  soumis  l'Italie, 
sans  répandre  une  goutte  de  sang;  d'a- 
voir pacifié  les  deux  Espagnes ,  quoique 
défendue  par  de  braves  troupes  et  des 
généraux  plein  d'expérience;  d'avoir 
soumis  les  provinces  voisines,  si  abon- 
dantes en  blés;  qu'ils  devaient  enfin  se 
souvenir  avec  quel  bonheur  ils  avaient 
passé  au  travers  des  flottes  ennemies 
maltresses  de  (ous  les  ports  et  de  toutes 
les  côtes,  et  étaient  arrivés  sains  et 
saufs;  que  si  tout  ne  réussissait  pas, 
c'était  i  eux  d'aider  la  fortune  i  force 


de  courage  et  d'activité;  qu'ils  ne  de- 
vaient attribuer  la  perte  que  l'on  avait 
faite  qu'à  l'inconstance  du  sort,  et  nul- 
lement à  leur  général;  qu'il  leur  avait 
donné  un  poste  avantageux  pour  vain- 
cre; qu'ils  s'étaient  emparés  du  camp 
ennemi,,  après  avoir  battu  et  chassé 
ceux  qui  le  défendaient  ;  que  si,  par  im- 
prudence ,  par  méprise  ou  par  malheur, 
ils  avaient  laissé  échapper  une  victoire 
certaine  et  qu'ils  tenaient  «ntre  les 
mains,  c'était  à  eux  de  flaire  tous  leurs 
efforts  pour  réparer  cette  perte  par  leur 
valeur  :  qu'alors  ce  mal  tournerait  à 
bien ,  comme  il  était  arrivé  à  Moulins  ; 
et  que  ceux  qui  d'abord  avaient  redouté 
d'en  venir  aux  mains,  se  présenteraient 
d'eux-mêmes  au  combat. 

74.  Après  ce  discours,  il  nota  d'in- 
famie quelques  enseignes,  et  les  cassa. 
A  r^ard  des  troupes ,  elles  firent 
paraître  tant  de  mortification  de  leur 
disgrâce,  tant  d'empressement  à  laver 
leur  honte,  qu'il  n'y  avait  point  de 
soldat  qui ,  sans  attendre  l'ordre  de 
son  tribun  ou  de  son  centurion,  ne 
s'imposât  les  plus  rudes  travaux  pour 
se  punir.  En  même  temps,  tous  brû- 
laient d'ardeur  d'en  venir  aux  niiains; 
au  point  que  plusieurs  des  principaux 
officiers ,  fortement  émus  de  la  harangue 
du  général ,  étaient  d'avis  de  rester  dans 
le  même  poste,  et  de  livrer  bataille. 
César,  au  contraire,  ne  se  fiant  pas 
assez  à  des  troupes  encore  sous  l'im- 
pression de  la  frayeur,  crut  qu'il  fallait 
leur  donner  le  temps  de  se  remettre 
entièrement;  d'ailleurs,  après  avoir 
abandonné  ses  retranchemens,  il  crai- 
gnait surtout  de  manquer  de  vivres 

75.  Ainsi,sans  délai,  après  avoir  seu- 
lement pourvu  au  soin  des  blessés  et 
des  malades,  il  fit  partir  en  silence  à 
l'entrée  de  la  nuit  tout  son  bagage  pour 
Apollonie,avcc  défense  d  afrêier  enche* 
min  :  une  légion  fut  commandée  pourlii^i 


GUBERE  CIVILB*  —  LIV.    III. 


ai7 


servir  d'escorte.  Ensuite  »  il  n'en  retint 
dans  le  camp  que  deux  ;  et  sur  les  trois 
heures  du  matin  il  fit  sortir  le  reste  par 
plusieurs  portes ,  et  leur  ordonna  de 
prendre  les  devans  par  la  même  route. 
Quelque  temps  après  il  fait  sonner  la 
marche  »  afin  que  la  discipline  ordi- 
naire soit  observée ,  et  que  son  départ 
soit  connu  le  plus  tard  possible;  il 
sort  aussitôt,  suit  son  arrière-garde,. 
et  est  bientôt  loin  de  la  vue  des  deux 
camps.  Pompée  ne  fût  pas  plutôt  in- 
formé de  son  départ  »  qu'il  se  pré- 
para  de  suite  à  le  poursuivre,  dans 
la  vue  de  le  surprendre  et  de  Tat- 
taquer  dans  sa  marche.  Il  sortit  donc 
de  son  camp  avec  toute  son  armée,  et 
lit  prendre  les  devans  à  sa  cavalerie  pour 
arrêter  i*arrière-garde  de  César.  Elle  ne 
put  Tatlcindre ,  parce  que  celui-ci  ',  n'o- 
lint  point  chargé  de  bagage ,  marchait 
.  i  grandes  journées.  Mais  arrivé  à  une 
rivière  de  Macédoine,  nommée  Genusus, 
donc  les  bords  étaient  escar[)és,  la  cava- 
lerie ennemie  le  joint ,  et  donne  sur  son 
arrière-garde.  Il  lui  opposa  sa  cavalerie, 
parmi  laquelle  il  eui  soîn  d'entremêler 
quatre  cents  soldats  d*élite,  lesquels 
firent  si  bien  leur  devoir,  que  dans  le 
combat  qui  s'engngea«enire  eux ,  ayant 
repoussé  les  ennemis,  ils  en  tuèrent 
plusieurs ,  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  l'armée  sans  perte. 

76.  Après  avoir  fait,  ce  jour-là  ,  pré- 
cisément le  chemin  qu'il  s'était  proposé, 
et  traversé  le  Genusus  avec  ses  troupes, 
César  s'arrêta  dans  son  ancien  camp 
d'Asparagium ,  et  ne  permit  à  aucun 
soldat  d'en  sortir  :  ayant  envoyé  sa  ca- 
valerie au  fourrage 9  il  lui  ordonna  de 
ne  point  tarder,  et  de  rentrer  au  camp 
par  la  porte  Décumane.  Pompée,  pour 
ne  pas  perdre  son  ennemi  de  vue,  fit 
dans  oeflo  journée  le  même  chemin  que 
lui ,  et  vint  aussi  se  rendre  à  son  an- 
cien camp  d'Asparagium  ;  et  «comme  il 


n'y  avait  aucun  ouvrage  à  y  faire ,  parce 
que  les  retranchemens  en  étaient  restés 
intacts ,  une  partie  de  ses  troupes  s'é* 
loigna  pour  aller  au  bois  eiau  fourrage. 
D'autres  qui ,  à  cause  d'un  départ  aussi 
précipité  ,  avaient  oublié  de  prendre 
une  grande  partie  de  leurs  bagages»  se 
voyant  si  près  du  camp  qu'ils  venaient 
de  quitter  »  après  avoir  laissé  leurs  ar- 
mes dans  leurs  tentes,  sortirent  pour 
aller  chercher  ce  qui  leur  manquait. 
César,  qUi  l'avait  prévu,  les  sentant 
hors  d'état  de  le  poursuivre,  donna  le 
signal  de  la  i<etraite,  et  faisant  ce  jour- 
là  une  double  marche,  vint  camper  en- 
viron trois  lieues  plus  loin;  ce  que 
Pompée  ne  put  faire,  ses  troupes  étant 
dispersées  de  côté  et  d'autre. 

77.  Le  lendemain.  César,  ayant  fait 
paiement  prendre  les  devans  à  son  ba- 
gage dès  l'entrée  de  la  nuit ,  se  mit  en- 
suite lui-même  en  route  vers  les  trois 
heures  du  matin,  afin  que, s'il  était 
obligé  de  se  battre,  son  auirail  de 
guerre  ne  Tembarrassât  point.  Même 
manœuvre  les  jours  suivans;  et  par  ce 
moyen  il  ne  reçut  aucun  échec,  ni  au 
passage  des  fleuves  les  plus  profonds , 
ni  dans  les  chemins  les  plus  difficiles  : 
car  Pompée  ,  après  l'avoir  atteint  le 
premier  jour,  n'y  put  réussir  les  jour- 
nées suivantes,  quoiqu'il  en  eût  le  plus 
vif  désir ,  et  qu'il  lit  dans  cette  inten- 
tion plusieurs  marches  forcées;  de  sorte 
que  le  quatrième  jour  il  cessa  de  le  sui- 
vre, et  crut  devoir  prendre  d'autres 
mesures. 

78.  César  devait  nécessairement  se 
diriger  sur  ApoUonie,  umt  pour  y  lais- 
ser ses  blessés,  pour  payer  ses  troupes, 
et  rassurer  ceux  qui  avaient  pris  son 
parti ,  que  pour  mettre  des  garnisons 
dans  ses  places.  Mais  à  cet  eCTet  il  n'em- 
ploya que  le  temps  nécessaire  pour  ne 
point  être  retardé;  et,  comme  il  crai- 
gnait que  Pompée  ne  le  prévint,  et 
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n'auaquftt  Domitîus ,  il  faisait  pour  le 
joindre  (#rce  diligence  ei  déployait  la 
plus  grande  activité.  Or,  tel  était  son 
plan  général ,  dans  le  cas  où  Pompée 
prendrait  le  même  chemin  que  lui ,  il 


bandonner  son  poste  Taute  de  viyrety 
et  de  marcher  vers  Heraclea  SerUica, 
ville  de  la  Candavie,  de  sorte  qu'il 
semblait  que  le  hasard  l'exposât  de 
lui-même  aux  coups  de  Pompée;  oe 


voulait  l'éloigner  de  la  mer  et  de  Du-    que  César  avait  ignoré  jusqu'alors.  Ea 


ra|^ ,  où  il  avait  des  troupes  avec  tous 
ses  approvisionnemens.  >  et  le  forcer 
de  lutter  à  chances  égales.  S'il  passait 
en  Italie  ,  son  dessein  était  ,  après 
avoir  joint  Domitîus ,  de  marcher  au 
secours  de  cette  province  par  Tllly- 
rie.  Enfin ,  si  Pompée  voulait  attaquer 
Orco  et  ApoUonie,  et  lui  ôter  toute 


môme  temps,  Pompée  y  ayant  envoyé 
dans  toutes  les  provinces  et  les  villes 
des  lettres  où  il  rendait  compte  avec  la 
plus  grande  exagération  de  l'avantage 
qu'il  venait  de  remporter  à  Durazzo, 
le  bruit  courait  partout  que  César  avait 
perdu  presque  toutes  ses  troupes  et 
qu'il  fuyait  devant  lui.  Ces  nouvelles 


communication  avec  les  côtes ,  il  était  j  avaient  rendu  les  chemins  peu  sûrs; 
résolu  de  se  tourner  contre  Scipion,etde  |  plusieurs  villes  s'étaient  séparées  de 
contraindre  par  là  Pompée  à  venir  le 
secourir.  Dans  ces  vues,  il  dépêche  vera 
DomitiuSy  pour  l'instruire  de  son  projet 
et  de  ce  qu'il  veut  exécuter  ;  et ,  après 
avoir  laissé  quatre  cohortes  de  garni- 
son dans  ApoUonie,  une  dans  Alessio, 
trois  à  Orco  avec  ses  blessés,  il  prit  sa 
marche  par  TËpire  et  TAcarnanie.  De 
son  côte.  Pompée,  qui  se  douta  du  plan 
de  César,  crut  devoir  au  plus  vite  venir 
au  secours  de  Scipion ,  en  cas  que  César 
se  portât  de  ce  côté;  si,  au  contraire, 
il  |)ersistait  à  ne  pas  quitter  la  côte  et 
le  voisinage  de  Corfou ,  à  cause  des  lé- 
gions et  des  chevaux  qu'il  attendait 
(l'Italie,  Pompée  se  proposait  de  fondre 
sur  Domitius  avec  toutes  ses  forces. 

79.  Ainsi,  chacun  d'eux  avait  ses 
raisons  de  se  hâter ,  soit  pour  secourir  |  nemi  pour  se  soustraire  au  péril;  il 
les  siens,  soit  pour  ne  pas  manquer:  marche  vers  Éginium,  ville  située  à 
l'occasion  d'acâbler  son  ennemi.  Mais  l'entrée  de  la  Thessalie,  et  rencontre 
César  avait  été  chargé  de  marcher  sur    César  qui  venait  le  joindre. 


cause;  de  là  les  courriers  que  s'étaient 
réciproquement  envoyés  César  et.  Do- 
mitius n'avaient  pu  remplir  leur  mes- 
sage. Heureusement,  quelques  Sa- 
voyards amis  de  Roscillus  et  d'Égusi, 
lesquels,  comme  nous  l'avons  dit, 
quittèrent  César  pour  passer  au  service 
de  Pompée,  ayant  rencontré  en  chemin 
les  coureurs  de  Domitius,  soit  par  va- 
nité ou  par  suite  des  anciennes  liaisons 
qu'ils  avaient  eues  avec  eux  lorsqu'ils 
faisaient  ensemble  la  guerre  dans  les 
Gaules,  leur  apprirent  la  vérité,  les 
informant  du  départ  de  César  et  de 
l'approche  de  Pompée.  Instruit  par  ce 
rapport,  Domitius,  bien  qu'il  eût  à 
peine  quatre  heures  d'avance  sur  Pom- 
pée, profite  des  renseignemens  de  Ten- 


Apollonieen  prenant  un  détour;  tandis 
que  Pompée  tenait  le  droit  chemin  de 


80.  Après  la  réunion  des  deux  ar- 
mées, César  se  rendit  à  Gomphi,  pre- 


la  Macédoine  par  les  montagnes  de  la  i  mière  ville  de  Thessalie ,  en  venant  de 
Candavie.  César  rencontra  encore  un  TÉpire.  Quelques  mois  auparavant, 
autre  obstacle  auquel  il  ne  s'attendait  1  elle  avait  envoyé  offrir  à  Cv^r  tout  ce 
pas;  c'est  que  Domitius,  après  être  qu'elle  possédait,  et  lui  demander  une 
i^té  pendant  plusieurs  jours  campé  ;  garnison  de  ses  troupes.  Mais  déjà  le 
devant  Scipion,  s'était  vu  forcé  d'a-l  bruit  dont  on  a  fait  mention,  et  la 
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Boavielie  des  événemens  de  Durazzo, 
étaient  arrivés  jusque-là  :  on  y  ajoutait 
WÊÊoe  encore.  Ainsi  ,  Androsthène> 
péieur  de  Tbessalie,  aimant  mieux 
AMOCier  à  la  victoire  de  Pompée  qu*à 
h  diagrUce  de  César ,  fit  entrer  dans  la 
viHe  lent  oe  qu'il  y  avait  d'esclaves  et 
de  personnes  libres  à  la  campagne,  en 
fanna  les  portes,  et  députa  vers  Sci- 
|ion  et  Pompée  pour  les  appeler  à  son 
leooiirs»  leur  mandant  que  sa  place 
était  assez  bien  fortifiée,  si  l'on  venait 
pronptement  lui  prêter  assistance; 
maia  qu'il  lui  serait  impossible  de  sou- 
tenir un  long  siège.  Instruit  que  les 
armées  avaient  quitté  Durazzo,  Sci- 
piOD  s'était  rendu  à  La  risse  avec  ses 
l^ons,  et  Pompée  était  encore  loin 
de  b  Thessalic.  Après  avoir  fortifié  son 
canp.  César  donna  ordre  à  ses  troupes 
de  ae  pourvoir  d*échel]es,  de  mante- 
leis,  de  galeries  et  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  escalader  la  place  :  en- 
saiie»  il  leur  représenta  de  quelle  im- 
portance serait  pour  eux  la  prise  d'une 
ville  riche  et  pleine  de  vivres,  qui  les 
mettrait  dans  l'abondance,  ajoutant 
que  l'exemple  d'un  tel  succès  ferait 
ifembler  toutes  les  autres,  s'ils  l'em- 
pwiaient  avant  qu'elle  pût  être  secou- 
me.  Profitant  donc  de  l'nrdeur  admi- 
rable qu*il  avait  inspirée  à  sos  soldats, 
le  jour  même  t\o  son  arrivi^e,  il  enlrc- 
prend ,  a  plus  de  trois  heures  aprr^ 
midi,  l'attaque  de  cetie  place  dont  les 
murailles  étaient  fort  hautes,  s'en  em- 
pare avant  le  coucher  du  soleil ,  vi 
Fabandonno  au  pillage.  Aussitôt  après 
il  décamjM' ,  v\  arriva*  à  Mi'iropolis  avant 
qu'on  n*ait  [tu  y  a[)pren(ire  la  nouvoilo 
de  la  destruction  de  Goniphi. 

81.  Prévi!nus  du  môme  bruit,  les 
habilans  de  cetl<*  ville  prirent  d'abord 
le  même  parti ,  fermèrent  leurs  portes, 
el  sarnirent  Irurs  murailles  de  troupes; 
mais  ensuite,   -nant  appris  le  soit  de 
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Gomphi  par  les  prisonniers  que  César 
avait  fait  approcher  des  murs,  ils  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Il  eut  grand  soin 
d'assurer  leur  salut;  et  la  comparaison 
de  leurs  destinées  avec  celles  des  habi- 
tans  de  Gomphi  engagea  toutes  les  villes 
de  la  Thessalie,  excepté  Larisse  où 
Scipion  campait  soutenu  de  toutes  ses 
troupes,  à  se  soumettre  aux  ordres  de 
César.  Là,  trouvant  les  blés  presque 
mûrs  et  près  d'être  coupés,  il  résolut 
d'y  attendre  l'arrivée  de  son  ennemi , 
et  de  faire  de  cette  province  le  théAtre 
de  la  guerre. 

82.  Quelques  jours  après.  Pompée 
arrive  en  Thessalie,  harangue  son  ar- 
mée, à  laquelle  il  témoigne  sa  recon- 
naissance pour  les  services  qu'elle  vient 
de  lui  rendre,  et  invite  celle  de  Sci- 
pion à  prendre  part  au  butin  et  aux 
récompenses  dues  à  la  récente  victoire 
que  les  siens  ont  remportée.  Il  les  réu^ 
nit  ensuite  dans  le  même  camp,  par- 
tagea l'honneur  du  commandement 
avec  Scipion,  lui  fît  dresser  la  tente 
de  général,  et  ordonna  de  sonner  le 
classicum  devant  celle  tente,  comme 
devant  la  sienne.  Ce  renfort  de  troupes, 
Cl  la  jonction  de  ces  deux  grandes  ar- 
mées, confirmèrent  tous  ceux  de  son 
parti  dans  l'assurance  qu'ils  avaient 
déjà,  en  même  temps  qu'ils  redoublè- 
rent Tcspoir  du  triomphe,  au  point 
que  tout  le  temps  qui  s'écoulait  avant 
la  bataille  leur  paraissait  un  reiarde- 
mcnl  à  leur  retour  en  Italie.  Si  Pomp<»e 
voulait  quelquefois  agir  avec  plus  de 
circonspection  et  de  prudence,  ils  di- 
sneni  qu'il  pouvait  terminer  la  guerre 
en  un  jour;  mais  qu'il  était  enivré  du 
commandement ,  et  de  voir  marcher 
sous  ses  ordres  des  préloriens  et  des 
consulaires.  Déjà  ils  se  disputaient  en- 
tre eux  les  réconi|)enses  et  les  dignités, 
et  désignaient  les  consuls  de  chaque 
année  :  d'autres  demandaient  la  confis- 
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cation  de8  biens  et  des  héritages  de 
ceux  qui  suivaienl  le  parti  de  G^r  ;  et 
il  s'éleva  une  grande  contestation  entre 
eux  dans  le  conseil ,  pour  savoir  si , 
dans  la  prochaine  assemblée  qui  se 
tiendrait  pour  la  nomination  des  pré- 
teurs» on  aurait  égard  à  L.  Hirrus  alors 
absent»  et  que  Pompée  avait  envoyé 
chez  les  Parthes.  Les  amis  de  ce  lieu- 
tenant sollicitaient  Pompée  de  lui  tenir 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  à  son 
départ ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  trompé  en 
se  reposant  sur  son  crédit  et  son  auto- 
rité. Les  autres,  se  disant  exposés  aux 
mêmes  fatigues  et  aux  mêmes  périls , 
se  refusaient  à  cet  acte  de  préférence 
exclusive  en  faveur  d'un  seul  homme. 
83.  Déjà  le  sacerdoce  de  César  était 
chaque  jour  lobjet  des  vives  disputes 
de  Domitius ,  de  Scipion  et  de  Lentulus 
Spinther;  ils  en  venaient  même  ouver- 
tement aux  paroles  les  plus  outragean- 
tes. Lentulus  s'appuyait  de  son  ftge  pour 
réclamer  cette  charge;  Domilius  y  pré- 
tendait en  faisant  valoir  son  crédit  et  sa 
dignité;  enfin  Scipion  y  aspirait  comme 
allié  de  Pompée.  Altius  Rufus  accusa 
aussi  devant  le  général  L.  Afranius  d*a- 
voir  trahi  l'aimée»  relativement  aux  af- 
faires d'Es|)agnc  ;  et  L.  Domilius  dé- 
clara dans  le  conseil  qu'il  était  d'avis 
qu'après  la  campagne  on  accordât  ;:iix 
sénateurs  qui  s'étaient  intéressés  avec 
eux  en  faveur  de  Pompt^e,  trois  suffra- 
ges) pour  juger  les  personnes  restées  à 
Rome  ou  dans  les  places  soumises  au 
chef  (Pompée) y  sans  rendre  aucun  ser- 
vice dans  celte  guerre ,  afin  qu'ils  pus- 
sent les  absoudre»  les  condamner  à  la 
mort  ou  à  l'amende.  En  un  mot,  tous 
ne  s'entretenaient  que  d'honneurs  »  de 
récompenses»  ou  <1 'actes  de  vengeance 
à  exercer  contre  leurs  ennemis  person- 
nels; ils  ne  pensaient  plus  désormais 
aux  moyens  de  vaincre»  mais  à  la  ma- 
nière dont  ils  useraient  de  la  victoire. 


84.  Après  avoir  pourvu  aux  vivras. 
et  donné  assez  de  temps  à  ses  troupea 
pour  se  remettre  de  la  disgr&ce  de  Da- 
razzo,  César»  voyant  leur  courage  enliè* 
rement  raffermi  »  crut  devoir  éprouver 
si  Pompée  aurait  le  dessein  ou  la  vo» 
lonté  d'en  venir  à  une  bataille.  Dtns 
cette  intention»  il  fait  sortir  son  armée 
de  son  camp,  et  la  range  en  bataille , 
d'abord  à  peu  de  distance»  et  dans  un 
intervalle  assez  éloigné  de  la  place  qa'ôo- 
cupaient  les  ennemis  ;  mais  en  a'écar- 
tant  chaque  jour  de  ses  retrancbemena , 
et  en  s'approchant  des  hauteurs  dont 
ses  adversaires  étaient  les  maîtres»  ce 
qui  augmentait  journellement  l'assu- 
rance  de  ses  troupes.  Il  suivit  néan- 
moins» par  rapport  à  ses  cavaliers», la 
méthode  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  c'est-à-dire  qu'étant  trôs-infé^ 
rieur  en  cavalerie»  il  faisait  combattre 
avec  la  sienne  ses  meilleurs  et  ses  plus 
agiles  fantassins»  choisis  dans  les  pre- 
miers rangs»  et  qu'un  fréquent  exercice 
avait  accoutumés  à  ce  genre  de  guerre. 
Grâce  à  cette  disposition  et  a  la  disci- 
pline de  celte  infanterie»  mille  de  set 
cavaliers»  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, ne  craignaient  point  de  soutenir 
en  rase  campagne  Teflort  de  sept  mille 
chevaux  ennemis»  et  ils  n'étaient  pas 
étonnés  de  leur  grand  nombre,  ils  eurent 
môme  dans  ces  dernières  affaires  une 
rencontre  avec  eux  dont  ils  se  tirèrent 
avantageusement  :  ils  en  tuèrent  quel* 
ques-uns ,  du  nombre  desquels  fut 
Égus,  un  de  ces  deux  Savoyards  que 
nous  avons  vus  quitter  César  pour  passer 
au  service  de  son  rival. 

85.  Ce|)endant  Pompée  se  bornait  à 
ranger  ses  troupes  en  bataille  au  pied 
de  la  montagtieoù  il  était  campé,  dans 
l'espérance ,  à  ce  qu*il  semblait ,  de  voir 
César  s'engager  dans  quelque  poste 
désavantageux.  Celui-ci,  pei^uadé  que 
d'aucune  manirre  il  n<*  pourrait  Tat- 
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brerta  combat,  crut  que  le  meilleur 
pirtl  qu'il  pût  prendre  était  de  décam- 
per et  d'être  toujours  en  marche,  espé- 
nnt  par  ces  fréquens  changemens  de 
positions,  et  en  parcourant  divers  can- 
tons, trouver  plus  de  moyens  de  se 
procurer  des  vivres;  il  comptait  aussi, 
dans  ses  marches ,  voir  se   préparer 
peut-être  quelque   occasion  favoi-able 
d'en  venir  aux  mains  ;  ou  du  moins  fa- 
tiguer l'armée  ennemie  qui  n'était  point 
accoutumée  au  travail ,  en  la  tenant 
comme  dans  un  mouvement  perpétuel. 
Ce  parti  pris,  on  donne  le  signal  du  | 


en  queue,  elle  soit  mise  en  désordre 
avant  que  nous  ayons  lancé  un  seul 
trait.  Ainsi  nous  Qnirons  la  guerre  sai» 
avoir  exposé  nos  légions,  et  presque 
sans  tirer  Tépée  ;  ce  qui  nous  est  très- 
facile,  étant  si  supérieurs  en  cavalerie.» 
En  même  temps  il  les  exhorte  à  se  pré« 
parer  désormais  au  combat,  et  puis-* 
que  l'occasion  se  présentait  d'en  venir 
aux  mains,  comme  ils  l'avaient  si  sou- 
vent désiré,  à  ne  point  démentir  la 
bonne  opinion  que  Ton  avait  conçue 
de  leur  expérience  et  de  leur  courage. 
87.  Labiénus  prend  alors  la  parole; 


départ^  et  on  plie  les  tentes,  lorsque    et  méprisant  les  troupes  de  César,  pour 


César  s'aperçoit  que ,  contre  sa  coutume 
ordinaire,  l'armée  ennemie  s'était  un 
peu  éloignée  de  ses  retranchemens ,  de 
sorte  qu'il  parut  qu'on  pouvait  la  com- 
bittre  sans  désavantage.  S'adressant 
donc  i  ses  troupes  déjà  prêtes  à  sortir 
du  camp  :  «  Différons  pour  le  moment 
noire  retraite,  leur  dit-il ,  et  songeons  à 
(sene  bataille,  objet  constant  de  nos 
voeux  :  soyons  disposés  au  combat; 
nous  n'en  trouverions  pas  facilement 
l'occasion  dans  la  suite.  »  Il  dit  et  fait 
aussitôt  avancer  ses  troupes  en  bataille. 
86.  De  son  côté.  Pompée,  comme 
on  le  sut  depuis,  entraîné  par  les  sol- 
licitations de  toute  son  armée,  s'était 
déterminé  à  en  venir  aux  mains  :  il 
avait  même  déclSré  qirelques  jours  au- 
paravant, en  plein  conscril ,  que  les  sol- 
dats de  C^r  seraient  défaits  avant 
même  qu'oocAt  engagé  l'action .  Comme 
on  s'étonnait  généralement  d'un  tel 
discours  :  «  Je  sais,  dit-il ,  que  je  pro- 
mets une  chose  presque  incroyable; 
mais  connaissez  mon  dessein ,  pour 
que  vous  marchiez  avec  plus  d'assu- 
lanoe  contre  l'ennemi.  J'ai  la  promesse 
de  nos  cavaliers,  et  ils  ont  juré  de  le 
bire  lorsqu'ils  seraient  proche,  savoir 
de  prendre  en  flanc  1  ::ilc  droite  de 


mieux  rehausser  le  plan  de  Pompée  : 
<  Ne  croyez  pas,  général ,  lui  dit-il  , 
que  ce  soit  ici  cette  même  armée  qui  a 
soumis  la  Gaule  et  rAllemagne.  (Pré- 
sent à  tous  les  combats ,  je  n'avance 
rien  au  hasard  et  dont  je  n'aie  été  le 
témoin.)  Il  ne.  reste  que  très-peu  de 
ces  troupes  :  presque  toutes  ont  péri ,  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  après  tant  de 
batailles.  L'air  pestilentiel  qui  règne 
en  automne    en  Italie  en  a  emporté 
plusieurs  ;  un  grand  noinbre  se  sont 
retirés  chez  eux ,  et  autant  d'autres  ont 
été  laissés  dans  le  continent.  N'avez- 
vous  pas  entendu  ce  qui  s'est  dit?  de 
ceux  qui  étaient  restés  malades  à  Br In- 
des ,   on  a  formé   des   cohortes.  Les 
troupes  que  vous  voyez  ont  été  recru- 
tées des  nouvelles  levéçs  ftiites  ces  der- 
nières années  dans  la  Gaule  ciiérieure, 
et  la  ;/iupartdans  les  colonies  au-delà 
du   Pô.  D'ailleurs ,  tous  les  vétérans 
qui  en  faisaient  la  force  ont  succombé 
dans  les  deux  combats  de  Durazzo.  » 
Après  ce  discours,  il  jure  de  ne  rentrer 
au  camp  que  victorieux ,  et  exhorte  les 
autres  à  en  faire  de  même.  Pompée,  qui 
l'approuve,  prêle  aussi  ce  serment,  et 
pas  un  ne  balança  à  Timiter.  Cet  en- 
gagement pris  en  plein  conseil ,  cha- 


,  afin  que  l'infanterie  l'auaquani    cun   part    rempli   de  joie  et  d'espé- 
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lance;  ils  se  croyaient  d^à  vainqueurs  ; 
persuadés  que ,  dans  une  aCEaiire  aussi 
imporlante,  un  général  aussi  liabile 
n'avançailriendont  il  ne  fût  très-assuré. 
88.  Lorsque  César  se  fut  approché 
du  camp  de  son  adversaire ,  il  remar- 
qua que  ses  troupes  étaient  rangées 
dans  Tordre  suivant  :  Pompée  se  lenait 
à  Taile  gauche ,  avec  les  deux  légions 
que  César  lui  avait  renvoyées  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile ,  sui- 
vant le  décret  du  sénat,  et  qui  s  appe- 
laient la  première  et  la  troisième.  Sci  pion 
et  les  deux  liions  de  Syrie  occupaient 
le  centre   :    celle   de  Cilicie ,  -jointe 
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deux  mille  hommes;  deux  étaient 
tées  à  la  garde  du  camp.  Antoine  com^ 
mandait  l'aile  gauche  y  P.  Sylla  l'aile 
droite, et  Cn.  Domitius  le  centre  :  ponr 
lui,  il  se  plaça  en  face  de  Pompée* 
Mais ,  après  avoir  reconnu  la  dispoai- 
tion  de  l'armée  ennemie  telle  que  nous 
venons  de  la  décrire,  craignant  que 
cette  aile  droite  ne  fût  enveloppée  par  la 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis,  il 
tira  de  suite  une  cohorte  de  chacune 
des  légions  qui  composaient  la  troi- 
sième ligne,  et  en  forma  une  qua« 
trième  {pour  l'opposer  à  celte  cavalerie, 
lui  donnant  ses  ordres ,  et  lui  faisant 


aux  cohortes  espagnoles  qu'avait  ame-  j  entendre  que  d^ns  ce  jour  la  victoire 
nées  avec  lui  Afranius,  comme  on  Ta  j  dépendait  desavale'ur.  En  même  temps 


dit, était  placée  à  l'aile  droite.  Pompée 
regardait  ces  dernières  troupes  comme 
sa  principale  force.  Il  avait  placé  le 
reste  entre  le  centre  et  les  deux  ailes  ; 
et  le  tout  ensemble  montait  à  cent  dix 
cohortes,  ce  qui  faisait  quarante-cinq 
mille  hommes.  De  plus,  il  avait  encore 
environ  deux  cohortes  de  vieux  sol- 
dats qui,  récompensés  précédemment, 
étaient  venus  le  joindre  :  il  les  avait 
dispersées    dans    toute   la   ligne.  Les 


il  recommande  à  toutes  ses  troupes,  et 
particulièrement  à  la  troisième  ligne, 
de  ne  pas  marcher  sans  son  ordre,  se 
réservant  à  le  donner  avec  un  étendard, 
lorsqu'il  le  jugerait  nécessaire. 

90.  Ensuite ,  exhortant  les  siens  au 
combat,  suivant  l'usage  militaire,. et 
leur  ayant  rappelé  le  souvenir  des  bien- 
faits dont  il  les  avait  comblés  dans 
tous  les  temps,  il  les  prend  tous  à  té- 
moin de  l'ardeur  qu'il  a  toujours  mar- 


autres,  au  nombre  de  sept,  avaient  été  .  quée  pour  la  paix;  des  conféœncea  de 
laissées  à  la  garde  de  son  camp  ei  des  I  Vaiinius,  et  de  celle  de  Clodius  auprès 
forts  voisins.  Son  aile  droite  se  trouvait  ^  de  Scipion,  ainsi   que  des  instances 


couverte  d'un  ruisseau  dont  les  bords 
étaient  escarpés  ;  ce  qui  l'avait  porté  à 
mettre  toute, ^  cavalerie,  ses  archers 
et  ses  frondeuiS%  l'aile  gauche. 

89.  César,  gardant  toujours  son  or- 
dre de  bataille  ordinaire,  avait  placé 
la  dixième  légion  à  l'aile  droite ,  et  à 


faiblie  par  les  combats  de  Durazzo  :  il 
lui  avait  adjoint  la  huitième,  de  sorte 
que  toutes  deux  n'en  faisaient  à  peu 
près  qu'une ,  et  il  leur  avait  donné  or- 
dre de  se  soutenir  mutuellement.  Le 
centre  était  composé  de  quatre-vingts 


qu'il  avait  faites  à  Libon  auprès  d'Oroo, 
pour  qu'il  lui  fût  perrftis  d'envoyer  dea 
députés  à  Pompée  :  il  ajouta  qu'il 
n'avait  jamais  été  prodigue  du  sang 
des  soldats,  et  que  jamais  «on  inten- 
tion n'avait  été  de  priver  la  république 
d'une  de  ses  armées.  Après  ce  discours, 


gauche  la  neuvième ,  quoique  fort  af-    pour  satisfaire  ses  troupes  qui  brûlaient 


d'en  venir  aux  mains,  il  donne  le  si- 
gnal du  combat. 

91 .  Dans  son  armée,  se  trouvait  un 
volontaire  nommé  Crastinus,  qui ,  ran- 
liée  précédente  ,  avait  été  primipile 
de  la  dixième  légion  ;  c'était  un  of- 


cohortes,  qui  faisaient  çn  tout  vingt*  ^  fici^r  d'une  rare  bravoure.   A  neiim 


le  signal  fut-il  donné,  que»  s'adros- 
Oint  aux  troupes  :  c  Suivez-moi ,  s'écrie- 
l-îl ,  vous  qui  fûtes  autrefois  ni(%  com- 
pagnuns  d*arnies, secondez  aujourd'hui 
voire  chef  avec  le  zèle  que  vous  avez 
promis  de  déployer  à  son  service. 
Vuîci  le  dernier  combat ,  dont  le  suc- 
cès doit  lui  rendre  son  honneur,  et  à 
nous  notre  liberté.  >  En  même  temps 
le  loumaDt  vers  César  :  «  Mon  général , 
loi  dit-il  y  je  vais  faire  en  sorte  au- 
jourd'hui que ,  vivant  ou  mort,  vous 
ayez  sujet  de  vous  louer  de  moi.»  A 
ces  motSy  il  s'élance  en  avant  le  premier 
de  Taile  droite  ;  il  est  suivi  d'environ 
oenlvingt  volontaires  d'élite  de  la  même 
oeniufie. 

92.  Il  n'y  avait  entre  les  deux  ar- 
mées qu'autant  ^'espace  qu'il  en  fallait 
pour  le  choc.  Mais  Pompée  ayait  or- 
donné à  ses  troupes  d'essuyer  notre 
eflbrt  sans  s'ébranler»  et  de  laisser  ainsi 
ks  nôtres  se  rompre  d'eux -mêmes. 
C'éfait»  dit-on  y  G.  Triarius  qui  lui 
avait  donné  ce  conseil ,  afm  de  ralentir 
par  là  notre  première  impt'tuosilé  et 
notre  première  ardeur ,  et  de  mettre 
nos  rangs  en  désordre,  pour  venir 
ensuite  sur  nous  serrés  ,  lorsque  nous 
ter  ions  entr'ou  verts.  Il  se  flattait  encore 
que  nos  pilum  produiraient  moins 
d'eflet,  ses  soldais  restant  inmiobiles  , 
que  s*ils  couraient  au  devant  du  coup. 
U  comptait  aussi  y  qu*en  doublant  leur 
course,  les soldatsde  César  manqueraient 
d'haleine  et  tomberaient  d'épuisement  : 
or,  il  me  semble  que  Pompée  n*avail  au- 
cune raison  de  penser  ainsi ,  parce  que 
l'homme  e>t  né  avec  une  certaine  ému- 
lation et  une  certaine  vivacité  qu  en- 
flamme le  désir  de  combattre.  Loin  de 
réprimer  cet  élan^iaturel,  un  général 
doit  ti-availler  à  l'accruilre  encore;  et 
ce  n'est  {las  sans  motifs  que  nos  ancè- 
lits  unt  établi  qu'avant  la  bataille  on 
aunucKiit  p^artout  de  la  trompetlo,  et 
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que  l'on  pousserait  de  grands  cris  ;  ils 
ont  cru  par  là  pouvoir  jeter  Tépouvante 
parmi  les  ennemis»  et  augmenter  l'ar- 
deur de  leurs  propres  troupes. 

95.  Cependant  au  signal  donné,  les 
nôtres  s'avançant,  le  pilum  à  la  main, 
et  voyant  ceux  de  Pompée  ne  faire  au* 
cun   mouvement  pour  venir  à  eux, 
leur  expérience  et  la  capacité'  qu'ils 
avaient  acquise  dans  les  combats  pré- 
cédens  les  portent  à  s'arrêter   d'eux- 
mêmes  au  milieu  de  leur  course,  pour 
ne  pas  arriver  épuisés;  et  .après  avoir 
repris  haleine  un  moment ,  ils  courent 
de  nouveau  sur  l'ennemi ,  lancent  leurs 
traits,  et  mettent  aussitôt  l'épée  à  la 
main ,  selon  l'ordre  de  César.  Les  sol- 
dats de  Pompée  se  présentèrent  fort 
bien  ,   reçurent    courageusement    les 
traits ,  soutinrent  le  choc  des  légions 
sans  se  rompre ,  et  après  avoir  lancé 
leurs   pilum ,  mirent   aussi   l'épée  à 
la  main.  En  même  temps  la  cavalerie 
de  Pompée  qui  était  à  l'aile  gauche 
partit,  selon  l'ordre  qu'elle  en  avait 
reçu,  et  vint  avec  tous  les  archers  fon- 
dre sur  la  notre  qui  ne  put  la  soutenir, 
et  recula  un  peu;  celle  de  l'ennemi , 
n'en  devenant  que  plus  vive  dans  sa 
poursuite,  commençait  à  déployer  ses 
escadrons  pour  nous  prendre  en  flanc 
et  nous  envelopper.   César,  s'en  étant 
aperçu,  donna  le  signal  à  la  quatrième 
ligne  composée  de  six  cohortes.  Aus- 
sitôt elles  s*ébranlent ,  et  chargent  les 
cavaliers  ennemis  avec  tant  de  viva- 
cité, que  pas  un  ne  tint  ferme;  tous, 
lâchant  pied ,  non-seulement  cèdent  le 
champ  de  bataille ,  mais  môme  s'en- 
fuient et  gagnent  les  montagnes.  Leur 
fuite  laissant  les  gens  de  trait  et  les 
frondeurs  sans  appui  et  sans  défense, 
on  les  piissa  tQUS  au  fil  de  l'épée.  Du 
même  pas,  ces  cohortes  tombent  sur 
l'aile  giiuclie  de  Pomix^e  dont  le  cen- 
tre résistait  encore  à  nos  eflorts;  elles 
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l'enveioppent  et  la  prennent  en  queue. 

94.  Dans  cet  instant  César  fit  avan- 
cer sa  troisième  ligne,  qui  jusque-là 
était  restée  immobile  à  son  poste;  ces 
troupes  fraîches  relevant  celles  qui 
étaient  fatiguées,  l'armée  de  Pompée, 
qui  avait  d'ailleurs  l'ennemi  sur  ses 
derrières ,  ne  put  soutenir  le  choc  ,  et 
tous  prirent  la  fuite.  César  ne  se  trompa 
point  dans  ridée  qu'il  s'était  formée, 
que  ces  cohortes  dont  il  avait  composé 
une  quatrième  ligne ,  pour  Topposer  à 
la  cavalerie  ennemie,  commenceraient 
la  victoire  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  à 
ses  troupes  en  les  haranguant.  Ce  fut, 
en  effet,  parellesque  cette  cavalerie  fut 
d'abord  culbutée ,  ce  furent  elles  qui 
(aillèrent  en  pièces  les  archers  et  les 
frondeurs,  et  ce  fut  par  elles  encore 
que  l'aile  gauche  des  ennemis  fut  en- 
veloppée; ce  qui  commença  la  déroute; 
car  Pompée  ayant  vu  sa  cavalerie  re- 
poussée, et  la  terreur  répandue  dans 
cette  partie  de  ses  troupes  sur  laquelle 
il  comptait  le  plus,  se  défiant  du  reste , 
abandonna  le  champ  de  bataille,  et 
s'enfuit  droit  au  camp  ,  où  s'adressant 
aux  centurions  qu'il  avait  commisà  la 
garde  de  la  porte  prétorienne,  il  leur 
dit  à  haute  voix,  pour  que  les  soldats 
l'entendissent  :  «  Ayez  soin  de  pour- 
voir à  la  sûreté  du  camp  et  de  le  dé- 
fendre avec  courage,  en  cas  de  mal- 
heur; pour  moi,  je  vais  faire  le  tour 
des  autres  portes,  et  donner  les  mômes 
ordres  à  cet  égard.  »  Âpres  avoir  dit  ces 
mots  y  il  se  retira  dans  sa  tente,  déses- 
pérant du  succès ,  et  résolu  néanmoins 
d'attendre  l'événement. 

95.  L'ennemi  en  fuite,  et  contraint 
de  regagner  les  retranchemens,  |)er- 
suadé  qu'il  ne  devait  pas  lui  donner  le 
temps  de'revenir  de  son  épouvante. 
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(car  le  combat  avait  duré  ju^u*à  midi), 
leur  courage  les  mit  au-dessus  de  toal, 
et  ils  obi'ircnt.  Le  camp  était  bien  d6« 
fendu  par  les  cohortes  auxquelles  on 
en  avait  laissé  la  garde  ;  et  avec  plus 
de  vigueur  encore  par  les  Thraees  et 
les  autres  troupes  auxiliaires  des  Bar- 
bares :  car  pour  ceux  qui  s'étaient  sau- 
vés du  combat,  tels  étaient  leur  décou- 
ragement et  leur  lassitude ,  que  la 
plupart,  jetant  leurs  armes  et  leurs  en- 
seignes, songeaient  plutôt  à  continuer 
leur  fuite  qu'à  défendre  leur  camp/ 
Ël  ceux  qui  gardaient  les  retranche- 
mens, accablés  d'une  grêle  de  traits, 
ne  purent  tenir  plus  long-tcmp^  mais 
criblés  de  blessures,  ils  abandonnèrent 
la  place,  et ,  conduits  par  leui*s  cen- 
turions et  leurs  tribuils,  ils  se  retirè- 
rent tous  sur  les  hauteurs  voisines  da 
camp. 

96.  On  y  trouva  les  tables  dressées, 
quantité  de  vaisselle  d'argent  étalée  » 
les  tentes  couvertes  de  gazon  frais» 
quelques-unes  même ,  comme  celle  de 
L.  Lentulus  et  de  quelques  autres,  dé» 
Corées  de  lierre,  et  bien  d'autres  objets 
de  luxe  qui  marquaient  un  raffîncmenl 
de  volupté  et  une  trop  grande  con- 
fiance dans  la  victoire.  Il  était  facile  de 
pénétrer  qu'ils  ne  craignaient  rien  pour 
le  succès  de  la  bataille ,  puisque  non 
contensdu  nécessaire  ,^ls  recherchaient 
même  le  superflu  ;  cependant  ils  avaient 
l'injustice  d'accuser  de  mollesse  l'armée 
de  César,  cette  armée,  modèle  de  pa- 
tience au  milieu  des  horreurs  de  la  fa- 
mine, et  qui  s'était  toujours  vue  privée 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
A  peine  fûmes-nous  dans  les  reIran* 
chemens  de  Pompée,  que,  montant  sur 
le  premier  cheval  tffu'il  put  trouver, 
après  avoir  quitté  ses  marques  de  gé- 


Gésar  exhorta  les  siens  à  profiter  de  ;  néral ,  il  sortit  du  camp  par  la  porte 
leur  avantage  en  assiégeant  le  camp.  !  Décumane,  et  poussa  jusqu'à  Larisse 
Bien  qu'ils  fussent  accablés  de  chaleur  i  à  toute  bride.  11  ne  s'y  arrêta  point; 
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nuit  «ytnt  rassemblé  quelques-uns 
dm  fajfirds ,  il  courut  jour  et  nuit  avec 
4a  mftme  [Mrécipitation  jusqu'à  la  mer, 
tuiTÎ  d'une  trentaine  de  cavaliers ,  et 
'embarqua  sur  un  vaisseau  à  blé ,  se 
pla^[iiant  plus  d'une  fois ,  à  ce  qu'on 
dmit,  de  s'être  tellement  trompé  dans 
tea  espérances,  qu'il  s'était  vu  trahi  en 
quelque  sorte  par  ceux  dont  il  amen- 
dait k  Ticioire ,  puisqu'ils  avaient  été 
les  premiers  à  prendre  la  fuite. 

97.  Maître  du  camp  ennemi ,  César 
exhorte  ses  soldats  à  ne  pas  laisser  leur 
triomphe  imparfait ,  pour  s'occuper  au 
pillaige;  ce  qu'ayant  obtenu  d'eux ,  il 
fit  tirer  une  ligne  de  circonvallation 
auioar  de  la  montagne  oî^  s'étaient  ré- 
fugiées les  troupes  ennemies.  Ne  se 
dojant  pas  trop  en  sûreté  daps  ce 
poste ,  parce  que  l'eau  y  manquait , 
diea  l'abandonnent  d'elles-mêmes  et 
commencent  à  se  replier  sur  Larisse. 
Génr,  s'oi  étant  aperçu ,  partage  son 
armée  en  trois  corps  :  il  en  laisse  un 
dans  lé  camp  de  Pompée ,  en  renvoie 
un  dans  le  sien  ;  et  avec  le  troisième , 
composé  de  quatre  légions,  il  poursuit 
les  vaincus  par  un  chemin  plus  com^ 
mode  que  celui  qu'ils  avaient  pris. 
Après  une  marche  de  deux  lieues,  il 
rangea  ses  troupes  en  bataille.  A  cette 
voe»  les  ennemis  s'arrêtèrent  sur  une 
montagne  au  pied  de  laquelle  coulait 
une  rivière.  Quoique  la  nuit  approchât 
et  que  l'armée  de  César  fût  accablée  de 
h  fatigue  de  tout  le  jour,  cependant 
iprès  l'avoir  exhortée  à  prendre  cou- 
nge,  il  fit  tirer  une  tranchée  pour  cou- 
per la  communication  de  la  montagne 
aiec  le  fleuve,  afin  que  les  fuyards  ne 
poment  aller  à  l'eau  pendant  la  nuit. 
Ti^fint  cet  ouvrage  achevé ,  ils  dépu^ 
lèmil  vers  lui  pour  se  rendre.  Quelques 
sénateurs ,  qui  s'étaient  joints  à  eux ,  se 
mvèrent  et  prirent  la  fuite  à  la  faveur 
mi  leimMrm* 

m. 


98.  A  la  pointe  du  jour.  César  les  fit 
tous  descendre  de  leur  montagne ,  et 
leur  ordonna  de  mettre  bas  les  armes. 
Ils  obéirent  sans  différer,  et  s'étant 
jetés  à  ses  pieds  les  bras  étendus  et  les 
larmes  aux  yeux  pour  lui  demander  la 
vie,  il  les  fit  relever,  les  consola»  leur 
parla  en  peu  de  mots  de  sa  clémence 
pour  les  rassurer,  et  leur  conserva  la  vie 
à  tous  sans  exception,  défendant  aux 
siens  de  leur  faire  le  moindre  mal  el 
de  leur  ôter  quoi  que  ce  fût.  Après  ces 
mesures  de  précaution ,  il  fit  venir  d'au- 
tres légions  de  son  camp ,  y  renvoya 
celles  qu'il  avait  amenées  avec  lui ,  afin 
qu'elles  y  prissent  quelque  repos;  et 
le  même  jour  il  entra.dans  Larisse. 

99.  Cette  victoire  m  lui  coûta  que 
deux  cents  soldats;  mais  il  y  perdit 
environ  trente  centurions  des  plus  bra- 
ves. Au  nombre  des  morts  se  trouva 
l'intrépide  Crastinus  dont  on  a  parlé; 
il  reçut  un  coup  d'épée  dans  le  visage 
au  moment  où  il  faisait  des  prodiges  de 
valeur  ;  et  ce  qu'il  avait  dit  en  parlant 
pour  l'action  se  trouva  vérifié;  car 
César  déclara  que  nul  autre  ne  s'était 

^  sigiyilé  plus  que  lui ,  et  qu'il  lui  avait 
rendu  des  services  de  la  dernière  im- 
portance. Pompée  perdit  quinze  mille 
hommes,  et  plus  de  vingt-quatre  mille 
vinrent  se  rendre;  Les  cohortes  même 
commises  à  la  garde  des  forts  se  sou- 
mirent à  Sylla,  sans  parler  de  plusieurs 
autres  d'entre  les  vaincus  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  villes  voisines.  On  en- 
leva aux  ennemis  neuf  aigles  et  cent 
quatre-vingts  enseignes.  L.  Domitius^ 
en  fuyant  du  camp  sur  la  montagne , 
tomba  d'épuisement  et  fut  tué  par  nos 
cavaliers. 

dOO.  Vers  la  même  époque  D.  Lélius 
arriva  devant  Brindes  avec  sa  flotte ,  el 
s'empara  de  l'île  située  à  l'embouchure 
du  port  de  cette  ville»  comme  Libon 
l'avait  lait  avant  lui,  aioii  que  nous 
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Tuvons  rapporlt'î.  Valinius  qui  oom- 
mamlait  dans  Brindes ,  ayant ,  de  son 
côté  y  couvert  et  armé  quelques  bar- 
ques,  s'efforça  d'attirer  les  vaisseaux 
de  Lélius  ;  et  une  de  ses  galères  à  cinq 
rangs  s'étant  trop  avancée,  il  la  prit 
afvec  deux  autres  moindres  qui  étaient 
venues  jusqu*à  l'entrée  :  il  répandit 
ensuite  ses  cavaliers  le  long  du  rivage 
pour  empêcher  les  ennemis  de  faire  de 
l'eau.  Hais  comme  Lélius  avait  pris  le 
temps  de  l'année  le  plus  propre  à  la 
navigation  »  avec  ses  vaisseaux  de 
charge,  il  tirait  de  l'eau  de  Corfou  et 
de  DurazzOy  sans  se  désister  de  son  des- 
sein ,  en  sorte  qu'avant  d'avoir  été  in- 
struit de  la  bataille  donnée  en  Tliessalie, 
ni  la  honte  d'avoir  perdu  ses  vaisseaux , 
ni  la  disette  des  choses  les  plus  néces- 
saires ,  ne  purent  le  chasser  du  port  et 
de  nie. 

iOi .  Presque  dans  le  môme  temps 
Cassius  vint  en  Sicile  avec  la  flotte  de 
Syrie,  de  Phénicie  et  de  Cilicie;  et 
comme  celle  de  César  était  divisée  en 
deux  escadres  ,  que  le  préteur  P.  Sul- 
picîus  en  commandait  une  dans  le  dé- 
troit auprès  de  Vibon ,  et  que  M.  Pom- 
ixmius  commandait  l'autre  à  Messine , 
Csissius  fit  voile  d'abord  de  ce  dernier 
cAfé,  et  arriva  avant  que  Pomponius 
en  fût  averti.  Celui-ci  nullement  pré- 
INiréà  le  recevoir,  et  n'ayant  point  laissé 
de  troupes  à  la  garde  de  ses  vaisseaux 
où  il  n'y  avait  d'ailleurs  aucun  ordre  , 
Cassius  remplit  quelques  bfttimens  de 
charge  de  réshfie ,  de  poix,  d'éloupt.'S ,  et 
de  tout  ce  qui  est  propre  à  mettre  le  feu  ; 
ensuite ,  à  la  faveur  d'un  vent  favora- 
ble et  violent ,  il  les  lança  contre  l'es- 
cadre de  Pumponius,  qui  brûla  tout 
entière  au  nombre  de  Irente^iiK]  vais- 
seaux ,  dont  vingt  de  couverts.  Ce  dé- 
sastre effraya  tellement  la  ville,  que, 
quoiqu'il  y  eût  une  légion  en  garnison, 
eo  ne  la  défendit  qu'avec  la  pkttfpMde 


peine  ;  et  sans  la  nouvelle  de  b  bataille 
gagnée  par  César,  nouvelle  apportée 
par  des  courriers  dépêchés  à  œi  efiiel , 
on  croit  qu'on  ne  l'aurait  pas  conser- 
vée. La  victoire  de  Pharsale,  annoncée 
si  à  propos,  sauva  la  ville i  et  de  là 
Cassius  tourna  contre  l'escadre  qna 
Sulpicius  commandait  vers  Vibon.  Sul- 
picius,  dans  la  crainte  d'un  pareil  sorl^ 
ayant  fait  approcher  ses  vaisseaox  da 
la  cAte ,  Cassius  s'y  prit  de  la  même 
manière.  Profitant  d'un  vent  finrorable» 
il  envoya  contre  elle  quarante  hrûlolB 
qui,  l'enveloppant  par  les  deuxeitrémi- 
tés,  incendièrent  deux  navires. Gomme 
le  feu  se  communiquait  par  la  violence 
du  vent ,  les  soldats  des  vieilles  lépi 
qu'on  avait  laissés  à  la  garde  des 
seauK,  parce  qu'ils  étaient  malades,  ne 
purent  souffrir  cet  affront;  ib  monlè* 
rcnt  d'eux-mêmes  sur  la  flotte,  mirent 
à  la  voile,  attaquèrent  les  vaieseanxei^ 
nemis,  prirent  deux  galères  à  dqu  nat^/Ê 
de  rames,  et  sur  l'une  desqueUea  élek 
Cassius  en  personne,  qui  se  sauva  dans 
une  chaloupe  :  ils  se  saisirent  encore  de 
deux  autres  trirèmes.  Peu  de  temps 
après  on  apprit, par  des  troupes  même 
de  Pompée,  la  nouvelle  de  la  bataille 
qui  venait  de  se  donner  en  Thessalie^ 
et  que  l'on  avait  regardée  jusqneJi 
comme  une  fable  qu'inventaient  les 
émissaires  et  les  partisiins  de  César; 
alors  Cassius  abandonna  la  place,  et  se 
retira  avec  sa  flotte. 

102.  César  crut  devoir  tout  quitter 
pour  suivre  Pom[)ée,  quelque  part  qu'il 
se  fût  réfugié ,  afin  qu'il  ne  pût  melire 
une  nouvelle  armée  sur  pied  et  recom- 
mencer la  guerre.  Dans  cette  vue  il  fil 
chaque  juur  les  plus  fortes  marches  avec 
sa  cavalerie ,  ordonnant  à  une  légion 
de  le  suivre  à  petites  journées.  Pompée 
avait  publié  un  décret  à  Amphipolby 
portant  que  toute  la  jeunesse  de  cette 
province  et  tous  les  ciioyem  romaÎM 
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it  h  s'y  rendre  poiir  lui  prêter 
Haïs  atait-il  donné  cet  édît 
pour  ne  point  laisser  soupçonner,  ou 
pour  cacher  le  plus  long-temps  qu'il 
IMurait  »  le  parti  qu'il  avait  pris  d'nl- 
kr  plus  loin  ;  ou  bien  voulait-il , 
jMe  de  nouvelles  levées,  s'il  n'étnit 
pM  poursuivi ,  se  cantonner  dans  la 
■Médoînef  c'est  ce  qu'on  ne  pouvait 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  resta 
une  nuit  à  l'ancre,  fit  venir  ses 
d*Amphipolis ,  emprunta  d'eus 
/argent  dont  il  avait  besoin ,  partit  do 
Jl  sur  la  nouvelle  de  l'arrTvée  de  César , 
M  pen  de  jours  après  vint  aborder  à 
^nsKn.  Il  y  fut  retenu  deux  journées 
psr  le  amvais  temps;  ensuite  il  se 
Mndil  en  Cîlicie  avec  quelques  vais- 
mUBL  légers  qu'il  avait  joints  à  sa  flotte, 
Hpiaaa  en  Chypre.  Là  il  apprit  que  tous 
Iss  hebîlans  d'Antioche  et  tous  les  né- 
0Mnt  romains  qui  s'y  trouvaient 
^llasenl  eaisis  de  la  citadelle  à  dessein 
de  l'en  exdure,  et  qu'ils  avaient  dé- 
fÊfkk  vers  tous  ceux  qui  depuis  sa  déTaite 
iTélaient  retirés  dans  les  villes  voisines , 
pour  leur  défendre  sous  peine  de  la  vie 
de  venir  à  Antioche.  La  même  chose 
était  arrivée  dans  Rhodes  à  L.  Lentulus, 
qui  avait  été  consul  Tannée  précédente, 
à  P.  Lentulus ,  personnage  consulaire , 
ei  a  quelques  autres  qui,  Tuyant  à  la 
suite  de  Pompée,  ne  purent  après  leur 
débarquement  obtenir  d'ùtre  reçus  dans 
la  ville,  ni  dans  le  port;  on  leur  en- 
voya ordre  au  contraire  de  se  retirer  in- 
cessamment ,  et  ils  furent  réduits  a  se 
rembarquer.  Déjà  le  bruit  de  l'approche 
de  César  était  répandu  dans  toutes  les 
villes  et  les  provinces. 

i05.  Instruit  de  ces  nouvelles.  Pom- 
pée abandonne  le  dessein  qu'il  avait 
conçu  d'aller  en  Syrie ,  enlève  l'argent 
des  recettes ,  en  emprunte  de  quelques 
particuliers  9  charge  ses  vaisseaux  de 
de  cuivre  pour  payer  ses  uou* 


pes ,  embarque  deux  mille  hommes  1^ 
vés  tant  parmi  les  marchands  que  dans 
les  familles  des  receveurs  des  deniers 
publics  et  parmi  ceux  qui  le  suivaient, 
et  se  rend  à  Péluse.  Le  hasard  lui  fit 
trouver  dans  cette  ville  le  jeune  roi 
Ptolémée,  qui,  avec  des  troupes  nom- 
breuses ,  faisait  alors  la  guerre  à  déo- 
pâtrc ,  sa  sœur,  que  peu  de  mois  aupa- 
ravant il  avait  chassée  du  trône  à  l'aide 
de  ses  parens  et  de  ses  amis  :  les  campa 
du  frère  et  de  la  sœur  n'étaient  pas  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Pompée  députa 
vers  ce  prince ,  pour  le  prier,  en  con- 
sidération de  l'alliance  et  des  nœuds 
d'hospitalité  qui  l'avaient  uni  avec  le 
roi  son  père ,  de  vouloir  bien  lui  donner 
retraite  dans  Alexandrie,  et  le  servir  de 
ses  forces  dans  son  malheur,  liais  ceiix 
qu'il  députa  vers  le  jeune  souverain, 
après  s'être  acquittés  de  leur  commis^ 
sion,  se  mirent  à  parler  un  peu  trop 
librement  aux  soldats  du  prince,  les 
exhortant  à  rendre  service  à  Pompée  et 
à  ne  pas  l'abandonner  dans  sa  disgrâce. 
Parmi  ces  soldais ,  plusieurs  avaient  au- 
trefois servi  sous  lui  en  Syrie;  Gabi- 
nius  les  avait  tirés  de  son  armée  pour 
les  amener  dans  Alexandrie,  où  après 
la  guerre  ils  étaient  restés  au  service  de 
Ptolémée 9  père  du  jeune  roi. 

104.  Les  ministres  de  ce  prince ,  éta- 
blis régens  du  royaume  pendant  sa  mi- 
norité, instruits  de  ces  détails,  crai- 
gnant, comme  ils  en  convinrent  dans 
la  suite,  que  Pompétî ,  après  avoir  dé- 
l)auché  l'armée  royale,  ne  se  rendît 
maître  d'Alexandrie  et  de  toute  l'E- 
gypte ,  ou  le  méprisant  après  sa  défaite» 
comme  il  arrive  assez  souvent  que  dans 
l'infortune  nos  amis  deviennent  nos 
ennemis,  aCTectèrent  de  répondre  favo- 
rablement à  s€8  envoyés ,  les  chai|[eant 
d'amener  leur  maître  à  la  cour.  Du 
reste,  ayant  tenu  conseil  entre  eux>  ils 
donnèrent  secrètement  ordre  à  l'un  des 
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généraux  du  roi ,  nommé  Achillas  » 
homme  hardi ,  et  à  L.  Septimius ,  tri- 
bun militaire»  de  partir  et  de  se  défaire 
de  Pompée.  Ceux-ci  l'abordent  avec  un 
air  de  franchise,  surtout  Septimius  qui 
en  était  un  peu  connu ,  parce  qu'il  avait 
commandé  sous  lui  dans  la  guerre  des 
pirates  :  sur  ces  espérances  >  il  entre 
dans  une  chaloupe  avec  quelques-uns 
des  siens ,  et  il  y  est  tué  par  Achillas  et 
par  Septimius.  En  même  temps,  le  roi, 
s'étant  saisi  de  la  personne  de  L.  Len- 
tulus,  le  fit  mourir  en  prison. 

105.  A  son  arrivée  en  Asie,  César 
trouva  que  T.  Ampius  avait  eu  dessein 
d'enlever  |e  trésor  du  temple  de  Diane 
qui  était  à  Éphèse  ;  qu'en  conséquence 
il  avait  convoqué  tous  les  sénateurs  de 
la  province ,  afin  de  les  prendre  à  té- 
moin d^ l'usage  qu'il  en  voulait  Taire; 
mais  la  nouvelle  de  la  marche  de  César 
arrêta  l'exécution  de  ce  projet ,  et  l'o- 
bligea de  fuir.  Ainsi  César  sauva  deux 
fois  ce  trésor  du  pillage.  On  disait  en- 
core comme  certain ,  que  dans  le  temple 
de  Minerve, en  Élide ,  suivant  les  diver- 
ses observations  qu'on  en  avait  faites, 
le  jour  même  du  triomphe  de  César  à 
Pharsale ,  la  statue  de  la  Victoire ,  placée 
vis-à-vis  de  Minerve  et  en  face  de  son 
image,  s'était  tournée  vers  les  portes  et 
le  seuil  du  sanctuaire.  On  ajoutait  que , 
le  même  jour,  à  Antioche,  en  Syrie,  on 
avait  entendu  à  deux  fois  diflférentes 
de  si  grands  cris  de  combattans  et  un 
tel  fracas  de  trompettes ,  que  toute  la 
ville  se  levant  en  armes  avait  couru 
sur  le  rempart  ;  que  le  même  prodige 
était  arrivé  à  Piolémaîde  ;  qu'à  Per- 
game,  dans  la  partie  intérieure  et  la 
plus  reculée  du  temple ,  là  où  les  prê- 
tres seuls  ont  la  permission  d'entrer, 
retraite  que  les  Grecs  nomment  Aduta, 
les  tambours  sacres  avaient  retenti 
d'eux-mêmes  ;  et  qu'à  Tralles ,  dans  le 


une  statue  à  César,  on  montrait  un  ptt 
mier,  qui ,  s'élançant  ces  Jours-là  da 
sol  au  travers  des  pierres  qui  formaient 
le  pavé ,  s'était  élevé  jusqu'à  la  voftie. 

106.  Après  s'être  arrêté  peu  de  joins 
en  Asie,  César,  informé  que  son  ooaH 
pétiteur  avait  paru  vers  l'Ile  de  Ghypn, 
et  conjecturant  qu'il  prenait  le  cbâniii 
de  l'Egypte ,  tant  à  cause  des  amis  qafû 
possédait  dans  ce  royaume,  que  des  w^ 
cours  qu'il  pouvait  en  tirer,  fit  voile 
vers  Alexandrie ,  avec  dix  galères  de 
Rhodes  et  quelques  autres  d'Asie,  anr 
lesquelles  il  avait  embarqué  huit  œnli 
chevaux  et  deux  légions,  dont  Time 
l'avait  accompagné  de  la  Thessalie,  et 
l'autre  avait  été  tirée  de  l'Achaie,  où 
elle  était  sous  les  ordres  de  Fusius,  eoD 
lieutenant.  Ces  deux  légions  ne  faisaient 
en  tout  que  trois  mille  deux  œnii 
hommes  ;  les  autres ,  aflaiblis  par  les 
blessures  qu'ils  avaient  reçues  dam  les 
combats ,  ou  accablés  par  les  faligoei 
d'une  marche  longue  et  pénible,  n*ft- 
vàieot  pu  suivre.  Mais  C^r,  comptm 
sur  le  bruit  de  ses  exploits,  n'avait  pee 
craint  de  partir  avec  d'aussi  faibles  se- 
cours ,  persuadé  que  sur  quelque  point 
qu'il  se  dirigeât  il  serait  toujours  en 
sûreté.  .\  son  arrivée,  il  apprit  la  mort 
de  Pompée;  et  en  débarquant  il  enten- 
dit et  les  cris  et  les  murmures  des  trou* 
pes  que  le  roi  avait  laissées  en  garnison 
dans  la  ville ,  lesquelles  s'assemblaient 
autour  de  lui,  i)arce  qu'il  se  Hiisait 
précéder  des  faisceaux ,  ce  que  tout  ce 
peuple  regardait  comme  une  atteinte 
portée  à  la  majestée  royale.  Cette  pre- 
mière émotion  apaisée,  les  jours  soi» 
vans,  la  multitude  se  souleva  encore 
plusieurs  fois,  et  il  y  eut  plusieurs  sol- 
dats d<!  tués  en  divers  quartiersde  la  ville. 

107.  Alors  César  crut  devoir  bire 
venir  d'Asie  d'autres  légions,  qu'il  avai 
formées  des  débris  de  l'armée  vaincue: 


temple  de  la  Victoire  où  l'on  avait  élevé   car,  pour  lui-même ,  il  se  voyait  retenu 
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|v1es  Tenu  étésens ,  qui  sont  fort  con- 
laifes  à  ceux  qui  sortent  d'Alexandrie. 
b  attendant ,  il  pensa  qu'il  appartenait 
m  peuple  romain  ,  et  à  lui  par  consé- 
fKDt  en  sa  qualité  de  consul ,  de  régler 
kidâMils  survenus  entre  les  souverains 
4  ce  ptys;  il  s'y  croyait  d'autant  plus 
éËgé,  que  sous  son  consulat  précé- 
dai» une  loi  et  un  décret  du  sénat 
mient  confirmé  l'alliance  avec  Ptolé- 
■ie  le  père.  Il  fit  donc  savoir  au  jeune 
m  et  à  sa  sœur  Cléopàtre,  qu'ils  eus- 
mt  à  licencier  leurs  troupes,  leur  en- 
joigpant  de  venir  traiter  devant  lui  de 
leur  querdle ,  au  lieu  de  la  décider  en- 
lie  eux  par  les  armes. 

106.  La  tutelle  du  royaume  pendant 
k  minorité  du  roi  avait  été  confiée  à 
fauinqae  Photin»  son  ancien  gouver- 
Mnr.  Celui-ci  commença  d'abord  par 
Mi  plaindre  à  ses  amis  comme  d'une  in- 
dignilé»  de  voir  le  monarque  cité  pour 
lUder  sa  cause:  ensuite  ayant  trouvé, 
fuim  ceux  qui  étaient  attachés  au  roi , 
leipersonnesdeson  opinion  et  disposées 
i  le  seconder,  il  donna  secrètement  or- 
àe  à  l'armée  de  Péluse  de  venir  dans 
Alexandrie;  et  il  donna  le  commande- 
ncDl  au  même  Achillas  dont  on  a 
parlé.  Après  s'être  assuré  de  son  dévoue- 
ment par  des  promisses  qu'il  lui  fit  au 
■om  du  roi  et  au  sien,  il  lui  dépêcha 
des  lettres  et  des  courriers  pour  l'in- 
tfrairede  son  dessein.  Le  testament  de 
hcriémée  le  père  avait  nommé  comme 
héritiers  de  la  couronne  Tainé  de  ses 
deux  fils  et  l'ainée  de  ses  deux  filles; 
2  j  conjurait  le  peuple  romain  au  nom 
de  tous  les  dieux ,  et  en  considération 
de  l'alliance  qu'il  avait  faiie  avec  lui , 
de  le  faire  observer  religieusement.  Il 
m  avait  envoyé  par  ses  ambassadeurs 
WÊt  copie  à  Rome  pour  être  déposée 
dutt  le  trésor  public;  comme  on  n'avait 
pi  le  faire  à  cause  des  troubles  civils, 
M  l'avait  remise  enure  lea  mains  de 
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Pompée.  Une  autre  copie  était  restée  i 
Alexandrie  ;  et  c'était  celle  que  Ton  pro- 
duisait. 

d09.  Tandis  que  l'on  agitait  celte 
affaire  devant  César,  qui  désirait  vive- 
ment pouvoir  la  terminer  à  l'amiable 
et  à  la  satisfaction  des  deux  parties  »  on 
vint  lui  dire  que  l'armée  du  roi  et  toute 
sa  cavalerie  étaient  sur  le  point  d'arri- 
ver. Il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
se  mettre  en  campagne,  en  cas  qu'il 
fallût  en  venir  aux  mains  ;  c'est  pour- 
quoi il  prit  le  parti  de  fortifier  le  poste 
qu'il  occupait  dans  la  ville,  jusqu'à  ce 
qu'il  sût  quelle  était  l'intention  d'A- 
chillas  :  en  attendant,  il  fit  prendre  les 
armes  à  tous  ses  soldats,  et  engagea  le 
roi  à  députer  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres les  plus  accrédités  vers  ce  géné- 
ral ,  pour  lui  faire  savoir  sa  volonté. 
Ce  prince  lui  envoya  Dioscoride  et  Sé- 
rapion ,  qui  avaient  tous  deux  été  am- 
bassadeurs  à  Rome,  et  en  grand  crédit 
auprès  de  Ptolémée  le  père,  ils  vinrent 
onc  trouver  Achillas ,  qui ,  dès  qu'ils 
parurent  devant  lui ,  sans  les  entendre 
ni  prendre  connaissance  du  sujet  de 
leur  mission ,  les  fit  saisir  et  massacrer 
à  ses  yeux.  L'un  des  deux,  blessé  griève- 
ment, fut  enlevé  pour  mort  par  les 
siens;  l'autre  périt  sur  la  place.  Alors 
César  se  rendit  maître  de  la  personne 
du  roi ,  persuadé  que  son  nom  devait 
être  d'un  grand  poids  auprès  de  ses  su- 
jets, et  pour  faire  voir  que  cette  guerre 
était  plutôt  entreprise  par  des  malfai- 
teurs et  quelques  agens  particuliers  de 
troubles,  que  par  l'ordre  du  prince. 

110.  Achillas  avait  avec  lui  des  trou- 
pes qui  ne  paraissaient  méprisables  ni 
pour  leur  nombre,  ni  pour  leut  valeur, 
ni  pour  leur  expérience  dans  l'art  mili- 
taire; car  elles  composaient  vingt  mille 
hommes,  tous  soldats  de  l'armée  de  Ga- 
biniiis  :  accoutumés  à  la  vie  licencieuse 
d' Alexandrie  I  ils  avaient  oublié  le  nom 
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et  la  discipline  du  peuple  romain ,  s*é- 
taîent  mariés,  et  la  plupart  avaient  des 
enfans.  Ils  s*é(aient  grossis  d'un  ramas 
de  brigands  et  de  voleurs  syriens,  de 
laGilicie  et  des  contrées  voisines ,  sans 
compter  une  foule  de  bannis  et  de  cri- 
minels condamnés  à  mort  :  nos  escla- 
ves fugilife  trouvaient  dans  Alexandrie 
une  retraite  assurée ,  et  pouvaient  y  me- 
ner tel  genre  de  vie  qu'il  leur  plaisait  » 
dôs  qu'ils  étaient  prot^és  de  l'honora- 
ble nom  de  soldais.  Leurs  maîtres  vou- 
]aient*ils  en  faire  arrêter  quelqu'un, 
leurs  camarades  ne  manquaient  pas  de 
rattacher  de  leurs  mains,  parce  qu'ils 
regardaient  le  châliment  de  leurs  com- 
plices comme  un  danger  qui  les  tou- 
chait eux-mêmes  y  étant  tous  dans  le 
même  caft.  Demander  la^mort  des  jni- 
nistVM  qui  leur  déplaisaient,  s'emparer 
du  bien  des  riches  pour  augmenter  leur 
paie,  assiéger  le  palais  des  rois,  dépos- 
séder les  uns  du  trône,  et  en  établir 
d^aotres,  tels  étaient  les  anciens  abus 
qu'exerçait  l'armée  d'Alexandrie.  On  y 
comptait  en  outre  deux  mille  cavaliers 
vieillis  dans  les  guerres  fréquentes  d'A- 
lexandrie: ils  avaient  remis  sur  le 
trône  Ptolémée  le  père  ,  massacré  les 
deux  fils  de  Qibulus,  et  combattu  les 
Égyptiens:  telle  était  l'expérience  qu'ils 
avaient  dans  l'art  militaire. 

iii.  Plein  de  conflance  en  eux,  et 
méprisant  le  petit  nombre  des  troupes 
de  César ,  Achillas  s'empare  de  la  ville , 
a  l'exception  du  quartier  que  celui-ci 
occupait;  il  essaie  même  d'abord  de  le 
forcer;  mais  César,  ayant  distribué  ses 
cohortes  dans  les  avenues,  soutint  vi- 
goureusement son  attaque.  Dans  le 
même  temps ,  on  se  battit  aussi  au  port; 
ce  qui  rendit  l'action  très-vivé  et  fort 
meurtrière  :  car  tandis  que  nos  troupes 
divisées  combattaient  dans  plusieurs 
rues  de  la  ville,  les  ennemis  ruisaienl 
lOtw  leurs  etforis  pour  s<i  rendre  m;d* 


très  des  galères.  Elles  montaient  aa 
nombre  de  cinquante;  on  les  avait  en- 
voyées au  secours  de  Pompée,  et  après* 
la  bataille  de  Pharsale,  elles  étaient  re? 
tournées  dans  leurs  ports.  Toutes  a  troia 
et  à  cinq  rangs  de  rames ,  elles  possé- 
daient les  objets  nécessaires  à  la  navi- 
gation. Il  y  en  avait  de  plus  vingt-deu 
autres  qu'on  laissait  habituellement' 
dans  Alexandrie  pour  la  garde  du  port  : 
elles  étaient  toutes  équipées.  S'ib 
avaient  pu  réussir  à  s  en  eôfiparar^. 
après  avoir  ainsi  privé  César  de  8& 
flotte,  ils  eussent  été  les  maîtres  da 
port  et  de  la  mer,  et  lui  auraient  ôté 
tout  moyen  de  recevoir  des  vivres  et 
du  secours.  Ainsi  l'engagement  fitt 
aussi  sérieux  qu'il  devait  Tôtre  :  Géstfc 
y  voyait  une  prompte  victoire,  et  les  en-* 
nemiscn  faisaient  dépendre  leur  salut. 
Mais  le  premier  eut  l'avantage,  et  brfida 
tous  ces  vaisseaux,  ainsi' que  cetix  qui 
se  trouvaient  dans  les  arsenaux,  pares 
qu'il  ne  pouvait  garder  tant  de  terrain 
et  tant  de  navires  avec  le  peu  de  monde 
qu'il  avait;  et  sur-le-champ  il  alla  taire 
une  descente  au  Phare. 

112.  Ce  Phare  est  une  tour  fort 
haute,  d'un  travail  admirable  d'archi- 
tecture, bâtie  dans  une  île  dont  elle 
porte  le  nom; celte  île,  située  en  faics 
d'Alexandrie,  forme  le  port.  Avec  les 
terres  des  montagnes  voisines  on  a 
construit  dans  la  mer  une  digue  de 
neuf  cents  pas  de  long,  établissant  ud 
chemin  étroit  et  qui  joint  par  un  pont 
l'i le  à  la  ville.  Dans  celle  île  plusieurs 
habilaiions  d'Égyptiens  y  composent 
un  bourg  aussi  grand  qu'une  ville;  et 
loitiqu'un  vaisseau  quelconque  s'écarte 
de  sii  roule  par  imprudence  ou  |>ar  la 
violence  do  vent ,  les  habiians  ne  man- 
quent pas*  de  le  piller  comme  feraient 
des  corsaires.  L'entrée  du  \H>n  est  A 
étroite,  qu'aucun  bâtiment  n'y  peut 
abcirder  malgré  ceux  qui  s^ui'  uiatlres 
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da  Phare.  César,  qui  craignait  queTen- 
nani  ne  s'en  emparât,  le  prévint  pon- 
du! qu'il  était  occupé  sur  un  aulrc 
point ,  y  débarqua  ses  Iroiipea,  s'en  sai- 
si et  y  plaça' garnison ,  ce  qui  le  mil  en 
tel  de  recevoir  sûrement  par  mer  des 
vitres  et  du  secours  ;  aussi  envoya-t-il 
wm  looies  les  contrées  du  voisinage 
|OBr  s'en  procurer.  Dans  les  autres 
fwrtiers  de  la  ville  »  on  se  battit  sans 
mnlage  de  part  et  d'autre,  et  sans 
fÈt  personne  fût  chassé  de  son  poste, 
faite  que  l'action  avaii  lieu  sur  un  ter- 
min  étroit  ;  chacun  môme  y  perdit  peu 
jj^mwyht.  César  ayant  occupé  les  postes 
1^  nias  Imporlans  les  fit  fortifier  peu- 
4pt  1^  nul.  Cette  partie  de  la  ville  où 
ik  ae  tronTait  renfermait  une  petite 
■OÔioD  du  palais,  lieu  de  sa  résidence 
a  wtk  arnvée.  Elle  était  jointe  à  un 
tîâùié  qui  servait  de  citadelle,  et  d'où 
fon  aUail  au  port  et  à  l'arsenal.  Il  en 
ta  les  fortifications  les  joitrs  sui- 


vans,  afin  qu'il  lui  servit  comme  de 
de  rempart,  et  qu'il  ne  fût  point  forcé 
de  combattre  malgré  lui.  Sur  ces  entre- 
faites ,  la  sœur  cadette  du  roi  Ptolémée , 
regardant  le  trône  comme  vacant ,  et  se 
flattant  de  pouvoir  y  monter,  s'échappe 
du  palais  pour  venir  joindre  Âchillas, 
et  commence  à  faire  la  guerre  de  con- 
cert atec-  lui  ;  mais  la  discorde  se  mit 
bientôt  entre  eux  au  sujet  du  comman- 
dement, ce  qui  augmenta  les  largesses 
dont  profitèrent  les  troupes,  chacun 
voulant  les  gagner  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passaient  chez  l'ennemi,  Photin,  gou- 
verneur du  jeune  roi ,  et  régent  du 
royaume,  députait  du  quartier  de  Cé- 
sar vers  Achillas,  pour  l'exhorter  à  te- 
nir bon ,  et  à  ne  point  se  décourager  ; 
ses  courriers  ayant  été  découverts  et 
saisis,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du 
général.  Tels  furent  les  commencemens 
de  la  guerre  d'Alexandrie. 


©urne  V^Uxanïrw, 
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Contînaation  de  la  guerre  d'Alexandrie.  —Les 
Égyptiens  s'efforcent  de  retrancher  Teau  à 
César.  —  Une  légion  vient  le  joindre.  — 
Combat  nayal.  —  Attaque  de  l'Ile  et  de  la 
digue.  —  Départ  du  roi  Ptolémée.  —  Fin  de 
la  ffuerre.  —  Défaite  de  Domitius  Calvinns. 
— ^Événemens  divers  en  Illyrie.— Concussions 
de  Longinus  en  Espagne.  —  Défaite  de  Phar- 
nace  ;  retour  de  César  en  Italie. 

An  aTant  J.  C  45  ,.de  Boom  608. 

1.  La  guerre  d'Alexandrie  étant  allu- 
mée ,  C^r  fit  venir  des  vaisseaux  de 
Rhodes,  de  Syrie  et  de  Cilicie,  des  ar- 
chers de  Crète  y  demanda  de  la  cavale- 
rie à  Halcbus ,  roi  des  Nabathéens,  et 
ordonna  partout  qu'on  lui  fournit  des 
machines,  des  vivres  et  du  secours. 
Cependant,  on  augmentait  chaque  jour 
ses  fortifications  par  de  nouveaux  ou- 
vrageâ;  et  tous  les  postes  de  la  ville 
qui  lui  paraissaient  faibles ,  on  les  mu- 
nit de  gabions  et  de  mantelels.  En 
môme  temps,  par  des  trous  pratiqués 
dans  les  murailles  des  maisons  de  son 
quartier,  on  bat  les  habitations  voisi- 
nes à  coups  de  bélier,  et  tout  le  ter- 
rain des  édifices  qu'il  ruine,  ou  dont 
il  se  rend  maître  par  la  force,  il  l'em- 
ploie à  étendre  ses  fortifications.  Car 
Alexandrie  esf  presque  entièrement  à 
couvert  du  feu ,  parce  qu'il  n'entre 
point  de  bois  dans  la  construction  de 
tes  bfttimens;  tous  les  étages  y  sont 


voûtés;  et  les  toits  en  maçonneife^  en 
pavés.  César  s'appliquait,  surtout  » 
poussant  en  avant  ses  mantelecs  et 
ouvrages,  à  couper  du  reste  de  la  ville 
cette  partie  qui  en  était  séparée  au  midi 
par  un  marais.  Ce  moyen  lui  faiadt 
espérer  d'abord  qu'en  la  divisant  ainsi 
en  deux,  il  pourrait  plus  commodé- 
ment donner  ses  ordres  à  ses  troupes , 
qui  se  trouveraient  ensemble  :  îl  voyait 
d'ailleurs  qu'il  lui  serait  alors  plus  fa- 
cile de  secourir  celles  qui  auraient  be- 
soin de  son  assistance,  et  d'être  secouru 
lui-même  de  l'autre  côté  de  la  ville; 
mais  par  là  il  se  procurait  surtout  l'a- 
vantage d'avoir  de  l'eau  et  du  fourrage 
en  aoondance;  il  n'avait  que  peu  de 
l'un,  et  l'autre  lui  manquait  totalement: 
il  pouvait  largement  y  pourvoir  à  l'aide 
de  ce  marais. 

2.  Ceux  d'Alexandrie,  de  leur  côté, 
redoublaient  d'ardeur  et  d'activité  :  ib 
avaient  envoyé  des  députés  et  des  com- 
missaires pour  faire  des  levées  sur  tou- 
tes les  frontières  du  royaume  et  dans 
toute  l'Égyptc;  ils  s'étaient  pourvus 
d'un  amas  prodigieux  de  traits  et  de 
machines;  ils  avaient  établi  en  outre 
une  foule  de  boutiques  d'armuriers, 
enrôlant  tous  les  esclaves  en  âge  de  por- 
ter les  armes,  lesquels  étaient  nourris 
et  entretenus  aux  dépens  de  ^ux  des 
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maîtres  qu'ils  crarenl  assez  riches  pour 
snbrenir  à  ces  frais  journaliers.  Cette 
malliladcy  distribuée  en  différens  en- 
droits, leur  serrait  à  défendre  les  quar- 
tiers les  plus  reculés  :  à  l'égard  des  co- 
hortes de  vétérans,  ils  les  postaient  dans 
les  lieux  les  plus  populeux  de  la  ville 
SUIS  les  diarger  d'aucun  travail ,  afin 
qu'elles  fussent  toujours  fraîches  et  tou- 
jours à  portée  de  secourir  les  autres,  ifs 
avaient  fermé  toutes  les  rues  et  les  car- 
refours par  un  triple  rempart  de  qua- 
rante pieds  de  haut  >  construit  en  pier- 
res de  taille  :  de  très-hautes  tours  à  dix 
tega  protégeaient  les  endroits  bas  de 
la  ville;  et  ils  en  avaient  d'autres  tou- 
tes semblables >  mais  mobiles,  qu'ils 
conduisaient  sur  des  roues,  et  avec  des 
cordes  tirées  par  des  chevaux ,  partout 
oà  ils  le  jugeaient  taécessaire. 

3.  La  Tille,  fort  riche  et  abondam- 
ment pourvue ,  fournissait  aux  ennemis 
des  ressources  de  tous  genres.  De  plus, 
l'esprit  adroit  et  ingénieux  de  ses  ha- 
bilans  imitait  avec  tant  d'art  tout  ce 
qu'ils  n6us  avaient  vu  faire,  que  Ton 
eût  dit  que  nous  n'étions  que  leurs  imi- 
tateurs ;  ils  inventaient  môme  plusieurs 
machines,  se  tenant  à  la  fois  prêts  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense.  Du  reste, 
dans  leurs  conseils  et  leurs  assemblées, 
les  principaux  d'entre  eux  représen- 
taient que  la  politique  du  peuple  ro- 
main le  portait  insensiblement  à  se 
rendre  maître  de  ce  royaume  ;  que  peu 
d'années  auparavant,  Gabiniuç  était 
venu  en  Egypte  avec  une  armée  ;  que 
Pompée  dans  sa  déroute  Tavait  choisie 
pour  retraite;  que  César  lui-même  ve- 
nait de  s'y  rendre  avec  des  troupes; 
que  la  mort  de  son  adversaire  ne  l'em- 
pêchait pas  de  rester  chez  eux  ;  que  s'ils 
ne  l'en  chassaient ,  il  réduirait  infailli- 
blement leur  royaume  en  province  ro- 
maine; ce  qu'il  fallait  promptement 
exécuter»  tandis  que  le  mauvais  temps 


et  la  saison  s'opposaient  k  ce  qu'il 
çût  des  secours  par  mer. 

4.  Cependant ,  la  division  s'étant 
mise  entre  Achillas,  lequel,  comme  on 
l'a  vu,  était  à  la  tète  des  vieilles  troupes, 
et  Arsinoé,  fille  cadette  du  roi  Ptdé- 
mée ,  chacun  d'eux  cherchant  à  sup- 
planter son  rival  et  à  s'assurer  le  com- 
mandement ,  la  princesse  prévint  le 
lieutenant ,  et  le  fit  assassiner  par  l'eu- 
nuque Ganimèdé,  son  gouverneur.  Se 
trouvant  par  là  sans  compétiteur,  elle 
s'empare  de  toute  l'autorité,  et  doime 
le  commandement  des  troupes  à  Gani- 
mèdé. Celui-ci ,  en  prenaiit  possession 
de  cet  emploi ,  fit  dé  nouvelles  largesses 
aux  soldats ,  et  conduisit  le  reste  avec 
la  même  activité. 

5.  Alexandrie  est  presque  toute  creu- 
sée ,  et  percée  sous  terre  de  canaux  des- 
tinés à  conduire  l'eau  du  Nil  daiis  les 
maisons  des  particuliers  :  c'est  là  qu'a- 
vec le  temps  elle  se  repose  et  jse  clarifie 
peu  à  peu.  Les  maitres  ainsi  que  leurs 
domestiques  ne  boivent  point  d'autre 
eau  :  car  pour  celle  que  le  Nil  roule 
dans  son  lit,  elle  est  tellement  trouble 
et  chargée  de  limon ,  qu'elle  engendre 
plusieurs  sortes  de  maladies;  cependant 
le  peuple  est  réduit  à  s'en  contenter, 
parce  qu'il  n'y  a  ni  source,  ni  fontaine 
dans  toute  la  ville.  Or,  ce  fleuve  cou- 
lait dans  le  quartier  qu'occupaient  les 
Alexandrins;  d'où  Ganimùde  crut  qu'il 
pourrait  intercepter  l'eau  à  nos  troupes, 
qui,  distribuées  dans  divers  postes 
pour  la  défense  de  nos  ouvrages ,  en  ti- 
raient des  puits  et  des  citernes  des  mai- 
sons prticulicres. 

G.  Ce  dessein  approuvé,  il  entreprit 
un  tiavail  grand  ei  diffîcile.  11  coupa 
d'abord  la  communication  de  tous  les 
canaux  de  la  partie  de  la  ville  qu'il 
occupait  avec  les  autres  quartiers  :  en- 
suite ,  à  force  de  roues  et  de  machines» 
il  éleva  l'eau  de  la  mer,  qu'il  fit  refluer 
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dans  les  lieux  dont  Gésir  était  le  maître  ;  I  les  craintes  de  ses  troupes  :  il  assurait 


ainsi,  Teau  que  les  siens  puisaient  des 
citernes  voisines  était  un  peu  plus  salée 
que  de  coutume;  et  la  cause  de  cet  ac- 
cident n'excitait  point  une  surprise  mé- 
dioçre  de  noire  part.  Nous  nous  en 
rapportions  d'autant  moins  à  leur  goût , 
que  ceux  des  nôtres  postés  plus  bas 
assuraient  que  Teau  qu'ils  buvaient 
était  de  môme  nature  et  de  même  sa- 
veur qu'à  l'ordinaire  :  de  sorte  qu'ils 
comparaient  l'une  et  l'autre  entre  elles, 
et  en  reconnaissaient  la  diflerence  au 
goût.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours, 
la  première  ne  fut  plus  potable,  vx  la 
seconde  commença  elle  -  môme  à  se 
corrompre  et  à  devenir  salée. 

7.  Dès  lors  plus  de  doute;  la  frayeur 
fut  si  grande,  que  tous  se  regardèrent 
comme  réduits  aux  dernières  extrémi- 
tés. Les  uns  murmuraient  de  voir  César 
balancer  à  se  rembarquer  ;  les  autres 
craignaient  encore  un  plus  grand  mal- 
heur, l'ennemi  se  trouvant  si  proche , 
qu'il  devenait  impossible  de  songer  à 
se  retirer  sans  qu'il  en  fût  averti  ;  et , 
que  s'il  voulait  poursuivre  nos  troupes 
et  s'opposer  à  leur  embarquement,  il 
était  inutile  d'y  penser.  Dans  les  quar- 
tiers d'ailleurs  qu'occupait  César,  lo- 
geaient plusieurs  habitans  qu'il  n'avait 
point  fait  sortir  de  leurs  maisons,  parce 
qu'extérieurement  ils  feignaient  de  lui 
être  fidèles ,  et  d'avoir  quitté  le  parti  de 
leurs  compatriotes;  eii  sorte  que  si  j'en- 
treprenais ici  la  défense  des  Alexan- 
drins ,  et  si  je  cherchais  à  prouver  qu'ils 
ne  sont  ni  fourbes  ni  trompeurs,  je 
m'épuiserais  vainement  en  longs  dis- 
cours :  car  quiconque  aura  une  fois 
pratiqué  cette  nation  et  pénétré  son  ca- 
ractère ne  pourra  douter  qu'elle  ne 
soit  le  peuple  le  plus  enclin  à  la  tra- 
hison. 

8. Cependant^  César  cherchait  par  ses 
raiaopncmens  à  consoler  et  à  diminuer 


qu'en  creusant  des  puits  on  trouverait 
infailliblement  de  bonne  eau ,  tous  les 
rivages  ayant  naturellement  des  veines 
d'eau  douce;  si  ceux  d'Egypte  dist- 
raient de  tous  les  autres ,  maîtres  de  la 
mer,  puisque  l'ennemi  n'avait  point  d^ 
flotte,  on  ne  pouvait  les  empêcher  de 
faire  venir  tous  les  jours  de  l'eau  douce 
avec  leurs  vaisseaux,  ou  d'All)erton,qui 
était  sur  leur  gauche,  ou  de  l'Ile  du 
Phare  ,  qu'ils  avaient  à  leur  droite ,  le 
vent  ne  pouvant  jamais  ôtre  contraire 
à  la  navigation  de  tous  les  deux  côtés  à 
la  fois.  Ils  ne  devaient  point  songer  à 
là  retraite,  non-seulement  pour  peii 
qu'ils  eussent  de  l'honneur,  mais  môme 
qu'ils  estimassent  la  vie;  de  leurs  re- 
tranchciiicns  ù  peine  pouvaient-ils  sou- 
tenir l'eflort  des  ennemis  ;  s'ils  aban- 
donnaient ,  eh  perdant  l'avantage  du 
poste,  ils  seraient  infailliblement  acca- 
blés par  le  nombre  ;  on  aurait  bien  de 
la  peine  à  passer  des  chaloupes  dans  les 
vaisseaux ,  ce  qui  emploierait  beaucoup 
de  temps;  les  Alexandrins  au  contraire 
étaient  pleins  de  légèreté,  et  connais- 
saient parfaitement  les  lieux  ;  comme  le 
succès  surtout  redoublait  leur  inso- 
lence, ils  gagneraient  les  devans,  et 
s'empareraient  des  hauteurs  et  des  mai- 
sons ,  d'où  ils  s'opposeraient  à  notre  re- 
traite et  à  notre  embarquement.  Par 
suite  de  toutes  ces  raisons,  loin  de  pen- 
ser à  la  retraite ,  il  ne  fallait  songer  qu'à 
vaincre. 

9.  Ce  discours  ayant  relevé  le  cou- 
rage de  ses  troupes,  il  chargea  les  cen- 
turions de  tout  quitter,  pour  faire  tra- 
vailler jour  et  nuit  à  creuser  des  puits. 
Chacun  s'élant  porté  avec  ardeur  à  ce 
travail,  on  trouva  dans  une  nuit  une 
grande  abondance  d'eau  douce.  Ainsi, 
en  peu  de  temps ,  on  remédia  au  mal 
que  ceux  de  la  ville  s'étaient  efforcés  de 
nous  faire  en  multipliant  leurs  ruses  et 
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tain  traiTaux.  Deux  joure  après,  arriva 
nr  les  oôles  d'Afrique  la  trente-sep- 
tième légion  formée  des  débris  des  trouf- 
pci  de  Pompée  >  et  que  Domilius  Cal- 
▼ÎMis  avait  fait  emlMirquer  avec  dés 
fines ,  des  armes  y  des  traits  et  des  ma- 
chânes;  elle  jeta  Faacreun  peu  au-des- 
mê  d'Alexandrie.  Le  vent  d'Orient  qui» 
dqnis  plusieurs  jours ,  soufflait  sans 
iofemipiion ,  s'était  opposée  à  ce  qu  elle 
pgDài  le  port;  mais  toute  la  côte  est 
exeeneme  pour  mouiller.  Cette  flotte , 
loiig«lemp8  retenue  par  les  vents  con- 
iraifea,  vint  à  manquer  d'eau;  elle  en 
ioBlniîsit  César  par  un  vaisseau  léger 
qu'elle  lui  dépêcha 

iO.  Voulant  voir  par  lui-même  le 
parti  qu'il  devait  prendre,  il  monte  sur 
utt  vaisseau ,  et  donne  ordre  à  toute  sa 
flotte  de  le  suivre.  Il  n'emmena  point 
de  troupes  avec  lui ,  parce  qu'allant  un 
peu  loin ,  il  ne  voulait  pas  dégarnir  ses 
retiaiichemens,  en  son  absence.  Arrivé 
piès  d'un  lieu  nommé  la  Chersonèse, 
ses  matelots  prirent  terre  pour  faire  de 
l'eau;  mais  quelques-uns ,  s'éiant  trop 
écartés  de  leurs  vaisseaux  pour  piller, 
forent  pris  par  les  cavaliers  ennemis 
qui  apprirent  d'eux  que  César  était  là 
en  personne  avec  sa  flotte ,  et  sans  sol- 
dais. Sur  cette  nouvelle,  les  ennemis 
se  flattèrent  que  la  fortune  leur  ofl'rnit 
une  occasion  dos  plus  favorables.  Ils 
embarquent  donc  des  troupes  sur  tous 
les  vaisseaux  qu'ils  tenaient  prêts  à 
faire  voile,  et  viennent  au-devant  de 
César  qui  revenait  avec  ses  forces  na- 
vales. Ce  jour-là  il  ne  jugeait  pas  à 
prO|)OS  d'engager  Taction,  pour  deux 
motifs  :  parce  ({u*il  n'avait  point  de 
troupes ,  et  qu'il  était  déjà  plus  de  qua- 
tre heures  après  midi.  Or,  il  songeait 
qoe  la  nuit  devait  donner  plus  de  har- 
diesse et  de  confiance  à  ses  advei-saires 
qui  connaissaient  le  lerrrain  ;  tnmlis 
qu'il  n'aurait  pas  mémo  Tavaniugc  de 


pouvoir  encourager  les  sians  à  bien 
faire  :  en  eflet ,  que  servent  les  exhor* 
tations ,  quand  la  valeur  et  la  lâcheté 
sont  paiement  ensevelies  dans  l-obs^ 
curité  des  ténèbres?  Il  fit  donc  ranger  ses 
vaisseaux  le  plus  près  de  terre  qu'il  fut 
possible  y  et  dans  un  poste  où  il  crut 
que  l'ennemi  ne  viendrait  pas  les  at- 
taquer. 

il.  A  son  aile  droite  était  une  ga- 
lère de  Rhodes ,  assez  éloignée  du  reste 
de  la  flotte.  Les  Alexandrins  l'ayant 
aperçue  vinrent   aussitôt  fondre  sur 
elle  avec  quatre  galères  couvertes  et 
plusieurs  barques  découvertes.   César 
se  crut  obligé  de  venir  à  son  secours , 
pour  ne  pas  recevoir  un  afl'ront  sous 
ses  yeux,  bien  que  s'il  lui  fât  arrivé 
quelque  malheur,  elle  n'eût  dû  s'en 
prendre  qu'à  elle-même.  On  en  vint 
aux  mains  :  les  Rhodiens,qui  s'étaient 
toujours  distingués  dans  les  batailles 
navales  par  leur  courage  et  leur  expé- 
rience, n'hésitèrent  point  de  soutenir 
tout  le  poids  de  l'attaque ,  surtout  dans 
celle  occasion  y  afin  que  l'on  ne  pût 
leur   reprocher   que   c'était    par   leur 
faute  qu'on  avait  reçu  un  échec;  et  ils 
combattirent  avec  tant  de  valeur,  que 
l'avantage  leur  resta,  ils  prirent  une 
galère  à  quatre  rangs ,  en  coulèrent  une 
autre  à  fond,  en  percèrent  une  troi- 
sième, tuèrent  tous  ceux  qui  montaient 
ces  vaisseaux ,  et  un  grand  nombre  de 
troupes  qui  étaient  sur  les  autres.  En- 
fin si  la  nuit  n*cût  terminé  Taclion , 
Césiir  se  fût  rendu  maître  de  toute  la 
flotte  des  Alexan<lrins.  Ce  désastre  ayant 
consterné  l'ennemi,    et   le  vent  con- 
traire s'étant  fort  relâché  de  sa  vio- 
lence, le  vainqueur  fit,  avec  sa  flotte, 
remorquer  ses  vaisseaux  de  charge  jus* 
que  dans  Alexandrie. 

12.  I^es  habitans  furent  abattus 
de  ce  mauvais  succès ,  qu'ils  attri- 
buaient moins  à  la  valeur  de  nos  trou* 
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pes  qu'à  rhabileté  de  nos  pilotes.... 
(Le  texte  est  altéré  en  cet  endroit,  )  Pour 
profiter  de  Favanlage  et  de  I^  supé- 
riorité du  poste,  ils  se  retranchèrent 
sur  leurs  terrasses ,  afin  de  pouvoir 
être  défendus  des  maisons  voisines,  et 
s'y  firent  des  remparts  de  bois,  tant 
ils  craignaient  que  notre  flotte  ne  vint 
les  attaquer  jusque  sur  terre.  Gani- 
mède  les  rassure,  et  leur  Tait  espérer, 
non-seulement  de  remplacer  les  galères 
perdues,  mais  même  d'en  augmenter 
le  nombre  ;  alors  ils  s'occupent  avec 
plus  d'ardeur  et  de  zèle  que  jamab  à 
réparer  leurs  anciens  vaisseaux;  et, 
quoiqu'ils  en  eussent  perdu  plus  de 
cent  dix ,  tant  dans  le  port  que  dans 
les  arsenaux,  ib  ne  désespérèrent  point 
de  pouvoir  équiper  une  flotte,  persua- 
dés que  s'ils  étaient  les  plus  forts  sur 
mer,  ils  empêcheraient  César  de  rece- 
voir des  vivres  et  des  secours.  Ajoutons 
que  nés  marins,  dans  une  ville  et  dans 
un  pays  propres  à  la  navigation,  et 
habimés  dès  l'enfance  à  ce  genre  d'exer- 
cice ,  ils  étaient  d'autant  plus  portés  à 
mettre  en  œuvre  un  avantage  qui  leur 
était  naturel  et  particulier.  Ils  savaient 
d'ailleurs  quelles  ressources  ils  avaient 
trouvées  dans  leurs  petits  vaisseaux  ; 
ils  s'employèrent  donc  avec  une  ex- 
titoie  activité  à  préparer  une  nouvelle 
flotte. 

15.  Il  y  avait  à  toutes  les  embou- 
chures du  Nil  des  vaisseaux  pour  exi- 
ger les  droits  d'entrée.  Au  fond  de 
l'arsenal  royal  se  trouvaient  plusieurs 
vieux  b&timens  dont  on  ne  s'était  point 
servi  depuis  plusieurs  années  :  ils  ra- 
doubèrent ces  derniers, et  firent  revenir 
lesautrcsdans  Alexandrie.  On  manquait 
de  rames;  ils  découvrirent  les  portiques, 
les  lieux  d'exercice  et  les  édifices  publics, 
el  en  prirent  la  charpente  et  les  che- 
vrons; leur  adresse  naturelle,  et  l'abon- 
dance qui  régnait  dans  la  ville,  suppléè- 


rent atout.  Il  ne  s'agissait  pas  d'ailleurs 
d'une  longue  navigation;  il  étaitunique- 
ment  question  pour  eux  de  pourvoir  aa 
besoin  présent,  et  de  semettreenétaida 
combattre  dans  leur  port.  Ainsi  en  pea 
de  jours ,  et  contre  l'attente  de  toal  la 
monde ,  ils  eurent  vingt-deux  galères  à 
quatre  rangs ,  et  cinq  à  cinq  rangs»  aux- 
quelles en  ajoutèrent  plusieurs  mofaH 
dres  ,  découvertes.  Aussitôt  ils  les  font 
manœuvrer  à  la  rame  dans  le  port  pour 
les  essayer  ;  ensuite  ils  les  chargent  de 
soldats  aguerris,  les  armant  de  tout  os 
qui  était  nécessaire  pour  combattre.  Cé- 
sar n'avait  que  neuf  galères  de  Rhodes 
(de  dix  qu'on  lui  avait  envoyées»  une 
était  échouée  dans  le  trajet  sur  la  oftie 
d'Egypte);  huit  du  Pont,  cinq  de  Ly- 
cie ,  et  douze  de  l'Asie  Mineure.  Plein 
de  confiance  néanmoins  dans  la  valeur 
de  ses  troupes ,  après  avoir  reconnu  les 
forces  de  l'ennemi,  il  se  pré[fiare  an 
combat. 

14.  Lors  donc  qu'on  en  fut  venu  an 
point  de  compter  chacun  sur  soi-môine» 
César  fait  faire  à  sa  flotte  le  tour  du 
Phare ,  et  paraît  en  bataille  à  la  vue 
des  Alexandrins.  Il  place  à  l'aile  droite 
les  Rhodiens,  et  ceux  du  Pont  à  b 
gauche;  laissant  entre  deux  un  espace 
de  quatre  cents  pas,  qui  paraissait  suf- 
fire pour  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Derrière  celte  première  ligne,  il  distri- 
bue le  reste  de  sa  flotte  de  manière  que 
chaque  bâtiment  fût  à  la  suite  de  celui 
qu'il  devait  secourir ,  et  leur  donne  ses 
ordres  en  conséquence  de  cette  disposi- 
tion. Ceux  d'Alexandrie, se  présentante 
leur  tour ,  se  rangèrent  en  bataille  avec 
beaucoup  d'assurance  :  les  vingt-deux 
galères  à  quatre  i-angs  occupaient  leur 
front  ;  les  autres ,  destinées  à  les  soute- 
nir ,  formaient  leur  seconde  ligne.  Us 
avaient  de  plus  un  grand  nombre  de 
petits  navires  et  de  barques  chargées 
de  matières  combustibles ,  pour  cher- 
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cher  à  nous  effrayer  par  leur  multi- 
tude »  leurs  cris,  e(  la  flamme.  Entre 
les  deux  flottes  se  trouTaient  des  bancs 
de  sable  qui  forment  un  passage  étroit, 
et  que  les  naturels  du  pays  disent 
appartenir  à  l'Afrique  avec  la  moitié  de 
la  Tille  d'Alexandrie  ;  chacun  attendit 
assez  long-temps  avant  de  s'engager 
dans  ce  défilé.  Celui  qui  le  premier 
l'occuperait  devait  éprouver  de  rem- 
barras à  y  déployer  sa  flotte  >  et  à  effec- 
tuer sa  retraite  en  cas  de  revers. 

15.  Les  galères'  de  Rhodes  avaient 
pour  commandant  Euphranor,  officier 
plus  comparable  aux  Romains  qu'aux 
Grecs  en  grandeur  d'âme  et  en  courage. 
Sa  valeur  et  son  expérience  consommée 
Tavaient  fait  mettre  par  les  Rhodiens  à 
la  têle  de  leur  flotte.  S'apercevant  de 
l'incertitude  de  notre  général  :  «  César, 
loi  dit-il  >  vous  me  paraissez  balancer 
à  vous  embarquer  le  premier  dans  ces 
passages»  dans  la  crainte  d'être  forcé 
de  combattre  avant  d'avoir  pu  étendre 
le  reste  de  votre  flotte  :  laissez-nous  ce 
soin  y  nous  soutiendrons  l'attaque  jus- 
qu'à ce  que  les  autres  soient  passés; 
nous  ne  tromperons  point  votre  attente. 
C'est  une  honte  et  un  affront  pour  nous 
que  ces  hommes 'osent  tenir  plus  long- 
temps en  notre  présence.»  César,  l'en- 
courageant et  le  comblant  d*éIoges, 
donne  le  signal  du  combat.  Alors  Eu- 
phranor  s'avance  avec  quatre  de  ses  ga- 
lères; les  Alexandrins  les  entourent  et 
lesaUaquent:  elles'soutiennent  le  choc; 
et  par  leur  adresse  et  leur  science  dans 
la  marine,  elles  se  dégagent,  et  manœu- 
vrent si  habilement,  que  bien  qu'iné- 
gales en  nombre,  elles  n'exposent  ja- 
mais le  côté ,  ne  perdent  jamais  leurs 
rames  9  et  présentent  toujours  la  proue 
à  l'ennemi.  Cependant  elles  sont  suivies 
du  reste  de  la  flotte  :  alors  l'espace  étant- 
liop  étroit  pour  s'étendre,  il  fallut  né- 
cessairement renoncer  à  Tart^  et  tout  le 
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succès  du  combat  dépendit  de  la  valeur. 
Il  n'y  eut  alors  ni  citoyen  d'Alexandrie^ 
ni  soldats  de  nos  troupes,  qui  n'aban- 
donnassent l'attaque  et  les  travaux 
pour  monter  sur  les  toits  et  sur  les  lieux 
les  plus  élevés,  d'où  ils  pouvaient  dé- 
couvrir la  mêlée,  chacun  adressant  des 
vœux  et  des  prières  aux  dieux  immor^ 
tels ,  afin  d'en  obtenir  la  victoire  pour 
son  parti. 

16.  Au  reste ,  le  succès  du  combat 
n'était  pas  égal.  Battus >  nous  n'avions 
de  retraite  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  et 
le  triomphe  même  ne  nous  assurait  en- 
core de  rien  :  vainqueurs ,  les  ennemis 
devenaient  maîtres  de  tout  ;  en  suc- 
combant ,  ils  pouvaient  encore  tenter 
la  fortune.  Quoi  d'ailleurs  de  plus 
sérieux  et  de  plus  affligeant  que  de  voir 
le  salut  commun  dépendre  d'ime 
poignée  d'hommes  ,  dont  aucun  ne 
pouvait  se  relâcher  ni  perdre  cou- 
rage, sans  laisser  exposé  au  pouvoir  de 
Tennemi  tout  le  reste  des  troupes,  qiii 
n'avaient  pas  même  la  faculté  de  tirer 
le  glaive  pour  leur  défense!  C'est  ce  que 
César  avait  souvent  représenté  aux  siens 
les  jours  précédens ,  pour  les  exciter  à 
faire  des  efforts  d'autant  plus  extraor- 
dinaires ,  qu'ils  voyaient  entre  leurs 
mains  le  salut  de  tous.  Chacun  avait 
tenu  le  même  langage  à  son  camarade, 
à  son  ami ,  à  ses  connaissances  lors  de 
leur  départ,  les  conjurant  de  ne  point 
tromper  la  bonne  opinion  que  l'on  avait 
eue  d'eux,  en  les  choisissant  pour  dé- 
fendre leurs  intérêts  communs.  Aussi 
se  comportèrent -ils  si  vaillamment, 
que  ni  l'art  et  l'adresse  des  ennemis 
accoutumés  à  la  mer  et  à  la  navigation, 
ni  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  fort 
supérieur  à  celui  des  nôtres,  ne  leur  se^ 
virenide  rien,  et  que  leurs  soldats  choi- 
sis pour  leur  valeur  parmi  un  si  grand 
nombre  d'autres  ne  purent  égaler  le 
courage  des  troupes  de  César.  On  leur 
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prit  une  galère  à  cinq  rangs  et  une  a 
dinix  rangs»  avec  tous  les  combattans 
et  les  malelols  qui  les  montaient,  et 
trois  furent  coulées  à  fond ,  suns  aucune 
perte  de  notre  part.  Les  autres  vaisseaux 
s'enfuirent  vers  la  ville;  et  de  la  digue 
et  des  maisons  y  on  le  défendit  si  bien 
qu*il  ne  nous  fut  pas  possible  d'en  ap- 
procher. 

17.  Voulant  empêcher  que  de  pa- 
reils obstacles  ne  se  renouvelassent  sou- 
vent. César  crut  devoir  mettre  tout  en 
œuvre  pour  se  rendre  maître  de  Tilc  et 
de  la  jetée  qui  la  joignait;  et  comme 
ses  fortifications  étaient  presque  ache- 
vées, il  s'imagina  qu'il  serait  en  état 
d'attaquer  l'Ile  et  la  ville  en  môme 
tempe.  Cette  résolution  prise,  il  mit  sur 
des  barques  et  des  chaloupes  dix  co- 
hortes, l'élite  de  son  infanterie  légère, 
ei  ceux  des  cavaliers  gaulois  qu'il  jugea 
les  plus  propres  à  l'exécution  de  son 
dessein  ;  et  les  envoya  contre  l'Ile ,  tan- 
dis que  pour  faii^  diversion ,  il  com- 
mença l'attaque  d'un  autre  côté  par  ses 
galères ,  promettant  de  grandes  récom- 
penses à  celui  qui  le  pnmîer  s'en  sai- 
sirait. Les  habitans  soutinrent  d  abord 
nos  efforts  avec  beaucoup  de  courage  : 
car  ils  combattaient  en  môme  temps  du 
toit  de  leurs  maisons  et  sur  le  rivage, 
dont  les  nôtres  n'approchaient  que  dif- 
ficileniont ,  la  côte  étant  rude  et  escar- 
pée; sans  compter  que  les  Alexandrins 
avaient  cinq  galères  et  plusieurs  cha- 
loupes, dont  ils  se  servaient  avec  beau- 
coup d'adresse  et  d'activité  pour  défen- 
dre l'entrée  qui  était  étroite.  Mais, 
lorsque  après  avoir  reconnu  les  lieux  et 
Bondé  les  gués,  quelques-uns  de  nos 
soldats  eurent  gagné  le  rivage,  suivis 
par  d'autres,  et  que  tous  ensemble  fu- 
rent |)arvenusà  cliaiger  courageusement 
ceux  des  ennemi>  (|ui  défendaient  la 
06le ,  la  déroute  devenant  aussitôt  géné- 
lale»  ils  abandonnèreoi  la  gaide  du 


port,  vinrent  échouer  sur  le  rivage  et 
contre  les  murs  du  bouig ,  ef  sortireoC 
de  leurs  vaisseaux  pour  préserver  leun 
maisons. 

48.  Mais  ils  ne  purent  tenir  long- 
temps dans  leurs  retranchemens,  bien 
que,  foute  proportion  gardée,  leurs  ha- 
bitations fussent  construites  à  peu  pite 
comme  celles  d'Alexandrie;  que  leurs 
hautes  tours  qui  se  touchaient  pusseol 
leur  tenir  lieu  de  rempart;  et  que  les 
Romains  n'eussent  ni  échelles,  ni  man- 
telets,  ni  rien  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  un  assaut.  Mais  la  peur 
ôtc  \c9  forces  et  le  jugement  ;  ce  qui 
alors  eut  lieu  :  car  ces  mêmes  hommes 
qui  ,  dans  un  terrain  égal  et  uni , 
avaient  eu  l'assurance  de  se  mesurer 
avec  nous,  consternés  de  la  fuite  des 
leurs  et  de  la  mort  de  quelques-uns , 
n'osèrent  nous  attendre  dans  des  mai- 
sons hautes  de  trente  pieds;  et  du  haut 
de  la  digue  ils  se  précipitèrent  dans  la 
mer,  et  gagnèrent  à  la  nage  la  ville  qui 
était  éloignée  de  là  de  huit  cents  pas. 
Cependant ,  nous  en  tuâmes  un  grand 
nombre ,  et  nous  en  fîmes  six  cents 
prisonniers. 

19.  César,  après  avoir  livré  le  butin 
aux  siens,  abandonne  les  maisons  au 
pillage,  fait  fortiGer  le  château  con- 
struit près  du  pont  le  plus  voisin  du 
Phare,  que  l'ennemi  avait  évacué  en 
fuyant,  et  y  met  garnison.  Il  s'en  trou- 
vait un  autre  beaucoup  plus  fort  et  plqs 
proche  de  la  ville;  les  Alexandrins  le  dé- 
fendaient ;  mais  César,  fidèle  au  même 
plan ,  Tattaque  le  lendemain  »  persuadé 
que  maître  Je  ces  deux  postes,  il  arrê- 
terait les  courses  des  ennemis  et  em- 
pêcherait leurs  brigandages.  Déjà  des 
navires,  il  avait  chassée  coups  de  traits 
et  d(î  dards  lancés  de  ses  machines  ceux 
qui  le  gardaient,  les  contraignant  de  ae 
replier  sur  la  ville,  après  avoir  débar- 
qué à  peu  près  trois  cohortes,  le  lieu  sq 


lfOUT»nl  trop  etroil  pour  en  contenir 
BB  plus  grand  nombre;  le  reste  de  ses 
troupes  éuil  dans  ses  vaisseaux  pour 
Itf  soutenir.  Il  fit  ensuite  fortifier  le 
poot  du  cOlé  de  rennemi,  et  ordonna 
de  remplir  et  d'obstruer  avec  des  pierres 
l'arche  du  pont  servant  de  passage  aux 
msBcaux.  Ce  dernier  ouvrage  fini,  au- 
CBoe  chaloupe  ne  pouvait  sortir  du 
porl;  à  l'égard  du  premier,  à  peine 
i'cnuon  commencé,  que  toutes  les  trou- 
pet  ennemies  sortirent  en  foule  de  la 
^Ue»  et  vinrent  se  ranger  en  bataille 
dans  une  grande  place  située  à  la  tète 
des  fortifications  du  pont  :  en  même 
temps  le&  navires  qu'ils  avaient  cou- 
tOBie  de  faire  sortir  par  les  deux  ponts 
four  mettre  le  feu  à  nos  bâtimcns  de 
charge ,  trouvant  ces  passages  fermés , 
a'anètèrent  au  pied  de  la  digue.  Ainsi 
les  nôtres  combattaient  du  haut  de  ce 
pont»  et  de  la  digue,  et  l'ennemi  de  la 
plaœ  qui  était  en  tôte  du  môme  pont, 
et  de  ses  vaisseaux  placés  au  pied  de 
la  digue. 

20.  Tandis  que  César,  attentif  à  ces 
drconstancos ,  exhortait  les  siens,  un 
grand  nombre  de  rameurs  et  de  mate- 
lots sortirent  de  nos  vaisseaux  et  se 
jctèient  sur  la  digue,  les  uns  par  curio- 
sité, les  autres  par  le  désir  qu'ils  avaient 
de  prendre  part  au  combat.  D'abord  ils 
obligèrent  les  vaisseaux  ennemis  ;t  cotif^s 
de  pierres  et  de  fronde  à  s'éloigner  de  la 
digne  :  leurs  traits  paraissaient  môme 
produire  beaucoup  d'effet  ;  mais,  pris 
bientôt  en  flanc  par  quelques  Alexan- 
drins qui  avaient  osé  se  basatdcr  hors 
de  leurs  vaisseaux,  ils  regagnèrent 
promptoment  les  leurs  d'où  ils  s'étaient 
pécipites  en  tumulte  et  sans  aucun  or- 
4re.  Encouragés  par  leur  fuite,  ceux 
d'Alexandrie  s'élancent  tous  de  leurs 
vaisseaux  et  les  pressent  plus  vivement. 
En  même  temps  les  soldats  restés  sur 
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s'empressent  de  faire  voile«  pour  ne  pas 
tomber  au  pouvoir  des  ennemis.  Nos 
trois  cohortes  postées  à  la  tête  de  la 
digue  et  sur  le  pont,  surprises  de  cette 
alarme ,  entendant  derrière  elles  de 
grands  cris,  voyant  la  fuite  des  nôtres, 
et  percées  d'ailleurs  d'une  grôle  de 
traits ,  craignirent  d'être  enveloppées, 
et  de  ne  pouvoir  battre  en  retraite  si 
nos  vaisseaux  s'éloignaient  :  elles  aban- 
donnent donc  l'ouvrage  qu'elles  avaient 
commencé  à  la  tête  du  pont ,  et  courent 
de  toutes  leurs  forces  vers  notre  flotte. 
Les  uns,  gagnant  les  plus  proches  vais- 
seaux y  s'y  jettent  en  si  grand  nombre 
qu'ils  les  font  couler  bas;  les  autres/ te- 
nant ferme  dans  l'incertitude  du  parti 
qu'ils  devaient  prendre,  sont  taJAlés  en 
pièces  :  quelques-uns  plus  heureux , 
ayant  atteint  les  vaisseaux  qui  étaient 
à  l'ancre,  se  jetèrent  dedans  et  prirent 
la  fuite  :  d'autres,  en  petit  nombre,  ré- 
solus de  tout  risquer  pour  éviter  le  pé- 
ril ,  joignirent  à  la  nage  les  vaisseaux 
voisins ,  en  se  soulevant  sur  leurs  bou- 
cliers. 

21 .  César,  taisant  tous  ses  efforts  par 
ses  exhortationa.pour  engager  les  trou- 
pes à  résister  sur  le  pont  et  au  retran- 
chement, courut  le  même  péril;  mais, 
lorsqu'il  vit  la  déroute  générale,  il  se 
retira  sur  sa  galère  ,  où  il  fut  suivi  d'un 
si  grand  nombre  de  fuyards,  qu'il  était 
impossible  de  manœuvrer,  et  de  l'é- 
loigner de  terre  ;  en  sorte  que,  prévoyant 
ce  qui  arriva ,  il  se  jeta  dans  la  mer, 
et  atteignit  à  la  nage  les  galères  plus 
éloignées.  De  là,  il  envoya  des  chalou- 
pes au  secours  des  siens ,  et  en  sauva 
quelques-uns.  A  l'égard  de  sa  galère, 
l'excès  de  sa  charge  la  fit  couler  à  fond , 
avec  tous  ceux  qui  la  montaient.  Nous 
perdîmes  en  cette  journée  environ  qua- 
tre cents  soldats  légionnaires,  et  un  peu 
plus  de  rameurs  et  de  matelots.  Ceux 
d'Alexandrie  ajiMitèrent  aussitôt  apcta 
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plosieim  nouveaux  ouTrages  au  fort , 
qu*ils  garnirent  d'une  foule  de  machi- 
nes ;  et ,  débarrassant  Tarche  des  pierres 
dont  nous  l'avions  obstruée ,  ils  en  ren- 
dirent le  passage  libre  comme  précé- 
demment. 

22.  Loin  de  se  laisser  décourager 
par  ceue  disgrâce ,  les  nôtres  n'en  fu- 
rent que  plus  ardens  et  plus  animés  y 
repoussant  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais  les  Alexandrins ,  toutes  les  fois 
qu'ils  voulaient  faire  quelque  sortie» 
s'emparant  de  leurs  fortiGcations ,  et 
les  fatiguant  par  de  continuelles  atta- 
ques. ...  (Le  texU  e$t  également  altéré  dans 
cepoMa^e.)  Tel  était  le  zèle  avec  lequel  ils 
s'exposaient  aux  plus  grands  travaux  , 
et  Ie4iésir  dont  ils  brûlaient  d'en  venir 
aux  mains  ,  que  César  n'aurait  jamais 
pensé  à  vouloir  tant  exiger  d'eux  lors- 
qu'il leur  adressa  un  discours  après  cet 
échec  9  et  que ,  bien  loin  d'être  obligé 
de  les  exciter  au  combat,  il  fallait  les 
retenir ,  pour  les  empêcher  d'affronter 
les  plus  grands  périls. 

25.  Voyant  que  la  prospérité  soute- 
nait le  courage  des  Romains,  et  que  les 
revers  ne  faisaient  que  redoubler  leur 
constance,  les  Alexandrins  crurent  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  combattre  avec 
plus  de  fermeté  que  dans  ces  deux  oc- 
casions; ainsi  agissant,  comme  nous 
pouvons  le  conjecturer,  ou  par  le  con- 
seil des  ministres  du  roi  qui  étaient 
auprès  de  César,  ou  avec  l'autorisation 
de  leurs  princes ,  auxquels  ils  avaient 
communiqué  leurs  projets  par  de  secrets 
messagers,  ils  députèrent  vers  César, 
le  priant  de  remettre  le  roi  en  liberté , 
et  de  le  rendre  à  ses  sujets;  ils  lui  re- 
présentèrent que  toute  la  nation  ,  lasse 
du  gouvernement  d'une  fille  qui  ne 
jouissait  que  d'un  pouvoir  précaire ,  et 
de  la  domination  tyrannique  de  Gani- 
mède,  éuit  prête  à  iaire  tout  ce  que 
lui  ordonnerait  ton  piînoe»  ei  que  a'il 
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leur  conseillait  de  se  soumettre  k  Géatr» 
la  crainte  d'aucun  péril  ne  serait  capt» 
ble  de  les  empêcher  de  suivre  ce  parti. 
24.  Quoique  César  connût  celle  na<» 
tion  pour  fausse  et  perfide,  disant  Km- 
jours  le  contraire  de  ce  qu'elle  pensait^ 
il  crut  néanmoins  à  propos  de  leur  ao» 
corder  ce  qu'elle  désirait,  dans  Tidée 
que  si  les  Alexandrins  agiséaieni  de 
bonne  foi ,  le  monarque ,  après  ton 
départ ,  les  contiendrait  dans  la  fidélilé 
qu'il  souhaitait  d'eux,  et  que,  dans  le 
cas  contraire ,  s'ils  ne  demandaient 
leur  souverain  que  pour  le  mettre  à 
leur  tête  dans  cette  guerre,  il  y  aortil 
pour  lui  plus  de  gloire  et  d'honneur 
d'avoir  affaire  à  un  roi  qu'à  un  ramas 
de  fugitifs  et  de  mercenaires.  Ainsi 
après  avoir  exhorté  Ptolémée  à  ména- 
ger les  intérêts  d'un  trône  nue  lui  avait 
laissé  son  père ,  à  veiller  au  salut  d'an 
royaume  si  célèbre,  devenu  la  proie 
des  incendies  et  des  ravages,  à  rame- 
ner d'abord  les  esprits  de  ses  sujets  i 
la  raison ,  ensuite  à  les  maintenir  dans 
de  tels  sentimens,  enfin  à  rester  tou- 
jours fidèle  au  peuple  romain ,  et  à  lui- 
même,  qui  voulait  bien  lui  donner  la 
plus  grande  marquç  de  confiance  qu'il 
pût  en  attendre,  puisqu'il  l'envoyait 
pour  chef  à  ses  ennemis;  tenant  la  main 
du  jeune  roi  déjà  grand,  il  prit  congé 
de  lui.  De  son  c6té,  ce  prince  diasi* 
mule  et  savant  dans  l'art  de  feindre» 
pour  ne  point  dégénérer  du  caractère 
de  sa  nation ,  conjura  César,  en  pleu- 
rant, de  ne  pas  le  renvoyer,  lui  pro* 
testant  que  sa  présence  lui  était  plus 
douce  que  le  trône.  César,  ému  et  lou- 
ché lui-même,  apaisa  les  larmes  de  ce 
jeune  roi,  l'assura  que  s'il  persistait 
dans  ces  dispositions  bienveillantea* 
ib  seraient  bientôt  ré^anis,  et  le  renou 
à  ses  sujets.  Mais  tel  qu'une  bête  farou- 
che échappée  de  ses  liens,  à  peine  fut-il 
hors  de  sa  vue,  qu'il  lui  déclara  la 
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guerre  la  plus  mortelle;  en  sorte  que 
Ton  ne  pouyait  douter  que  les  pleurs 
qu'il  a^it  répandus  dans  ce  dernier 
entretien  ne  fussent  réellement  des 
hrroes  de  joie.  Plusieurs  des  généraux 
de  César,  de  ses  amis ,  de  ses  centurions 
et  de  ses  soldats  s'applaudissaient  de 
voir  que  par  sa  trop  grande  douceur 
il  eût  été  la  dupe  d*un  enfant  ;  comme 
si,  dans  cette  occasion,  il  avait  unique- 
ment agi  par  pure  bonté,  et  que  la  plus 
fine  politique  ne  lui  eût  pas  servi  de 
guide. 

25.  Qtiand  les  Alexandrins  virent 
que,  bien  qu'ils  se  fussent  donné  un 
chef,  ils  n'en  étaient  ni  devenus  plus 
forts,  ni  les  Romains  moins  ardens; 
que  les  troupes  méprisaient  l'enfance 
et  la  faiblesse  de  leur  prince;  et  que 
leors  aflaires  n'en  prospéraient  pas  da- 
vantage,  ils  en  conçurent  une  profonde 
amertume,  d'autant  plus  que  le  bruit 
courait  qu'il  arrivait  par  terre  à  César 
de  grands  secours ,  tant  de  la  Syrie  que 
de  la  Cilicie  ;  ce  dont  lui-même  n'était 
pas  encore  instruit.  En  attendant,  ils 
formèrent  le  dessein  d'enlever  les  con- 
vois qui  nous  venaient  par  mer.  Dans 
cette  intention ,  ils  firent  partir  leurs 
galères,  et  mirent  plusieurs  vaisseaux 
légers  en  embuscade  vers  Canope  dans 
les  endroits  qu'ils  jugèrent  convena- 
bles, pour  chercher  à  surprendre  ceux 
qui  nous  apportaient  des  vivres.  César, 
en  ayant  eu  avis,  fait  aussitôt  appareil- 
ler sa  flotte  sous  la  conduite  de  Tibé- 
rius  Néron.  Elle  fut  accompagnée  des 
navires  de  Rhodes,  que  commandait 
Euphranor,  sans  lequel  il  ne  s'était 
donné  jtisque-là  aucune  bataille  na- 
vale, et  toutes  avaient  eu  un  heureux 
srfcoès.  Mais  la  fortune,  qui  réserve  or- 
dinairement les  plus  grandes  disgrâces 
à  ceux  qu'elle  a  le  plus  favorisés,  avait 
changé  pour  Euphranor,  et  lui  était 
'devenue  contraire  :  car  lorsque  nous 
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fûmes  arrivt'^s  à  Omope ,  et  que  les 
deux  floues  eurent  engagé  l'action , 
Euphranor  qui,  selon  sa  coutume, 
avait  commencé  l'attaque ,  ayant  percé 
et  coulé  à  fond  une  galère  ennemie  à 
trois  rangs,  en  poursuivit  un  peu  trop 
loin  une  autre  qui  était  proche;  mais, 
comme  il  ne  fui  pas  promptement  sou- 
tenu par  le  reste  de  la  flotte,  les  enne- 
mis renvelopprrent  :  personne  ne  vînt 
à  son  secours,  soit  que  Ton  eût  trop 
de  confiance  en  son  courage  et  en  son 
bonheur,  soit  que  chacun  craignit  pour 
lui-même.  Ainsi  seul  il  se  distingua 
dans  cette  mêlée;  mais  il  périt  aussi 
seul  avec  sa  galère  victorieuse. 

26.  A  la  mème^fMy^ue,  Mithridate 
de  Pergame,  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  son  pays,  d'un 
courage  rare  et  d'une  expérience  con- 
sommée dans  la  guerre ,  digne ,  par  sa 
fidélité,  de  l'estime  et  lamitié  de  Cé- 
sar qui,  dés  le  commencement  de  la 
campagne  d'Alexandrie,  lavait  envoyé 
en  Syrie  et  en  Cilicie  afin  de  lui  en 
amener  des  secours;  Mithridate  arriva 
par  terre  avec  des  troupes  nombreuses, 
que  sa  diligence  et  l'afiection  des  peu- 
ples de  ces  deux  provinces  lui  avaient 
fait  assembler  en  peu  de  temps.  Il  les 
conduisit  d'abord  à  Péluse,  ville  qui 
joint  rÉgypte  à  la  Syrie.  Achillas,  con- 
naissant ravantage  de  cette  place,  y 
avait  mis  une  forte  garnison:  car  on  ne 
peut  entrer  en  Egypte,  du  côté  de  la 
mer,  que  par  le  Phare ,  et  du  côté  d(;  la 
terre,  que  par  Péluse  ;  de  sorte  que  ces 
deux  postes  sont  comme  les  deux  ciels 
de  ce  royaume.  Mithridate,  étant  donc 
arrivé  devant  celte  ville,  la  fit  de  suite 
inveslir  et  attaquer;  et  malgré  la  vi- 
goureuse résistance  des  assiégés ,  profi- 
lant du  grand  nombre  de  ses  troupes, 
ayant  soin  d'en  envoyer  sans  cesse  de 
fraîches  pour  relever  celles  qui  étaient 
fatiguées  et  l)kssCes ,  à  force  de  persé- 
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vérance  et  de  fermeté ,  il  emporta  la 
place  le  premier  jour  du  siège ,  et  y 
mit  garnison.  Après  cet  heureux  suc- 
cès, il  marcha  vers  Alexandrie  pour 
joindre  César;  et  accompagné  dans  sa 
roule  de  l'ascendant  que  donne  pres- 
que toujours  la  victoire,  il  pacifia  tou- 
tes les  provinces  sur  son  passage ,  et  les 
attira  au  parti  de  notre  général. 

27.  A  une  légère  dislance  d'Alexan- 
drie est  un  canton  des  plus  célèbres  de 
inÊgypie,  appelé  le  Delta,  nom  qu'il  a 
pris  de  sa  ressemblance  avec  la  lettre 
grecque  qui  le  porte;  car  le  Nil,  se  par» 
tageant  en  deux  bras ,  laisse  entre  eux 
un  espace  qui  s-'accroît  peu  à  peu  ;  et 
ces  bras  vont  se  rendre  à  la  mer  en 
deux  endroits  trèfr-éloignés  l'un  de  l'au- 
tre. Ayant  appris  que  Milhridate  appro- 
bait  du  Delta ,  et  sachant  qu'il  avait  le 
fleuve  à  passer ,  Plolémée  y  envoie  un 
gros  corps  de  troupes,  qu'il  croyait  ca- 
pable de  le  défaire  et  de  le  tailler  en 
pièces,  ou  du  moins  de  Tarrôlcr.  Mais- 
malgré  son  vif  désir  de  le  vaincre,  il 
lui    suffisait   d'empêcher    sa  jonction 
avec  César.  Les  premières  iroupes  qui 
purent  traverser  le  fleuve  et  venir  à  la 
rencontre  de  Milhridaie  se  hâtèrent  de 
Taltaquer,  afin  d'ôtcr  à  celles  qui  les 
suivaient  l'honneur  de  s'associer  à  leur 
triomphe.  Milhridate,  qui  avait  eu  la 
sage  précaution  de  se  retrancher  selon 
notre  méthode,  les  reçut  courageuse- 
ment :  ensuite  les  voyant  approcher  en 
désordre  et  sans  précaution  de  ses  li- 
gnes ,  il  fit  de  toutes  parts  une  sortie 
contre  elles ,  et  en  tua  un  grand  nom- 
bre. Si  la  connaissance  des  lieux,  ou 
les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  avaient 
franchi  le  fleuve  n'eussent  mis  à  cou- 
vert les  autres,  pas  un  n'eût  échappé. 
Cependant,  après  s'être  insensiblement 
remis  de  leur  frayeur,  les  Alexandrins 
se  joignent  à  ceux  qui  les  suivaient,  et 
reviennent  assaillir  Mithridate» 


28.  Celui-ci  envoie  prévenir  César 
de  ce  qui  s'était  passé  ;  et  de  son  côté 
le  roi  en  fut  instruit  par  les  siens.  Ainsi 
tous  deux  partirent  presqu'en  même 
temps,  le  prince  pour  accabler  Hithri- 
date ,  César  pour  le  joindre.  Ptojém.ée 
abrégea  sa  marche  en  s'embarquant  sur 
le  Nil ,  où  il  avait  toute  prête  une  flotte 
formidable.  César  ne  voulut  pas  suivre 
la  môme  route,  de  peur  d'être  obligé 
de  combattre  sur  le  fleuve;  mais,  pre- 
nant un  détour  par  mer  le  long  de  cette 
côte  qu'on  dit  faire  partie  de  TAfrique, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
haut,  il  parut  en  présence  des  troupes 
royales ,  avant  môme  qu'elles  eussent 
pu  attaquer  Milhridate,  et  se  joignit  à 
ce  chef  sans  essuyer  la  moindre  perte. 
Le  roi  avait  établi  son  camp  sur  une 
hauteur  naturellement  fortifiée»  qui  do- 
minait tome  la  plaine  d'alentour.  Clic 
était  couverte  de  trois  côtés  par  dîfle- 
renics  sortes  de  fortifications  :  Tun  s'ap- 
puyait sur  le  Nil  ;  l'autre  occupait  toute 
la  hauteur,  et  formait  la  plus  grande 
partie  du  camp;  un  marais  prot^eait 
le  troisième. 

29.  Entre  le  camp  et  le  chemin  que 
tenait  César,  coulait  un  petit  fleuve  dont 
les  rives  étaient  fort  élevées,  et  qui  se 
déchargeait  dans  le  Nil;  cette  rivière 
s'éloignait  de  deux  lieues  environ  du 
camp  de  Plolémée.  Ce  prince,  ayant  ap- 
pris que  César  venait  par  là ,  y  envoie 
touie  sa  Cïivalerie  et  son  infanterie  d'é- 
lite, [30ur  nous  en  interdire  le  passage, 
et  nous  attaquer  avec  succès  d'un  bord 
à  l'autre;  situation  qui  ne  donnait 
point  d'exercice  au  courage,  et  où  la 
lâcheté  ne  courait  aucun  risque.  Nos 
soldats  ,  tant  cavaliers  que  lantas« 
sins,  soufl*raienl  impatiemment  que 
Alexandrins  osassent  lenirsi  long-tem] 
contre  eux.  Alors  la  cavalerie  allemande 
s'étant  dispersée  pour  chercher  quelque 
gué,  et  trouvant  des  endroits  où  les. 
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bords  «'Caient  moins  escarpe  ,  traverse  1  rubord  était  aisé;  et  vers  le~  Nil>  les 


kr  rivière  :  en  fnème  temps  les  légion- 
ittires,  ayant  abattu  et  jeté  sur  le  fleuve 
de  grands  arbres  qui  touchaient  aux 
deux  bords  y  les  couvrirent  du  premier 
gl20n  qu*ils  trouvèrent,  ce  qui  facilita 
leor  passage;  les  ennemis  craignirent 
il  fort  leur  attaque ,  qu'ils  cherchèrent 
fear  salui  dans  la  fuite.  Mais  c'était  en 
tiîn  :  car  peu  des  fuyards  purent  ga- 
gner le  camp  du  roi ,  et  le  plus  grand 
nombre  fut  passé  au  fil  de  Tépée. 

SO.  Après  un  tel  exploit ,  César,  ne 
doutant  point  que  son  arrivée  impré- 
irue  ne  répandit  la  terreur  parmi  les 
Alexandrins  >  marcha  du  même  pas  au 
camp  da  prince.  Mais  le  voyant  bien 
fortifié,  dans  un  poste  avantageux,  et 
défendu  par  de  nombreuses  troupes 
qv&  en  bordaient  les  retranchemens , 
il  ne  voulut  pas  exposer  à  celte  attaque 
ses  troupes  fatiguées  de  la  marche  et 
du  combat  :  il  Ciimpa  donc  à  peu  de 
distance  des  ennemis.  Le  lendemain,  il 
fit  aanillir  par  toute  son  armée  un  fort 
construit  dans  un  village  voisin  du 
poste  royal ,  d*où  les  ennemis  avaient 
tiré  une  ligne  de  communication  avec 
06  fort,  afin  d*clre  les  maîtres  de  ce  vil- 


Alexandrins  étaient  à  même  de  repous- 
ser les  nôtres  et  de  les  couvrir  de  bles- 
sures, puisqu'ils  les  accablaient  de  front 
d'une  grêle  de  traits,  et  des  retranche- 
mens, et  du  fleuve,  où  ils  avaient  plu- 
sieurs vaisseaux  garnis  de  frondeurs  et 
d'archers. 

31.  Voyant  que  ses  lrou[>es  ne  pou- 
vaient se  battre  avec  plus  d'ardeur,  et 
qu'elles  faisaient  néanmoins  peu  de 
progrès  à  cause  du  désavantage  de  la 
position;  s'étant  aperçu  à  la  fois  que  le 
côté  du  camp  ennemi ,  qui  donnait  sur 
le  haut  de  la  montagne,  était  vide  de 
défenseurs ,  tant  parce  qu'il  se  garan- 
tissait assez  dé  lui-même  que  parce 
que  les  uns  par  curiosité,  les  autres  par 
le  désir  d'en  venir  aux  mains,  l'a- 
vaient abandonné  pour  se  précipiter 
vers  le  théâtre  du  combat.  César  or- 
donne à  quelques  cohortes  de  faire  de 
ce  côté  le  tour  des  reirancliemens,  et  de 
se  saisir  de  cette  hauteur  ;  il  met  à  leur 
tète  Carsulenus,  brave  oflicier,  con- 
sommé dans  l'art  milit.iire.  Arrivés  au 
poste,  comme  ils  trouvèrent  peu  de 
résistance ,  et  qu'au  contraire  leur  at- 
taque fut  très- vive,  les  Alexandrins, 


lage  ;  il  l'emporta  d'assaut.  Ce  n'est  pas    efl*rayés  et  tremblans  dos  cris  qu*ils  en- 
qu'il  ne  crût  pouvoir  s'emparer  de  cotte  ;  tendaient,  et  des  blessures  qu'ils  rece- 


brteresae  avec  bien  moins  de  monde; 
mais  son  dessein  était,  après  avoir  ef- 
bayé  les  Alexandrins  par  ce  succès,  de 
uarcber  de  suite  aux  retranchemens  du 
monarque.  En  effet ,  les  nôtres  pour- 


vaienl  sur  tous  les  points ,  prirent  la 
fuite  de  toutes  parts  ;  ce  qui  aninui  tel- 
lement nos  troupes  qu'elles  forcèrent 
de  tous  côtés  leur  position  :  cependant 
ceux    qui   avaient   atteint  l'éminenee 


suivant  les  Alexandrins ,  qui  fuyaient  i  furent  les  premiers  à  pénétrer  dans  le 


du  fort  pour  gagner  le  camp ,  y  arrivent 
et  l'attaquent  d'abord  de  loin  avec  beau- 
ooap  de  vivacité.  Ils  n'en  pouvaient  ap- 


camp;  et ,  tombant  de  là  sur  lesenne» 
mis,  ils  en  firent  un  grand  carnage. 
Les  Alexandiins,  pour  fuir  le  périt»  ae 


piocher  que  de  deux  endroits  :  du  côté  !  jetèrent  en  foule  du  haut  des  remparts» 
delà  plaine,  accès  que  nous  avons  dit  |  du  côté  du  fleuve.  Les  premiers  ayant 
eue  facile,  et  par  un  médiocre  espace  !  été  étouffés  dans  les  retranchemens,  les 
aimé  entre  le  camp  et  le  Nil.  Les  plus  |  autres  trouvèrent  plus  facilement  les 
■ombreuses  et  les  meilleures  troupes  moyens  de  se  sauver.  Il  est  certain  que 
fOMmies  défendaient  la  parité  dont   le  roi  lui-même  prit  la  fuite,  et  qu'il 
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CÉSAR, 


se  réfugia  sur  un  vaisseau,  que  la  { de  la  faire  sortir  du  royaume , de  peor 
quantité  de  ceux  qui  le  gagnèrent  en  ;  qu'animée  par  quelques  séditieux,  dia 
nageant  fit  couler  à  fond,  de  sorte    n'y  excitât  de  nouveaux  troubles,  avant 


que  les  princes  qu'il  avait  élus  eurent 
eu  le  temps  d'affermir  leur  autorilé.  Il 
prit  avec  lui  la  sixième  légion  tome 
composée  de  soldats  vétérans»  et  laian 
les  autres  en  Egypte  pour  appuyer  les 
nouveaux  souverains ,  qui  ne  pouvaient 
ni  être  fort  agréables  à  leurs  sujets, 
parce  qu'ils  étaient  toujours  demeurés 


qu'il  y  périt. 

32.  Après  un  si  prompt  et  si  heureux 
succès,  César,  sur  la  confiance  que  lui 
donnait  une  telle  victoire,  se  rendit  par 
terre  devant  Alexandrie  avec  ses  cava- 
liers, et  y  entra  triomphant  du  côté 
où  les  ennemis  avaient  garnison.  11  ne 
se  trompa  point  dans  son  idée ,  qu'après 

la  nouvelle  de  l'issue  de  ce  combat ,  les  !  fidèlement  attachés  à  C^r,  ni  avoir 
ennemis  ne  penseraient  pi  us  à  la  guerre;  '  le  loisir  de  consolider  leur  puissance, 
et  il  recueillit  en  arrivant  la  récom-  puisqu'ils  n'étaient  montés  sur  le  trône 
pense  due  à  sa  valeur  et  à  sa  grandeur  '  que  depuis  peu  de  jours.  II  crut  en 
d'&me;  car  tous  les  habitans  d'Alexan-  !  même  temps  qu'il  était  de  l'intérêt  et 
drie  ayant  mis  bas  les  armes,  aban-  de  la  dignité  de  la  république  d'6tie 
donné  leurs  fortifications,  pris  des  ha-  en  état  de  les  seconder  s'ils  persistaient 
bits  de  supplians,  et  portant  avec  eux  dans  leur  attachement,  et  de  les  retenir 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré,  comme  dans  le  devoir  par  le  moyen  de  ces 
leur  coutume  était  de  le  faire  lorsqu'ils  mêmes  troupes, s'ilsdevenaient  ingrats* 
voulaient  apiser  le  juste  courroux  de  Après  avoir  ainsi  tout  organisé,  Céatr 
leurs  souverains,  sortirent  en  foule  au  '  prit  par  terre  le  chemin  de  la  Syrie, 
devant  de  lui,  et  se  remirent  à  sa  dis-  i  54.  Tandis  que  ces  événemens  se 
crétion.  Après  leur  avoir  accordé  sa  passaient  en  Egypte,  le  roi  Déjota'ms 
protection  ,  César  les  consola  ,  et  se  |  vint  trouver  Domitius  Calvinus ,  a  qui 
rendit  dans  son  quartier  au  travers  des  César  avait  donné  le  gouvernement  de 
retranchemens  ennemis  ,  accompagné  '  TAsie  et  des  provinces  voisines,  pour  le 
des  cris  de  joie  de  toutes  ses  troupes,    prier  de  ne  pas  permettre  que  Pharnace 


qui  le  félicilaientnon-seulementd*avoir 


retint  et  ravageât  la  petite  Arménie,  son 


terminé  cette  guerre,  mais  encore  de    royaume,  et  la  Cappadoce  qui  était  ce- 
l'avoir  faite  si  heureusement.  lui  d'Ariobarzane;  lui  représentant  que 

33.  Maître  de  l'Egypte  et  d'Alexan-  si  on  ne  les  mettait  à  couvert  de  ses 
drie,Césaryétablit'pour  rois  ceux  que  hostilités,  il  leur  serait  impossible 
Ptolémée  avait  désignés  par  son  lesta-  d'exécuter  les  ordres  de  César,  et  de 
ment,  auquel  il  conjura  le  peuple  ro-  j  fournir  Targent  ({u'ils  lui  avaient  pro- 
main de  ne  rien  changer.  En  effet,  l'ainé  :  mis.  Domitius,  qui  jugeait  bien  que, 
des  deux  fils  de  ce  prince  étant  mort,  }  non-seulement  il  avait  besoin  d'argent 
il  donna  la  couronne  au  cadet,  et  à  pour  les  frais  de  la  guerre,  mais  même 
Gléôpàtre,  sa  sœur  aînée,  qui  éiait  tou-  ,  qu'il  sti^ii  hunteux  pour  le  peuple  ro- 
jours  restée  fidèle  à  César  et  n'avait  I  i"ain  o(i>our  César,  qu'il  serait  désh<H 
point  quitté  son  camp.  A  l'égard  d'Ar-  '  noranl  pour  lui-même,  que  U%  éUls 
sinoé,  la  plus  jeune,  sous  le  nom  de  des  rois  amis  ei  alliés  de  la  républii|ue 
laquelle  Ganimède  avait  exercé  long-  fussent  usur|H's  |>ar  un  prince  étranger, 
tempe,  comme  nous  l'avons  dit,  un    envoya  aussitôt  des  ambassadeurs  à 


pouvoir  lyrannique,  il  jugea  convenable 


Pharnace,  pour  lui  enjoindre  de  sortir 


ment  de  l'Arménie  et  de  la 
Gip|HidoGe  »  et  de  ne  point  profiter  des 
diooiisttnces  de  la  guerre  civile,  pour 
enlieprendre  de  violer  les  droits  et  la 
majesté  du  peuple  romain.  Persuadé 
i|iie  cet  ordre  aurait  plus  de  poids ,  s'il 
approdiait  de  ces  pays  avec  son  armée , 
fl  ptrtit  pour  aller  joindre  ses  légions, 
amnenant  avec  lui  la  trenle-sixième, 
et  en  envoya  deux  à  César  qui  les  avait 
demandées;  mais  Tune  des  deux  ne 
put  se  trouver  à  la  guerre  d'Alexandrie, 
parce  qu'elle  avait  pris  sa  route  par  la 
Syrie.  A  la  trente-sixième  légion ,  Do- 
mitius  en  joignit  deux  de  celles  de  Dé- 
jolani8,que,  depuis  plusieurs  années, 
il  avait  formées  et  instruites  selon  notre 
discipline  ;  il  y  ajouta  cent  chevaux ,  et 
en  reçut  autant  d'Ariobarzane.  Il  en- 
voya P.  Sextius  au  questeur  C.  Pléto- 
rios,  pour  lui  ordonner  de  lui  amener 
h  légion  qu'il  avait  levée  à  la  hâlc  dans 
le  royaume  de  Pont;  et,  Quinctus  Pa- 
tisius,  en  Cilicie,  pour  en  faire  venir 
des  troupes  auxiliaires.  Toutes  ces  forces 
se  rendirent  aussitôt  à  Comane ,  où  Do- 
mitius  leur  avait  donné  rendez-vous. 
55.  Au  milieu  de  ces  préparatifs,  des 
ambassadeurs  envoyés   par    Pharnace 
vinrent  l'aveitir  que  ce  prince  avait 
abandonné  la  Cappadoce;  qu'il  n'avait 
retenu  la  petite  Arménie  qu'à  titre  d1ré- 
riiage  paternel;  qu'au  reste,  il  deman- 
dait qu'on  remit  la  décision  entière  de 
œ  différend  à  César;  qu'il  était  prêt  à 
bire  tout  ce  qu'il  lui  ordonnerait.  Do- 
mitius  comprit  parfaitement  que  s'il 
avait  évacué  la  Cappadoce^  ce  n'était 
que  par  nécessité,  et  non  de  plein  gré; 
qu*il  gardait  l'Arménie,  parce  qu'étant 
WM&ine  de  ses  états ,  il  lui  était  plus 
fiKile  de  la  défendre  que  l'autre  qui  se 
trouvait  plus  éloignée,  et  qu'il  avait 
mi  que  Domitius  marcherail  contre  lui 
avec  ses  trois  liions  ;  de  sorte  qu'ayant 
qipris  depuis,  qu'on  en  avait  envoyé 
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deux  à  César,  il  n'en  devenait  que  plus 
déterminé  à  se  maintenir  dans  la  pos- 
session de  l'Arménie.  Aussi  Domitius 
continua  d'exiger  qu'il  sortit  également 
dece  royaume,  puisqu'il  n'avaitpas  plus 
de  droit  sur  l'un  que  sur  l'autre;  et  il 
lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  juste  de  de- 
mander qu'on  laissât  les  affaires  dans 
le  même  état  jusqu'à  l'arrivée  de  César  ; 
puisque  pour  qu'elles  fussent  en  leur 
entier,  il  fallait  les  rétablir  comme  elles 
étaient  auparavant.  Après  lui  avoir  fait 
cette  réponse ,  il  se  mit  en  marche  pour 
l'Arménie  avec  les  troupes  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut ,  et  dirigea 
sa  marche  par  les  hauteurs  :  car  en  par 
tant  du  Pont,  depuis  Comane  règne 
une  haute  montagne  couverte  de  bois, 
qui  s'étend  jusqu'à  la  petite  Arménie, 
et  la  sépare  de  la  Cappadoce.  Un  avan- 
tage certain  de  cette  route ,  c'était  de 
n'avoir  point  à  craindre ,  de  ces  lieux 
élevés,  que  l'ennemi  pût  subitement 
fondre  sur  lui;  et  d'ailleurs  la  Cappa- 
doce ,  qui  était  au  pied  de  ces  monta- 
gnes, pouvait  lui  fournir  des  vivres  en 
abondance. 

36.  Dans  son  trajet,  Pharnace  en- 
voya plusieurs  fois  des  députés  à  Do- 
mitius pour  traiter  avec  lui  de  paix,  et 
lui  offrir  les  présens  accoutumés;  mais 
Domitius  les  refusa  toujours,  disant 
que  rien  ne  lui  serait  jamais  plus  sacré 
que  de  maintenir  la  majesté  du  peuple 
romain,  et  de  rendn^  à  ses  alliés  leurs 
états.  Après  une  longue  marche  qu'il 
fit  sans  s'arrêter,  il  arriva  proche  de 
?^icopolis,  ville  de  la  petite  Arménie, 
située  dans  une  plaine,  mais  défendue 
sur  deux  de  ses  côtés  par  de  hautes 
montagnes  qui  en  sont  assez  éloignées; 
il  campa  environ  à  deux  lieues  de  cette 
place.  Comme,  pour  marcher  de  là 
contre  Pharnace ,  il  lui  fallait  franchir 
des  défiU's  étroits  et  embarrassés  de 
boib ,  ce  prince  y  plaça  ses  meilleun 
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fantassins  et  presque  toute  sa  cavalerie 
m  embuscade;  et  pour  l'y  attirer,  il  fit 
rqianilrc  dans  ces  gorges  grand  nombie 
de  bestiaux,  voulant  que  ceux  de  la 
ville  et  des  campagnes  s*y  rendissent  à 
l'ordinaire  9  afin  que  si  Domitius  s'y 
engageait  à  titre  d'ami,  il  n'eût  aucun 
soupçon  y  en  voyant  ainsi  les  troupeaux 
]iaîire  et  les  hommes  vaquer  sans 
crainte  à  leurs  occupations,  comme  si 
des  alliés  arrivaient.  S'il  entrait  au  con- 
traire dans  le  pays  avec  des  intentions 
hostiles,  ses  soldats  se  dispersant  pour 
piller ,  lear  désordre  fournirait  aisé- 
ment les  moyens  de  les  tailler  en  pièces. 

37. Cependant, tandis  qu'il  lui  dres- 
sait ces  pièges,  il  ne  cessait  de  députer 
vers  lui,  pour  lui  faire  des  propositions  de 
paix  et  d'alliance,  croynnt  par  là  munie 
]K)Uvoir  le  tromper  plus  aisément  ;  mais 
res|K)ir  d'une  trèvo  fut  cause  que  Do- 
mitius ne  quitta  point  son  camp.  Ainsi 
Pharnacc,  voyant  que  l'occasion  favo- 
rable d'ex^'cuter  son  projet  lui  était 
échapi)ée ,  fit  rentrer  les  siens  dans  leurs 
rt'iranchemens  ,  |iai-c<»  qu'il  craignait 
({ue  son  stratagème  ne  fût  découvert. 
I^  lendemain ,  Domitius  s'approcha  de 
plus  près  de  Nicopolis  ,  et  vint  aimpei' 
de\ant  c^tte  place.  Fendani  que  les 
nùlusi  tra\aillaient  à  se  retrancher, 
Pharnacc  rangea  son  armée  en  bataille 
selon  sa  méthode,  c'est-à-dire  sur  une 
seule  ligne,  avec  trois  corps  de  réserve 
aux  deux  ailes  :  il  y  en  avait  au  centre  un 
nombre  é^al  ;  et  les  deux  intervalle'S  qui 
séparent  la  droite  et  la  gauclu!  du  centre 
étaient  remplis  par  des  tioupc^  disposées 
sur  peu  de  profondeur.  Domitius aclu:\a 
les  fortifications  du  camp ,  et  lotnril  Ils 
ouvrages  d'une  partie  de  ^es  voulais. 

58.La  nuit  suivante,  Phai  nact\  ayant 
intercepté  des  courriel  s  «pii  porîaieiil  à 
Domitius  des  nouvelles  d'Alexandrie, 
apprit  que  César  était  en  grand  |»éril  ; 
qu'il  pii:iit  M»n  i!eut<*nant  «le  hii  en- 


voyer des  secours  le  plus  tôt  qu'il  loi 
serait  possible,  et  de  s'approcher  Inî- 
même  de  cette  ville  par  la  route  de 
Syrie.  Sur  cette  nouvelle,  ce  prince  re- 
garda comme  un  triomphe  de  poutoir 
gagner  du  temps,  parce  quNt  voyait 
bien  que  Domitius  serait  incessamment 
contraint  de  partir.  Dans  cette  vue,  il 
fit  élever  deux  retranchemens  de  quatre 
pieds  de  haut,  et  assez  peu  éloignés 
l'un  de  l'autre,  pour  défendre  le  pas- 
sage par  lequel  on  pouvait  le  plus  an 
sèment  pénétrer  dans  la  ville  et  Te^ 
saillir,  et  il  ne  les  poussa  qu'aussi  loin 
qu'il  voulait  étendre  ses  troupes  :  en* 
suite  il  tint  toujours  son  infanterie  ran- 
gée en  bataille  entre  ces  deux  lignes ,  et 
jeta  au-delà  sur  ses  ailes  toute  sa  cava- 
lerie, qui  ne  pouvait  lui  être  d'aucun 
autre  usage,  et  surpassait  de  beaucoup 
la  nôtre. 

39.  Plus  alarmé  du  péril  que  oou« 
rait  César  que  du  sien  propre,  Domiliv 
ne  crut  pas  d'ailleurs  pouvoir  partk 
avec  sûreté,  s*il  acceptait  les  conditions 
qu'il  avait  rejetées,  ou  s'il  m  retirait 
sans  qu'il  parût  en  avoir  quelque  mo- 
tif plausible.  Il  fit  sortir  ses  troupes 
de  son  camp,  et  les  rangea  en  ba- 
latllo  :  il  plaça  la  trente*sixième  i^îon 
à  l'aile  droite,  celle  du  Pont  à  l'aile 
gauche,  et  les  deux  de  Déjolarus  au 
centre,  de  sorte  pourtant  qu'elles  ne 
présentaient  qu'un  front  ti-ès-élroit;  le 
reste  do  ses  cohortes  était  destiné  à  ser- 
vir de  <.'or|)s  de  réserve.  Ia^  deux  ar- 
mées ainsi  dis|iosc''es ,  elles  marchùrent 
l'une  contre  lautie. 

AO.  Le  hignal  donné  (iresqu'à  la 
fuis  des  iiiHix  côtés,  on  en  vint  aux 
mail. s  ;.N(C  beaucoup  d'ardeur,  mais 
e  succès  fut  tlifliérent  :  car  la  trente 
sixiètiie  atUiqua  si  heureusement  la 
cavalerie  du  roi ,  qui  était  hors  de  la 
tranchée,  qu'elle  la  ri^mpil ^  poussa 
jus(|u'aux   muriï  de  la  viile,  fianehit 
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le  toÊÊé ,  et  prit  rinfanterie  en  queue. 
IfadSf  â*une  autre  pari ,  la  légion  du 
Pont  ayant  un  peu  plié ,  et  la  seconde 
li^ne  qui  vint  la  soutenir  voulant  faire 
le  lour  du  retranchement  pour  prendre 
Tennemi  en  flanc ,  elle  fut  accablée  et 
percée  de  traits  en  traversant  le  fossé. 
Quant  aux  légions  de  Déjotarus,  à 
peine  purent -elles  résister  au  premier 
dioc..  Ainsi  les  troupes  du  roi,  victo- 
rieuses à  leur  aile  droite  et  au  centre, 
tournèrent  contre  la  trente  -  sixième  lé- 
gion ,  qui  les  reçut  pourtant  avec 
oouiag^;  et  quoique  environnée  par 
les  force  ennemies  9  elle  eut  la  présence 
d'esprit  de  faire  front  de  tous  côtés 
ei  parrint  au  pied  des  montagnes  » 
où  Phamace  ne  jugea  pas  à  propos 
de  la  poursuivre,  à  cause  de  la  mau- 
vaise disposition  du  lieu.  La  légion 
du  Pont  périt  presque  tout  entière  : 
les  deux  de  Déjotarus  perdirent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  soldats;  et  la 
trente-sixième,  qui  gagna  les  hauteurs, 
n*eut  que  deux  cent  cinquante  hommes 
de  lues  :  nous  eûmes  aussi  à  r^retter 
dans  ce  combat  quelques  chevaliers  ro- 
mains de  marque.  Après  sa  défaite, 
Domilius  ramassa  les  débris  de  son 
armée,  el  se  retira  eu  Asie  par  les  che- 
mins les  plus  sûrs  de  la  Cappadocc. 

41.  Enflé  de  ce  succès,  et  persuadé 
que  les  affaires  de  César  étaient  en 
aussi  mauvais  état  qu*il  le  désirait, 
Pliarnace  s'empara  du  Pont  avec  toutes 
ses  forces.  Là,  en  roi  vainqueur  et 
cruel,  se  promeilani  d'avance  un  sort 
plusheurrux  que  celui  de  son  père,  il 
détruisit  plusieurs  \illcs,  pilla  les  biens 
lies  citoyens  romains  et  de  ceux  du 
pays,  exen.'a  d<  s  supplices  plus  cruels 
que  la  mort  sur  tous  ceux  que  dislin- 
fuaient  leur  âge  et  leiu*  b<.'auté.  Par  ce 
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«loven»  il  se  rendit  maître  du  Pont 
<ia*il  avait  trouvé  sans  défense,  se  van- 
tant d'avoir  recouvré  rhérilage  paternel. 


42.  Vers  le  même  temps ,  on  reçut 
un  échec  en  Illyrie,  province  qui,  les 
mois  pnicédens,  avait  été  conservée  ^ 
non-seulement  sans  mauvais  succès , 
mais  encore  d'une  manière  digne  d'é- 
loge: car  Tétéd'aupara  vaut,  César  y  avait 
envoyé  avec  deux  légions  son  questeur 
CorniGcius  en  qualité  de  propréteur  : 
bien  que  cette  province  peu  abondante 
par  elle-même,  et  de  plus  ruinée  par 
le  voisinage  de  la  guerre ,  fût  peu  ca- 
pable d*enlretenir  une  armée ,  cepen- 
dant grâce  à  sa  prudence,  à  sa  vigi- 
lance extrême ,  el  au  soin  qu'il  eut  de 
ne  pas  s'exposer  aveuglément ,  Comifi- 
cius  la  mit  à  couvert,  et  la  défendit  de 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  entreprendre 
contre  elle.  Il  s*empara  de  plusieurs 
châteaux ,  dont  les  maîtres  se  préva- 
laient de  la  position  avantageuse  pour 
parcourir  el  ravager  la  campgne;  il 
en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats  : 
el  quoique  le  butin  qu'ils  y  firent  fût 
peu  considérable,  cependant,  relative- 
ment au  malheureux  état  du  pays,  il 
ne  laissa  pas  de  leur  faire  beaucoup  de 
plaisir ,  surtout  parce  qu'il  était  la 
conquête  de  leur  bravoure.  Ensuite, 
après  la  journée  de  Pharsale,  Oclavins, 
partisan  de  Pompée,  s'était  rendu  dans 
ce  golfe  suivi  d'une  grosse  flotte.  Cor- 
niGcius avec  quel(jues  vaisseaux  des 
laderlins,  qui  avaient  toujours  témoi- 
gné une  aflection  singulière  pour  la 
république,  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs de  ses  galères  qui  s'(''taienl  écar- 
tées ;  de  sorte  que  les  joignant  aux 
vaisseaux  de  st*s  alliis,  il  put  meure 
on  mer  une  année  navale  j)rète  à  com- 
battre. César  de  son  côté,  tuidis  qu'il 
poursuivait  Pomi)ée  dans  .les  pays  fort 
éloignés  de  celle  province  ,  ayant  appris 
que  [)lnsieurs  de  ses  adversaires,  après 
avoir  rassemblé  les  débris  du  leurs  for- 
ces j  s'étaient  retirés  en  Illyrie.  parce 
que  cette  conlnl^e  était   voismc  de  la 
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Macédoine  ;  César ,  dis  -je ,  mande  à  i  bout  de  quelques  mois ,  il  y  mourut  de 


Gabinius  de  s'y  rendre  prompiement 
avec  ses  légions  nouvellement  levées  » 
et  de  se  joindre  à  Gornificîus ,  afin  de 
pourvoir  ensemble  à  la  sûreté  de  cette 
province;  il  lui  enjoignait,  dans  le  cas 
où  elle  n'aurait  pas  eu  besoin  de  tant 
de  troupes  pour  sa  défense ,  de  les  faire 
passer  en  Macédoine  :  car  tant  que 
Pompée  vivrait,  il  croyait  que  ce  pays 
serait  toujours  prêt  à  renouveler  la 
guerre. 

43.  Gabinius  arriva  en  Illyrie  au 
milieu  de  l'hiver,  et  dans  la  plus  mau- 
vaise saison  de  l'année,  soit  qu'il  re- 
gardât cette  contrée  comme  plus  abon- 
damment pourvue  qu'elle  ne  l'était , 
soit  qu'il  fût  plein  de  confiance  dans  la 
fortune  qui  suivait  les  armes  de  César, 
ou  qu'il  comptât  sur  sa  propre  valeur 
ei  sur  son  habileté,  qui  Tavaient  fait 
sortir  heureusement  des  entreprises  les 
plus  grandes  et  les  plus  audacieuses. 
Mais  il  ne  put  tirer  aucun  secours  des 
Illyriens,  parce  qu*ils  étaient  en  partie 
épuisés,  ou  dans  de  mauvaises  dispo- 
sitions :  l'hiver  ne  lui  permettait  pas 
en  outre  de  tirer  des  vivres  par  mer. 
La  nécessité  le  força  donc  à  combattre 
comme  il  put,  et  non  comme  il  aurait 
voulu.  Ainsi  pressé  par  le  besoin  ,  il 
fut  contraint  d'assiéger  par  les  temps 
les  plus  rudes  quelques  villes  et  quel- 
ques châteaux  oit  il  essuya  toutes  sortes 
d'incommodités;  et  ses  revers  le  rendi- 
rent si  méprisable  aux  yeux  des  Barba- 
res, que  comme  il  se  relirait  à  Salone, 
ville  maritime  habitée  par  des  citoyens 
romains  très-braves  et  très-fidèles,  ils 
osèrent  l'attaquer  dans  sa  route  et  le 
forcer  à  livrer  bataille.  Après  avoir 
perdu  dans  cette  action  plus  de  deux 
mille  soldats,  trente-huit  centurions, 
et  quatre  tribuns,  il  arriva  enfin  à 
Salone  avec  le  reste  de  ses  troupes,  et 
s'y  trouva  si   dénué  de  tout,    qu'au 


maladie.  Les  malheurs  qu'il  éprouva 
sur  la  fin  de  ses  jours,  et  sa  mort  sou- 
daine ,  firent  concevoir  à  Octavius  de 
grandes  espérances  de  se  rendre  miltie 
de  cette  province  ;  mais  la.  fortune  qiii 
a  tant  de  part  aux  événemens  de  It 
guerre,  la  vigilance  de  Comifidus  el 
la  valeur  de  Vatinius ,  ne  lui  permiient 
pas  long-temps  de  jouir  des  idées  de 
triomphe  dont  il  se  berçait. 

44.  Vatinius  ayant  appris  à  Brindes 
où  il  était  alors,  d'après  plusieurs  let- 
tres de  Cornificius,  qui  Tappelail  au 
secours  de  l'Illyrie,  ce  qui  avait  eu  lieu 
dans  cette  contrée,  et  sachant  du  reste 
qu'Octavius  s'était  allié  avec  les  Bar* 
bares,  et  qu'en  plusieurs  droits  il 
avait  attaqué  nos  garnisons,  Vatinius, 
dis-je,  aborda  en  Illyrie,  moitié  par  ' 
mer  avec  sa  flotte,  moitié  patr  terre 
avec  le  secours  des  Barbares.  Bien  qu'il 
fût  languissant  par  suite  d'une  grande 
maladie ,  et  qu'il  pût  à  peine  se  soute- 
nir, son  courage  le  mit  au-dessus  de 
son  mal ,  et  lui  fit  surmonter  tous  les 
obstacles  que  pouvait  lui  offrir  la  né- 
cessité de  faire  sur-le-champ  ses  prépa- 
ratifs au  cœur  de  l'hiver.  Comme  il 
avait  peu  de|;alères  dans  son  port,  il 
écrivit  d'abord  en  Achaïe,  à  Q.  Calé- 
nus  de  lui  envoyer  une  flotte;  ensuite, 
voyant  qu'elle  tardait  plus  que  ne  pou- 
vait le  permettre  le  danger  que  cou- 
raient les  nôtres,  qui  ne  pouvaient  plus 
résister  aux  efforts  d'Octavius,  il  arma 
d'éperons  les  vaisseaux  de  charge  qu'il 
possédait  en  assez  grand  nombre ,  les- 
quels d'ailleurs  n'étaienf  pas  de  mesure 
à  pouvoir  servir  dans  une  bataille;  et  il 
les  joignit  à  ce  qu'il  avait  de  galères; 
par  ce  moyen  ayant  grossi  sa  flotte,  il 
y  embarqua  des  soldats  vétérans  de 
toutes  les  légions  qui  étaient  restés 
malades  à  Brindesen  assez  grande  quan- 
tité, lorsque  l'armée  oassa  en  Grèce, 
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à  Oclavius;  et  sans  s'arrêter  à  vou- 
loir réduire  celles  qui  persistèrent  dans 
leur  désobéissance ,  il  ne  pensa  qu'à 
poursuivre  Octavius  avec  toute  la  dili- 
gence possible.  En  arrivant ,  il  le  força 
de  lever  le  siège  de  Raguse ,  où  nous 
avions  garnison ,  et  qu'il  tenait  bloquée 
fÊi  terre  et  par  mer,  et  en  fit  passer  la 
pimison  sur  ses  vaisseaux. 

45.  Instruit  que  les  forces  navales 
de  Vatinius  n'étaient  pour  la  plupart 
composées  que  de  petits  vaisseaux  de 
cbifge,  et  comptant  sur  sa  flotte ,  Oc- 
lavius Tattendit  à  l'ile  de  Tauris ,  vers 
bquelle  son  adversaire  se  dirigeait ,  en 
le  poursuivant  >  non  qu'il  sût  qu'il  s'y 
éttut  arrêté,  mais  parce  qu'il  avait  ré- 
solu de  le  suivre  dans  le  cas  où  il  pous- 
serait plus  loin.  Près  de  Tauris,  où  ses 
vaisseaux  se  trouvaient  éloignés  les  uns 
des  autres,  parce  que  le* temps  était 
ongeux  et  qu*il  ne  soupçonnait  pas  la 
rencontre  de  l'ennemi ,  Vatinius  vit 
loot-à-coup  venir  à  lui  un  vaisseau 
d'Octavius  chargé  de  combattans  et 
dont  les  vei^ues  étaient  baissées  sur  le 
milieu  du  mât.  A  cette  vue,  il  ordonne 
aussitôt  de  cargucr  les  voiles ,  de  bais- 
ser les  vergues  et  de  s'armer;  et  il  fait 
arborer  l'étendard  pour  donner  le  si- 
gnal du  combat,  afin  d'avertir  les  bâ- 
timens  qui  le  suivaient  de  faire  les 
mêmes  préparatifs.  Les  nôtres  surpris 
se  préparaient  en  diligence,  tandis  que 
Tennemi  tout  prêt  sortait  du  port.  De 
part  et  d'autre ,  on  se  range  en  bataille  ; 
Octavius  a  plus  d'ordn* ,  et  Vatinius 
plus  de  résolution. 

46.  Ce  dernier  se  voyant  très-infé- 
rieur à  son  ennemi ,  soit  par  la  gran- 
deur ou  le  nombre  des  vaisseaux ,  ré- 
solut de  tout  tenter.  Avec  sa  galère  à 
Onq  rangs,  il  fondit  le  premier  sur 


eC  il  partit  pour  llllyrie.  Il  soumit  celled'Octaviusqui  était  à  quatre  rangs; 
d'abord  quelques  villes  maritimes,  qui  et  le  choc  fut  si  vif,  les  deux  galères 
avaient  quitté  notre  parti  pour  se  don-  s'entre -choquèrent  avec  tant  de  vio- 
lence, que  celle  d'Octavius  y  perdit  son 
éperon.  Le  combat  s'allume  vivement 
sur  tous  les  autres  points,  et  particu- 
lièrement dans  le  quartier  des  géné- 
raux ;  en  eflet,  chacun  courant  ausecours 
du  sien ,  la  môlée  devint  très-sanglante 
vers  cet  endroit  resserré.  Plus  les  vais- 
seaux avaient  de  facilité  d'en  venir  à 
l'abordage ,  plus  aussi  ceux  de  Vatinius 
l'emportaient  sur  leurs  adversaires  :  car 
avec  un  courage  digne  d'admiration, 
nos  soldats  ne  balançaient  pas  à  s'élan- 
cer de  leurs  navires  dans  ceux  des  en- 
nemis ;  et  rendant  par  ce  moyen  les 
armes  égales,  comme  ils  étaient  beau- 
coup supérieurs  en  valeur,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  réussir.  La  galère  à 
quatre  rangs  de  rames  que  montait  Oc- 
tavius fut  coulée  à  fond,  ainsi  que 
plusieurs  autres  que  nous  perç&mes  de 
nos  éperons  :  on  en  prit  quelques-unes, 
et  les  soldats  de  l'équipage  furent  en 
partie  égorgés,  et  en  partie  précipités 
dans  la  mer.  Octavius  se  réfugia  dans 
sa  chaloupe  que  firent  couler  à  fond  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  jetèrent 
après  lui  :  cependant ,  tout  blessé  qu'il 
était,  il  atteignit  encore  à  la  nage  son 
brigantin  ;  et  la  nuit  ayant  fait  cesser  le 
combat,  il  profita  du  temps  orageux 
pour  s'enfuir  à  force  de  voiles  :  il  fut 
suivi  par  quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
échap|)és  heureusement  au  péril. 

47.  Après  ce  glorieux  exploit,  Vati- 
nius donne  le  signal  de  la  retraite,  et 
entre  avec  sa  flotte  victorieuse  dans  le 
même  port  d'où  son  rival  était  sorti 
|)Our  le  surprendre.  Il  lui  prit,  dans 
cette  action,  une  galère  à  cinq  rangs, 
deux  à  trois,  huit  à  deux,  plusieurs 
ramollis,  et  resta  le  lendemain  dans  le 
môme  lieu  pour  y  réparer  ses  vaisseaux 
et  ceux  des  ennemis  dont  il  s'était 
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leoda  maître  da  mont  Armîno^ 
s\ttient  retirés  les  habitans  dé  ce^ 
«ille,  il  leur  en  donna  encore  cet^^^ 
ytouT  y  avoir  été  proclamé  vmpenU9^^ 
Il  leur  prodiguait  aussi  en  prticuli^^ 
beaucoup  de  largesses,  qui  pour  le  \xé* 
sent   paraissaient  augmenter   TamoU^ 
des  soldats  envers  lui,  mais  qui  datf 
1(!  fond  tendaient  insensiblement  à  re^ 
lâcher  la  discipline  militaire. 

49.  Après  avoir  mis  ses  légions  Ol 
quartier  d'hiver,  Cussius  se  rendit  I 
Cordoue  pour  y  tenir  les  éiats  de  la 
province.  Là ,  il  résolut  d'acquitter,  aux 
dé[)ens  du  |)ays  qu'il  accabla  d'impOts, 
les  dettes  qu'il  avait  contractées  dans 
celte  ville;  et  selon  la  coutume  des 
prodigues,    sous   le  si)écieux  prétexte 
de  faire  des  libéraliK'S,  il  tirait  des  peu- 
ples beaucoup  au-delà  de  ce  qu'A 
devait  exiger.  Il  taxait  les  riches;  et 
non-seulement   il  souffrait  qu'ils   lui 
apiK)rt:issent  ces  sommes,  mais  même 
il  les  y  contraignait  :  le  moindre  sujet 
de  mécontentement  suffisait  de   plus 
pour  tirer  de  Targent  des  personnes 
opulentes;  el  quelque  genre  d'exaction 
qu'on  pût  imaginer,  grand  ou  petit» 
honnéie  ou  sordide ,  on  en  profilait 
dans    la   maison   et   au    tribunal   du 
gouverneur.  Quiconque  avait  (pielque 
chose  à  |>erdre  était  d'abord  cité,  oU 
mis  au  nonibn:  ^\iii  cou[)abies.  Ainsi 
sans  conifiUM'  la  pirrlt;  de  mui  bien,  on 

avait  conlinuclU'mcnl  à  craindre  de  plus 
grands  maux  encore. 

50.  Il  aiiiva,  pour  et»  raisons,  que 
Longinus  tenant  dans  son  gouverne* 
uii'nt  1j  mùm<:  contiuiic  (jii'il  avait  eue 
pcndani  sa  qiit'slur<-.  Ions  h'S  peuples 
(!(!  la  province,  se  révtjili  renl  une  se- 
conde l'ois  l'onlVe  lui.  Quelques -UQS 
niênu;  de  ceux  (|ui  lui  étaient  le  plus 
a: lâchés  les  enlrelenaienl  dans  cette 
aversion  ;  el  bien  qu'ils  eussent  leur 
part  du  pillage,  ils  ne  lait>:>aieni  |>a:r  de 
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baûr  celui  au  nom  duquel  ils  se  per- 
QiBllaîcnt  toutes  ces  rapines,  parce 
qu'ils  ne  savaient  gré  qu'à  eux-mêmes 
do  [miio  dont  ils  profilaient ,  et  met- 
Hienl  sur  le  compte  de  Gassius  tout 
œ  qu'ils  ne  pouvaient  prendre.  Il  leva 
ue  cinquième  l^ion;  la  haine  que 
l'on  avait  contre  lui  s'accrut  de  cette 
BOQvelle  levée  »  et  de  la  dépense  qu'elle 
eoûla.  Enfin  il  forma  un  corps  de  trois 
mille  chevaux  ;  ce  qui  augmenta  d'une 
DMnière  exorbitante  les  charges  de  la 
province. 

5i .  Sur  ces  entrefaites ,  il  reçut  des 
kllres  de  César,  qui  lui  ordonnai!  de 
passer  en  Afrique  avec  ses  troupes ,  et 
de  traverser  la  Mauritanie  pour  se  ren- 
dre dans  la  Numidie ,  parce  que  le  roi 
luba  avait  envoyé  de  grands  secours 
à  Cn.  Pompée,  et  qu'il  ne  doutait  pas 
^'il  ne  lui  en  envoyât  encore  de  plus 
considérables.  Ces  lettres  lui  causèrent 
le  plus  vif  plaisir  9  à  cause  du  moyen 
qu'elles  lui  fournissaient  d  aller  piller 
de  nouvelles  provinces»  ot  de  s'enrichir 
des  trt-sors  d'un  royaume  extrêmement 
fertile.  II  passa  donc  en  Portugal ,  pour 
y  rassembler  ses  liions  et  ses  auxi- 
liaires. Cependant  il  chargea  des  affi- 
dés  de  lui  tenir  prêts  cent  vaisseaux  et 
des  \ivres ,  ainsi  que  de  faire  le  budget 
et  la  levée  des  sommes  dont  il  avait 
besoin,  afin  que  rien  ne  ranclùl  à  son 
retour.  Il  fut  plus  prompt  que  Ton  ne 
s'y  aUendait,  en  ne  reculant  devant  ni 
travaux ,  ni  {leines,  surtout  lorsqu'il  s  Va- 
gissait de  i^aiisfiiire  ses  désirs. 

52.  Rassemblant  sou  armée  ,  après 
avoir  établi  son  camp  près  de  Curdoue, 
il  (ait  coiinaiiro  aux  siens  les  ordres 
qu'il  a  r<i;iis  tic  César,  leur  promet  à 
chacun  cr^ni  eeslcrces  lorsqu'il  serait 
arrivé  en  Mauritanie,  et  ajoute  que  la 
cinquirme  k-gion  doit  rester  cn  Es|>a- 
gne.  Ensuite  il  entra  dans  Cordouc;  et 
le  ni(^me  jour  vers  midi,  loi-squ'il  se 


rendait  au  palais ,  un  certain  Hinuiiug 
Silo  attaché  à  L.  Racilius  lui  présenta 
une  requête ,  à  titre  de  soldat  qui  lui 
demandait  quelque  grâce.  Puis  ayant 
passé  derrière  Racilius  (  celui  *  ci  mar- 
chait à  côté  de  Cassius  ),  comme  pour 
attendre  la  réponse  a  son  placet ,  lors* 
qu'il  vit  le  moment  favorable ,  de  la 
main  gauche  il  saisit  le  gouverneur,  et 
de  la  droite  il  lui  donna  deux  coups  de 
poignard.  A  celte  action  il  s'éleva  un 
grand  cri;  et  tous  les  conjurés  accou- 
rurent. Munatius  Flaccus  passa  son 
épée  au  travers  du  corps  d'un  licteur 
qui  était  près  de  Longinus,  ew  blessa 
le  lieutenant  Q.  Cassius.  T.  Vasius  et 
L.  Mergilio  viennent  avec  la  même 
assurance  secoruler  Flaccus  leur  com- 
patriote  :  car  ils  étaient  tous  d'Avila. 
L.  Licinius  Squillus  se  précipite  éga- 
lement sur  Longinus  qu'on  avait  ter* 
rassé,  et  lui  porte  quelques  légères 
blessures. 

55,  D'un  autre  côté,  on  accourt  ù  la 
défense  de  Cassius;  car  il  avait  toujours 
à  sa  suite  plusieurs  braves ,  et  un  grand 
nombre  de  vétérans  armés  de  dards, 
et  qui  lui  servaient  de  garde.  Ceux  -  ci 
arrêtèrent  le  reste  des  conjurés  qui  ve- 
naient à  la  suite  des  autres  pour  con- 
sommer l'assassinat  ;  prmi  eux  se  trou- 
vèrent Calpurnius  Salviaims  et  Manilius 
Tuscuhis.  Minutius ,  voulant  fuir,  fut 
accablé  de  coups  de  pierres  qui  vo- 
laient de  toutes  parts,  et  conduit  à  Cas- 
sius qu'on  avait  transporté  chez  lui. 
Racilius,  ignorant  si  le  gouverneur  était 
tué ,  se  relira  chez  un  de  ses  amis  qui 
demeurait  dans  le  voisinage,  pour  at- 
tendre des  nouvelles  positives.  L.  La* 
térensis,  pei*suadé  de  sa  mort,  court  au 
camp ,  ivre  de  joie  ;  il  félicite  les  sol- 
dats indigènes,  et  ceux  de  la  seconde 
légion ,  auxquels  il  savait  que  Cassius 
était  particulièrement  odieux  :  aussiiôt 
ils   relèvent   sur    le  tribunal,    et   le 
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salaent  en  qualité  de  préleur,  car  il  n'y 
avait  dans  ces  deux  légions  aucun 
homme,  soit  du  pays»  soit  étranger 
naturalisé  dans  la  province  par  un  long 
séjour  »  tels  que  tous  ceux  de  la  seconde 
l^ion ,  qui  ne  partageât  la  haine  géné- 
rale des  habitans  contre  le  gouverneur. 
A  regard  de  la  trenlième  et  de  la 
vingt  et  unième  légion ,  après  les  avoir 
levées  depuis  peu  de  mois  en  Italie , 
César  les  avait  données  à  Cassius  ;  et 
la  cinquième  venait  d'être  formée  tout 
récemment  dans  le  pays. 

54.  Sur  ces  entrefaites,  on  vint  pré- 
venir Latérensis  que  Cassius  était  vi- 
vant. "Cette  nouvelle  l'affligea  plus 
qu'elle  ne  le  troubla  ;  prenant  aussitôt 
son  parti ,  il  vient  lui  faire  visite.  In- 
struite de  ce  qui  s'était  passé ,  la  tren- 
tième 1^'on  se  rendit  à  Cordoue  pour 
secourir  son  général ,  et  la  vingt  et 
unième  suivit  son  exemple.  Elles  y 
furent  aussitôt  jointes  par  la  cinquième. 
Il  ne  restait  donc  plus  dans  le  camp 
que  deux  légions;  la  seconde  craignant 
de  demeurer  seule,  et  que  par  là  ses 
sentimens  ne  fussent  découverts,  imita 
les  trois  autres.  Quant  à  celle  du  pays, 
elle  tint  ferme ,  et  rien  ne  put  l'ébranler. 

55.  Cependant  Cassius  fait  arrêter 
les  complices  du  meurtre ,  et  renvoie 
la  cinquième  légion  au  camp ,  ne  rete- 
nant auprès  de  lui  que  trente  cohortes. 
Par  la  déposition  de  Minutius,  il  ap- 
prend que  L.  Racilius,  L.  Latérensis 
et  Annius  Scapala  ,  personnage  des 
plus  distingués  du  pays ,  en  grand  cré- 
dit dans  la  province ,  et  qui  n'était  pas 
moins  de  ses  amis  que  Latérensis  et 
Racilius,  se  trouvaient  au  nombre  des 
conjurés.  Sa  vengeance  ne  fut  pas  dif- 
férée, et  il  les  fil  de  suite  mourir.  En 
même  temps  il  livre  Minutius  à  ses  af- 
franchis pour  qu'il  subisse  la  torture, 
et  lui  joint  Calpurnius  Salvianus ,  qui 
par  ses  aveux  grossit  le  nombre  des 


conspirateurs  ;  quelques  -  uns  pensent 
que  c'était  avec  fondement,  d'autres 
prétendent  qu'il  y  fut  contraint.  On 
condamna  L.  Mergilio  à  la  même  peine. 
Squillus  nomma  plusieurs  autres  oom* 
plices ,  que  Cassius  punit  tous  de  mort» 
à  la  réserve  de  ceux  qui  se  rachetèrent 
à  prix  d'or  :  car  il  traita  publiquement 
avec  Calpurnius  pour  dix  mille  serter- 
ces,  et  avec  Q.  Sextius  pour  cinqoinle 
mille.  Quoique  l'on  ne  doul&t  point 
qu'ils  ne  fussent  justement  punis,  néan- 
moins la  mort  et  les  supplices  qu'ils 
s'épargnaient  par  leur  argent  prouvé» 
rent  que  le  gouverneur  n'était  pas 
moins  jaloux  d'assouvir  sa  cupidité  que 
sa  vengeance. 

56.  Quelques  jours  après,  Cassius 
reçut  des  IcUres'^de  César,  qui  lui  appre- 
naient la  défaite  de  Pompée  et  sa  fuite. 
Cette  nouvelle  ne  lui  donna  qu'une 
joie  mêlée  d  aflliction  :  la  victoire ,  il 
est  vrai,  lui  faisait  plaisir,  mais  en 
même  temps  la  fin  de  la  guerre  lai 
ôtait  le  moyen  et  la  licence  de  piller 
et  de  rançonner  les  peuples  :  aussi 
était-il  dans  l'incertitude  de  savoir  ce 
qu'il  devait  préférer,  ou  de  n'avoir 
rien  à  craindre,  ou  de  pouvoir  se  per- 
mettre toul  impunément.  Dèsqu*il  fut 
guéri  de  ses  blessures ,  il  fit  venir  tous 
ceux  qui  s'étaient  engagés  à  lui  payer 
certaines  sommes ,  leur  signifia  de  les 
acquitter,  et  augmenta  les  impositions 
des  personnes  qui  lui  parurent  taxées 
trop  bas  :  en  même  tem|is  dans  les  le- 
vées qu'il  avait  fait  faire,  soit  parmi  les 
citoyens  romains,  soit  au  centre  des 
villes  et  des  colonies  de  la  provinœ, 
quiconque  avait  de  la  répugnance  à 
entreprendre  une  campagne  au-delà  de 
la  mer,  il  l'en  dispensait  pour  de  l'ar- 
gent. Par  là  il  gagna  des  biens  im- 
menses, mais  il  s'auirait  encore  plus 
de  haine.  Ensuite  il  fit  la  revue  detoalea 
ses  troupes,  et  envoya  vers  le  détroit 
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fci  logions  et  les  soldats  auxiliaires  qu'il 
défait  conduire  en  Afrique;  pour  lui, 
il  te  rendil  à  Séville,  afin  de  voir  la  floiie 
qa'on  y  équipait.  Là  il  séjourna  quel- 
qae  temps,  parce  qu'il  avait  Tait  pu- 
blier dans  toute  la  province  un  édit  cn- 
joigunt  à  ceux  qui  n'avaient  point  payé 
kor  taxe,  de  venir  le  trouver  dans 
eeue  Tille; cet  ordre  répandit  partout 
Taianiie. 

57.  Sur  ces  entrefaites,  L.  Titius, 
alon  tribun  de  la  légion  indigène,  lui 
mande  que  le  bruit  courait  que  la  tren- 
tième» conduite  par  Q,  Cassius,  gé- 
néial,  vers  le  détroit,  s'était  mutinée 
dam  son  camp  auprès  de  la  ville  d'Il- 
lora;  qu'après  avoir  tué  quelques  cen- 
torions  qui  s'opposaient  à  son  départ , 
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place.  Furieux  de  ces  soulèvemens,  il 
décampe ,  et  le  lendemain  arrive  à  Ségo- 
vie,  ville  située  sur  le  Xénil.  Là,  ayant 
harangué  ses  troupes  pour  s'assurer  de 
leurs  dispositions,  il  connut  que  si  elles 
lui  restaient  fidèles,  ce  n'était  pas  pour 
lui ,  mais  par  l'attachement  qu'elles 
portaient  à  César,  et  que  pour  réduire 
cette  province  sous  son  obéissance, 
elles  ne  reculeraient  devant  aucun  périL 
58.  Cependant  Thorius  amena  leff 
anciennes  légions  près  de  Cordoue  ;  ec 
pour  que  le  commencement  de  la  ré* 
volte  ne  parût  venir  ni  de  sa  part,  ni 
de  celle  des  siens,  et  en  même  temps 
afin  d'opposer  à  Cassius ,  qui  semblait 
agir  au  nom  de  César,  une  autorité  non 
moins  imposante,  il  déclara  publique- 


elle  était  venue  joindre  la  seconde  lé-  ment  que  c'était  pour  Pompée  qu'il  pré- 

gioo  qui  marchait  vers  le  détroit  par  tendait  recouvrer  cette  province.  Peut- 

ene  autre  route.  Sur  cette  nouvelle,  être  agit-il  aussi  de  la  sorte  par  haine 

il  pan  de  nuit  avec  cinq  cohortes  de  la  pour  César  et  par  amour  pour  ^n  ad« 

vii^  et  unième  légion,  et  y  arrive  le  versaire,  dont  le  nom  pouvait  beaucoup 

matin.  Après  y  être  resté  ce  jour-là ,  auprès  des  légions  que  Varron  avait 

pour  voir  ce  dont  il  s'agissait,  il  se  commandées  :  mais  on  ne  peut  avoir 

rendit  à  Carmone.  Il  y  trouva  la  tren-  que  des  conjectures  sur  les  motifs  qui 

lîème  et  la  vingt  et  unième  légion ,  avec  le  guidaient.  Au  moins  est-  il  constant 

quatre  cohortes  de  la   cinquième,  et  qu'il  se  couvrait  de  ce  prétexte,  et  ses 

toute  n  cavalerie  rassemblée  :  il  y  ap-  soldats  en  faisaient  si  peu  mystère,  qu'ib 

prit  que  le  légion  composée  de  troupes  portaient  écrit  le  nom  de  Pompée  sur 

du  pays ,  après  avoir  enlevé  près  d'Obu-  leurs  boucliers.  A  leur  approche  tous  les 

cob  quatre  cohortes,  était  venue  trouver  magistrats  de  Cordoue ,  suivis  des  mères 

h  deuxième ,  qu'elles  s'étaient  jointes  de  familles  les  plus  distinguées  et  de 

cnaemble,  et  avaient  mis  à  leur   tête  leurs  enfans,  surtirent  en  foule  au  de- 

T.  Thorim  d'Alcala.  Assemblant  aus-  ^ani  d'eux,  pour  les  prier  de  ne  point 

âtôt  son  conseil ,  il  dépèche  Marcellus  à  piller  leur  ville  comme  une  place  enne- 

Cùtdoae  pour  la  contenir  dans  le  de-  n^ie,  protestant  qu'ils  étaient  tous  dans 


voir,  et  envoie  Q.  Cassius,  général ,  à 
Séviile.  Au  bout  de  quelques  jours ,  il 
leQoit  la  nouvelle-  que  la  garde  urbaine 
de  Cordoue  s'était  révoltée  contre  lui , 
et  que  Marcellus,  soit  volontairement, 
de  force  (car  on  en  parlait  diverse- 
1),  avait  traité  avec  les  mutins, 
i  que  deux  cohortes  de  la  cinquième 


les  mêmes  seniimens  que  le  reste  de  la 
province  au  sujet  de  Cassius,  et  de- 
mandant pour  unique  grâce  qu'on  ne 
les  forçât  pas  à  s'armer  contre  César. 

59.  Touchées  des  prières  et  des 
larmes  d'un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes, voyant  qu'elles  n'avaient  pas 
besoin   du    nom  et  du  souvenir  de 


légion 
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ïrmeal  en  horreur  aux  deux  partis ,  et 
0"'i:  n'y  avait  pas  moyen  d'engager 
Harcellus  ni  les  citoyens  de  Cordoue  à 
trahir  D'^ar ,  ci^  troupi^  arrachent  le 
nom  de  Pompcc  de  leurs  boucliers, 
mettent  à  leur  tète  MarccUus  qui  se 
déclarait  hautement  pour  le  vainqueur 
des  Gaules^  le  proclament  préteur,  se 
joignent  à  ceux  de  Cordoue,  et  vien- 
nent camper  sous  ses  murs.  Deux  jours 
après,  Ca>sius  prit  aussi  ses  positions 
à  quatre  milles  de  cette  ville,  sur  une 
hauteur  au-delà  du  Guadalquivir.  De 
là  il  prie  pr  ses  lettres  Bogud ,  roi  de 
Mauritanie, et  M.  Lépidus»  proconsul  de 
l'Espagne  citérieure,  de  venir  promp- 
tementy  en  considération  de  Cés:ir,  au 
secours  de  sa  province.  Cependant  il 
entre  en  ennemi  sur  les  terres  de  Cor- 
doue, les  dévaste,  et  incendie  les  habi- 
tations. 

60.  Témoins  de  ces  ravages  et  d'une 
telle  indignité ,  les  légions  qui  avaient 
pris  Marcellus  pour  leur  chef  courent 
à  lui  en  foule ,  le  supplient  de  les  me* 
ner  au  combat,  et  de  leur  |)erme(tre 
d'engager  l'action,  plulftt  que  d'éprou- 
ver la  douleur  et  la  honte  de  voir  piller 
sous  leurs  yeux,  et  désoler  parle  fer 
et  le  feu  ,  ce  que  les  liabitans  de  (^>r- 
doue  avaient  de  plus  cher  et  dt^  plus 
précieux.  Persuadé  qu'une  bataille, 
quel  (}  len  fût  levénement,  tournerait 
toujours  en  piire  perle  à  César,  mais 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s*y 
oppober,  Marcellus  fait  pitsser  le  fleuve 
à  ses  légions,  et  les  dispose  à  com- 
biitlre.  Ensuite ,  voyant  que  Cassius  te- 
nait son  année  rangée  sur  la  hauteur  à 
hi  létt!  de  son  camp,  et  qu'il  ne  des- 
cerMiaîi  ps  dans  la  plaine,  il  persuade 
à  ses  iniupes  de  se  retirer  dans  leurs 
retranchemens.  11  se  mit  donc  eu  devoir 
de  leur  faire  repasser  le  fleuve.  Csissius, 
qui  lui  était  très-supérieur  par  sa  cava- 


des  légions  au  moment  où  elles  eflia^ 
tuaient  leur  retraite,  et  leur  fit  essuyer 
une  perte  considérable  sur  les  bords 
du  fleuve.  Marcellus  compri:  par  cet 
échec  le  d<?savaniagc  et  le  péril  qu'il  y 
avait  à  traverser  le  fleuve  en  présence 
de  Tc^nnemi  :  il  transporta  son  camp 
plus  loin,  et  pendant  plusieui-s  jours 
les  deux  armées  se  tinrent  en  bataille, 
sanrnéanmoins  en  venir  aux  mains 
à  cause  de  la  difficulté  des  lieux. 

61.  Manxllus  l'emportait  de  beau- 
coup en  infanterie  :  car  il  n'avait  que 
des  légions  de  vétérans  éprouvés  dans 
plusieui-s  combats  :  Cassius  comptait 
plus  sur  la  fidélité  de  ses  troupes  que 
sur  leur  valeur.  Les  deux  camps  étaient 
voisins  l'un  de  l'autre;  et  Marcellus 
s'élant  saisi  d'une  position  propre  à 
bâtir  un  fort,  dont  il  pouvait  se  servir 
|)Our  ûier  l'eau  à  l'ennemi, Cassius,  qui 
craignait  de  se  voir  investi  et  comme 
assiégé  dans  un  pays  où  tout  lui  élaîl 
contraire,  et  où  on  le  délestait,  sortit 
de  son  camp  la  nuit  en  silence,  et  ga* 
gna  au  plus  vite  Monte*Mayor,  ville 
qu'il  croyait  dans  ses  intérêts.  Ucamiia 
si  proche  de  cette  place ,  que  comme 
elle  était  située  sur  une  liauie  monta* 
gne,  SDU  camp  se  trouvait  Clément 
défendu  par  la  nature  du  terrain  et  par 
les  murs  de  la  ville.  Marcellus  l'y  suit, 
et  campe  en  face  de  lui  le  pfus  pràs 
qu'il  put  de  Monte-Mayor; ensuite, apfèi 
avoir  reconnu  les  lieux,  il  se  vit  forcé 
de  prendre  le  parti  le  plus  conforme  i 
ses  vœux ,  c'est-à-dire  de  ne  point  en 
venir  aux  mains  (ce  qu'il  n'aurait  pn 
éviter  si  loccasion  s'en  fût oflc^rte, tant 
ses  troupes  étaient  animées),  et  d'em» 
pocher  Cassius  de  se  répandre  dans  k 
campagne,  afin  qu*il  ne  fit  plus  épron» 
ver  ses  fureurs  à  plusieurs  autres  villes^ 
comme  aux  habitans  de  Conloue.  Dms 
cette  vue,  il  construit  plusieurs  (otU 
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venableSy  les  continue  toiil  aiiiour  de 
h  ville,  et  par  là  bloque  à  la  fois  la 
pbœ  ei  le  camp  de  Cassius.  Avant  que 
lous  ces  ouvi-agps  fussent  achevés,  ce- 
Ini-ci  mil  touto  sn  cavalerie  en  cumpa- 
gne^  persuadé  qu'elle  pourrait  lui  êtro 
d'an  grand  secours,  si  elle  empochait 
■aicellus  d'envoyer  au  fourrage  ot  aux 
mres,  au  lieu  qu'elle  deviendrait  pour 
hri  non-seulement  inutile ,  mais  encore 
lièf-embarmssanto,  si,  se  trouvant  in- 
l«sti  et  assiégé,  il  était  contraint  de  la 
Mmrrir. 

62.  Peu  de  jours  après,  le  roi  Bo- 
gad,  ayant  reçu  les  lettres  de  Cassius, 
arrive  avec  srs  troupes ,  el  se  joint  à  lui 
ainsi  qu'une  légion  qu'il  avait  amenée, 
el  plusieurs  cohortes  auxiliaires  com- 
posées d'Espagnols  :  car ,  dans  les  trou- 
bles civils,  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  les  peuples  se  partager  entre 
ks  diflérens  partis.  Ainsi  à  ceUe  épo- 
que quelques  villes  d'Espagne  tenaient 
foat  Cassius;  mais  le  plus  grand  nom- 
bie  iinrorisait  Marcellus.  Bogud  et  ses 
lioopes  approchèrent  des  fonificntions 
atérieures  de  ce  général  ;  on  s'y  battit 
vivement  de  part  et  d'autre;  et  la  for- 
tune inconstante  ,  selon  sa  coutume , 
donna  souvent  la  victoire  tantôt  à  Cas- 
sius, tantôt  à  son  adversaire;  on  ne 
put  cependant  parvenir  à  chasser  Mar- 
cellus de  ses  lignes. 

63.  De  son  côté,  Lépidus  arriva  lIc. 
h  province  citérieure  avec  trente-cinq 
cohortes  tirées  des  K^ions,  un  grand 
nombre  de  cavaliers  et  d'autres  trou- 
pes auxiliaires,  dans rinlrntion  de  tra- 
vailler sans  prtialité  à  mettre  d  accord 
ensemble  Cassius  et  Marcellus.  A  son 
arrivée,  Marcellus  va  le  trouver  sans 
babncer,  et  lui  confie  ses  intérêts.  Cas- 
Ms,  au  contraire,  se  tint  renfermé  dans 
son  camp,  soit  (|u'il  crût  mériter  plus 
d'égards,  ou  qu'il  ciitignil  que  son  ri- 

m  n'eût  prévenu  contre  lui  Lépidus 
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par  ses  déférences.  Ce  dernier  vient 
camper  devant  Monte-Mayor ,  et  agit  de 
concert  avec  Marcellus.  11  défend  aux 
dcu\  partis  de  combattîe,  invile  Cas- 
sius à  venir  le  trouver,  et  lui  donne 
parole  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 
Après  avoir  long-temps  balancé  sur  ce 
qu'il  doit  résoudre,  et  sur  la  confiance 
qu'il  peut  mettre  en  Lépidus,  Cassius» 
ne  voyant  enfin  nulle  ressource  pour 
lui,  s'il  persistait  à  vouloir  demeurer 
dans  son  camp,  demande  que  la  ligne  de 
circonvallation  soit  comblée,  et  qu'on 
lui  permette  d'efTectuer  sa  retraite.  Déjà 
on  était  convenu  d'une  trêve,  déjà  on 
avait  commencé  à  combler  les  tran- 
chées d'où  étaient  sortis  leurs  défen- 
seurs, lorsque  Bogud  avec  ses  ti^upes 
vint  attaquer  un  des  forts  de  Marcellus 
qui  était  voisin  de  son  camp ,  sans  que 
personne  s'y  attendit,  ni  en  eût  con- 
naissance, excepté  peut-être  Cassius 
(car  on  doute  fort  qu'il  n'en  fût  pas 
informé).  Le  roi  Barbare  y  fit  un  grand 
massacre  ;  et  si  Lépidus  indigné  d'une 
telle  perfidie  n'y  était  accouru  prompte- 
meni,  el  n'eût  arrêté  cette  boucherie, 
on  essuyait  une  perle  encore  plus  con- 
sidérable. 

61.  Le  passage  éiait  donc  ouvert  à 
Cassius ,  Marcellus  et  lépidus  joignent 
leur  camp ,  ol  se  dirigent  tous  deux  à  la 
fois  sur  Cordoue  avec  leurs  troupes, 
tandis  que  Cassius  et  Bogud  prennent 
le  chemin  do  Carmonc.  Dans  ces  cir- 
constances, on  apprend  que  Trébonius, 
nommé  gouverneur  de  celle  province 
en  qualité  de  proconsul ,  est  sur  le  point 
d'arriver.  A  celle  nouvelle,  Cassius  met 
ses  légions  et  sa  cavalerie  en  quartiers 
d'hiver,  ramasse  à  la  hàle  tout  ce  qu'il 
avait,  part  pour  Malaga,  el  s'embarque 
malgré  la  mauvaise  saison ,  afin ,  di- 
sait-il hautement,  de  ne  pas  se  livrera 
la  m(ici  do  Trébonius,  de  Lépidus  et 
de  Marcellus.  Ses  amis  proclamaient,  de 
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leur  côté,  que  c'était  pour  éviter  la  t  alors  tout-à-fait  paisibles.  11  ne  se  (h^ 


honte  de  traverser  d'une  manière  peu 
honorable  une  province ,  dont  une  par- 
tie l'avait  abandonné  ;  et  les  autres  pré- 
tendaient qu'il  craignait  qu'on  ne  lui. 
enlevât   les  richesses  immenses  qu'il 
avait  acquises  à  force  de  rapines.  Il  par- 
tit donc  par  un  temps  assez  favorable 
pour  l'hiver  :  s'étant  arrêté  à  l'embou- 
chure de  l'Ëbre  pour  y  passer  la  nuit , 
il  s'éleva  bientôt  une  violente  tempête , 
malgré   laquelle  il  fit  voile,  croyant 
pouvoir  continuer  sa  roule  ;  mais  il 
trouva  au  sortir  du  fleuve  des  flots  ter- 
ribles qui  l'y  repoussaient  ;  de  sorre  que 
ne  pouvant  ni  retourner  à  cause  du  ra- 
pide courant  de  la  rivière,  ni  résister 
aux  vagues  amoncelées  qui   venaient 
fondre  sur  lui,  il  périt  avec  son  vaisseau. 
65.  De  l'Egypte,  César  passa  en  Sy- 
rie,* où  il  apprit  par  ceux  qui  vinrent  le 
trouver  de  Rome,  et  d'après  les  lettres 
qu'il  reçut  de  cette  ville,  que  la  répu- 
blique était  en  proie  à  une  foule  d'abus 
et  de  désordres ,  et  que  dans  les  aflaires 
on  ne  consultait  ni  les  lois  ni  la  justice , 
soit  à  cause  des  troubles  occasionnés 
par  la  division  qui  régnait  entre  les  tri- 
buns du  peuple,  soit  par  suite  de  l'am- 
bition et  delà  mollesse  des  tribuns  mi- 
litaires et  de  ceux  qui ,  se  trouvant  à  la 
tête  des  légions ,  avaient  introduit  dans 
la  discipline  plusieurs  innovations  dan- 
cereuses  et  tendant  à  lui  ôter  toute  sa 
force;  de  tels  excès  (il  le  sentait  bien  ) 
réclamaient  nécessairement  sa  présence. 
Cependant  il  crut  convenable  de  laisser 
les  pays  et  les  provinces  où  il  était  or- 
ganisé de  manière  à  ne  plus  redouter 
de  gnene  civile ,  à  faire  respecter  aux 
peuples  de  ces  contrées  les  lois  et  les 
ordres  du  peuple  romain ,  et  à  les  af- 
franchir de  toute  crainte  de  la  part  des 
ennemis  extérieurs  ;  c'est  ce  qu'il  espé- 
nùt  pouvoir  promptement  exécuter  en 
Sjife»  tt  Gilicie  et  en  Asie»  provinces 


tait  pas  de  trouver  les  mêmes  facilités 
en  Bilhynie  et  dans  le  Pont;  car  il  n'a- 
vait point  appris  que  Phamaoe  eût 
abandonné  ce  royaume  ;  et  il  ne  pouvait 
même  s'imaginer  qu'il  en  voulût  sortir» 
tant  il  était  fier  de  l'avantage  qu'il  avait 
remporté  sur  Domitius  Calvinus.  Il  s*àrr 
rêta  dans  presque  toutes  les  grandes 
villes,  accorda,  tant  en  public  qu'en 
particulier,  des  gi;^ces  à  ceux  qui  en 
méritaient,  prit  connaissance  des  an» 
ciennes  contestations  et  les  régla  ;  reçut 
l'hommage  des  rois,  des  satrapes  »  des 
gouverneurs  de  la  province  et  des  pays 
voisins,  les  chargea  do  veiller  à  la  con- 
servation et  à  la  défense  de  leur  gou- 
vernement, et  les  renvoya  pleins  des 
meilleures  dispositions  pour  lui  et  pont 
la  république. 

66.  Après  avoir  passé  quelques  jours 
dans  cette  province,  il  laisse  à  Sext.  Cé- 
sar» son  ami  et  son  parent ,  le  com- 
mandement des  légions  et  de  la  Syrie; 
et  sur  la  même  flotte  qui  l'avait  trans- 
porté, il  se  rend  en  Cilicie ,  et  convo- 
que toutes  les  villes  de  ce  canton  à 
Tarse,  la  plus  considérable  et  presque 
la  plus  forte  de  toute  la  Cilicie.  Là» 
ayant  mis  ordre  aux  aflaires  de  cette 
contrée  et  des  états  voisins,  le  désir  qu'il 
avait  de  voler  au  combat  ne  l'y  retient 
pas  long-temps;  il  traverse  à  grandes 
journées  la  Cappadoce,  reste  deux  jours 
à  Mazaca,  et  vient  visiter  l'ancien  ec 
vénérable  temple  de  Bellone  à  Comane 
en  Cappadoce;  ce  temple  est  l'objet 
d'un  culte  si  respectueux,  que  le  prêtre 
de  la  déesse  passe  chez  cette  nation 
pour  la  seconde  personne  de  Tempire» 
n'ayant  au-dessus  de  lui  en  majesté» 
en  pouvoir  et  en  prérogatives,  que  le  roi 
seul,  li  conféra  cette  dignité  à  Lyco* 
mède ,  personnage  des  plus  illustres  de 
la  Bilhynie,  issu  des  anciens  rois  de 
Cappadoce»  mais  dont  le  droit  incon* 


de  ses  ancêlres  elle  avait  été  transférée 
dans  une  autre  maison  ;  Lyconièdc  ré- 
damait  ce  haut  poste.  A  l'égard  d*A- 
riobarzane,  et  d'Ariaratbc  son  frère, 
qai  tous  deux  avaient  bien  servi  la  ré- 
paUique,  il  conCrma  le  premier  dans 
hpuesession  du  irône  qu'il  occupait; 
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leilable  sur  cette  couronne  s'était  trouvé  !  le  sénat  et  le  peuple  romain,  la  repu- 

inlerroiupu ,  depuis  que  par  le  malheur    blique ,  enfin  quel  consul  avait  succédé 

à  L.  Lentulus  et  à  C.  Marcellus.  11 
ajouta  que  cei)endant  il  voulait  biai 
lui  pardonner  en  considération  de  ses 
services  passés»  de  leurs  liaisons  et  de 
leur  ancienne  amitié,  de  son  rang,  de 
son  âge,  et  à  la  prière  de  ceux  des  amis 
de  ce  prince  qui  s'étaient  rendus  en 

clf  pour  qu'Ariaralhe,  son  héritier,  ne    foule  auprès  de  lui  |K)ur  solliciter  sa 

fàl  pas  tenté  de  remuer  et  d'exciter  les    grâce.  Il  lui  dit  que,  dans  la  suite,  il 

iaqniétudesd'Ariobarzanc,  il  le  soumit 

i  son  frère  et  le  mit  dans  son  entière 

dépendance  :  ensuite  il  poursuivit  sa 

msidie  avec  la  môme  diligence  qu'il 

ratait  entreprise.  • 

67.  Comme  il  approchait  du  Pont 
sldesTionlières  de  la  Galalie,  Déjotarus, 
alon  létrarque  de  presque  toute  cette 
prorinoe  (  ce  que  les  autres  léirarques 
prflendaient  ne  lui  être  dû  ni  par  les 
lob  ni  par  la  coutume) ,  mais  à  qui  l'on 
■e  disputait  point  du  reste  le  titre  de 
foi  de  la  petite  Arménie,  que  lui  avait 
donné  le  sénat,  Déjotarus  vint  se  pré- 
soiler  à  lui  dé|)ouillé  de  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  et  non -seulement 
CB  habit  de  simple  |)iirticulier,  mais 
même  de  criminel  :  il  le  supplia  de  lui 
pardonner  si,  s'étant  trouvé  dans  un 
pays  où  Césur  n*a\ait  point  de  trouiK^s, 
îl  avait  été  contraint  de  suivre  les  dra- 
peaux de  Pom|)ée  et  de  le  secourir; 
qne  comme  il  ne  devait  [kis  être  juge 
des  différends  du  peuple  romain,  il 
mil  obéi  aux  ordres  qu'on  lui  donnait. 

68.  César  dans  sa  réponse  lui  rap- 
pda  les  nombreux  services  qu'il  lui 
naif  rendus ,  et  les  décrets  qu'il  avait 
fait  publier  en  sa  faveui  durant  son 
omsnlat  :  il  lui  fit  sentir  aiissi  que, 
ïïiaigré  sa  justification,  il  ne  pouvait 
ocDserson  imprudence;  qu'un  homme 
\A  que  lui ,  aussi  sa^^e  et  aussi  habile , 
n'avait  pus  dû  ignorer  quel  éîait  le 
■litre  de  Rome  et  de  l'Italie,  où  éuûent 


m. 


prendrait  connaissance  des  contesta- 
tions qu'il  avait  avec  les  autres  télrar- 
ques  ;  puis  il  lui  rendit  les  marques  de 
sa  dignité,' et  ordonna  de  lui  amener 
la  li^ion  composée  de  ses  sujets,  qu'il 
avait  armée  et  disciplinée  à  la  romaine, 
et  d'y  joindre  toute  sa  cavalerie,  dont 
il  avait  besoin  pour  la  guerre. 

60.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  Pont, 
il  y  assembla  toutes  ses  troupes ,  qui 
étaient  en  netit  nombre  et  peu  exercées 
au  métier  aes  armes;  car,  excepté  la 
sixi('me  li'gion,  foute  com|K)sée  de  vé- 
térans ,  et  qu'il  avait  amenée  avec  lui 
d'Alexandrie,  mais  lellemenl  diminuée 
par  k^s  travaux  cl  les  périls  qu^elle 
avait  cs-uyés,  qu'à  peine  formait- elle 
mille  hommes,  plusieurs  soldats  avaient 
péri  soit  par  la  difficulté  des  chemins 
sur  tcire  i;l  sur  mer,  soit  dans  les  fré- 
quentes batailhs  qu*iis  avaient  don- 
nétfS.  Le  resie  ne  consistait  qu'en  trois 
Irgions,  celle  de  Déjotarus,  et  les  deux 
qui  s'étaient  trouviez  au  combat  où 
Pharnace,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  défait  C.  Domiiius.  Des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Pont  vinrent  le  trouver, 
et  le  prièrent  d'aboi-d ,  de  la  part  de  leur 
maître,  de  no  point  entrer  sur  son  ter- 
ritoire en  ennemi ,  l'assurant  qu'il  était 
prêt  à  obéir  en  tout  à  ses  ordres,  et  lui 
représentant  surtout  qu'il  n  avait  jamais 
voulu  donner  aucun  secours  à  Pompée 
contre  lui,  comme  avait  fait  Déjotarus 
auquel  il  venait  de  pardonner. 
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0.  César  i^pondit  que  Pharnace  |  norable,  pour  une  expédition  d'une 


n'aurait  point  sujet  de  se  plaindre  de 
son  équité,  s'il  exécutait  sa  promesse. 
En  môme  temps,  il  avertit  avec  dou- 
ceur les  envoyés,  selon  sa  coutume, 
de  ne  pas  lui  opposer  la  conduite  de 
Déjotarus,  ni  trop  se  prévaloir  de  ce 
que  leur  maître  n'avait  pas  secouru 
Pompée  ;  qu'il  n'y  avait  rien  où  il  ne 
se  portât  plus  volontiers  qu'à  faire 
grâce;  mais  que  pour  les  injustices 
commises  envers  les  provinces  et  le 
public,  il  ne  pouvait  les  excuser,  même 
dans  ceux  qui  lui  avaient  rendu  quel- 
que service;  que  celui  de  n'avoir  point 
secouru  Pompée  avait  été  plus  avan- 
tageux à  Pharnace,  qui  avait  évité  par 
là  d'être  vaincu ,  qu'à  lui-même  à  qui 
les  dieux  immortels  avaient  accordé  la 
victoire;  qu'il  consentait  donc  à  lui 
pardonner  les  injures  atroces  et  les 
traitemens  barbares  que  les  citoyens 
romaitts  avaient  reçus  de  lui  dans  le 
Pont,  parce  qu'on  ne  pouvait  les  ré- 
parer; qu'il  lui  était  impossible  en 
effet  de  rendre  la  vie  à  ceux  qu'il  avait 
fait  massacrer,  ni  la  virilité  a  ceux 
qu'il  avait  mutilés ,  supplice  plus  cruel 
que  la  mort  pour  des  Romains;  mais 
qu'il  sortît  du  Pont  sur-le-champ;  qu'il 
remît  en  liberté  les  familles  des  rece- 
veurs des  deniers  publics,  et  qu'il  res- 
tituât aux  citoyens  romnins  et  aux  alli('^ 
ce  qu'il  leur  avait  enlevé  :  qu'il  pour- 
rait ensuite  lui  envoyer  les  prosens  que 
les  généraux  de  Rome,  après  leurs  ex- 
ploits ,  avaient  coutume  de  recevoir  des 
princes  et  des  peuples  amis,  car  Phar- 
nace lui  avait  envoyé  une  couronne 
d'or.  Après  cette  réponse,  il  congédia 
les  ambassadeurs. 

71.  Le  roi  promit  tout  sans  hésiter, 
espérant  que  César,  qui  était  pressé , 
ferait  plus  de  fond  qu'il  ne  devait 
Mir  ses  promesses,  afîn  de  partir  plus 
prompiement  et  d'une  manière  piuabo» 


tout  autre  importance;  car  personne 
n'ignorait  que  mille  motifs  le  rappe- 
laient à  Rome.  Pharnace  crut  donc  de- 
voir user  de  lenteur  :  il  demanda  un 
délai  plus  long  pour  se  retirer,  il  y  mit 
des  conditions;  en  un  mot,  il  ne  cher- 
cha  qu'à  éluder  ses  engagemens.  César, 
qui  s'aperçut  de  ses  ruses.  Ht  alqis  par 
nécessité  ce  que  dans  d'autres  drcon- 
stances  il  faisait  naturellement;  il  se 
décida  donc  à  en  venir  aux  mains  beaa- 
coup  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait. 

72.  Zella  est  une  ville  du  Pont  »  aoni 
fortequ'elle  peut  l'être  dans  une  plaine: 
car  elle  se  trouve  située  sur  une  émi- 
nence  naturelle  qui  paraît  un  ouvrage 
de  l'art,  et  sert  à  en  soutenir  les  mu- 
railles de  tous  côtés.  Autour  de  celte 
place  régnent  un  grand  nombre  de 
hautes  collines  entrecoupées  de  vallons; 
et  la  plus  élevée  d'entre  elles ,  qui  se 
trouvecomme  jointeà  la  ville  au  moyen 
des  routes  pratiquées  de  l'une  à  l'autre^ 
est  fameuse  dan?  le  pays  par  la  victoire 
que  Mithrjdate  y  remporta  sur  Triarios^ 
et  par  l'échec  qu'y  reçurent  les  troupes 
romaines.  Elle  n'est  guère  éloignée  de 
Zella  que  d'une  lieue.  Ce  fut  là  que 
Pharnace  vint  camper  avec  toutes  ses 
troupes,  après  avoir  réparé  les  ouvrages 
que  son  père  avait  fait  élever  autrefois 
danscepostequi  luiavailctési  favorable. 

73.  César  établit  son  camp  à  cinq 
milles  de  lui  ;  et  après  avoir  remarqué 
que  ces  vallons  qui  défendaient  les  re- 
tranchemms  du  roi  protégeraient  le 
sien  dans  le  même  intervalle,  pourvu 
que  rennemi  qui  en  était  plus  proche 
ne  s'en  saisit  pas  le  premier,  il  flt  por« 
ter  grand*  nombre  de  pieux  et  de  fas* 
cines  dans  ses  forti finitions.  Ce  travail 
prompiement  terminé,  la  nuit  suivante, 
vers  les  quatre  heures  du  matin,  lais- 
sant tout  son  bagage  dans  le  camp, 
il  part  avec  ses  légions,  arrive  à  k 
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|H»în!i^  liti  jfMir,  ai  sans  quo  IVnnonii 
en  ail  aiiciin  soupçon  ;  il  s'empare  de 
ce  même  posie  où  Milhridalo  avait  dé- 
fait Triarius.  IXs  qu'il  y  fut,  il  y  fit 
innsporter  du  camp  ses  pieux  et  ses 
fascines  par  les  valets  de  l'armée,  afin 
que  SCS  soldats  qui  se  retranchaient  ne 
quittassent  point  leur  ouvrage;  car  ce 
nouveau  camp  n*élail  séparé  de  celui 
de  l'ennemi  que  par  un  vallon ,  qui 
o*ayait  pas  plus  d'un  mille  de  latitude. 
74.  Pharnace,  ayant  aperçu  dès  l'au- 
rore ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  rangea 
toutes  ses  troupes  en  bataille  à  la  tête  de 
son  camp.  Mais  le  chemin  pour  venir 
à  nous  était  si  difficile  et  si  dangereux, 
qoe  César  crut  d'abord  qu'il  le  faisait 
suis  aucun  dessein ,  d'après  une  tacti- 
que assez  commune  dans  la  guerre ,  ou 
pour  retarder  nos  travaux ,  et  nous  con- 
taindre  à  tenir  plus  de  monde  sous  les 
armes ,  ou  enfin  par  pure  ostentation  de 
h  grandeur  de  ses  forces ,  et  pour  nous 
Eure  Toirqu'ilûla  il  également  capable  de 
se  défendre  on  rase  campagne,  comme 
dans  un  posle  fortifié.  Ainsi,  sans  s'é- 
tonner ,  il  fait  poursuivre  ses  travaux 
pr  une  partie  do  ses  troupes ,  tandis 
que  sa  première  ligne  resfpit  en  bataille 
à  la  tète  du  retranchement.  Mais  Phar- 
nace,  soit  qu'il  fût  animé  par  l'avantage 
dn  poste  môme  qui  avait  procuré  la 
victoire  à  son  père;  soit  qu'il  y  fût 
fscilé  par  quelque  motif  de  supersti- 
tion,  et  qu'il  crût  devoir  combattre 
lOQs  dTieureux  auspices,  comme  nous 
l'apprîmes  dans  la  suite;  soit  qu'il  s'i- 
magiu&t  que  nous  étions  en  petit  nom- 
bre sous  les  armes,  et  que  jugeant  de 
œqui  se  faisait  alors  [lar  ce  qui  se  pra- 
tique ordinairement,  il  prit  cette  mul- 
litade  de  valets  occupés  à  porter  des  fas- 
!ines  pour  autant  de  soldats;  soit  aussi 
qu'il  comptât  sur  son  armœ  touie  com- 
posée de  vieilles  troupes  qui ,  comme 
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après  en  rire  venues  aux  mams  avec 
notre  vingl-dcuxième  légion  y  avaient 
remporté  la  victoire  sur  elle;  enfin  mé» 
prisant  des  hommes  qu'il  savait  avoir 
battus,  lorsqu'ils  étaient  commandés  par 
Domitius,  il  se  détermine  à  livrer  ba- 
taille ,  et  commence  à  descendre  de  sa 
montagne  avec  toutes  ses  forces.  A 
cette  vue ,  César  ne  put  d'abord  s'em- 
pêcher de  rire  de  la  sotte  vanité  de  co 
prince ,  dont  les  troupes  se  trouvaient 
entassées  dans  une  position  qu'un  en- 
nemi sensé  n'eût  jamais  choisie.  Cepen*» 
dant  Pharnace  fit  remonter  le  vallon 
aux  siens  du  même  pas  dont  ils  l'a- 
vaient descendu. 

75.  Alors  César,  surpris  d'une  témé- 
rité ou  d'une  confiance  si  incroyable, 
se  voyant  attaqué  à  l'improviste,  rap- 
pelle en  même  temps  ses  troupes  du 
travail ,  leur  fait  prendre  les  armes  et 
les  range  qn  bataille ,  tandis  que  ses 
légions  se  disposent  à  faire  face  à  l'en- 
nemi, ce  qui  causa  ,  par  suite  du  pre- 
mier étonnement ,  quelque  désordre 
parmi  nous.  Les  nôtres  n'étaient  pas 
encore  tout  -  à  -  fait  dans  leurs  rangs , 
loi-sque  assaillis  par  les  chariots  armés 
(le  faux  de  l'armée  du  roi,  ils  furent 
d'abord  ébranlés  ;  mais  ils  les  accablè- 
rent bientôt  à  coups  de  traits.  L'ennemi 
suivit  ses  chars  ;  on  en  vint  aux  mains 
avec  de  grands  cris.  Nous  ne  fûmes 
point  médiocrement  secondés  par  l'a- 
vantage de  notre  poste  et  la  faveur  des 
dieux  immortels  qui,  présidant  toujours 
aux  divers  événemens  de  la  guerre, 
prêtent  leur  secours  surtout  dans  les  oc- 
casions que  la  prudence  n'a  pu  prévoir. 

76.  Après  un  combat  fort  vif  et  fort 
opiniâtre,  laile  xlroite,  où  était  la 
sixième  légion  composée  de  vétérans, 
commença  de  décider  la  victoire  ;  elle 
culbuta  les  ennemis  sur  le  penchant  du 
coteau  :  à  l'aide  des  dieux,  et  quoi- 


Stt  ambassadeurs  s'en  étaient  vantés  ^  I  qu'un  peu  plus  tard ,  l'aile  gauche  et  \fà 
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oorpe  de  bataille  renversèrent  aussi  tou- 
tes les  troupes  du  roi ,  qui  s'étanl  en- 
gagées sans  obstacle  dans  un  mauvais 
pas  y  furent  mises  en  désordre  avec  la 
même  facilité ,  sans  pouvoir  se  tirer  de 
cette  position  Acheuse.  Ainsi  plusieurs 
d'entre  eux  ayant  été  ou  passés  au  fil  de 
l'épée,  ou  écrasés  dans  la  descente  par 
ceux  qui  les  suivaient,  les  fuyards, 
après  avoir  abandonné  leurs  armes  et 
traversé  le  vallon ,  ne  furent  plus  en 
état ,  bien  qu'ils  eussent  gagné  la  hau- 
teur, de  faire  la  moindre  résistance. 
Les  nôtres,  de  leur  côté,  animés  par  le 
succès  ,  montent  sans  balancer  après 
eux  y  et  attaquent  leurs  retranchemcns. 
Gomme  ils  n'étaient  défendus  que  par 
les  cohortes  que  Pharnace  y  avait  lais- 
sées ,  on  les  force  et  Ton  s'empare 
bientôt  du  camp.  Tout  ce  qui  s'y  trouva 
fut  tué  et  pris;  pour  Pharnace,  il  s'en- 
fuit avec  quelques  cavaliai^  :  et  si  le 
temps  que  l'attaque  de  sôhhcamp  dut 
coûter  à  nos  troupes  ne  lui  eût  pas 
donné  la  facilité  de  prendre  la  fuite ,  il 
tombait  vivant  au  pouvoir  de  G*sar. 

77.  Celui-ci ,  tant  de  fois  vainqueur, 
ressentit  une  joie  incroyable  d'un  tel 
succès ,  il  s'applaudissait  surtout  d'avoir 
terminési  promptement  une  guerre  très- 
importante  ;  et  le  souvenir  du  péril  qu'il 
avait  couru  le  charmait  d'autant  plus, 
que  la  difficulté  même  de  vaincre  lui 
avait  facilité  la  victoire.  Ayant  ainsi 
recouvré  le  royaume  de  Pont,  et  aban- 
donné à  ses  trou[)es  les  lrt*sors  du  roi , 
il  partit  le  lendemain  avec  sa  cavalerie 
légère.  Il  donnu  ordre  à  la  sixième  lé- 
gion de  se  rendre  en  Italie,  pour  y 
recevoir  les  récompaises  et  les  honneurs 
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qu'elle  méritait  ;  et  renvoyant  à  Déjoca- 
rus  ses  troupes ,  il  laissa  dans  le  Pont 
deux  légions  sous  le  commandement  de 
Célius  Vincianus. 

78.  Ensuite  il  traversa  la  Galatie  et 
la  Bithynie ,  pour  arriver  en  Asie  ^  dé- 
cidant les  contestations  dans  toutes  lei 
provinces ,  et  réglant  les  droits  des 
téirarques,  des  rois  et  des  villes.  Quant 
à  Mithridate  de  Pergame,  qui  (  nous  Ta* 
vons  montré  plus  haut)  l'avait  secouru 
si  heureusement  et  avec  tant  de  promp* 
titudecn  Egypte,  comme  il  était  d*ail* 
leurs  de  race  royale,  et  qu'il  avait  élé 
nourri  en  roi  par  Mithridate ,  roi  de 
toute  l'Asie,  lequel,  à  cause  de  ton 
illustre  naissance ,  après  l'avoir  tiré  de 
Pcrgame  encore  tout  jeune,  et  conduit  à 
sa  suite  dans  son  camp ,  l'y  avait  gardé 
pendant  plusieurs  années ,  César  l'éca- 
blii  roi  du  Bosphoiâ  qu'avait  usurpé 
Pharnace.  Ce  fut  ainsi  qu'il  mit  kê 
provinces  de  l'empire  à  couvert  des 
insultes  d(;s  Ikirbares  et  des  rois  enne- 
mis des  Romains,  en  leur  opposant 
pour  barrière  un  prince  très-afleclionné 
à  la  rrpubliquo.  11  lui  donna  de  plus 
le  titre  de  léliarque  de  Galatie,  comme 
lui  appartenant  suivant  les  lois  du 
pays  et  par  le  droit  de  sa  naissance; 
quoique  Déjoiarus  qui  s'en  était  rendu 
maître  le  possédai  depuis  plusieurs  an> 
nées.  Du  reste ,  il  ne  s'arrêta  nulle 
part  plus  long-temps  que  ne  semblait 
le  lui  [)ermel(re  la  nécebsitédc  réprimer 
les  troubles  domestiques.  Ainsi ,  après 
avoir  terminé  toutes  /es  guerres  avec 
non  moins  de  bonheur  que  de  célérité» 
il  arriva  en  Italie  plus  tôt  qu'on  ne  a'y 
attendait  généralement. 


ièntnt  V^ftitiut, 
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CD  AfHque.  —  S*empare  de  la  ville 
àt  Lébéda;  il  y  donne  rendez-vous  à  ses 
Iroapct,  el  y  combat  plusieurs  fois  contre 
LaMinis.  —  Scipion  joint  ses  troupes  à  celles 
et  Péùéiiis  et  de  Labîénus.  —  César  défait 
ii  cavalerie  de  Scipion.  —  Juba  vient  au  se- 
cooTf  de  Scipion  ^ec  une  armée.  —  Victoire 
et  Céftr  à  Tliapi#«r  Mort  de  Caton.  —  Ce- 
ar  M  rend  iiiaAfé"d*Uiique  et  de  plusieurs 
■ttrct  places.  —  Fin  de  la  guerre  d'Afrique. 

Aa  «Tant  J.  C  44  »  ^  Bone  609. 

4.  Sans  forcer  sa  marche  ni  s'arrê- 
ter en  aucun  lieu ,  César  arrive  à  Lily- 
bfe  le  49  décembre,  et  fait  aussitôt 
oonnaitre  l'empressement  qu'il  a  de 
s'embarquer ,  bien  qu'il  n'eût  alors 
qD*aDe  légion  de  nouvelles  levées,  et 
à  peine  six  cents  chevaux.  Kn  cfTet,  il  Gt 
ilresaer  sa  tente  si  proche  du  rivage, 
que  la  mer  venait  presque  la  b.ittre  de 
les  flots  :  par  là  son  intention  était  de 
prévenir  tout  relard  ;  il  voulait  que  l'on 
te  tint  tous  les  jours  et  à  toute  heure 
prèf  à  partir.  Le  vent  se  trouvait  alors 
contraire,  et  la  saison  peu  propre  à  na- 
viguer; ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
retenir  les  soldats  et  les  matelots  sur  sa 
flotte  sans  leur  permettre  d*en  sortir, 
a6n  de  ne  pas  perdre  l'occasion  du  dé- 
prt,  d'autant  plus  qu'on  ne  parlait 
dans  le  |>ays  que  des  grandes  forces  de 
ses  adversaires.  Ils  possèdent ,  disait- 
on,  une  cavalerie  innombrable,  quatre 
légions  du  roi  Juba ,  beaucoup  de  trou- 


pes armées  à  la  légère,  dix  légiom  do 
Scipion,  cent  vingt  éléphans  et  pin* 
sieurs  flottes  nombreuses.  Cependant 
rien  ne  le  détournait  de  son  dessein  : 
sa  valeur  et  sa  conBance  relevaient  au- 
dessus  de  tout.  En  attendant ,  ii  voyait 
augmenter  chaque  jour  le  nombre  de 
ses  galères  et  de  ses  vaisseaux  de  trano> 
port;  il  lui  vint  aussi  quelques  légions 
de  nouvelles  recrues,  avec  la  cinquième 
toute  composée  de  vétérans,  et  jusqu'à 
deux  mille  chevaux. 

2.  Ayant  ainsi  rassemblé  six  légions 
et  deux  mille  hommes  de  cavalerie,  il 
fit  embarquer  les  légions  sur  les  galères 
à  mesure  qu'elles  arrivaient ,  et  mit  les 
cavaliers  sur  les  vaissq|nx  de  charge. 
Ensuite  faisant  prendre  les  devans  à  la 
meilleure  partie  de  sa  flotte,  il  lui  or- 
donna de  se  rendre  à  l'île  Aponiatia  peu 
distante  de  Lilybée,  où  il  resta  encore 
plusieurs  jours  pour  faire  vendre  à  l'en- 
can les  biens  de  quelques  particuliers; 
puis,  après  avoir  donné  ses  instructions 
au  préteur  Alliénd^  ,  gouverneur  de 
Sicile ,  lui  recommandant  de  faire  in- 
cessamment embarquer  le  reste  des 
troupes,  il  mit  à  la  voile  le  27  de  dé- 
cembre, et  eut  bientôt  atteint  ses  au* 
1res  vaisseaux.  Ayant  le  vent  en  poupe, 
et  monté  sur  un  bon  voilier ,  il  se 
troii\a  le  quatrième  jour  avec  quelques 
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ç;alùrcs  à  la  vue  de  rAFrique  :  quant  à  t  de  confcrer  avec  Considius  ,  pour  vmr 
SCS  vaisseaux  de  charge,  écartés  pour  ;  si   par  qnelqin.'    iiHiyen  il  pourrait   le 


la  pluprl^et  dispersés  par  la  violence 
dii  vent  y  ils  avaient  abordé  en  diflérens 
endroits.  Il  rasa  Clupée,  Neapolis,  et 
plusieurs  villes  et  châteaux  situés  sur 

la  cote. 

5.  En  arrivant  devant  Adrumèie  » 
dont  la  garnison  était  sous  les  ordrt'S 
de  Considius,  il  vil  paraître  le  long  du 
ri\-age,  du  côté  de  Chipée,  Cn.  Pison 
avec  la  cavalerie  de  celte  vilU;,  ci  en- 
viron trois  mille  Maures.  Après  ôlre 
resté  quelque  temps  à  l'ancre  vers  ren- 
trée du  port  en  attendant  ses  autres 
vaisseaux ,  il  fait  débarquer  son  armée, 
qui  consistait  alors  en  trois  mille  hom- 
mes de  pied  et  cent  cinquante  chevaux, 
campe  devant  la  ville,  s'y  retranche 
bâns  aucune  opposition,  et  défend  aux 
siens  de  s'écarter  pour  motif  de  pillage. 
Alors  les  habitans  garnissent  leurs  mu- 
railles de  soldats,  et  courent  en  foule 
se  mettre  cn  défense  devant  la  porte  : 
il  y  avait  deux  légions  dans  la  place. 
tW-sar ,  en  ayant  fait  le  tour  à  cheval , 
reniRi  dans  son  camp  après  lavoir  re- 
connue. Quelques-uns  le  blâmèrent  cl 
le  taxèrent  d'imprudence,  de  n'aviur 
pas  assigné  un  rcndez-vous  fixe  aux 
ofliciers  de  sea  |roup<îs  et  à  ses  pilotes, 
ou  de  ne  letir  avoir  pas  donné,  selon 
ce  qu'il  avait  toujours  pratiqué  jusqu'a- 
lors, des  ordres  cacheti'^s,  afin  que  les 
ouvrant  à  certain  moment,  ils  pussent 
tous  se  rendre  au  mftme  porl.  Ois  ré- 
flexions ne  lui  avaient  p:is  l'diappé; 
mais,  comme  il  ne  croyait  point  qu'il  y 
eût  pour  Sîi  flolic  ?ur  la  cùle  d'Afrique 
aucun  [Kirl  où  elle  put  é!r«^  t'n  sùitîii» 
contre  U»  garnisons  l'unemiis,  il  avuil 
jugé  convenable  de  laisser  à  ses  vais- 
seaux la  lilierté  d'aborder  où  le  hasard 
les  conduirait. 

4.  t>;|ien«bnt  L.  Plancus,  un  do  ses 
lieuieiuuis,  lui  demanda  la  |terintbsion 


ramener  à  la  raison.  Ayant  donc  ob- 
tenu ragrémont  de  César,  il  écrivit  i 
Considius  une  hHtre,  qu'il  lui  fit  por- 
ter par  un  captif.  A  peine  celui-ci  Teul- 
il  présentée  suivant  ses  ordres,  qu'avant 
de  la  prendre,  Considius  lui  demanda 
de  quelle  pan  elle  venait.  «  î)e  notre  gé- 
néral César,»  répondit-il.  «  Il  n'yapoinC 
aujourd'hui  d'autre  général  du  peuple 
romain  que  Scipion,  »  reprit  Considius; 
en  m^me  temps  il  fil  massacrer  sur-le- 
champ  le  prisonnier  en  sa  présence;  et 
sans  lire  ni  ouvrir  la  lettre,  il  renvoie 
à  Scipion  par  un  homme  sûr. 

5.  Après  avoir  passé  un  jour  et  une 
nuit  devant  la  ville,  sans  que  Coni- 
dius  fil  aucune  réponse;  ci  voyant  que 
le  reste  de  son  amiée.a'arrivait  point» 
qu'il  avait  très-peu  de  cavalerie,  que 
ses  troupes,  composées  de  nouvelles 
recrues,  n'étaient  ni  assez  nombreuses 
ni  assez  aguerries;  ne  voulant  pas  d'ail- 
leurs à  son  arrivée  s'exposer  à  recevoir 
un  échec  devant  une  ville  bien  forii- 
fiée,  dont  les  approches  étaient  diffici- 
les, cl  au  secours  de  laquelle  allait  ar- 
river, disi\ii-on ,  un  corps  Considérable 
de  cavalerie  ,  César  ne  crut  pas  devoir 
s'arrêter  à  Tassi^er,  dé  peur  qu'une 
fois  engagé  dans  celte  entreprise,  la  ca- 
valerie ne  vînt  le  prendre  en  queue  el 
l'envelopper. 

G,  Au  moment  où  il  décampait,  les 
ennemis  sor!ir«»nt  cn  foule  de  la  place; 
el  le  has;ini  voulut  que  la  cavalerie  ar- 
rivât à  haïr  secours,  Jub.i  Tenxovail 
pour  recevoir  sa  p:de  :  aussitôt  ilss'em* 
parent  du  camp  doni  (W^ar  \oiiail  de 
sortir  pour  se  mettre  en  inaiclie  ,  el 
commencent  à  poursuivre  son  arrière- 
garde.  A  celte  vue  les  légionnains^  s'ar- 
rèieiit  ;  et  notre  cavalerie  ,  malgré  son 
|)ctit  nombre,  \ient  aiiilacit:us<:iiu'nt  i 
la  cliarge  cuiUic  une  si  giaudc  uiulti* 
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de  Teauy  la  cavalerie  maure  tomba 
tout  d'un  coup  sur  eux  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins  »  en  tua  plusieurs  « 
et  en  blessa  d  autres  à  coups  de  traits: 
car  les  soldats  de  cette  nation  se  tien- 
nent en  embuscade  dans  les  vallons 
avec  leurs  chevaux,  et  fondent  sur  vous 
à  l'improviste,  sans  ôtrc  d'ailledirs  ca- 
pables de  se  battre  en  plaine. 

8.  Cependant  César  envoya  des  or- 
dres en  Sardaigne  et  dans  les  autres 
provinces  voisines ,  pour  qu'à  la  récep- 
tion de  ses  lettres  on  lui  fit  de  sttite  pas- 
ser des  troupes ,  des  vivres  et  du  blé  ;  et , 
déchai^eant  une  partie  de  ses  galères , 
il  dépêcha  RabiriusPostumusen  Sicile, 
pour  en  amener  un  second  convoi.  En 
même  temps ,  il  détacha  dix  autres  ga- 
lères pour  aller  chercher  le  reste  de  ses 
vaisseaux  de  charge  qui  s'éfâiient  éga- 
rés ,  et  pour  croiser»  aCn  de  tenir  la  mer 
libre.  Il  envoya  enfin  le  préteur  C.  Sal- 
lustius  Crispus  avec  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  du  côté  de  File  Cercare 
dont  les  ennemis  étaient  maîtres,  parce 
qu'il  y  avait  quantité  de  blé  dans  cet 
endroit.  Il  leur  recommanda  expressé- 
ment à  tous  l'exactitude  et  la  diligence 
autant  qu'il  serait  possible.  Cependant , 
ayant  appris  des  habitans  et  des  trans- 
fuges les  engagemens  onéreux  que  Sci- 
pion  et  ses  partisans  avaient  contractés 
avec  Juba  (car  ils  étaient  obligés  d'en- 
tretenir à  leurs  dépens  la  cavalerie  de 
ce  roi  dans  la  province),  il  gémit  de 
voir  qu'il  se  trouvât  des  hommes  assez 
aveuglés  pour  aimer  mieux  se  rendre 
tributaires  d'un  prince  Barbare ,  que  de 
vivre  en  repos  au  sein  de  leurs  foyers, 
au  milieu  de  leurs  parens  et  de  leurs 
concitoyens. 

9.  César  quitte  sa  position  le  3  de 
janvier,  laisse  à  Lébéda  six  cohortes  en 
garnison  sous  les  ordres  deSascrna,  et 

navires.  Quelques-uns  de  ses  mate-    retourne  avec  le  reste  de  ses' troupes  à 
loti  étant  descendus  à  terre  pour  faire  I  Mahadia ,  d'où  il  était  parti  le  jour  pré- 


ode.  Exploit  incroyable  !  trente  cava- 
liers gaulois  au  plus  battirent  deux  mille 
hommes  de  cavalerie ,  et  les  repoussè- 
leol  jusque  dans  la  ville  ;  ensuite  César 
icprit  sa  marche.  Et  comme  ces  atta- 
ques se  renouvelaient  souvent ,  et  que 
lantôl  les  ennemis  s'opiniâtraient  à 
poursuivre,  et  tantôt  étaient  re- 
,  il  eut  soin  de  placer  à  l'ar- 
'gaide  quelques  cohortes  de  vété- 
rans ,  avec  une  partie  de  ses  cavaliers  ; 
et  par  ce  moyen  il  continua  tranquil- 
lement sa  route  :  car  plus  nous  nous 
ékûgnîons  de  la  ville ,  moins  les  Nu- 
mides 86  montraient  ardens  à  nous 
pouisoivre.  Dans  sa  marche ,  il  reçut 
des  députés  de  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux ,  qui  vinrent  lui  offrir  des  vivres, 
et  loi  promettre  obéissance.  Ce  jour-là, 
qui  était  le  pren^jer  janvier  >  il  campa 
piodie  de  Mahadia  « 

7.  De  là  il  se  rendit  auprès  de  Lé- 
béda ,  place  libre  et  indépendante,  qui 
envoya  aussi  des  députés  au  devant  de 
loi,  pour  l'assurer  qu'elle  était  prête  à 
faire  tout  ce  qu'il  ordonnerait.  En  con- 
aéquence ,  il  mit  des  centurions  et  des 
gardes  aux  portes,  afin  d*empêcher  ses 
soldais  d'y  entrer  et  de  faire  tort  à  qui 
que  ce  fût,  et  campa  proche  de  la  ville 
sur  les  bords  de  la  mer.  Sur  ces  entre- 
Eùies,  arrivèrent  quelques-uns  de  ses 
laisseaux  de  charge  avec  quelques  ga- 
lères; et  il  apprit  que  le  reste  de  sa  flotte, 
incertaine  du  lieu  où  il  avait  abordé, 
paraissait  avoir  suivi  la  route  d'IJiique. 
A  cette  nouvelle  il  prend  le  parti  de  ne 
point  s'éloigner  de  la  mer,  et  de  ne 
point  entrer  dans  les  terres ,  parce  que 
tes  vaisseaux  s'étaient  égan'^;  il  ne 
permit  pas  même  à  sa  cavalerie  de  dé- 
barquer, dans  la  crainte,  comme  je  le 
pense,  qu'elle  ne  ravageât  la  campa- 
gne; et  il  lui  faisait  porter  de  l'eau  dans 


264  CÊ8AR. 

céilenf.  Là  il  laissa  toui  le  bagage  de 
son  armée,  el  à  la  iftle  d'un  c;nn|>  mo- 
bil«^  il  parcourul  1rs  bourgades  envi- 
ronna nies  pour  y  chercher  du  blé,  apn^s 
avoir  donné  ordre  aux  habilans  decetie 
ville  de  le  suivre  avecclrs  U>les  de 
somme  el  des  charîols.  Il  Gl  ainsi  une 
abondante  récolle ,  et  revint  à  Mahadia. 
Par  celle  excursion,  son  dessein  éiail, 
à  ce  que  je  pense,  de  ne  |)oint  laisser 
derrière  lui  les  villes  maritimes  dégar- 
nies y  Cl  .de  les  assurer  au  moyen  de 
garnisons,  afin  que  sa  flotte  pût  y  trou- 
ver une  retraite. 

10.  Dans  ces  dis[)Ositions,  après  avoir 
confié  la  garde  de  celle  place  à  P.  Sa- 
serna,  frère  de  celui  qu'il  avait  laissé 
avec  une  légion  à  Lébéda ,  ville  voisine, 
en  lui  recommandant  d'y  faire  des  pro- 
visions de  bois,  il  part  soutenu  de  sept 
cohortes  tirées  des  vieilles  légions  qui 
avaient  servi  sur  la  flotte  commandée 
par  Sulpicius  et  Valinius,  se  rend  à 
un  port  éloigné  de  deux  milles  de  Ma- 
hadia, et  s'embarque  sur  le  soir,  lui 
et  les  siens,  sans  que  personne  de  l'ar- 
mée sût  le  projet  de  son  général.  Ce 
déprt  inspira  de  grandes  craintes  et  de 
vives  inquiétudes  à  ses  soldais;  car  avec 
un  petit  nombre  de  lrou|>es  de  nou- 
velles levées,  et  qui  n'étaient  pas  en- 
cure  toutes  arrivées,  ils  se  voyaient  dans 
le  sein  de  l'Afrique,  eX|>os('s  aux  efforts 
d'une  armée  nombreuse,  d'un  peuple 
perfide  et  d'une  atvajerie  innombrable; 
ils  n*es|)éraient  plus  désormais  de  con- 
solation, de  secours  que  la  pri'sence  de 
leur  général,  et  de  cet  air  de  grandeur 
d'îkme  et  de  sérénité  qui  brillait  dans 
toute  sa  |H*rsonne.  H  avait  en  cflit  un 
][)ort  plein  de  noblesse  et  de  majesté; 
toutes  les  troupes  se  re[)Osaient  sur  cet 
extérieur  im|)OSiint  ;  convaincues  que  , 
dirigées  par  son  ex|>érience  et  [)ar  ses 
conseils ,  elles  ne  trouveraient  rien 
d'impossible. 


i  i .  Après  avoir  passé  la  nuit  sur  aa 
flolle,  César  se  préparait  à  meilre  à  la 
voile  au  point  du  jour,  lorsqu'il  vit 
paraître  ceux  de  ses  vaisseaux  dont 
il  était  le  plus  inquiei;  le  hasard  seul 
li^  amenait  à  la  c6te.  A  ce  speclacle 
inattendu  ,  il  fuit  débarquer  ses  gens 
et  les  range  en  bataille  sur  le  rivage 
pour  y  attendre  et  protéger  les  autres 
soldats  qui  arrivent.  Dès  que  ses  vais- 
seaux furent  dans  le  port ,  et  que  ses 
troupes,  tant  infanterie  que  cavalerie» 
eurent  éié  mises  à  terre,  on  reprit  la 
roule  de  Mahadia.  César,  après  y  afoir 
assis  son  camp ,  en  partit  sans  bagage 
avec  trente  cohortes  pour  aller  chercher 
des  vivres  dans  le  pays.  Tout  cela  fit 
juger  qu'en  se  remetlant  en  mer,  son 
dessein  avait  été  d'aller  avec  sa  flolle 
au  devant  des  vaisseaux  de  transport 
qui  s'étaient  égarés  dans  la  traversée. 
Comme  ils  ne  pouvaient  savoir  que  la 
Roue  ennep(iie  fût  dans  ces  parages» 
César  craigfAait  que  le  hasard  ne  les 
poussât  de  ce  côté.  Ce  fut  pour  mieux 
assurer  celle  expédition  qu'il  voulut 
s'embarquer  à  l'insu  de  l'enDemi  ;  il 
avait  même  désiré  que  ce  fût  un  secret 
pour  les  troupes  qu'il  laissait  à  la  garde 
de  son  camp,  dans  la  crainte  qu'en  son 
absence  elles  ne  prissent  l'épouvante 
à  la  vue  de  leur  petit  nombre,  si  dis- 
proportionné aux  grandes  forces  qui 
pouvaient  venir  les  attaquer. 

12.  Césiir  n'était  encore  qu'à  envi« 
ron  trois  mille  |>as  de  son  camp,  lors- 
que ses  éclai rieurs  et  les  aivaliers  de  son 
avant-garde  vinrent  lui  annoncer  que 
l'ennemi  avait  étéa{>erçu  à  une  distance 
l>eu  éloignée.  En  eOi't ,  on  vit  s'élever  aa 
moment  même  une  épaisse  poussière. 
César  expédia  ses  ordres  au  camp  pour 
en  faire  vetiir  promplement  toute  sa 
cavalerie  dont  il  n'avait  avec  lui  qu'une 
faible  {lartie,  ainsi  que  ses  arche»  qui 
n'étaient  pas  nombreux.  Ayant  ensuite 
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commandé  à  ses  l^ons  de  se  ranger  en 
bataille  et  de  le  suivre  au  petit  pas ,  il 
prit  les  devans  avec  quelques  hommes 
armés.  D'aussi  loin  qu'il  découvrit  l'on- 
,  il  fit  mettre  le  casque  en  tôte  à 

soldats,  et  se  prépara  au  combat.  Il 
n'avait  en  tout  que  trente  cobories, 
quatre  cents  chevaux  et  cent  cinquante 
aidiers. 

15.  Les  enmmtets  cependant ,  com- 
mandés par  Labiénus  et  par  les  deux 
FaddiiiSy  formèrent  de  leurs  troupes 
mie  ligne  d*une  grande  étendue  et  sans 
intervalles ,  composée  iton  d'infanterie , 
mais  de  cavalerie  mêlée  de  Numides 
armés  à  la  légère  et  de  gens  de  trait. 
Cette  ligne  était  d'ailleurs  si  serrée  que , 
de  loin ,  les  soldats  de  César  crurent 
qu'elle  n'était  formée  que  d'infanterie. 
La  droite  et  la  gauche  étaient  renforcées 
d'an  grand  nombre  '^'escadrons.  César 
rangea  ses  troupes  comme  il  put  sur  une 
seale  ligne  à  cause  de  leur  petit  nombre. 
n  jeta  en  avant  ses  archers,  et  plaça 
aux  deux  ailes  sa  cavalerie,  à  qui  il 
recommanda  de  prendre  surtout  bien 
garde  de  ne  pas  se  laisser  envelopper 
par  la  nombreuse  cavalerie  des  enne- 
mis :  car  il  croyait  que  c'était  contre 
une  ligne  d'infanterie  qu'il  allait  com- 
battre. 

14.  Tandis  que  l'on  s'observait  de 
part  et  d'autre,  et  que  César  ne  faisait 
aucun  mouvement  »  persuadé  que  pour 
résister  avec  si  peu  de  monde  il  avait 
besoin  de  plus  d*adress(^  rjue  do  vigueur 
d'exécution,  tout-à-coup  la  cavalerie 
ennemie  se  déploie ,  s  efend ,  embrasse 
les  collines ,  force  l<»s  escadrons  de  Cé- 
ar  à  s'éclaircir  et  s<*  piépan»  à  les  en- 
velopper. Les  cavalici  s  dj'C^'sar  se  main- 
tinrentavec  peine contnf  celte  multitude. 
Déjà  les  deux  corps  de  bataille  s'ébran- 
bient  aussi  pour  en  venir  aux  mains, 
quand  on  vit  soudain  sortir  de  la  ligne 
épaibse  de  l'ennemi  ces  Numides  armés 


à  la  l^ère  à  pied  et  à  cheval ,  et  acca- 
bler de  traits  nos  soldats  l^onnaires. 
Ceux-ci  les  chargeant  alors  avec  impé- 
tuosité» les  cavaliers  s'enfuirent;  mais 
les  fantassins  tinrent  ferme,  afin  de 
donner  le  temps  aux  cavaliers  de  se 
rallier  et  de  revenir  à  la  chaîne  pour 
soutenir  les  leurs. 

d5.  Dans  ce  nouveau  genre  de  com- 
bat ,  César  s'aperçut  que  ses  soldats , 
en  s'élançant  sur  l'ennemi,  rompaient 
leurs  rangs,  et  qu'en  s'écartant  de  la 
ligne  afin  de  poursuivre  les  cavaliers  » 
ils  prêtaient  le  flanc  aux  plus  proches 
des  Numides  dont  les  traits  les  bles- 
saient ,  tandis  que  les  cavaliers  évitaient 
aisément  par  leur  vitesse  le  pilum  des 
légionnaires.  Il  défendit  aux  soldats, 
en  faisant  passer  l'ordre  de  rang  en 
rang,  de  s'écarter  au-delà  de  quatre 
pieds  du  front  de  la  ligne.  La  cavalerie 
de  Labiénus,  fiôre  du  nombre,  tâcha 
toujours ,  de  son  côté,  d'envelopper  la 
cavalerie  de  César;  et  comme  celle-ci 
n'était  pas  nombreuse,  qu'elle  était 
harassée ,  ayant  tant  d'ennemis  sur  les 
bras ,  et  que  beaucoup  de  ses  chevaux 
étaient  blessés,  elle  perdit  peu  à  peu 
du  terrain,  et  l'ennemi  la  pressa  de 
plus  en  plus.  Ainsi ,  dans  un  instant, 
l(^  légionnaires  se  trouvant  enveloppés 
par  la  cavalerie  ennemie,  les  troupes 
de  César  se  virent  réduites  à  ne  former 
qu'une  seule  masse,  et  à  se  battre  res- 
serrées dans  une  enceinte  très-étroite. 

IG.  Cependant  Labiénus  parcourt  à 
cheval  ei  tôte  nue  les  premiers  rangs; 
tantôt  il  excite  les  siens,  tantôt  s'adres- 
sant  aux  légionnaires  de  César  :  €  Com- 
ment donc,  s'écriait-il,  soldats  novices, 
vous  montrez  bien  de  Taudace!  cet 
homme  vous  a-t-il  aussi  séduits  par  ses 
beaux  discours?  Certes,  il  vous  a  en- 
i^agcs  là  dans  un  mauvais  pas  :  j'ai 
pitié  de  vous.  »  Alors  un  des  nôtres 
prenant  la  parole  :   «  Je  ne  suis  point 
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un  soldat  novice,  lui  répond-il;  mais 
un  vétéran  de  la  dixième  légion.  — Je 
n*en  reconnais  point  les  enseignes,  ré- 
plique Labiénus.  —  Vois  à  l'instant 
môme  qui  je  suis,  reprend  le  l^ion- 
naire.  »  En  môme  temps  il  ôte  son 
casque  pour  se  faire  connaître,  et  lui 
lance  avec  tant  de  vigueur  son  pilum, 
qu'il  s'enfonce  bien  avant  dans  le  |)oi- 
irail  du  cheval.  «  Juge  à  présent,  La- 
biénus, lui  dit-il,  si  ce  coup  ne  part 
pas  de  la  main  d*un  soldat  de  la  dixième 
l^ion.  »  Celte  liardiesse  ne  rassurait 
ce|)endant  point  les  nouveaux  soldats  : 
tous,  les  yeux  sur  César,  n'étaient 
attentifs  qu'à  éviter  les  coups  de  l'en- 
nemi. 

17.  César,  ayant  pénétré  le  dessein 
de  l'ennemi ,  ordonna  à  ses  troupes  de 
prolonger  la  ligne  autant  qu'il  leur  se- 
rait possible,  et  aux  cohortes  de  faire 
allernativemenl  un  demi-tour,  de  fai;on 
que  l'une  se  trouvât  derrière,  et  l'autre 
devant  les  enseignes.  Il  sépara  donc 
avec  sa  droite  et  avec  sa  gaucho  l'en- 
ceinte de  l'ennemi  par  le  milieu,  et, 
rayant  ainsi  divisée,  il  en  chargea  la 
moitié  avec  sa  cavalerie  en  dedans ,  et 
avec  l'infanterie  qui  mil  l'ennemi  en 
déroule  à  coups  de  piium.  Maisia  crainte 
de  quelque  embuscade  l'ompèdia  de 
(('avancer  beaucoup,  et  il  retourna  vers 
les  siens.  L'autre  partie  de  sa  aivaleriti 
et  de  son  infanterie  en  fit  autant.  Apns 
cet  exploit,  et  ayant  re[>oussé  et  fort 
maltraité  lennemi,  il  reprit  le  chemin 
de  son  camp,  ne  changeant  rien  dans 
sa  (lisposition. 

18.  Sur  ces  entrefaites  M.  Pétréius 
et  Cn.  Pison  arrivent  avec  on/e  cents 
chevaux  numides  tous  d'élite,  et  un 
assez  bon  nombre  d'infanterie  légère 
qu'ils  amenaient  au  secours  d<:  Labié- 
nus.  Ce  renfort  rassure  l'ennemi  ;  il 
reprend  counigc  :  sa  cavalerie,  rr^iour- 
naul  bride,  vient  prendre  eu  queue  uos 


légions  qui  se  retiraient»  et  cheidie  à 
les  empocher  de  rejoindre  leur  camp.  A 
cette  vue  César  revient  aussi  à  la  charge, 
et  recommence  le  combat  au  milieu 
de  la  plaine.  Mais,  comme  rennemi 
continuait  toujours  la  môme  manoeuvre» 
se  bornant  à  de  simples  escarmoudiei 
sans  jamais  en  venir  aux  mains;  que 
notre  cavalerie  se  trouvait  d'ailleiUB 
hors  d'état  de  le  poursuivre,  parce  que 
les  chevaux,  peu  nombreux,  encore 
fatigués  de  la  mer,  et  accablés  de  soif» 
de  lassitude  et  de  blessures,  ne  poiw 
vaient  fournir  une  longue  course,  ei 
que  le  jour  tirait  vers  sa  On,  César  or- 
donne à  sa  cavalerie  et  à  son  infanterie 
de  charger  tous  ensemble,  et  de  ne 
quitter  Tennemi  qu'après  l'avoir  cbasaé 
au-delà  des  collines  les  plus  lointaines, 
et  s'en  être  rendus  maîtres.  Il  donna 
donc  le  signal  ;  et  dans  le  moment  où 
nos  adversaires  ne  lançaient  plus  leurs 
traits  que  languissamment  et  avec  mol- 
lesse, il  détache  contre  eux  ses  co- 
hortes et  ses  escadrons  :  dans  un 
moment,  ils  leur  firent  sans  peine  aban- 
donner le  terrain  et  le  poussèrent  jus- 
qu'au-delà des  collines,  où  trouvant 
un  (H)ste  convenable,  ils  s'y  arrôtèrent 
quelques  inslans  pour  reprendre  ha- 
leine :  puis  ils  retournèrent  tranquille- 
ment dans  le  même  ordre  vers  le  camp. 
Quant  aux  tnnemis,  après  avoir  es- 
suyé une  grande  perte,  ils  sti  retinrent 
enfin  dans  leurs  retranchomi'us. 

19.  Depuis  ce  combat ,  plusieurs 
dt^serteuis  ennemis  de  tu»ile  esprœ  vin- 
rent se  rendre  au  canij>  de  CcNar;  on 
fil  en  outre  prisonniers  divers  civaliers 
et  piétons,  qui  nous  ap})rirent  It*  des- 
sein des  ennemis;  cVlail  d'clunner  nos 
nouve^iux  soldats  ,  et  même  nos  vété- 
rans qui  étaient  en  petit  nombre,  par 
une  tactique  extraordinaire  et  inconnue, 
et  de  les  tailler  en  picces  après  les 
avoir  enveloppés  avec  leur  ca\aleriep  à 
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l'ttemple  de  Curion  et  de  son  armée. 
labiéoiis ,  suivant  le  rapport  des  cap- 
lifs,  avait  assuré  dans  le  copseil ,  qu'il 
BOUS  chaînerait  tant  de  fuis  et  avec  tant 
de  troupes»  que  fatigués  à  force  de 
manacres  et  de  victoires ,  nous  suc- 
comberions au  seinmème  du  triomphe. 
Or»  il  se  fiait  beaucoup  sur  le  grand 
Bombre  de  ses  troupes;  premièrement 
jÊÊCe  qu'il  avait  appris  qu  a  Rome  la 
discorde  régnait  parmi  les  légions  des 
vétérans,  et  qu'elles  ne  voulaient  point 
pMKr  en  Afrique  ;  il  comptait  en  se- 
cond lieu  sur  la  fidélité  de  ses  soldalSj.^ 
qu'il  avait  su  s'attacher  depuis  trois 
am  qu'ils  étaient  accoutumés  à  vivre 
dans  ce  pays;  enfin  il  se  voyait  sou- 
tenu par  des  troupes  nombreuses  de 
avalerie  et  d'infanterie  numidcsarméos 
à  la  légère.  11  avait  encore  un  grand 
nombre  de  cavaliers  allemands  et  gau- 
lois» ramassés  des  débris  de  Pharsaie  , 
ctqu'il  avaitamenésaveclui  deBrindes; 

uns  citer  tous  les  hommes  de  couleur 

• 

ainsi  que  les  affranchis  et  les  esclaves 
enrôlés  dans  le  pays,  lesquels  il  avait 
annés»  et  instruits  à  conduire  les  che- 
\aax  au  moyen  de  la  brich.*.  Joignez  à 
ct«  forces  les  troupes  du  roi  Juba,cent 
^ingi  élcphans  ,  une  cavalerie  innom- 
brable, des  K'çions  composées  d'indi- 
vidus de  toute  espèce  cl  qui  montaient 
à  plus  de  dou7(;  mille  Iiomnies.  Plein 


jusqu'au  coucher  du  soleil.  Pétréius» 
blessé  grièvement ,  se  retira  du  champ 
de  bataille. 

20.  Cependant  César ,  ayant  fortifié 
son  camp  avec  plus  de  soin,  doubla 
la  garde  des  forts  et  fit  tirer  deux  re- 
iranchemens,  l'un  depuis  la  ville  de 
Mahadia  jusqu'à  la  mer,  l'autre  de- 
puis son  camp  également  jusqu'au  ri- 
vage,  afin  de  pouvoir  aisément  com- 
muniquer de  l'un  à  l'autre  »  et  recevoir 
sans  risque  le  secours  qui  lui  viendrait. 
On  transporte  aussi  dans  ces  fortifica- 
tions les  armes  et  les  machines  qui 
étaient  sur  ses  vaisseaux  ;  on  arme  une 
partie  des  matelots  et  des  rameurs  qui 
montaient .  les  navires  gaulois  et  rho- 
diens,  et  on  les  fait  venir  au  camp, 
afin  de  voir  si,  à  lexemple  de  l'ennemi, 
C<*sar  ne  pourrait  pas  entremêler  de 
rinfanierie  légère  parmi  ses  cavaliers  ; 
on  lira  des  vaisseaux  de  Syrie  et  de 
Palestine  grand  nombre  d'archers  de 
tout  genre,  qui  contribuèrent  à  grossir 
l'armée;  car  on  disait  que  Scipion  de- 
vait arriver  sous  trois  jours,  et  joindre 
aux  troupes  de  Labiénus  et  de  Pélréius 
les  siennes  qui  consistaient  en  huit  lé- 
gions et  quatre  mille  chevaux.  En  con* 
séquence ,  César  fil  dresser  des  forges  , 
fabritjuer  quantité  de  flèches  et  de  dards, 
fonditî  des  balles  ei  préparer  des  pieux  ; 
il  envoya  en  Sicile  i>our  en  tirer  du 


«l'ispérance  ei  enflammé  d  audace,  se  i'^r,  du  plomb,  des  claies  et  du  bois 
lovant  à  la  tête  de  seize  cents  chevaux  nroj)re  à  construire  des  béliers,  parc^ 
allemands  et  gaulois  ,  de  huit  mille  j  (ju'il  n'y  en  av;dl  point  en  Afritiuiî.  H 
numide  qui  ne  s<î  servaient  point  de  j  remanjna  t'ga'uunenl  qu'il  ne  pourrait 
mors,  de  onz«r  O'nls  auties  cavaliers  avoir  d»»  hl»'  du  pay> ,  et  qu'il  s<îrait 
que  lui  avait  ann'iiés  Pélréius, de  (juatie  ,  cnnliaint  iVn\  fair*;  venir  de  dehore  , 
fois  autant  irinfanleiie,  de  irouprs  ar-  j  parce (jue,  Tamw-e  précédente,  les onne- 
mérti  à  la  légère  ei  d'un  grand  nombie    mis  avaient  enrôlé  tous  les  laboureurs, 


d'archers  etdt; frondeurs  lantà ()ied  qu'à 
dieval ,  Labiénus  aita(|ua  (^«siir  en  rase 
campagne,  le  ^janvier,  trois  jours  a  pn*s 
ym  débfirqucmenb en  Afrique;  v\  Ton 
combattit  depuis  onze  heures  du  matin 


et  que,  par  suite  de  cet  enrôlement ,  il 
ne  sY'lait  point  fail  de  moisson;  ajou* 
Ions  qu'ils  avainit  eu  soin  de  faii'e 
transporter  de  toute  l'Afrique  dans 
quelques  villcb  fortes  le  yiea  qu'il  s'y 
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en  était  trouvé,  et  qu'à  la  réserve  d'un 
petit  nombre  de  places  où  ils  entrete- 
naient garnison ,  ils  avaient  détruit  et 
saccage  toutes  les  autres ,  ravagé  et  dé- 
solé la  campagne ,  et  réduit  les  habi- 
tans  à  se  transporter  dans  les  lieux 
fortifiés  qui  leur  restaient. 

21 .  La  nécessité  le  pressant ,  il  fit  si 
bien ,  à  force  de  prières  et  de  caresses, 
qu'il  tira  un  peu  de  blé  de  quelques 
particuliers,  et  il  le  ménageait  avec 
grand  soin.  11  visitait  aussi,  tous  les 
jours,  ses  travaux  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  et  faisait  monter  al- 
ternativement la  garde  à  ses  cohortes, 
à  cause  de  la  multitude  des  ennemis. 
Labiénus fit  transporter  sur  des  chariots, 
dans  Adrumète,  ses  blessés  qui  étaient 
en  très-grand  nombre.  Cependant ,  in- 
certains du  lieu  où  était  campé  César, 
ses  vaisseaux  de  charge  erraient  à  l'a- 
venture, et  les  chaloupes,  les  ayant  at- 
taqués l'un  après  l'autre,  les  avaient 
ou  pris  ou  brûlés.  Instruit  de  ce  mal- 
heur. César  fit  croiser  sa  flotte  autour 
des  îles  et  des  ports  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

22.  H.  Calon,  qui  commandait  dans 
Utique,  ne  cessait  cependant  de  sol- 
liciter et  d'exciter,  en  ces  termes  , 
Cn.  Pompée  le  fils.  «  Votre  père,  lui 
disait-il,  à  votre  âge,  voyant  la  répu- 
blique opprimée  par  l'audace  des  mau- 
vais citoyens,  les  gens  de  bien  mis  à 
mort  ou  proscrits  de  la  patrie  et  de 
Rome;  animé  par  son  grand  courage 
et  par  son  amour  pour  la  gloire,  quoi- 
que simple  particulier  et  encore  très- 
jeune,  osa  rallier  les  débris  de  l'armée 
paternelle,  avec  lesquels  il  nflranchit 
de  l'esclavage  Rome  et  l'Italie  qui  gé- 
missaient et  paraissaient  comme  anéan- 
ties sous  le  joug  des  tyrans;  il  recon- 
quit ensuite,  par  les  armes,  avec  une 
promptitude -loerveilleuse,  la  Sicile, 
l'Afrique ,  la  Numidieet  la  Mauritanie. 


Par  là  il  acquit  chez  tous  les  peuples 
cette  haute  réputation  dont  il  a  joui, 
et  mérita  les  honneurs  du  triom* 
phe  presqu'au  sortir  de  l'enfance ,  et 
n'ayant  que  le  titre  de  chevalier  ro- 
main. Et  pourtant  lorsqu'il  prit  en 
main  les  rênes  de  la  république,  fl 
n'avait  à  soutenir,  ni  l'éclatante  re- 
nommée de  son  père,  ni  la  gloire  dont 
s'étaient  couverts  ses  ancêtres ,  il  n'a- 
vait point  encore  un  grand  nom  ni  de 
grandes  alliances.  Vous,  au  contraire', 
qui  avez  hérité  des  honneurs  et  do  h 
réputation  de  votre  père,  et  qui  par 
vous-même  ne  manquez  ni  de  courage 
ni  de  grandeur  d'âme,  ne  ferez  -vous 
aucun  effort?  N'irez-vous  point  trouver 
les  amis  de  l'auteur  de  vos  jours  pour 
les  solliciter  d'entreprendre  votre  d^ 
fense,  celle  de  la  république  et  de  tous 
les  citoyens  vertueux  î  »       , 

25.  Animé  par  ces  discours  sortis 
de  la  bouche  d'un  homme  si  grave, 
ce  jeune  homme  prend  trente  vaisseaux 
de  toute  espèce,  parmi  lesqucls^il  yen 
avait  peu  qui  fussent  armés  en  guerre, 
part  d'Utique  pour  là  Mauritanie,  en- 
tre dans  le  royaume  de  Bogud  avec  une 
troupe  de  deux  mille  hommes,  tant 
libres  qu'esclaves,  armés  ou  désarmés 
en  partie ,  et  s'approche  de  la  ville 
d'Ascurum,  où  le  roi  tenait  garnison. 
A  son  arrivée,  les  habitans  le  laissèrent 
d'abord  approcher  jusqu'aux  portes; 
ensuite  faisant  une  sortie,  ils  le  mirent 
en  désordre,  et  le  contraignirent  de 
regagner  la  mer  et  ses  vaisseaux.  Après 
cet  échec,  il  partit  sans  reparaître  de- 
puis sur  cette  côte,  et  prit  avec  sa  flotte 
In  route  des  Iles  Baléares. 

24.  De  son  côté,  Scipion ,  après 
avoir  mis  une  forte  garnison  dans 
Clique,  vint,  avec  les  trpupes  ^ont  on 
a  parlé,  camper  d*abord  près  d'Adru- 
mète;  ensuite,  au  bout  de  quelques 
jours,  partant  de  nuit«  il  alla  joindre 
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l'armée  de  Labiénus  et  de  Pétréius  : 
apiès  leur  réunion ,  ils  campèrent  en- 
sanble,  ainsi  que  touies  leurs  forces,  à 
«ne  lieue  environ  de  cette  place.  Ce- 
pendant leurs  cavaliers' se  répandent 
ntour  des  retranchemens  de  César  et 
enlèvent  ceux  qui  en  sorient  pour  aller 
io  fourrage  ou  pour  faire  de  l'eau. 
Ht  là  ils  obligent  nos  troupes  à  rester 
hm  leur  camp;  ce  qui  bientôt  y  mit 
h  disette;  car  il  n'avait  point  encore 
feço  de  convois  de  Sicile  ni  de  Sart^ph. 
fpe,  et  par  suite  de  la  mauvaise  saiiapn 
Ton  ne  pouvait  sans  péril  se  metlire  en 
mer;  et  César  n'avait  pas  plus  de  deux 
lieues  de  tour  où  il  pût  s'éiendre  pour 
kmmger,  circonstance  ^  augmentait 
rembarras  de  sa  position.  Dans  cette 
atrémîté,  les  vétéran^  et  les  cavaliers 
qui  avaient  long-iemps  fait  la  guerre 
nr  terre  et  sur  mer,  et  s'étaient  souvent 
Ironvés  en  butte  à  une  pareille  famine, 
nmassaient,  au  bord  de  la  mer,  de 
Ta^iie  qu'ils  lavaient  dans  de  l'eau 
douce  »  et  ils  en  nourrissaient  leurs 
chevaux. 

35.  Ce|)endani,  instruit  des  obsta- 
cles qu'éprouvait  César,  et  du  petit 
nombre  de  ses  troupes,  le  roi  Juba  ne 
crut  point  devoir  lui  donner  le  temps 
de  se  remettre  et  d'augmenter  ses  for- 
ces. En  conséquence,  il  sort  de  ses 
éials  avec  une  cavalerie  et  une  infante- 
rie considérables,  cl  marche  au  secours 
de  ses  alliés.  D'un  autre  côté,  P.  Sitius 
et  le  roi  Bogud ,  apprenant  son  départ, 
léunisseni  leurs  drapeaux,  entrent  dans 
ion  pays,  assiègent  ConsiantiAe,  la 
plus  riche  de  ses  villes,  et  l'emportent 
IM  bout  de  quelques  jours,  ainsi  que 
deux  autres  places  de  la  Gélulie.  Ils 
avaient  offert  aux  habitans  de  ces  deux 
dernières  la  liberté  de  sortir  en  leur  li- 
vrant leurs  villes;  mais  sur  leur  refus, 
OQ  les  prit  d^assaui,  et  tout  fu^  passé 
au  fil  de  l'épée.  De  là  ils  allèrent  dé- 
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vaster  la  campagne  et  désoler  les  villes. 
Averti  de  ces  ravages  au  moment  où  il 
était  près  de  joindre  Scipion  et  les  au- 
tres chefs  confédérés,  Juba  tint  conseil ^ 
et  jugea  plus  convenable  d'aller  au  se- 
cours de  son  propre  pays  que  de  cou- 
rir les  risques  d'en  être  chassé»  sans 
pouvoir  peut-être  réussir  à  porter  assis- 
tance aux  autres.  Craignant  donc  pour 
lui-même  et  pour  ses  propres  foyers» 
il  se  retire  une  seconde  fois,  et  en  vient 
Jusqu'à  emmener  avec  lui  les  troupes 
qu'il  avait  envoyées  à  Scipion»  lui  lais- 
sant seulement  trente  éléphans;  de  là 
il  part  au  secours  de  ses  frontières  et 
de  ses  places. 

36.  Informé  que,  dans  le  pays»  on 
doutait  de  son  arrivée»  et  que  personne 
ne  le  croyait  à  la  tête  de  ses  troupes  » 
qu'on  supposait  n'être  venues  en  Afri- 
que qu'avec  un  de  ses  lieutenans,  Cé- 
sar envoie  partout  des  courriers  et  des 
lettres»  pour  avertir  les  villes  de  sa  pré- 
sence. Alors  plusieurs  personnes  distin- 
guées de  la  province»  abandonnant 
leurs  demeures,  vinrent  le  trouver  dans 
son  camp»  et  lui  firent  le  tableau  de  la 
conduite  indigne  et  de  la  cruauté  de 
ses  ennemis.  Jusqu'alors  il  s'était  tenu 
tranquille  dans  ses  retranchemens; 
mais,  touché  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  plaintes,  il  résolut  de  se  mettre 
en  campagne,  dès  le  retour  du  beau 
temps,  et  lorsque  toutes  ses  forces  se- 
raient rassemblées.  En  conséquence,  il 
écrivit  de  suite  en  Sicile  à  Rabirius 
Posiumus  et  Alliénus,  auxquels  il  dé- 
pêcha ses  lettres  par  une  barque  légère» 
leur  mandant  que  sans  délai»  et  sans 
penser  à  s'excuser  sur  la  mauvaise  sai- 
son ou  sur  les  vents  contraires»  ils  lui 
envoyassent  le  reste  de  ses  troupes; 
sinon  c'en  était  fait  de  l'Afrique.  Ses 
ennemis  la  détruisaient  de  fond  en 
comble;  que  si  l'on  n'y  apportait  un 
prompt  remède»  il  n'y  resterait  pas  une 
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maison  où  Ton  pût  se  retirer,  cl  que 
rien  n'échapperait  à  la  fureur  et  aux 
Itrocîtds  qu'y  commeltaient  ceux  du 
parti  contraire.  Il  avait  tant  d'impa- 
tience et  d'empressement  de  voir  arri- 
ver le  secours  qu'il  demandait,  que 
dès  le  lendemain  du  départ  dé  ses  let- 
tres et  de  ses  courriers  pour  la  Sicile, 
il  se  {)laignait  du  retardement  de  sa 
flotte  et  de  son  armée;  et  que  nuit  et 
jour  il  avait  les  yeux  et  Tesprit  tour*- 
nés  vers  la  mer.  Ce  qui  ne  doit  pas 
paraître  surprenant,  puisqu'il  voyait 
en  sa  présence  brûler  les  villages,  ra- 
vager les  terres,  détruire  le  bétail, 
ruiner  et  désoler  les  châteaux  et  les 
villes,  mettre  à  mort  ou  charger  de 
chaînes  les  principaux  du  pays,  et  em- 
mener leurs  enfans  en  servitude  sous 
•le  nom  d'otages,  sans  que  le  petit 
nombre  de  ses  troupes  lui  permit  de 
secourir  tant  de  malheureux  qui  im- 
ploraient sa  protection.  Il  s'occupait 
cependant  à  faire  travailler  ses  soldats, 
à  se  bien  retrancher,  à  élever  des  tours 
et  des  forts,  et  à  pousser  des  digues 
jusqu'à  la  mer. 

27 .  De  son  côté ,  Scipion  usa  de  ce 
moyen  pour  dresser  ses  éléphans.  Par- 
tageant son  armée  en  deux  corps,  Tun. 
composé  de  ses  fiondours  était  o[)posé 
aux  Olt'phans,  comme  rcprc'isen tant  l'en- 
nemi ,  et  il  leur  lançait  de  petites 
pierres;  l'autre  se  tenait  rangé  en  ba- 
taille derrière  ces  animaux,  aHn  que 
quand  l'ennemi  leurjolterait  (les  pierres, 
et  qu'ils  voudraient  tourner  face  pour 
•'enfuir,  ses  troupes  les  contraignissent 
toujours  en  les  chargeant  de  pierres  à 
retourner  contre  l'ennemi.  Ce  qu'ils 
n'exécutaient  qu'avec  peine  et  lenteur  ; 
car  ces  animaux,  même  après  phisieurs. 
années  d'instruction  et  de  pratique , 
sont  dans  un  combat  également  capa- 
bles de  nuire  à  Tami  et  à  l'ennemi. 

S9«  Tandis  que  près  de  Hahadia  ces 


événemens  avaient  Hou  entre  les  géné« 
raux  des  <lcux   arni«'»es ,  C.  Virgtiius 
Prélorius,  commandant  à  Thaspe,  ville 
nikritime,  ayant  aperçu  quelques-uns 
des  vaisseaux  qui  portaient  les  troupes 
de  notre  chef ,  flotter  au  hasard ,  incer- 
taiiis  de  la  position  qu'il  avait  prise, 
pour  profiter  de  la  circonstance,  rem- 
plit de  soldats  et  d'archers  un  de  ses 
vaisseaux  de  charge,  y  joint  quelques 
dnloupos,  et  se  met  à  poursuivre  II 
ifinite  dispersée  de  César.  Déjà  il  venait 
d'aitaquer  plusieurs  navires,  qui  l'a- 
vaient repoussé  et  chassé  ;  cependant  il 
ne  cessait  de  les  poursuivre ,  lorsque 
le  sort  lui  ^  fit  rencontrer  un  où  «e 
trouvaient  deux  jeunes  Espagnols  nom- 
més Tiiius,  qui  étaient  tribuns  de  la 
cinquième  légion,  et  dont  César  avait 
fait  le  père  sénateur.  Ils  avaient  avec 
eux  T.  Saliénus,  centurion  de  la  même 
légion ,  lequel ,  après  avoir  soulevé  la 
garnison  de  Messine  contre  M.  Messah, 
lieutenant  de  César,  s'était  rendu  cou- 
pable envers  lui  dos  discours  les  plus 
séditieux  :  il  avait  même  fait  arrêter 
et  garder  l'or  et  les  ornemens  destinés 
au  triomphe  de  notre  général;  aussi 
craignait-il  de  tomber  entre  ses  mains. 
Convaincu  donc  par  sa   propre  con- 
science des  châtimens  qu'il  méritait,  il 
persuada  aux  deux  jeunes  gens  de  se 
rendre  s;ms   balancer   au  pouvoir  de 
Virgilius.  Celui-ci  les  envoie  de  suite  à 
Scipion ,  qui  les  ayant  livrés  à  ses  sa- 
tellites, les  fit  mourir  trois  jours  après. 
On  d^  que  l'aîné  des  Titius  demanda 
aux  centurions  qui  les  conduisaient 
au  supplice,  d'ôlre  exécuté  avant  son 
fjrère  :  ils  lui  accordèrent  facilement 
cette  grâce. 

29 .  Cependant  les  cavaliers  de  garde, 
à  la  téie  des  deux  camps,  étaient  tous 
les  jours  aux  prises  :  il  se  donnait  entre 
eux  de  légers  combats  ;  et  quelquefois 

aussi  la  cavalerie  allemande  et  gauloise 
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deLabiénu8&isani  trùve  avec  celle  de  Cé- 
sar,  les  soldatss*entrctenaientramiliùro- 
ment  ensemble.  Labiénus ,  sur  ces  en- 
tiefailes,  soutenu  d'une  partie  de  ses 
cavaliers,  essaya  d'assiéger  et  d'emporter 
d'assaut  la  ville  de  Lébéda ,  où  Saserna 
commandait  avec  trois  cohortes.  Mais 
cette  place  étant  bien  fortifiée  et  abon- 
damment pourvue  dés  machines  de 
guerre,  on  la  défendil  sans  peine  et  sans 
péril.  Comme  la  cavalerie  revenait  sou- 
vaot  à  la  charge,  et  qu'un  jour  un  fort 
ocadron  ennemi  était  venu  attaquer  la 
parte  »  un  scorpion  lancé  avec  adresse 
atteignit  l'officier  qui  commandait  cette 
troupe,  et  le  renversa;  les  autres,  frap- 
pés de  terreur,  s'enfuirent  aussitôt  vei;s 
leur  camp,  et  n'osèrent  plus  rien  en- 
treprendre contre  Lébéda. 

50.  D'un  autre  côté,  Scipion  ran- 
geait presque  tous  les  jours  son  armée 
CD  bataille  environ  à  trois  cents  pas  de 
SOB  camp,  y  restait  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  et  rentrait  sur  le  soir  dans 
aea  retranchemens.  Comme  il  réitém 
plusieurs  fois  une  telle  manœuvre ,  sans 
que  qui  que  ce  fût  sortit  du  camp  de 
César,  et  s'approchât  plus  près  dti  lui , 
œite.  patience  et  celte  tranquillité  lui 
inspirèrent  un  si  profond  mépris  pour 
noire  général  et  ses  trouj)es,  qu'il  os;i 
s'avancer  avec  tous  les  siens,  faisant 
marcher  en  première  ligne  trente  élé- 
pbans  chargés  de  tours,  et  donnant 
le  plus  grand  front  qu'il  put  à  ses  ca- 
valiers et  à  ses  fantassins  qui  étaient 
fort  nombreux  :  ce  fut  ainsi  qu'il  s'ar- 
rêta dans  la  plaine  à  une  légère  dis- 
tance de  nos  retrancliemens. 

51 .  Alors  César  envoie  donner  ordre 
i  ceux  de  ses  soldats  sortis  du  camp 
pour  fourrager,  faire  du  bois,  ou  cher- 
cher ce  qui  pouvait  être  nécessaire  aux 
fortifications ,  de  rentrer  dans  les  lignes 
les  uns  après  les  autres  sans  bruit  et  sans 
confusion»  et  de  s'y  Itinir  immobiles  à 
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leur  poste  :  en  même  temps  il  com- 
mande à  sa  cavalerie  qui  avait  été  de 
garde ,  de  reprendre  le  terrain  qu'elle 
occupait  peu  auparavant ,  de  n'en  point 
sortir  que  l'ennemi  ne  lui  eût  lancé 
quelques  traits,  et  dans  le  cas  où  il 
s'apprQcberait  davantage ,  de  se  replier 
sur  le  'camp  dans  le  meilleur  ordre  qu'il 
lui  serait  possible.  Il  enjoignit  également 
au  reste  de  ses  cavaliers  de  se  tenir  prêts 
à  marcher,  chacun  dans  son  quartier. 
Et  de  tels  ordres,  il  n'avait  pas  besoin, 
pour  les  donner,  de  se  transporter  sur  le 
rempart ,  afin  de*reconna!tre  par  lui- 
môme  les  mouvemens  de  l'ennemi  ; 
mais ,  comme  son  expérience  militaire 
était  consommée,  sans  sortir  de  sa  tente, 
il  les  faisait  porter  par  ses  officiers  et 
ses  coureurs  :  car  il  était  persuadé  que 
ses  adversaires,  malgré  leur  confiance 
dans  leur  piullitude,  se  souviendraient 
qu'il  tés  avait  souvent  battus  et  mis  en 
fuite  ,  leur  avait  accordé  la  vie  et  par- 
donné; et  qu'en  se  rappelant  ainsi  et 
leur  faiblesse  et  leurs  crimes,  ils  ne 
compteraient  jamais  assez  sur  la  vic- 
toire pour  oser  attaquer  son  camp. 
D  ailleurs  il  savait  que  son  nom  seul 
et  sa  réputation  suffisaient  pour  intimi- 
der la  plus  grande  partie  de  larmée 
ennemie.  De  plus,  son  camp  était  très- 
bien  retranché;  son  rempart  fort  haut 
et  son  fossé  fort  profond  ;  ses  dehors  si 
bien  garnis  de  chausses-ti-appes  ,  qu'ils 
se  défendaient  d'eux-mômes.  11  avait 
enfin  force  provisions  de  scorpions ,  de 
macliines,  de  dards,  de  traits  et  de 
toutes  sortes  d'armes  propres  à  une  vi- 
goureuse résistance,  qui  suppléaient  à 
son  peu  do  monde,  et  à  l'inexpérience 
de  ses  troupes.  S'il  paraissait  timide  et 
retenu,  ce  n'était  point  qu'il  redoutât 
l'ennemi  :  s'il  ne  se  présentait  point 
en  bataille,  ce  n'était  point  qu'il  dou- 
tât du  suc(4s,  bien  que  ses  troupes  fus- 
sent peu  nombreuses  e|  sans  expérience  ; 
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mais  il  reniait  comme  très  -  impor- 
tant d'apprécier  de  quelle  nature  pou- 
vait ëire  la  victoire,  et  il  lui  paraissait 
honteux  après  tant  d'exploils  éclalans, 
d*armée8  formidables  anéanties,  et  de 
triomphes  signalés ,  qu*on  pût  s'imagi- 
ner qu'il  n'eût  pu  réussir  à  soumettre 
un  reste  d'ennemis  vaincus,  sans  qu'il 
lui  en  eût  coûté  du  sang.  Il  avait  donc 
résolu  de  souffrir  leurs  bravades,  jus- 
qu'au moment  où  un  second  convoi 
leur  apporterait  quelque  partie  de  ses 
vieilles  légions. 

52.  Cependant  Stipion ,  après  être 
resté  quelque  temps  en  bataille  dans  la 
plaine,  comme  on  l'a  dit,  de  manière 
à  paraître  avoir  méprisé  César ,  fait  ren- 
trer lentement  ses  troupes  dans  son 
camp,  1(06  assemble,  et  leur  adresse  un 
discours  sur  la  terreur  qu'il  nous  a  in- 
spirée, et  sur  le  découragement  des  n6- 
très.  Après  les  avoir  exhortés  i  bien 
faire ,  il  leur  promet  dans  peu  une  vic- 
toire complète.  César  fait  retourner  ses 
soldats  au  travail,  et  sous  prétexte  du 
besoin  qu'on  avait  de  fortifier  le  camp. 


César  des  ambassadeurs  d'Acilla ,  cité 
libre,  et  de  plusieurs  autres  endroits, 
pour  l'assurer  qu'ils  étaient  prêts  à  exé- 
cuter ce  qu'il  ordonnerait  :  ils  lui  de- 
mandèrent seulement  des  garnisons , 
afin  de  pouvoir  se  conformer  à  ses  in- 
structions plus  sûrement  et  sans  péril. 
Ils  ajoutèrent  qu'alors  pour  le  bien  de 
la  cause  commune,  ils  lui  fourniraient 
du  blé  et  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir. César  leur  accorde  sans  peine  œ 
qu'ils  souhaitaient,  leur  donne  des 
troupes,  et  enjoint  à  C.  Messius,  qui 
avait  été  édile,  de  partir  pour  Adlbu 
ConsidiusLongusqui  commandait  dam 
Adrumète  avec  deux  légions  et  sept 
oents  chevaux ,  en  ayant  eu  connais- 
sance, laisse  une  partie  de  sa  garnison 
dans  sa  place ,  et,  suivi  de  huit  cobor* 
tes,  marche  en  diligence  sur  Acilla; 
mais  Messius  l'avait  prévenu,  et  s'en 
était  rendu  maître  le  premier ,  lui  et 
les  siennes.  En  approchant  de  la  ville, 
Considius  s'aperçut  que  les  troupes  de 
César  y  avaient  pénétré  ;  ne  voulant 
point  tenter  l'attaque, à  ses  risques,  il 


il  ne  laisse  pas  un  moment  de  relâche  |  retourna  dans  Adrumète,  sans  avoir  osé 
à  ses  nouvelles  recrues ,  afin  de  les  en-  •  rien  entreprendre  njalgré  ses  forces.  Peu 
durcir  à  la  fatigue.  Cependant  les  Nu-  |  de  jours  après ,  Labiénus  lui  ayant  en- 
mides  et  les  Gélules  de  l'armée  de  Sci-  '  voyé  de  la  cavalerie,  il  reprit  le  siégo 
pion  désertaient  tous  les  jours  :  les  uns  <  de  cette  place. 

se  retiraient  dans  leur  pays;  les  autres  1  34.  Cependant  C.  Sallustius  Cri»* 
venaient  en  foule  se  rendre  au  camp  de  !  pus,  que  César  avait  fait  partir  qud- 
César,  par  suite  des  obligations  qu'eux  ques  jours  auparavant  avec  une  flotte, 
et  leurs  ancêtres  avaient  à  C.  Marins,  i  aborde  à  l'ile  Cercare.  A  son  arrivée, 
dont  on  disait  César  allié.  Parmi  eux,  '  C.  Décimius,  ancien  questeur,  et  qui, 
il  choisit  les  plus  considérables  d'entre  soutenu  d'une  forte  garnison  composée 
les  Gélules,  qu'il  renvoya  dans  leur  de  ses  domestiques,  était  chai^  de 
patrie  avec  des  lettres  pour  les  princi- 1  pourvoir  dans  cette  lie  aux  convois  de 
paux  d«(  leurs  villes,  par  lesquelles  il ,  l'armée  ennemie,  monte  sur  un  peiil 
fss  exhortait  à  lever  des  troupes  pour  ,  vaisseau  de  rencontre,  et  prend  la  fuite. 
':e  défendre  eux  et  leurs  concitoyens,  i  Sallustius  fut  reçu  par  les  insulaires  on 
^  à  ne  plus  obéir  aux  ordres  de  ses  en-  j  qualité  de  préteur;  ayant  trouvé  du  blé 
nemis.  >  en  abondance  dans  cette  île,  il  en  r^n- 

S5.  Tandis  que  de  tels  événemens  !  plit  des  vaisseaux  de  charge  dont  ce 
se  passaient  près  de  Mahadia  Jl  vint  à  1  port  était  plusquesufQsammenl  pourvu,. 
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el  les  envoya  au  camp  de  César.  D^iinc 
autre  part ,  le  proconsul  Alliénus  ayant 
embarqué  à  Lilybée,  sur  des  navires  de 
transport,  la  treizième  et  la  quatorzième 
légion ,  avec  huit  cents  chevaux  gau- 
lois et  mille  Trondeurs  ou  archers ,  fit 
prtir  ce  second  convoi  vers  César  en 
Afrique;  cette  flotte,  profitant  d'un  vent 
favorable,  arrive  à  bon  port  au  bout 
de  quatre  jours  à  Mahadia ,  où  César 
était  campé.  Il  ressentit  donc  double- 
ment de  la  joie  de  ce  nouveau  secours 
de  troupes  et  de  vivres,  qui  ranima 
Tardcur  de  ses  soldats,  en  les  délivrant 
de  la  crainte  de  tomber  dans  la  diseiie. 
On  débarque  les  légions  et  la  cavalerie; 
et  pour  leur  laisser  le  temps  de  se  re- 
mettre des  fatigues  de  la  navigation , 
on  les  distribue  dans  les  forts  et  les  re- 
tiancbemens. 

55.  Scipion  et  ses  partisans  ne  pou- 
vaient que  témoigner  leur  surprise  de 
celle  conduite  ;  ils  se  demainiaienl  en- 
tre eux  comment  ce  même  O^ifar,  le 
premier  d'ordinaire  pour  raUa(]ue,  était 
si  changé  toui-à-coup  ;  ei  \U  le  s*)U[h;oii- 
nèrunt  d'agir  ainsi  non  sans  (1(;  grands 
moiiCs.  Inquiets  el  :tlatniés  iUi  le  voir  si 
tranquille,  ils  détachèrent  (le.x  Gélules 
qu'ils  croyaient  leur  être  entirrenicnt 
dévoués  ;  leur  promettant  de  nia^niii- 
ques  récompenses  ,  et  les  envoyant 
eomme  déserteurs  épier  ce  ijui  st?  pas- 
bit  dans  son  camp.  Admis  en  sa  pré- 
lence,  ils  demandèrent  (]u*il  leur  fut 
permis  de  parler  sans  péril.  L*ayant  ob- 
tenu :  «  Général ,  dirent-ils,  nombre  de 
Gétules comme  nous,  cliensdeC.  Marins 
cl  presque  tous  citoyens  romains  de  la 
quatrième  et  de  la  sixième  légion  ,  ont 
souvent  eu  le  désir  de  passer  dans  votre 
caimp;  mais  jusqu'à  ce  jour  nous  n*a- 
vons  pu  le  faire  sans  péril,  veillés 
eomme  nous  Tétions  de  si  ])rès  par  la 
cavalerie  numide  :  maintenant  que  Toc- 
SHÎon  s'en  présente  et  que  nous  pou-  î  toutes  les  autres  provisions  nécessaires 
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vons  suivre  notre  penchant,  apprenez 
que  Scipion  nous  envoie  auprès  de  vous 
en  qualité  d'espions,  ix)ur  examiner  si  » 
à  la  tête  de  votre  camp  et  devant  les 
portes  de  vos  retranchemens,  il  n'y  a 
point  quelques  fosses  secrètes»  quelque 
piège  tendu  à  ses  éléphans  ;  nous  som- 
mes chargés  d'éclairer  vos  desseins  con- 
tre ces  animaux ,  et  de  pénétrer  votre 
plan  de  bataille,  afin  de  lui  en  rendre 
compte.»  César,  leur  donnant  des  élo- 
ges, les  prit  à  son  service,  et  les  fit 
conduire  au  quartier  des  transfuges. 
L'événement  confirma  bientôt  leur  rap- 
port :  car,  dès  le  lendemain ,  plusieurs 
soldats  des  légions  dont  ces  Gétules 
avaient  parlé  quittèrent  le  camp  de 
Scipion  pour  se  rendre  dans  celui  de 
César. 

56.  Voilà  ce  qui  se  passait  près  de 
Mahadji^îjorsque  M.  Caton,  gouver- 
neur d^utique,  faisant  sans  cesse  des 
levées  d'affranchis,  d'Africains,  d'es- 
claves en  un  nâot ,  el  d'individus  de 
toute  es[)èce,  dès  qu'ils  étaient  en  âge 
d(î  porter  les  armes ,  les  envoyait  de 
suite  au  camp  de  Scipion.  Sur  ces  en- 
trefaites, des  députés  de  Cairôan,  ville 
où  le>  marchands  italiens  et  les  labou- 
reurs avaient  déposé  trois  cent  mille 
boisseaux  de  froment,  vinrent  trouver 
César  et  lui  donner  avis  de  ce  dépôt  ; 
ils  le  prièrent  en  même  temps  de  leur 
envoyer  garnison  ,  tant  pour  le  garder 
que  pour  conserver  le  reste  de  leurs 
biens.  Notre  chef,  les  remerciant  de  ces 
bonnes  dispositions,  promit  de  leur  en- 
voyer des  troupes  dans  peu  de  temps, 
et  les  fit  partir  pour  leur  provhice , 
après  les  avoir  exhortés  à  'lui  Tester 
fidèles.  Dans  ces  circonstances,  ?.  Si- 
tius  entra  dans  la  Numidie  aven:  des 
troupes;  et  mettant  le  sit'^ge  devant  un 
cliâlcau  fort  situé  sur  une  montagne, 
ou  Juba  avait  fuit  poiter  iKrs  vivras  et 
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pour  la  campagne,  il  remporta  d'as- 
saur. 

37.  Après  s'êlre  renforcé  de  deux  lé- 
gions (]c  vétérans ,  ainsi  que  de  la  ca- 
valerie et  des  iroupes  armées  à  la  lé- 
gère que  lui  avait  amenées  le  second 
convoi 9  César  renvoya  sur-le-champ  six 
vaisseaux  de  transporta  Lilyl>ée,  pour 
en  faire  venir  le  reste  de  ses  troupes. 
Après  avoir  donné  ordre,  le  27  de  jan- 
vier vers  six  heures  du  soir,  à  tous  ses 
coureurs  et  autres  bas  officiers  de  se 
tenir  prêts  à  le  suivre,  il  pari  eu  per- 
sonne vers  minuit  avec  toutes  ses  lé- 
gions, sans  que  personne  fût  averti  de 
son  dessein,  ou  môme  en  eût  aucun 
soupçon,  et  marche  droit  à  Mahadia, 
ville  où  il  avait  mis  garnison,  et  qui 
la  première  s'était  déclarée  en  sa  fa- 
veur. De  là  tirant  sur  la  gaucho  de  son 
camp,  et  suivant  une  penlQ^ouce,  il 
arrive  avec  ses  légions  sur'fc  lord  de 
la  mer,  dans  une  plaine  admirable, 
de  quinze  milles  d'étendue ,  bordée 
d'une  chaîne  de  montagnes  peu  éle- 
vées, lesquelles,  parlant  de  la  côte, 
formaient  en  ce  lieu  une  espèce  d'am- 
phithéâtre. De  ces  monts  on  voyait  sail- 
lir quelques  collines  assez  hautes,  sur 
lesquelles  on  avait  anciennement  bâti 
des  tours ,  avec  des  points  d'observa- 


ses  travailleurs  :  ensuite  il  dislriboA 
l'ouvrage  entre  ses  légionnaires»  et  bit 
ouvrir  une  tranchée  au  travers  de  la 
montagne,  depuis  l'endroit  où  il  était, 
jusqu'à  son  point  de  départ.  A  cette  Yue, 
Scipion  et  Labiénus  tirent  toute  leur  ca- 
valerie de  leur  camp,  la  rangent  en  ba- 
taille ,  avancent  environ  un  mille,  et 
placent  leur  infanterie  sur  une  seconde 
ligne,  à  quatre  cents  pas  environ  de 
leurs  rctranchemens. 

59.  César  n'en  continue  pas  moins 
d'encourager  les  siens  au  travail ,  sans 
s'inquiéter  du  mouvement  de  ses  ad- 
versaires. Mais  quand  il  vit  qu'ils  n'é- 
taient plus  qu'à  quinze  cents  pas  doses 
fortiGcaiions,  persuadé  qu'ils  ne.  mar- 
chaient à  lui  que  pour  empêcher  les  Ira: 
vaux  de  ses  troupes,  et  les  contraindre 
à  y  renoncer  ;  comprenant,  de  plus»  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  d'en  retirer 
ses  légions,  il  ordonne  a  un  escadron 
de  cavalerie  espagnole  de  gagner  promp- 
tement  la  hauteur  voisine,  d'en  dé- 
busquer la  garnison  ennemie,  et  de 
s'en  rendre  maître;  il  le  fait  soutenir 
par  quelque  infanterie  légère.  Ceux-ci , 
attaquant  les  Numides,  en  font  plu- 
sieurs prisonniers,  dispersent  le  reste, 
en  blessent  quelques-uns,  et  s'cmpa* 
rem  de  ce  poste.  A  celte  vue,  Labiénus 


tion ,  d'où  l'on  pouvait  découvrir  tous  pour  secourir  plus  promptement  les 
les  endroiis  environnans.  Scipion  ,  s'é-  siens,  tire  presque  toute  la  cavalerie  de 
tant  rendu  maître  de  la  dernière  de  ces    son  aile  droite,  et  vient  de  suite  soii- 


collines,  y  avait  mis  garnison. 


tenir  les  fuyards.  De  son  côté ,  César,  le 


38.  Arrivé  au  sommet  de  cette  chaîne  |  voyaiH  éloigné  de  son  corps  de  bataille, 
de  montagnes ,  César  commence  à  faire  j  détache  toute  la  cavalerie  de  son  aile 


élever  sur  chacune  de  ces  collines  des 
tours  et  des  forts,  ce  qui  fut  exécuté  eh 
moins  d'une  demi-heure.  Mais  en  s'ap- 
prochant  de  la  dernière,  et  de  la  tour  la 
plus  voisine  du  camp  ennemi,  où  se 
tenait,  comme  je  Tai  dit,  une  garde  de 


gauche  ppur  le  couper. 

40.  E^ns  la  plaine,  théâtre  du  com- 
bat ,  était  située  une  maison  de  cam- 
pagne irès-éiendue,  flanquée  de  qoaire 
tours,  qui  emi>èchait  Labiénus  de  voir 
le  mouvement    de   notre  cavalerie  : 


Numides,  il  s'arrêta  un  moment;  re- )  aussi  ,  n'aperçut-il  nos  troupes  que 
connaissant  le  terrain,  il  poste  toute  sa  lorsqu'il  en  fut  informé  par  le  carnage 
cavalerie  de  manière  à  pouvoir  couvrir   qu'elles  faisaient  à  son  arrière-^jarde  *. 


ttqui  répaixUi  une  si  pramle  terreur  il  lirai!  Tenu  ei  les  vivres  nèeessalres 
parmi  ses  cavaliers  numides  qu'ils  s*en-  |)our  Tcnireiien  do  ses  soldais ,  fit  sortir 
foirent  droit  au  camp.  Les  Gaulois  et  toutes  ses  troupes^  qu'il  disposa,  sur 
les  Allemands  qui  restaient ,  pris  en  quatre  lignes,  selon  sa  faclique  habi- 
qneue et  envclop[)és  des  hauteurs,  sont  tuclle;  s«\s  cavaliers  formaiont  la  pre- 
entièrement  massacrés,  malgré  leur  vi-  mière,  et  il  y  avait  entremêlé  ses  élé- 
goureuse  résistance».  Los  légions  de  Sci-  phans  armés  et  chargés  de  tours.  César, 
pion  rangées  en  baiaillo  à  la  lêlcMJcson  qui  le  vil  s'avancer  en  cet  ordre,  crui 
camp,  témoins  de  cet  échec,  aveuglées  qu'il  venait  pour  le  combattre;  mais 
par  la  crainte  et  par  la  frayeur,  rentré-  i  Scipion  s'arrêta  devant  la  ville,  pres- 
rent  en  foule  «ians leurs  reiranchemens.  •  qu'au  lieu  dont  on  vient  de  parler,  et 
Apn>s  l'action  ,  O'sar  qui  venait  de  couvrit  son  corps  de  bataille  de  la 
chasser  Scipion  et  ses  troupes  de  la  place;  tandis  qu'il  déployait  à  droite  et 
'plaine  et  des  hauicuis,  et  de  les  forcer  :  à  gauche  ses  ailes  où  étaient  ses  élé- 
àse  renfermer  dans"  leur  camp,  fit  son-  ;  phans. 

Der  la  retraite,  et  rentrer  toute  sa  ca-  !  à2.  Après  avoir  attendu  presque  jus- 
valerie.  La  plaine  libre  et  vide  d'en-  !  qu  au  coucher  du  soleil  que  Scipion 
aemîs,  il  ne  put  voir  sans  surprise  les  vînt  à  lui.  César,  s'apcrcevant  qu'il  se 
cadavres  des  Gaulois  et  des  Allemands  tenait  immobile  dans  son  poste,  et 
mes  dans  ce  combat;  les  uns  avaient  qu'il  était  plus  disposé  à  profiter  de 
nivi  Labiénus  au  sortir  des  Gaules  ;  les  '  Tavantage  de  la  position ,  en  cas  de  be- 
présensetles  pfoibesses  avaient  engagé  soin,  qu'à  tenter  une  bataille  en  rase 
les  autres  à  prendre  son  parti ,  et  plu-  _  campagne ,  ne  jugea  pas  à  propos,  ce 
sieurs,  faits  prisonniers  lors  de  la  défaite  jour-là ,  de  s'approcher  plus  de  la  ville, 
de  Curîon,  avaient  obtenu  grftco  de  la  qu'il  savait  avoir  une  forte  garnison  de 
vie,  et  voulu  signaler  leur  dévouement  Numides,  et  qui  couvrait  le  centre  des 
lous  ce  nouveau  chef,  comme  sous  le  ennemis  :  il  comprit  d'ailleurs  qu'il 
premier.  Leurs  corps,  d'une  grandeur  était  ditlicile  d  attaquer  la  place,  en 
et  d'une  beauté  remarquables ,  étaient  même  temps  que  de  soutenir  dans  un 
diversement  |)orcés  et  étendus  pèle-  |)Oste  désavantageux  tout  l'effort  de 
m^le  sur  le  champ  de  bataille.  deux  ailes,  surtout  avec  des  troupes  qui 

M.  Le  lendemain  de  colle  action,  Jetaient  sous  les  armes  depuis  le  matin  et 
César,  tirant  ses  cohorles  de  divers  pos-  encore  à  jeun.  Il  les  ramena  donc  au 
les  où  il  les  avait  placées ,  rani;ea  toutes  camp  ;  et  dès  le  lendemain  il  fil  pousser 
ses  troupes  en  pleine  campagne.  Sci-  ses  lortitieaiions  dans  la  plaine,  pour 
pion,  au  contraire,  qui  avait  essuyé  aborder  de  plus  près  l'ennemi. 
Qne  perle  considérable,  el  dont  les!  4o.  dépendant  Considius  qui,  sou- 
morts  et  les  blessés  étaient  fort  nom-  tenu  do  huit  cohortes  de  Numides  et  de 
breux ,  se  tint  renfermé  dans  ses  forti-  Gélules,  assiégeait  Acilla,  où  C.Messius 
ûcations.Eu conséquence,  César,  ayant  conimamlait  avec  sa  garnison,  voyant 
mis  son  armée  on  bataille  au  pied  des  qu'il  perdait  un  tem|)s  inutile,  |xirce 
montagnes,  s'approcha  lentement  do  quelle  assiég(?s  avaient  souvent  brûlé 
les  ri'tranchemenb ;  eldéjà  il  n'était  |)as  ses  machines  et  ruiné  ses  travaux  de- 
à  plus  d'un  mille  de  la  ville  dXzila  où  vaut  la  place,  n'eut  pas  plutôt  reçu 
Scipion  tenait  garnison ,  lorsque  celui-    la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  la  ca- 

Cia  crai{;nanl  de  peidre  ceue  pUce»  d  où    vaierie  de  Labiénus  contre  César»  qu'a- 
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près  avoir  incendié  le  blé  dont  son 
camp  était  abondamment  fourni,  gâté 
le  vin,  rhuile  et  le  reste  des  vivres,  il 
lève  le  sif^e  d'Acilla ,  partage  ses  trou- 
pes avec  Scipion ,  et,  traversant  le 
rojvimo  de  Juba ,  se  retire  dans  Adru- 
mète. 

44.  Sur  ces  entreraites,  un  vaisseau 
de  transport  du  nombre  de  ceux  qu'AU 
liénus  avait  envoyés  de  Sicile  par  le 
second  convoi ,  ol  qui  portail  Q.  Co- 
minius  et  L.  Ticida ,  clievalier  romain , 
s'étnnt  égaré  du  reste  de  la  flotte,  fut 
poussé  par  les  vents  ù  Tliapse,  où  Yir- 
giliiis  le  prit  à  l'aide  de  quelques 
barques  et  de  quelques  bàtimens  de 
charge,  et  l'envoya  à  Seipion.  Une 
galère  à  trois  rani;s  de  rames  également 
du  même  convoi,  s*étanl  trouvée  séparée 
des  autres,  fut  jetée  par  lu  tempête  à  la 
Galetta,  où  les  Torces  navales  de  Varus 
et  de  M.  Octavius  la  capturèrent.  Elle 
portait  un  centurion,  des  soldais  vété- 
rans et  quelques  autres  de  nouvelles 
levées,  que  Varus  envoya  aussi  à  Sei- 
pion sous  bonne  escorte ,  sans  leur  avoir 
fait  le  moindre  outragt*.  Présentés  à  ce 
cher  lorsqu'il  était  sur  son  tribunal  :  «  Je 
sais,  leur  dit-il,  que  ce  n'est  pas  de 
vous-mêmes,  mais  à  l'instigation  et  par 
Tordre  criminel  de  votre  général ,  que 
vous  poursuivez  à  outrance  les  citoyens 
lesmeilleursetlesplushonnêtes  de  la  ré- 
publique. Ainsi,  puisque  la  fortune  vous 
a  mis  en  ma  puissance,  si  vous  êtes 
dans  l'iniention  de  faire  votre  devoir, 
et  de  défendre  l'état  avec  tous  les  Ro- 
mains vertueux ,  mon  dessein  est  non- 
seulement  de  vous  donner  la  vie,  mais 
jnême  de  vous  accorder  une  gratifica- 
tion. ParUîz  donc,  et  expliquez-vous.  » 
^45.  Après  ce  discours,  Seipion,  ne 
doutant  point  qu'ils  ne  dussent  lui  ren- 
dre de  grandes  actions  de  grâce,  leur 
(lerniit  de  réixmdre.  Alors  un  centurion 
<!e  la  quatorzième  légion  prciuuit  la  pa- 


rôle  :  «  Je  te  remercie,  reprii-il»  Sgh 
pîon  (car  je  ne  puis  l'appeler  mon  g6- 
néral),  de  ce  qu'étant  ton  prisonnier 
par  le  droit  delà  guerre,  ^u  me  pro- 
mets la  vie  et  la  liberté;  et  peut-étie 
profiterais-je  de  cette  faveur  et  de  les 
offres,  si  un  çrand  crime  n'y  élaît  at- 
taché. Quoi!  je  pourrais  porter  les  tf. 
mes  contre  César,  mon  chef,  sous  lequel 
j'ai  commandé,  et  contre  ses  troupei, 
pour  l'honneur  et  la  gloire  desqudto 
je  sers  depuis  plus  de  trente-six  ans! 
Non ,  je  ne  puis  le  faire;  et  je  t'exhorte 
très-fortement  à  clianger  toi-même  dé 
résolution  :  car,  pour  t'apprendre  à  qui 
tu  as  affaire ,  si  tu  ne  le  sais  pas  en- 
core par  ta  propre  expérience,  clioisis 
celles  de  tes  cohortes  sur  laquelle  tu 
comptes  le  plus,  et  fais-la  combaltre 
contre  moi  :  je  ne  prendrai  que  dix  de 
mes  compagnons  qui  sont  ici  captifs. 
Alors  pr  les  preuTe8'i[ue  nous  nous 
donnerons  de  notre  viiicur,  tu  verras  ce 
que  tu  dois  attendre  de  tes  troupes.  » 

4G.  Ce  centurion ,  ayant  ainsi  parlé 
avec  le plusgrand  sang-froid,  conlrerat- 
tente  de  Seipion ,  celui-ci  irrité,  confus 
d'une  réponse  aussi  ferme,  fit  signeàses 
centurions ,  qui  le  massacrèrent  aussi- 
tôt en  sa  présence;  ensuite,  faisant  sé- 
parer le  reste  des  vétérans  d'avec  les 
nouveaux  soldats  '  <  Otez,*dit-il,  de 
devant  mes  yeux  ces  pervers  noircis  de 
crimes,  et  engraissés  du  sang  des  ci- 
toyens. )»  On  les  emmène  de  suite,  et 
on  les  égorge  impitoyablement.  Quant 
aux  nouveaux  soldats,  il  les  fit  disper- 
ser dans  ses  lroui)es.  Mais,  pour  Comi- 
nius  et  Ticida,  il  ne  voulut  jamais  les 
voir.  Touché  de  ce  malheur.  César  cassa 
ignomieusement  pour  leur  nt^ligence, 
et  chassa  de  son  armée  ceux  qu'il  avait 
mis  uc  garde  avec  des  galères  devant 
Thapse  pour  croiser  et  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

47.  Pres(iu'à  la  même  époque  8ur« 


GUERRE   D  AFRIQUE. 
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vint  parmi  ses  troupes  un  accident 
inouï  et  presque  incroyable.  Après  le 
œucher  des  Pléiades ,  vers  neuf  heures 
du  soir,  tout-à-coup  s*élève  un  \iolent 
orage  mêlé  d'une  grêle  de  pierres.  Les 
acddats  en  souffrirent  d'autant  plus  que 
César  ne  les  tenait  point  sous  des  tentes, 
eomme  les  autres  généraux ,  mais  qu'en 
diangeant  de  camp  tons  les  trois  ou 
quatre  jours  pour  s'approcher  de  l'en- 
nemi, et  les  occupant  sans  cesse  à  se 
retrancher,  il  ne  leur  laissait  pas  le  loi- 
sir de  respirer.  D'ailleurs ,  lors  de  leur 
embarquement  pour  la  Sicile,  il  avait 
défendu  qu'il  entrât  dans  les  vaisseaux 
rien  autre  chose  que  la  seule  personne 
du  soldat  avec  ses  armes,  sans  per- 
mettre qu'on  transportât  ni  ustensiles, 
ni  valets ,  ni  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
laitétrc  d'usage  aux  troupes;  et  depuis 
lenr  séjour  en  Afrique,  loin  d'avoir  pu 
bire  la  moindie  acquisition ,  le  prix 
eiorbitant  des  vivres  les  avait  réduites 
à  dépenser  le  peu  qu'elles  possédaient. 
Aussi,  les  nôtres  étaient-ils  si  miséra- 
bles» que  bien  peu  d'entre  eux  avaient 
des  tentes;  les  autres  s'en  étaient  con- 
struit de  petites  avec  leurs  vêlemens, 
les  couvrant  de  jonc  et  de  roseaux  ; 
ainsi,  dans  Toccasion  présente,  acca- 
blés de  la  pluie  et  de  la  grêle  qui  rui- 
nèrent toutes  leurs  frêles  habitations, 
éteignirent  les  feux  ,  et  corrompirent 
tous  les  comestibles,  on  les  voyait  cou- 
rir dispersés  à  travers  le  camp  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  nuit ,  se  garan- 
tissant la  tête  avec  leurs  boucliers.  Cette 
même  nuit,  la  pointe  des  javelots  des 
soldats  de  la^  cinquième  légion  parut 
tout  en  feu. 

48.  Cependant ,  instruit  de  l'escar- 
mouche qui  avait  eu  lieu  entre  César 
el  Scipion,  et,  sollicité  par  ce  dernier 
devenir  ic  joindre,  le  roi  Juba  laisse 
Sabura ,  son  lieutenant ,  avec  une  partie 
de  son  armée  pour  agir  contre  bitins; 


et,  afin  de  rendre  quelque  confiance 
aux  troupes  de  Scipion  et  d'effrayer 
celles  de  César,  il  sort  de  ses  états,  et 
marche  au  secours  de  ifis-  alliés  avec 
trois  légions ,  huit  cents  hommes  de  ca- 
valerie qui  se  servaient  de  brides,  grand 
nombre  de  cavaliers  numides  qui  n'en 
avaient  point,  un  fort  parti  d'infantecie 
armée  à  la  légère  ,  et  trente  éléphans. 
Lorsqu'il  eut  joint  Scipion  ,  il  prit  son 
camp  à  part  avec  les  siens  à  une  légère 
distance  de  ce  général .  (Avantson  arrivée, 
la  terreur  s'était  répandue  dans  le  camp 
de  César,  et  nous  étions  fort  inquiets 
dans  l'attente  des  forces  de  ce  prince  ; 
mais  à  peine  les  nôtres  le  virent-ils  à 
portée  de  nos  retranchemens,  qu'ils 
commencèrent  à  les  mépriser,  et  que 
toute  cette  crainte  s'évanoiMl.  Ainsi  sa 
présence  dissipa  celte  idée  iormidable 
qu'on  avait  conçue  de  lui  loi^u'il  était 
absent.)  Du  reste,  il  fut. aisé  de  com- 
prendre combien  son  approche  avait 
relevé  le  courage  et  la  confiance  de  Sci- 
pion; car,  dès  le  lendemain,  il  fit  sortir 
toutes  ses  troupes ,  celles  du  roi  et 
soixante  éléphans,  les  rangea  en  bataille 
avec  le  plus  d'apparence  qu'il  lui  fut 
possible,  s'éloigna  de  ses  retranche- 
mens un  peu  plus  que  de  coutume ,  et 
rentra  bientôt  dans  son  camp. 

49.  De  son  côté,  Césa»,  voyant  que 
l'ennemi  avait  à  peu  pÉis  reçu  tous  les 
secours  qu'il  attendait,  et  qu'il  ne  refu- 
serait plus  d'en  venir  à  une  action,  di- 
rigea sa  marche  avec  toutes  ses  troupes 
parles  hauteurs,  fit  tirer  des  lignes  de 
communication  de  l'uneà l'autre,  con- 
struisit des  forts  sur  chacune,  et  s'appro- 
cha de  Scipion  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'il  se  rendait  maître  de  quelque 
poste.  Les  ennemis,  comptant  sur  le 
grand  nombre  de  leurs  troupes ,  se  sai- 
sirent d'une  colline  voisine,  et  par  ce 
moyen  l'empêchèrent  d'avancer.  Labié^ 
nus  ;ivait  formé  le  d^sein  d'occuper  la 
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mémo  position;  et  comme  il  en  Jtait 
plus  près  que  C6sar>  il  y  arriva  aussi 
le  premier. 

50.  I>ans''o(l' endroit  se  trouvait  une 
vallée  assez  large,  d'une  pente  raide 
et  escarpée ,  et  remplie  de  trous  con- 
sidérables :  il  fallait  que  notre  chef 
la  traversât  avant  de  parvenir  à  la  col- 
line dont  il  voulait  s'emparer.  Au- 
delà  du  vallon  régnait  un  vieux  bois 
d'oliviers  fort  louiTu.  Labiénus,  par 
la  connaissance  qu'il  avait  dos  lieux, 
voyant  que  pour  arriver  à  la  colline 
César  serait  obligo  de  franchir  ce  val- 
lon et  ce  bois ,  s'y  met  en  embuscade 
avec  son  infanterie  légère,  une  partie 
de  ses  cavaliers ,  el  cache  le  reste  der- 
rière la  montagne  et  les  collines,  afin 
qu'allaquSÉK  nos  légions  lorsqu'elles  s'y 
attendraient  le  moins,  sa  cavalerie  pa- 
rût en  même  temps  sur  la  hauteur,  et 
que  notre  armée  prise  en  tète  et  en 
queue,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer, 
fût  ainsi  enveloppée  et  taillée  en  pièces. 
Ignorant  le  piège,  César  avait  fait  pren- 
dre les  devans  à  sa  cavalerie  :  quand 
elle  eut  atteint  le  vallon ,  ks  troupes  de 
Labiénus,  oubliant  ou  exécutant  avec 
maladresse  les  ordres  qu'ell<»s  avaient  j  était  occupée  aux  travaux  dont  je  viens 
reçus,  ou  soit  qu'elUis  craignissent  d*è-  de  parler,  l'autre,  rang('»e  en  bataille, 
tre  culbutées  dans  le  vallon  par  la  ca-  protégeait  les  travailleurs  et  faisait  face 
Valérie, commencèrent  à  sortir  (le  leur  1  à  l'ennemi,  dont  les  cavaliers  et  les 
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principal,  il  fit  ouvrir  au  milieu  da 
champ  de  bataille  deux  tranchées  en 
face  la  vijie  d'Uzila ,  située  dans  la 
plaine  même,  entre  son  camp  et  celui 
de  Scipion ,  qui  était  maître  de  celle 
place,  et  les  poussai  de  manière  qu*dles 
embrassaient  la  droite  et  la  gauche  de 
la  ville.  Son  plan  était,  lorsqu'il  Toiir 
drait  s'approcher  davantage  de  cette 
place  el  l'investir,  de  couvrir  ses  côtés 
par  de  telles  fortifications;  il  empochait 
également  la  nombreuse  cavalerie  de 
son  adversaire  de  l'i.'nvelopper  el  de  re- 
tarder ses  attaques.  Il  voulait  encore 
par  là  faciliter  aux  habita ns  de  la  ville 
qui  désiraient  venir  se  rendre  à  lui,  le 
moyen  de  le  faire  aisément  et  sans  pé- 
ril; ee  qu'ils  ne  pouvaient  auparavant 
exécuter  sans  œurir  les  plus  grands 
risques  :  enfin,  son  intention  était  de 
voir  si ,  en  abordant  de  plus  près  l'en- 
nemi, il  se  déciderait!  combattre.  Dn 
autre  motif  qui  le  guidait  encore.  C'est 
que  ce  terrain  étant  fort  bas ,  il  pour- 
rait y  creuser  quelques  puits;  car  il  se 
procurait  ditlicilement  de  l'eau;  et  il 
se  voyait  obligé  de  la  faire  venir' de 
loin.  Tandis  qu'une  partie  des  légions 


embuscade  à  M  file  et  chaque  soldat 
l'un  après  Taulre  pour  gagner  la  hau- 
teur. Nos  cavaliers  se  mettent  aussitôt 
à  les  poui-suivre»  en  tuent  un  grand 
nombre,  font  plusieurs  prisonniers,  se 
dirigent  de  suite  vers  la  hauteur  et  s'en 
emparent ,  après  en  avoir  chassé  les 
troupes  qu'y  avait  postées  Libiénus, 


fantassins  armés  à  la  libère  ne  cessaient 
leurs  escarmouches. 

52.  Vers  le  soir,  César  avait  retiré  ses 
légions  du  travail  pour  les  ramener  aa 
camp,  lorsque  Juba  ,  Scipion  et  Labié- 
nus vinrent  fondre  sur  nos  cavaliers 
avec  toute  leur  infanterie  légère  et  leur 
cavalerie.  Surprise  el  poussée  par  Tof- 


lequel  eut  même  bien  de  la  peine  à  s'é-  \  fort  de  tant  «rennemis  qui  venaient  l'atr 

chapper  avec  une  partie  de  sa  cavalerie.  |  la(]uer  à  l'improvisie,  la  nôtre  plia  un 

51.  Après  ce  succès',  César,  ayant  I  peu  ;  mais  nous  eûmes  aussitôt  notre 

distribué  les  travaux  à  ses  légions,  se  |  tour  ;car  César,  faisant  revenir  ses  lé- 


retrancha  sur  la  colline  dont  il  venait 
de  s'emparer.   Puis  ,   de  son  ramp 


g  ions  qui  se  reliraient  au  camp,  les 
mène  au  secours  de  sa   cavalerie  ;  et 
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(rile-ci  reprenant  courage  «et  tournant 
bride  eontre  les  Barbares  acharnés  à  la 
pomsuile  et  dispersés  çà  et  là  »  tombe 
HT  eux ,  en  blesse  et  en  tue  plusieurs , 
tliepoussele  reste  jusqu'au  campdu  roi. 
fi  l'action  n'eût  pas  commencé  si  tard , 
d  ai  la  poussière  que  le  vent  soûlerait 
■"aftl  pat  aveuglé  les  soldats,  Labiénuset 
Uia  tombaient  au  pouvoir  de  César, 
a  lODie  leur  cavalerie  ainsi  que  leur 
iaiuiterie l^re  auraient  été  détruites. 
ta  ne  saurait  croire  néanmoins  com- 
lien  de  soldais  de  la  quatrième  et  de  la 
àiième  l^ion  de  Scipion  dés(3rtèrent 
tt  vinrent  se  rendre  dans  notre  camp , 
oo  se  retirèreni  de  diiïérens  côtés 
comme  ils  le  purent.  Plusieurs  des  ca- 
Hliers  qui  avaient  servi  sous  Curion , 
m  comptant  ni  sur  Scipion,  ni  sur 
M  troupes,  passèrent  aussi  de  notre 
cMé* 

U.  Au  milieu  de  ces  opérations  des 
imoL  généraux  autour  d'Uzila,  la  neu- 
vièaae  et  la  dixième  ir^ion,  embnrquées 
m  Sicile  sur  des  navires  de  charge , 
étaient  sur  le  point  de  mouiller  au  port 
ëe  Hahadia ,  lorsque  ayant  aperçu  les 
laisseaux  de  César  à  l'ancre  dans  la 
ladede  Thapse,  et  craignant  de  ren- 
contrer la  flotte  ennemie  qu'elles  y  cru- 
rent en  embuscade ,  elles  gagnèrent  à 
eoDire-temps  la  haute  mer;  et  après 
noir  été  long-temps  le  jouet  des  vents, 
époisées  de  faim  et  de  fali^'ues,  elles 
mivèrent  enûn  à  plusieurs  jours  de  là 
aa  camp  de  (A^sar. 

54.  A  peine  furent-elles  débarquées, 
qae  notre  général ,  plein  de  ressenii- 
nent  des  e.xaciions  et  des  dt'îsordres 
dont  certains  individus  s'étaient  rendus 
coupables  en  Italie,  profite  du  plus 
léger  prétexte  pour  les  punir;  et  sur  ce 
que  G.  Avirnus,  tribun  de  la  dixième 
légion,  avait  rempli  un  vaisseau  de 
vivres,  d'esclaves  cl  de  chevaux  ,  sans 
U  amener  de  Sicile  un  seul  soldat , 


dès  le  lendemain  II  monta  sur  son 
tribunal  ,  et  après  avoir  convoqué 
tous  les  tribuns  et  les  centurions  de 
ses  légions  :  t  Je  voudrais  bien ,  leur 
dit-il,  que  certains  hommes  eussettt 
mis  fin  à  leur  insolence  et  h  'tars 
excès ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  abusé 
de  ma  douceur^  de  ma  modération . 
et  de  ma  patience.  Mais ,  puisqu'ils 
ne  gardent  ni  mesure  ni  règle,  afin 
d'apprendre  aux  autres  à  se  mieux 
conduire,  je  vais  sur-le-champ  en  faire 
moi-même  un  exemple  seloil  l'ordre  de 
la  discipline  militaire.  Vous,  G.  Avié- 
nus ,  parce  qu'en  Italie  vous  avez  sou- 
levé les  soldats  du  peuple  romain 
contre  la  république;  que  vous  avez 
rançonné  les  villes  municipales;  que 
vous  avez  été  inutile  a  l'état  et  à  moi  ; 
que  vous  avez'fait  servir  mes  vaisseaux 
à  transporter  ici  vos  domestiques  et  vos 
équipages  au  lieu  de  mes  troupes,  et 
que  par  là  vous  êtes  cause  que  la  ré- 
publique en  manque  au  besoin;  con- 
sidérant de  tels  délits ,  je  vous  casse 
honteusement ,  je  vous  chasse  de  mon 
armée,  vous  enjoignant  de  partir  dès 
ce  jour,  et  à  l'heure  même,  de  l'Afrique.  . 
Vous,  A.  Fontéius,  tribun  militaire, 
je  vous  réforme  comme  séditieux  et 
mauvais  citoyen.  Vous,  T.  Saliénus, 
M.  Tiro  et  C.  Clusinas,  après  avoir  ob- 
tenu du  commandement  parmi  mes 
troupes,  non  par  votre  courage,  mais 
par  pure  faveur ,  puisque  vous  n'avez 
montré  ni  valeur  dans  la  guerre,  ni 
amour  du  bien  pendant  la  paix,  et 
que  vous  vous  êtes  plus  appliqués  à 
exciter  les  soldats  contre  votre  général 
qu'à  faire  votre  devoir  avec  honneur 
et  modestie,  je  vous  déclare  indignes 
d'occuper  aucun  grade  scius  mes  dra- 
peaux ;  je  vous  casse,  et  vous  ordonne 
de  vider  au  plus  tôt  l'Afrique.  »  Après 
cet  arrêt  il  les  livra  à  des  centurions» 
qui  lei  firent  embarquer  séparément. 
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bataille  le  long  d'un  ravin  qui  se  trou- 
nil  »s5(.'z  proche  de  noire  camp,  et  s'y 
arrêtent.  César  suivit  leur  exemple,  et 
disposa  promptement  les  siens  pour  le 
combat,  dans  in  plaine,  à  la  tôle  de  ses 
MninchomenSy  où  il  les  retint,  per- 
raadé  que  les  ennemis  qui,  avec  les 
noours  du  roi ,  formaient  une  armée 
si  nombreuse ,  ut  s'iitaient  avancés  les 
premiers,  s'approcheraient  de  lui  et 
cummenceraient  l'attaque.  Ensuite , 
lyant  parcouru  les  rangs  à  cheval , 
il  exhorte  ses  Irions,  donne  le  signal 
tt  attend  que  Tennemi  se  présente. 
Pour  lui ,  divers  motifs  l'empêchaient 
de  trop  s'éloigner  de  son  camp  :  la 
fille  dX'zita,  dont  Scipion  était  maître, 
anit  été  garnie  de  cohortes.  César,  dont 
h  droite  était  adossée  à  cette  ville, 
anil  lieu  de  craindre  que  s'il  avan- 
çûi  au-delà,  ces  cohortes  ne  fissent 
une  sortie  pour  le  prendre  en  flanc. 
Ce  qui  le  retenait  encore,  c'est  que  le 
front  de  l'armt^e  de  Scipion  était  cou- 
vert par  un  terrain  embarrassé,  qui 
aorait  pu  empêcher  que  ses  troupes 
ne  l'attaquassent  librement. 

59.  Je  crois  devoir  indiquer  ici  quel 
était  Tordre  de  bat;ulle  des  deux  ar- 
mées. Voici  celui  de  Scipion  :  il  ran- 
gea en  pn^iiîiéro  ligne  ses  légions  et 
oellts  de  Juba;  il  forma  ensuite  une 
seconde  ligne  de  Numides  ;  mais  ces 
troupCd  se  présentaient  sur  si  peu  de 
pfoftpmleur,  et  sur  une  telle  élt-ndue, 
que,  d»?  loin  ,  le  ceutn?  de  cette  armée 
semblait  ù  nos  l'-gioniiaires  ne  fornuT 
qu'une  stnile  ligne.  Ij>  ailes  .h'uIcs 
laisai4?]it  mieux  ju^^er  la  disi)osilion. 
On  ap|)uya,  à  la  ilunUi  et  à  la  iiaucbe 
des  légions,  et  avrcdesiulj'ivallcs  égaux 
eoire  eux,  tous  les  é!é|)haus;  et  der- 
rière eux,  rinfanleije  lé^ùre  el  les  trou- 
pes auxiliaiieb  des  Numides.  Ou  porta 
à  l'aile  droite  toute  la  caval(.rie  à  bri- 
da» on  n'en  mit  point  à  Tauiu;  i.\Ur ,  1 


où  elle  eût  été  inutile,  parce  que  la 
ville  d'Uzita  servait  de  point  d'appui  à 
cette  gauche  de  l'armée.  Comme  le 
terrain  ne  permettait  pas  de  dévelop- 
per sur  le  même  front  toute  la  cavale- 
rie, Scipion  avait  posté  au  pied  des 
montagnes,  à  environ  mille  pas  de  sa 
droite ,  et  un  peu  en  écharpe,  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  numide  avec  un 
cori»s  nombreux  d'armés  à  la  l^ère. 
L'emplacement  de  cette  réserve  à  une 
te!!e  distance  avait  pour  objet  d'atten- 
dre que  les  deux  armées  s'ébranlassent 
pour  le  choc ,  et  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  se  porter  brusquement  en 
avant ,  se  développer  sur  Iq  flanc  et 
sur  les  derrières  de  l'armée  de  César, 
l'accabler  d'une  grêle  de  traits,  et 
par  celte  attaque  imprévue  en  prt»ci- 
piter  la  défaite.  Tel  était,  ce  jour-là, 
l'ordre  de  bataille  de  Scipion. 

GO.  L'armée  de  César  él;ût  rangée 
en  bataille  de  la  manière  suivante ,  en 
commençant  par  sa  gauche  pour  reve- 
nir ù  sa  droite.  La  neuvième  légion  et 
la  huitième  étaient  à  l'aile  gauche  ;  la 
trentième  et  la  vingt  -  huitième  à  la 
droite;  la  treizième,  la  quatorzième, 
la  vingt -sixième,  la  vingt- neuvième, 
dans  le  corps  de  bataille;  mais  l'aile 
droite  était  encore  comprise  dans  son 
corps  de  bataille,  et  il  se  servait  de  sa 
seconde  ligne  pour  eu  former  la  droite 
à  la  place  des  cohortes  qui  avaient  été 
placées  au  corps  de  bataille;  il  y  ajouta 
quelqu(*s-unesde  ces  cohortes  que  l'on 
avait  tirets  de  légions  nouvellement  le- 
vées. 11  transporta  toute  si  troisième 
ligne  à  i'aile  gauclu',  el  la  fil  aller  jus- 
qti'au  centre  de  (<^  (jui  avait  été  sa 
gauche  avant  la  nouvelle  disi)Ositîon» 
en  la  plaç;mt  de  façon  (pi 'elle  était  sur 
trois  lignes.  Ce  qiii  lavait  [)orté  à  cet 
ariangenienl ,  c'est  que  ses  relranche- 
nie:»s  cnnvraienî  M»n  aiî(^  il:(;ile,  au 
îicu  que  sa   gauche   avait  à  soutenir 
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et  sans  leur  permettre  d'emmener  avec 
eux  chacun  plus  d'un  seul  valet. 

55.  Cependant  ceux  des  Gétules  qui 
étaient  venus  se  rendre  au  général  »  et 
qu'il  avait  envoyés  vers  leurs  compa- 
triotes chargés  de  lettres  de  sa  part, 
arrivent  dans  leur  pays;  le  crédit  dont 
ils  jouissaient  parmi  leurs  concitoyens 
les  entraîne  facilement  et  achève  de  les 
persuader  non  moins  que  la  réputation 
de   César  ;    abandonnant  le  parti  de 

^  Juba,  ils  prennent  tous  les  armes ,  et 
sans  balanaT  se  déclarent  contre  le  roi. 
Instruit  de  ce  soulèvement ,  et  se  voyant 
par  là  engagé  dans  une  triple  guerre  » 
Juba  fdt  contraint  de  tirer,  des  troupes 
qu'il  avait  destinées  à  combattre  César, 
six  cohortes  pour  garder  ses  frontières 
contre  les  Gétules. 

56.  De  son  côté,  César  ayant  achevé 
ses  deux  lignes,  après  les  avoir  pous- 
sées jusqu'à  Uzila,  mais  hors  de  la 
portée  du  trait ,  se  fortifia  aussitôt  dans 
ce  poste, garnit  la  tète  de  son  camp  d'un 
grand  nombre  de  machines  de  guerre 
tournées  contre  la  place,  avec  lesquelles 
il  ne  cessait  de  harceler  ceux  qui  défen- 
daientlesremparfs,elyconduisitcinq!é- 
gionsqu'il  tira  de  ses  anciens retranche- 
mens.  Cetle  disposition  donna  moyen 
aux  plus  distingués  vi  aux  plus  connus 
des  Gélulcsdu parti  ennemi,  dechercher 
à  voir  et  à  entretenir  ceux  de  leurs  par- 
tisuis  et  de  leurs  proches  qui  tenaient 
pour  Scipion.  César  n'ignorait  pas  de 
quels  avantages  pouvaient  être  pour 
lui  de  pareilles  entrevues  :  en  effet, 
plusieurs  des  princi|:Kiux  ofïiciers  d'es- 
cadrons de  ce  peuple  qui  marchaient 
sous  les  étendards  de  Juba,  et  dont  les 
pères  ayant  servi  sous  Marius  avaient 
obtenu  pour  ri'Componsc  des  tones  en 
ce  pays-là,  l<?squols après  la  \icioirede 
Sylla  étaient  passés  sous  la  domination 
du  roi  UicBpsai,  ces  officiers,  dîs-je, 
prirent  Uut  temp?,  la  nuit,  loriquc 


les  feux  furent  allumés ,  pour  se 
dre,  eux ,  leurs  cavaliers  et  leurs  valets» 
au  nombre  d'environ  mille  chevaux  » 
dans  le  camp  que  César  avait  élaUi 
près  d'Uzita. 

57.  Scipion  et  les  autres  chefs,  iiH 
siruifs  de  ce  malheureux  événement , 
étaient  encore  dans  la  constematioa 
qu'il  leur  avait  causée,  lorsque  prss- 
qu'au  même  instant  ils  aperçurent 
M.  Aquinius  qui  s'entretenait  avec 
C.  Saserna.  Scipion  lui  envoie  donner 
l'ordre  de  cesser  une  telle  entrevue;  el 
comme  il  n'en  continuait  pas  moms 
son  entretien ,  voulant  achever  ce  qu'il 
avait  à  dire,  Juba  lui  dé|)éche  un  de 
ses  courriers,  qui  en  présence  de  &•• 
sema  :  «  Le  roi ,  lui  dit-il,  vous  défend 
de  poursuivre  :  »  alors  tout  tremblant, 
il  se  relira ,  et  obéit  à  cette  injonction 
royale.  On  ne  peut  trop  s'étonner  qu'an 
citoyen  romain  ,  après  avoir  obiena 
les  plus  hautes  dignités  de  la  répifr- 
blique  ,  n'ayant  d'ailleurs  à  crain- 
dre ni  pour  sa  liberté,  ni  pour  ses 
biens,  ait  mieux  aimé  obéir  à  un  roi 
Barbare  que  de  se  rendre  aux  ordres 
de  Scipion ,  ou  de  revenir  libre  dans 
patrie  après  la  ruine  de  ceux  de 
prti.  Mais  l'orgueil  et  l'insolence  de 
Juba  s'adressaient  moins  à  M.  Aqui- 
nius, patricien  d'un  ordre  inférieur  ei 
homme  nouveau  ,  qu'à  Scipion  lui- 
même,  ce  général  d'une  famille  aussi 
recommandable ,  et  qui  avait  passé  par 
toutes  les  cliarges  :  car,  comme  avant 
l'arrivée  du  prince  il  portait  le  man- 
teau de  pourpre,  on  dit  que  ce  mo- 
narque sup(ML)e  lui  fit  entendre  qu*il 
ne  devait  pas  paraître  vêtu  de  la  môme 
couirur  que  lui;  en  sorle  que  Scipion 
fut  réduit  à  prendre  le  blanc,  pour  sa- 
tisfaire Juba,  le  plus  vain  et  le  plus 
lâche  de  tous  les  huninic^. 

58.  I^  lendemain  l'un  et  l'autre  font 
sortir  toutci  leurs  iroiipe^,  les  rangent 
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en  bainille  le  long  d'un  ravin  qui  se  trnu- 
Taii  :iss«.'z  proche  de  noire  camp ,  ol  s'y 
arrèient.  Cé^ar  suivit  leur  exemple^  ot 
di<[Kisa  proniptement  les  siens  [)our  le 
combat ,  dans  la  plaine,  à  la  tèle  de  ses 
retranchemenSy  oU  il  les  retint,  pcr- 
nadé  que  les  ennemis  qui,  avec  les 
secours  du  roi ,  formaient  une  armée 
si  nombreusr: ,  cl  s'iMaient  avancés  les 
premiers  y  s'approcheraient  de  lui  et 
cummenceraient  Tutlaquc.  Ensuiti: , 
a\ant  parcouru  les  rangs  à  cheval , 
il  exhorte  ses  légions ,  donne  le  signal 
ei  ali*;nd  que  l'ennemi  se  présente. 
Pour  lui ,  divers  motifs  Tempôchaient 
de  trop  s'éloigner  de  son  camp  :  la 
TJIJe  d'Uzila,  dont  Scipion  était  mailre, 
avait  été  garnie  de  cohortes.  César,  dunt 
la  droite  était  adossée  ù  celte  ville, 
avait  lieu  de  craindre  que  s'il  avan- 
çait au-delà,  ces  cohortes  ne  fissent 
une  sortie  pour  le  prendre  en  flanc. 
Ce  qui  le  retenait  encore,  c'est  que  le 
fronî  de  l'armée  de  Scipion  était  cou- 
vert par  un  terrain  embarrasse,  qui 
aurait  pu  empêcher  que  ses  troupes 
ne  raltaquassuni  iibreiuont. 

ô9.  Je  crois  devoir  indiquer  ici  quel 
étiit  Tordre  de  baLiille  des  deux  ar- 
mK-s.  Voici  c'.'lui  de  Scipion  :  il  lan- 
gv'j  iii  [Mi'niit.n'  lij;ne  srs  l«''j,'i(Uis  et 
eellt-s  de  Juba;  il  Inrina  ensuite  une 
&n:ondo  ligne  de  Muniidfs  ;  mais  ces 
liiKi|»t.',s  se  pn^sentaicnt  ^ur  t»i  |km  de 
pri'f'-ndi-ur,  et  sur  miî»?  îr!I«»  rtcndne, 
qiif,  d»»  loin  ,  le  rentri*  <!»*  celle  armée 
Sembla  il  à  ni<s  1*  i;  ion  liai  res  ni^  foruM-r 
qu'uni!  M'ule  ligne.  l.''>  ailes  Mults 
fuisiiriit  mieux  ju^er  !a  di>[)(>siliuii. 
On  ap['n\a,  à  la  dioite  et  à  la  ifauclie 
ilrs  lè'^iniî'^,  et  avec  des  intcivallrs  éi^anx 
entre  eux,  fous  les  rléplians;  el  der- 
rière eux,  l'iniiinteiie  leurre  el  1rs  imn- 
pes  auxiliaiii::^  de.>  Muiniilrs.  ()\]  [Mnia 

à  Taile  •liMiiiî  louît^  la '.a\ali  rii- à  Ijii-  ..     .  

dc9i  on  n'en  mil  polu'  à  jaisiie  ajîi-,  ;  ii<.'i:   (jiic  ^:i    ^;.kiit.i;(:    ;(-,ai'   :t   soutenir 


où  elle  eût  été  inutile,  parce  que  la 
ville  d'L'zita  servait  de  point  d'appui  à 
celte  gauche  de  l'armée.  Comme  le 
terrain  ne  iiermeltait  [)as  de  dévelop- 
|>er  sur  le  même  front  toute  la  cavale- 
rie, Scipion  avait  poslé  au  pied  des 
montagnes,  à  environ  mille  pas  de  sa 
droite ,  tt  un  peu  en  échar|)e,  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  numide  avec  un 
cor|>s  nombreux  d'aiuR's  à  la  It^gère. 
L'eniplricftnent  de  celle  réserve  à  une 
tel!e  tlis;aiii:e  avait  pour  objel  d'alten- 
dre  que  les  deux  armées  s'ébranlassent 
pour  le  choc ,  et  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  se  porter  brusquement  en 
avant ,  se  dévelojiper  sur  le  flanc  et 
sur  les  derrières  de  l'armée  de  César, 
l'accabler  d'une  grêle  de  traits,  et 
par  celle  attaque  imprévue  en  pré*ci- 
piler  la  défaite.  Tel  était,  ce  jour-là, 
l'ordre  de  bataille  xU".  Scipion. 

GO.  L'armée  de  César  él:iil  rangée 
en  baiail!(.'  de  la  manière  suivante ,  en 
conimi'nçant  par  sa  gauche  pour  reve- 
nir à  s:i  droite.  La  neuvième  légion  et 
la  builième  étaient  à  l'aile  gauche  ;  la 
lienlième  et  la  \ingt- huiiiùme  à  la 
droite;  la  treizième,  la  (juatorzième, 
la  vingt -sixième,  la  vingt -nonvième, 
dans  le  corps  de  bataille;  mais  Taile 
droite  était  encore  comprise  dans  son 
corps  de  bataille,  et  il  se  ser\ail  de  si 
secontie  ligni.'  pour  en  former  la  droite 
à  la  place  ih's  colimtes  qui  avaient  été 
placées  an  corps  dr  bataille;  il  y  lijoula 
qnelqurs-nnrs  d<*  ces  cohortes  que  l'on 
avait  tirées  d*'  lé^'ious  nouvellement  le- 
véis.  11  :ia:i^pnila  toute  ^a  tn'i>iènie 
lij;i:e  à  l'aiiii  gauf  !:i',  e:  la  fit  aller  jus- 
qu'au ce'olre  dr  i-'ijîii  avait  été  Sîi 
uau!  he  avant  la  rîniivflle  disposition, 
en  la  plai/anl  dr  l'aron  (prdle  était  sur 
trois  lignes.  T.iî  (](ii  las  ail  porté  à  cet 
jiiuiiiirrijien; ,  ci>l  liU*  ses  ri'*.anche- 
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tout  Teflort  de  la  cavalerie  ennemie 
qui  oiait  tns  -  nombreuse.  C'esl  pour- 
y]\ui  it  \  jeia  encore  toute  sa  cavalerie; 
ot  comme  il  n'y  comptait  pas  beau- 
coup «  il  plaça  devant  elle  sa  cin- 
(^uiî'iiio  l^îon  pour  la  proléger ,  et 
IVntromi^la  de  troupes  armées  à  la  l(V 
^ère.  A  regard  de  ses  archers ,  il  les 
Tt'')iandit  ça  et  là ,  principalement  sur 
les  ailes. 

Gl.  Les  deux  armées,  ainsi  ran^'écs 
en  boitai  Ile  à  trois  cents  pas  tcnt  au 
plus  Tuno  de  Taufre,  nrslèrenl  eu  [ïié- 
sciico  liepuis  It^  U:\er  du  soleil  jusque 
vers  les  quatie  lituires  du  soir,  sans  ou 
venir  aux  ma'nm ,  cm  qui  mî  s'élail 
peut  -  être  jiunais  vu.  C/sar  lai^aii  en- 
lîn  I entrer  rarniâî  «lans  ses  lelranclirî- 
niens,  lurM|ue  toul-à-coup  la  cavalerie 
légère  des  Muniides  et  des  Gétules,  que 
Sci|)ion  avait  mise  en  ccharpe,  en 
arrière  de  son  arin^H;,  se  mil  en  mou- 
vement et  se  porta  V4*rs  Its  retraii- 
chemens  que  César  avaii  sur  la  hau- 
teur. Labiénus ,  fiour  favoriser  cette 
entreprise,  resta  en  bataille  avec  toute 
sa  cavalerie  à  brides ,  et  tint  ainsi  en 
échec  les  légions.  A  celte  vue,  une 
|virli(ï  de  la  cavalerie  de  Céîfar,  suivie 
de  r infanterie  h.'gère ,  s\iant  abandon- 
niti  sans  ordre  à  li  liuursuite  dt-s  lié- 
Iules  ,  et  ayant  poussé  riinprufifnce 
jusqu'à  se  laisser  eni|i(»ri('r  au-delà  d'un 
marais  ,  elle  ne  put  soutenir  les  efforts 
d'un  ennemi  trop  su])érieur  en  nom- 
bre; en  sorte  qu'abaiidonnr'e  (uir  les 
trou|K.»slt'gèr(S,  elle  fut  maltraitée  et  con- 
trainte de  regagner  en  d^Vonlr*»  le  gros 
de  rarnnV»,  après  avoir  eu  un  cavalier 
tué ,  plusicuis  chevaux  blL*ss(''S ,  et 
avoir  |K.>nlu  vingt -six  hommes  de  trou- 
pes li'gères.  Scipion  ,  tout  ghirieux  de  <:e 
petit  avauLige,  fitcur  le  soir  rentrer 
ses  irou|)es  dans  le  camp.  Mais  s:i  joie 
fut  de  courte  durée  :  car  dès  le  lendif- 


sar,  8'étant  rendus  fc  Lëbfida  pour  y 

chercher  du  blé  ,  rencontrèrent  dans 
leur  marche  des  maraudeurs  de  la  ca- 
valerie numide  et  gélule  :  tombant  sar 
eux  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins ^ 
ils  en  tuèrent  on  prirent  une  centaine 
environ.  Pendant  ce  temps,  César  ne 
cessait  d'occuper  ses  légions  aux  lignes 
et  aux  retranchcmens  qu'il  pratiquait 
à  travers  la  plaine,  pour  fermer  le  pas- 
siige  »  i'emiemi  dans  ses  excursions. 
De  son  côté,  Sci[)ion  se  retranchait  à. 
Topposite ,  de  [>eur  que  César  ne  lui 
interceptât  toute  communication  avec 
les  hauteurs.  Ainsi ,  dans  les  deux  ar- 
mées, Tun  et  l'autre  chefs  se  parta- 
geaient entre  les  travaux  et  les  com- 
bats que  se  livrait  chaque  jour  lenr 
cavalerie. 

0'2.  Cependant  Yarus,  instruit  que  la 
septième  et  la  huitième  lésion  étaient 
arrivées'de  Sicile,  litsoriii  sa  flotte  du 
port  d'L~ii(]ue  où  il  l'avait  retenue  tout 
l'hiver;  l'ayant  remplie  de  rameurs  et 
de  matelots  gélules ,  il  s'avance  (lour 
cniiser,  et  se  pr'senle  devant  Adrumèle 
avec  cinquanlîî-cimj  Ynisseau\.  César , 
qui  l'ignore ,  envoie  L.  Cispius  et  vingt- 
sept  galères  scr  poster  à  Thapse  pour 
servir  d'escorte  à  ses  convois;  il  fait 
partir  aussi  pour  le  m^me  obji  l  vers 
Adrumète  treize  autres  ^iilères  sous  la 
conduite  d>>  Q.  Acpiila.  t'isplus  ne  tarda 
pas  à  parviMiir  nu  but  de  sa  navigation; 
mais  Aqnila  eut  un  si  mauvais  temps» 
qu'il  lui  fut  impossibli:  de  doubler  le 
cap  :  du  suite  ()u*a)anl  trouvr  une  pe- 
tite ans<î  à  l'abri  de  la  tempèliî,  il  s*y 
mil  à  couvert  avt-*c  si*s  vaisseaux  hors 
de  la  vue  des  fimemis.  L<'  reste  de  no» 
Ire  Hotte  se  trnait  en  radf  pi  «-s  libella; 
cl  les  matelots  dcsceuilus  à  terre  riaient 
i'U  partie  dispersas  Mir  le  riv;i^»*,  et  en 
paitie  dans  la  ville  |)our  acheter  des 
vivres  :  ain^i  elli»  se  trouvait  suis  d^ 


main,  une  fiartie  des  cavaliers  de  Ce-  |  lense.  Narus  en  est  bieiuùi  averti  par 
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des  dfisertcars  ;  proflfant  de  l'occasion ,  |  rius,  qui,  après  ftYoir  combatla  dans 
il  sort  (lu  port  d'Adrumète,  arrive  dès  |  l*armée  d'Afranius  en  Espagne ,  avait 
la  poiiUt:  du  jour  avec  toutes  ses  forces  !  élé  pris ,  et  relâché  avec  les  autres, 
narales  à  Lêbéda ,  brûle  sans  opposi- ,  Depuis,  ayant  suivi  Pompée ,  échappé 
lion  les  vaisseaux  de  charge  qu'il  trouve  à  la  bataille  de  Phnrsale,  il  était  venu 
i  Tancre  éloignés  du  port ,  et  prend  '  joindre  Varus  en  Afrique.  César  le  fit 


deox  galères  à  cinq  rangs  de  rames ,  et 
dépourvues  de  kur  équipage. 


mourir  à  cause  de  son  parjure  et  de  sa 
perfidie;  mais  il  accorda  la  vie  à  P.  Ves- 


63.  César  ayant  appris  cette  nou-  irius,  non-seulement  parce  que  son 
fetle,  au  moment  où  il  visitait  ses  ou-  frère  avait  (xiyé  à  Rome  la  taxe  impo- 
vrages  à  deux  lieues  de  ce  port ,  aban- 1  sée  ;  mais  encore  parce  qu*il  justifia 
donne  tout  et  court  bride  abattue  vers  '  parfaitement  sa  conduite;  car  il  repré* 
Lébéda.  Après  y  avoir  exhorté  sa  flotte  I  senla  qu'après  avoir  été  pris  piir  la 
i  le  suivre,  il  monte  sur  le  premier  bâ-    flotte  de  Nasidius  et  sauvé  par  Yarus 


liment  ^ui  se  présente,  prend  en  pÉl^ 
tant  Aquila,  qu'avait  effrayé  le  grand 


au  moment  où  on  le  conduisait  à  la 
mort,  il  n'avait  jamais  pu  depuis  trou- 


nombre  des  vaiss<*aux ,  et  se  met  à  pour-  ver  moyen  de  rejointire  César  et  de  i)as- 
lujvre  les  ennemis.  Surpris  de  sa  dili-  '  ser  sous  ses  drapeaux, 
geoceet  de  son  audace,  Varus  rebrousse  ,  05.  C*est  une  coutume,  parmi  les 
chemin,  el  s'enfuit  vers  Adrumète  avec  habitans  de  TAfrique,  de  pratiquer 
tousses  navires.  César  le  poursuivit  Tes-  dans  presque  toutes  les  cam|)agnes  et 
paœ  de  quatre  milles,  reprit  une  de  les  villages,  des  trous  souterrains  et 
ies  galères  à  cinq  rangs,  ainsi  que  tous  secrets  pour  y  serrer  le  blé;  ce  qu*ils 
ceux  qui  la  montaient,  et  cent  trente  font  à  cause  de  leurs  guerres  fréquent<^ 
lokbts  que  ses  adversaires  avaient  com-  et  des  subites  invasions  de  rennenii. 
mis  à  sa  garde;  une  galère  à  trois  rangs  César,  ayant  eu  connaiss;mce  de  cet 
tyant  voulu  se  mettre  en  défense  fut  usage ,  fit  partir  vers  minuit  deux  lé- 
anssi  prise  avec  tous  les  matelots  et  les  gions  ave<î  ses  cavaliers ,  les  envoyant 
nmeurs  dont  elle  était  chargée.  Le  à  dix  milles  de  son  camp,  d'où  ils  re- 
resie  de  la  Hotte  emiemie  doubla  le  vinrent  chargés  de  blé.  I-abiénus,  à 
cap, et  rentra  au  port  d'Adiuinèie.  Ce-  cette  nouvelle,  s'avance  par  Icîs  mêmes 
sarne  put  le  faire  avec  le  même  vent  :  hauloiirs  que  César  avait  traversées  le 
il  resta  donc  en  lade  à  l'ancre  pendant  j(Mir  |îrj'''XMlen!  jiisiju'à  si^pl  milles  de 
h  nuit;  et  le  lendemain,  dès  l'aurore,  sfs  forlificalions  ,  *'l  il  y  posie  deux  lé- 
il  parut  devant  Adrumète,  où  il  brûla  gions;  e^pêiant  que  les  nôtres  pren- 
lous  les  vaisseaux  de  transport  qui  draient  souvent  la  même  route  pour 
étaient  en  rade,  s'empara  de  tous  les  aller  cliorclicr  du  blé,  il  s'y  tenait  tous 
autres,  ou  lf*s  contraignit  de  se  réfugitM-  les  jours' en  embuscade,  dans  <les  po- 
dans  le  port.  Aprrs  cet  exploit,  il  «le-  '  sitioiis  a\anlageuses,  et  soutenu  d'un 
meura  encore  qiulque  temps  devant  lu  i  grand  nombre  de  cavaliers  et  de  gens 
^ille,  pour  voir  si   reniiomi  voudrait  |  de  trait. 

CD  venir  à  un  combat;  puis  il  rentra  j      (Mi.  Instruit  de  son  projet  par  des 
dans  son  camp.  transfuges  ,    après  avoir  laissé  passer 

Ci.  Sur  la  galère  à  trois  nfngs  qu'il  <|uelques  jours  sans  sortir  de  ses  re- 
nvait  eaplurée ,  se  tn>u\èrent  V.  Vrs-  iiaiulît'inens,  afin  que  rennenii  conti- 
irius  ,  clicvulier  lomuiu  ,  et  P.  Liga-    nuani  loujouis,  mais  en  vain  ,  lemême 
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exercice ,  se  relâchât  de  sa  vigilance  or- 
dinaire et  devînt  plus  négligent,  Cé- 
sar sorlit  un  matin  par  la  porte  Dé- 
cumane  avec  huit  liions  de  vétérans 
et  une  partie  de  ses  cavaliers ,  qui , 
ayant  pris  les  devans  ,  surprirent  ceux 
qui  étaient  en  embuscade  cachés  dans 
les  valions,  massacrèrent  environ  cinq 
cents  hommes  d'infanterie  légère,  et 
réduisirent  le  reste  à  une  fuite  hon- 
teuse. Labiénus  vint  de  suite  au  secours 
des  siens  avec  toute  sa  cavalerie;  et 
comme  la  nôtre  était  en  trop  petit 
nombre  pour  tenir  contre  tant  d*assail- 
lans,  elle  commençait  à  plier,  lorsque 
César  parut  avec  ses  légions  rangées 
en  bataille.  A  celte  vue ,  Labiénus 
étonné  s'arrête;  et  César  ramène  sa 
cavalerie  sans  la  moindre  perte.  Le 
lendemain,  Juba  fit  mettre  en  croix 
tous  ceux  des  Numides  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  le  camp,  après  avoir 
abandonné  leur  poste. 

67.  Cependant  César,  voyant  la  di- 
sette de  blé  qui  le  pressait ,  réunit 
toutes  ses  troupes  dans  un  seul  camp, 
met  garnison  à  Lébéda,  dans  Mahadia 
et  Âcilla»  charge  Cispius  et  Aquila  de 
croiser  avec  leurs  flottes,  l'un  devant 
Adrumètc,  l'autre  devant  Thapse,  in- 
cendie ses  fortifications  d'Uzita ,  et  vers 
trois  heures  du  matin  ,  aprt^  avoir 
placé  son  bagage  à  l'aile  gauche,  il 
part  en  bataille,  et  arrive  devant  Agar, 
ville  souvent  assiégée  par  les  Gétules, 
et  toujours  courageusement  défendue 
par  ses  habitans.  De  là,  campant  dans 
la  plaine ,  il  va  chercher  des  vivres  avec 
une  partie  de  son  armée  dans  les  villa- 
ges environnans,  et  rapporte  une  forte 
provision  d'o'g<î,  d'huile,  de  vin  cl  de 
figues,  mais  peu  de  blé;  ce  qui  lui 
servit  à  rafraîchir  ses  troupes.  De  son 
côté,  Scipion  ,  instruit  de  ce  départ, 
lo  suivit  par   les   hauteurs  avec  tous 

tu»  9gldat9|  et  vint  se  pa'fior  à  deux 


lieues  de  lui,  où  il  forma  irois  ctmps 
sépar^. 

68.  A  dix  milles  de  ses  lignes^ 
était  une  ville  nommée  Zerbi»  située 
dans  une  plaine  où  s'étendait  une  paitie 
de  son  camp,  mais  plus  éloignée  de 
celui  de  César,  distant  de  six  lieues  de 
cette  position.  Scipion  y  avait  envoyé 
deux  légions  pour  se  procurer  du  bK. 
Averti  par  un  transfuge.  César  tians- 
porte  aussitôt  son  camp  de  la  phÛM 
sur  une  hauteur,  afin  qu'il  soit  plus 
en  sûreté,  y  laisse  des  troupes  à  si 
garde,  et  se  mettant  en  marche  veis 
Mis  heures  du  matin,  il  passe  à  la  vike 
du  camp  ennemi  avec  son  armée»  et 
se  rend  maître  de  la  ville.  En  même 
temps,  il  apprit  que  les  deux  légions 
ennemies  étaient  allées  plus  loin  pour 
amasser  du  blé;  et  comme  il  se  dispo- 
sait à  les  poursuivre ,  il  aperçut  les 
troupes  de  Sci[non  qui  marchaient  à 
leur  secours  ;  ce  qui  l'arrêta.  La  prise 
de  Zerbi  fit  tomber  en  son  pouvoir 
deux  chevaliers  romains,  dont  Von 
était  C.  Mutins  Réginus,  ami  intime 
de  Scipion ,  et  qui  commandait  dans 
la  place;  et  l'autre  P.  Arrius,  membre 
des  étals  d'Utique.  Il  se  rend  aussi 
maître  de  vingt -deux  chameaux  qui 
appartenaient  au  roi  Juba ,  les  emmène 
avec  lui ,  laisse  la  garde  de  cette  place 
à  Oppius,  son  lieutenant,  qu'il'y  éta- 
blit avec  une  garnison ,  et  se  met  en 
chemin  pour  se  retirer  dans  son  camp. 

69.  Comme  il  était  peu  éloigné  des 
retranchemens  ennemis,  près  desqueb 
il  lui  fallait  passer  pour  se  rendre  daM 
les  siens ,  Labiénus  et  Afranius,  en  em- 
buscade sur  les  coteaux  voisins  avec 
tous  leurs  cavaliers  et  leur  infanterie 
légôre,  parurent  soudainement,  e*  vin- 
rcni  charger  son  arrière  -  garde.  Se 
voyant  aliaqué^  César  détacha  d'abord 
sa  cavalerie  pour  soutenir  leur  premier 
eflbrt^  en  m(>me  temps ,  il  commande 
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m  légions  de  meUre  fout  leur  bagage 
CD  on  seul  endroit ,  et  de  donner'iur 
l'ennemi.  Dus  leur  premier  choc» Met- 
lalerie  et  (es  gens  de  trait  de  Scipion 
fiuent  Sans  peine  chassés  de  leur  poste 
el  débusqués  du  coteau.  César  0u\ 
qn*après  les  avoir  si  maltraités  /  ils 
easeraient  leurs  escarmouches;  mais 
i  peine  eut-il  repris  sa  marche ,  q^il 
ks refit  de  suite  descendre  des  cot' 
voisins  y  en  exrcutant  la  manœuvre 
dont  on  a  parlé ,  pour  assaillir  igidl 
légions  :  car  on  ne  saurait  concevoir 
h  vitesse  et  Tagiliié  avec  lesquelles 
Tinbnlerie  légère  des  I^iides  mêlée 
avec  leur  cavalerie  savait  combattre , 
sotl  pour  se  présenter  ensemble  à  Tal- 
taqoe,  soit  pour  disparaître  dans  la 
letnile.  Comme  ils  ne  cessaient  de 
fendre  sur  nous,  dès  que  nous  nous 
mettions  en  marche,  et  de  se  retirer 
'  lorsque  nous  résistions  ;  que  cependant 
ibnVn  venaient  jamais  aux  main«,  et  se 
comentaient  de  nous  accabler  de  traits  ; 
(|Q*en  un  mot  ils  avaient  un  genre  tout 
tarticulier  de  combattre;  César  sentit 
qu'ils  n'avaient  en  vue  que  de  le  réduire 
ï  camper  dans  ce  lieu  où  Teau  man- 
quait, afin  que  ses  clievanx  et  ses  hom- 
mc^,  à  jeun  depuis  trois  heures  du 
matin  jusqu*à  quatre  heures  du  soir, 
périssent  de  boif. 

70.  \ki<\ ,  considérant  que  le  soleil 
était  bientôt  prùs  de  se  coucher,  el  qu'il 
travail  pas  fait  cent  pas  en  qnatre  heu- 
res, il  fait  retirer  toute  sa  cavaltèrie  de 
I  arrière-gai  de,  parce  qu'elle  avait  perdu 
h  plu|iart  de  ses  chevaux  ,  et  ordonne 
à  ses  légions  de  se  rendre  chacun  lour- 
i-tour  à  la  queue,  |K)ar  fermer  la  niar- 
clie.  Par  ce  moyen,  il  avançait  lente- 
ment, il  ist  vrai ,  mais  du  nnws  avec 
plus  de  sécurité,  et  résistant  ilfieux  à 
rimpétuusité  de  Teniicmi ,  auquel  il 
opposait  ses  légions.  Ce|)eodani  la  ca- 
valerie numide,  couronnaiit  les  liau- 


teurs ,  s'étendait  à  droite  et  à  gauche , 
tantét  cherchant  à  nous  envelopper  par 
sa  multitude,  tantôt  suivant  notre  ar- 
rière-garde qu'elle  harcelait;  mais  des 
que  trois  oir  quatre  de  nos  vieux  sol- 
dats seulement  faisant  face  lançaient 
avec  vigueur  leurs  javelots,  plus  de  deux 
mille  de  ces  cavaliers  numides  tour- 
naient le  dos  de  suite,  et  ne  man- 
4]uaient  pas  de  revenir  sur*le-champ 
en  troupe  à  la  charge,  s*aiiachant  à  nos 
pas,  et  accablant  nos  liions  d'une 
grêle  de  traits.  Ainsi,  tantôt  en  mar- 
chant, tantôt  en  résistant ,  César  ne  put 
avancer  qu'avec  une  lenteur  extrême  ; 
de  sorie  ([u'il  était  une  heure  de  nuit, 
lorsqu'il  arriva  au  cmip  avec  tous  les 
siens,  sains  et  sai}fs,  n'ayant  eu  que  dix 
blessés.  Labiénus  perdit  environ  trois 
cents  hommes;  un  grand  nombre  fut 
blessé,  et  se  retira  avec  ses  troupes 
fatiguées  de  leurs  attaques  soqtenues. 
Scipion  ,  qui  pendant  ce  temps-là 
était  resté  toujours  en  bataille  à  la 
tète  de  son  camp  avec  ses  éléphans 
|)Our  imprimer  plus  de  terreur,  rentra 
dans  ses  retranchemens. 

71 .  Afinde  former  ses  troupesaugenre 
de  tactique  nOcessaire  pour  combattre 
un  ennemi  de  celte  espèce,  Ci-sar  était 
obligé  de  s*y  prendre,  n(»n  coiiiuk!  un 
général  à  la  lèle  d'une  aimée  de  vieux 
soldats  vainqueurs  el  illuNlrés  par  les 
plus  grands  exploits,  mais  toji.nie  un 
maître  <r«serime,  qui  veut  dieSbcr  des 
gladiateurs  novices  :  il  leur  apprenait 
rart*de  se  garantir  des  ennemis;  de  se 
présenter  en  bataille  et  de  résister,  sui- 
vant l'étendue  du  terrain  qu'ils  occu- 
picnt;  il  nous  montrait  comment  nous 
devions  tantôt  avancer,  tantôt  reculer, 
tantôt  feindre  l'attaque:  en  un  mot,  il 
nous  marquait  pour  ainsi  diic  le  but 
où  devaient  porter  nos  javelots  el  là. 
manière  de  les  décocher.  Il  est  vrai  que 
rinfanierie   légère  des  ennemis  nous 
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causait  des  inqiiiéludes  et  des  embar- 
ras extraordinaires.  Nos  cavaliers  n'o- 
saient se  conimeiire  avec  elle,  parce 
qu'('ll(!  mail  leurs  chevaux  ù  coups  de 
liaiis;  cl  raj^ililé  de  leur  course  épui- 
sait bientôi  nos  logions  de  faiigue;  car 
lorsque  le  soldai  romain  i)esamment 
armé,  poursuivi  par  ces  Numides,  s  ar- 
rêtait pour  fondre  sur  eux,  ils  évitaient 
facilemenl  le  péril  par  leur  fuite  légère., 
72 .  Ce!  éiai  dechoses  i  nspirai  l  de  nior- 
lellesalarmcsà  César,  puisque  loul«*s  les 
fois  que  sa  cavalerie  en  venait  aux  mains 
sans  éhe  soutenue  de  ses  fantassins, 
elle  ne  pouvait  résister  à  l'eflorl  des  es- 
cadrons ennemis  et  de  son  infanterie 
légère.  Celte  infériorité  Tenibarrassail 
d'autant  plus  qu'il  né  connaissait  [)oint 
encore  lems  lé^nons  par  expérience ,  et 
ne  voyait  pas  comment  il  pourrait  leur 
tenir  tète  »  si  elles  étaient  jointes  à  leur 
cavalerie  et  à  leurs  troupes  légère»s,  qui 
élait.'nt'admirables.  Un  aul^e  sujet  d'in- 
quiétude pour  lui,  c'est  que  la  gran- 
deur et  la  multitude  des  éléphans 
effrayaient  le  soldat.  C'était  le  seul  ob- 
stacle auquel  il  avait  trouvé  néanmoins 
un  remède.  Ayant  fait  venir  des  élé- 
phans d'Italie,  pour  que  les  siens  s'ac- 
coutumassent à  leur  vue,  connussent 
leur  force,  leur  courage,  et  la  partie 
de  I^  nr  corps  où  ils  devaient  les  frap- 
per; en  leur  faisant  voir  ces  animaux 
armés  et  bardés  de  fer,  il  leur  indi- 
quait la  place  qu'on  leur  laissait  nue,  rrivcni  de  Vacca  ,  ville  de  Zerbi  dont 


et  on  il  fallait  diriger  leurs  coups.  Par 
là  il  voulait  aussi  habituer  les  chevaux 
à  leur  odeur,  à  leur  cri ,  à  leur  forme, 
afin  qu'ils  n'en  eussent  point  de  peur. 
Ce  moyen  lui  avait  admirablement 
réussi;  car  les  nôtres  ne  se  faisaient 
plus  de  peine  de  les  toucher,  et  ils  en 
connaissaient  la  lenteur;  sa  cavalerie 
leur  lançait  des  (rails  emoussés,  et  la 
patience  de  ces  animaux  avait  familia- 

viA  la  cbdTdl  avec  eux% 


73.  Tourmenté  pour  les  motifs  opie 
je  viens  de  produire ,  César  était  plus 
retemi»  f)lus  circonspect  qu'à  l'ordi- 
nairn,  et  ne  faisait  paraître  dans  celte 
occasion  ni  la  même  ardeur,  ni  la  même 
activité  qu'autrefois  :  ce  qui  n'avait 
rien  d'étonnant  ;  car  ses  troupes  étaient 
accoutumées  à  combattre  dans  les  Gan* 
les,  pays  couvert  de  plaines»  ayant  af- 
flaire  à  des  Gaulois,  hommes  francs  el 
s^ns  finesse ,  et  dont  l'usage  était d*em- 
ployer  la  valeur  plutôt  que  la  ruse  au 
milieu  des  batailles;  an  contraire^dans 
la  guerre  présente  il  était  obligé  de  leur 
apprendre  à  ûonnaître  les  strala|^èmes , 
les  embûches  et  les  artifices  des  enne- 
mis, avec  lesquels  il  fait;til  savoir  ce 
qu'on  devait  faire  ou  éviter.  Afin  donc 
que  ses  soldats  se  pénétrassent  plus 
promptcmenl  de  celle  nouvelle  lacti- 
que, il  avait  soin  de  ne  pas  les  lésait 
long-temps  dans  le  même  camp;  maisil  ' 
les  faisait  souvent  changer,  sous  prétexte 
de  chercher  des  vivres,  convaincu  que 
Tennemi  ne  le  perdrait  point  de  vue 
el  s'atiacherait  à  ses  traces.  Trois  jours 
après,  il  range  avec  grand  soin  ses 
troupes  en  bataille,  passe  ainsi  avec 
elle  devant  le  camp  de  ses  adversaires, 
el  leur  présente  le  combat  en  rase  cam- 
pagne; mais  voyant  qu'ils  ne  voulaient 
point  s'y  drt(M-miner,  il  ramèncaucamp 
ses  légions  sur  le  soir. 

là.  Cependant  des  députés  lui  ar- 


nous-^ons  vu  qu'il  s'était  rendu  maî- 
tre; ils  le  prient  el  le  conjurent  de  leur 
envoyer  garnison,  l'assurant  qu'ils  sont 
en  étal  de  lui*  fournir  plusieurs  objets 
nécessaires  pour  continuer  la  campa- 
gne. A  la  même  époque,  la  faveur  spé- 
ciale 4^  dieux  envers  César  permit 
qu'ua,()é$erteur  de  cette  ville  vint  av<w- 
tir  ces  députés,  qu'avant  l'arrivée  de 
notre  garfdbon ,  Jubu  y  émit  aocouru 

avec  se&  wipea»  Tavaii  assi^,  prise 
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il  linée  aa  pillage»  après  avoir  fait 
|A88er  au  fil  de  l'épée  tous  ses  habi- 
lans. 

'^6.  Ayant  fait  la  revue  générale  de 
ion  armée  le  21  mars.  César  sortit  de 
les  relranchemcns  le  lendemain  avrc 
toutes  ses  forces ,  s'avança  près  de  deux 
lieues  dans  la  plaine,  et  [)arul  en  ba- 
taille environ  ù  deux  milles  du  camp 
de  Scipîon.  Après  y  èlrc  resté  assez 
long-temps  à  inviter  Tennemi  au  com- 
bat, voyant  qu'il  n'y  était  nullement 
disposé»  il  ramena  ses  trouprs.  Le  len- 
demain il  décampe»  et  marche  vers  la 
ville  de  Sarsnra ,  où  Scipîon  tenait  une 
prnison  de  Numides»  et  avait  des  ma- 
gasins de  blé.  Instruit  de  sa  marche , 
labiénus  part  aussitôt  avec  ses  cavaliers 
cl  ses  gens  de  trait»  attaque  notre  ar- 
rière-garde ,  et  enlève  quchpies  chariots 
de  vivandiers  et  de  marchands;  enflé 
de  ce  léger  succès  ,  il  approche  hardi- 
ment de  nos  légions ,  qu'il  croyait  cliar- 
gées de  bagage»  et  conséquomment  hors 
d'état  de  lui  résister.  Mais  Ci'sur  avait 


entre  ses  troupes  tout  le  blé  quMI  j 
trouva»  arrive  le  lendemain  devant 
Cairôan ,  où  s'était  jeté  Considius  avec 
une  forte  garnison  »  et  sa  cohorte  de 
gladiateurs.  César  commence  par  re- 
connaître, la  place,  et  comme  il  man- 
quait des  choses  indispensables  pour 
en  faire  le  siège,  il  part  aussitôt,  campe 
environ  à  quatre  milles' de  là»  dans  un 
endroit  où  il  trouve  de  l'eau,  le  quitte 
au  bout  de  quatre  jours,  et  regagne  son 
camp  proche  d'Agar.  Scipion,  à  son 
exemple ,  ramène  ses  soldats  dans  leurs 
anciens  retranchemens. 

77.  Cependant  ceux  de  Thabennes, 
ville  à  l'extrémité  du  royaume  de  Juba» 
dans  un  canton  voisin  de  la  mer,  après 
avoir  vécu  jusqu'alors  sous  les  lois  et 
la  domination  de  ce  prince,  massa- 
crent la  garnison  qu'il  avait  mise  dans 
leur  place,  et  députent  vers  César  |K)ur 
lui  apprendre  ce  qu'ils  viennent  de 
faire,  le  priant  de  les  soutenir  et  de  les 
proléger  en  considération  d'un  tel  ser- 
vice rendu  au  peuple  romain.  Approu- 


prévu  cet  acciileni;  dans  chacune  de  vaut  cotte  action,  il  leur  envoya  le 
ses  légions  il  entretenait  environ  trois  '  tribun  M.  Crispius,  lui  joignant  une 
cents  hommes  aimés  à  hi  Irgère.  il  les    cohorte ,  tjuelques  archers  ,el  un  grand 


fit  donc  marcher  pour  soutenir  sa  ca- 
valerie contre  colle  de  I^ibiénus.  Aloi-s 
celui-ci  nY'ut  pas  plutôt  aperçu  les 
drapeaux  des  légions,  (pie  luurnaiit 
bride,  il  prend  hoiilousoincnl  la  fi!i!o, 
tprès  avoir  eu  plusieurs  soldats  turs  ou 
blesses.  Ensuite  les  nôtres  rejoignirent 


nombre  de  machines  pour  la  (léfunso 
de  leur  ville.  Dans  ce  môme  temps,  les 
soldats  de  toutes  leshgions,  qui,  pour 
cause  de  maladie,  ou  par  suite  des  con- 
gés obtenus  ,  n'avaient  pu  passer  en 
Afrique  avec  leurs  corps»  arrivèrent  au 
nombre  de  quatre  mille  It^'ionnaires, 


le  corps  de  bataille,  et   continuèrent  i  de  quatre  cents  chevaux,  et  de  mill'' 
leur  marche;  ce  qui   n'em[)L'cha  pas;  hommes,  tant  archers  que  frondeurs. 


I^biénus  de  nous  suivre  de  loin  sur  la 
droite  par  les  hauteurs. 

76    Arrivé  devant  Sarsura,  César  la 
prit  à  la  vue  de  Labi«'nus,  et  passa  au 


César,  ayant  donc  fait  sortir  ces  troupes 
et  toutes  ses  légions,  s'avança  en  ba- 
taille dans  la  plaine  ù  huit  milles  de 
son  camp,  et  à  quatre  de  celui  deSci-» 


fil  de  l'épine  la  garnison,  sans  c|ue  ce  =  pion. 

général  osât  la  secourir  :  P.  Cornélius,  j  78.  Au-dessus  des  retranchemens  en- 
volootairu  qui  commandait  dans  la  '  neniis,  se  tionxait  une  ville  nommée 
place»  le  défendit  avtK:  courage,  y  lut  Tejj;ea,ou  Seipion  a\ai(  coutume  d'en- 
taveluppcettuéXésar,  ayant  distribue  i  ireleuir  une  garnison  de  quatre  cents 
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min  Terme  :  après  avoir  passé  le  jour  |  rage  des  vétérans»  et  à  s'efforcer  d'ac- 


suivant  et  la  nuit  au-dessus  du  marais , 
le  surlendemain  dès  la  pointe  du  jour 
il  vint  camper  du  côté  de  la  mer,  en- 
viron à  quinxe  cents  pas  de  nos  lignes 
et  du  fort  dont  on  a  parlé;  il  commença 
dès  lors  à  s'y  retrancher.  César»  l'ayant 
ippris,  retire  aussitôt  les  siens  du  tra- 
vail ,  laisse  le  proconsul  Asprenas  avec 
deux  l^ons  à  la  garde  des  retranche- 
mens»  et  marche  avec  son  armée  dégagée 
deses  bagages  vers  le  poste  qu'occupait 
Temiemi.  En  partant»  il  laissa  une  par-' 
tie  de  sa  flotte  devant  Thapse,  recom- 
mandant à  l'autre  de  venir  se  ranger 


quérir  par  la  victoire  l'honneur»  la  re- 
nommée et  la  place  dont  ceux-ci  étaient 
en  possession. 

82.  Tandis  qu'il  parcourait  ainsi  son 
armée ,  il  aperçut  dans  le  camp  ennemi 
des  symptômes  de  trouble  et  de  frayeur; 
les  soldats  consternés»  allant  efvenant 
ça  et  là  sans  aucun  ordre,  rentraient 
dans  leurs  rctranchemens  »  ou  en  sor- 
taient sans  observer  nulle  discipline  » 
et  comme  des  hommes  éperdus.  Plu- 
sieurs autres  ayant  remarqué  des  mou- 
vemcns  semblables»  tous  aussitôt  l'en- 
vironnent» généraux  et  volontaires;  ils 


Scipion  le  plus  près  qu'elle  '  le  conjurent  de  ne  pas  balanceràdooner 


pourrait  du  rivage»  et  d'observer  avec 
lom  le  signal  qu'il  donnerait  ;  afin  qu'a- 
lors ils  jetassent  aussitôt  de  grands  cris  » 


le  signal ,  jurant  que  les  dieux  immor- 
tels lui  offraient  une  victoire  assurée. 
Comme  il  hésitait  encore  de  satisfaire 


CI  que  ses  adversaires  »frappésde  crainte  !  leur  ardeur  empressée,  s'écriant  qu'un 
CI  troublés  parce  tumulte»  fussent  con- I  tel  genre  d'attaque  lui  déplaisait  »  et 
traints  de  tourner  la  tête.  |  mettant  tout  en  œuvre  i)our  arrêter  leur 

8i .  A  son  arrivée,  ayant  reconnu  que  i  fougue,  tout-à-coup»  sans  attendre  ses 
les  troupes  de  Scipion  étaient  disposées  ordres»  on  entendit  à  l'aile  droite  un 
en  bataille  à  la  tête  de  ses  retranche-  trompette,  forcé  par  les  troupes»  don- 
mens»  les  éléphans  sur  les  deux  ailes ,  ner  le  signal  du  combat.  Kn  môme 
tandis  qu'une  partie  de  ses  soldats  tra-  temps  toutes  les  cohortes  s'ébranlent , 
viillait  avec  ardeur  à  fortifier  le  poste,    et  marchent  à  l'ennemi  malgré  l'oppo- 


César  rangea  lui-même  son  armée  sur 


sition  de  leurs  centurions  »  qui  s'effor- 


trois  lignes»  plaça  la  dixième  et  la  se-  '  çaient ,  mais  en  vain»  de  les  retenir»  et 
oonde  légion  à  l'aile  droite,  la  huitième  I  de  les  empêcher  de  charger   sans  le 


CI  h  neuvième  à  la  gauche ,  et  cinq  lé- 
gions au  centre;  il  place  en  outre  cinq 
cohortes  à  chaque  aile  vis-à-vis  des 


commandement  de  leur  général. 

85.  Comprenant  alors  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  changer  les  dispositions 


éléphans,  distribue  ses  archers  et  ses  |  du  soldat,  après  avoir  donné  pour  mot 


frondeurs  par  égale  partie  sur  ses 
flancs  et  entremêle  ses  troupes  légùres 
parmi  sa  cavalerie.  Après  cette  dis- 
position ,  parcourant  à  pied  tous  les 
nngs»  il  excite  les  vétérans  à  bien  faire 
par  le  souvenir  de  leurs  exploits  dans 
ks  expéditions  précédentes»  et  il  leur 
prodigne  les  noms  les  plus  flatteurs. 
Quant  aux  nouvelles  levées»  qui  n'a- 
vaient point  encore  combattu  en  bataille 
iingée»  il  les  exhorte  à  imiter  le  cou- 

lU. 


d'ordre  le  mot  bonheur.  César  monte  à 
cheval  »  et  se  dirige  vers  l'ennemi  à  la 
tête  de  ses  légions.  Cependant  la  troupe 
des  archers  et  des  frondeurs  de  l'aile 
droite  accable  les  éléphans  d'une  grêle 
de  traits;  et  ces  animaux»  effrayés  du 
sifflement  des  frondes  et  des  pierres 
qu'on  leur  lance»  se  tournent  contre 
leurs  propres  gens  qui  marchaient  ser- 
rés derrière  eux  »  les  foulent  aux  pieds, 
et  se  précipitent  en  foule  vers  les  portes 

id 
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cnvalicrs.  li  les  range  à  droite  et  à  gau- 
dui  de  celle  place,  fait  sorlir  ses  lé- 
gions de  leurs  lii;n«?s,  et  les  dispose  en 
balaitlo  au  pied  d'une  colline  à  un 
mil!(*  on\iron  de  ses  furriOcafions. 
Conimu  Scipion  restait  immobile  au 
in^me  posUs  ei  que  le  jour  se  passait 
inuiiltinent ,  César  ordonne  à  une  par- 
lie  de  ses  cavaliers  de  charger  ceux  de 
lennemi  postés  proche  de  la  ville ,  et 
détache  à  la  fois  toute  son  infanterie 
l^ère  avec  ses  archers  et  ses  frondeurs 
pour  la  soulenir.  Cet  ordre  exécuté, 
notre  cavalerie  ayant  donné  très-vive- 
nionl  ,.Pacidius  commence  à  élcndre  la 
sioimn  sur  un  grand  front ,  afin  de  pou- 
voir nous  envelopper;  il  n*cn  continue 
pas  moins  de  se  bailre,  en  déployant 
une  vigueur  et  une  aclivilé  extraordi- 
naires. A  celte  vue,  César  dirige  contre 
lui  trois  cents  soldats  de  la  légion  la 
plus  voisine,  du  nombre  de  ceux  qu'il 
faisait  marcher  avec  leurs  seules  armes, 
et  les  envoie  au  secours  de  ses  cavaliers. 
De  son  côté,  Labiénus  détachait  aussi 
sans  cesse  de  la  cavalerie  fmichc  pour 
relever  et  secourir  ceux  qui  étaient 
blessés  ou  épuisés  de  fatigue.  Enlni , 
nos' escadrons  composés  de  quatre  cents 
hommes  seulement,  étant  hors  d'étal 
de  soutenir  l'effort  des  ennemis  au 
nombre  de  quatre  mille,  et  se  voyant 
pressés  d'ailleure  par  l'infanterie  des 
Numides,  commenraient  à  plier,  loi*s- 
(|ue  Ct'sar  fit  partir  un  autre  corps  de 
ciivalerie  pour  aller  à  leur  secours. 
Alors  les  nôtres,  reprenant  courage, 
chargent  tous  ensemble  les  ennemis, 
les  repoussent ,  en  tuent  et  blessent  un 
grand  nombre;  après  les  avoir  poursui- 
vis l'espace  de  trois  milles,  et  chassés 
jusque  dans  les  montagnes,  ils  vien- 
nent rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Cé- 
sar était  resté  jusqu'à  quatre  heures  du 
loir  en  bataille;  enfin  il  rentra  au  camp 
8adS  aucune  perte.  Dans  cette  action , 


cteAii. 

Pacidius  fut  grièvement  blessé  à  h 
tête  d'un  coup  de  javelot  ;  quant  à  l'en* 
nemi ,  une  foule  de  ses  officiers  sapé- 
rieurs  et  de  ses  plus  braves  soldats  y 
furent  tués  ou  couverts  de  blessures. 

79.  Voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d'attirer  les  ennemis  dans  la  plaine, 
ou  de  les  engager  à  faire  l'épreuve  de 
leurs  légions  contre  les  nôtres;  consi- 
dérant d'ailleurs  qu'il  ne  pouvait  trans- 
porter son  camp  plus  proche  d'eux 
faute  d'eau.  César  sentit  qu'ils  comp- 
taient moins  sur  leur  courage  que  sur 
l'exirémité  où  le  réduisait  le  genre  de 
privation  dont  nous  venons  do  parler. 
En  conséquence  ,  le  4  avril  ,  étant 
parti  de  son  camp  d'Agar  à  trois  heures 
du  matin,  après  avoir  fait  environ  cinq 
lieues  dans  l'obscurité,  il  vint  camper 
devant  Thapse  ,  où  Virgilius  comnuin- 
dait  avec  une  forte  garnison.  Le  jour 
môme  de  son  arrivée,  il  fit  travailler  à 
la  circonvallaiion  de  la  place,  et  se 
saisit  de  plusieurs  postes  avantageux  où 
il  disposa  des  troupes ,  pour  empêcher 
l'ennemi  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  et 
d'approcher  de  cette  ville.  Cette  entre- 
prise mit  Scipion. dans  la  nécessité  d'en 
venir  à  une  bataille,  pour  éviter  l'af- 
front d^abandonner  lâchement  et  de 
perdre  Virgilius  et  ceux  de  Thapse  qui 
se  montraieni  si  fidèles  à  son  parti.  Il 
suivit  donc  d'^sar  par  les  hauteurs*  et 
arriva  enfin  à  trois  lieues  de  cette  place, 
où  il  établit  deux  camps. 

80.  Il  y  avait  un  marais  d'eau  salée, 
et  entre  ce  marais  et  la  mer  un  passage 
d'environ  quinze  cents  pas, sur  lequel 
Scipion  voulait  se  frayer  un  chemin 
pour  secourir  les  assiégés;  mais  César, 
qui  s'y  attendait,  avait  eu  soin  d'y 
construire  un  fort  dès  la  veille ,  et  d'y 
mettre  triple  garnison  ,  tandis  qu'avec 
le  reste  de  ses  troupes  campées.en  croisr 
s;\nt,  il  continuait  les  travaux  autour 
de  la  ville.  Scipion  trouva  donc  ce  che- 
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min  Terme  :  après  avoir  passé  le  jour    rage  des  vétérans»  et  à  s'efforcer  d'ac- 


suiyant  et  la  nuit  au-dessus  du  marais, 
le  surlendemain  dès  la  pointe  du  jour 
il  vint  camper  du  côté  de  la  mer,  en- 
firon  à  quinze  cents  pas  de  nos  lignes 
et  du  fort  dont  on  a  parlé;  il  commença 
dès  lors  à  s'y  retrancher.  César»  l'ayant 
appris  9  retire  aussitôt  les  siens  du  tra- 
vail ,  laisse  le  proconsul  Asprenas  avec 
deux  légions  à  la  garde  des  retranche- 
mens^et  marche  avec  son  arméedégagée 
dases  bagages  vers  le  poste  qu'occupait 
l'ennemi.  En  partant ,  il  laissa  une  par-' 
tie  de  sa  flotte  devant  Thapte,  recom- 
mandant à  l'autre  de  venir  se  ranger 


quérir  par  la  victoire  l'honneur,  la  re- 
nommée et  la  place  dont  ceux-ci  étaient 
en  possession. 

82.  Tandis  qu'il  parcourait  ainsi  son 
armée ,  il  aperçut  dans  le  camp  ennemi 
des  symptômes  de  trouble  et  de  frayeur; 
les  soldats  consternés ,  allant  et  tenant 
çà  et  là  sans  aucun  ordre,  rentraient 
dans  leurs  rctranchemens ,  ou  en  sor- 
taient sans  observer  nulle  discipline , 
et  comme  des  liommes  éperdus.  Plu- 
sieurs autres  ayant  remarqué  des  mou- 
vemens  semblables,  tous  aussitôt  l'en- 
vironnent,  généraux  et  volontaires;  ils 


derrière  Scipion  le  plus  près  qu'elle    le  conjurent  de  ne  pas  balanceràdonner 


poorrait  du  rivage,  et  d'observer  avec 
soin  le  signal  qu'il  donnerait  ;  afin  qu'a* 
lors  ils  jetassent  aussitôt  de  grands  cris , 
ei qne  ses  adversaires ,  frappésde crainte 
ai  troublés  par  ce  tumulte,  fussent  con- 
traints de  tourner  la  tête. 

8i  •  A  son  arrivée,  ayant  reconnu  que 
las  troupes  de  Scipion  étaient  disposées 

bataille  à  la  tête  de  ses  retranche- 
les  éléphans  sur  les  deux  ailes , 
tandis  qu'une  partie  de  ses  soldais  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  fortifier  le  poste , 
César  rangea  lui-même  son  armée  sur 
tnris  lignes,  plaça  la  dixième  et  la  se- 
conde légion  à  l'aile  droite ,  la  huitième 
€t  la  neuvième  à  la  gauche ,  et  cinq  lé- 
gions au  centre;  il  place  en  outre  cinq 
oriiortes  à  chaque  aile  vis-à-vis  des 
fléphans,  distribue  ses  archers  et  ses 
frondeurs  par  égaie  partie  sur  ses 
flancs  et  entremêle  ses  troupes  légères 
parmi  sa  cavalerie.  Après  celte  dis- 
position ,  parcourant  à  pied  tous  les 
tuigs,  il  excite  les  vétérans  à  bien  faire 
par  le  souvenir  de  leurs  exploits  dans 
ka  expéditions  précédentes,  et  il  leur 
prodigne  les  noms  les  plus  flatteurs. 
Quant  aux  nouvelles  levées,  qui  n'a- 
nient  point  encore  combattu  en  bataille 
langée,  il  les  exhorte  à  imiter  le  cou- 

lU. 


le  signal ,  jurant  que  les  dieux  immor- 
tels lui  offraient  une  victoire  assurée. 
Comme  il  hésitait  encore  de  satisfaire 
leur  ardeur  empressée,  s'écriant  qu'un 
tel  genre  d'attaque  lui  déplaisait ,  et 
menant  tout  en  œuvre  pour  arrêter  leur 
fougue,  tout-à-coup,  sans  attendre  ses 
ordres,  on  entendit  à  l'aile  droite  un 
trompette,  forcé  par  les  troupes,  don- 
ner le  signal  du  edmbat.  ICn  même 
temps  toutes  les  cohortes  s'ébranlent , 
et  marchent  à  l'ennemi  malgré  l'oppo- 
sition de  leura  centurions,  qui  s'effor- 
çaient ,  mais  en  vain ,  de  les  retenir,  et 
de  les  empêcher  de  charger  sans  le 
commandement  de  leur  général. 

83.  Comprenant  alors  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  changer  les  dispositions 
du  soldat,  après  avoir  donné  pour  mot 
d'ordre  le  mot  bonheur.  César  monte  à 
cheval ,  et  se  dirige  vers  l'ennemi  à  la 
tête  de  ses  légions.  Cependant  la  troupe 
des  archers  et  des  frondeurs  de  l'aile 
droite  accable  les  éléphans  d'une  grêle 
de  traits  ;  et  ces  animaux ,  effrayés  du 
sifflement  des  frondes  et  des  pierres 
qu'on  leur  lance,  se  tournent  contre 
leurs  propres  gens  qui  marchaient  ser- 
rés derrière  eux ,  les  foulent  aux  pieds, 
et  se  précipitent  en  foule  vers  les  portes 
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du  camp  qui  nVtait  encore  établi  qu  à 
moitié.  En  même  temps  les  cavaliers 
maures  postés  à  la  même  aile  que  les 
éléphans,  se  voyant  privés  de  ce  se- 
cours» prennent  les  premiers  la  fuite. 
Ainsi  9  après  s'être  promplement  débar- 
rassées de  ces  animaux ,  nos  légions 
s'emparent  des  ictranchemens  enne- 
mis :  quelques-uns  se  font  luer  en  se  dé- 
fendant avec  courage  ;  les  autres  s'en- 
fuient en  désordre  vers  le  camp  qu'ils 
avaient  occupé  la  veille. 

8-1.  Je  ne  crois  pas  devoir  oublier 
ici  le  trait  de  courage  d'un  sold«àt  vé- 
téran de  la  cinquième  légion.  Un  élé- 
phant de  l'aile  gauche,  devenu  furieux 
par  le  mal  que  lui  faisait  éprouver  une 
blessure  qu'il  avait  reçue,  s'était  jeté 
sur  un  valet  sans  armes ,  et  le  tenant 
sous  ses  pieds  cl  sous  ses  genoux ,  il 
l'écrasait  de  tout  s(»n  poids ,  élevant  et 
agitant  sa  trompe  avoc  des  hurlemens 
épouvantables;  touché  de  ce  spectacle  » 
le  vétéran  marche  contre  cet  animal. 
Celui-ci ,  le  voyant  approcher  le  javelot 
à  la  main ,  abandonne  le  cadavre  de  sa 
victime,  enlace  le  soldat  de  sa  trompe, 
et  l'enlève  tout  armé.  Mais  le  brave  Ro- 
main, qui  dans  ce  péril  imminent  voit 
qu'il  ne  faut  p:is  |>erdre  sa  présence  d'es- 
])rit ,  donne  tant  de  cou|)s  d'épée  sur 
cotte  trompe  qui  l'cnvi  loppail ,  que  son 
ennemi ,  vaincu  par  la  douleur,  \e  lâche, 
et  s'enfuit  vers  les  auli-es  éléphans ,  en 
poussant  des  cris  terribles. 

te.  Cependant  les  troupes  en  garni- 
son dans  Thu|)so  firent  une  soitie  du 
cùlé  do  la  mer,  soit  pour  secourir  leurs 
partisans,  soit  pour  évacuer  la  place  et 
chercher  leur  salut  dans  la  fuite  ;  s'é- 
tant  jetées  à  Teau  dont  elles  avaient 
jusqu'à  la  ceinture ,  elles  s'efTorvaient 
de  prendre  terre  ,  lorsque  les  valets  de 
l'armée  et  les  esclaves  qui  gardaient  le 
cunip  les  repoussèrent  à  coups  de  picr- 
ns  et  de  dards^  et  les  oontraigniient  à 
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rentrer  dans  la  ville.  Ceux  de  Scipion 
ainsi  mis  en  déroute,  et  fuyant  de  tons 
côtés  dans  la  plaine,  nos  légions  8*ac* 
tadient  aussitôt  à  leur  poursuite,  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnaltie. 
Arrivés  au  camp  où  ils  s'étaient  stu^éi, 
dans  l'espérance  de  pouvoir  de  nouTeta 
s'y  retrancher  et  s'y  défendre,  JSi 
fuyards  cherchent  un  général  capable  és 
les  commander  et  de  les  conduire.  N'ca 
voyant  paraître  aucun ,  ils  abandonnai 
de  suite  leurs  armes ,  et  s'enfuient  veit 
le  camp  du  roi.  Arrivés  là,  ils  le  trou- 
vent occupé  par  nos  troupes  :  alors  dé^ 
espérant  de  leur  salut,  ils  s'arrêtent  sur 
une  hauteur ,  baissent  leurs  armes  »  et 
font  le  salut  habituel  des  gens  deguem. 
Mais  cette  soumission  ne  fut  qu'un  bi- 
ble secours  pour  ces  malheureux  :  cw 
nos  vétérans ,  transportés  de  furear  ei 
de  rage ,  non-seulement  ne  purent  le 
résoudre  à  leur  faire  grâce,  quelques 
efforts  que  l'on  fit  pour  les  y  engager; 
mais  même  ils  massacrèrent  ou  blessè- 
rent plusieurs  citoyens  distingués  de 
Rome  qui  se  trouvaient  parmi  les  trou- 
pes, et  qu'ils  accusaient  de  tenir  pour  le 
parti  contraire.  De  ce  nombre  furent 
Tullius  Rufus,  ancien  questeur,  qu'un 
soldat  frapp  mortellement  de  son  ja- 
velot ;  et  Pompéius  Rufiis^qui  reçut  un 
coup  d*éi)ée  dans  le  bras ,  et  aurait 
[jerdu  la  vie ,  s'il  ne  s'était  réfugié 
prnmptement  auprès  de  César.  Cette  in- 
solence de  la  soldatesque  obligea  plu- 
sieurs sénateurs  et  chevaliers  romains 
de  se  retirer,  pour  ne  |ias  périr  victimes 
des  troupes,  qui ,  après  une  si  grande 
victoire  et  d'aussi  mémorables  exploi 
se  croyaient  tout  permis,  et  s'imagi- 
naient |K»uvuir  tout  oser  impunément. 
Ain:ii  ces  soldats  de  Scipion ,  bien  qu'ils 
implorassent  la  clémence  de  César,  et 
que  lui-même  suppliât  les  siens  de  leur 
|>ardonner,  furent  tous  égorgés  sous 
yeux,  sans  qu'il  eu  échap|)àt  un  seul 
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8(i.  Après  s*ùlro  rendu  maître  des    dirige  aussitôl  vers  ll(i(}ue.  Ciilon^qui 


Irois  camps  de  Tennemi ,  lui  avoir  tué 
dii  mille  hommes,  et  mis  le  reste  en 
fniie.  César  rentra  dans  ses  retranche- 
Bens ,  avec  une  perte  de  cinquante 
loldats  et  ne  comptant  qu*un  petit  nom- 
be  de  blessés.  De  là  il  vint  se  présenter 
deianl  Thapse,  faisant  marcher  à  la 
Me  de  ses  légions  soixante-quaiie  élé- 
phans  armés  en  guerre  et  ciiargés  de 
kMis,  pour  voir  si  Virgilius  et  les  au- 
tres assiégés  persisteraient  dans  leur 
ob&linalîoD ,  quand  ils  auraient  des 
pteuves  si  manifestes  de  la  défaite  de 
leur  parti.  Lui-mùme  appelle  Virgilius^ 
lesollidiedese  rendre,  et  lui  fait  tout 
cipéier  de  sa  douceur  et  de  sa  clémence  ; 
mais  TOjant  qu'il  n'en  recevait  aucune 
léponse»  il  se  relira  de  devant  la  ville. 
Le  lendemain ,  après  avoir  sacrifié  aux 
dieux,  il  assemble  son  armée  à  la  vue 
de  œiut  de  Thapse,  la  comble  d'éloges, 
léoompense  tous  les  vétérans,  et,  du 
haul  de  son  tribunal,  distribue  des 
lugesses  à  chacun  selon  son  mérite  et 
m  services.  De  là  il  part ,  laissant  le 
proconsul  C.  Rébellus  avec  trois  lé- 
gions pour  continuer  le  siège;  et  il 
envoie  Cn.  Domitius  avec  deux  autn^s 
assiéger  le  Cairôan,  où  commanUau 
Considitis.  Pour  lui,  il  marche  siir 
Clîque ,  après  avoir  fait  prendre  les 
devans  à  H.  Mcssala  et  à  sa  cavalerie. 

87.  Cependant  celle  de  Sci pion  qui 
l'était  sauvée  de  la  bataille,  ayant  pris 
la  même  route ,  arrive  à  Parada.  Ses 
habitans,  instruits  par  la  renommée  de 
la  victoire  de  César,  refusèrent  de  lui 
an  ouvrir  les  portes  :  elle  les  força;  et, 
l'étant  emuaréc  de  la  ville,  elle  dresse 
on  grand  bûcher  au  milieu  de  la  place, 
J  jette  tout  ce  qui  pouvait  appartenir 
im  citoyens,  et  api-ès  y  avoir  mis  le 
fan,  les  y  précipite  enchaînés,  et  les 
y  brûle  ciucllomont  tout  vifs,  sans 
dittincUun  d'i^;^*  ni  de  sexe,  puis  se 


précédemment  n'avait  pas  cru  celte 
ville  fort  affectionnée  à  son  parti ,  en 
raison  des  privilèges  que  lui  accordait 
la  loi  Julia,  s'était  occupé  d'en  faire 
sortir  la  populace,  après  lavoir  dés- 
armée ,  et  contrainte  de  rester  hors  de 
la  porte  Bellica,  camp  qu'il  avait  en- 
vironné d'une  faible  fortification,  au- 
tour de  laquelle  il  plaça  des  gardes;  à 
l'égard  du  sénat,  il  le  retenait  dans  la 
ville.  La  cavalerie  de  Scipion  ,  n'igno- 
rant donc  pas  que  ces  peuples  favori- 
saientle  parti  de  Ct'-sar,  attaque  leurcamp 
d'abord  dès  son  arrivée ,  à  dessein  de 
venger  par  leur  mort  la  honte  de  sa  dé- 
faite; mais  notre  victoire  leur  donnant 
de  l'audace,  ils  s'arment  de  pierres  et 
de  b&lons,  et  la  repoussent.  Ainsi  dés- 
espérant d'emporter  ce  poste,  elle  en- 
vuhil  la  ville,  tue  plusieurs  citoyens, 
pille  et  ravage  leurs  maisons.  En  vain 
Caton  Gt  ses  efforts  pour  l'engager  à 
cesser  de  pareils  brigauvlages,  et  à  dé- 
fendre,  de  concert  avec  lui ,  la  place; 
voyant  qu'il  ne  pouvait  y  réussir,  et 
sachant  ce  que  ces  cavaliers  deman- 
daient, pour  se  débarrasser  de  leurs 
sollicitations  importunes,  il  leur  fit 
complet-  à  chacun  cent  sesterces.  Faus- 
tus  Sylla  leur  en  donne  autant  de  ses 
propres  deniers,  et  partant  d'Uliqur 
ensemble,  ils  gagnent  les  états  du  roi 
Juba. 

88.  Cependant  plusieurs  autres 
fuyards  s'étant  rendus  aussi  dans  Utique, 
Caton  les  assemble  avee  les  trois  cents 
qui  avaient  fourni  à  Scipion  des  sub- 
sidcs  pour  entreprendre  la  guerre ,  les 
exhorte  à  mettre  en  liberté  les  esclaves 
et  à  défendre  la  ville;  mais  voyant  qu'il 
y  en  avait  peu  qui  voulussent  prendre 
ce  parti ,  et  que  les  autres  dans  leur 
frayeur  et  leur  consternation  ne  son- 
geaient qu'à  effectuer  leur  retraite,  il 
ne  leur  en  parle  plus ,  et  leur  donne 
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des  vaiiseaux  pour  aller  chacun  où  il 
leur  plairait.  Pour  lui ,  après  avoir  ré- 
glé ses  afibires»  et  recommandé  ses 
enfons  à  L.  César,  qui  lui  tenait  alors 
lieu  de  questeur,  il  se  retira  dans  sa 
chambre  pour  se  coucher,  sans  que  son 
visage  ni  ses  discours  annonçassent  rien 
d'extraordinaire  ;  il  y  porte  secrètement 
son  épée,  et  se  la  passe  au  travers  du 
corps.  Gomme  il  ne  mourut  pas  du 
coup,  et  qu'il  fit  du  bruit  en  tombant, 
son  médecin  et  les  gens  de  sa  maison  , 
qui  soupçonnaient  un  tel  suicide,  ac- 
courent aussitôt ,  enfoncent  la  porte 
de  son  appartement ,  et  se  meuent  en 
devoir  de  bander  sa  pluie  ;  mais  il  ar- 
rache impitoyablement  l'appareil  de 
ses  propres  mains ,  et  se  tue  lui-même 
de  sang-froid.  Bien  que  la  cause  qu'il 
avait  suivie  l'eût  privé  de  TafTeclion  de 
ceux  d'Ulique ,  néanmoins  en  considé- 
ration de  sa  rare  intégrité,  qui  le  dis- 
tinguait des  autres  généraux  du  même 
parti ,  et  parce  qu'il  avait  admirable- 
ment fortifié  leur  ville,  et  augmenté  le 
nombre  de  ses  tours,  ils  lui  rendirent 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Après  sa 
mort  »  L.  César,  voulant  tirer  avantage 
de  cet  événement ,  assemble  le  peuple , 
le  harangue,  et  l'exhorte  à  ouvrir  ses 
portes  à  Césur,  l'assurant  qu'il  espé- 
rait tout  de  sa  clémence.  Les  portes 
de  la  ville  s'ouvrent  donc,  il  en  soit, 
et  vient  au-devant  du  vainqueur. 
Dans  ce  moment  arrive  Messala,  qui 
d'après  ses  ordres,  s'assure  de  la  place, 
et  met  des  gardes  à  toutes  les  portes. 

89.  CependantCésar,  parti  de Thapse, 
parvint  à  Usceta ,  où  Scipion  avait  de 
grands  approvisionnemens  de  blé,  des 
armes,  des  traits  el  autres  munitions 
de  guerre;  cette  ville  n'était  défendue 
que  par  une  faible  garnison  ;  aussi  s'en 
rendit-il  maître  d'abord.  De  là  il  gagne 
Adrumète,  où  pénétrant  sans  opposi- 
tion, il  se  fuit  donner  un  état  de  l'ar* 


gent,  des  vivres  et  des  armes  qui  iTy 
trouvaient ,  et  pardonne  à  Quintus  li- 
garius  et  à  Caius  Gonsidius  le  flb, 
qui  alors  y  était  renfermé.  Le  mAnM 
jour  il  en  partit ,  après  y  avoir  kiMé 
Livincius  Régulus  avec  une  légion,  «C 
continua  sa  route  vers  Utique.  Diani  m 
marche ,  il  rencontre  Lucius  César,  qai 
se  jetant  d'abord  à  ses  pieds ,  lui  d^ 
mande  la  vie  pour  toute  grâce.  Géitr, 
naturellement  porté  à  la  clémence,  loi 
pardonna  facilement  selon  ses  prin- 
cipes d'humanité,  ainsi  qu'à  Gédnn, 
C.  Ateius,  P.  Atrius ,  L.  Cclla  père  el 
fils,  M.  Eppius,  M.  Aquinius;  aûp 
pardon  s'étendit  sur  les  fils  de  Galon 
et  les  cnfansde  Damasippe;et,arrivBnC 
devant  Utique  la  nuit  aux  flambetos , 
il  coucha  hors  de  la  ville. 

90.  Le  lendemain  matin  il  y  Uî 
son  entrée,  convoque  le  peuple,  Unw 
et  remercie  les  habitans  d'Utîqoe  de 
l'affection  qu'ils  lui  ont  témoignée  : 
il  censura  vivement  au  contraire  hi 
marchands  romains  et  les  trois  cenli 
qui  avaient  fourni  de  l'argent  à  Vams 
cl  à  Scipion ,  s'étendit  longuement  sor 
l'énormilé  de  leur  crime,  et  finit  par 
conclure  qu'ils  pouvaient  se  montrer 
sans  crainte,  déclarant  qu'il  leur  ac- 
cordait la  vie,  mais  qu'il  ferait  vendre 
leurs  biens,  de  manière  pourtant  que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  ra- 
cheter ce  qui  lui  appartenait,  il  pour- 
rait le  faire  à  l'enchère,  en  payant  pour 
sa  grâce  par  forme  d'amende  la  somme 
à  laquelle  on  la  |>orterait.  Ceux-ci  gin- 
ces  de  frayeur,  et  désespérant  d'éviter 
la  mort  qu'ils  méritaient ,  voyant  1 
quel  prix  on  leur  oflrait  la  conaervn- 
tion  de  leur  existence ,  acceptèrent  11 
condition  a\vc  joie  et  empressement, 
et  le  prièrent  d'imposer  lui-même 
certaine  somme  sur  tous  les  trois 
soliduirement.  Il  y  consent,  elles 
envers  le  [)euple  romain,  à  deux  cent 
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mille  grands  aesteroes»  payables  en 
trois  ans»  de  six  mois  en  six  mois.  Loin 
de8*en  plaindre ,  lous  le  remercièrent 
el  reconnurent  que ,  ce  jour-là ,  il  leur 
aiAil  rendu  la  vie. 

91 .  Cependant  le  roi  Juba»  qui  s'était 
linté  de  l'action ,  se  cachait  de  jour 
dans  les  villages  avec  Péiréius,  et ,  ne 
marcbani  que  de  nuit ,  il  arrive  enGn 
dans  son  royaume  et  se  présente  d'abord 
devant  Zamora,  ville  où  il  Taisait  sa 
lésidence  ordinaire  ,  où  étaient  ses 
femines  et  ses  enfans ,  dans  laquelle  il 
tvûl  lait  porter  tout  l'argent  de  ses 
tels  el  ce  qu'il  possédait  de  plus  pré- 
cieox,  qu'enfin  dès  le  commencement 
de  h  guerre  il  avait  fortifiée  avec  le  plus 
grand  soin.  Mais  les  habitans  qui ,  à 
kor  vive  satisfaction,  avaient  liéjà con- 
naissance de  notre "irictoire,  lui  en  in- 
lerdirent  rentrée,  parce  qu'après  avoir 
décbré  la  guerre  au  peuple  romain ,  il 
aiail  bit  dresser  un  vaste  bûcher  au 
milieu  de  la  place ,  dans  le  dessein ,  en 
cm  de  défaite,  de  les  y  précipiter  lous 
avec  leurs  biens  après  les  avoir  égoi*gés, 
d'y  mettre  ensuite  le  feu ,  de  s'y  tuer 
enfin  lui-même,  et  de  s'y  brûler  ainsi 
que  ses  femmes ,  ses  enfans ,  ses  sujets 
el  tous  ses  trésors.  Éiant  reslé  long- 
temps aux  portes  à  les  menacer  sans 
lien  obtenir,  il  eut  ensuite  recours  aux 
^ères,  les  suppliant  de  i)ermeilro  qu'il 
revit  ses  pénales.  Enfin  ,  voyant  qu'ils 
persistaient  dans  leur  refus,  et  que  ni 
ses  prières  ni  ses  menaces  no  pouvaient 
les  engager  à  le  recevoir,  il  les  conjure 
de  lui  rendre  ses  femmes  et  ses  enfans , 
afin  qu'il  pût  les  emmener  avec  lui. 
Ne  recevant  aucune  réponse  et  ne  pou- 
vant rien  obl<M]ir,  il  s'éloigne  de  la 
ville ,  et  so  retire  à  sa  maison  de  cam- 
pagne, suivi  de  Pétréius  et  de  quelques 
cavaliers. 

92.  Aussitôt  ceux  de  Zamora  dépu- 
versCésarqui  était  à  Utique,  l'in- 


forment de  ce  qui  vient  d'avoir  lieu« 
et  le  prient  de  leur  envoyer^  secours, 
avant  que  Juba  n'ait  réunrQes  troupes 
pour  les  attaquer,  l'assurant  fn  même 
temps  que  tant  qu'ils  vivraient,  eux  el 
leur  ville  seraient  à  sa  disposition. 
Après  avoir  loué  ces  ambassadeurs  de 
tels  seniimens.  César  les  renvoya  ches 
eux  annoncer  sa  prompte  arrivée.  H 
quitte  en  effet  Utique  le  lendemain  ^ 
et  marche  avec  sa  cavalerie  vers  le 
royaume  de  Juba.  Cependant  viennent 
à  sa  rencontre  sur  son  passage  plusieurs 
officiers  de  ce  prince ,  qui  implorent 
sa  pitié  :  il  accorde  à  leurs  prières  le 
pardon  qu'ils  demandaient  ;  et  ils  arri- 
vent à  sa  suite  dans  ZamoraLg||e  bruit 
de  sa  clémence  et  de  sa  douceur  se  ré- 
{landant  partout  y  attira  auprès  de  lui 
presque  toute  la  noblesse  du  royaume; 
il  la  rassure,  et  la  met  en  état  de  ne 
rien  craindre. 

93.  Cependant  Considius ,  qui  était 
dans  la  ville  de  Cairôan  avec  sa  fa- 
mille ,  une  garnison  de  Gétules  et  une 
troupe  de  gladiateurs ,  ayant  appris  la 
déroute  de  ses  partisans  ,  redoutant 
l'arrivée  de  Domitius  et  de  ses  légions, 
et  désespérant  de  pouvoir  garder  cette 
place,  l'abandonna,  en  sortit  secrète- 
ment avec  quelques  Barbares ,  et  chargé 
d*or,  prit  le  chemin  du  royaume  de 
Juba  ;  mais  les  Gélules  qui  l'accompa- 
gnaient rassassinèrenl  sur  la  route  pour 
avoir  son  argent  ;  puis  chacun  d'eux  se 
retira  où  il  put.  Pour  Virgilius,  quand 
il  vit  qu'enfermé  dans  Thapse  par  mer 
et  par  terre,  il  se  trouvait  hors  d'émt 
de  rien  entreprendre;  que  tous  ceux 
de  son  parti  étaient  morts  ou  en  fuite  ; 
que  Caton  s'était  tué  à  Ulique;  que 
Juba  errait ,  abandonné  el  en  buitc  au 
mépris  général  ;  que  Sabura  et  ves 
troupes  avaient  été  taillées  en  pièces  nar 
Sitius;  qu'on  avait  reçu  sans  opposition 
Ct*bur  dans  Utique;  que  d'une  si  granœ 


S94  6tUR. 

année  il  ne  reslail  personne  qui  pût|  lorsque»  après  avoir  été  long^lempft  le 
le  seconrif  Jài  et  ses  enfans;  après  jouet  des  flols ,  il  fut  enfin  jelé  à  Bone» 
avoir  reçu-^|^role  du  proconsul  Cn-  où  se  tenait  la  flotte  de  P.  Sitius.  Ï4Bê 
ninîus  4l!  ^'assiégeait ,  il  se  rendit  |  vaisseaux  de  Scipion  »  peu  nombretu^ 


avec  la  place  et  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait. 

94.  De  son  côté,  le  roi  Juba,  qui 
trouvait  les  portes  de  toutes  les  villes 
fermées  pour  lui ,  désespérant  de  son 
salut,  après  s'être  déjà  battu  contre 
Pélréius,  afin  qu'il  fuirût  du  moins 
périr  généreusement»  en  vint  aux  mains 
de  nouveau  avec  lui  ;  et  comme  Juba 
était  plus  vigoureaux  que  Pétréius»  il 
le  tua  sans  peine.  Ensuite  sVflbrçant 
de  se  pq^er  son  épée  au  travers  du 
corps,  ifl^put  y  parvenir,  et  pria  un 
de  SOS  cscraves  de  lui  ôter  la  vie;  ce  qu'il 
obtint. 

95.  D'une  autre  part,  Sitius,  après 
avoir  défait  et  tué  Sabura ,  général  du 
prince,  traversait  la  Mauritanie  avec  un 
I>ctit  corps  de  troupes  pour  venir  trou- 
ver Gés;)r,  lorsque  le  liasard  lui  fit  ren- 
contrer Fiiustus  Sylla  ot  Afranius,  li^s- 
quels  allaient  en  Kspgneavec  la  môme 
cavalerie  (|ui  leur  avait  servi  à  piller 
Utique  ;  elle  était  d'environ  quinze 
cents  chevaux.  Sitius,  leur  ayant  dressé 
une  embuscade  de  nuit,  les  attaque 
dès  l'aurore;  et,  à  la  réserve  d'un  pe- 
tit nombre  de  civaliers  qui  des  pre- 
miers s'enfuirent,  tout  le  reste  fut  tué 
ou  pris.  Faustus  et  Afranius  furent 
faits  prisonniers  eux-mêmes,  avec  la 
femme  de  Faustus  et  ses  enfans.  Quel- 
ques jours  après,  dans  une  sédition 
qui  s'éleva  parmi  les  troupes,  on  mas- 
sacra Faustus  et  Afranius.  C('«ar  ac- 
corda la  vie  à  Pompeia ,  épouse  do 
Faustus ,  et  à  ses  enfans ,  et  leur  laissa 
tout  leur  bien. 

f)6.  A  l'égard  de  Scipion,  il  s'était 
emban|ué  sur  ses  galères  avec  Dama- 
sippr,  Torquatus  et  PIriorius  Rustia- 
ntis,  h  dessein  de  passer  en  lïspagne, 


furent  d'abord  enveloppés  et  couléa  1 
fond  par  ceux  de  Sitius  qui  l'empor- 
taient en  grandeur  ;  et  Scipion  péril^ 
ainsi  que  tous  ceux  que  nous  venons 
de  nommer. 

97.  Après  avoir  fait  à  Zamora  la 
vente  publique  des  biens  de  Juba,  et 
de  ceux  des  citoyens  romains  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  la  répa* 
blique.  César  gratifia  les  habiians  de 
celte  ville  qui  avaient  été  d'avis  d'en 
fermer  les  portes  au  monarque,  rédiïi* 
sit  ce  royaume  en  province ,  supprima 
tous  les  impôts  établis  par  Juba,  y 
laissant  Crii^pus  Salluslius  en  qualité 
de  proconsul ,  et  d^Vd  se  rendit  à  Uti* 
que.  Il  y  fait  vendre  les  biens  des  offi- 
ciers qui  avaient  servi  sous  Juba  et  sous 
Pétréius;  condamne  ceux  de  Thapse  à 
60  mille  écus  d'amende,  et  leur  dis- 
trict à  75  mille;  ceux  d'Adrumète  1 
75  mille  également,  et  leur  ressort  i 
250  mille  :  moyennant  de  pareilles 
taxes  il  exempta  ces  villes  et  leurs 
biens  du  pillage.  Ceux  de  Lébéda  dont 
Juba,  les  années  précédentes,  avait 
ravap'^  les  t<.>rres,  elen  faveur  desquels, 
sur  leurs  plaintes,  le  sénat  avait  nommé 
des  arbitres,  chargés  de  leur  faire  ren- 
dre ce  qui  leur  avait  été  enlevé,  furent 
condamnés  à  fournir  chaque  année 
trois  cent  mille  livres  d*huile,  parce 
qu'au  commencement  de  la  guerre, 
la  division  s*é(ani  mise  entre  les  priu* 
cipaux  d'entre  eux,  ils  s*él:uent  alliés 
avec  Juba,  et  lui  avaient  fourni  des 
armes,  des  soldais  cl  de  lar^^nt.  tlnfin 
la  ville  de  Cairôan,  comme  peu  consî- 
dérablo,  ne  fut  soumise,  pour  aontri- 
bulion  ,  (]u'à  i>ayer  une  certaine  quan- 
tité de  blé. 

()8.    l'O-  -'^ufti^  ainsi  organisées , 
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Céar  s'embarque  à  Uiique  le  13  de 
juin,  et  arrive  trois  jours  après  à  Ca- 
gli^i,  en  Sardaigne.  Là  il  condamne 
ks  Sulcitains  à  une  amende  de  deux 
oent  cinquante  mille  écus»  pour  avoir 
nça  la  flotte  de  Nasidius  dans  leur 
fiMi,  el  lui  RYoir  fourni  des  troupes  -, 


et  au  lieu  du  dixième  qu'ils  payaient, 
il  les  taxa  au  huitième ,  et  fit  vendre 
les  biens  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
De  là  il  partit  le  29  juin^  côtoya  l'Ile, 
et  aborda ,  au  bout  de  vingt-huit  jours, 
à  Rome  y  ayant  été  retenu  dans  les  portf 
par  les  vents  contraiies. 
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Arrivée  de  Génr  en  Espagne ,  arec  le  secours 
donné  à  Monte-Bfaior.  —  Siège  de  Tébala- 
Yéja.  — Événemens  divers  qui  ont  lien  jusqu'à 
la  bataille  de  Munda.  —  Description  de  cette 
bataille.  —  Prise  do  Cordoue  et  de  Séville. 
Mort  de  Pompée  l'alné.  —  Les  troupes  de 
César  s*eniparent  de  Munda,  etc. 

An  anint  J.  C  43 ,  de  Rome  6io. 

i .  rharnace  vaincu  et  rAfrique  re- 
conquise ,  ceux  qui  purent  échapper 
au  glaive  du  vainqueur  se  retirèrent 
en  Espagne  avec  le  jeune  Cn.  Pompée. 
Celui-ci  s'étant  rendu  maître  de  la 
province  ultérieure,  tandis  que  César 
s'occupait  en  Italie  de  distribuer  des 
récompenses, s*eflbrça  d*ailirer  les  villes 
à  son  parti  pour  ôire  plus  en  état  de 
résister.  Ayant  ainsi ,  par  prières  et 
par  contrainte,  assemblé  une  armée 
nopb^use,  il  se  mita  ravager  la  pro- 
vinceTpans ces  circonstances,  plusieurs 
villes  lui  cnvoytTont  volonlaircmenl 
des  secours;  d'autres  lui  fermaient  leurs 
portes.  Dans  les  places  qu'il  emportait 
d'.assaut,  s'il  se  trouvait  quelque  ci- 
toyen qui  fût  riche,  alors  même  qu'il 
eût  rendu  des  services  à  Cn.  Pompée 
son  père,  on  imaginait  un  prétexte  pour 
le  perdre  et  lui  enlever  son  bien ,  qui 
servait  ensuite  à  enrichir  des  brigands. 
En  gagnant  ainsi ,  à  peu  dft  fraiSt  ceux 
qu'  lui  claienl  conlraircs,  son  armée 
»'augmeiiUit  à  tous  niomens  :  aussi  les 


villes  opposées  à  ses  inlérêls  envoytieM» 
elles  courriers  sur  courriers  en  IlalkT» 
pour  solliciter  des  secours. 

2.  Dictateur  pour  la  troisième  toit» 
et  promu  de  nouveau  à  cette  dignili 
pour  l'année  suivante ,  après  tant 
d'expéditions  militaires ,  César  aoooait 
de  suite  en  Espagne,  pour  terminer 
cette  guerre.  A  peine  arrivé ,  des  dé» 
pûtes  de  Cordoue  y  qui  avait  abftii* 
donné  le  parti  de  Pompée»  yinienl 
l'avertir  que  leur  ville  pouvait  éln 
emportée  la  nuit  môme,  s'il  voulait» 
parce  qu'on  ignorait  qu'il  fût  encore 
dans  le  pays;  les  courriers  que  Pompée 
avait  mis  partout  pour  l'instruire  de 
son  approche  ayant  été  interceptés. 
Ils  ajoutèrent  plusieurs  autres  raisons 
assez  apparentes.  Sur  cet  avis ,  il  in» 
forma  de  son  arrivée  Q.  Pédius  et 
Q.  Fabius  Maximus  qu'il  avait  mis  à  la 
lôte  des  troupes,  leur  mandant  de  lui 
envoyer  pour  escorte  la  oivalerie  qu*ib 
avaient  levée  dans  la  province.  Mais  il 
les  joignit  plus  tôt  qu'ils  ne  se  l'étaient 
imaginé;  en  sorte  qu'il  ne  put  se  foire 
escorter  par  celte  cavalerie,  comme  il 
l'aurai!  désiré. 

3.  Sexlus  Pompée,  frère  Je  Cn., 
trouvait  alors  avec  une  garnison  d 
Cordoue»  qui  passait  pour  la  capitale 
de  la  province,  t;uKli:^  que  l'ainé»  de» 
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et  d'aatre  on  s'eflbrce  d'atteindre  le 
pont,  plus  on  s'approche  y  plus  on  se 
trouve  resserré  par  les  bords  du  fleuve; 
des  deux  côtés  on  s'y  précipite,  on  se 
donne  a  Tenvi  mille  morts ,  et  l'on  ne 
voit  plus  que  des  monceaux  de  cada- 
vres entassés  les  uns  sur  les  autres. 
C'est  ainsi  que,  durant  plusieurs  jours. 
César  fit  tous  ses  eflbrts  pour  attirer 
les  ennemis  au  combat  dans  la  plaine» 
afin  de  finir  promptement  la  guerre. 

6.  Lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  les 
y  contraindre,  quoiqu'il  n'eût  mis  ob- 
stacle à  l'exécution  de  leurs  desseins 
que  pour  les  engager  en  rase  campa- 
gne, il  allume  pendant  la  nuit  de 
grands  feux ,  passe  la  rivière  avec  ses 
troupes  et  marche  sur  Tébala  -  Véja , 
une  des  plus  fortes  places  qui  tenaient 
pour  ses  adversaires.  Averti  par  quel- 
ques transfuges  que  César  avait  franchi 
le  fleuve.  Pompée  retira  le  même  jour 
plusieurs  de  ses  chariots  et  de  ses  ba-^ 
listes ,  qu'il  s'était  vu  ibroé  de  laisser 
en  chemin  à  cause  de  la  difficulté  et 
de  l'embarras  de  la  route,  et  entra 
dans  Cordoue.  De  son  côté ,  César  se 
retranche  devant  Tébala-Véja ,  et  com- 
mence à  l'investir.  Sur  cette  nouvelle. 
Pompée  part  le  même  jour  pour  aller 
la  secourir.  Mais  César  s'éuiit  d*abord 
assuré  de  tous  les  postes  avantageux 
des  environs,  et  y  avait  fuit  construire 
des  forts ,  tant  pour  y  mettre  sa  cava- 
lerie que  pour  y  placer  des  corps  do 
garde  de  fanuissins ,  afin  de  pourvoir 
à  la  sûreté  du  camp.  Le  matin  qu'ar- 
riva Pompée,  il  y  eut  un  brouillard 
si  épais,  qu'à  la  laveur  des  ténèbres, 
il  trouva  le  moyen  avec  quelques  cohor- 
tes et  quelques  escadrons  d'envelopper 
la  cavalerie  de  César,  dont  les  ennemis 
firent  un  si  grand  carnage  qu'il  s'en 
éûhappa  très-peu. 

7.  La  nuit  suivante ,  Pompée  in- 
cendie son  camo^  passe  iâ  rivière  de 


Guadajos,  et,  traversant  plusieurs  val- 
lons ,  vient  camper  sur  une  montagne 
entre  les  deux  villes  de  Tébala-Véja  el 
de  Lucubi.  Cependant  César  était  dans 
ses  lignes»  où  il  avait  fait  préparer  des 
mantelets ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  un  siège.  Ces  pays  élevés  et  mon- 
tueux  semblent  faits  pour  la  guerre. 
Le  fleuve  de  Guadajos  coule  au  milieu 
de  la  plaine,  mais  plus  proche  de  Té- 
balu-Véja ,  qui  n'en  est  éloignée  que 
d'environ  deux  milles.  Vis-à-vis  de 
cette  place  »  Pompée  était  campé  sur  des 
hauteurs  »  et  à  la  vue  de  l'une  et  de 
l'autre  ville»  il  n'osa  secourir  les  as* 
si^és.  Il  avait  cependant  treize  lé- 
gions ;  mais  il  ne  comptait  guère  que 
sur  les  deux  composées  des  troupes  de 
la  province ,  lesquelles  avaient  quitté 
Trébonius  ;  sur  un  autre  tirée  des  co- 
lonies romaines  établies  dans  le  can« 
ton,  et  sur  une  quatrième  qu'Afranius 
avait  amenée  d'Afrique  avec  lui  :  le 
reste  consistait  en  déserteurs  et  en  fu« 
gitifs.  A  l'égard  de  ses  cavaliers  et  de 
son  infanterie  légère,  celle  de  César 
était  de  beaucoup  supérieure  en  nombre 
ainsi  qu'en  valeur. 

'  8.  Ce  qui  facilitait  du  reste  à  Pom« 
pée  les  moyens  de  prolonger  la  cam- 
pagne ,  c'est  que  ce  pays  est  fort  mon- 
tueux ,  et  très  -  propre  à  établir  des 
camps  fortifiés  :  car  presque  toute  celte 
province  ultérieure  de  l'Espagne,  par 
la  raison  môme  qu'elle  est  très  •  fertile 
et  très-abondante  en  eau,  présente  peu 
d'accès  faciles  pour  l'attaque.  Ajoutes 
que,  par  suite  des  fréquentes  incursions 
des  Barbares,  tous  les  lieux  éloignés 
des  villes  sont  munis  de  forts  et  de 
tours;  et  on  les  y  couvre ,  comme  en 
Afrique,  de  ciment  et  non  de  tuiles- 
Là  i»e  trouvent  disposées  des  guérites , 
d'où ,  à  cause  de  leur  hauteur ,  la  vue 
s'étend  fort  loin.  La  plupart  des  villes 
de  cette  province  ooi  également  été 
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bÉlkB  8Df  dêB  éminttiœi  et  dans  des 
lemiiis  ezcellens;  de  sorte  qu'il  n'est 
pw  aisé  d'y  gratir  et  d'y  atteindre. 
Ainsi  la  situation  seule  de  ces  places 
de  l'&pagne  en  rend  l'attaque  presque 


prenas.  Cette  nuit  mtone ,  Fompée  mil 
le  feu  è  son  camp ,  et  marcha  ven 
Coxdoue.  Un  roi  nommé  indo»  qui 
nous  avait  amené  de  la  cayalerie  cl 
des  fantassins»  s'étant  trop  vitemenl^ 


porter  qu'avec  la  plus  grande  peine  ; 
c'est  œ  qui  parut  dans  cette  guerre  : 
car  Pompée  ayant  pris  ses  positions 
(  Boos  l'avons  rapporté  plus  haut  ) 
entre  TAaIa-Véja  et  Lucubi ,  et  en  face 
de  ces  deux  postes,  à  quatre  milles 
environ  de  son  camp  était  une  éleva* 
tion  très-ftTantageusemcnt  située ,  nom- 
mée le  camp  de  Postumius,  où  César 
avait  construit  un  fort  et  placé  garnison. 

9.  Se  trouvant  couvert  par  cette 
même  hauteur  à  une  assez  grande  dis- 
tance du  camp  de  son  ennemi ,  Pom- 
pée reconnut  TaTantage  du  poste  ;  et 
comme  la  rivière  de  Guadajos  nous  en 
séparait ,  il  crut  que  nous  renoncerions 
à  le  secourir,  vu  la  difficulté  qu'offrait 
le  terrain.  Dans  cette  persuosion,-  il 
part  vers  minuit  pour  venir  attaquer 
ee  fort ,  qui  incommodait  boaucoup  les 
assiégeans.  Les  nôtres ,  le  voyant  ap- 
procher, poussent  de  grands  cris,  lan- 
cent une  grêle  de  traits ,  et  lui  fout  un 
grand  nombre  de  blessés.  Ainsi  ceux 
du  fort  s'étant  mis  en  défense.  César 
qui  était  dans  son  grand  camp ,  averti 
de  ce  qui  se  passait,  y  aa'ourui  aussi- 
tôt avec  trois  légions.  A  son  arrivée, 
les  ennemis  pleins  d'efl*roi  prennent  la 
fuite ,  laissant  plusieurs  morts  et  plu- 
sieurs prisonniers  :  beaucoup  abandon- 
nèrent leurs  armes  pour  se  sauver  plus 
promptement,  et  Ton  rapporta  quatre- 
vingts  de  leurs  boucliers. 

iO.  Le  jour  suivant»,  Arguétius  ar^ 
riva  d'Italie  avec  un  renfort  de  cava- 
lien  ,  et  apporta  cinq  enseignes  prises 
sur  les  Sa<;onlins.  On  no  lui  fit  pas 
grand   accueil ,  Ct'sar  ayant  déjà  reçu 


,  et  Ton  ne  peut  les  em-  .engagé  à  la  poursuite  des  ennemis» 


fut  pris  et  tué  par  quelques  soldats 
des  deux  légions  levées  dam  la  pro- 
vince. 

14.  Le  lendemain  y  nos  cavalieit 
poursuivirent  très -loin  vers  Cordoua 
ceux  qui  amenaient  de  cette  ville  des 
vivres  au  camp  de  Pompée;  cinquante 
furent  pris  entre  autres ,  avec  leurs  che- 
vaux, et  conduits  au  camp.  Le  môma 
jour,  Quintus  Marcius,  qui  servait  sous 
Pon^pée  comme  tribun  militaire,  vint  sa 
rendre  à  nous.  Vers  minuit,  les  assié- 
gés  firent  sur  nos  troupes  une  sortie 
très-vive,  et  nous  lancèrent  de  la  ville 
des  feux  de  toute  espèce.  Quelque  temps 
après,  G.  Fundanius,  chevalier  romain^ 
passa  du  camp  ennemi  dans  le  nôtre. 

là.  Notre  cavalerie,  le  lendemain, 
prit  deux  soldats  d'une  des  deux  lé- 
gions indigènes.  Ils  se  disaient  escla- 
ves; mais  comme  on  les  amenait  au 
camp,  ils  Curent  reconnus  par  ceux  des 
nôtres  qui  avaient  porté  les  armes  sbus 
Fabius  et  Pédius,  et  quitté  TrébJ^iuus 
lis  ne  purent  obtenir  grâce  et  furent  mais- 
sacrés.  On  intercepta  le  même  jour  des 
courriers  de  Cordoue  ,  se  rendant  au- 
près de  Pompée,  lesquels  par  impru- 
dence éUiient  tombés  dans  notre  camp. 
On  leur  cou|)a  les  mains,  et  on  les 
renvoya.  Suivant  leur  coutume,  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  les  assiégés , 
nous  accablant  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  feux  et  de  traits  ,  nous  bles- 
sèrent beaucoup  de  monde.  Ta  nuit 
s'étant  écoulée ,  ils  vinrent  assaillir  la 
sixième  l^ion  alors  occupée  aux  tra» 
vaux  :  on  se  battit  avec  acharnement  ; 
mais  l'ennemi  fut  repoussé ,  bien  qu'il 


d'Italie  des  chevaux  o.tnduils  par  As-  '  eût  l'avantage  de  combattre  des  haV" 
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teurs.  Aiim,  malgré  leur  sortie,  et 
quoique  nos  troupes  eussent  désavan- 
tage de  combattre  d'en  bas ,  ceux  .de 
Pompée  rentrèrent  dans  la  place,  après 
>voir  éprouvé  une  perte  considérable. 
13.  Le  lendemain.  Pompée  Gt  tirer 
an  retranchement  depuis  ses  fortifica- 
tions jusqu'au  fleuve  de  Guadajos ,  et 
quelques  -  uns  de  nos  cavaliers  qui 
Âaient  de  garde,  ayant  été  aperçus 
par  un  parti  nombreux  de  Tennemi, 
lurent  débusqués  de  leur  poste ,  et  on 
leur  tua  trois  hommes.  Le  même  jour, 
A.  Valgius,  fik  de  sénateur,  qui  avait 
son  frère  dans  le  camp  de  Pompée, 
monte  à  cheval  et  s*enfuit  sans  rien 
onporler  de  ce  qui  lui  appartenait  : 
les  nôtres  prirent  un  espion  de  la  se- 
conde légion  ennemie ,  et  le  massacrè- 
rent. Dans  le  même  temps ,  on  fit  par- 
tir de  la  ville  une  espèce  de  boulet, 
sur  lequel  on  avait  inscrit  que  Ton 
donnerait  avec  un  bouclier  le  signal 
du  moment  où  il  faudrait  attaquer  la 
place.  Sur  cette  assurance,  plusieurs 
des  nôtres  flattés  de  l'espoir  d'escala- 
der sans  péril  les  murs  de  cette  ville, 
et  de  s'en  rendre  maîtres ,  commencè- 
rent le  jour  suivant  à  les  saper ,  et  dé- 
truisirent une  grande  partie  du  premier 
mur  ;  toutefois  ayant  voulu  monter  à 
l'assaut,  ils  furent  pris.  Les  assiégés , 
les  conservant  avec  autant  de  soin  que 
s'ils  eussent  été  des  leurs ,  offrirent  de 
les  rendre»  pourvu  qu'on  laiss&t  sortir 
la  garnison  de  Pompée;  mais  César 
répondit  que  sa  coutume  était  de  don- 
ner la  loi,  et  non  de  la  recevoir. 
Cette  réponse  rapportée  aux  habitans 
par  ceux  qu'ils  avaient  envoyés,  ils 
poussent  de  grands  cris,  bordent  leurs 
remparts,  et  lancent  contre  nous  une 
gréie  de  traits  ;  ce  qui  nous  fit  généra- 
lement croire  que,  ce  jour-là,  l'ennemi 
ferait  une  sortie  vigoureuse.  On  donna 
un  assaut  général  à  la  viUa#  et  l'on  se 


battit  vivement  «Jurant  quelques  ben* 
res,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  parti  d'un* 
de  nos  batistes  renversa  une  tour  dm 
ennemis  avec  cinq  hommes  qui  a*j 
trouvaient ,  et  un  jeune  homme  que 
l'on  y  avait  placé  en  sentinelle,  pour 
avertir  quand  jouerait  notre  machine. 

14.  Peu  de  temps  après.  Pompée  fil 
construire  un  fort  au-delà  de  la  rivière, 
sans  que  nous  paraissions  nous  y  op- 
poser; ce  qui  le  remplit  d'une  folle  va- 
nité, dans  la  fausse  opinion  où  il  était 
dei'avoir  bâti  presque  sur  notre  ter- 
rain. Le  jour  suivant,  tandis  que,  adon 
sa  coutume,  il  s'approche  de  not^a 
poste  de  cavalerie ,  quelques  escadrons 
s'en  étant  détachés  avec  de  l'infiinteria 
légère  pour  l'assaillir,  ils  furent  mit 
en  fuite,  et ,  à  cause  de  leur  petit  nom- 
bre ,  foulés  aux  pieds  par  l'ennemi  et  Isa 
troupes  légères  qui  raccompagnaient* 
Comme  l'action  se  passait  à  la  vue  dèa 
deux  camps,  ceux  de  Pompée  en  étaient 
d'autant  plus  fiers,  qu'ils  nous  avaient 
poussés  assez  loin.  Cependant  les  nô- 
tres se  ralliant  à  la  faveur  de  leurs 
compagnons  qui  les  soutiennent ,  sui- 
vant leur  lactique,  reviennent  à  la 
charge  avec  de  grands  cris  ;  mais  l'en- 
nemi refuse  d'en  venir  aux  mains. 

15.  11  arrive  presque  toujours  dans 
les  combats ,  lorsque  la  cavalerie  met 
pied  à  terre  pour  se  battre  contre  les 
fantassins,  qu'elle  ait  le  désavantage; 
le  contraire  eut  lieu  dans  celte  rencon- 
tre ;  car  quelques  troupes  d*élite  de  Tin- 
fanterie  légère  ennemie  étant  venues 
attaquer  nos  cavaliers  qui  ne  s*y  atten- 
daient pas,  plusieurs  d'entre  eux  en 
combattant  s'aperçurent  qu'ils  n'a- 
vaient affaire  qu'à  de  l'infanterie,  et 
descendirent  de  cheval.  Ainsi  en  peu 
de  temps ,  le  cavalier  combattit  comme 
un  piéton,  et  le  piéton  comme  un 
cavalier;  la  mêlée  fut  même  si  san- 
glante quei  l'on  s'^orgea  jusque  scu^ 


SOS  CÊMàM 

Kd  Je  mo  montrerai  envers  les  citoyens 
qui  se  rendront  à  moi  !  »  Ainsi  répliqua 

César. 

48. Lorsque  les  députés  congédiés  par 
lui  Turent  à  la  porte  de  la  ville,  Tib.Tul- 
lius  ne  suivit  pas  Antoine  qui  entrait; 
mais'relournant  à  la  porte ,  il  se  saisit 
d*un  homme.  A  cette  vue  »  Antoine  tira 
de  son  sein  un  poignard  dont  il  lui  perç£\ 
la  main.  Ensuite  ils  se  réfugièrent  tous 
deux  auprès  de  César.  A  la  môme  épo- 
que, un  enseigne  de  la  première  légion 
vint  se  rendre,  et  nous  apprit  quo  le 
)our  de  Tescarmouche,  sa  compagnie 
avait  perdu  trente-cinq  hommes,  mais 
que  dans  le  camp  de  Pompée,  il  était 
défendu  de  le  dire ,  ni  même  d'avouer 
qu'on  eût  fait  la  moindre  perle.  Un  ci- 
toyen qui,  s'étant  retiré  au  camp  de 
César,  avait  laissé  sa  femme  et  son  fils 
dans  la  villo,  fut  égorgé  par  son  esclave 
qui  s'enfuit  secrètement  vers  Pompée, 
d'où  il  nous  envoya  un  boulet,  portant 
une  inscription  par  bquelle  il  nous  don- 
nait avis  des  préparatifs  que  Ton  faisait 
dans  la  place  pour  la  défendre.  Après 
avoir  reçu  ces  lettres ,  ceux  qui  avaient 
coutume  de  lancer  le  boulet  avec  une 
inscription  étant  rentrés  dans  la  ville, 
deux  frères  portugais  vinrent  se  n^ndre 
à  nous  au  bout  de  quelque  temps»  et 
iiDus  apprirent  que  Pom|)ée,  dans  une 
harangue  qu'il  avait  adress4«  à  ses  trou- 
pes réunies,  avait  déclaré  que,  puis- 
qu'il ne  pouvait  venir  au  secours  de  la 
place,  il  fallait  que  les  assiégés  Téva- 
cuassent  pendant  la  nuit ,  et  prissent  le 
chemin  de  la  mer  :  qu'un  des  assistans 
ayant  dit  qu'il  valait  mieux  marcher 
au  combat  que  de  paraître  vouloir 
prendre  b  fuite  ,  on  Tavait  aussitôt 
massacré.  Dans  ce  même  temps ,  on 
arrêta  deux  courriers  que  Pom|K^e  en- 
voyait aux  assiégés;  César  leur  fit  te- 
nir les  lettres  dont  ils  étaient  chargés 
pour  wx  «  et  comme  un  des  deux  mes* 


aagers  lai  demandait  la  vie»  il  lui  pré- 
posa d'aller  mettre  le  feu  à  une  tour  de 
bois  des  habitans,  avec  promesw  de 
tout  lui  accorder  en  cas  de  succès.  Il 
était  difficile  d'y  parvenir  impunémenl} 
aussi  à  peine  celui  qui  tentait  Tenti»* 
prise  en  approcha-t-il  qu'il  fut  toé.  Li 
même  nuit ,  un  déserteur  vint  nous  ap* 
prend  re  que  Pom  pée  et  Lnbiénue  avaient 
témoigné  leur  indignation  du  massacre 
des  assiégés. 

19.  Vers  neuf  heures  du  aoir,  une 
de  nos  tours  de  bois  fut  fendue  depuis 
le  pied  jusqu'au  second  et  au  troisième 
étage  par  le  grand  nombre  de  traits  que 
les  ennemis  décochèrent  contre  elle. 
En  même  temps  »  on  se  battit  sous  lès 
murailles  avec  la  plus  grande  ardeur; 
et  les  assiégés,  profitant  d'un  vent  favo- 
rable, brûlèrent  une  autre^e  nos  tours. 
Le  lendemain  ,  une  mère  de  famille  se 
précipita  du  haut  des  mui^ ,  et ,  s'élanl 
rendue  a  notre  camp ,  nous  dit  qu'elle 
avait  formé  le  dessein  de  {Nisser  du  cM 
de  César  avec  sa  maison  entière;  mais 
que  toute  sa  suite  avait  été  arrêtée  et 
égorgée.  Au  même  insUnt  on  nous  jeta 
du  haut  des  murailles  des  tablettes ,  por^ 
tant  ces  mots  par  écrit  :  «  L.  Minudus 
à  César.  Puisque  Cn.  Pompée  m'aban- 
donne, si  tu  veux  m  accorder  la  vie» 
je  te  promets  de  te  servir  avec  le  même 
courage  et  le  même  dévouement  que 
j'ai  montrés  pour  sa  cause.  »  Les  assié- 
gés renvoyèrent  en  même  temps  à  César 
les  députés  qui  étaient  venus  le  trouver 
la  première  fois,  pour  lui  dire  que  s'il 
voulait  leur  laisser  Texistence,  ils  livre- 
raient la  place  l^  lendemain.  Il  leur  ré- 
pondit qu'il  était  César,  et  qu'il  tiendrait 
sa  parole.  Ainsi ,  avant  le  19  de  février 
on  lui  rendit  la  ville,  et  il  fut  proclamé 
imperator. 

20.  Pempée  eut  à  peine  appris  par 
quelques  fuyards  celle  redditiun,  que, 
décampant .  il  marcha  vers  Lucubi  :  s'y 
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éUnt  relnnché»  il  ùi  bâtir  des  forts 
aux  environs.  César  Vy  suit,  et  vient 
prendre  ses  positions  en  face  de  son 
tilversaire.  Vers  la  môme  époque,  un 
tokbt  d'une  des  deux  légions  indigè- 
nes ,  étant  venu  un  malin  nous  trouver 
cumoie  transfuge ,  nous  annonça  que  le 
général  ennemi ,  après  avoir  assemblé 
les  habitans  de  Lucubi ,  leur  avait  en- 
joint de  iaire  une  recherche  exacte  de 
ses  partisans  et  des  nôtres.  Quelque 
temps  après  la  soumission  de  la  ville, 
on  prit  dans  un  souterrain  l'esclave  qui, 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  avait  égorçé 
son  maître  ;  et  il  fut  brûlé  vif.  A  la 
mêmeépoque,  huit  des  principaux  cen- 
turions armés  de  cuirasses,  et  faisant 
partie  d'une  des  deux  légions  levées 
sur  les  lieux ,  vinrent  se  rendre  à  Cé- 
sar :  il  s'engagea  aussi  une  action  entre 
nos  cavaliers  et  ceux  de  nos  adversai- 
res; nous  y  eûmes  quelques  gens  de 
Hait  tués  et  blessés.  La  nuit  suivante, 
nous  primes  quatre  espions,  dont  trois 
esclaves,  et  l'autre  était  soldat  d'une 
des  deux  légions  du  pays.  Les  premiers 
furent  mis  en  croix;  le  soldat  eut  la 
tète  tranchée. 

21.  Le  jour  suivant,  plusieurs  cava- 
liers et  diOerentes  troupes  d'infanterie 
légère  se  rendirent  du  camp  ennemi 
dans  le  nôtre.  Dans  le  nirnie  t(un|)s 
onze  cavaliers  environ  du  (tarti  de  Pom- 
pée tombèrent  sur  ceux  dos  nôtres  (|iii 
allaient  à  Teau ,  en  tuèrent  et  firent  [)i  i- 
lonniers  quelques-uns  ;  mais  liuit  de  ces 
mêmes  cavaliers  furent  pris.  Le  lende- 
main. Pompée  fit  trancher  la  tète  à 
KMxante^uatorze  personnes,  qui  pas- 
saient pour  favoriser  César;  et  il  ra- 
mena les  autres  dans  la  ville;  mais 
cent  vingt  s'échappèrent ,  et  vinrent  se 
rendre  à  nous. 

22.  Quelque  temps  après  ceux  d'Os- 
sone,  pris  dans  Tébala-Véja ,  furent  dé- 
putée avec  quelques-uns  des  nôtres  pour 
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instruire  les  Ossonicns  de  l'évéhementi 
et  leur  représenter  ce  qu'ils  devaient 
attendre  du  général  ennemi,  dont  les 
soldats  forgeaient  leurs  hôtes,  et  dont 
les  garnisons  commettaient  mille  délits 
dans  les  villes  où  on  les  avait  reçues. 
Ces  députés  étant  arrivés  à  Ossone,  les 
nôtres,  qui  étaient  tous  chevaliers  ro- 
mains ou  sénateurs,  n'osèrent  y  entrer: 
il  n'y  eut  que  ceux  de  la  ville  qui  le 
firent.  Après  plusieurs  conférences  de 
part  et  d'autre,  les  personnes  introduites 
dans  les  murs  se  retiraient  pour  aller 
joindre  les  nôtres  qui  les  attendaient 
dehors,  lorsqu'elles  furent  suivies  par 
la  garnison,  qui  de  dépit  les  égorgea 
toutes,  excepté  deux,  lesquelles  s'en- 
fuirent ,  et  rapportèrent  le  fait  à  César. 
Ensuite  les  Ossoniens  envoyèrent  à  Té- 
bala-Véja deux  espions  qui  leur  con- 
firmèrent le  récit  des  députés  ;  alors 
tous  les  habitans  se  rassemblèrent,  et 
voulurent  lapider  l'auteur  du  massacre, 
disant  qu'il  causait  leur  perte.  Us  étaient 
près  de  le  faire  périr,  lorsqu'il  leur  de- 
manda la  i^ermission  de  venir  trouver 
César ,  leur  promettant  de  lui  rendre 
bon  compte  de  ce  qui  s'était  passé. 
Ayant  obtenu  cette  demande ,  il  part , 
réunit  des  troupes  ;  et  lorsqu'il  se  croit 
assez  fort,  il  entre  secrètement  de  nuit 
dans  la  ville,  égorge  ceux  des  piinci- 
paux  et  du  peuple  qui  lui  étaient  con- 
traires, et  se  rend  maître  de  la  place. 
Quelque  temps  après,  des  esclaves  trans- 
fuges nous  apprirent  que  Pompée  faisait 
vendre  les  biens  des  habitans,  et  qu'il 
n'était  permis  à  personne  de  sortir  de 
son  camp  avec  une  ceinture,  parce  que, 
depuis  la  prise  de  Tébala-Véja,  plu- 
sieurs effrayés  du  mauvais  état  des  af- 
faires, et  ne  voyant  aucune  apparence 
d'un  heureux  retour  de  fortune,  s'en- 
fuyaient dans  l'Eslramadure.  Si  quel- 
que déserteur  des  nôtres  venait  se  rendre 
à  eux»  on  le  plaçait  aussitôt  dans  Tin- 
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bnterie  légère ,  où  il  ne  gagnait  que 
seize  as  par  jour.  ^ 

25.  Dans  la  suite  César  rapprocha 
plus  encore  sou  camp  de  celui  des  en- 
nemis, el  fit  tirer  une  ligne  jusqu'à  la 
rivière  de  Guadajos.  Nos  troupes  étaient 
occupées  à  cet  ouvrage ,  lorsque  «les 
ennemis  vinrent  les  attaquer  des  hau- 
teurs; et  comme  les  nôtres  ne  voulaient 
point  quitter  leurs  travaux ,  ils  les  ac- 
cablèrent de  traits  du  poste  élevé  qu'ils 
occupaient ,  et  en  blessèrent  plusieurs. 
Là,  suivant  l'expression  d'Ennius,  nous 
fûmes  contraints  de  plier  ;  et  comme 
nous  nous  aperçûmes  que  contre  notre 
usage  nous  n'étions  pas  en  état  de  tenir 
tête,  deux  centurions  de  la  cinquième 
légion  y  ayant  traversé  le  fleuve ,  réta- 
blirent le  combat  par  leur  courage , 
malgré  la  supériorité  des  ennemis.  Un 
des  deux  succomba  sous  une  grêle  de 
traits  qu'on  leur  lançait  des  hauteurs  ; 
Taulre  s'élant  mis  en  devoir  de  résister 
%enl,  et  se  voyant  investi  de  toutes  parts, 
voulut  battre  en  retraite,  mais  il  fit  un 
faux  pas  et  tomba.  Au  moment  de  sa 
chute  ,  les  ennemis  accourent  en  foule 
autour  de  lui  :  de  leur  côté  nos  cava- 
liers passent  la  rivière  et  poussent  nos 
adversaires  jusque  dans  leurs  relran- 
chemens;  mais  lés  ayant  poursuivis 
trop  loin  et  avec  une  trop  grande  ar- 
deur ,  ils  furent  enveloppés  par  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  légère;  de  sorte 
que  s'ils  n'eussent  fait  des  prodiges  de 
valeur,  ils  étaient  tous  pris  :  car  les 
fortifications  les  resserraient  si  étroite- 
ment, que  faute  de  terrain,  à  peine 
pouvaient-ils  exécuter  leurs  manœu- 
vres. Nous  eûmes  plusieurs  soldats  bles- 
sés dans  ces  deux  actions,  entre  autres, 
Glodius  Aquitius  :  mais  nous  n'y  per- 
dîmes que  les  deux  centurions  dont  on 
a  parlé,  et  que  l'amour  de  la  gloire 
emporta  trop  avant. 

24.  Le  lendemain  »  les  deux  armées 


se  rencontrèrent  près  de  Soricaria.  Nos 
troupes  commencèrent  à  se  retrancher. 
Pompée  se  voy»r  t  interdire  la  commo* 
nication  avec  le  fort  d'Espéjo ,  éloigné 
de  cinq  milles  de  Lucubi ,  fut  oonlraint 
d'en  venir  à  une  bataille;  mais  loin  de 
se  laisser  attaquer  en  plaine,  de  fat  pe» 
tite  éminence  où  il  était  campé,  il  vou- 
lut se  saisir  d'un  poste  plus  élevé,  œ 
qui  l'obligeait  nécessairement  de  passer 
par  un  endroit  désavantageux.  Ce  des- 
sein ayant  fait  prendre  aux  deux  che6 
la  route  de  cette  hauteur  pour  s*en  ren- 
dre maîtres,  les  ennemis  furent  préve- 
nus par  les  nôtres  qui  les  chassèrent  de 
la  plaine,  ce  qui  nous  donna  an  grand 
avantage  :  car  ceux  de  Pompée  fuyant 
de  toutes  parts ,  nous,  en  ftmes  un  car- 
nage affreux.  Ce  fut  la  montagne  et 
non  la  valeur  qui  les  sauva;  et  mal- 
gré leur  position  favorable,  si  la  nuit 
ne  fût  survenue,  nos  gens ,  bien  que 
très-inférieurs  en  nombre,  les  eussent 
entièrement  défaits.  Les  nôtres  tuèrent 
trois  cent  vingt-quatre  soldats  de  leur 
infanterie  légère,  et  cent  trente-huit  lé> 
gionnaires,  sans  compter  ceux  dont  ib 
recueillirent  les  armes  et  les  dépouilles. 
Ainsi  fut  vengée  avec  usure  aux  dépens 
de  l'ennemi  la  mort  de  nos  deux  cen- 
turions qui  avait  eu  lieu  le  jour  précé- 
dent. 

25.  Le  lendemain,  les  troupes  de 
Pompée  s'étaiu  rendues ,  suivant  leur 
coutume,  dans  le  même  endroit ,  furent 
fidèles  à  leur  premier  plan  :  car,  I 
l'exception  de  leur  cavalerie,  personne 
n'osait  paraître  en  plaine.  Tandis  que 
les  nôtres  s'occupaient  des  travaux  du 
camp,  les  cavaliers  ennemis  commen- 
cèrent à  escarmoucher  ;  et  leurs  légions» 
poussant  à  la  fois  de  grands  cris,  nous 
défiaient  au  combat,  de  sorte  qu'on  les 
croyait  disposées  à  engager  l'action.  Les 
soldats  de  César  sortirent  donc  d*un 
grand  vallon  assez  bas ,  et  s'arrêtèrent 
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la  garde  de  leurs  foris.  Le  même  jour 
Pompée  décampa ,  et  vint  se  poster 
près  de  Séville,  dans  un  bois  d'oli- 
viers; et  avant  que  César  eût  pris  la 
môme  route ,  la  lune  se  montra  vers 
midi.  De  là ,  Pompée  ayant  nu^rché  vers 
Lucubi  donna  ordre  à  ses  troupes  «  en 
quittant  cette  place,  d*y  mettre  le  feu, 
et  de  se  retirer  ensuite  dans  leur  grand 
(-amp.  César  ayant  ensuite  attaqué  la 
ville  de  Ventifpont,  et  Tayant  forcée  de 
se  rendre ,  marcha  vers  Carruca,  et  prit 
ses  positions  en  face  de  Pompée.  Ce 
dernier  brûla  cette  ville,  parce  qu'elle 
avait  refusé  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
En  même  temps,  un  soldat  qui  avait 
égorgé  son  frère  dans  le  camp  fut  dé- 
couvert par  les  nôtres  qui  le  tuèrent 
à  coups  de  bâton.  De  là.  César  conti- 
nuant sa  route  arrive  dans  la  plaine 
de  Munda,  et  campe  vis-à-vis  de 
Pomi>ée. 

28.  Le  jour  suivant ,  comme  il  se 
disposait  à  partir  avec  ses  troupes,  ses 
coureurs  vinrent  lui  dire  que  Pompée 
était  en  bataille  depuis  minuit.  A  cette 
nouvelle,  il  donne  le  signal  du  com- 
bat. Pompée  ne  s'était  hasardé  à  faire 
celte  démarche  que  parce  que ,  peu  de 
temps  auparavant»  il  avait  mandé  à  ceux 
d'Ossone  qui  étaient  dans  ses  intérêts , 
que  César  refusait  la  bataille,  vu  la  fai- 
blesse des  nouvelles  levées  qui  formaient 
ses  troupes.  Ces  lettres  redoublaient  en 
iaveur  de  sa  cause  les  bonnes  disposi- 
tions des  habitans.  Ainsi,  dans  l'opi- 
nion avantageuse  qu'il  avait  d'eux ,  il 
se  croyait  en  état  de  tout  entreprendre, 
car  il  se  trouvait  défendii  et  par  la  na- 
ture du  lieu  où  était  son  camp,  et  par 
les  fortifications  de  la  place.  En  effet, 
nous  Tavons  dit,  toute  cette  contrée  est 
fort  monlueuse,  et  par  là  même  ex- 
cellente pour  la  défense.  Aucune  plaine 
ne  sé{iQre  lc!S  hauteurs. 

39.  te  ne  crois  pas  defoîr  pMor  80W 
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silence  ce  qui  eut  lieu  en  cette  occasion. 
Entre  les  deux  camps ,  se  trouvait  ose 
plaine  d'environ  cinq  milles  d'étendue, 
située  de  manièie  que  le  camp  de  l'en- 
nemi était  également  protégé  par  la  na- 
ture du  terrain ,  et  par  la  position  éle- 
vée de  la  ville.  Du  pied  de  ce  camp,  la 
plaine  conunençait  à  s'étendre,  et  était 
d'abord  traversée  |)ar  un  ruisseau  qui 
rendiiit  l'approcbe  du  camp  fort  diffi- 
cile, parce  que,  sur  la  droite,  il  formait 
un  marais  plein  de  gouffres.  T^^unt 
l'armée  ennemie  rangée  on  batailk. 
César  ne  douta  point  qu'elle  ne  s'avan- 
çât jusqu'au  milieu  de  la  plaine  pour 
en  venir  aux  mains.  Les  deux  partis 
étaient  en  présence  :  la  plaine  offrait 
un  terrain  très-propre  aux  évolutions 
de  cavalerie;  et  le  jour  était  si  beau  et 
si  serein ,  qu'il  semblait  que  les  dieux 
immortels  l'eussent  préparé  d'avance 
pour  éclairer  une  bataille.  Les  nôtres 
s'en  applaudissaient  ;  plusieurs  néan- 
moins éprouvaient  quelque  inquiétude, 
quand  ils  faisaient  réflexion  qu'ils  en 
étaient  enfin  venus  au  point  que,  dans 
une  heure,  le  liasard  allait  décider  de 
leurs  biens  et  de  leur  vie.  Nos  troupes 
marchèrent  donc  au  combat ,  persua- 
dées que  l'ennemi  suivrait  leur  exem* 
pic.  Mais  il  n'osa  jamais  s'éloigner  de 
plus  d'un  mille  de  la  ville  et  de  ses  mu- 
i-ailles,  à  labri  desquelles  il  avait  ré- 
solu de  combattre.  Nous  continuâmes 
donc  d'aller  en  avant; et  bien  que  l'a- 
vantage du  terrain  invitât  quelquefois 
nos  adversaires  à  en  profiter  pour  mar^ 
cher  à  la  victoire,  cependant  ils  per- 
sistàreni  constamment  dans  leur  des- 
sein dé  ne  point  abandonner  leurs 
hauteurs,  et  de  ne  point  s'éloigner  des 
murs  de  la  place.  Nos  soldats  s'étant 
approchés  lentement  des  bords  du  ruis- 
seau ,  les  ennemis  ne  cessèrent  de  dé- 
fendre ce  poste  défavorable. 

ao.  LMir  année  se  composait  di 
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treize  ii-gions  ,  couvertes  sui  les  aiks 
par  la  cavalerie ,  et  par  six  mille  hom- 
mes (rinfanterie  légère.  Leurs  troupes 
auxiliaires  montaient  à  peu  près  au 
m«!^me  nombre.  Nous  n'avions  que 
quatre-vingts  coliorics  de  fantassins  et 
huit  mille  chevaux.  Quand  nous  ap- 
jvoch&mes  de  rextrémilé  do  la  plaine , 
^ers  UD  endroit  fort  dés;ivanlagoux , 
reonemi  se  tenait  tout  prêt  à  nous 
chargo' des  hauteurs,  de  sorte  qu'il  eût 
élé  fort  dangereux  d'y  passer.  César 
qui  s'en  aperçut  ne  voulut  pas  que 
MB  troupes  fussent  exposées  par  sa 
bute  9  et  leur  fixa  le  point  jusqu'où 
dles  pouvaient  avancer.  Quand  elles 
airent  entendu  cet  ordre,  elles  en  ma- 
nifeslèient  leur  ressentiment,  se  plai- 
gnant qu'on  leur  arrach&t  des  mains  la 
victoire.  Ce  retard  redoublait  l'ardeur 
des  ennemis  :  ils  crurent  que  nous  re- 
doutions d'en  venir  aux  mains  avec 
cnx.  S'avançant  donc  fièrement ,  ils 
s'oigagèrent  dans  un  poste  désavanta- 
grax,  dont  nous  ne  ])Ouvions  cepen- 
dant approcher  sans  un  péril  extrême. 
La  dixième  légion  était  à  l'aile  droite  , 
aiivant  l'ordre  accoutumé;  la  troisième 
«  la  cinquième  à  la  gauche,  avec  les 
troupes  auxiliaires  et  les  cavaliers.  Enfin 
on  en  vint  aux  mains  avec  de  grands 
cris. 

31.  Bien  que  les  nôtres  rempor- 
tassent en  courage ,  néanmoins  l'èn- 
nemi  se  défendait  très-bien  de  sa  hau- 
tour  ;  on  poussiiit  de  part  et  d'autre  dos 
Cris  prolongés ,  et  les  traits  volaient 
également  des  Jeux  côtés  :  de  sorte 
que  les  nôtres  désespéraient  pour  ainsi 
dire  de  la  victoire  ;  car  l'attaque  ei 
ks  cris  qui  servent  surtout  à  épou- 
nnter  l'ennemi  se  répondaient  mu- 
taeilement  dans  cette  circonstance. 
Cependant  quoique  la  bravoure  parût 
(gale,  grand  nombre  d'ennemis  furent 


lum.  Nous  avons  dit  que  la  dixième 
légion  était  à  l'aile  droite;  et  bien 
qu'elle  fût  peu  nombreuse»  elle  se  ren- 
dait  fort  redoutable  par  son  courage, 
et  pressa  si  vivement  les  ennemis  de 
son  côté,  que  pour  se  soutenir  et  n'être 
pas  pris  en  flanc ,  ils  furent  contraints 
de  faire  passer  une  légion  à  leur  aile 
droite.  A  [leinc  eut-on  exiicuté  ce  mou- 
vement, que  nos  cavaliers  se  mirent  à 
charger  l'aile  gauche  ennemie;  et  les 
deux  armées  se  mêlèrent  avec  tant  de 
valeur,  qu'il  était  impossible  de  leur 
donner  aucun  secours.  Là  le  cliquetis 
des  armrs,  s'unissant  aux  rrLs  et  aux 
gémisscmens  des  mourans,  remplis- 
sait d'effroi  le  cœur  des  soldats  novices  ; 
et ,  comme  le  dit  Ennius»  on  se  battait 
pied  contre  pied,  et  le  glaive  serrait  le 
glaive.  Enfin,  quoique  les  ennemis 
combattissent  avec  une  extrême  vi- 
gueur, les  nôtres  commencèrent  à  les 
pousser,  ei  les  forcèrent  de  se  réfugier 
sous  les  murs  de  la  ville.  Ainsi  le  propre 
jour  de  la  fête  de  Bacchus ,  les  parti- 
sans de  Pompée  battus  et  mis  en  fuite 
eussent  tous  été  passés  au  fil  de  l'épée , 
s'ils  n'avaient  cherché  un  asile  dans 
le  même  lieu  d'où  ils  étaient  sortis. 
L'ennemi  perdit  au  moins  trente  mille 
hommes,  outre  Labiénus  et  Altius Varus 
auxquels  on  fit  des  obsèques  :  il  eut 
aussi  à  regretter  trois  mille  chevaliers 
romains,  tant  d'Italie  que  de  la  pro- 
vince. Nous  y  eûmes  mille  morts,  ca- 
valiers ou  fantassins ,  et  environ  cinq 
cents  blessés.  Nous  gagnâmes  treize  ai- 
gles ,  les  enseignes ,  les  faisceaux.  Dix- 
sept  de  leurs  princi|)aux  lieutenans  fu- 
rent de  plus  faits  prisonniers.  Telle  fut 
l'issue  de  cette  bataille. 

32.  Les  débris  de  l'armée  vaincue 
s'élant  réfugiés  dans  Mund^i  pour  s'y 
défendre,  O^r  fut  contraint  de  faire 
le  siège  de  cette  ville.  Lorsqu'on  en 


4'ibocd  perc&  des  coups  de  nos  pi-  |  fonna  la  circonvallation ,  les  armes  et 
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élaient  échappés  de  la  défaite  s'y 
parèrent  du  pont.  Quand  nous  y  fûnMi 
arrivés ,  ils  commencèrent  leurs  bnH 
yades ,  nous  criant  que  nous  n'étions 
qu'une  poignée  de  fuyards ,  et  nous 
demandant  où  nous  voulions  nous  ifr 
fugier.  En  même  temps»  ils  nous  atlâ» 
quèrent  au  passage  du  pont.  César  in- 
verse le  fleuve  et  campe  devant  la  ville. 
Là ,  s'était  r^iré  après  la  bataille  Sca- 
pula,  leprincipal  auteur  du  soulèvemenl 
des  affranchis  et  des  esclaves  ;  s'y  voyant 
assiégé»  il  les  assembla  tous»  se  fil 


magnifique;  ayant  soin  que  la  salle.da 
festin  fût  décorée  des  plus  riches  lapis 


les  cadavres  des  ennemis  tinrent  lieu  ]  ville»  se  rendit  à  Gordoue;  ceux  qui 
de  gaion  :  la  palissade  fut  composée  de 
leurs  javelots  ()t  de  leurs  dards»  où 
paraissaient  suspendus  leurs  boucliers; 
au-dessus  s'élevaient  leurs  épées  et  leurs 
lances;  les  tètes  de  leurs  morts  comme 
rangées  en  ordre  étaient  tournées  toutes 
vers  la  place.  Ce  fut  de  ces  marques 
redoutables  de  noire  bravoure,  preuves 
éclatantes  et  bien  propres  à  inspirer  la 
terreur»  que  l'on  environna  la  ville  et 
les  ennemis.  Ainsi  les  Gaulois  procè- 
dent à  l'attaque  d'une  place  forte»  après 
l'avoir  comme  investie  des  cadavres  de 
leurs  adversaires  qu'ils  entremêlent  de  élever  un  bûcher»  et  dresser  une  table 
piques  et  de  traits.  Après  cette  défaite, 
le  jeune  Valérins»  fuyant  à  Cordoue  avec 
quelque  cavalerie»  informa  de  l'événe-  '  de  pourpre  ;  puis,  après  avoir  distribue 
ment  Sext.  Pompée  qui  était  dans  la  sa  vaisselle  et  son  argent  à  ses  domes- 
ville.  Sur  cette  nouvelle»  celui-ci  »  dis-  tiques»  il  soupa  de  bonne  heure»  bal 
iribuant  entre  ses  cavaliers  tout  l'ar-  du  vin  mêlé  de  nard  et  de  résine  :  en- 
gent  qu'il  {>ouvait  avoir»  sort  de  la  suite  ,  sur  la  fin  du  repas,  il  se  fit  luer 
place  vers  neuf  heures  de '/après-midi,  par  un  h  ses  esclaves  »  tandis  qu*an 
après  avoir  £iit  entendre  aux  habitans  affranchi ,  qui  servait  à  ses  débeuàies, 
qu'il  allait  trouver  César  pour  traiter  allumait  le  bûcher  suivant  son  ordre, 
de  la  paix.  Quant  à  Cnéius,  suivi  d'une  '  34.  A  peine  César  eut-il  pris  ses  po- 
poignée  de  cavaliers  et  de  fantassins, il  sitions  devant  la  ville,  que  la  discorde 
prit ,  pour  aller  joindre  sa  flotte  »  le  en  vint  à  un  tel  point  entre  les  habi- 
chemin  de  Tariiïe»  ville  distante  de  '  tans,  dont  les  uns  tenaient  pour  nous» 
Cordoued'environcinquante-septiieues;  les  autres  pour  Pompée»  qu'on  les  en- 
et  lorsqu'il  n'en  fut  plus  qu'à  trois»  tendait  presque  de  notre  camp.  Durant 
P.  Calvitius»  son  ancien  lieutenant»  |  ces  troubles  »  vinrent  se  rendre  à  César 
écrivit  en  son  nom  qu'on  lui  envoyât  quelques  légions  qui  se  trouvaient  dans 
une  litière  pour  le  porter  dans  la  ville»  la  place,  et  composées  pour  la  plupart 
parce  qu'il  était  malade.  Sur  la  récep-  de  fugitifs,  et  des  esclaves  des  habitans 
tion  de  cette  lettre  »  Pompée  fut  trans-  de  la  ville»  qu'avait  affranchis  Sext. 
porté  à  Tariffe.  Ses  partisans  vinrent  Pompée.  Mais  la  treizième  l^ion  se 
aussitôt  (on  pense  que  ce  fut  en  secret)  mit  en  devoir  de  défendre  Cordoue»  ei, 
le  trouver  dans  la  maison  où  il  était  malgré  les  prlisans  de  César,  elle  s'em- 
descendu  »  afin  de  prendre  ses  ordres  para  des  murailles  et  d'une  partie  des 
relativement  à  la  guerre  ;  et  les  voyant  tours.  Ceux-ci  députent  une  seconde 
réunis  en  grand  nombre  auprès  de  sa  fois  vers  César»  pour  le  prier  de  faire 
personne»  sans  sortir  de  litière,  il  se  :  entrer  ses  liions  à  leur  secours.  Geaz 
Ifiet  sous  leur  protection.  ,  qui  s'étaient   sauvés  de    la  bataille  » 

*^.    Après  la  victoire  de  Blunda  »    voyant  cette  résolution»  mirent  le  feu  à 
César»  ayant  formé  le  blocus  de  cette  i  la  ville  :  les  nôtres  y  i)énètreut,  cKar* 
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lui  prit  quelques  vals»îaux  et  brûla  ic    tbulù»  Pompée  n'était  pas  en  état  de 

reste.  i^  fuir  bien  vite.  La  nature  da  terrain  ne 

58.  Pompée  Mk  la  fuite,  suivi  d'un  j  lui  permettait  de  se  servir  ni  du  cheval 

petit  nombre.,  des  siens  >  et  se  rendit  |  ni  de  la  litière  pour  se  sauver  :  et  nos 


d*abord  maître  d'un  poste  fortifié  par 
sa  situation;  mais  averties  par  les  cou- 
reurs, notre  cavalerie  et  nos  cohortes 
envoyées  à  sa   poursuite  marchèrent 


troupes  massacraient  de  toutes  parts  les 
siens  .débusqués  de  leur  fort»  et  dé- 
pourvus de  secours.  Alors  se  réAigianC 
dans  le  vallon,  il  se  cacha  au  fond 


nuit  et  Jour  pour  le  joindre.  Il  était  '  d'une  espèce  de  caverne  creusée  dans 
grièvement  blessé  i  Tépaule  et  à  la  le  roc ,  où  nous  n'aurions  pu  aisément 
jambe  gauche  :  il  s'était  de  plus  donne  j  le  découvrir,  si  quelques  prisonniers 
une  entorse,  qui  le  retardait  encore  ;  '  n'eussent  décelé  sa  retraite.  Il  y  fut 
de  sorte  qu'en  quittant  la  tour  où  il  '  tué.  Le  12  avril.  César  étant  à  Ga- 
s'était  réfugié,  il  fut  réduit  à  se  faire  !  dix,  sa  tète  fut  portée  dans  Séville,  et 
porter  en  litière.  Un  Portugais  qui  mar-  \  exposée  aux  regards  du  peuple, 
chalt  devant,  selon  l'usage  militaire,  !  iO.  Après  la  mort  du  Jeune  Gn. 
l'ayant  fait  rdtaMialtrc,  elle  est  de  suite  |  Pompée,  le  même  Didius  dont  on  vient 
environnée  dSnos  cohortes  et  de  notre  de  faire  mention ,  transporté  d'un  ai 
cavalerie.  Se  voyant  découvert  par  la  heureux  succès,  fit  mettre  à  sec  quel- 
faute  des  siens.  Pompée  rq^agne  au  ques-uns  de  ses  vaisseaux  pour  les  ré» 
plus  vite  le  poste  avantageux  qu*il  avait  prer,  et  se  retira  dans  un  château  voi- 
occupé  d'abord  ;  mais  bien  qu'il  fût  ;  sin.  Cependant  lés  Portugais  échappés 
d'un  difficile  accès,  et  que,  vu  l'avan-  '  delà  déroute  se  rallièrent  en  assez  grand 
tage  du  terrain,  on  pût  aisément  le.  nombre,  et  revinrent  l'assaillir.  Quoi- 
défendre  contre  des  troupes  plus  nom-  qu'il  fût  très-attentif  à  garder  ses  vais» 
breusos,  les  nôtres  ne  balancèrent  point  seaux,  il  se  trouvait  aussi  quelquefois 
à  l'attaquer.  Repousst'es  d'abord  à  coups  I  obligé  de  faire  des  sorties  j)our  répri- 
de  traits,  elles  battirent  ou  relraily;  ce  ,  mer  lours  ooursos  fréquentes.  Ces  cs- 
qui,  en  redoublant  l'ardeur  do  roiinonii  carmouclies,  qui  se  rôpctaicnt  tous  les 
dans  sa  poursuite,  iciulait  ks  a[)pro-  '  jours  leur  donnèrent  lieu  de  lui  dres- 
ches  du  fort  plus  difficiles.  L'obstacle  '  ser  une  embuscade;  ot  on  conséquence 
se  renouvelant,  malgré  la  continuité  de  ;  ils  se  partagèrent  on  trois  corps.  Les 
leurs  manœuvres  ,  les  nôtres  recon-  j  uns  étaient  destinés  à  incendier  la 
nurent  qu'ils  ne  pouvaient  forcer  les    flotte,  et  devaient  rejoindre  le  gros  des 


vaincus  qu'en  s'exposant  aux  plus 
grands  périls;  ils  se  déterminèrent  donc 
à  les  assiéi^er  en  forme.  Cette  résolution 


troupes  apri's  cette  expétliiion  ;  les  au- 
tres s'étaient  postés  de  manière  que» 
sans  pouvoir  être  aperçus ,  ils  se  te- 


prise,  ils  élèvent  en  très-peu  de  temi)s  naieni  prêts  à  charger  l'ennemi.  Ainsi 
et  avec  une  grande  activité  sur  la  pente  Didius  étant  sorti  de  sa  citadelle  avec 
de  la  colline  une  terrasse  d'une  liau-  des  forces  pour  les  roi>ousscr,  à  un 
leur  capable  de  les  mettre  à  mémo  d'en  !  coi  tain  signal,  un  dos  corps  i)ortugais 
venir  aux  mains  avec   les  ennemis;    vint  mettre  le  fou  aux  navires,  tandis 


ceux-ci  s'en  étant  aperçus  cherchent 
aussitôt  leur  salut  dans  la  fuite. 

30.  Conunc  on  l'a  vu ,  blessé  dange- 


que  les  autres,  s'élançant  de  leur  em- 
buscade en  |K)ussani  de  grands  cris» 
bo  jolùionl  sur  Tarriôic  garde  dt»*..  ii"ou- 


ii:uM:moni,  et  de  plus  ayant  le  piiii  I  |)cs  iortiob  du  château  afin  do  pouitui" 
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nt  ces  bri^^nds  dans  leur  faite.  Didius 
m  lue  avec  plusieurs  des  siens»  après 
avoir  &il  des  prodiges  de  valeur.  Quel- 
qMMuis  ae  sauvent  dans  des  chaloupes 
qu'ils  trouvent  sur  le  rivage;  d'autres 
atteignent  en  nageant  les  galères  qui 
élaienl  à  l'ancre^  et,  coupant  les  câbles, 
gagnent  la  haute  mer  à  force  de  rames; 
ce  qui  fut  la  cause  de  leur  salut.  Les 
Portugais  s'emparent  du  butin.  DeCa- 
*  dix  César  retourne  à  Séville. 

41.  Cependant  Fabius  Maximus, 
qu'il  avait  laissé  comme  chef  au  camp 
de  Mupda  »  poussait  les  travaux  du 
aiége;  de  sorte  que,  se  voyant  enfermés 
da  Mites  parts,  les  ennemis  résolurent 
de  se  battre  entre  eux.  Le  carnage  fut 
pand;  ensuite  ils  font  une  sortie. 
Naos  profitâmes  de  cette  occasion  pour 
Mos  rendre  maîtres  de  la  ville,  où 
naos  fîmes  le  reste  prisonniers;  et  de 
là  nous  marchâmes  sur  Ossone,  place 
MO  moins  forte  par  sa  position  que 
p»  Fart,  et  dont  la  grandeur  et  les 
travaux  multipliés  semblaient  devoir 
détourner  un  ennemi  quelconque  d'y 
meure  le  siège.  D'ailleurs  il  n'y  avait 
de  l'eau  que  dans  la  ville;  et  à  huit 
milles  aux  environs  il  eût  été  impossi- 
ble de  trouver  le  moindre  ruisseau  : 
ce  qui  était  d'un  grand  secours  pour 
les  habitans.  Ajoutez  que  pour  avoir 
du  gazon  propre  à  former  des  retran- 
chemens,  et  du  bois  nécessaire  pour 
élever  des  tours,  il  fallait  l'aller  cher- 
dier  à  deux  lieues  de  là  :  car  Pompée, 
ayant  coupé  tous  les  bois  environnans, 
les  avait  fait  porter  dans  la  place  pour 
en  rendre  l'attaque  plus  diflicile.  Ainsi 
les  nôtres  étaient  nécessairement  con- 
traints d'en  tirer  deMunda,  qu'ils  ve- 
naient de  prendre. 

42.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passent  à  Munda  et  à  Ossone,  César, 
qui  de  Cadix  était  retourné  dans  Sé- 
ville »    y  tint   le  jour    suivant    unu 


grande  assemblée;  11,  il  rappelle , 
qu'au  commencement  de  sa  questure^ 
il  avait  particulièrement  aflectionné 
cette  province;  qu'après  lui  avoir  té- 
moigné la  plus  tendre  bienveillance, 
il  lavait  comblée  de  tous  les  privilè- 
ges imaginables;  qu'ensuite,  pendant 
sa  préture ,  il  avait  obtenu  du  sénat 
en  sa  faveur  la  remise  des  impôts  dont 
s'était  plu  de  la  charger  Métellus,  et 
qu'il  avait  affranchie  de  cette  opposi- 
tion; qu'en  même  temps,  s'étant  dé- 
claré son  protecteur,  il  avait  procuré 
plusieurs  fois  à  ses  députés  l'honneur 
d'être  admis  au  sénat ,  et  qu'il  s'était 
attiré  une  foule  d'ennemis ,  en  défen- 
dant leurs  intérêts  privés  et  publics; 
qu'enfin  ,  pendant  son  consulat ,  et 
bien  qu'absent,  il  avait  rendu  à  la  pro* 
vince  tous  les  services  possibles;  que 
cependant ,  au  lieu  de  payer  de  reoon« 
naissance  tant  de  bienfaits ,  ils  s'étaient 
toujours  montrés  ingrats ,  et  envers  lui 
et  envers  le  peuple  romain ,  non-seule- 
ment dans  cette  guerre  •  mais  dans 
toutes  les  précédentes;  c'est  ainsi  qu'il 
les  avait  éprouvés.  «  Quoique  vous 
connussiez  bien ,  ajouta  - 1-  il ,  le  droit 
des  gens ,  et  celui  des  citoyens  romains, 
vous  les  avez  violés  comme  des  Barba- 
res, en  portant  mille  fois  vos  mains 
profanes  sur  la  personne  sacrée  des 
magistrats  de  Rome;  en  plein  jour, 
vous  avez  voulu  assassiner  Cassius  au 
milieu  de  la  place  publique  ;  vous  avez 
été  si  mortels  ennemis  de  la  paix ,  que 
la  république  était  toujours  obligée 
d'entretenir  chez  vous  des  légions;  les 
bienfaits  sont  à  vos  yeux  des  injures, 
les  injures  des  bienfaits  ;  et  jamais  vous 
n'avez  pu  montrer  ni  union  dans  la 
paix,  ni  valeur  dans  la  guerre;  le 
jeune  Pompée  a  trouvé  chez  vous  un 
asile  dans  sa  fuite;  vous  avez  souffert 
que,  simple  particulier,  il  usurp&t  les 
faisceaux   cl    le   souverain    |>ouvoir. 
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Après  svoir  mattacré  des  milliers  de 
citoyens  romaiiMr»  il  leva  des  iroupes 
cx>nir6  11  république»  et  c'est  à  votre 
instigation  qu'il  ravagea  vos  terres  et 
fiUà  la  province.  Et  de  qui  pensiei- 


vous  donc  être  vainqueurs?  Moi 
ignoriez  -  vous  qu'il  restait  au  peupla 
romain  dix  légions,  capables  non-aea^ 
lement  de  vous  résister»  mail  wtéam 
d'escalader  le  ddf...  » 


î  i 


Le  prologue  du  haitième  livre  de  la  Ouêrre  dê$6mUê$,  dans  lequel  Hirtiosiwè 
compte  des  motifs  qui  le  décident  à  continuer  les  Commeniairet ,  devrait  foire  admettra 
qu'il  est  aussi  Tauteur  des  livres  que  nous  avons  sur  la  guerre  d'Egypte,  d'Âfiriqueel 
d'Espagne,  si  les  anciens  eux-mêmes  ne  les  eussent  attribués  tantôt  à  Oppius  et  tanlél  à 
ittlius  Geisns.  Les  noms  de  Hirtius  et  d'Oppius  préviennent  également  le  lecteur  en  fimpour 
de  ces  livres.  Le  premier,  qui  remplit  la  charge  de  consul  à  la  tète  des  armées,  était  bien 
capable  de  décrire  des  actions  militaires  ;  Oppius,  l'ami  le  plus  intime  de  César ,  possédall 
les  meilleurs  documens  sur  la  vie  de  ce  grand  capitaine  qui  s'était  fkit  un  plaisir  de  M 
«dresser  les  relations  les  plus  authentiques  de  ses  campagnes,  et  de  lui  confier  mêaa 
tons  ses  secrets.  Il  est  au  moins  probable  que  l'un  ayant  fourni  à  l'autre  lesMémoirei 
relatiis  à  ces  guerres,  tous  deux  ont  passé  long-temps  pour  les  auteurs  des  livres  dont 
nous  parlons,  jusqu'à  ce  qu'un  Jnlins  Gelsus ,  quelques  siècles  plus  tard,  se  chargea  du 
•oin  de  les  revoir,  et  les  altéra.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  devient  incontestable  que  Jas 
opérations  militaires  qui  sont  eiposéd  ians  ces  livres  n'ont  pu  être  écrites  oe  far 
un  témoin  oculaire,  ou  par  des  contemiioiains  aussi  bien  instruits  que  l'étaienlnirte 
el  Oppius. 
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UëpUhète  de  vir  illustris^  que  les  commeiitateurs  de  Végèce  lui 
donnent 9  suppose  un  honune  distingué;  celle  de  cames  Cansianli" 
nopolitanas,  dont  Stewechius  le/]ualifie  d'après  un  ancien  manu- 
scrit^ admet  encore  plus  d'illustration ,  et  même  un  grade  impor- 
tant. Mais  comme  ce  n'est  ni  la  naissance ,  ni  le  rang  qui  règlent  le 
mérite,  il  faut  chercher  celui  de  Végèce  dans  ses  écrits ,  puisque  ' 
ses  actions  nous  sont  inconnues. 

Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  composé  d'après  les 
grands  maîtres ,  comme  il  le  dit.  Quand  Végèce  ne  ferait  pas  cet 
aveu,  son  livre,  inégal  dans  le  style,  souvent  obscur  et  plein  de 
répétitions,  révélerait  assez  qu'il  sort  de  plusieurs  sources.  On 
doit  regretter  qu'entreprenant  un  pareil  travail,  il  n'ait  pas  su 
discerner  les  différentes  époques  de  la  milice  romaine,  qu'il  con-* 
fonde  ses  usages  avec  ceuic  des  Grecs ,  ne  reconnaissant  même  pas 
que  son  ordre  de  bataille  ressemble  bien  plus  à  ce  qui  se  prati- 
quait de  son  temps  qu'à  l'ancienne  ordonnance  de  la  légion.  N'ou- 
blions pas  toutefois  que  Végèce  est  le  premier  écrivain  du  moyen 
âge  qui  ait  traité  méthodiquement  et  avec  quelque  détail  toutes 
les  parties  de  la  guerre.  Aucun  auteur  n'a  cité  les  milices  anciennes 
sans  le  nommer  ;  beaucoup  l'ont  fait  en  parlant  de  la  guerre  en 
général. 

Végèce  excelle  dans  les  maximes.  Ses  conseils  à  l'empereur  Va- 
lentinien  sont  pleins  de  sagesse  et  de  vérités  philosophiques  ;  tous 
ses  préceptes  sur  l'art  de  la  guerre  renferment  des  principes  sûrs. 
Le  plan  même  de  l'ouvrage  est  méthodique,  traitant  d'abord  des 
levées  et  des  exercices ,  puis  de  la  légion  et  de  srm  ordonnance , 
pour  passer  ensuite  à  la  tactique  et  aux  grandes  opérations  de  la 
guerre. 

Ce  fut ,  comme  on  le  suppose  ,  sous  le  second  Valentinien  que 
Végèce  écrivit  son  ouvrage.  On  était  en  paix  alors,  et  Végèce  sem- 


ble  s^inapirer  de  la  circonstance  :  t  Souvenes-vous ,  dit-il  k  ses 
compatriotes  )  qu^il  s'ëiait  écoulé  vingt  années  de  paix  après  la 
première  guerre  punique  ;  les  Romains,  qui  avaient  toujours  été 
vainqueurs,  se  trouvèrent  si  énervés  par  Toisiveté  et  l'oubli  des 
armes ,  que  dans  la  seconde  guerre  punique  ils  ne  purent  pas  ba- 
lancer les  succès  d'Ânnibal.  Ce  ne  fut  qu'après  la  perte  de  plusieurs 
consuls,  de  plusieurs  généraux  et  de  nombreuses  armées,  qu'ayant 
repris  Tusage  des  armes,  et  s'étant  formés  de  nouveau  sur  Pexer* 
eioe^  iU  parvinrent  à  rèMaisir  la  victoire.  » 

Cm  conseils  sont  af  ^ioables  à  tous  les  Umps,  dit  un  OKKiMnra , 
M  ne  doivent  pas  être  perdus  povr  nous. 


Tiftee  a  été  tndinl  plorienn  fois.  Le  traTiil  de  Torpin  de  Criiié  MOItBaniyrtff- 
tflHs  :  MUS  le  donnoDS  Ui,  eorrigé  afee  loiii. 


ÉPITRE   DÉDICATOIRE 


A  L'EMPEREUR  YÀLENTINIEN. 


CTert  un  ancien  usage  de  dédier  au  prince  qui  gouTeme  ce  qn'on  écrit  mt 
les  beanx-aiEts;  qui  pourrait,  après  Dieu,  leur  accorder  une  protection  pins 
utile?  n  conyient  donc  que  le  maître  sache  plus  de  choses  et  de  meilleures 
qu'aucun  de  ses  sujets,  puisque  ses  connaissances  peuvent  contribuer  au  bien 
public.  Aussi,  nos  meilleurs  princes  reçurent-ils  favorablement,  à  l'exemple 
d'Auguste ,  la  noble  hardiesse  des  auteurs  qui  leur  dédiaient  leurs  ouvrages, 
et  augmentèrent  ainsi  les  talens  en  les  favorisant. 

Séduit  par  ces  exemples  et  par  le  seul  droit  qu'a  tout  écrivain  d'attendre 
encore  plus  d'indulgence  du  meilleur  des  princes ,  je  cherche  à  me  dérober  à 
moi-màne  combien  je  suis  inférieur  aux  anciens  écrivains  que  j'ose  imiter. 

Au  reste ,  le  sujet  que  je  traite  exige  moins  de  pénétration  et  d'él^ance  que 
d'exactitude  et  de  fidélité ,  puisqu'il  n'est  question  que  de  rassembler  sous  un 
point  de  vue  des  préceptes  et  des  exemples  militaires  répandus  dans  divers 
auteurs. 

Puissé-je  être  de  quelque  utilité  à  nos  Romains  en  leur  rappelant  par  ordre 
quel  était  l'ancien  usage  sur  le  choix  et  l'exercice  des  soldats  !  Cet  ouvrage , 
qoi  n*aura  rien  de  nouveau  pour  vous,  grand  prince,  vous  prouvera  seule- 
ment combien  les  justes  mesures  que  vous  prenez  pour  le  salut  de  la  républi- 
que sont  les  mêmes  qui  Tout  conservée  sous  ses  fondateurs  ;  vous  y  recon- 
naîtrez ces  grandes  maximes  que  vous  croyez ,  avec  raison ,  inséparables  d'un 
bon  gouvernement. 


VÉGËCE. 


3mtxtuttom  miiitaivt». 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qm  les  Homaiiis  De  se  soDt  rendus  maîtres 
du  monde  que  par  la  science  des  armes. 

En  tout  genre  de  combat ,  c'est  de 
Vvtî  et  de  Texpérience,  bien  plus  que 
dn  grand  nombre  et  d'une  valeur  mal 
CondaitCy  qu'il  faut  attendre  la  victoire: 
ansi  voyons-nous  qu'il  n'y  a  qu'une 
adresse  supérieure  dans  le  maniement 
des  armes  9  une  exacte  discipline  et  une 
longue  pratique  de  la  guerre,  qui  aient 
mdu  les  Romains  maîtres  de  l'univers; 
CIQS  cela,  leur  petit  nombre  eût-il  pu 
tenir  contre  la  multitude  des  Gaulois, 
kur  petite  taille  contre  la  hauteur  gi- 
guilesque  des  Germains?  On  sait  que 
Im  Espagnols  nous  surpassaient  par  le 
nombre  et  par  la  force  du  corps;  les 
»  par  la  ruse  et  par  les  ri- 
;  les  Grecs ,  par  les  sciences  et 
kl  arts. 

Vais  nous  savions  mieux  que  tous 
eei  peuples  choisir  de  bons  soldats,  leur 
enseigner  la  guerre  par  principes,  les 
iortiGer  par  des  exercices  journaliers , 
prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver  dans 
hi  diverses  sortes  de  combats ,  de  mar- 
ches, decampemens;  punir  les  lâches: 

Ml. 


or,  toutes  ces  parties  de  la  science  mi- 
litaire élèvent  le  courage.  On  ne  craint 
point  de  pratiquer  ce  qu'on  a  bien  ap- 
pris; c'est  ce  qui  fait  qu'une  petite 
troupe  aguerrie  et  disciplinée  l'emporte 
toujours  sur  une  plus  nombreuse ,  mais 
moins  disciplinée  ou  moins  aguerrie  : 
deux  défauts  qui  exposent  des  combat- 
tans  à  la  défaite  la  plus  meurtrière. 


CHAPITRE  n. 

De  quel  pays  il  faut  tirer  des  soldats. 

L'ordre  naturel  demande  que  j'exa- 
mine d'abord  d'où  il  faut  tirer  des  sol- 
dats. Quoiqu'il  naisse  en  tout  pays  de 
braves  gens  et  des  lâches,  on  voit  ce- 
pendant des  nations  l'emporter  sur 
d'autres,  à  quoi  le  climat  contribue 
beaucoup  en  influant  plus  ou  moins, 
non-seulement  sur  la  vigu^r  du  corps, 
mais  même  sur  celle  de  l'âme.  Lm 
peuples  trop  méridionaux ,  disent  desa- 
vans  physiciens,  desséchés  par  l'ardeui 
du  soleil ,  ont  plus  de  jugement,  mais 
moins  de  valeur  ;  parce  qu'ils  craignent 
que  le  peu  de  sang  qu'ils  ont  ne  s'6* 
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puise  par  les  blessures.  Les  peuples  trop 
septentrionaux,  au  contraire,  ne  res- 
sentant que  faiblement  la  chaleur  du 
soleil,  ont  moins  de  jugement,  mais 
plus  de  valeur  ;  parce  qu*abondans  en 
sang,  ils  craignent  moins  de  le  ré- 
pandre. 

Il  faut  donc  tirer  les  soldats  de  ces 
climats  tempérés ,  où  l'abondance  du 
sang,  suppléant  à  celui  qu'on  peut  per- 
dre pnr  les  blessures,  rassure  le  soldat 
contre  la  crainte  de  la  mort,  et  où  on 
trouve  aussi  cette  intelligence  qui  main- 
tient le  bon  ordre  dans  les  camps ,  et 
qui  n'est  pas  moins  utile  dans  les  com- 
bats par  de  sages  conseils. 


CHAPITRE  m. 

M  fiat  lerer  les  soldau  dans  la  ville  oq  dans 

la  campagne. 

De  qui  doit-on  attendre  un  meilleur 
service,  ou  du  soldat  levé  dans  la  cam- 
pagne, ou  de  celui  que  L'on  prend  dans 
les  villes?  Je  no  crois  pas  qu'on  ait  ja- 
mais pu  douter  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne ne  soient  plus  propres  à  porter 
les  armes.  Ils  sont  déjà  faits  aux  injures 
de  l'air,  et  nourris  dans  la  peine,  ils 
savent  supporter  les  ardeurs  du  soleil , 
ne  connaissent  ni  l'usage  des  bains,  ni 
les  délices  de  la  i^illc.  Dans  la  simpli- 
cité des  mœurs  qu'ils  ont  conservée, 
tout  est  presque  superflu  pour  eux  ;  en- 
durcis aux  travftux  les  plus  pénibles , 
ils  sont  dans  l'habitude  de  manier  le 
fer^  ie  creuser  des  fossés  et  de  porter 
des  iardeaux. 

Cependant  la  nécessité  oblige  quel- 
quefois de  prendre  des  soldats  dans  les 
villes;  alors,  dès  qu'ils  sont  enrôlés,  il 
faut  les  accoutumer  à  travailler  aux 
camps,  à  marcher  en  troupe,  à  se  con- 
tenter d'une  nouri'iture  frugale  et  gros- 
sière I  à  porter  des  fardeaux ,  à  ne  point 
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craindre  le  soleil  ni  la  poussière  »  k  pi»> 
ser  les  nuits,  tantôt  sous  les  tentes, 
tantôt  à  découvert.  Après  cette  premièie 
préparation ,  on  leur  montrera  le  ma- 
niement des  armes;  et  si  Vùn  prévoie 
qu'on  puisse  en  avoir  besoin  pour  une 
longue  expédition,  il  faudra  les  tenir 
le  plus  long-temps  qu'on  pourra  dans 
les  camps  oO  >  éloignés  des  débauches 
de  la  ville,  ils  puissent  se  former  le 
corps  par  cette  vie  militaire ,  et  prendre 
l'esprit  de  leur  état. 

Je  sais  bien  que ,  dans  les  premieis 
temps  de  la  république ,  c'est  toujours 
dans  Rome  que  se  levèrent  les  armées; 
mais  on  ne  pouvait  pas  s'amollir  dans 
une  ville  où  l'on  ne  connaissait  ni  luxe, 
ni  plaisirs.  La  jeunesse,  après  la  fiitigue 
de  la  course  et  d'autres  exercices ,  allait 
nager  dans  le  Tibre  et  y  laver  sa  sueor  : 
on  n'avait  point  imaginé  d'autres  bains. 
Le  guerrier  et  le  laboureur  étaient  ilors 
le  même,  qui  ne  faisait  que  chaigv, 
dans  l'occasion,  ses  outils  oonlie  dis 
armes.  C'est  un  fait  connu  qa'o»  alla 
chercher  Quiniius  CincinnaiiiMlachiff^ 
rue,  pour  lui  offrir  la  dictature.  Les 
armées  doivent  donc  être  principale- 
ment recrutées  des  gens  de  la  campa- 
gne, et  l'on  doit  plus  compter  sur  iear 
courage  ;  en  effet ,  ceux  qui  ont 
goûté  les  douceurs  de  la  vie  ont 
sujet  de  craindre  la  mort. 


CHAPITRE  IV. 
DsTâSB  dsi  Dovreaai  aoldM. 

Si  Ton  veut  suivre  Tancienna 
tume ,  il  est  certain  qu'on  peut 
prendre  dans  les  levées  ceux  qui  en- 
trent en  ftge  de  puberté  :  ce  qu'on 
apprend  alors  s'imprime  plus  pcoi^p- 
tement  et  plus  profondément  dans  Vm^ 
prit;  d'ailleurs»  pour  doimer  au  OQtyi 


TÉGtCI , 

li  légëreié  que  demandent  les  exercices  ' 
da  saut  ei  de  la  course»  il  ne  but  pas 
attendre  que  les  annéa  Talent  appo* 
nnti  ;  c'est  celte  légèreté  entretenue 
par  l'usage  qui  fait  le  bon  soldat.  Au- 
liefois,  dit  Salluste,  dss  que  la  jeu-- 
élait  en  âge  de  porter  les  ar- 
,  on  l'exerçait  dans  les  camps  :  ne 
laut-il  pas  mieux  gu'un  soldat,  tout 
dieasé,  se  plaigne  de  n'avoir  pas  la 
iDiee  de  se  baure,  que  de  le  voir  se  dé- 
soler de  n'être  plus  en  état  de  le  faire? 
He  bui-il  pas  aussi  un  certain  temps 
pour  tout  apprendre?  car  la  science  de 
b  guerre  est  d'une  grande  étendue ,  soit 
qu'il  faille  former  des  archers  ou  en 
fcîre  de  bons  tireurs  à  pied  ou  à  cheval  ; 
aoil  qu'on  veuille  montrer  aux  légion- 
naires toutes  les  parties  de  l'escrime» 
à  ae  point  abandonner  leurs  places ,  à 
M  point  confondre  les  rangs»  à  lancer 
urnes  de  jet  d'une  main  ferme  et 
»  à  creuser  le  fossé»  à  planter 
art  les  palissades  »  à  bien  manier 
k  Jiouclier»  à  le  présenter  obliquement 
«z  traits  de  l'ennemi ,  à  parer  adroi- 
lonent  les  coups  de  fer  et  à  les  porior 
hudiment.  H  est  certain  qu'un  soldat  » 
brmé  à  tous  ces  exercices»  ne  trouvera 
psînt  d'ennemis  redoutables  »  et  que  le 
dttmp  de  bataille  n'aura  pour  lui  que 
te^rmes. 

CHAPITRE  V. 
De  la  Uille  des  nouveaui  soldats. 

le  sais  que  le  consul  Marins  exigeait 
pour  la  cavalerie  légère  et  pour  les  pre- 
Mièrcs  cohortes  de  chaque  légion  des 
kommes  de  six  pieds»  ou  au  moins  de 
cinq  pieds  dix  pouces  ;  mais  le  peuple 
ttnain  était  plus  nombreux  alors  »  et 
pins  porté  à  la  guerre.  Le  goût  des  em- 
plois civils  n'emportait  pas»  comme 
mjotifd'hui ,  la  plus  brillante  jeunesse; 


Liv.  1.  9BS 

ainsi  y  dans  rimpossibilité  où  nous 
sommes  acttiellemeni  de  téanit  la  taille 
et  la  vigueur,  il  faut  préférer  celle-ci. 
Homère  nous  y  autorise  en  nous  repré- 
sentant Tidée  conmie  un  homme  de 
très^rand  courage,  quoique  de  très-pe- 
tite taille. 


CHAPITRE  YI. 

A  qnéDet  marqaef  on  reeoimatt  ks  jMnef 
propres  à  la  guerre. 


Celui  qui  sera  chargé  de  choisir  des 
soldats  ne  saurait  trop  chercher  dans 
les  yeux  »  dans  les  traits  du  visage,  dans  * 
la  conformation  de  toutes  les  parties  du 
corps  ce  qui  promet  un  bon  soldat  ;  car 
certains  signes  annoncent  la  vigueur» 
non-seulement  dans  les  hommes»  mais 
encore  dans  les  chevaux  »  dans  les  chiens 
même»  dans  les  abeilles»  si  l'on  en  croit 
Virgile.  H  y  en  a»  dit-il»  de  deux  sor- 
tes :  on  reconnaît  l'activité  des  unes  à 
leur  figure  agréable  »  aux  petites  écailles 
brillantes  dont  elles  sont  couvertes;  la 
paresse  des  autres»  à  leur  figure  hideuse» 
à  la  langueur»  à  la  pesanteur  avec  la- 
quelle elles  se  traînent.  Il  faut  donc  exa- 
miner si  le  jeune  homme  qu'on  destine 
à  la  guerre  a  l'œil  vif»  la  tète  droite  » 
la  poitrine  large»  les  épaules  traversées 
de  muscles»  les  bras  longs»  le  poignet 
fort»  le  ventre  peu  étendu»  la  jambe 
menue»  le  gras  de  la  jambe  et  le  pied 
débarrassés  de  chairs  superflues»  mais 
resserrés»  au  contraire»  par  la  duretédes 
nerfs  qui  s'y  entrelacent.  Lorsque  vous 
apercevrez  ces  marques  »  préférex-les  à 
la  haute  taille;  car  il  vaut  beaucoup 
mieux  qu'un  soldat  soit  vigoureux  que 
grand. 
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CHAPITRE  Vil. 


Dei  profenioDS  qu'on,  doit  admettre  ou  refuier 
dans  la  milice. 


Il  y  a  encore  des  attentions  à  faire 
sur  les  métiers  qu'exercent  ceux  qu'on 
Teul  enrôler.  Pour  moi,  je  iroudrais 
qu'on  exclût  de  la  milice  les  pêcheurs, 
les  oiseleurs,  les  pâtissiers  ou  gens  de 
cuisine ,  les  tisserands  et  en  général  tous 
ceux  qui  exercent  des  professions  de 
femmes.  On  fera  bien,  au  contraire, 
de  préférer  les  forgerons ,  l(:s  charpen- 
tiers, les  bOcherons  et  les  chasseurs  de 
bêles  fauves.  Si  le  salut  de  la  républi- 
que dépend  de  choisir  pour  soldats, 
non-seulement  les  mieux  faits,  mais  les 
plus  courageux  de  ses  sujets  ;  si  les  for- 
ces de  l'empire  et  la  gloire  du  nom  ro- 
main ont  leur  principe  dans  ce  premier 
choix ,  tous  les  détails  en  sont  impor- 
lans;  c'est  |)ourquoi  le  soin  des  levées 
est  une  commission  si  délicate;  et  l'on 
ne  doit  pas  la  donner  indifféremment 
à  tout  le  monde,  puisqu'elle  demande 
des  lalens  que  les  anciens  ont  admirés 
dans  Seriorius,  parmi  tant  d'autres  qua- 
lités militaires. 

On  doit  mêmechercher,  autant  qu'on 
le  peut ,  la  naissance  et  les  nM£urs  dans 
la  jeunesse  à  qui  on  conGe  la  défense 
des  provinces  et  la  fortune  des  armes. 
On  fait  ordinairement  un  brave  soldat 
d'un  homme  bien  né  ;  l'honneur  l'o- 
blige de  vaincre  en  l'empêchant  de  fuir; 
mais  ni  les  exercices,  ni  les  camps  ne 
donnent  des  sentimens  à  ceux  qui  en 
manquent .  Des  armées  levées  sans  choix 
ne  deviennent  jamais  bonnes  ;  nous  l'a- 
vons appris  par  noire  expérience.  Tant 
de  pertes  que  les  ennemis  nous  ont  fait 
éprouver  partout  ne  doivent  s'imputer 
qu'au  relâchement  qu'une  longue  paix 
avait  introduit  dans  les  levées,  à  ce 
i.'i'kt  dominant  qui  entraîne  les  meil- 


leurs citoyens  dans  les  chai^  dvita» 
à  la  négligence  et  à  la  lâcheté  des  com- 
missaires qui  remplissaient  indistincte 
ment  les  milices ,  et  faisaient  des  sol- 
dats de  misérables  que  les  parlicalien 
dédaignaient  pour  valets.  On  mérite 
supérieur  et  une  application  particulièra 
dans  ceux  qui  seraient  chargés  des  le* 
vées  corrigeraient  ces  abus. 


CHAPITRE  YUI. 

De  la  marque  de  la  milice. 

Malgré  les  soins  qu'on  aura  apportii 
à  choisir  les  nouveaux  soldais ,  il  liMt 
les  éprouver  pendant  quelque  ieiii|S 
avant  que  de  leur  imprimer  les  mr- 
ques  de  la  milice.  Il  serait  improdeal 
de  s'en  rapporter  absolument  aux  qk 
parenoes  de  la  figure  qui  sont  sondait 
trompeuses  ;  et  ce  n'est  que  dans  les 
exercices  qu'on  peut  décider  si  les 
hommes  ont  la  légèreté  et  la  fims 
au'exige  la  profession  des  armes,  s'Jb 
ont  de  i'mielligence  pour  apprendre 
leur  métier,  et  s'ils  sont  nés  avec  dn 
courage.  Tous  ceux  qui  manqueront  de 
ces  qualités  doivent  être  renvoyés  sur^ 
le-champ;  parce  que  c'est  moins  le 
nombre  qui  gagne  les  batailles  que  la 
valeur.  Alors  on  marquera  pour  la  mi- 
lice ceux  qu'on  aura  jugés  véritable- 
ment propres  à  faire  des  soldats,  et  l'on 
commencera  à  leur  montrer  le  manie- 
ment des  armes  dans  les  exercices  jour- 
naliers; mais  l'oisiveté  d'une  loogue 
paix  a  aboli  la  pratique.  Que  trouverft- 
t-on  aujourd'hui  qui  puisse  enseigner 
ce  qu'il  n*a  jamais  appris? 

Nous  sommes  donc  obligés  de  ff^ 
chercher  dans  les  livres  les  anciens  VSIH 
ges  ;  mais  les  historiens  se  contenlflOt 
de  rapporter  les  faits  imporlans,  les 
événemens  de  guerre,  et  passent 


dsnœ,  comme  choses  connues  de  leur 
temps,  les  détails  dont  nous  avons  be* 
soin  aujourd'hui.  Les  Lacédémoniens» 
ki  Alhéniens  et  plusieurs  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  ont  laissé  là -dessus 
des  recueils  de  préceptes  »  sous  le  nom 
de  TaetidXL  ;  mais  il  serait  honteux  à  des 
Komains,  d'emprunter  de  quelque  au- 
tre nation  des  maximes  militaires»  eux 
dont  la  domination  »  resserrée  d*abord 
dans  les  bornes  les  plus  étroites»  n'en 
a  presque  plus  d'autres  que  celles  de 
l'univers. 

C'est  ce  qui  m'engage  à  étudier  nos 
aiuears  militaires»  pour  en  composer 
M  essai.  Les  écrits  de  Caton  le  censeur» 
Ifli  ouvrages  de  Corn.  Celse  et  de  Fron- 
Iîb;  ceux  de  Paterne»  cet  auteur  si  pro- 
fand  sur  les  matières  de  la  guerre»  les 
«donnances  d*Augus(e,  de  Trajan  et 
d'Adrien ,  sont  les  sources  où  j'ai  puisé  ; 
ttr  je  n'avance  rien  de  moi-même;  je 
■B  fais  que  des  extraits  des  ouvrages 
dont  je  viens  de  parler. 


CHAPITRE  I\. 

n  faut  exercer  les  nouveaux  soldats  au  pas 
militaire ,  au  saut  et  à  la  course. 

La  première  atieniioii  doit  être  d'ac- 
OMitumer  les  nouveaux  soldats  au  pas 
militaire  ;  car  rien  n*est  plus  important 
dans  une  marche»  ou  dags  une  action» 
que  d'y  conserver  Tégalité  des  inouve- 
nens  entre  les  soldats  ;  ce  qui  ne  se 
peut  Caire  qu'en  les  exerçant  conti- 
oaellement  à  marcher  vite  et  du  môme 
pas  :  des  troupes  qui  vont  à  l'ennemi 
d'un  pas  désuni  et  sans  observer  exac- 
tement les  rangs  courent  toujours 
grand  risque  de  se  faire  battre.  Une 
troupe  d'infanterie  fera  vingt  milles  de 
chemin  en  cinq  heures  d'étr,  d'un  pas 
ordinaire;  mais  un  pas  plus  allongé 
lui  en  fera   faire  vingt-quatre  milles 
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dans  le  même  nombre  d'heures.  Si  le 
soldat  allonge  ou  pressq^vantage  ses 
pas  »  il  sourt  ;  or»  la  coéfce  n'a  ni  in- 
tervalle »  ni  temps  déterminé.  Il  faut 
cependant  y  accoutumer  les  jeunes  sol- 
dats; car  c'cist  par  la  course  qu'ils  fon- 
dront sur  l'ennemi  avec  plus  d'impé- 
tuosité ;  qu'ils  occuperont  les  premiers 
un  poste  avantageux  ;  qu'ils  devance- 
ront môme  l'ennemi,  quoiqu'il  eût 
marché  le  premier  pour  s'en  saisir; 
qu'ils  iront  promptement  à  la  déoou- 
verte,elreviendrontencore  plus  promp- 
tement en  rendre  compte  ;  qu'ils  tom- 
beront*brusquement  sur  les  fuyards»  etc. 

11  est  bon  d'exercer  le  soldat  à  sau- 
ter» afin  que  ni  fossés»  ^4^^^°^^^ 
mens  ne  l'arrêtent.  De  plus»  dans  une 
action ,  un  soldat  agile  qui ,  avec  son 
javelot.  s*avance  contre  son  adversaire 
en  courant  et  en  sautant»  l'étonné, 
l'étourdit  et  lui  darde  son  coup  avant 
que  celui-ci  ait  pu  se  mettre  en  défense. 

Salluste  rapporte  que  le  grand  Pom- 
pée disputait  d'agilité  avec  les  meilleurs 
sauteurs»  de  vitesse  avec  les  coureurs 
les  plus  légers»  de  force  avec  les  sol- 
dats les  plus  vigoureux  ;  et  comment 
aurait-il  pu  tenir  tôle  à  Sertorius  si, 
par  de  fréquens  exercices  »  il  ne  se  fût 
préparé  lui-môme  »  et  ses  troupes  »  aux 
combats,  autant  qu'il  en  avait  besoin 
contre  un  si  terrible  adversaire? 


CHAPITRE  X. 

Qu'il  faut  apprendre  à  nager  aux  soldatf. 

On  doit  »  en  été  »  apprendre  à  nager 
aux  nouveaux  soldats;  car,  lorsqu'il  ne 
se  trouve  pas  de  pont  pour  le  passage 
d'une  rivière ,  on  est  obligé  de  la  passer 
à  la  nage»  soit  qu'on  poursuive  l'en- 
nemi, soit  qu'on  en  soit  poursuivi. 
1  IVailliîurs»  si  la  fonte  dos  m^ges  ou  les 
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pluies  enflent  les  torrens ,  le  soldat  qui 
ne  sait  pas  na^,  enfermé  entre  l'en- 
nemi et  le  tonent ,  se  trouve  dans  un 
double  {M'ril.  C'est  pourquoi  les  an- 
ciens Romains ,  qu'une  infinité  de 
guerres  et  de  dangers  avaient  perfec- 
tionnés dans  l'art  militaire ,  placèrent 
le  Cliamp-de-Mars  près  du  Tibre»  afin 
que  les  jeunes  gens ,  couverts  de  sueur 
et  de  poussière  après  leurs  exercices , 
pussent  se  laver  et  se  nettoyer  aussitôt, 
et  se  délasser  ainsi,  en  nageant ,  des  fa- 
tigues de  la  cuurse. 

Il  est  donc  essentiel  d'accoutumer  à 
cet  exercice,  non-seulement  les  gens 
de  pied ,  mais  encore  les  cavaliers,  les 
chevaux  ,  W  valets  même,  afin  qu'au- 
cun d'eux  ne  se  perde,  faute  de  savoir 
nager  dans  le  besoin. 


CHAPITRE  XI. 

Comment  les  anciens  eierçaicnt  les  nouveaux 
soldats  au  pieu  et  au  maniement  des  armes. 

I/exorcîcc  du  pieu,  comme  on  le 
voit  dans  les  écrits  des  anciens»  était 
très-propre  à  façonner  les  nouveaux 
soldats.  On  leur  donnait  le  bouclier 
rond  d'osier  qui  pesait  le  double  de 
ceux  dont  on  se  servait  à  la  guerre ,  et 
des  armes  de  bois  une  fois  plus  lour- 
des que  Vépée  dont  elles  tenaiimt  lieu. 
Avec  ces  espèces  de  fleurets,  on  les 
faisait  escrimer  le  matin  et  Ta  près- 
midi  contre  le  pieu.  Cet  tîx<M'cice  ne 
fut  pas  moins  utilt*  aux  gladiateurs 
qu'ainx  soldats,  H  h's  uns  et  les  autres  i 
ne  se  di>tinguèr('nt  jamais  dans  le  cir- 
que et  sur  le  chnmp  (i<:  bat:iii)(\  qu'a- 
prr's  ccllt;  [n'écaulion.  (ilia(|ui>  soldat 
plantait  son  pieu  de  façon  qu'il  tint  ; 
follement ,  et  qu'il  eût  six  piiïiis  hors  ! 
de  terre;  ot  c'est  contre  cet  ennemi 
qn'il  s'cxeinut,  lanlAt  lui  portant  son  j 
t^Mip  an  vi^^îîeMll  à  l;i  \^U: ,  !an!<>l  l'at-  . 
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taquant  par  les  flancs ,  et  qaelquefofi 
se  mettant  en  posture  de  lui  couper  la 
jarrets ,  avançant ,  reculant  et  lâiant  le 
pieu  avec  toute  la  vigueur  et  l'adrease 
que  les  combats  demandent.  Les  maî- 
tres d'armes  avaient  surtout  aiientioa 
que  les  soldats  portassent  leurs  ooapg 
sans  se  découvrir. 

Il  faut  aussi  que  les  nouveaux  sot' 
dats  apprennent  des  maîtres  d'armct 
l'exercice  qu'on  nomme  le  maniement 
des  armes,  et  dont  on  fait  encore 
quelque  usage;  tous  les  jours,  Texp^ 
rience  démontre  qu'on  tire  plus  de 
service,  dans  les  batailles,  des  soMm 
qui  savent  l'escrime  que  des  aulrek 
Les  anciens  étaient  si  persuadés  dh 
Tuiilité  de  cet  exercice,  qu'ils  don- 
naient double  ration  aux  maîtres  div- 
mes.  Les  sold:iis  qui  n'avaient  pas  bien 
profilé  des  leçons  recevaient  leur  ration 
en  orge ,  et  on  ne  la  leur  rendait  en 
blé  que  lorsqu'ils  avaient  fait  prenfB 
de  leur  capacité,  en  présence  des  lri«- 
buns  et  des  autres  ofticiers  de  la  légion. 

Rien  n'affermit  d:ivanlage  le  bonheor 
et  la  gloire  d*un  état ,  qu'un  grand 
nombre  de  militaires  bien  instruits; 
ce  ne  sont  |):is  en  eflct  des  habillemens 
chargés  d'or,  d'argent,  de  pierreries, 
qui  nous  feront  resp«.'Cter  ou  rechercher 
de  nos  ennemis ,  c'est  la  terreur  de 
nos  arnica. 

En  beaucoup  d'occasions,  dit  Ga- 
lon, les  fautes  sont  ré|)nrables;  mais  i 
la  guerre ,  la  punition  les  suit  de  trop 
près  pour  (|u  on  ait  le  temps  de  les 
réparer.  Une  paitie  de  ceux  qui  ont 
manqut*  de  conrai^e,  ou  qui  n*onl  pas 
su  se  Inifri'  ,  ili-Mnin'eiil  sur  le  champ 
de  I)ul:iillr ,  ri  ic*^  autres ,  une  fois  é[)OU- 
vantés,  ne  se  cioient  plus  dignes  de 
disputer  la  victoire  à  leurs  vainqueurs. 
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CHAPITRE  Xn.  I 

I  bat  appraxlra  *ai  doutudi  soldtti  ■ 
fnnwr  d'eftoc  et  non  de  Uille. 

L'andea  luage  des  Romains  éiait  de 
fapper  d'estoc.  lisse  moquaient  même 
d'an  ennemi  qui  ne  leur  opposait  que 
le  Innchant  de  l'épée ,  tant  sa  déraite 
kar  coOiait  peu. 

En  e8^,  les  coups  tranchaos,  quel- 
que vigoureux  qu'ils  soient,  sont  rare- 
ncfU  mortels  ;  puisque  les  armes  dé- 
fcnnve*  et  les  os  en  préservent  les 
punies  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
Là  pointe,  au  contraire,  pour  peu 
(|*'dl«  entre  de  deux  pouces ,  peut  of- 
knet  des  parties  nobles ,  et  par  consé- 
iptnt  èlre  mortelle. 

D'aîlieuis,  on  ne  peut  frapper  de 
nUIe  sans  découvrir  le  bras  et  le  c6ié 
dmil  ;  au  lieu  qu'un  reste  tout  •  à  -  fait 
advert  en  Trappant  d'estoc,  et  qu'on 
Utae  SOD  ennemi,  avant  qu'il  ail  le 
Imps  de  parer.  Voila  pourquoi  nos 
HÔcos  préTêraienl  l'estoc  il  la  taille. 
Afin  d'y  former  le  nouveau  soldat , 
ihlediairgeaient  de  ces  espèces  d'armes 
paanles  dont  on  vient  de  parler  ;  de 
Hrte  que  ,  passant  aux  armes  d'usage, 
<p'il  trouvait  plus  léçùres,  il  en  semait 
a  confiance  et  son  ardeur. 


GilAPITRE  XIII. 

IjiUfrat  eierctr  les  nouictui  tuldais  à  lancer 
bjitcloi .  àjrlcr  drs  pierres  avecU  Tninde, 
à  lirn  dci  llèchH  ci  â  lancer  le»  Qècbes 


Hais  je  reviens  à  mon  sujet,  le  dis 
qu'il  faut  exercer  le  nouveau  soldat  au 
pilier,  avec  des  durds  et  des  javelots 
plus  pesans  que  ceux  dont  on  se  seri  à 
la  guene.  Lorsqu'il  aura  acquis  de  la 
fcdliié  à  les  manier,  un  maître  lui  cn- 
HigMn  k  Im  lancer  avec  un  cetUin  loar 


(Je  bras,  qui  leur  imprime  un  plus 
grand  dc^ré  de  force,  et  qui  In  dirige 
an  pilier  mfiuie ,  ou  du  moins  très- 
prés  :  exercice  propre  à  augmenter 
l'adresse  et  la  vigueur. 

Il  faut  aussi  faire  tirer  au  pilier,  le 
tiers  ou  le  quart  des  nouveaux  soldats , 
avec  des  arcs  de  bois  et  avec  des  flè- 
ches dont  on  se  sert  dans  les  jeux.  Cet 
exercice  demande  des  maîtres  habiles; 
car  il  faut  l'être  pour  former  l'archer 
à  bien  manier  son  arc,  à  lui  donner 
louie  la  tension  possible,  à  tenir  la 
main  gauche  fçrme  et  immobile, àcon- 
duire  la  droite  avec  méthode,  à  fixer 
également  son  œil  et  son  aileution  sur 
l'objet  qu'il  a  pour  but;  en  un  B4k>l>^ 
tirer  juste  ,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval. 

On  ne  peut  répéier  trop  souvent,  ni 
trop  attentivement ,  celle  espûce  d'exer- 
cice, dont  (^ton  démontre  l'utilité  dans 
son  traité  sur  la  discipline  militaire. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  formé  d'excel- 
lens  archei^ ,  que  Claudius  vainquit 
un  ennemi  jusqu'alors  son  vainqueur. 

Scipion  l'Africain,  ptûtà  livrer  com- 
bat aux  Numantins ,  qui  avaient  fait 
passer  l'armée  romaine  sous  le  juug, 
n'imagina  rien  de  plus  propre  à  se 
rendre  sU|)érJeur,  que  du  mêler  dans 
chaque  centurie   des   archers   d'élite. 

1)  est  encore  fort  utile  de  former  les 
nouveaux  soldats  û  lancer  des  pierres , 
soîl  avec  la  fronde,  soit  avec  la  main. 
Nous  devons,  dit-on,  l'invention  et 
l'usage  de  la  fronde  aux  premiers  ha- 
bilans  des  lies  Baléares.  Ils  portaient  si 
loin  les  précautions  pour  s'y  perfec- 
tionner, que  les  mères  ne  donnaient, 
pour  alimenl  aux  enfans  dés  leur  bas 
Sge,  que  ce  qu'ils  avaient  abattu  i 
coups  de  fronde. 

La  pierre  qui  part  d'une  fronde, 
ainsi  que  toute  autre  machine ,  est  plus 
meurtrière  que  quelque  flèche  que  ce 
■oit,  coatte  un  enoemi  aimé  de  toutes 
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pièces  ;  car  quoiqu'elle  ne  cause  point 
de  fractiyre  à  aucun  membre ,  et  qu'elle 
ne  tire  poinr  de  sang,  elle  ne  laisse 
pas  de  porter  des  coups  mortels.  Aussi , 
nos  anciens  s'en  servaient  -  ils  comme 
d'une  arme  d'autant  plus  commode , 
qu'elle  ne  charge  point  le  soldat.  Elle 
est  aussi  d'un  usage  fréquent  à  la 
guerre  »  soit  qu'on  ail  à  combattre  sur 
un  terrain  pierreux ,  soit  qu*on  ait  à 
défendre  l'approche  d'une  montagne , 
d'une  colline»  d'une  ville  ou  d'une 
forteresse. 

11  est  bon  d'exercer  le  nouveau  sol- 
dat à  lancer  ces  dards  nommés  pium" 
batœ.  Nous  eûmes  autrefois  en  lllyrie 
deux^^ionsde  six  mille  hommes  cha- 
cune, qui  les  lançaient  avec  tant  de 
force  et  d'adresse ,  qu'on  les  distingua 
par  leur  surnom  honorable  de  Martio^ 
barbulL  On  leur  dut  pendant  long- 
temps un  si  grand  nombre  de  victoi- 
res, que  les  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien  les  appelèrent  Joviens  et 
HercuUeni,  les  préférant  à  toutes  les 
autres  légions.  Us  portaient  toujours 
cinq  de  ces  dards  cachés  dans  Tinté- 
rieur  de  l'écu;  de  sorte  qu'en  les  lan- 
çant à  propos  >  tel  qui  ne  paraissait 
armé  que  de  la  lance  et  de  l'écu  fai- 
sait tout  d'un  coup  fonction  d'archer, 
blessant  hommes  et  chevaux,  avant 
qu'on  en  vînt  aux  mains  et  même  aux 
traits. 

CHAPITRE  XIV. 

Gomment  on  exerce  les  nouveaux  soldats  pour 
leur  apprendre  à  monter  à  cheval. 

On  accoutumait  autrefois  à  l'exer- 
cice du  cheval ,  non-seulement  les  nou- 
veaux soldats,  mais  môme  les  anciens; 
usage  qui  se  pratique  eiicon!  quoi- 
qu'avec  moins  d'exactitude.  On  plaraii 
pour  cela  des  chevaux  de  bois   Thiver, 


sous  les  toits,  l'été,  en  pleine campi|M. 
Les  nouveaux  soldats  y  montaient  dV 
bord  sans  armes,  ensuite  tout  aurmék 
Ils  se  rendaient  cet  exercice  Euûlîer» 
au  point  qu'ils  parvenaient  à  momer 
indififéremmcnt ,  à  droite  et  à  ga^Kbe. 
l'épée  nue  ou  le  javelot  à  la  miin  ; 
ainsi ,  par  l'habitude  continuelle  qu'ils 
en  faisaient  en  temps  de  paix,  ib  con- 
servaient cette  agilité  en  temps  de 
guerre ,  dans  le  tumulte  même 
rable  du  combat. 


CHAPITRE  XV. 

11  faut  accoutumer  les  nouveaux  soMits  i 

des  ferdeaux. 


Dans  la  nécessité  où  sont  les  aoldsls 
de  porter  leurs  armes,  et  même  des  vi- 
vres, pour  les  expéditions  loinlaînei» 
il  faut  les  accoutumer  à  marcher  sou- 
vent au  pas  militaire,  chargés  d*ik]i 
fardeau  qu'on  peut  pousser  joaquli 
soixante  livres.  Il  ne  &ut  pas  s'imagi- 
ner que  cela  soit  difficile,  il  n'y  a  rien 
dont  l'habitude  ne  Eaicilite  l'usage.  Vir- 
gile nous  apprend  quel  était  cdui  des 
anciens.  Voilà,  dit-il,  comment,  da 
temps  de  nos  pères ,  le  soldat  marchait 
avec  ardeur  sous  un  fardeau  exoeaeir, 
se  trouvait  campé,  et  même  en  ordre 
de  bataille ,  avant  que  l'ennemi  le  crût 
arrivé. 


CHAPITRE  XVI. 

De  quelles  armes  se  servaient  les  ancifliit. 

L'ordre  demande  que  nous  parlions 
maintenant  des  armes  offensives  et  dé* 
fensives  du  soldat ,  sur  quoi  nous  avons 
tout-à-fait  perdu  les  anciennes  coûta* 
mc^s;  et  quoiqu'à  l'exemple  des  Golhs, 
deâ  Alains  et  des  Huns,  nous  ayons 
ajouté  quelque  chose  aux  armes  défen* 


ftveB  de  notre  cavalerie,  nous  avons 
MNi^oars  laissé  notre  infanterie  décou- 
verte; cependant,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'à  l'empire  de  Gralien , 
die  avait  toujours  porté  le  casque  et  la 
CBiiasae  ;  mais  lorsque  la  paresse  et  la 
négligence  eurent  rendu  les  exercices 
moins  fréquens,  ces  armes,  que  nos 
soldats  ne  portaient  plus  que  rarement, 
leur  parurent  trop  pesantes  ;  ils  deman- 
dèrent d'abord  à  être  déchargés  de  la 
cuirasse,  ensuite  du  casque;  en  s*ex- 
posant  ainsi  à  découvert  aux  flèches 
des  Goths,  ils  en  furent  souvent  dé- 
faits. L'expérience  ne  nous  corrigea 
pas;  et  malgré  la  perte  d'une  infinité 
de  villes  considérables ,  qui  suivit  nos 
débites,  aucun  de  nos  généraux  n'i- 
magina de  rendre  à  ^l'infanierie  ses 
armes  défensives.  Il  arrive  de  là  qu'un 
soldat  exposé,  pour  ainsi  dire  à  nu, 
ans  armes  de  l'ennemi ,  pense  bien 
plus  à  fuir  qu'à  combattre.  Que  veut- 
on  que  fasse  un  archer  à  pied,  sans 
casque,  sans  cuirasse  et  même  sans 
bouclier?  car  il  ne  le  peut  tenir  en 
même  temps  que  son  arc.  Quelle  dé- 
fense auront  nos  enseignes ,  obligés  de 
tenir  la  pique  de  la  main  gauche,  s'ils 
n'oni  ni  la  tête,  ni  la  poitrine  cou- 
verte? Mais  ,  dit-on ,  la  cuirasse  et  sou- 
vent même  le  casque  accablent  le 
fantassin  ;  oui,  parce  qu'il  les  porte  ra- 
rement; au  lieu  que  le  fréquent  usage 
de  ces  armes  les  lui  rendrait  plus  lé- 
gères ,  quelque  pesantes  qu'elles  lui 
eussent  semblé  d'abord;  mais  com- 
ment ce  môme  homme  qui  craint  en 
les  portant  de  s'exposer  à  la  fatigue 
ne  craint-il  pas  de  s*cx|)oser  aux  bles- 
sures, à  la  mort,  et  ce  qui  est  encore 
plus  cruel  pour  un  bon  citoyen ,  à  la 
bonté,  ou  d'être  fait  prisonnier,  ou  de 
trahir  sa  patrie  pur  la  lui  le?  Ainsi  donc 
en  évitant  de  se  Fatiguer,  il  se  fait  tuer 
se  défendre  :  genre  de  mort  plus 
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digne  d'une  brute  que  d't«i  homme. 
Pourquoi  donnait-on  autrefois  le  nom 
de  mur  à  notre  infanterie,  sinon  parce 
que  le  bouclier,  le  javelot  dont  die 
était  armée,  le  casque  et  la  cuirasse , 
dont  elle  était  couverte,  lui  donnaient, 
en  quelque  façon,  la  force  en  même 
temps  que  la  figure  d'un  mur. 

On  poussait  même  alors  si  loin  la 
précaution  des  armes  défensives,  que 
l'archer  portait  un  brassard  au  bras 
gauche  ;  et  le  fantassin  destiné  à  com- 
battre de  pied  ferme,  une  grande  bot- 
tine de  fer  sur  la  jambe  droite. 

C'est  ainsi  qu'étaient  couverts  les  sol- 
dats de  la  première,  seconde  et  troisième 
ligne,  qu'on  appelait  princM,  hastahreê 
et  triaires.  Ceux-ci ,  mettant  un  genou 
en  terre  au  premier  moment  de  l'action, 
se  couvraient  de  leurs  boucliers,  afin 
d'éviter  les  traits  qui  avaient  passé  les 
deux  premières  lignes;  et  si  le  cas  l'exi- 
geait, ils  se  levaient  et  chargeaient  avec 
d'autant  jplus  de  force,  qu'ils  n'étaient 
ni  fatigués,  ni  entamés  :  aussi  les  a-t-on 
vus  souvent  ramener  la  victoire,  malgré 
la  défaite  des  deux  premières  lignes. 

Nos  anciens  avaient  encore  une  in- 
fanterie l^ère  qu'ils  plaçaient  princi- 
palement aux  ailes.  Elle  était  armée 
de  frondes  et  de  javelots ,  et  composée 
de  soldats  très-agiles  et  très-disciplinés. 
C'était  par  eux  que  s'ouvrait  le  combat  * 
mais  en  petites  troupes,  afin  qu'elles 
pussent,  en  cas  de  nécessité,  se  replier 
sur  la  première  ligne  qui  les  reçoit 
dans  ses  intervalles  sans  se  rompre. 
C'est  pourquoi  on  appelait  ces  fantas- 
siiiS  inierpedites. 

Jusqu'à  notre  temps,  nos  soldats 
a\ aient  toujours  porté  une  espèce  de 
bonnet  de  peau  à  la  pannonienne,  afin 
que  l'habitude  d'avoir  la  tête  chargée 
en  tout  temps  leur  rendit  plus  lé- 
ger le  casque  qu'ils  poruient  dans  le 
combat. 


"80  viGteB, 

Le  javelot  de  Tinfanterie  avait  à  son 

exir^mii  ■  un  fer  mince  triangulaire , 
lor.^  li .'  nr:uf  à  «douze  pouces.  Il  perçait 
■>niinairemeni  un  bouclier  sans  en  pou- 
vol  i:  »^ire  arraché,  ei  môme  une  cui- j 
luSi^.  lorsqu'il  êcail  lancé  par  un  bras  j 
vi^i.mreux.  l>$  sones  de  traits  ne  sont  : 
:n-es«jae  f^Ius  d'usage  chez  nous;  mais  ; 
■jtfjjCDup  chea  les  Barbares  qui  en  jiur-  ? 
.eu(  au  combat  doux  ou  trois  chacun.  | 
Ils  les  ap(x^llenl  bébm. 

Il  (*$!  Ih>u  lie  remarquer  que  le  soldat 
di)it  avoir  lo  pi(\l  gauche  le  plus  avancé, 
U>iM|uM  \(*ui  hinc«M'  quelque  arme  que 
vv  Miit;  HtiiUiilt;  qui,  laissant  plus  de 
IiIh'iIo  |Htur  la  vibration,  augmente  la 
iVuvn  du  coup;  mais  s'il  en  vient  aux 
iii.uii«.  v'wi  iWlire  s'il  se  sert  du  ja- 
%oliii  «i(  «1(1  IV|km;,  il  doit  au  contraire 
nciiKvi  lo  pit-d  droit  y  afin  d'avoir 
l.<  it.iiK-  niuviTl,  fX  le  bras  droit  plus 
|ii«vi  (Us  t:oii  l'uni^mi  ;  conséquemment 
|ilii«  pKU  îi  I»  frapprT. 

r.  M  Hiiim  qu'il  faut  employer  tout 

1 .11 1  i j'Iiirtbli'.,  |iourqiJ(s  le  nouveau  j 

jmMiI  M)i|ii<'iiii<''  «I  V:  v'ivir  et  à  se  |)a-  | 
Ml  dM  h'iiM^4  ^hU^'.  d';irin<;s;  car  dos  | 
,|ii  il  III.  iipihidi4  fil  pour  sîi  iùUi,  ni 
|iiiiii  •.Il  |iiiiiiifiM.  il  ^tniiia  nécei»saire-> 
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absolument  l'ancienne  méthode;  il  y  a 
déjà  long-temps  qu^on  n'entoure  plus 
nos  camps  de  fossés ,  ni  de  palissades  : 
aussi  nos  armées  y  ont  été  souvent 
maltraitées  de  nuit  et  de  jour  par  kt 
attaques  imprévues  4e  la  cavalerie  des 
Barbares.  On  éprouve  encore  qu'en  sa 
privant  de  la  ressource  d'un  camp  re- 
tranché, si  propre  à  favoriser  la  re- 
traite, les  troupes  qui  plient  se  Tont 
égorger  sans  défense ,  comme  des  bêles 
sous  le  couteau  du  boucher;  car  ea 
pareil  cas,  le  massacre  ne  cesse  qu'au- 
tant que  les  vainqueurs  veulent  bien 
épargner  les  vaincus. 


MlAHIIiK    XVII. 


||-.«  #ii.U  4 li<  li<  fllMit 


Il  Ml  un. •'»*••'  -"''^  hhttvttuix  HiA&dlfi 
s  i.ihM  h-  I.""'"'  '^'^  rjiiifis.  Bien 
.^,  ,    ,  „.i'     ""   •  l,{/'i^»Mî,  ni  d'une 
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.\^.  y^u^^^  I' n  ''I'-'^  '^*^  muiaillits, 
^.  Wi,(HhH»-  '»-  l'^^' "'  iLinquille- 
^^  \ii(  \m^  M  M-  #^'i*tfc  '4  la  vue 
•V>tx  ^W  l  HMIM<"    ''''  '  ''•'^^'  l^*'''*"*' 


CHAPITRE  XVffl. 

De  la  position  des  campt. 

Il  faut  toujours,  mais  surtout  dans 
le  voisinage  de  l'ennemi,  asseoir  un 
camp  dans  un  lieu  sûr,  où  l'on  puisse 
avoir  abondamment  du  bois,  du  four- 
rage et  de  IVaii,  et  où  l'air  soit  s:iin, 
si  on  y  doit  demeurer  long-temps.  On 
prendra  garde  aussi  de  ne  point  se 
dimper  sous  des  hauteurs  d'où  l'on  pftt 
être  incommodé  par  les  ennemis;  et 
l'on  examineiti  si  le  terrain  n'est  pas 
sujet  à  être  inondé  par  des  torrens  qui 
pourraient  perdre  l'armée.  \  l'égard 
de  l'enceinte  des  camps,  elle  se  règle 
sur  le  nombi-e  des  troupes  et  sur  la 
quantité  des  bagai;es;  de  sorte  qu'une 
grande  armée  ne  s'y  trouve  pas  trop 
serrée,  et  qu'une  petite  ne  soit  pas 
obligée  de  s'y  trop  étendre. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  forme  des  camps. 

On  peut  tracer  un  camp  en  dem»- 
OTclC;  en  carré,  en  triangle»  seloa 
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qne  l'exige  on  le  permet  la  nature  du 
lerrain.  La  porte  qu'on  appelle  Préto- 
fknme  regarde  ordinairement  l'orient; 
le  Gimp  de  l'ennemi  si  Ton  est  en  pré- 
seûee ,  ou  la  route  qu'on  doit  prendre  le 
lendemain ,  supposé  qu'on  soit  en  mar- 
che. C'est  près  de  cette  porte  que  nos 
premières  centuries,  ou  cohortes»  dres- 
sait leurs  tentes,  et  plantent  les  dra- 
peaux et  les  autres  enseignes.  C'est  par 
la  porte  SHetmane,  opposée  à  la  Pré- 
tarienne ,  qu'on  conduit  les  soldats  au 
lien  marqué  pour  les  châtimens  mili- 
laiies. 

CHAPITRE  XX. 

De  qoelle  espèce  de  retranchemens  on  doit  M 
terrir  suivant  les  circonstances. 

n  y  a  trois  manières  de  se  retran- 
cher, lorsqu'on  a  peu  de  chose  à  crain- 
te de  l'enoemi.  La  première  est  de 
couper  des  morceaux  de  terre  et  de 
pzon,  et  d'en  former  autour  du  camp 
Que  espèce  de  mur  de  (rois  pieds  de 
haut»  qui  ait  pour  fossé  le  même  em- 
placement d'où  Ton  a  tiré  la  terre  et 
le  gazon.  La  seconde  est  de  creuser  à 
Il  hftie  un  fossé  de  neuf  pieds  de  lar- 
geur et  de  sept  de  profondeur;  mais  si 
Ton  prévoit  quelque  vive  attaque ,  on 
trace  le  fossé  de  douze  pieds  de  largeur 
air  neuf  de  profondeur  sous  cordeau; 
ensuite  on  étend  sur  le  rez-de-chaussée 
des  espèces  de  fascines  qu*on  charge  de 
Il  même  terre  que  fournit  le  fossé,  à 
b  hauteur  de  quatre  pieds  ;  ainsi , 
le  retranchement  présente  à  l'ennemi 
treize  pieds  de  haut  et  douze  de  lar- 
geur; par  dessus  le  tout ,  on  plante 
encoie  de  fortes  palissades  que  les  sol- 
dats portent  ordinairement  dans  les 
marches.  Pour  ces  sortes  de  travaux , 
il  fout  être  bien  fourni  de  bêches,  de 
pelles,  de  paniers  et  d'autres  sembla- 
bles outils. 


CHAPITRE  XXI. 


Comment  on  retranche  on  camp  en  présenoi 

de  Tennemi. 


Il  est  facile  de  fortifier  un  camp  lors- 
que l'ennemi  est  éloigné;  mais  il  ne 
Test  pas  demème'quand  on  l'a  devant 
soi  ;  pour  lors  on  met  toute  sa  cavalerie 
et  la  moitié  de  son  infanterie  en  ba» 
taille  pour  couvrir  le  reste  des  troupes 
qui  travaillent  aux  retranchemens.  Afin 
que  cela  se  fasse  sans  confusion»  un 
crieur  nomme  les  centuries  qui  s6Q|.les 
premières  de  travail ,  et  successivement 
toutes  les  autres  dans  l'ordre  où  elles 
doivent  se  relever,  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  achevé.  L'ouvrage  fini ,  les  centu- 
rions font  leur  visite ,  mesurent  le  tra- 
vail de  chaque  centurie,  et  punissent 
ceux  qui  ont  mal  travaillé. 

On  voit  combien  il  est  essentiel  que 
le  nouveau  soldat  s'accoutume  à  se  re< 
trancher  promptement ,  habilement  et 
sans  confusion ,  toutes  les  fois  que 
cela  est  nécessaire. 


CHAPITRE  XXn. 

Comment  on  exerce  les  soldats  pour  qu'ils 
conserrent  Tordre  et  les  intervalles  dans  les 

armées 

Rien  n'est  de  si  grande  conséquence, 
pour  lo  succès  d'une  bataille,  que  d'a- 
voir des  soldats  qui  sachent  garder 
exactement  leurs  rangs  sans  se  serrer 
ni  s'ouvrir  plus  qu'il  ne  faut.  Des  gens 
trop  prebsc*s  ne  sauraient  combattre  avec 
aisance,  et  ne  funi  que  s'embarrasser 
les  uns  les  autres;  mais,  s'ils  sont  trop 
ouverts,  ils  donnent  à  l'ennemi  la  fa- 
cilité de  les  pénétrer;  et,  dès  qu'une 
aimét^  est  une  fois  rompue  et  prise  en 
qucuf,  la  peur  achève  bientôt  do  met- 
tre la  confusion  n:rt#>u*.  ç'e^  pour- 
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quoi  il  foat  mener  très-soutent  les  nou- 
veaux soldats  au  Ghamp-de-Mars,  les 
fiiire  défiler  l'un  après  l'autre»  suivant 
Tordre  du  rôle,  et  ne  les  mettre  d'a- 
bord que  sur  un  rang,  observant  qu'ils 
soient  parfaitement  alignés ,  et  qu'il  y 
ait  entre  chaque  homme  une  distance 
égale  et  raisonnable.  Ensuite  on  leur 
commandera  dédoubler  le  rang  promp- 
tement,  et  de  façon  que,  dans  le  même 
instant  y  le  second  rang  qu'ils  forment 
réponde  juste  au  premier;  par  un  autre 
commandement ,  ils  doubleront  encore 
et  se;,  mettront  brusquement  sur  quatre 
de  hauteur.  De  ce  carré  long ,  ils  forme- 
ront ensuite  le  triangle,  qu'on  appelle 
le  coin ,  disposition  dont  on  se  sert 
très-utilement  dans  les  batailles;  on 
leur  commandera  aussi  de  former  des 
pelotons  ronds;  autre  évolution  par  le 
moyen  de  laquelle  les  soldats  bien 
exercés  peuvent  se  défendre  et  empê- 
cher la  déroute  totale  d'une  armée.  Ces* 
évolutions,  bien  répétées  dans  lescamps, 
s'exécutent  aisément  sur  le  champ  de 
bataille. 


CHAPITRE  XXIII. 

Que  les  soldais  doivent  être  instraits  à  faire  la 
promenade.  Combien  ils  doivent  faire  de 
chemin  en  allant  et  en  revenant,  et  combien 
de  fois  on  doit  les  exercer  par  mois. 

Pour  faire  prendre  aux  soldats  une 
idée  des  manœuvres  de  guerre,  les  an- 
ciens avaient  établi  un  usage  qui  s'ob- 
serva constamment ,  et  qui  fut  confirmé 
par  les  ordonnances  d'Auguste  et  d'A- 
drien: c'était  de  mener,  trois  fois  le 
mois,  les  troupes,  tant  inbnterie  que 
cavalerie,  à  la  promenade  :  c'est  le 
terme  propre.  On  obligeait  les  fantas- 
sins d'aller  à  dix  milles  de  leur  camp» 
marchant  en  rang,  et  de  revenir  de 
môme»  mais  en  changeant  quelquefois 
de  pas  «  de  sorte  qu'une  partie  du  cbe« 


min  se  fit  comme  en  courant.  La 
loi  était  pour  les  cavaliers  armés  et  di- 
visés par  turmes;  ils  faisaient  autant 
de  chemin  en  exécutant  divers  moave- 
mens  de  cavalerie  :  tantôt  ils  fitisaknt 
semblant  de  poursuivre  l'enneaii»  01 
tantôt  ils  pliaient  pour  retourner  à  la 
chaire  avec  plus  d'intrépidité. 

Ces  essais  militaires  se  faisaient  noiH 
seulement  en  rase  eampagne»  mais  en» 
core  sur  des  terrains  embarrassés ,  mon* 
tueux,  difficiles.  On  les  parcourait  teli 
qu'ils  étaient  sans  se  détourner,  da 
sorte  qu'il  ne  pouvait  se  renoonuer 
dans  un  champ  de  bataille  aucune  es- 
pèce d'obstacle  que  le  cavalier  n'eût 
appris  à  franchir  et  à  surmonter  aisé- 
ment. 


CHAPITRE  XXIV. 

n  faat  eieiter  les  aoroains  i  t*inf  traire  de  rvA 

de  la  guerre. 

En  vous  offrant  le  précis  de  pluaieaif 
auteurs  sur  la  discipline  militaire,  j'ai 
cherché,  grand  prince,  à  vous  prouver 
mon  dévouement  et  mon  zèle.  Pour 
peu  que  vos  généraux  observassent  les 
anciennes  maximes  sur  le  choix  et  sur 
rexercice  des  soldats,  ils  rendraient 
bientôt  aux  armées  romaines  leur  an* 
cienne  vigueur.  Cette  ardeur  martiale» 
qui  anima  les  hommes  de  tous  les 
temps,  n'est  point  refroidie;  ces  mô- 
mes terres,  qui  ont  produit  tant  de 
peuples  illustres,  tels  que  les  Lacédé- 
moniens,  les  Athéniens,  les  Marses, 
les  Samnites,  les  Péligniens,  en  un 
mol,  les  Romains,  ne  sont  point  épui- 
sées. Les  Ëpirotes  n'ont-ils  pas  eu  un 
intervalle  de  mérite  et  de  réputation? 
Les  M«')cédoniens,  les  Thessaliens  n'ontp 
ils  pas  conquis  la  Perse  ot  pénétré  jus- 
qu'à rinde?  Les  Daces,  les  Mésiens» 
les  Thraces  ont  éré  île  tout  temps  si 
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belliqaeux»  que  Thistoire  fabuleuse 
s'est  crue  eia  droit  de  foire  naître  chez 
eux  le  dieu  de  la  guerre. 

Sans  perdre  le  temps  à  détailler  les 
talflDs  militaires  de  toutes  les  nations, 
il  snfiBraity  pour  prouver  ce  que  j'a- 
fanœ,  de  parler  des  Romains  qui  les 
ont  ftincues;  cependant  nous  éprou- 
fons  actuellement  que  ces  mêmes  Ro- 
mains ayant  penché  depuis  quelque 
temps,  les  uns  vers  un  agréable  loisir , 
les  autres  vers  des  emplois  civils,  nos 
eierdces  militaires  sont  insensiblement 
bits  avec  plus  de  négligence;  qu'on 
s*est  accoutumé  ensuite  à  les  regarder 
comme  inutiles;  qu'on  les  a  enfin  ou- 
bliés tout-à-foit. 

n  ne  but  donc  pas  nous  étonner  que 
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cela  nous  soit  arrivé  dans  cette  sécurité 
qui  suit  ordinairement  une  longue 
paix ,  puisque  dans  riniervalte  de  vingt 
ans,  qui  s'écoulèrent  entre  les  deux 
guerres  puniques,  les  Romains  victo- 
rieux et  tranquilles  s'engourdirent  de 
façon  à  ne  pouvoir  tenir  contre  Annibal; 
mais,  ranimés  enfin  par  la  perte  de 
leurs  consuls,  de  leurs  capitaines»  de 
leurs  armées  entières,  ils  ramenèrent 
la  victoire  dès  qu'ils  eurent  repris  les 
exercices  et  la  discipline  militaire.  Il 
ne  faut  pas  d'autres  preuves  de  la  né- 
cessité de  choisir  avec  soin  et  d'exercer 
sans  cesse  les  nouveaux  soldats.  D'ail- 
leurs, il  en  coûte  beaucoup  moins  de 
former  ses  propres  sujets  que  de  pren- 
dre des  étrangers  à  sa  solde. 


rw  nu  UYEB  piuauBu 


k 
'V. 


ÊPITRE  DÉDIGATOIRS 


A  LEMPEREUR  YALENTINIEN. 


Vos  irictoires  conlinuelles ,  grand  prince»  prouvent  combien  vous  posséda 
combien  vous  goûtez  nos  anciennes  maximes  militaires;  car  pratiquer  un  art, 
c'est  certainement  l'approuver  :  mais  rechercher  dans  Tantiquitc  des  modèles 
que  vous  avez  déjà  surpassés»  c*est  penser  avec  plus  de  profondeur  et  de  mo- 
destie que  la  nature  humaine  ne  le  permet  ordinairement.  Aussi  me  sentis-je 
combattu  par  des  mouvemens  opposés  de  zèle  et  de  crainte  »  à  la  vue  d'un  tra- 
nil  moins  fait  pour  vous  apprendre  les  actions  des  grands  capitaines  de  l'anti- 
quité »  que  pour  vous  y  rappeler  les  vôtres  mêmes. 

Quelle  audace»  en  effet»  de  parler  sur  Tart  militaire  au  maître  du  monde ,  au 
ninqueur  des  nations  barbares»  si  ce  n'était  pour  lui  rappeler  les  mêmes  ex- 
ploils  qui  lui  ont  mérité  ces  titres  ! 

C'est  ce  qui  m'inspire  la  témérité  d'ex^ter  vos  ordres ,  aGn  d'en  éviter  une 

plus  grande»  qui  serait  daXe  les  pas  exécuter;  car  c'est  un  crime»  que  dis-je? 

on  sacrilège»  que  de  déaolt|éir  à  son  prince,  image  vivante  de  la  Divinité,  Au 

teste,  l'approbation  indulgente  dont  vous  honorâtes  mon  traité  sur  le  choix  et 

tur l'exercice  des  nouveaux  soldats,  que  je  ne  vous  dédiai  qu'en  tremblant» 

uûme  aujourd'hui  ma  confiance;  comment  craindrais-je  de  continuer  sous  vos 

<xdres  un  ouvrage  dont  vous  avez  agréé  les  commencemens»  quoique  vous  ne 

Itt  eussiez  pas  ordonnés? 
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LIVRE   SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Division  de  la  milice. 

Le  militaire  consiste  dans  les  armes 
fll  dans  les  hommes;  c'est  aussi  par  où 
b  grand  poète  latin  ouvre  son  poëme. 
On  divise  le  militaire  en  trois  par- 
lÎM  :  cavalerie,  marinettet  inranterie. 
Nous  désignons  notre  Cavalerie  par  le 
terme  figuré  d'aile,  parce  qu'elle  cou- 
ne  notre  infanterie  sur  les  flancs  à  peu 
piès  comme  feraient  des  ailes.  Nous 
rappelons  actuellement  vexillation,  du 
aoœ  de  ses  enseignes  flottantes. 

Nous  avons  une  autre  cavalerie  que 
aousappelons  légionnaire,  purce  qu'elle 
Ut  corps  avec  la  légion  :  elle  porte  des 
espèces  de  bottines  »  et  c'est  à  son  exem- 
ple que  nous  en  avons  donné  à  d'au- 
tres troupes  de  cavalerie.  Il  y  a  aussi  des 
floiles  de  deux  sortes;  les  unes  pour  les 
combats  de  mer,  les  autres  pour  les 
«sercices  qui  se  font  sur  nos  fleuves  ou 
mur  nos  lacs. 

La  cavalerie  est  d'usage  en  rase  cam- 
pagne, les  flottes  sur  mer  ou  sur  les 
fleuves;  mais  l'infanterie  est  d'un  usage 
C^Dfrtly  puisqu'elle  peut  occuper  é|^- 


lement  les  villes»  lescollinea»  lelèrraiii 
plat  ou  escarpé ,  d'où  il  résulte  que  de 
toutes  lés  troupes  c'est  la  plus  néoea- 
saire^  puisqu'elle  l'est  partout;  elle 
cause  d'ailleurà  beaucoup  moins  d'em* 
barras  et  de  dépense  à  lever  et  à  entre- 
tenir. Notre  infanterie  est  de  deux 
sortes  :  légionnaii|^et  auxiliaire  ;  la 
première  levée  chez  nous-mêmes^  la 
seconde  empruntée  de  nos  alliés;  mais 
Rome  a  toujours  tiré  sa  principale  force 
de  ses  légions  ;  c'est  te  nom  que  les  pre- 
miers Romains  donnèrent  à  un  certain 
nombre  de  soldats  nationaux,  parce 
qu'ils  les  choisissaient;  fonction  qui  de- 
mande de  la  fidélité  et  de  l'attention. 
Au  reste,  nous  avons  toujours  composé 
nos  armées  d'un  plus  grand  nombre  de 
nationaux  que  d'auxiliaires. 


CHAPITRE  D. 

De  la  différeoce  des  légioni  aoi  tnMfli 
auxiliaires. 

Les  LacédémonienSy  les  Grecs ,  kl 
Dardaniens  se  servaient  de  phalanges 
composées  de  huit  mille  combaltans. 
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Les  Gaulois,  les  Gclfibéricns  cl  plu- 


sieurs autres  peuples  Barbares  com- 
battaient par  bandes  de  six  mille 
hommes.  Les  Romains  ont  leurs  lé- 
gions, qui  sont  ordinairement  fortes 
du  même  nombre  de  six  mille,  et 
quelquefois  plus.  Voyons  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  légions  et  les  troupes 
auxiliaires. 

Celles-ci  sont  formées  d'étrangers 
soudoyés ,  qui  Tiennent  de  ditTérens, 
pays,  et  en  corps  inégaux  :  rien  ne  les 
lie  entre  eux  ;  la  plupart  ne  se  connais- 
sent pas  ;  chaque  nation  a  son  langage 
propre,  sa  discipline,  sa  façon  de 
Tivre  et  de  faire  la  guerre.  Il  est  im- 
possible que  des  troupes  aussi  mai  as- 
sorties puissent  bien  agir  de  coiicort 
dans  une  affaire  où  il  est  essentiel  que 
tous  les  soldats  se  meuvent  au  même 
commandement.  Des  gens  qui  n'ont 
pas  été  dressés  comme  le  reste  de  l'ar- 
mée -ne  peuvent  pas  obéir  également 
ni  avec  la  même  promptitude  :  cepen- 
dant ces  troupes  étrangères  ne  laissent 
pas  de  devenir  d'..mi  grand  secours  à 
force  d'exercices  bien  montrés.  On  les 
joignit  toujours  aux  légions  dans  les 
batailles,  conHne  armure  légère;  et  si 
elles  ne  flrent  jamais  la  principale  force 
des  armées,  on  les  comptait  du  moins 
pour  un  renfort  ulile. 

Mais  la  légion  romaine,  composée 
de  cohortes  qui  lui  sont  propres,  réunit  : 
dant  un  même  corps  l'armure  pesante , 
c'est-à-dire  les  prmeei,  les  hastaires  et 
les  triaires;  et  les  avant-enseignes,  avec  ;< 
les  légèrement  armés,  les  féreniaires, 
les  frondeurs  et  les  arbalétrien,  sans 
compter  la  cavalerie  légionnaire  qui 
lui  appartient  :  or,  toutes  ces  diffé- 
rentes parties  n'ont  qu^in  même  es- 
prit; elles  sont  d'intelligence  pour  for- 
lifier  les  camps ,  pour  se  meure,  t-ji 
bataille  et  pour  combattre.  La  légion 
«M  4wc  en  ellc-mc^me  une  mriaâe  w- 


tièrc  qui,  sans  secours  étrangers ,  était 
autrefois  en  possession  de  battre  tout 
ce  qu'on  lui  opposait  :  la  grandeur  des 
Romains  en  est  une  preuve.  Avec  leurs 
légions  ils  ont  vaincu  autant  d'ennemis 
qu'ils  ont  voulu ,  ou  que  les  circon- 
stances le  leur  ont  permis. 


CHAPITRE  m. 

Causes  de  la  décadence  des  légions. 

On  conserve  encore  aujourd'hui  dans 
les  troupes  le  nom  de  légions ,  mais 
elles  se.  sont  abâtardies,  depuis  que, 
par  un  relâchement  qui  est  assez  an- 
cien ,  la  brigue  a  surpris  les  récom- 
penses dues  au  mérite,  et  que  par  la 
faveur  on  est  monté  au  grade  que  le 
service  seul  obtenait  auparavant.  On 
n'a  pas  eu  soin  de  mettre  de  nouveaux 
soldats  à  la  place  de  ceux  qui  se  reti- 
raient avec  congé  après  le  temps  de 
leur  service;  on  a  encore . négligé  de 
remplacer  les  morts,  les  déserteurs, 
ceux  qu'on  W  obligé  de  renvoyer 
pour  cause  d'infirmité  ou  de  maladie; 
et  tout  cela  fait  un  si  grand  vide  dans 
les  troupes ,  que^  si  on  n'est  pas  atten- 
tif ù  les  recruter  tous  les  ans  et  mènw 
tous  les  mois,  l'armée  la  plus  nom- 
breuse est  bientôt  épuisée.  Ce  qui  a 
encore  contribué  à  dt^arnir  nos  légions, 
c'est  que  le  service  y  est  dur,  les  armes 
pesantes^  les  réoompenses  tardives,  la 
discipline  s(Wère.  La  plupart  des  jeunes 
gens  en  sont  effrayés,  et  prennent  parti 
de  bonne  heure  dans  les  auxiliaires ,  oà 
ils  ont  moins  de  peine,  et  des  réoooH 
penses  plus  promptes  à  espérer. 

Caton  l'Ancien,  qui  avai(  eié  sou- 
vent consul ,  et  toujours  victorieux  ft 
la  tète  des  armées,  pensa  qu'il  de- 
viendrait plus  utile  à  sa  patrie  en  écri- 

vani  sur  la  disciplina  militaire  i  ^'il 


ne  Tavait  clé  par  ses  vicloircs.  Le  fruit 
des  belles  actions  est  passager  ;  mais  ce 
qu'on  écrit  pour  le  public  est  d'une 
utilité  durable. 

Plusieurs  auteurs  ont  traité  le  même 
sujet  y  surtout  Froniin,  dont  les  talens 
trouvèrent  un  approbateur  dans  l'em- 
pereur Trajan.  Ce  sont  les  leçons,  les 
préceptes  de  ces  habiles  écrivains  que  je 
rédige  ici  dans  un  abrégé  le  plus  court 
et  le  plus  fidèle  qu'il  m'est  possible; 
mais  il  n'appartient  qu'à  votre  ma- 
jesté de  corriger  les  abus  que  les  temps 
ont  introdruils  dans  la  milice,  et  de  la 
remettre  sur  l'ancien  pied.  Celte  ré- 
forme, augusie  empereur,  dont  les  siè- 
cles à  venir  jouiront  comme  notre  âge, 
serait  d'autant  plus  avantageuse,  que 
de  bonnes  troupes  bien  disciplinées  ne 
coûtent  pas  plus  à  entreienir  que  de 
mauvaises. 
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CHAPITRE  lY. 

■ 

Combien  la  anciens  menaient  de  légions 
à  la  gaerre. 


les  auteurs  font  foi  que  chaque 
oonsal  ne  menait  contre  les  ennemis 
les  plus  redout;ible8,  que  deux  légions 
lenforeées  de  troupes  alliées,  tant  on 
comptait  sur  la  discipline  et  la  fermeté 
des  légionnaires.  Je  vais  donc  expliquer 
l'ancienne  ordonnance  de  la  légion 
snivanc  le  code  militaire.  Si  l'exposé 
que  j'en  ferai  se  trouve  obscur,  on  doit 
moins  me  l'imputer  qu'à  la  difficulté 
de  la  matière  :  pour  la  bien  entendre, 
il  faut  y  donner  une  attention  particu- 
lièie;  une  chose  de  cette  im|)oriaoce 
la  mérite  bien,  puisque  l'ordonnance 
des  troupes  une  fois  conçue ,  un  em- 
pereur peut  se  faire  autant  de  bonnes 

qu'il  toudra. 


CHAPITRE  V. 
Comment  se  fonne  la  légion. 

Après  avoir  choisi  avec  soin  ,  pour 
foire  des  soldats ,  des  jeunes  f^ens  d^'une 
complexion  ;i;pbu8te  et  de  nonne  vo- 
lonté, après  leur  avoir  montré  l'ezer* 
cice  tous  les  jours,  pendant  quatre 
mois ,  on  en  forme  une  légion ,'  par 
Tordre  et  sous  les  auspices  du  prince. 
On  commence  par  imprimer  des  mar- 
ques ineffaçables  sur  la  main  des  non- 
veaux  enrôlés,  et  on  reçoit  leur  ser- 
ment à  mesure  qu'on  enregistre  leur 
nom  sur  le  rôle  de  la  légion  ;  c'est  ce 
que  Ton  ^jipelle  le  serment  de  la  mi- 
lice. Ils  jurent  par  Dieu,  par  le  Christ 
et  par  l'Esprit-Saint ,  et  par  la  majesté 
de  l'empereur  qui,  après  Dieu,  doit 
être  le  premier  objet  de  l'amour  et  de  la 
vénération  des  peuples;  car,  dès  qu'il 
a  été  déclaré  auguiie,  on  lui  doit  une 
fidélité  inviolable  et  un  hommage  con- 
stant ,  comme  à  l'image  vivante  de  la 
Divinité  :  en  cflet ,  c'est  servir  Dieu  à  la 
guerre  et  dans  tout  autre  étal ,  que  de 
servir  fidèlement  le  prince  qui  règne 
par  sa  grâce.  Les  soldats  jurent  donc 
de  taire  de  bon  cœur  tout  ce  que  l'em- 
pereur  leur  commandera  ;  de  ne  jamais 
déserter  et  de  sacrifier  leur  vie  pour 
Tempire  romain. 


CHAPITRE  VI. 

Combien  il  y  a  de  cohortes  par  légii 
de  soldats  par  cohorte 


Chaque  légion  doit  être  de  dix  co» 
bortes;  la  première  est  au-dessiu.  des 
autres,  et  par  le  nombre,  et  par  la 
qualité  des  soldats,  qui  doivent  être 
tous  des  gens  bien  nés ,  et  élevés  dans 
les  lettres:  elle  est  en  possession  de 
l'aigle,  qui  est  l'enseigne  générale  des 
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années  romaines ,  et  qui  commande  à 
toute  la  légion.  Les  images  de  l'empe- 
reur, que  l'on  révère  comme  des  choses 
sacrées»  sont  aussi  sous  la  garde  de 
cette  cohorte.  Elle  est  de  mille  cent 
dnq  fantassins ,  et  de  cent  trente-deux 
cavaliers  cuirassés,  et  s'appelle  co- 
horie  miUiaire  :  c'est  la  tête  de  toute  la 
légion;  c'est  aussi  par  elle  qu'on  com- 
mence à  former  la  première  ligne, 
quand  on  met  la  légion  en  bataille. 
La  seconde  cohorte  contient  cinq  cent 
cinquante-cinq  fantassins  et  soixante- 
dix  cavaliers,  et  s'appelle  cohorte  de 
cinq  centt,  comme  les  autres  suivantes. 
La  troisième  contient  le  même  nombre 
de  fantassins  et  de  cavaliers  que  la  se- 
conde ;  mais  on  la  compose  ordinaire- 
ment de  soldats  vigoureux ,  parce 
qu'elle  occupe  le  centre  de  la  première 
ligne.  La  quatrième  cohorte  est,  comme 
la  précédente,  de  même  nombre  de 
fantassins  et  cavaliers.  La  cinquième 
est  égale  à  la  pi-écédente,  mais  elle  de- 
mande de  braves  gens ,  parce  qu'elle 
ferme  la  gauche,  de  même  que  la 
première  termine  la  droite  :  ces  cinq 
cohortes  forment  donc  la  première 
ligne.  On  compte  cinq  cent  cinquante- 
cinq  fantassins  et  soixante-six  cavaliers 
dans  la  sixième  cohorte  ,  qui  doit  être 
composée  de  la  fleur  de  la  jeunesse, 
parce  qu  elle  est  placée  en  seconde  li- 
gne derrière  la  première  cohorte,  qui 
a  en  dé(iôt  l'aigle  et  les  images  de 
l'empereur.  La  septième  est  du  même 
nombre  d'hommes,  fantassins  et  cava- 
liers :  la  huitième  aussi  ;  mais  elle  doit 
être  composée  de  soldats  d'cliie,  parce 
qu'elle  occupe  le  centre  de  la  deuxième 
ligne.  La  neuvième  est  égale  aux  autres  : 
il  en  est  de  même  de  la  dixième ,  et  on 
la  compose  ordinairement  de  bons  sol- 
dats ,  parce  qu'elle  forme  la  gauche  de 
la  seconde  ligne.  Ces  dix  cohortes  font 
une  légion  complète  de  six  mille  cent 
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fantassins  et  de  sept  cent  vingt-rix 
cavaliers  :  elle  ne  doit  jamais  aTOir 
moins  de  combattans;  mais  quelque 
fois  on  la  fait  plus  forte,  en  y  CiéUÊ 
plus  d'une  cohorte  milliaire. 


CHAPITRE  Vn. 

Noms  des  grades  et  des  officiers  de  la  l^gioa. 

Voyons  à  présent  comment  la  lé- 
gion, sur  le  pied  qu'elle  se  trouve  an- 
jourd'hui,est  composée  en  principraz 
soldats,  ou>  pour  me  servir  du  terme 
propre ,  en  ofTiciers.  Le  grand  tribun  eil 
créé  par  un  brevet  de  Tempereur;  le 
petit  tribun  le  devient  par  ses  servicsi. 
Le  nom  de  tribun  vient  de  triba, 
parce  qu'ils  commandent  les  soldais 
que  Romulus  leva  par  tribus.  On  ap- 
pelle ordinaires,  des  ofGciers  supérieuit 
qui ,  dans  une  bataille,  mènent  les  or- 
dres ou  certaines  divisions  :  ceux  qu'Au- 
guste leur  joignit  se  nomment  augMê' 
iaUens;  et  l'on  appelle/favi^K  ceux  que 
Flavc-Vespasien  ajouta  aux  légions  pour 
doubler  les  auguilaliens.  Les  porte-m' 
glet  et  les  porie^imaget  sont  ceux  qai 
porient  les  aigles  et  les  images  de  l'em- 
pereur; les  optionnaires  sont  des  lieui^ 
nans  d'officiers  plus  élevés  qui  se  les 
associent  par  une  espèce  d'adoptioo 
pour  faire  leur  service,  en  cas  de  ma- 
ladie ou  d*absence  ;  les  port&^nseignei 
sont  ceux  qui  portaient  les  enseignes  » 
et  qu'à  présent  on  nomme  dragomuiirei* 
On  appelle  tessères  ceux  qui  portent  le 
mot  ou  Tordre  aux  chambrées.  Ceux 
qui  combaitent  à  la  tête  des  enseignes 
portent  encore  le  nom  de  campigenà^ 
parce  qu'ils  font  naître ,  pour  aintt 
dire  ,  dans  le  c:imp  la  discipline  et  In 
valeur,  \\nr  l'exemple  qu'ils  en  don* 
nent.  I)e  meta,  borne,  on  nomme  me- 
tatoresoiux  qui  précèdent  larmi'e  pour 


lai  marquer  son  camp;  bene/iciam, 
c&ax  qui  montent  à  ce  grade  par  la 
lateur  des  tribuns  ;  de  Uber,  on  nomme 
Uraru  ceux  qui  er.r^istreht  tous  les 
détails  qui  concernent  la  légion;  de 
ÈÊbat  trompette;  de  bucciiui,  cor;  de 
tomus  cornet  :  on  appelle  ceux  qui  se 
serrent  de  ces  différens  insirumens, 
uAiemei,  buccinaiores ,  comicines  :  on 
nomme  armaturœ  (hilares  les  soldats 
habiles  dans  Tescrime,  et  qui  ont  deux 
talions;  et  armaturœ  simplares,  ceux 
qui  n'en  &A  ^iji'une  :  on  appelle  meii- 
«ofM  ceux  qoi  mesurent  à  chaque 
diambrée  Teipace  destiné  à  dresser  la 
taoïe,  ou  qui  lui  marquent  son  loge- 
menl  dans  les  villes. 

On  distingue  les  colliers  doubles  et 
ks  co tfim simples:  ceux  qui  prennent 
deux  rations  sont  appelés  colliers  dou- 
bles; et  colliers  simples ,  ceux  qui  n'en 
prennent  qu'une,  il  y  avait  aussi ,  par 
apport  aux  rations,  des  candidats  dou- 
bles et  des  candidats  simples  :  ils  étaient 
wat  les  rangs  gour  être  avancés.  Voilà 
les  principaux  soldats ,  ou  officiers  des 
diSérentesclasses,  quijouissent  de  toutes 
ks  prérogatives  attachées  à  leur  grade. 
Fouc  les  autres ,  on  les  appelle  travail- 
imn,  parce  qu'ils  sont  obligés  aux 
travaux  «Ci  toutes  sortes  de  services  de 
l'armée. 


uv.  H. 
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CHAPITRE  VIII. 

dflt  commindans  des  anciens  ordres 
on  division  de  la  légion. 


Anciennement  la  règle  était  que  le 
frimce  de  la  légion  passât  de  droit  au 
œnturionat  du  primipUe  :  non -seule- 
ment l'aigle  était  sous  les  ordres  de 
œ  centurion;  il  commandait  en  tout 
quatre  centuries  dans  la  première  li- 
gne,  et  jouissait  y  comme  étant  à  la 
lèle  de  toute  la  légion  »  de  grands  hon- 


neurs et  de  grands  avanuiges.  Le  pre* 
mier  hoitaire  commandait  dans  la  se- 
conde ligne  deux  centuries ,  ou  deux 
cents  hommes  au  second  rang.  Lepiinci 
de  la  première  cohorte  commandait  une 
centurie  et  demie ,  ou  cent  cinquante 
hommes.  Le  second  hasiaire  ou  piquier 
commandait  aussi  une  centurie  et  de- 
mie. Le  premier  triairc  commandait 
cent  hommes. 

Ainsi,  les  dix  centuries  de  la  pre- 
mière cohorte  étaient  commandées  par 
cinq  officiers  qu'on  appelait  ordkiarn. 
On  attachait  autrefois  de  grands  hon- 
neurs et  de  grands  avantages  à  ces 
grades  »  afin  que  tous  les  soldats  de  la 
légion  s'efforçassent  d'y  ^atteindre  par 
toute  la  valeur  et  le  zèle  possibles.  Il  y 
avait  des  centurions  à  la  tète  de  chaque 
centurie  :  on  les  nomme  à  présent 
centeniers.  Il  y  avait  de  plus  des  dizai- 
nierSy  appelés  présentement  cheb  de 
chambrées ,  préposés  chaciu  sur  dix 
soldais.  La  seconde  cohorte  et  toutes  les 
suivantes ,  jusqu'à  la  dixième  inclusi- 
vement,  avaient  chacune  cinq  centu- 
rions ;  et  dans  toute  la  légion  il  y  en 
avait  cinquante-cinq. 


CHAPITRE  IX. 

Des  fonctions  du  préfet  de  la  légion. 

On  envoyait  des  hommes  consulaires 
commander  des  armées  en  qualité  de 
lieutenans;  et  les  troupes  étrangères 
leur  obéissaient  dans  les  affaires  de  la 
paix  9  comme  dans  celles  de  la  guerre  : 
ces  postes  sont  à  présent  remplis  par 
des  personnes  d'une  naissance  distin- 
guée 9  qui  commandent  deux  légions , 
et  même  des  troupes  plus  nombreuses, 
avec  la  quantité  de  maîtres  de  la  mi- 
lice ;  mais  c'était  proprement  le  préfet 
de  la  légion  qui  la  gouvernait  :  il  était 
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toujours  revëUi  de  la  qualité  de  comte 
du  premier  ordre;  il  représentait  lu 
lieutenant -général,  et  exerçait ,  en  son 
absence  y  le  plein  pouvoir  dans  la 
légion.  Les  tribuns,  les  centurions  et 
tous  les  soldats  étaient  sous  ses  ordres; 
c'était  lui  qui  donnait  le  mot  du  décam- 
pement et  des  gardes  ;  c'était  sous  son 
autorité  qu'un  soldat ,  qui  avait  fait 
quelque  crime,  était  mené  au  supplice 
|)ar  un  tribun;  la  fourniture  des  habits 
of  des  armes  des  soldats ,  les  remontes, 
J(«  vivres  étaient  encore  de  sa  charge; 
le  bon  ordre  et  la  discipline  roulaient 
sur  lui ,  et  c'était  toujours  sous  ses  or- 
dres qu'on  faisait  faire  l'exercice  tous 
les  jours,  tant  à  l'infanterie  (|u'à  la 
cavalerie.  Quand  il  faisait  son  devoir , 
c'éuit  un  chef  vigilant  qui,  par  l'assi- 
duité du  travail,  formait  à  Tobéissance 
et  au  métier  de  la  guerre  la  lôgion  qui 
lui  était  confiée,  et  il  en  avait  tout 
riionneur. 


CHAPITRE  \. 
Des  fonctions  du  préfet  de  camp. 

II  y  avaii  aussi  un  préfet  de  camp  : 
quoique  inférieur  en  (ii{j;nilé  au  préfet 
de  la  li^ion,  il  avait  un  emploi  consi- 
dérable ;  la  position ,  le  devis ,  les  re- 
tranchemens  et  tous  les  ouvrages  du 
camp  le  regardaient  :  il  avait  ins)»ection 
sur  les  tentes,  les  baraques  des  boldats 
et  sur  tous  les  bagages.  Son  autorité 
s'étendait  aussi  sur  les  mt^lecins  de  la 
légion  ,  sur  les  malades  et  leurs  dépen- 
ses :  c'était  à  Jui  à  |)ourvoir  qu'on  ne 
manquât  jamais  de  chariuis,  de  che- 
vaux de  bAt,  ni  d'outils  uécessaices 
|iour  scier  ou  couper  le  bois;  pour  ou- 
vrir les  fossés  •  les  border  de  gazon  d  . 
de  fialissadtt»;  pour  faire  deb  (Miiis  et 
des  aqueiiucs;  culin,  il  étiiii  chargé  de 
faire  fournil  le  bois>  ot  Là  |iaîlle  à  la  lê- 
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gion ,  et  de  Tentrclenir  de  bêlien,  d'à* 
nayres,  de  balistvs,  de  rtttapultei  et  de 
toutes  les  autres  machines  de  guerre. 
Cet  emploi  se  donnait  à  un  officier  qui 
avait  servi  long-temps  et  d'une  ma- 
nière distinguée ,  afin  qu'il  pût  bien 
montrer  lui-même  ce  qu'il  avait  prati- 
qué avec  applaudissemens. 


CUAPITUE  XI. 

Fonctions  du  préfet  des  oovrieri. 

La  légion  avait  à  sa  saiie  des  menai- 
siers,  des  maçons,  des  charpcniieit, 
des  forgerons,  des  peintres  clpinsieiin 
autres  ouvriers  de  cette  espèce;  ils 
étaient  destinés  à  construire  les  loge* 
mens  et  les  baraques  des  soldats  dans 
les  camps  d'hiver,  à  fabriquer  les  toufS 
mobiles,  à  réparer  les  chariots  et  lea 
machines  de  guerre,  et  à  en  faire  de 
neuves.  Différens  ateliers  où  se  faisaienl 
les  boucliers,  h.'s  javelots,  les  casques, 
les  cuirasses,  les  floches  et  toutes  sortes 
d'armes  oiTensives  et  défensives,  soi* 
vaient  aussi  la  légion  ;  car  les  ancieoe 
avaient  un  soin  particulier  que ,  dans 
les  Ciimps,  il  ne  manquât  jamais  rien 
de  tout  ce  qui  |)ouvait  cire  nécessaire 
à  une  armée.  Ils  avaient  jusqu'à  des 
mineurs  pour  prendre  les  places ,  &  la 
manière  «ii^s  Deiïes,  par  des  travaux 
souterrains;  c'étaient  des  galeiies  qu'on 
|>ouss:iit  sous  les  fondcmens des  murs, 
et  qui  perçaient  dans  la  ville.  Tous  les 
ouvriers,  dont  on  vient  de  piirler, 
éCaiciil  sous  les  on  ires  d*un  officier 
qu'on  apiK:lail  du  nom  île  sa  charge, 
le  fnvjel  di'x  ouvricn. 
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CHAPITRE  XII. 


FoDctioDs  ^es  tribuns  des  soldats. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  dans 
■ne  légion  dix  cohortes ,  dont  la  pre- 
mière de  mille  hommes  était  composée 
de  soldats  qui  avaient  du  bien ,  de  la 
naissance,  des  lettres ,  de  la  figure  et 
de  la  valeur.  Le  tribun  qui  la  comman- 
dait devait  ëlre  un  homme  distingué 
par  les  avantages  du  corps,  comme  par 
la  force  et  l'adresse  h  manier  les  armes, 
el  par  l'honnêleté  de  ses  mœurs.  Les 
autres  cohortes  étaient  gouvernées ,  se- 
lon qu'il  plaisait  au  prince,  par  des 
tribuns  ou  par  des  officiers  qui  les  com- 
mandaient par  commission.  Les  uns  et 
les  autres  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
manœuvrer  tous  les  jours  sous  leurs 
yeux    les  soldats  de  leurs   cohortes; 
mais,  comme  ils  savaient  parfaitement 
oéculer  les  exercices  militaires,  ils  don- 
naient eux-mêmes  aux  soldats  l'exem- 
ple de  œ  qu'ils  leur  commandaient  ; 
tant  on  prenait  de  soin  alors  à  exercer 
les  troupes  :  aussi  donnait-on  au  tribun 
les  louanges  dues  à  son  application , 
quand  on  voyait  ses  soldats  se  tenir 
proprement ,  avoir  toujours  leurs  armes 
complètes  et  brillantes ,   exécuter  de 
bonne  giâce  les  évoluiions,  et  marcher 
en  gens  bien  disciplinés. 


CHAPITRE  Xm. 
Dm  centuries  et  des  enseignes  de  Tinfanterie. 

La  premir^rc  onsei^me  de  toute  la  lé- 
gion est  Vaiglc,  el  celle  de  la  cohorte, 
un  dragon,  |K)rlé  par  les  dnigonnaires. 
b!S  anciens,  qui  i)*ignuraioiit  |)as  que  , 
dans  la  mêlée,  il  arrive  facilement  du 
désordre  et  de  lu  confusion ,  divibcrent 
les  cohortes  par  centuries,  et  leur  don- 


nèrent à  chacune  des  enseignes  particu- 
lières, où  étaient  écrits  les  noms  des 
cohortes  et  des  centuries ,  afin  que ,  danf 
la  plus  grande  mêlée,  les  soldats,  en 
jetant  les  yeux  sur  celle  enseigne ,  pus- 
sent toujours  se  rejoindre  b  leurs  ca- 
marades. Outre  cela,  les  centurions, 
appelés  aujourd'hui   cententer»,    pof* 
laient  des  marques  aux  crôtes  de  leurs 
casques ,  pour  être  plus  aisément  re^ 
connus  de  leur  compagnie  :  il  n'était 
guère  possible  que  les  centuries  se  con- 
fondissent ,  étant  guidées  chacune  par 
son  enseigne,  et  par  le  casque  de  son 
centurion  qui  lui  en  tenait  encore  lieu. 
Les  centuries  étant  sous-divisées  en 
chambrées  de  dix  soldats,  logés  ensem- 
ble et  campés  sous  la  même  tenie, 
étaient  commandées  par  un  dizainier, 
appelé  à  présent  chef  de  chambrée; 
mais  la  chambre  s'appelait  aussi  ma- 
nipule,  à  cause  que  les  soldats  qui  la 
composaient  se  donnaient ,  pour  ainsi 
dire ,  la  main  pour  combattre  de  con- 
cert. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  tnrmes ,  on  compagnies  de  la  caTaleria 
légionnaire. 

La  cavalerie  a  ses  lurmes  de  trente- 
deux  cavaliers ,  sous  un  étendard  com- 
mandé par  un  capitaine,  qui  s'appelle 
décurion.  Gomme  dans  l'infanterie,  on 
choisit  pour  centurion  un  homme  ro- 
buste, de  haute  taille,  et  qui  sache 
lancer  adroitement  et  avec  force  les  ja- 
velots et  les  dards ,  manier  parfaitement 
l'épée ,  et  se  servir  avec  dextérité  du 
bouclier;  qui  soit  vigilant,  actif,  plus 
prompt  à  exécuter  les  ordres  de  ses  su- 
ptTÎcurs,  qu*à  parler;  qui  soit  maître 
dans  toutes  les  parties  de  Tescrime;  qui 
di2>cipiinc  et  exerce  S(^  soldats;  qui  ait 
soin  qu'ils  soient  bien  chaussés  et  bien 
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tuis  piir  la  rouille  et  la  saleté?  Mais  il 

ii'cNi  pas  moins  nécessaire  de  travailler 

conunuellement  les  chevaux  pour  les 

dritiser ,  que  d'exercer  les  cavaliers  : 

c'eut  au  décurion  à  y  tenir  la  main ,  et 

eu  général  à  veiller  à  la  santé  et  à  Ten- 

iiilien  de  sa  troupe. 


CHAPITRE  XV. 

iaiiiére  de  fiiclln;  une  légion  en  bataille,  et 
(les  armes  des  centurions  et  des  triaires. 


Pour  voir  à  pn^ent  comment  on 
range  une  armée  en  bataille ,  prenons, 
par  exemple,  une  lésion  ,  dont  la  dis- 
position servira  de  plan  pour  en  ranger 
plusieurs  ensemble.  La  cavalerie  se 
place  sur  les  ail«»;  Tinfanterie  com- 
mence à  se  formei  par  la  première  co- 
horte de  la  droite  ;  la  seconde  se  place 
de  suite  en  ligne  ;  la  troisième  occupe  le 
centre  ;  la  quatrième  se  range  à  cûié  ;  la 
cinquit^e  la  suit  et  forme  la  gauche  de 
la  première  ligne.  liCS  ordinaires,  les 
autres  ulliciers  et  tous  les  soldats  qui 


.^V.    II. 

combattaient  dans  cette  première  ligne, 
devant  et  autour  des  enseignes,  s'appe- 
laient le  corps  (les  princes,  tous  pesam- 
ment armés  ;  ils  avaient  des  cuirasses 
complètes ,  des  grèves  de  fer,  des  bou- 
cliers,degrandeset  petites  épéeSyCinq  flè- 
ches plombées  dans  la  concavité  de  leurs 
boucliers ,  pour  les  lancer  à  la  première 
occasion,  et  deux  armes  de  jet;  une 
grande,  qui  est  le  javelot,  et  une  pe 
tite,  qui  est  le  demi-javelot  ou  le  dard. 
Le  javelot  était  composé  d'un  fer  de 
neuf  pouces  de  long,  triangulaire,  et 
qui  était  monté  sur  une  hampe  de  cinq 
pieds  et  demi  :  on  exerçait  particulière- 
mont  les  soldats  à  lancer  cette  arme, 
parce  qu'étant  bien  jetée,  elle  perçait 
également  les  cuirasses  des  cavaliers  et 
les  boucliers  des  fantassins.  Le  demi- 
javelot  avait  un  fer  triangulaire  de  cinq 
pouces  de  long ,  sur  une  hampe  de  trois 
pieds  et  demi. 

La  seconde  ligne ,  où  étaient  les  has- 
taires,  était  armée  comme  celle  des 
princes ,  et  se  formait  à  la  droite  par  la 
sixième  cohorte;  la  septième  se  plaçait 
de  suite;  la  huitième  occupait  le  centre; 
elle  était  suivie  de  la  neuvième,  et  la 
dixième  fermait  toujours  la  gauche. 
Derrière  ces  deux  lignes,  on  plaçait  les 
réreniaires  ou  les  légèrement  armés, 
que  nous  appelons  à  présent  escarmou- 
cheurs,  ou  gens  déterminés;  les  écuch 
sones ,  armés  d'écus  ou  de  grands  bou- 
cliers, de  flèches  plombées,  d'épées  et 
d'armes  de  jet ,  à  peu  près  comme  le 
sont  presque  tous  nos  soldats  aujour- 
d'hui; les  archers,  armés  de  casques, 
de  cuirasses,  d'épées,  d'arcs  et  de  flè- 
ches ;  les  frondeurs ,  qui  jetaient  des 
pierresavecla  fronde  ou  fu8tibale,et  les 
trugulaires,  qui  tiraient  des  flèches  avec 
des  ba listes  de  main  ou  des  arbalètes. 

Après  toute  cette  armure  légère,  les 
triaires,  armés  de  boucliers,  de  cas- 
ques ,  de  cuirasses  complètes ,  de  jsun- 
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MreB  de  fer,  de  l'épée  et  du  poignard , 
it  flèches  plombées  et  de  deux  armes  de 
Jsty  formaient  une  troisième  ligne.  Pen- 
dant l'action ,  on  les  faisait  demeurer 
bûsés  un  genou  en  terre,  afin  que,  si 
les  prencières  lignes  étaient  battues , 
oelle  troupe  fraîche  pût  rétablir  les  af- 
bireB,et  rappeler  la  victoire  de  son  côté. 
On  fera  observer,  en  passant ,  que  les 
porte-enseignes ,  quoique  gens  de  pied , 
avaient  des  demi-cuirasses  et  des  cas- 
ques couverts  de  peaux  d'ours ,  avec  le 
poil,  pour  se  donner  un  air  plus  ter- 
rible ;  mais  les  centurions  avaient  des 
coiraases  complètes,  de  grands  bou- 
cliers et  des  casques  de  fer,  comme  les 
Iriaires,  avec  cette  différence  que  les 
centurions  portaient  leurs  casques  tra- 
venés  d'aigrettes  argentées ,  pour  être 
phis  facilement  reconnus  de  leurs  sol- 
dats. 


CHAPITRE  XVI. 

Qm  les  pesamment  armés  combattaienl 
de  pied  ferme. 

Il  faut  observer  que,  lorsqu'on  en- 
gagieait  une  action,  les  deux  premières 
lignes  ne  bougeaient  point,  et  les  triai- 
res  demeuraient  aussi  baissés  dans  leur 
place.  Les  l^rement  armés  s'avan- 
çaient à  la  tète  de  Tarmée,  et  char- 
geaient l'ennemi  :  s'ils  pouvaient  le 
mettre  en  fuite ,  ils  le  poursuivaient  ; 
mais  s'ik  étaient  obligés  de  céder  à  la 
nuillilude  ou  à  la  force ,  ils  se  retiraient 
derrière  les  pesamment  armés  :  alors 
œnx-ci,  qui  étaient  comme  un  mur  de 
Car,  reprenaient  l?  combat  d'abord  de 
loin  avec  les  armes,  de  jet,  ensuite  de 
près,  l'épée  i  la  main  ;  et  s*ils  mettaient 
l'ennemi  en  fuite,  c'était  à  rinranlerie 
légère  et  à  la  cavalerie  légionnaire  à  le 
poursuivre;  pour  eux,  ils  demeuraient 
de  pied  ferme,  de  crainte  de  se  rompre. 
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et  que  l'ennemi ,  retenant  tout-a-coup 
sur  eux,  ne  profitât  de  leur  désordre. 
Par  ces  dispositions,  la  légion  était  vic- 
torieuse sans  danger  ;  ou  si  elle  avait  du 
désavantage ,  elle  se  conservait  en  bon 
état.  Gomme  elle  n'est  pas  faite  pour  ;|^ 
poursuivre,  il  est  difficile  aussi  de  la 
désoi^niser. 


CHAPITRE  XVU. 

Que  le  nom  et  le  grade  de  chaque  soldat  étaient 
écrits  siir  son  bouclier. 

De  crainte  que ,  dans  la  confusion  de 
la  mêlée,  les  soldats  ne  vinssent  à  s'é- 
carter deJfiurs  camarades ,  chaque  co- 
horte aVMl  ses  boucliers  peints  diffé- 
remment de  ceux  des  autres;  ce  qui  se 
pratique  encore  aujourd'hui  :  outrecela, 
sur  chaque  bouclier  était  écrit  le  nom 
du  soldat,  avec  le  numéro  de  sa  co- 
horte  et  de  sa  centurie. 

Par  tous  ces  détails,  on  peut  voir 
qu'une  légion  bien  ordonnée  était 
comme  une  place  forte,  puisqu'elle 
trouvait,  partout  où  elle  se  portait, 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  guerre. 
Qu'avait-elle  à  craindre  des  surprises 
de  l'ennemi  ?  Elle  savait  tout  d'un  coup, 
en  rase  campagne,  se  faire  des  retran- 
chemens  de  fossés  et  de  palissades,  et 
trouvait  toujours  dans  son  propre  corps 
des  soldats  et  des  armes  de  toute  es- 
pèce. Si  Ton  veut  défaire  des  Barbares 
en  bataille  rangée,  il  faut  faire  des 
vœux  au  ciel  qu'il  inspire  à  l'empereur 
de  recruter  les  liions  suivant  l'ancien 
usage.  Dans  fort  peu  de  temps, déjeu- 
nes gens  bien  choisis  et  dressés  avec 
soin  à  tous  les  exercices  militaires 
égaleront  facilement  ces  anciens  sol- 
dats qui  ont  subjugué  le  monde  entier. 

Qu'importe  ,  empereur  invincible  ! 
que  le  militaire  ait  souffert  de  si  gran- 
des altérations^  s'il  est  auaché  au  bon- 
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heur  el  aux  vues  sublimes  de  voire 
majesté  de  rciablir  les  anciens  règle-  ' 
mens,  el  d'un  faire  de  nouveaux  pour 
l<:  bien  de  Télai    Avnnl  l'essai,  tout 
j)araU  difficile  :  ce|x:ndant ,  si  l'on  pro- 
posait aux  levées  des  gens  capables  de  , 
bien  faire  cet  emploi ,  on  pourrait  ras-  , 
sembler  bientôt  une  jeunesse  propre  à 
la  guerre,  ei  former  de  bonnes  tnmpes. 
Avec  des  soins  bien  entendus ,  on  vient 
à  bout  de  tout ,  lorsqu*on  no  ménage 
pas  les  dépenses  convenables. 


CHAPITRE  XVm. 


L'art  d'écrire  par  note  cl  de  comptef)  recherché  - 
dans  le  nouveau  soldat. 


Les  commissaires  des  levées  doivent  | 
chercher  généralement  la  hauteur  de  la 
taille ,  la  force  et  la  bonne  volonté  dans  î 
tous  les  sujets  qu'on  leur  présente  ; 
mais  il  faut  que,  sur  le  nombre,  il  s'en 
trouve  quelquefois  qui  sachent  écrire 
par  notes,  compter  et  calculer.  II  y  a 
plusieurs  grades  dans  la  légion;  le  ser- 
vice militaire,  public  et  parliculier,  et 
la  )iaie  s'écrivent  jour  |iar  jour,  pres- 
(]ue  plus  exactement  qu'on  ne  tinsse, 
dans  la  ville,  les  journaux  des  vivres 
01  de  la  police.  Les  gardes  du  camp,  en 
tem|)s  de  guerre,  et  celles  (|ui  se  mon- 
tent tous  les  jours  en  temps  de  paix , 
qui  se  fournissent  \kxt  centuries  et  par 
ciiambrées,  si;  marquent  aussi  sur  Ji?s 
(ablettes,  avec  les  noms  des  soldats ,  à 
mesure  que  leur  lour  arrive,  afin  que 
personne  ne  soit  surchargé  contre  la 
justice,  ou  exempté  de  son  devoir  par 
faveur.  On  enre^i^lre  aussi  la  date  et  la 
duiéi:  des  congi'S  qui  s'accordent  ;  mais 
autrefois  on  n'en  donnait  que  didicile- 
ment,  et  |K)ur  des  causes  indis|>ensa- 
bli's  et  connues. 

On  n'employait  point  aussi  los  sol- 


uv.  n. 

dats  à  des  services  domestiques  »  ni  an 
soin  des  affaires  privées  ;  car  il  ne  pa- 
raissait point  convenable  que  les  soi- 
dais  de  l'empereur,  vôius  el  nourris 
aux  dépens  de  l'état,  fissent  d'autres 
métiers  :  cependant  les  préfets ,  les  tri- 
buns et  môme  les  autres  officiers 
avaient  h  leur  disposition  des  soldais 
destinés  à  leur  service  parliculier  ;  c'é- 
taient ceux  qu'on  ap|)el]e  à  présent  itir- 
nuim-rairc»,  c'est-à-dire  (|ui  avaient  été 
nv;us  après  que  la  légion  éUiit  com* 
plèle.  Les  soldats  en  pied  étaient  cepen- 
dant obligés  d'aller  chercher  el  d'ap- 
porter au  camp  le  bois,  le  fourrage,  la 
paille;  et  c'est  de  celte  sorte  de  service 
qu'on  les  appelle  niunifices. 


CHAPITRE  XIX. 

Graiiiicatii)t)s  des  soldais  mises  en  si-questre. 

Les  anciens  avaient  sagement  établi 
que  la  moitié  des  gratifîaUions  qu'on 
fait  aux  troupes  fût  mise  en  dépôt  aux 
enseignes,  de  crainte  que  les  soldats  ne 
dissipassent  tout  par  la  débauche  et  les 
folles  dépenses.  I^  plupart  des  hom- 
mes, surtout  les  pauvres,  gaspillent  à 
mesure  qu'ils  reçoivent;  et  c'est  faire 
le  bien  des  soldats  que  de  leur  mettre 
cet  argent  en  siV|uesirc.  Entretenus  aux 
dépens  de  l'état,  ils  se  font  peu  à  pea 
de  la  moitié  des  graii (irai ions  un  fonds 
pour  leurs  besoins  ;  ils  ne  songent  point 
à  dt'-sortcr  ;  ils  s'attachent  davantage  aus 
enseignes  ,  et  combalfcn:  avec  plus 
d'ardeur  pour  les  défentire,  animés  |)ar 
l'intérêt,  motif  le  pins  pui>s:mt  sur  le 
cœur  de  tous  les  hommes.  Lt-s  graliO- 
eations  étaient  paiLigées  en  dix  bourses, 
une  par  cohorle  :  toute  la  légion  met* 
tait  encore  dans  uiw  onzième  pour  la 
bépuiiuie  comnume;  et  si  un  s<»ldat  ve- 
nait a  mourir,  on  on  tirait  de  quoi 


Eure  ses  funérailles.  Toutes  ces  sommes 
âaieut  sous  la  garde  des  porte-ensei- 
gnes :  c'est  pourquoi  on  choisissait 
pour  remplir  cet  emploi  des  gens  d'une 
Gdélîlé  reconnue  et  capables  de  faire 
i  chacun  le  décompte  de  ce  qui  lui  ap- 
pairtenail. 


CHAPITRE  XX. 

taw  la  légîoa ,  on  fait  les  promotions ,  de 
iDiDière  que  les  soldats  qu'on  avance  passent 
par  tiMics  les  cohortes. 

Il  semble  qu'un  conseil  supérieur  à 
celui  des  hommes  ait  présidé  à  l'éta- 
bliasemeni  de  la  légion  romaine,  lors- 
qu'on considère  que  les  dix  cohortes 
qui  la  composent,  de  la  manière  dont 
elles  sont  ordonnées  entre  elles,  pa- 
raissent  ne  faire  qu'un   seul  corps, 
qu'un  même  tout.  Par  Tordre  de  la 
promotion ,  tous  les  soldats  roulent  de 
cohorte  en  cohorte,  de  sorie  que  de  la 
première,  un  soldat  qu'on  avance  passe 
lout  d*un  coup  à  la  dixième,  il  y  prend 
un  meilleur  grade  ;  avec  le  temps,  il 
remonte  par  luuics  les  autres,  augmen- 
tant toujours  de  grades  et  d'appoinie- 
mens,ei  revientà  la  première.  C'est  ainsi 
que  lecenturion  primipilc,  après  avoir 
commandé  declni>se  en  classai  dans  (ouïes 
les  autres  coiiortes,  parvient  dans  la 
première  à  celte  haute  digiiiié  qui  lui 
frocure  des  avantages  infinis  dans  toute 
h  légion.  Les  préfets  du  prétoire  arri- 
vent de  môme  à  ce  ran<;  si  honorable  cl 
si  lucratif  |uir  celte  promoiion  circu- 
laire. Les  cavaliers  légionnaires,  n)aU 
gré  l'antipathie    naturelle  qui   règne 
entre  la  cavalerie  et  rinfunlcrie,  regar- 
daient les  lantassins  de  leurs  cohortes 
Comme  leurs  camarades;  enfin,  cette 
harmonie  d<,'  toute:)  lei>  prlies  de  la  lé- 
gion y  faisait  régner  une  union  con- 
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stanie  entre  toutes  les  cohortes ,  et  entre 
les  cavaliers  et  les  soldats. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  trompettes,  cornets  et  buccines. 

Les  instnimcns  militaires  de  la  1^ 
gion  sont  la  trompette,  le  cornet  et  la 
buccine  ou  cor  :  la  trompette  sonne  la 
charge  et  la  retraite,  les  enseignes  obéis- 
sent au  bruit  du  cornet,  qui  ne  donne 
que  pour  elles;  c'est  encore  la  trom- 
pette qui  sonne  lorsque  les  soldats, 
commandés  pour  quelque  ouvrage, 
sortent  sans  enseignes;  mais  dans  le 
temps  même  de  l'action»  les  trompet- 
tes et  les  cornets  sonnent  ensemble.  La 
buccine  ou  cor  appelle  à  l'assemblée, 
c'est  aussi  une  des  marques  du  com- 
mandement; elle  sonne  devant  le  gé- 
néral ,  et  lorsqu'on  punit  de  mort  des 
soldats,  pour  marquer  que  celte  exé- 
cution se  fait  de  son  autorité.  C'est  en- 
core au  son  de  la  irompelic  qu'on  monte 
et  qu'on  descend  les  gardes  ordinaires 
et  les  grandes  gardes  hors  du  camp, 
qu'on  va  h  Touvrap^e,  que  se  font  les 
revues ,  et  que  les  soldats  se  règlent  sur 
ce  qu'on  sonne.  Ce  sont  les  cornets  qui 
sonnent  pour  faire  marcher  les  ensei- 
îînes  Cl  lf»s  faire  arn^icr.  Tout  cela  se 
pratique  dans  h»  exercices  et  dans  les 
promenades  qu'on  fait  faire  aux  soldats 
sous  les  armes ,  afin  que  dans  un  jour 
d'aflaire,  accoutumés  aux  signaux  de 
ces  inslrumens,  ils  y  obéissent  prom|)- 
lement,  soit  qu'il   faille  marcher  ou 
s'ariêler,  ou  suivre  l'ennemi  ou  reve- 
nir. En  effet ,  la  raison  veut  qu'on  pra 
tique  souvent  dans  le  loisir  de  la  paix 
ce  qu'il  faut  nécessairement  exécuter 
dans  le  tumulte  des  combats. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  Teiercice  dei  troupef. 

L'ordonnance  de  la  légion  comprise , 
revenons  aux  exercices:  on  exerçait  ma- 
tin et  soir  les  nouveaux  soldats  à  manier 
toutes  sortes  d'armes  ;  on  obligeait  aussi 
les  vieux  9  même  les  mieux  instruits ,  à 
iaire  les  exercices  régulièrement  une 
fois  par  jour.  Les  services  et  l'âge  ne 
sont  point  un  titre  pour  savoir  le  mé- 
tier de  la  guerre.  Un  vieux  soldat  qui 
n'a  point  été  exercé  est  toujours  nou- 
veau. Les  armures,  et  généralement 
tous  les  soldais»  apprenaient  sans  cesse 
les  exercices  de  l'escrime,  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui  qu'un  vain  spectacle; 
c'est  par  l'usage  continuel  des  forces  du 
corps  qu'on  acquiert  la  légèreté  et  l'a- 
dresse de  porter  des  coups  certains  à 
l'ennemi  et  de  se  garantir  des  siens. 
C'est  par  la  même  répétition  que  les 
soldats  apprendront  dans  ces  combats 
simulés  une  chose  bien  plus  essentielle 
encore,  c'est-à-dire  à  garder  leurs  rangs 
et  à  ne  point  quitter  leurs  enseignes 
dans  les  évolutions  les  plus  embarras- 
sées;  à  la  fin,  ceux  qui  sont  bien  in- 
struits ne  font  jamais  de  faute  dans 
toutes  les  manœuvres  ,  quelle  que  soit 
la  confusion  causée  par  la  multitude. 

il  est  très-nécessaire  que  les  nou- 
veaux soldats  s'exercent  avec  des  armes 
de  bois  contre  le  pieu,  qu'ils  appren- 
nent à  porter  dt&  coups  à  cet  ennemi 
fictif,  de  pointe,  de  taille,  aux  flancs, 
aux  pieds  et  à  la  tête,  qu'ils  s  étudient 
à  le  frapper  en  sautant ,  à  s'élever  avan- 
tageusement sur  le  bouclier,  et  à  se  bais- 
ser tout-à-C(iup  |Miur  s'en  couvrir,  tan- 
tôt à  s'élancer  eu  avant  comme  pour 
frauper,  et  lantùt  à  sauter  en  arrière. 
11  laul  encore  qu'ils  s'exercent  à  lancer 
de  loin  des  ;irni(*s  fie  jei  contre  les  mé- 
pieux ,  :ilin  d'apprendre  à  bien  di- 


riger leurs  coups  et  de  se  fortiCer  les 
bras.  Les  archers  et  les  frondeurs  diet- 
saient  pour  but  des  fagots  ou  des  bottes 
de  paille ,  contre  lesquels  ils  liraient  dei 
flèches  à  six  cents  pieds  de  distance;  ib 
jetaient  aussi  des  pierres  avec  le  finli- 
baie  et  frappaient  souvent  leur  but.  D 
iaut  dresser  les  frondeurs  à  ne  tourner 
qu'une  seule  fois  la  fronde  autour  de 
leur  tète  avant  que  de  Iftcher  la  pierre; 
mais  autrefois  on  exerçait  tous  les  sol* 
dats  à  jeter  à  la  main  des  pierres  d'une 
livre;  cette  manière  est  plus  ezpéditivp 
parce  qu'on  se  passe  de  fronde.  On  les 
obligeait  encore  à  s'exercer  sans  cesse  à 
lancer  les  armes  de  jet  ou  les  flèches 
plombées;  et  pour  ne  pas  en  interrom- 
pre l'exercice  pendant  l'hiver  »  on  con- 
struisait pour  la  cavalerie  des  manèges 
qu'on  couvrait  de  tuiles  ou  de  bar- 
deaux, et,  à  leur  défaut,  de  roseaux, 
d'herbes  de  marais  ou  de  chaume. 
Pour  Tinfiinterie,  on  b&tissait  des  ba- 
siliques ou  grandes  salles  couvertes, 
afin  d'avoir  toujours  des  lieux  à  Tabri 
des  injures  de  l'air  pour  y  exercer  les 
troupes  lorsqu'il  faisait  mauvais  temps; 
mais,  dès  que  la  pluie  ou  la  neige  ces* 
sait,  on  les  exerçait  à  découvert,  tant 
on  craignait  que  la  disconlinuation  du 
travail  n'amollit  le  corps  et  le  courage 
des  soldats;  on  les  accoutumait  encore 
à  abattre  des  arbres,  à  porter  des  far- 
deaux ,  à  nager  dans  la  mer  ou  dans  les 
rivières,  à  marcher  à  grands  pas  et  à 
courir  avec  armes  et  bagages.  Ces  exer- 
cices étaient  ordinaires  et  fréquens,  sdit 
pour  les  légions,  soit  pour  les  troupes 
auxiliaires;  car  enfin ,  si  le  soldat  bien 
exercé  souhaite  le  combat ,  autant 'celui 
qui  est  i^'norant  Tappieliende.  En  un 
mot,  qu'on  se  persuade  qu'à  la  guerre 
l'art  est  au-dessus  de  la  force;  et  si  on 
Ole  la  disei|)linc  et  l'exercice,  il  n'y 
aura  plus  de  diflerenœ  entre  un  soldai 
et  un  |)aysan; 
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ndMNi  de  U  guene  nte  d'il 
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'  lonqu'îl  eu  lancé  pat  ces  midiîiMl 
I  appelées  cambalùtm,  Ghaqae'cenliiria 
a  ï  sa  suite  une  de  ces  machines  tirfe 
par  des  mnlets,  el  oervie  pai  onze  sol» 
\  dais;  plus  elles  sont  glandes,  plusellea 
L'albUle,  le  cliawnr,  le  cocher,  qui  «!«»»«  Mn  et  taide  les  javelots  dont 
le  donnenl  en  specucle  dans  le  cirque,  i  <*°  '^  charge  :  on  ne  s'en  sert  pas  seu- 
Kceaaoït,  pour  un  Til  intérêt,  ou  pour  '  lement  pour  la  défense  des  camps;  on 
fpmt  la  tueur  de  la  populace ,  de ,  '«s  P'»™  «»«"«  •"'  '«  ='»°'P  ■•«  •% 
l-euTcer  loos  les  jours,  afin  de  se per-l  ""'"«•  '''""*"  '»  pesamment  arilifti 
fediomiec  dans  leurmélier.A«!ceom-  I  «  "'  '"  cavalerie,  ni  rinTanterie,  ail.  . 
iMpIni  d'application  le  soldat,  dont  !">*«»  ^  lionclierB,  ne  résistent  aul- 
k  noTeaaion  est  de  défendre  l'état ,  '  ""»  1"'«"«  '»°«"'-  "  J  »  ^°«'  =■■■ 
Ml-il  |-éladi«  CI  S'J  entretenir  par  I  q"»n"«"«I  de  ces  machines  dans  une 
BKrtliélilkiioonUnuelledeseaeicicee?!  '^■°"'  ^  P'"'  ■■"  »««"•.  c'esl.»- 
Oauelagloin  de  Iriomphei  de  l'en-i  <""  "™  P"  '»''»™'  ^  »n  place  ces 
aemi.aprolleBOtnentd'unrichebu-i»>"««  ■•«  ■n"''"''»  «"r  des  chariots 
ti.  -,  el  U  .  droit  d'attendre  de  ses  ser-  I  ""»*'  ■  "*  f"  '^'"^  boeufs,  afin  qu'en 
lin»,  «  da  la  considération  méritée  de  I  '«»  "»™P»rlani  do  cOté  du  camp  oO 
■Ha  (éoénl,  de  parvenir  à  son  rang.  «"  V^"'  ''«"l"»  ^  l'ennemi,  on 
Bi  dignités  el  aux  fortunes  de  la  P"i««  le  repousser  de  loin  à  coups  de 
|Hm.  Si  h»  acleuB  s'eieicent  sans  P'e"é.  île  dard  et  de  javelot. 
Me  pour  mériter,  sur  la  scène,  les  '  <*"1»e  '«8'°»  P»""  ™™"  ''«i  »" 
ubodiiaemens  du  public,  le  mili-'  P*^  de  canots,  faits  d'un  seul  mor- 
■in.  engagé  par  serment  à  la  milice,  j  '*"»''«  >»i»"euBé,  des  chaînes  de  fei, 
«Miné  par  son  ént  à  comballre  pour  "  'i'"™  «rande  quantité  de  cordes. 
■  imnil!  vie  et  pour  la  liberté  de  sa  '  <î"»»<l  'I  »!  q"e»>ion  de  traverser  des 
■mie, peut-il jamaisselasserdes'eier.,  "»«'  ™'  l««!''sl'  'I  °'ï  »  P»>  "l" 
m.  Kil  qu'il  soit  nouveau  dpns  son  '  P»"»'  »"  "»'  *  ''«»"  ■**  "»»».  I"'"" 
■«lier,  aoil  même  qu'il  ait  déjà  du  :  »"»='"  '=*  ""  '  ">'"  '''»  »■""»!  '"■ 
■rrin;  aunool  s'il  est  vrai ,  suivaiii ,  ™"«  »"  construit  dessus  onetspècede 
e    mte  loiu  Ut  1  pl^incher,  fait  avec  des  madriers,  sur 
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n  ne  .•mTOmou  1«e  par  ia  prali,».  I  'e")"''.'  '"lims™  «  I»  «»valerie  pas- 
sent  ainsi,  sans  danger,  d'un  bord  à 
l 'autre.  La  légion  porte  encore  des  crocs 
de  fer,  qu'on  appelle  loupt;  des  foui 
attachées  à  de  longues  perches;  des 
hoyaux,  des  pieux,  des  bêches,  pelles 
et  pioches*,  des  hottes  et  des  paaien 
pour  porter  la  terre  :  clic  a  encore  des 
doloires,  des  haches,  des  coignées, 
des  scies,  et  tous  les  outils  propres  à 
dégauchir  le  bois,  à  le  scier  et  à  l'em- 
ployer. 

Il  y  a  aussi  des  ouvriers  atiacbés  à 
la  l^oD,  pourvus  de  tous  les  instni- 


Dm  <le  U  légioD. 

Ce  n'est  pu  seulement  par  le  nom- 
^mn  àm  ialdai&  que  la  légion  remporte 
la  pins  souvent  la  victoire ,  mais  par  le 
ffeoiz  des  armes.  La  plus  redoutable 
Ml  cette  espace  de  javeloi,  à  l'épreuve 
il  il  n'y  a  ni  bouclier  ni  cuirasse, 


man  Btenirei  I  b  eoMrucUon  et 
aa  réldMlflBaafieiit  des  madûnes  nsilées 
dans  l'attaqae  d'one  place;  comme  des 
(ormes  y  des  galeries,  des  manlelels» 
des  béliers»  et  mtoie  des  tours  poria- 
ixnÊt  et  amies  machines  pour  l'atia- 
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que  des  places  :  en6n ,  la  légion  doit 
porter  avec  elle  toat  ce  qni  est  néces- 
saire en  campagne ,  quelle  que  soit  la 
nature  de  la  guerre,  afin  qti'elle  pnitte 
faire  une  place  forte  de  son  camp, 
partout  où  elle  voudra  rétablir. 
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INTRODUCTION. 


On  Toit  >  par  dos  anciennes  annales ,  que  les  Athéniens  et  les  Lacédémonii 
fîirenty  avant  les  Macédoniens ,  les  peuples  les  plus  considérables  de  la  Grèce. 
Les  Athéniens  se  distinguèrent  également  dans  tous  les  arts^  les  Lacédémoiiiens 
principalement  dans  Tart  militaire.  Les  réflexions  que  firent  ces  premiers  sur 
les  combats  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  les  conduisirent  naturellement  à  ima- 
giner diflerens  ordres  de  bataille,  qu'ils  laissèrent  par  écrit,  ramenant  à  des 
i^les  certaines  un  art  dont  le  commun  des  hommes  attribue  tous  les  succès  à 
b  valeur  et  à  la  fortune.  Ce  fut  pour  enseigner  ces  règles  à  la  jeunesse,  qu'ils 
établirent  des  maîtres  appelés  lacticos.  Admirables  citoyens ,  d'avoir  ainsi  or- 
donné qu'on  approfondît  cet  art  à  l'abri  duquel  on  peut  tranquillement  cultiver 
les  autres!  Les  Romains,  à  Icxemple  des  Grecs,  ont  étudié,  pratiqué  et  laissé 
par  écrit  les  principes  de  la  guerre;  ce  sont  ces  principes  répandus  dans  nos 
auteurs,  que  vous  m'avez  ordonné,  grand  prince,  de  rédiger  dans  une  forme 
Clément  éloignée  des  détails  trop  longs  qui  ennuient  beaucoup,  et  des  abrégés 
trop  serrés  qui  instruisent  peu.  L'exemple  de  Xanihîppe  suffit  seul  pour  prouver 
combien  la  science  militaire  fit  d'honneur  aux  Liicédémoniens.  Ce  général , 
appelé  au  secours  des  Carthaginois,  n'avait  augmenté  leur  armée  que  d'un 
homme  :  aussi  ne  fut-ce  pas  par  la  supériorité  du  nombre,  mais  par  celle  de 
l'art,  qu'il  renversa  les  armées  romaines  si  souvent  victorieuses,  qu'il  vainquit 
et  fit  prisonnier  Régulus  leur  général ,  en  un  mol ,  qu'il  termina  la  guerre  par 
un  seul  combat. 

Annibal^  prêt  à  passer  en  Italie,  crut  devoir  associer  à  ses  projets  un  Lacé- 
démonien  capable  de  les  seconder  ;  et  ce  fut  en  suivant  les  conseils  de  cet  ha- 
bile tacticien,  qu'avec  des  troupes  moins  nombreuses  et  moins  redoutables  en 
apparence,  il  défit  tant  de  consuls  et  fit  périr  tant  de  Romains. 

Que  la  nation  qui  veut  vaincre  ses  ennemis  forme  donc  ses  soldats ,  en  leur 
apprenant  à  combattre  par  principes,  et  non  au  hasard  ;  que  celle  même  qui 
désire  la  paix  soit  toujours  prête  à  faire  la  guerre  :  alors  elle  éprouvera  qu'il  en 
est  de  nation  à  nation  comme  d'homme  à  homme;  or,  quel  homme  en  090 atta- 
çaer  un  autre  qu'il  sait  être  supérieur  à  lui  dans  le  combat? 
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CHAPITRE  PREUIER. 

IJ6S  UTDnd» 


Le  premier  litre  traite  des  levées  et 
des  exercices  des  nouyeaux  soldats; 


nombreuse  est  exposée  à  bien  des  in* 
convéniens  y  elle  marche  toujours  fort 
lentement ,  et  comme  ce  ne  peut  être 
que  sur  des  colonnes  extrêmement  lon- 
gues ,  les  ennemis  peuvent  la  harceler 
et  l'incommoder,  même  avec  fort  peu 
dans  le  second»  on  a  développé  l'or-  |  de  monde.  Lorsqu'il  faut  aller  par  det 
donnance  dç  la  l^ion  et  la  discipline  |  chemins  diflficileSy  ou  passer  des  ri- 
des troupes  :  les  batailles  font  le  sujet  j  vières,  les  bagagejif,  par  leur  lenteur, 
du  troisième.  Il  est  précédé  des  deux  rendent  les  marches  embarrassées  et 
autres,  aGn  qu'arrivant  par  ordre  aux  ',  dangereuses.  On  ne  trouve  jamais  qu'a- 
instructions  qui  suivent  sur  la  science  >  vec  une  peine  infinie  du  fourrage  pour 
des  combats,  et  sur  les  moyens  de  par-  i  une  si  grande  quantité  de  chevaux  et 
Tenir  à  la  victoire,  on  puisse  les  enlen-  d  autres  bêtes  de  charge  ;  quelques 
die  plus  aisément ,  et  en  tirer  plus  de  soins  que  Ton  prenne  pour  faire  pro- 
fniit.  ;  vision  de  vivres,  ils  manquent  d'autant 

On  appelle  armée  un  certain  nombre  plus  vite  qu'on  les  distribue  à  plus  de 
de  légions  et  de  troupes  auxiliaires ,  !  bouches,  et  la  disette,  tant  à  craindre 
infanterie  et  cavalerie,  réunies  pour  dans  toute  expédition,  ruine  bientôt 
des  expéditions  militaires.  cette  grande  armée.  Quelquefois  même 

Les  maîtres  de  l'art  veulent  que  ce  une  trop  grande  multitude  trouve  à 
nombre  soit  borné.  En  réfléchissant  peine  assez  d'eau;  enfin  si,  par  mal- 
sur  les  défaites  de  Xerxès,  de  Darius,  heur  votre  armée  vient  à  être  mise  en 
de  Mithridate  et  d'autres  rois  qui  fuite,  il  faut  nécessairement  qu'on  tue 
avaient  armé  des  peuples  entiers ,  on  bien  du  monde ,  et  ce  que  vous  saa« 
voit  évidemment  que  ces  prodigieuses  verez  de  troupes  en  remportera  une 
armées  ont  moins  succombé  sous  la  impression  de  frayeur  qui  les  époci- 
valeur  de  leurs  ennemis,  que  sous  leur  vantera  pour  une  seconde  action. 
multitude.  En  effet,  une  armée  trop       C'est  pourquoi  nos  anciens  ^instruits    ^  f^. 
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par  rexfK'TÎcncc,  voulaioin  dos  armées 
plus  disciplinées  que  nombreuses.  Une 
légion  composée  de  dix  mille  fanlas-, 
sins  L'i  de  deux  mille  chevaux,  com- 
pris les  auxiliaires ,  suFlirail  pour  les 
guerres  peu  importantes  ;  v.l  on  en 
donnait  souvent  le  commandement  à 
un  préleur,  comme  a  un  général  du 
second  ordre.  S'il  élait  question  de  ra- 
mener sous  le  joug  quelque  nation  ré- 
voltée et  très-brave ,  on  mettait  on 
campagne  deux  armées  »  et  à  leur  iC^te 
deux  généraux  avec  cette  formule  : 
Que  chacun  des  chefs  en  paiiiculur,  ou 
tous  deux  ensemble ,  prennent  garde  que 
la  république  ne  reçoive  aucun  dommage. 
Enlin,  quoique  les  Romains  eussent 
dans  la  suite  à  combattre  presque  tous 
les  ans  en  diiïérens  pays,  contre  difle- 
renies  nations ,  ils  n'envoyaient  que 
de  |)etites  armées,  qu'ils  préféraient, 
comme  nous  avons  dit ,  à  de  plus  gran- 
des moins  disciplinées;  mais  quelles 
qu'elles  fussent,  ils  observaient  exac- 
tement que  le  nombre  des  auxiliaires 
ou  des  alliés  n'excédât  pas  celui  des 
nationaux. 


min,  ne  leur  causent  des  maladies.  11 
faut  plu (61  U^  mettre  en  marche  à  la 
pointe  du  jour,  afm  d'arriver  de  bonne 
heure  à  l'endroit  marqué;  et  surtout 
ne  pas  les  faire  camper  sans  tentes  dans 
un  hiver  rigourciix.  On  ne  doit  poinl 
les  faire  marcher  «le  nuit  |iar  les  neiges 
et  par  les  glaces ,  ni  les  laisser  manquer 
de  bois  ni  d'habits.  Des  soldats  transis 
de  froid  ne  sont  propres  à  aucune  ex- 
pédition. Qu'on  ne  leur  laisse  point 
boire  d'eau  corrompue  ou  bourbeuse , 
esjM'ce  de  poison  capable  d'engendrer 
des  maladies  contagieuses.  Si  quelqu 
uns  en  sont  attaqués,  il  faut  avoir 
cours  aux  alimons  propres  à  les  rétablir, 
et  à  l'art  des  médecins;  c'est  à  quoi  tous 
Ifs  oflicicrs,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,   doivent  avoir  une  attention 
particulière;  car  on  fait  mal  la  guerre 
avec  des  soldats  qui ,  outre  les  fatigues 
inséparables  de  leur  étal ,  ont  encore  à 
supporter  celles  de  la   maladie.   Las 
maîtres  de  l'art  ont  toujours  cru  l'exer. 
cicc  journalier  des  armes  plus  propni 
(|ue  les  romèdos  à  entretenir  la  sanlé 
dans  les  armées;  c'est  sur  ce  principe 
qu'ils  l'ordonnaient  à  Tinfanlerie»  soit 
en  plein  air,  dans  les  beaux  jours» 
soit  à  couvert  dans  les  tem|is  de  ploie 
ou  de  neige.  Us  exerçaient  aussi  la  ci- 
valorie,  non-seulement  en  plaine,  mais 
!  sur  drs  terrains  escarpés  ou  pleins  de 
En  vain  on  aura  dv'  bonnes  armées,  ,  crevasses ,  dans  des  sentiers  serrés  et 
si  on  ne  sait  pas  y  maintenir  la  Siinié.  !  emlxirrassés ,  afin  que  dans  le  combat  » 
IjCs  moyens  qu*on  peut  proposer,  corn-  !  aucune  de  ces  difiiculiés  n'arrêt&l  une 
prennent  les  lieux,  les  eaux,  les  sai- 1  cavalorie  qui  se  h^ était  rendues  fami* 
sons,   les   remédies   et    les  exercices.  '  lièrcs.  Enfin,  il  faut  observer  que,  si 
Quant  aux  lieux ,  la  précaution  qu'on  i  on  laisse  trop  long-temps  une  grande 
doit  prendre , c'est  de  ne  pas  tenir  les  !  arméi^  dans  l(^  mêmes  lieux,  pendani 
lrou|)es  dans  des  montagnes,  ou  des:  l'été,  ou  |)endant  l'automne,  la  mai- 
collines  sèches,   sans  arbres  et  sans  I  pro[»reté,  la  corruption  des  eaux,  l'ia- 
couvert;  par  rapport  aux  saisons,  de  ,  fection  de  l'air,  y  répandent  des  mala^ 
ne  pas  les  faire  |)artir  trop  tard  le  ma-    dies  capables  de  la  détruire;  et  qu'on 
tin  dans  l'été,  de  |x?ur  que  le  |)oiti$  de  ,  ne  les  peut  éviter  qu'en  changeaul  soil- 
la  chaleur»  joint  à  la  fatigue  du  cbe-  ^  vent  de  camp. 


CHAPITRE  II. 

Drs  moyens  de  fon<orvcr  la  sanlé  dans 
les  aniiOcs. 
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CHAPITOE  111. 


Des  subsistances  d'une  armi^c. 

L'ordre  demande  que  nous  parlions 
des  TÎvros  ce  des  fourrages ,  dont  la 
disette  détruit  souvent  plus  une  armée 
que  la  gueire  même;  car  la  faim  est 
plu  terrible  que  le  fer  :  d'ailleurs,  on 
paot  remédier  sur-le-champ  aux  autres 
aecidens  qui  peuvent  arriver;  mais  il 
n'y  a  d'autres  moyens  pour  éviter  la 
disette,  que  delà  prévenir. 

C*est  un  graml  lH)inl  à  la  gtierre , 
que  de  faire  en  sorte  que  les  vivres  ne 
nous  manquent  pas,  et  manquent  à 
Tennemi  :  on  doit  donc ,  avant  d'entrer 
en  campagne ,  dresser  un  état  des  trou- 
pes,  et  de  la  dépense  nécessaire  à  leur 
entretien  ;  ensuite ,  tirer  de  bonne  heure, 
des  diQorcntes  provinces,  toutes  les  es- 
pèces de  subsistances  qu  elles  doivent 
livrer  y  et  les  rassembler  en  magasin 
dans  des  forts ,  mais  toujours  en  plus 
grande  qtiantiié  que  le  besoin  apparent 
ne  l'exige.  Si  les  contributions  ordon- 
nées ne  suflisent  pas,  il  faut  acheter  le 
surplus  des  vivres  :  {^eut-on  plus  utile- 
ment employer  le  trésor  public,  qu'à 
l'entretien  des  gens  de  guerre? 

n  y  a  mille  occasions  qui  augmen* 
lent  la  disette  :  dans  un  siégo,  par 
exemple ,  Tassiégeant  le  fera  durer  plus 
lang*iemps  que  vous  ne  pensez ,  quoi- 
qu'il manque  de  vivres,  dans  l'ospé- 
niDce  de  vous  réduire  vous-mûme  à  un 
phs  grand  besoin.  Lorsqu'on  prévoit 
OD  si^e ,  il  faut  donner  ordre  aux 
propriétaires  des  bestiaux  de  les'  ras- 
sembler dans  des  places  de  guerre,  ou 
dans  des  forteresses  du  voisinage;  et 
en  cas  de  refus ,  les  y  contraindre  par 
des  commissaires  départis  à  c(;t  effet. 
On  doit  aussi  obliger  les  habilans  des 
environs  de  la  place  dont  on  pourrait 
prévoir  le  siège,  à  s*y  retirer  eux  et 
loan  cfleis« 


Il  ne  faut  pas  attendre  le  moment 
du  siège  pour  mettre  les  murs  et  les 
machines  de  guerre  en  état  de  défense; 
car  si  l'ennemi  vous  surprend  dans  ce 
travail,  la  crainte  y  jelcra  le  désordre. 
D'ailleurs,  la  communication  étant  in- 
terrompue entre  la  ville  assiégée  et  les 
circonvoisins ,  elle  n'en  pourra  rien 
tirer  de  ce  qui  lui  serait  nécessaire. 

Au  reste,  on  pourvoit  à  la  sobsl- 
stance  d'une  garnison  avec  des  provi- 
sions médiocres,  en  commettant  des 
gens  fidèles  à  la  garde  des  magasins , 
et  en  distribtiant  les  vivres  avec  écono- 
mie ,  dès  le  commencement  du  siège. 
11  est  dangereux  d'attendre ,  pour  di- 
minuer les  distributions ,  que  les  be- 
soins nous  y  contraignent.  C'est  sur  ce 
principe,  que,  dans  les  expéditions  où 
I  nos  anciens  prévoyaient  ces  besoins, 
ils  faisaient  distribuer  une  ration  égale 
à  chaque  soldat ,  sauf  à  dédommager 
ensuite  ceux  qui ,  par  leur  grade  ^  au- 
raient dû  eh  avoir  une  plus  considéra- 
ble. On  doit  faire  en  sorte  qu'il  y  ait 
suffisamment ,  en  hiver,  du  bois  et  du 
fourrage;  en  été,  de  l'eau;  en  tout 
temps,  du  blé,  du  vin,  du  vinaigre, 
du  sel  ;  que  les  places  de  guerre  et  les 
forts  soient  bien  munis  de  flèches,  de 
pierres,  de  balistes  et  de  catapultes, 
de  diverses  sortes  de  frondes  ;  afin  que 
les  soldats  qu'on  juge  moins  préparés 
à  la  guerre  de  campagne ,  et  qu'on  em- 
ploie par  cette  raison  à  la  garde  des 
=  places ,  trouvent  de  quoi  les  défendre. 
i  Ceux  qui  habitent  une  ville  ou  les  en- 
.  virons,  ne  se  laissent  point  amtiser  par 
;  les  ruses  et  les  sermens  de  l'ennemi , 
I  plus  dangereux  sous  les  apparences  de 
négociations  et  de  la  paix  ,  qu'à  force 
ouverte  ;  qu'ils  se  rassemblent  de  bonne 
heure  ,   eux   et   leurs  effets ,  dans  la 
!  ville  menacée  :  alors,  ou  les assiégeans 
i  man(|ueronl  de  vivres ,  s'ils  se  tiennctit 
[  serrés  dans  leur  camp,  ou  s'ils  s'écar- 
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1  «SI  bien  plus 
mainlenii'Si-s 
ur  l'habitude 
I ,  que  par  la 


m  mjli  (tires. 

bien  des  cho- 
oombal.  Là, 

f  tût  est  pu- 
leuion  du  sa- 
nnlrïbue  plus 
aux  ordres  du 

par  dilTérens 
ibie  que  dans 
la  TOix  d'un 

mou  ve  mens 
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nnait  ei  uux- 
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ndiquent  par 
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Irumenl  dont 
lie.  Le  cor  est 
ain  qui  se  ro- 
te de  cercle.  Le 


cornet  esi  bit  d'une  oorne  de  bœuf 

sauvage ,  entortillée  d'ai^^t.  Les  sans 
en  varienl,  suivant  que  le  trompelM 
sait  plus  ou  moins  ménager  son  ha- 
leine. Ce  sont  trois  înslrumens  qui 
annoncent  l'ordre  de  marcher,  de  foire 
halle ,  de  revenir  sur  ses  pas ,  de  pooi^ 
suivre  l'ennemi  ou  de  foire  retraite; 
et  tout  cela  de  foçon  à  ne  t'y  pas  m6* 
prendre.  I^  signaux  muets  sont  :  les 
aigles,  les  dragons,  les  drapeaux  oa 
les  étendards,  les  banderoles,  les  tout 
frï  de  plumes ,  les  aigrettes,  etc.  De 
quelque  côté  que  le  général  fosse  por- 
ter les  enseignes ,  le  soldat  est  obligft 
de  les  suivre.  Il  y  a  d'autres  signaux 
muets,  ailachés  aux  chevaux,  aux  ha* 
bits  et  même  aux  armes,  afin  que  let 
soldats  de  la  même  armée  se  recoo- 
naissenl  les  uns  et  les  autres,  et  m 
prennent  pas  l'ennemi  pour  l'ami. 

On  distingue  encore  certains  ordres 
du  général  à  un  geste  de  la  main ,  au 
fouet  qu'il  porte  quelquerois  comme 
les  Barbares,  à  une  certaine  manière 
de  toucher  ses  habits.  On  doit  exercer 
le  soldat  à  connaître  ces  diCTérens  si- 
gnaux et  à  y  obéir,  soit  en  garnison, 
suit  en  marche,  soit  dans  le  camp; 
c'est  à  quoi  il  ne  parviendra  jamais, 
dans  la  confusion  Inséparable  des  com- 
bats à  la  guerre,  s'il  n'y  est  exercé  par 
un  usagË  continuel  en  temps  do  paix. 
H  y  a  encore  des  signaux  muets,  com- 
muns à  toutes  les  nations.  Par  exem- 
ple :  la  poussière  qui  s'élève  toujours 
en  forme  de  nuage,  peut  vous  indi- 
quer l'approche  de  l'ennemi;  par  le 
feu  pendant  la  nuit ,  et  par  la  fumée 
pendant  le  jour,  deux  armées  s'infor- 
ment réciproquement  de  bien  des  cho- 
ses qu'elles  ne  pourraient  se  faire  savoir 
auiremeni.  On  place  quelquefois  au 
haut  dos  tours  d'une  ville  ou  d'un 
cliJieuu  ,  des  espèces  de  solives;  el  en 
!>;?  élevant  ou  les  baisnm,  suivant 
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tent  souTent  pour  en  chercher ,  ils 
courront  risque  d'être  souvent  battus. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  conduite  qu*il  faut  tenir  pour  éviter 
les  iéditiont. 

Souvent  »  dans  une  armée  qui  vient 
de  s'assembler  de  différentes  provinces , 
il  s'élève  des  mouvemcns  de  sédition  ; 
et  des  troupes  murmurent  hautement» 
de  ce  qu'on  ne  les  mène  pas  combat- 
tre »  quoiqu'en  effet  elles  n'en  aient 
rien  moins  qu'envie;  ce  qui  arrive 
principalement  à  ceux  qui  dans  leurs 
quartiers  ont  vécu  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  mollesse  :  car  le  travail  qu'il 
but  soutenir  dans  le  cours  d'une  cam- 
pagne, et  dont  ils  ont  perdu  l'habitude» 
les  rebute  ;  et  comme  ils  craignent  né- 
cessairement les  combats,  puisqu'ils 
craignent  même  l'exercice  qui  n'en  est 
que  l'image ,  ils  ne  le  demandent  que 
par  une  présomption  mal  soutenue.  A 
ce  mal ,  on  applique  plus  d'un  remède. 
Pendant  que  les  corps  sont  chacun  dans 
leurs  quartiers ,  et  séparés  IfS  uns  des 
autres;  que  les  tribuns,  leuis  lieute- 
nans  et  officiers  tiennent  leurs  soldats 
dans  une  discipline  sévère  ;  qu'ils  ne 
respirent  que  le  devoir  et  la  soumis- 
sion; qu'on  les  fasse  sans  relâche 
manœuvrer  sous  les  armes  ;  qu'on  les 
passe  souvent  en  revue;  qu'il  ne  leur 
aoitaccordé  aucun  congé,  qu'au  moin- 
dre signe,  à  la  moindre  parole,  ils 
soient  toujours  au  commamiemeni  ; 
qu'on  les  exerce  sans  cesse  et  très-long- 
temps ,  jusqu'à  la  lassitude ,  à  tirer  des 
flèches,  à  lancer  des  javelots,  à  jeter 
des  pierres  à  la  main  ou  avec  la  fronde , 
à  escrimer  contre  le  pieu ,  à  le  frapper 
de  pointe  et  de  Uille  avec  l'épée  de 
bois  »  à  courir,  à  sauter,  à  franchir  les 
fossés;  si  leurs  quartiers  sont  près  de 
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la  mer  ou  d'une  rivièie  »  qu'on  leur 
fasse  apprendre  à  nager  pendant  l'été  ; 
qu'on  les  mène  souvent  près  des  lieux 
escarpés  ou  fourrés;  qu'on  leur  fasse 
abattre  des  arbres,  les  dégrossir,  créa» 
ser  des  fossés;  qu'on  en  mette  une 
partie  à  défendre  un  poste  contre  leurs 
camarades,  qui  tâcheront  de  les  pouaer 
boucliers  contre  boucliers ,  afin  d'ap» 
prendre  aux  uns  et  aux  autres  l'usage 
et  la  force  de  cette  arme. 

Des  soldats  et  des  cavaliers ,  diad* 
plinés  et  exercés  do.  cette  sorte  dans 
leurs  quartiers,  prendront  nécessaire- 
ment de  l'émulation  poux  la  gloire. 
Quand  on  les  rassembla;!  pour  une 
expédition ,  ils  ne  demanderont  qu'à 
combattre.  En  général ,  un  soldat  qui 
a  de  la  confiance  en  ses  armes  et  en 
ses  forces ,  ne  pense  point  à  se  mutiner  ; 
mais  enfin ,  s'il  se  trouve  quelques 
séditieux  dans  les  légions  ou  dans  les 
auxiliaires ,  cavalerie  ou  infanterie,  i 
commencer  par  les  centurions,  leurs 
lieutenanset  les  autres  officiers ,  c*est  i 
un  général  atteniif  à  les  découvrir, 
non  par  les  (Jclations ,  mais  par  les 
voies  non  suspectes  de  la  vérité;  et 
pour  lors,  il  les  éloignera  du  camp, 
sous  prétexte  de  quelque  comniissior. 
qui  puisse  leur  faire  plaisir,  ou  il  les 
enverra  servir  dans  des  villes  ou  des 
cli&teaux  ,  mais  avec  tant  d'adresse, 
qu'en  se  défaisant  d'eux,  il  semble  les 
y  envoyer  jKir  préférence.  Jamais  la 
multitude  ne  se  porte  à  la  révolte  par 
un  accord  :  elle  y  est  excitée  par  un 
petit  nombre  de  mulins ,  qui  fondent 
l'espérance  de  rimoiinitéde  leur  crime 
sur  le  nombre  des  complices  qu'ils  s'as* 
surent .  S'ipposé  que  celte  révolte  devint 
si  générale  qu'on  ne  pût  la  dissimu- 
ler, il  n'en  laui  punir  que  les  auteurs  : 
c  elail  l'usage  des  anciens  qui  »  par  le 
supplice  d'un  ptilit  nombre  de  coupe- 
blés,  conlenaienllousceux  qui  auraienl 
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pu  le  devenir.  Au  reste ,  il  est  bien  plus 
gkwieax  à  un  général  de  maintenir  ses 
soldats  dans  la  discipline  par  Thabitude 
de  rezercice  el  du  travaiC ,  que  par  la 
cninta  du  ch&timent. 


CHAPITRE  V. 
Qods  font  les  dUTérens  signaux  militaires. 

L'hommç  d^jperre  a  bien  des  cho- 
ses à  obsérverdans  le  combat.  Là» 
la  moindr^  lailte  qu'il  y  &it  est  pu- 
nissable» ppMlu'il  est  question  du  sa- 
lut  public  ;  niais  rien  ne  contribue  plus 
i  la  Ticloire,  que  d'obéir  aux  ordres  du 
gèlerai  r  ils  s'indiquent  par  différens 
S^naux.  il  n'est  pas  possible  que  dans 
le  tumulte  de  l'action ,  la  voix  d'un 
seul  homme  dirige  les  mouvemens 
d'une  armée  :  il  est  obligé  de  changer 
souvent  ses  ordres,  à  mesure  que  les 
circonstances  changent;  ce  qui  a  fait 
établir,  chez  t^tes  les  nations,  des  si- 
gnaux que  le  soldat  reconnaît  et  aux- 
quels il  obéit.  Nous  en  avons  de  trois 
espèces  ,  qu'on  peut  distinguer  par  vo- 
caux 9  demi-vocaux  et  muets  :  les  deux 
premiers  frappent  l'oreille,  les  derniers 
frappent  les  yeux.  Les  vocaux  consis- 
tent dani  de  certains  mots  que  donne 
le  généiftl  pour  les  gardes  ou  pour  le 
ralliement  ;  comme  la  victoire,  ta  palme, 
lu  valeur.  Dieu  est  avec  nous ,  le  triomphe 
de  C empereur ,  etc.  Il  a  la  précaution 
de  les  varier  tous  les  jours ,  de  crainte 
que  les  ennemis  ne  se  glissent  impuné- 
ment dans  le  camp  à  la  faveur  du  mot, 
s'il  était  trop  souvent  le  même.  Les 
signaux  demi-vocaux  s'indiquent  par 
la  trompette ,  le  cor  ou  le  cornet.  On 
appelle  trompette,  l'instrument  dont 
le  canal  est  en  droite  ligne.  Le  cor  est 
composé  d'un  canal  d'airain  qui  se  re- 
plie sur  lui-même  en  forme  de  cercle.  Le 
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cornet  est  fait  d'une  corne  de  bceof 
sauvage ,  entortillée  d'ai^ent.  Les  sms 
en  varient ,  suivant  que  le  trompette 
sait  plus  ou  moins  ménager  son  ha- 
leine. Ce  sont  trois  instrumens  qui 
annoncent  l'ordre  do  marcher,  de  faire 
halte ,  de  revenir  sur  ses  pas ,  de  pour- 
suivre l'ennemi  ou  de  faire  retraite; 
et  tout  cela  de  façon  à  ne  s*y  pas  mé» 
prendre.  Les  signaux  muets  sont  :  les 
aigles,  les' dragons,  les  drapeaux  ou 
les  étendards,  les  banderoles,  les  touf- 
fes de  plumes,  les  aigrettes,  etc.  De 
quelque  c6té  que  le  général  fasse  por^ 
ter  les  enseignes ,  le  soldat  est  obligé 
de  les  suivre.  Il  y  a  d'autres  signaux 
muets,  attachés  aux  chevaux,  aux  ha« 
bits  et  même  aux  armes,  a6n  que  les 
soldats  de  la  môme  armée  se  recon- 
naissent les  uns  et  les  autres,  et  ne 
prennent  pas  l'ennemi  pour  l'ami. 

On  distingue  encore  certains  ordres 
du  général  à  un  geste  de  la  main ,  au 
fouet  qu'il  porte  quelquefois  comme 
les  Barbares,  à  une  certaine  manière 
de  toucher  ses  habits.  On  doit  exercer 
le  soldat  à  connaître  ces  différens  si- 
gnaux et  à  y  obéir,  soit  en  garnison, 
soit  en  marche,  soit  dans  le  camp; 
c'est  à  quoi  il  ne  parviendra  jamais, 
dans  la  confusion  inséparable  des  com- 
bats à  la  guerre,  s'il  n'y  est  exercé  par 
un  usage  continuel  en  temps  de  paix. 
Il  y  a  encore  des  signaux  muets,  com- 
muns à  toutes  les  nations.  Par  exem- 
ple :  la  poussière  qui  s'élève  toujours 
en  forme  de  nuage,  peut  vous  indi- 
quer l'approche  de  l'ennemi;  par  le 
feu  pendant  la  nuit,  et  par  la  fumée 
pendant  le  jour,  deux  armées  s'infor- 
ment réciproquement  de  bien  des  cho- 
ses qu'elles  ne  pourraient  se  faire  savoir 
autrement.  On  place  quelquefois  au 
haut  des  tours  d'une  ville  ou  d'un 
château  ,  des  espèces  de  solives;  et  en 
le?  élevant  ou  les  baissant,  suivant 
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qu'on  en  a&i  convenu  avec  des  iroiipcs    mins,  il  faut  pnmdro  dt^  guides  bien 
amies ^  on  les  inibrme  de  ce  qui  si:    iusimiL^,  I(;s  l'aire  [panier  ù  vue  en  les 


jMflse  dans  l'endroit  où  l'on  est. 


assuranl  d'une  r(jCoin|)ensc  ou  d'une 
punition ,  au  cas  qu'ils  vous  conduisenl 
bien  ou  mal;  ils  vous  seront  (idëles 
lorsque  y  désespérant  devons  échapper» 
ils  verront  d'un  côlé  le  prix  de  la  fidé- 
lité, et  de  l'autre  celui  do  la  perûdie. 
On  ne  peut  choisir  avec  trop  d'atten- 
tion des  guidon  sen.^és  et  connaisseurs, 
puisqu'un  court  ris(|ue  de  |)erdre  toute 
une  armée  par  un  excôB  de  confiance  en 
deux  ou  trois  de  ces  misérables  qui» 
s*imaginanl  savoir  un  chemin  qu'ib 
ignorent,  promettent  souvent  plus  qu'ib 
ne  peuvent  tenir. 

Comme  y  à  quelque  expédition  qu'on 


CHAPITRE  VI. 

QimUm  lont  lef  précautions  qu'il  faut  prendre 
lorsque  rannéê  marche  dam  le  voisinage  de 
l'ennemi 

Les  maîtres  de  l'art  mililiiîre  préten- 
dent qu'il  y  a  souvent  plus  de  rîs(iuc 
à  courir  dans  les  marches  qui;  dans  les 
combats.  Lorsqu'on  est  en  préi^ence, 
dbent-ils»  tous  les  soldats  sont  bien 
armés  et  voient  à  qui  ils  ont  all'aire;  ils 
s'attendent  et  se  préparent  à  Taciion, 
au  lieu  que,  dans  une  marche,  ils  n*oni  I  se  prépaie  y  il  est  d'une  conséquence 
pas  toutes  leurs  armes,  ils  Us  iM^rtenl  |  infinie  que  IVnnemi  n'en  soit  (ms  pré» 
né);ligemnient,  ils  sont  plus  sujets  à  se  j  vonu,  hi  précaution  la  plus  sùrc  est 
troubler  en  cas  d'embûches  ou  d'aila-    que   votre  armée   ignore  elle-même 


ques  imprévues.  C'est  |)ourquoi  un  gé- 
néral doit  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  n'ôlre  pas  insulté  dans 
sa  marche,  ou  pour  repousser  l'insulte 
promptement  et  sans  perte.  Il  doit 
avoir  un  plan  détaillé  du  pys  où  il 
fait  la  guerre,  afin  de  connaître  exacte- 
ment la  distance  des  lieux ,  la  nature 
des  chemins  9  les  routes  les  plus  courtes 
ou  les  plus  détournées >  les  montagnes, 
les  fleuves  ;  d'habiles  généraux  ont 
poussé  ceUe  recherche  au  point  d'avoir 
un  plan  figuré  partie  par  [tariicy  ce 
qui  les  mettait  en  état  non-seulement 
de  raisonner  avec  l'officier  qu'ils  déta- 
chaient sur  la  route  qu'ils  devaient  te 
nir,  mais  de  la  lui  faire  sentir  au  doigt 


quelle  route  vous  voulez  lui  faire  pren- 
dre; c'est  sur  ce  principe  que  nos  lé- 
gions avaient  autrefois  |>our  enseignes 
la  représentation  s}niLoli(]ue  du  Mino- 
laure ,  afin  que  celle  vue  rappelât  sans 
cesse  au  général  la  nécessité  de  tenir 
son  s<H:ret  aus^i  caché  dans  son  &me 
que  le  Minolaure  Tétait  au  fond  du  la- 
byrinthe. La  route  la  plus  sûre  est  sans 
doute  celle  que  l'ennemi  ne  vous  soup- 
çonne pas  de  vouloir  prendre;  mais 
comme  les  espion^  [leuvent  dé^couvrir 
ou  du  moins  entrevoir  vos  intentions» 
mettez-M>ns  en  éiJt  de  le  bien  recevoir; 
faites  précéder  \*'Ur,  niaiclie  par  un  dé- 
tacliomeul  de  iMv:(Iier.s  lideles,  clair- 
voyans  el  bien  iiionlés,  qui  reconnais- 


et  à  l'œil.  Il  faut,  outre  cela,  interro-  i  sent  de  tut:  iùi«  >  la  loiiie  qin^  vous 
ger  quelques  principaux  du  pavs  «jui  vonlr/.  l>  iiii  ,  afin  de  (I<'cnu\rir  h*il  n'y 
soient  gens  de  bon  sens  et  au  fait  des  a  point  iiVnii;iiM.*ade..  ;  \n\i>  niques 
lieux,  en  observant  de  queslionnercha-  I  nui  ns  à  faire  ce  detaeiieinen:  !a  nuit 
cun  d'eux  séparément,  afin  qu'en  ctui-  «pu;  U'  ji>in",  «  ar  >l\  «-.i  [>i\<.  ix  iiai  ar- 
ciliant  leur  rap|>ort  on  puisse  s^assurer  ■  ii\e  phl^  >ou\  :it  Iv-  j  >iii  <]i:.  :..  iniil, 
de  la  vérité.  D*ailleuis ,  lursqn*il  c^l  \(tu>  wm^  >i>>./.  j:.'..i  ^  •■: '-iii.*'Mie , 
question  de  choisir  entre  plusieurs  ciio-  i  pui.«<|ue  la  p^i^•'  .lû.-  !•  >...     .   i;     lUtU- 
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che.  Elle  doit  commencer  par  uno  avant- 
garde  de  cavalerie  suivie  d'infanterie, 
placer  les  équipages  au  centre;  soute- 
nei-les  en  queue  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, et  en  flanc ,  d'un  pareil  nom- 
bre de  troupes,  parce  que  c'est  surtout 
en  flanc  qu'une  troupe  en  marche  court 
risque  d'être  attaquée.  Il  faut  aussi  ou- 
vrir votre  marche  de  cavalerie  choisie, 
d'infanterie  armée  à  la  légère,  et  d'ar- 
cheis ,  du  oôié  d'où  doit  vraisembla- 
blemenl  venir  l'attaque;  mais  vous  de- 
vez vous  mettre  en  état  de  faire  face  de 
tous  côtés  au  cas  que  Tennemi  vous  in- 
vesiisBe.  Si  wus  voulez  empêcher  que 
vos  soldats  né  s'effraient  d'une  attaque 
subite,  préfvenez-les  sur  tout  ce  qui  peut 
aniver  dans  la  marche,  de  sorte  qu'ils 
soient  clément  prêts  et  disposés  à 
combattre;  ce  qui  alarme  ordinaire- 
ment dans  une  attaque  imprévue  ne 
piodait  plus  cet  effet  dès  qu'on  en  est 
prévenu.  Nos  anciens  avaient  grand 
soin  que  dans  l'action  les  soldats,  étant 
trop  serrés,  ne  se  nuisissent  les  uns 
aux  autres,  on  qu'étant  trop  au  large, 
ils  ne  laissassent  dans  le  rang  des  vides 
propres  à  y  pénétrer;  ils  avaient  l'at- 
tention que  les  équipges  ne  fussent 
pas  trop  prés  des  combatians ,  craignant 
avec  raison  que  des  valets,  intimidés  et 
blessés  j  ne  troublassent  l'ordre  du  com- 
bat, ef  que  les  chevaux  de  b&t  effarou- 
chés ne  blessassent  les  soldats  :  c'est 
pourquoi  l'usage  étaii  de  donner  des 
enseignes  aux  valets  pour  leur  facilitor 
le  ralliement,  on  choisissait  même  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  le  plus  de  bon 
sens  et  d*ex[>éricnce,  pour  leur  donner  à 
chacun  une  espèce  de  commandement , 
qui  ne  s'étendait  jamais  sur  plus  de 
deux  cents  valets.  Ceux-ci  étaient  obli- 
gés, dans  Toccabion,  de  se  rallier  avec 
leurs  chevaux  de  bagages  sous  letirs 
enseignes ,  au  premier  ordre  de  ce  com- 
mandant i)uiticuliu'. 


Il  faut,  dans  une  marche,  disposer 
sa  défense  sur  l'espèce  d'attaque  que  la 
situation  des  lieux  rend  plus  vraisem- 
blable. En  rase  cam|>agne,  par  exem- 
ple, il  y  a  plus  d'apparence  d'être  atta- 
qué par  de  la  cavalerie  que  par  de 
rinfanterie  ;  c'est  tout  le  contraire  dans 
des  bois,  des  montagnes,  des  marais, 
il  faut  marcher  serré,  sans  permettre 
que  des  soldats  se  détachent  par  pelo- 
tons, ni  qoQ  les  uns  aillent  trop  vite, 
les  autres  trop  lentement  ;  car  c'est  ce 
qui  rompt  une  troupe,  ou  du  moins  ce  ' 
qui  l'affaiblit ,  parce  qu'il  donne  à  l'en- 
nemi la  faculté  de  pénétrer  par  des  in- 
tervalles; le  moyen  de  Téviler  est  de 
poster  de  distance  en  distance  des  offi- 
ciers d'expérience,  qui  sachent  conte- 
nir les  uns  et  presser  les  autres.  Gela 
est  d'autant  plus  important,  qu'à  la 
première  attaque  qui  se  fait  en  queue, 
ceux  qui  se  sont  portés  trop  en  avant 
pensent  ordinairement  moins  à  rejoin- 
dre qu'à  fuir,  pendant  que  les  traî- 
neurs,  se  trouvant  trop  loin  de  la 
troupe  pour  en  être  secourus ,  perdent 
courage  et  se  laissent  tailler  en  pièces. 
C'est  la  nature  des  lieux  où  se  trouve 
l'ennemi  qui  le  détermine  à  la  ruse  ou 
à  la  force  ouverte;  mais  les  embûches 
qu'il  pourrait  vous  tendre  lui  devien-  f 
dront  inutiles,  même  préjudiciables,  si 
vous  vous  assurez  bien  de  la  position 
des  lieux;  car,  pouvant  alors  l'enve- 
lopper lui-même  dans  son  embuscade, 
vous  lui  ferez  plus  de  mal  qu'il  n'es- 
pérait vous  en  fain*. 

Si  vous  prévoyez  au  contraire  qu'on 
vous  attaquera  à  force  ouverte  dans  des 
montagnes,  s;iisissez-vous  des  hauteurs 
par  détachemens,  afin  que  l'ennemi, 
vous  trouvant  en  même  temps  en  front 
et  i»our  ainsi  dire  sur  sa  tête,  n'ose 
vous  attaquer. 

Si  vous  trouvez  des  roules  étroites» 
nuh  ijui  assureraient  votre  marche, 
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faifes-les  ouvrir  avec  des  haches,  plu- 
tôt que  de  prendre  des  grands  chemins 
qui  exposent  à  l'ennemi;  examinez  s'il 
est  dans  l'habitude  de  faire  ses  attaques 
la  nuit  y  au  point  du  jour,  àTheure  du 
dîner  ou  le  soir,  afin  de  vous  arranger 
li-dessus  ;  sachez  s'il  est  plus  fort  en  in- 
fanterie qu'en  cavalerie,  en  lanciers 
qu'en. archers;  s'il  l'emporte  sur  vous 
par  le  nombre  des  combattans  ou  par 
le  choix  et  la  bonté  des  ariiles ,  et  tirez 
vos  avantages  de  ces  connaissances  ; 
observez  quelle  est,  du  jour  ou  de  la 
nuit ,  le  temps  le  plus  propre  à  mar- 
cher ;  quelle  distance  il  y  a  du  lieu  d'où 
vous  partez  à  celui  où  vous  voulez  ar^ 
river,  afin  de  ne  pas  vous  exposer  à  la 
disette  d'eau  et  aux  mauvais  chemins, 
aux  marais,  aux  torrens  pendant  l'hi- 
ver :  ce  sont  autant  d'obstacles  qui,  en 
retardant  votre  marche ,  donneraient  à 
l'ennemi  le  temps  de  la  troubler. 

La  même  attention  qui  nous  fait  évi- 
ter ces  fautes  nous  fait  profiter  de  celles 
de  l'ennemi;  il  faut  donc  lâcher  d'atti- 
rer des  déserteurs  de  son  armée,  d'y 
ménager  des  intelligences  par  où  l'on 
puisse  être  informé  de  ce  qu'il  fait  ou 
de  ce  qu'il  compte  faire;  vous  pouvez 
mettre  à  profit  ces  connaissances  en 
mettant  une  trou[)e  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanterie toujours  prête  à  tomber  sur  ses 
fourrageurs  ou  sur  ses  convois. 


CHAPITRE  Vn. 
Do  puMge  des  grandet  rÎTièrei. 

Il  est  extrêmement  dangereux  de 
passer  des  rivières  sans  précaution  :  si 
le  courant  se  trouve  trop  rapide  ,  ou  le  = 
lit  fort  large ,  le  bagage ,  les  valets  et  : 
même  les  soldats  faibles ,  courent  ris-  ! 
que  d'être  submergés.  Il  faut  donc, 
après  avoir  sondé  le  gué»  séparer  la  ca-  j 
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Valérie  en  deux  troupes;  les  porter, 
Tune  en  haut  et  l'autre  en  bas  de  l'eau, 
en  laissant  entre  elles  un  espace  qui 
serve  de  passage  à  Tinfanterie  et  au  ba- 
gage: ainsi,  la  troupe  qui  est  passée 
au-dessus,  arrête ,  ou  relève  ceux  qu'il 
emporte  ou  qu'il  renverse.  Suppoaeique 
la  rivière  soit  si  profonde,  que  ni  l'iu- 
fanterie,  ni  la  cavalerie  même  ne  la 
puisse  passer  à  gué,  mais  que  d'ail- 
leurs elle  coule  sur  un  terrain  aisé  à 
couper,  on  peut  la  détourner  partie  par 
des.  fossés ,  partie  par  des  ruisseaux ,  et 
la  rendre  ainsi  guéabledans  son  lit, 
en  diminuant  le  volume  d'eau.  On  fa- 
cilite le  pipsage  des  rivières  navigables, 
en  enfonçant  dans  l'eau  des  pieux,  sur 
lesquels  on  cloue  des  planches;  ou,  ai 
l'on  est  pressé,  en  liant  des  tonneaux 
vides ,  couverts  de  soliveaux,  sur  les- 
quels passe  l'infanterie  :  en  ce  cas,  la 
cavalerie  passe  à  la  nage.  Les  cavalieia 
les  plus  adroits  tbnt  des  faisceaux  de 
joncs  et  d'herbes  sèches,  sur  lesqueb 
ils  atuichent  les  armes  des  iantassins, 
et  les  leur  passent  ainsi  d'un  bord  à 
Tautre  sans  qu'elles  se  mouillent. 

On  a  trouvé,  depuis,  plus  commode 
de  charger  sur  des  chariots  de  petites 
chaloupes  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre 
creusé,  et  d'un  bois  fort  l^r;  dei 
planches,  des  cordes,  des  chevilles  de 
fer  ;  en  un  mot ,  de  quoi  construire  sur- 
le-champ  une  espèce  de  pont  de  ba- 
teaux, aussi  solide  qu'un  pont  de  pierre. 
Gomme  une  armée  se  divise  ordinaire- 
ment et  nécessairement ,  lorsqu'elle 
passe  une  rivière,  l'ennemi  saisit  pres- 
que toujours  cet  instant  poui  l'atlaquer; 
soit  en  débouchant  d'une  embuscade, 
soit  en  avançant  à  découvert  :  c'est 
pourquoi  l'on  doit  occuper  les  deux 
bords  de  la  rivière  par  des  troupes  ca- 
pables de  résister  à  l'assaillant. 

Il  est  plus  sûr  encore  de  couvrir  les 
deux  tètes  du  pont  d'une  palissade 
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loHe  pour  arrêter  Tennemi ,  sans  être 
obligé  de  le  combattre.  Si  le  pont  vous 
était  nécessaire,  soit  pour  repasser  la 
rÎTière»  soit  pour  faciliter  vos  convois, 
il  faudrait  élever  à  chaque  tète  du  pont 
lin  retranchement,  défendu  par  de  lar- 
ges foasés,  et  y  poster  une  garde  qui  y 
tint  ferme  pour  le  temps  nécessaire. 


LIV.  ui. 


sei 


CHAPITRE  Vm. 

G>BBieDl  on  établit  un  camp. 

Après  avoir  parlé  des  précautions 
qn'one  armée  doit  observ^en  marche, 
Tordre  demande  que  nous  parlions  de 
œlles  qu'exige  un  campement.  On  ne 
troove  pas  toujours  une  ville  murée  , 
soit  pour  le. logement  d'une  nuit,  soit 
pour  un  plus  long  séjour  :  il  serait  donc 
imprudent ,  dangereux  même,  de  faire 
camper  une  armée  pèle-mèle ,  sans  dé- 
fense, puisqu'on  l'exposerait  à  être  sur- 
prise et  battue  dans  l'obscurité  de  la 
nnit,  dans  les  heures  du  repos,  du 
sommeil ,  du  fourrage,  de  la  pâture  on 
de  ses  autres  occupations. 

11  ne  vous  suffit  pas  de  choisir  un 
camp  avantageux  par  lui-même,  s'il 
s'en  trouvait  quelqu'un  dans  le  voisi- 
nage, d'où  l'ennemi  pût  vous  incom- 
moder dans  le  vôtre.  Il  faut  camper, 
en  été,  à  portée  d'une  eau  saine;  en 
hiver,  à  portée  des  bois  et  des  fourra- 
ges; en  tout  temps,  sur  un  terrain  qui 
ne  soit  ni  commandé ,  ni  sujet  à  l'inon- 
dation ni  embarrassé  par  des  défilés 
ou  par  des  précipices;  dans  un  terrain, 
en  un  mot ,  où  vous  puissiez  rester  en 
fûretéj  et  vous  retirer  de  môme.  Ces 
précautions  une  fois  prises  avec  soin, 
on  fera  son  camp  rond  ou  carré,  trian- 
gulaire ou  rectangle,  selon  que  le  ter- 
rain le  permettra;  car  la  forme  des 
camps  n'en  détermine  pas  la  bonté  : 


mais  si  vous  avez  la  liberté  du  chois^ 
campez  sur  un  terrain  dont  la  longueur 
ait  un  tiers  de  plus  que  la  largeur.  Cette 
proportion  est  plus  agréable  à  l'œil  que 
toute  autre.  C'est  aux  officiers  chaigés 
de  tracer  le  camp,  à  le  ménager  de  sorte 
qu'il  contienne  commodément  la  troupe 
qui  doit  l'occuper  :  il  est  dangereux 
qu'elle  y  soit  trop  à  l'étroit  ou  trop  au 
large. 

Il  y  a  trois  manières  de  fortiGer  un 
camp  qu'on  ne  veut  occuper  qu'une 
nuit;  par  exemple,  en  route,  il  suffit 
alors  d'élever  un  retranchement  de  ga- 
zon sur  lequel  on  pique  des  pieux  :  ces 
gazons  se  lèvent  avec  des  pioches ,  et 
doivent  avoir  un  pied  de  haut ,  en  sorte 
que  la  racine  des  herbes  y  tienne  :  on 
leur  donne  alors,  à  peu  près,  la  forme 
d'une  brique  ;  mais  si  la  terre  n'a  pas 
la  consistance  nécessaire  pour  être  le- 
vée en  gazon ,  on  se  contente  de  creuser 
à  la  hâte  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  sur  trois  et  demi  de  profondeur. 
La  (erre  relevée  du  côté  du  camp,  le 
met  hors  d'insulte  pour  une  nuit;  mais 
comme  cela  ne  sufGt  pas  dans  le  voi- 
sinage de  l'ennemi ,  en  ce  cas  les  offi* 
ciers  chargés  de  marquer  le  camp,  dis- 
tribuent à  chaque  centurie  un  certain 
terrain  à  retrancher  :  alors  les  soldats, 
après  avoir  rassemblé  autour  des  en- 
seignes leurs  boucliers  et  leurs  bagages, 
ouvrent,  sans  quitter  i'épée,  un  fossé 
de  neuf,  onze  ou  treize  pieds;  quelque- 
fois même  de  dix-sept,  si  l'on  prévoit  un 
plus  grand  danger  et  un  effort  à  soute- 
nir, mais  toujours  en  nombre  impair. 
Derrière  ce  fossé ,  et  de  la  même  terre 
qu'on  en  a  tirée,  se  forme  le  rempart^ 
qu'on  soutient  par  des  palissades  et  des 
branches  cntrelacites ,  pour  empêcher 
IVxM'oulement  :  c'est  sur  ce  rempart 
j  qu'on  ménage  des  créneaux  et  autres 
défenses  dont  on  fortifie  ordinairement 
les  murs  d'une  place.  Les  centurions 
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règlent  la  tâche  de  chaque  travailleur» 
afin  que  tous  fouillent  «^^alemcnt  et  sur 
les  mêmes  proportions  :  ceux  des  tribuns 
qui  sont  attachés  à  leur  devoir,  ne  per- 
dent pas  de  vue  cet  ouvrage  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  fait.  Toute  la  cavalerie  et  la 
partie  de  l'infanterie  qui ,  {lar  ses  gra- 
des»  est  dispensée  du  travail»  sont  en 
bataille  à  la  tète  de  l'ouvrage,  afin  de 
couvrir  les  travailleurs  en  cas  d  attaque. 

Dès  que  le  camp  est  retranché ,  on 
commence  par  y  piquer  les  enseignes» 
afin  de  les  mettre  en  sûreté  »  comme 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
pour  le  soldat  :  sitôt  après»  ou  dresse 
la  tente  du  général  et  de  ses  principaux 
officiers  ;  ensuite  celle  des  tribuns ,  aux- 
quels des  soldats  commandés  de  chaque 
chambrée»  portent  l'eau»  le  bois»  le 
fourrage  ;  puis  on  marque  un  certain 
espace  pour  les  tentes  de  chaque  lé- 
gion et  pour  celles  des  troupes  auxi- 
liaires» tant  cavalerie  qu'infanterie» 
selon  leur  rang.  On  commande  quatre 
cavaliers  et  quatre  fantassins  par  cen- 
turie \ïOUT  la  garde  du  camp  pendant  la 
nuit;  et  comme  il  est  presque  im|K)ssi- 
blc  que  le  mûme  homme  reste  en  ve- 
dette ou  en  sentinelle  toute  la  nuit»  on 
la  partage»  à  la  clepsydre»  en  quatre 
parties»  depuis  six  heures  du  soir  jus- 
qu'à six  heures  du  matin  »  de  sorte  que 
chaque  veille  ne  soit  que  de  trois  heures: 
on  pose  les  gardes  au  son  de  la  trom- 
pette» et  on  les  relève  au  son  du  cornet. 
Autrefois  le  tribun  chargeait  des  sol- 
dats de  confiance  de  faire  la  ronde  des 
gard<*s,  cl  de  lui  en  rendre  coniple  :  cet 
emploi  est  actuellement  allacli';  à  un 
certain  grade  de  notre  milice.  11  est 
bon  y  outre  cela»  d'avancer  à  la  tète  du 
camp  une  garde  de  cavalerie  pour  les 
patrouilles  de  la  nuit. 

A  l't^rd  des  corvées  qui  roulent  t(»- 
lalcmeni  sur  les  cavaliers»  il  faut  que 
le6  uns  ina(clical  le  matin ,  les  autrcb 
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raprès*midi  »  afin  de  ménager  les  hom» 
mes  et  les  clievaux  »  soit  en  campagne, 
soit  en  garnison.  Un  général  doit  avoir 
attention  que  la  pâture»  le  fourrage,  le 
blé  »  l'eau  »  le  bois  »  en  un  mot  »  tout  Oi 
qui  s'appelle  subsistances,  soit  hors  des 
insultes  des  ennemis;  ce  qui  ne  peul 
se  faire  qu'en  disposant  la  route  de  vos 
convois  aux  environs  de  villes  et  de 
châteaux  forts,  où  vous  les  puissiez 
retirer  en  cais  d'aljaquc  :  si  vous  n'êtes 
pas  à  i)orlée  d*un  lieu  déjà  fortifié ,  il 
faut  construire  à  la  hâte,  dans  les  po- 
sitions les  plus  avantageuses»  de  petits 
forts  défendus  par  de  larges  fossés.  C'est 
du  terme  cg^tra  qu'on  a  composé  le 
diminutif  castcila.  On  y  poste  une  garde 
d'infanterie  et  de  cavalerie»  qui  assure 
le  passage  des  convois  ;  car  un  ennemi 
ose  rarement  approclier  de  ces  petits 
forts»  dans  la  crainte  d'être  enveloppé. 


CHAPITRE  IX. 

Dans  quelles  circonstaDCcs  il  Taut  employer 
la  ruse  ou  la  fon-c  ouverte. 

En  lisant  cet  ouvrage,  qui  n'est  qu'an 
abrégé  des  meilleurs  auteurs  militaires, 
on  désire  assez  naturellement  d'arriver 
au  moment  du  combat»  el  d*en  ap[iren- 
dre  les  règles  ;  mais»  comme  ce  combat 
se  décide  ordinairement  en  deux  ou 
trois  heures,  apu^  quoi  le  vaincu  reste 
sans  espoir,  il  faut  examiner,  tenter  et 
exécuter  tout  ce  qui  est  possible,  avant 
que  d'en  venir  à  ce  moment  critique  : 
aussi  les  grands  <;énéraux  sont  ceux  qui 
trouvent  le  moyen  (ré[)0U vanter  l'en- 
nemi sans  exi>oser  lenis  îroni>esau  ha- 
sard d'une  bataille;  {Kirce  ({ue  le  péril 
se  ftartage  néciîssairoment  entre  los  deux 
prtis.  Voici  ces  mo)ens  que  j'ai  tirés 
de  nos  anciens  militaires.  Un  des  plus 
utiles  (Miur  un  «général»  <'St  de  s'entre- 
tenir songent  avec  des  ofUcicrs  intclli- 
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feus  et  expérimentée,  de  ses  forces  et  ;  une  infinité  rabandoonent;  ear  on  esl 
de  celles  de  Tennemi  ;  de  bannir  de  rarement  fidèle  au  parti  malheureux  : 
tes  entretiens  la  flatterie ,  si  préjudicia-  ,  ainsi  lurmée  la  plus  nombreuse  se  voit 
bleen  pareil  cas;  de  savoir  précisément  bientôt  réduite  à  rien.  Il  vous  est  en» 
qui  de  lui  ou  du  général  ennemi  a  les  core  important  d'étudier  le  génie  du 
troupes  les  plus  nombreuses ,  les  mieux  général  qu'on  voiis  oppose,  de  savoir 
armées»  les  mieux  disciplinées,  les  même  si  ses  principaux  officiers  sont 
plus  braves,  les  plus  robustes;  et  si  hasardeux,  enireprenans  ou  timides; 
c'est  en  infanterie  ou  en  cavalerie  qu'il  >  s'ils  eniundent  la  guerre  ou  non;  s'ils 
est  plus  ou  moins  fort;  car,  quoique  se  conduisent  par  principes  ou  au  ba- 
ce  soit  dans  l'infanterie,  comme  on  sait,  •  sard  ;  de  distinguer  quelles  sont,  dans 
que  consiste  la  principale  force  d'une,  les  alliés  des  ennemis,  les  bonnes  et 
armée,  il  doit  aussi  porter  son  atten-  '  les  mauvaises  troupes  ;  quelles  sont  les 
tîoQSur  la  cavalerie,  examiner  si  elle!  forces,  la  valeur,  la  fidélité,  sur  les- 
est  mieux  montée  ou  plus  mal  que  celle  î  quelles  vous  devez  compter  de  la  part 
de  l'ennemi  ;  plus  ou  moins  forte  en  de  vos  nationaux  et  de  vos  auxiliaires  ; 
cuirassiers 9  archers,  lanciers;  enfin,  à  j  en  un  mot,  qui  de  vous  ou  de  l'ennemi 
qui  des  deux  partis  la  position  du  ;  peut  se  promettre  plus  raisonnablement 
cbamp  de  bataille  parait  plus  (avora-  ;  la  victoire.  Ce  sont  ces  sortes  de  r^ 
ble.  Si  vous  êtes  supérieur  en  cavale-  ;  flexions  qui  augmentent  ou  qui  dimi- 
rie,  il  faut  choisir  la  plaine;  si  au  nuent  la  confiance, 
contraire  vous  êtes  plus  fort  en  infan-  Mais,  quelque  découragée  que  soit 
terie ,  cherchez  a  combattre  dans  des  votre  armée,  une  harangue  vive  peut 
lieux  serrés,  et  coupés  de  fosses,  d'ar-  lui  rendre  sa  première  audace.  Vous 
bres,  de  marais  et  quelquefois  de  mon-  j  dissiperez  sa  crainte,  si  vous  paraissez 
ta^^ncs.  I  ne  rien  craindre  vous-même,  si  vous 

Mettez- vous  au  fait  du  plus  ou  moins-  savez  engager  l'ennemi  dans  quelque 
de  vivres  sur  lesquels  larméc  ennemie  embuscade,  l'attaquer  par  détachement 
et  la  vôtre  peuvent  compter;  car  la  fa- 1  avec  vigueur,  arrêter  ses  succès,  fon- 
mine  est  un  ennemi  intérieur,  plus  dretoul-à-coup  sur  quelque  troupe  plus 
dangereux  souvent  que  le  fer  :  balancez  faible  ou  plus  mal  armée  que  les  au- 
les  avantages  qui  se  présentent  à  traî-  très;  mais  ne  menez  Jamais  au  combat 
ner  la  guerre  en  longueur,  ou  à  la  ter-  '  toute  une  armée  efirayée,  ou  même 
miner  promptement.  Tel  général  qui  ;  inquiète  sur  Tévénement;  soit  que  vous 
vous  provoque  à  un  combat  décisif,  commandiez  de  vieux  ou  de  nouveaux 
ne  l'attendra  p:is,  si  vous  lo  différez.  I  soldats,  faites  attention  s'ils  sont  tout 
Soit  que  les  subsistances  lui  manquent,  ;  récomment  aguerris  par  des  expédi- 
soit  que  ses  troupes  le  pressent  de  les  ,  tions  militaires,  ou  accoutumés  depuis 
reconduire  dans  leur  pays,  soit  qu'il  quel(|iies  anna^s  à  l'inaction  trop  or- 
s'impaticnte  liii-inCme  de  n'avoir  rien  dinaire  en  temps  do  paix.  Le  plus  an- 
à  faire  de  considérable ,  dans  tous  ces  cien  soldat  peut  passer  pour  nouveau, 
cas,  il  sera  obligé  de  se  retirer.  El  que  :  s'il  a  discontinué  l'usage  des  combats: 
n'a-t-il  [Kis  à  craindre  dans  sa  retraite  c'est  pourquoi,  dès  que  vous  aurez  re- 
de  ses  propri^  soldats  fatigués  et  dé- j  tiré  \ os  troupes  de  leurs  quartiers  |)Our 
œuragts?  Li^  uns  le  trahissent,  les  '  ks  rassembler  en  corps,  faites-les  bien 
.luires  se  jettent  dans  lo  parti  otetraire,  |  exercer,  d'abord  en  (larliculicr,  par  des 
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tribuns  d'une  habileté  reconnue;  en- 
suite exercez-les  vous-même,  comme 
s'il  était  question  de  combattre  en  ba- 
taille rangée;  Taites  souvent  Tessai  de 
leurs  forces,  de  leur  intelligence,  de 
leur  accord  dans  les  mouvemens,  de 
leur  docilité  dans  l'exécution  des  dif- 
férens  ordres.  Ces  ordres  s'annoncent 
par  la  voix»  par  le  son  des  trompettes, 
par  les  différens  signaux  dont  nous 
avons  parlé.  Si  vos  troupes  manquent 
à  quelqu'une  de  ces  parties,  faites-les 
exercer  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint 
le  point  de  perfection  :  mais»  quelque 
fermes  qu'elles  soient  sur  toutes  les 
évolutions  militaires,  il  v  aurait  de 
l'imprudence  à  les  mener  à  une  ba- 
taille rangée,  sans  avoir  étudié  l'occa- 
sion favorable;  t&tez  auparavant  leur 
valeur  par  de  petits  combats.  Un  géné- 
néral  attentif,  prudent,  ménager  du 
sang  de  ses  soldats,  juge  entre  eux  et 
les  ennemis,  comme  s'il  était  question 
d'une  affaire  entre  particuliers.  Si, 
après  avoir  pris  conseil  et  fait  toutes 
ses  réflexions,  il  se  trouve  le  plus  fort 
en  beaucoup  de  choses,  il  attaque  avec 
autant  de  confiance  que  d'avantage; 
s'il  se  juge  le  plus  faible,  il  évite  une 
action  générale,  se  bornant  aux  ruses 
et  aux  petits  combats  particuliers  qu'il 
sait  ménager  à  propos.  C'est  ainsi  que 
les  grands  généraux  l'ont  souvent  em- 
porté sur  les  médiocres,  quoique  ceux- 
ci  eussent  l'avantage  du  nombre  et  de 
la  valeur  des  troupes. 


CHAPITRE  X. 

De  ce  qa*il  faut  fiire  longue  l'oa  a  de  nouTeaux 
soldat! ,  ou  d'ancieos  qui  ont  perdu  l'usage 
des  combats. 

C'est  par  un  exercice  journalier  et 
long-temps  soutenu  que  tous  les  arts 
sa  perfeciionneiit.  K  cette  maxime  a 


Liv.  m. 

lieu  dans  les  plus  petites  dioses,  i  plot 
forte  raison  dans  les  plus  importâmes  : 
or,  qui  ne  sait  que  l'art  de  la  guem 
est  le  plus  important,  le  plus  grand  de 
tous?  C'est  par  lui  que  la  liberté  M 
conserve,  que  les  dignités  se  perp^ 
tuent ,  que  les  provinces  et  l'empire  se 
maintiennent.  C'est  cet  art  auquel  ki 
Lacédémoniens  autrefois,  et  depuis  ki 
Romains,  sacrifièrent  toutes  les  autres 
sciences.  Aujourd'hui  même  c'est  le 
seul  auquel  les  Barbares  pensent  qu'il 
faut  s'attacher,  persuadés  que  la  scienoe 
de  la  guerre  renferme  tout ,  ou  quelle 
peut  procurer  tout  le  reste  :  enfin ,  c'esl  ' 
l'art  de  ménager  la  vie  des  combatlans 
et  de  remporter  la  victoire.  Un  général 
d'armée,  revêtu  des  marques  du  com- 
mandement suprême,  à  la  conduite  el 
à  la  valeur  duquel  sont  confiées  les 
fortunes  des  particuliers,  la  défense 
des  places,  la  vie  des  soldats  et  le 
gloire  de  l'état ,  doit  être  occupé  tout 
entier,  non-seulement  du  salut  de  toute 
l'armée,  mais  encore  de  chaque  com- 
battant; [)arcc  que  les  malheurs  qoi 
peuvent  arriver  aux  particuliers ,  se 
comptent  parmi  les  pertes  publiques» 
et  lui  sont  imputés  comme  des  fautes 
personnelles. 

S*il  a  donc  une  armée  composée  de 
troupes  nouvelles,  ou  qui  n*aient  pas 
fuit  la  guerre  depuis  long-temps,  qu'il 
s'instruise  ù  fond  des  forces,  de  la  ma- 
nière de  servir,  et  de  Tcsprit  particu- 
lier de  chaque  It^ion ,  de  chaque  corps 
d'auxiliaires,  infanterie  et  cavalerie; 
qu'il  connaisse,  si  cela  se  peut,  les  la- 
lens  et  la  portée  de  tel  comte,  de  td 
tribun,  de  tel  domestique,  de  tel  sol* 
dat  nommément;  qu'il  s'assure  par  la 
sévérité,  l'autorité  la  plus  grande;  qu'il 
punisse, dans  toute  la  rigueur  des  lois» 
les  fautes  et  les  délits  militaires;  qu'il 
passe  pour  ne  faire  grâce  à  personne , 
et  qu'il  en  donne  des  exemples  en  dif» 
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férens  lieox  et  en  diverses  occasions. 
Après  ces  premières  dispositions  bien 
remplies,  qa'il  épie  les  occasions  que 
les  ennemis  courent  la  campagne  à  I  a- 
ventnre,  et  se  dispersent  pour  piller; 
qu'alors  il  envoie  sur  eux  des  détache- 
mens  de  cavalerie  éprouvée ,  ou  d'in- 
lanterie  mêlée  de  soldats  nouveaux  ou 
an-dessous  de  Tâge  de  la  milice,  afin 
que  rivaintâge  que  l'occasion  leur  fera 
remporter,  donne  de  l'expérience  aux 
troupes  déjà  aguerries  et  du  courage 
aux  autres;  qu'il  dresse  aussi  des  em- 
buscades bien  secrètes  aux  passages  des 
rivières ,  aux  gorges  des  montagnes , 
aux  défilés  des  bois,  sur  les  marais  et 
aur  les  chemins  propres  à  ces  entre- 
prises ;  qu'il  règle  si  bien  ses  marches, 
qu'il  fonde  sur  les  ennemis  aux  heures 
qu'ils  repaissent  ou  qu'ils  dorment; 
qu'il  les  surprenne  dans  la  sécurité  et 
en  désordre  des  armes,  leurs  chevaux 
dessellés,  et  qu'il  continue  ces  ruses 
jusqu'à  ce  que  ses  soldats  aient  pris  de 
la  confiance  en  eux-mêmes  dans  ces 
sortes  d'affaires.  La  vue  des  mourans 
et  des  blessés  est  un  spectacle  horrible 
pour  des  gens  qui  se  trouvent  pour  la 
première  fois  à  une  bataille,  ou  qui 
n'en  ont  point  vu  depuis  long-temps , 
^  la  frayeur  qu'ils  en  prennent,  les 
dispose  plutôt  à  fuir  qu'à  combattre. 

Si  les  ennemis  font  des  courses ,  un 
général  doit  en  profiter;  les  attaquer 
fatigués  d'â|è  longue  marche;  leur 
tomber  jHfittiquement  sur  les  bras  :  il 
doit  auJÈ  IHbar  de  leur  enlever  brus- 
quement, aveo'de  bons  détachemens, 
tes  quartiers  qu'ils  peuvent  avoir  sépa- 
rés pour  la  commodité  du  fourrage  ou 
des  vivres  :  enfin,  il  faut  d'ubord  ten- 
ter tout  ce  qui  peut  être  peu  nuisible 
an  cas  de  mauvais  succès»  et  dont  la 
réussite  devient  extrêmement  avanta- 
geuse. 11  est  encore  d'un  général  habile 
4e  semer  la  division  parmi  les  enne- 
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mis  :  il  n'y  a  point  de  nation  »  si  petite 
qu'elle  soit ,  qu'on  puisse  absolument 
détruire ,  si  elle  n'aide  elle-même  à 
sa  ruine  par  ses  propres  dissensions  ; 
{  mais  les  haines  civiles  précipitent  les 
partis  à  leur  perte,  en  les  aveuglant  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  cause  commune. 
Il  y  a  une  chose  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue ,  c'est  que  personne  ne 
doit  désespérer  qu'on  puisse  faire  oa 
qui  a  déjà  été  fait.  Il  y  a  bien  des  an* 
nées,  dira-t-on,  qu'on  ne  creuse  plus 
de  fossés,  qu'on  n'élève  plus  de  palis- 
sades autour  des  camps  même  où  les 
armées  doivent  demeurer.  Je  répon- 
drai que,  si  on  avait  pris  ces  précau- 
tions, les  ennemis  n'auraient  point  oaé 
nous  y  insulter  de  jour  et  de  nuit  » 
comme  il  est  arrivé.  Les  Perses,  profi» 
tant  des  anciens  exemples  qu'ils  ont 
pris  chez  les  Romains,  enferment  leuia 
camps  de  fossés,  et  comme  dans  leur 
i  pays  le  terrain  est  sablonneux  et  sans 
!  consistance,  ils  mettent  ce  sable,  qu'ils 
j  tirent  des  fossés,  dans  de  grands  sacs  à 
i  terre,  qu'ils  portent  toujours  avec  eux 
I  pour  cet  usage,  et  en  forment  un  re- 
I  tranchement ,  en  les  accumulant  les 
uns  contre  les  autres.  Tous  les  Barbares 
se  font  une  espèce  de  camp  retranché 
de  leurs  chariots  qu'ils  lient  ensemble, 
et  passent  tranquillement  les  nuits  dans 
celte  enceinte,  à  couvert  des  surprises 
de  l'ennemi.  Craignons-nous  de  ne  pas 
apprendre  ce  que  les  autres  ont  appris 
de  nous?  C'est  dans  les  livres  qu'il  faut 
étudier  ce  qui  se  pratiquait  autrefois; 
mais  personne,  depuis  long-temps,  ne 
s'est  donné  la  peine  d'y  rechercher  ces 
pratiques  négligées,  parce  qu'au  sein 
d'une  paix  florissante  on  ne  voyait  la 
guerre  que  dans  un  grand  éloignement. 
Enfin ,  on  ne  regardera  plus  comme 
impossible  de  relever  le  militaire,  mal- 
gré la  prescription  apparente  du  temps, 
si  l'expérience  nous  en  convainc;  si 
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nous  Taisons  voit  y  par  des  exemp1c*s 
connus  y  que  l'an  do  la  guerre  est  son- 
?en(  tombé  en  oubli  chez  les  anciens  ; 
qu'on  la  trouvé  dans  les  livres ,  et  qu'il 
t  repris  son  premier  lustro  par  l 'auto- 
rité des  généraux.  Nos  armées  d'Espn- 
gnO)  lorsque  Sci[m>n  TËmilien  eut  pris 
le  commandement,  étaient  mauvaises, 
ei  avaient  été  souvent  battues  sous  d'au- 
tres généraux;  il  les  réunit  sous  les 
lois  de  in  discipline  ^  à  forcé  de  leur 
faire  remuer  les  terres  et  de  les  Tatiguer 
par  toutes  sortes  d'ouvrages,  jusqu'à 
leur  dire  que  ceux  qui .  n'avaiimt  pas 
TOnlu  trembler  leurs  mains  dans  le  sang 
de  l'ennemi  ^  les  salissent  dans  la  boue 
des  travaux  :  à  la  fin,  »v<.*c  cotte  m(^mo 
armée  y  il  prit  la  ville  de  Nnni:mce,  et 
la  réduisit  en  cendres  ave(*  tous  ses  ha- 
bitans  jusqu'au  dernier.  Mctt*lltis  reçut 
en  Afrique  une  armée  qui  venpit  de 
passer  sous  le  joug,  entre  les  mains 
d^Albin;  il  la  forma  si  bien  sur  l'an- 
cienne discipline,  qu'elle  vainquit  en- 
suite ceux  qui  lui  avait  fait  subir  cette 
ignominie.  Les  Gimbres  avaient  aussi 
défait,  dans  les  Gaules,  les  légions  rie 
Silanus,  de  Manlius  et  de  Cœpion; 
mais  Marius  apul  rass(.*mblé  les  débris 
de  leurs  troupes,  les  prépani  si  bion 
au  combat,  qu'il  extermina,  t\;u\^  une 
affaire  générale,  une  multitude  imiom- 
brablo  de  Gimbres,  de  Teutons  etd'Am- 
brons.  Cependant,  il  est  plus  facile  de 
former  des  troupes  neuves  et  do  leur 
donner  du  courage,  que  de  le  rendre 
à  ceux  qui  l'ont  une  fois  perdu. 

CHAPITRE  \I. 

Des  précautions  qiril  faut  prcndn*  1p  jour  d'une 
bataille ,  «t  du  choii  d'un  terrain  propre  et 
■vanugeux. 

Des  expéditions  légères  nous  passe- 
rons naturellement  à  la  bataille  rangée , 

Ipttisqu'dio  d^de  du  son  des  aations  ^ 
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et  qu'elle  met  le  (^ombl^  à  la  gloire 
militaire. 

Un  général  doit  donc  rassembler  toute 
son  attention  dans  ce  moment  critique 
où  l'bonneur  est  attaché  à  TintclligencOy 
la  honte  à  l'incapacité  ;  où  le  génie , 
l'expérience ,  la  valeur  décident  de  Tévè- 
nement. 

Nos  anciens  étaient  dans  l'usage  do 
mener  les  soldats  au  combat  après  un 
léger  repas,  afin  qu'ils  pussent  en  même 
temps  se  soutenir  pendant  une  longue 
action,  et  y  conserver  l'agilité  noces» 
saire.  Si  vous  avec  à  sortir  d'une  ville 
on  d'un  camp  pour  attaquer  l'ennemi  » 
que  ce  ne  soit  pas  en  sa  présence ,  parce 
que  y  ne  pouvant  en  pareil  cas  déboucher 
que  sur  un  front  très-étroit,  vous  ris- 
queriez d'être  battu  par  des  troupes 
pn^parées  en  bon  ordre  ;  qu'en  arrivaot 
au  contraire  sur  vous,  elles  vous  trou- 
vent en  bataille.  Si  elles  ne  vous  don- 
nent pas  le  temps  de  vous  y  mettre,  ne 
sortez  point  y  ou  feignez  de  ne  point 
vouloir  sortir  :  l'ennemi ,  fier  de  vôtre 
timidité  apparente  ,  ^ous  insultera  , 
s'écarlora  pour  le  butm ,  d'où  il  re- 
viendra en  désordre.  Saisissez  votre 
instant  pour  tomber  sur  lui  par  petites 
troupes  choisies;  elles  battront  sûre- 
ment dos  gens  d'autant  plus  étonnés 
d'une  attaque  vigoureuse,  qu'ils  ne  s'y 
attendaient  pas.  Observez  de  ne  pas 
mener  au  combat  une  troqpe  harassée 
d'une  marche ,  ni  une  cnviâerie  fatiguée 
d'une  course;  elles  auraient  trop  perdu 
de  leurs  forces.  De  quoi  serait  capable 
un  soldat  tout  hors  d'haleine?  Nos  an- 
ciens évitaient  cet  inronvénieni  ;  et  c'est 
pour  y  être  tombé  que  qut'lques  géné- 
raux d'un  tem|)S  plus  prt'S  de  nous  et 
du  nôtre  même,  ont  perdu  leur  armée. 
Quel  avantage  en  effet  n'a  pas  un  sol- 
dat frais  et  dis|K)s ,  et  de  pied  ferme ,  sur 
un  adversaire  en  sueur,  las  et  ébranlé 

parboottise! 


VÉOÈGE  , 

Un  bon  général  n'ignore  pas  que  la 
victoire  dépend  en  grande  partie  de  la 
nature  méone  du  champ  de  bataille  :  il 
doit  donc  s'attacher  à  tirer  de  là  sa  pre- 
mière force.  Le  terrain  le  plus  élevé  est 
le  plus  avantageux;  les  traits,  lancés 
de  haut  en  bas,  frappent  avec  plus  de 
force.  Le  parti  qui  a  la  supériorité  du 
lieu  pousse  avec  plus  d'impétuosité 
l'ennemi  qui  est  au-dessous  de  lui ,  au 
lieu  que  ceux  -  ci  ont  à  combattre  et 
éontre  le  terrain ,  et  contre  l'ennemi  : 
cependant  il  y  a  une  différence  à  faire  ; 
si  vous  ne  comptez  que  sur  votre  infan- 
terie contre  des  ennemis  supérieurs  en 
cavalerie  y  il  faut  vous  poster  dans  des 
lieux  difficiles ,  in^ux ,  escarpés  ;  mais 
si  vous  voulez  faire  combattre  avec 
avantage  votre  cavalerie  contre  l'infan- 
ttrie  de  Tennemi ,  vous  devez  chercher 
un  terrain  y  à  la  vérité  un  peu  relevé, 
naais  en  môme  temps  uni,  découvert 
ei  point  embarrassé  de  bois  ni  de  marais. 
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CHAPITRE  XIL 

Qa*il  f)iut  sonder  les  dispositions  des  soldatii , 
avant  que  de  combailre. 

Au  jour  même  du  combat ,  cherchez 
soigneusement  à  connaître  ce  que  pen* 
sent  tous  vos  soldats  :  leur  air,  leurs 
propos,  leur  dimanche ,  leurs  mouvo- 
roons^  vous  indiqueront  leur  confiance 
ou  leur  crainte.  S'il  n'y  a  que  des  nou- 
veaux qui  demandent  à  combattre,  ne 
vous  fiez  pas  à  l'empressement  indis- 
cret de  gens  sans  exptTience  qui  ne 
sentent  pas  la  conséquence  de  ce  qu'ils 
désirent;  et  différez  la  bataille  si  les 
anciens  en  craignent  l'événement.  Vous 
pouvez  cepeiulant  rassurer  ceux-ci ,  et 
relever  leur  courage,  en  leur  prouvant 
par  le  détail  des  mesures  que  vous  avez 
prist»s,  que  tout  leur  promet  une  vic- 
loicc  facile^  Hepréseutez-leur  le  peti  de 


valeur  ou  d'habileté  de  l'ennemi  :  rap» 
pelez-leur  les  avantages  qu'ils  ont  déjà 
remportés  sur  lui  ;  ajoutez-y  des  circon- 
stances pro))res  à  exciter  en  eux,  la  haine» 
la  colère  et  l'indignation. 

L'horreur  naturelle  de  la  destruc- 
tion cause  un  certain  frémissement  dans 
presque  tous  les  hommes  qui  sont  sur 
le  point  de  combattre;  mais  il  est  plus 
grand  dans  les  gens  timides,  à  qui  le 
seul  aspect  de  l'ennemi  trouble  le  ju- 
gement. Le  moyen  de  les  rassurer,  est 
de  ranger  souvent  votre  armée  en  ba- 
taille dans  des  dispositions  à'où ,  sans 
craindre  d'être  attaquée,  elle  puisée 
voir  aisément  l'ennemi ,  et  le  reconnaî- 
tre. Saisissez,  pendant  le  séjour  qu'elles 
y  feront ,  toutes  les  occasions  favorables 
de  mettre  en  fuite  ou  de  tailler  en  pièces 
quelques  troupes  ennemies  :  envoyés 
souvent  à  la  découverte,  afln  que  vos 
nouveaux  soldats  parviennent  à  recon* 
naître  aisément  Pennemi  aux  armes, 
aux  chevaux ,  à  la  façon  de  combattre. 
On  ne  craint  plus  les  objets  les  plus  ter* 
ribles  en  apparence,  dès  qu'on  se  les  est 
rendus  familiers. 


CHAPITRE  Xin. 

Comment  une  armée  se  range  en  bataille,  pour 
que ,  dans  le  clioc ,  elle  soit  Inyinciblc. 

Trois  choses  méritent  principalement 
votre  attention  dans  une  bataille  :  la 
poussière,  le  soleil,  le  vent.  Si  vous 
avez  la  |)ou*^ière  dans  les  yeux ,  elle 
vous  obli^«'  d(»  les  fermer;  si  vous  y 
avez  le  soleil,  il  vous  éblouit;  si  vous 
y  avez  le  vent,  il  détourne  et  affaibli! 
vos  traits  ;  tandis  qu'il  dirige  ceux  dea 
ennemis  et  en  augmente  la  force.  Quel- 
que médiocre  que  soit  un  général ,  il 
fait  éviter  ces  inconvéniens  dans  son 
ordonnance  |K)ur  les  ])remicrs  insians 

du  combat-,  mm  le  propre  du  grand 
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général  est  d'éiendre  ses  précautions  à 


tous  les  temps  de  Taction ,  en  réglant 
de  bonne  heure  ses  diverses  révolu- 
tions su{;  les  divers  aspects  du  soleil 
pendant  le  jour,  et  sur  le  souffle  du  vent 
qui  s^élève  ordinairement  à  une  certaine 
heure 9  d'un  certain  c6(é.  Disposez  donc 
TOire  armée  de  sorte  qu'elle  ail  derrière 
?lle  les  trois  choses  dont  nous  venons 
de  parler,  et  que  l'ennemi  les  ail,  s'il 
^  peut  en  face. 

Nous  appelons  actes  une  armée  en 
bataille;  ei/rœu,  la  partie  de  cette  ar- 
mée qui  lait  face  à  l'ennemi.  Le  bon  ou 
le  mauvais  ordre  de  bataille  contribue 
plus  encore  que  le  choix  des  troupes, 
à  leur  victoire  ou  à  leur  défaite. 

Notre  usage  est  de  composer  notre 
premier  rang  de  soldais  anciens  et  exer- 
cés, qu'on  appelait  autrefois  prmcei: 
nous  mettons  au  second,  rang  nos  ar- 
chers cuirassés  et  des  soldats  choisis , 
armés  de  javelots  ou  de  lances ,  nommés 
autrefois  hastaires.  L'espace  qu'occupe 
chaque  soldat  dans  le  rang,  à  droite  et 
à  gauche  de  son  camarade ,  est  de  trois 
pieds  :  par  conséquent ,  il  faut  une  lon- 
gueur de  mille  pas,  ou  quatre  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds 
pour  un  rang  de  mille  six  cent  soixante- 
six  soldats,  si  on  veut  que  chacun  ait 
un  libre  usage  de  ses  armes,  sans  qu'il 
y  ait  cependant  trop  de  vide  entre  eux. 
L'intervalle  d'un  rang  à  un  autre  est  de 
six  pieds,  aGn  que  le  soldat  puisse,  en 
avançant  ou  en  reculant,  donner  aux 
trahs  une  impulsion  plus  forte  par  la 
liberté  des  mouvemens. 

Ces  deux  premiers  rangs  sont  donc 
composés  de  soldats  pesamment  armés, 
auxquels  l'ftgeet  rex[)érience  inspirent 
de  la  confiance  :  ils  ne  doivent,  ni  fuir 
devant  l'ennemi ,  ni  le  poursuivre ,  de 
crainte  de  troubler  les  rangs  ;  mais  sou- 
tenir son  choc ,  le  repousser  ou  le  mettre 
m  faite;  ei  tout  cela  de  pied  ferme  : 


c'est  pourquoi  on  les  considère  comme 
une  espèce  de  mur  inébranlable. 

Le  troisième  et  le  quatrième  rang, 
qui  forment  l'infanterie  légère,  sont 
composés  de  soldats  les  plus  jeunes  el 
les  plus  dispos ,  armés  de  dards  et  de 
javelots ,  de  flèches ,  de  frondes.  Ce  sodI 
eux  qui  ouvrent  le  combat ,  en  passant 
à  la  tète  de  la  légion  par  les  intervalles: 
de  là  ils  tâtent  l'ennemi  avec  cesdifféi- 
rentes  armes;  s'ils  le  mettent  en  fuite, 
ils  le  poursuivent ,  soutenus  par  la  ca* 
Valérie;  s'ils  sont  repoussés,  ils  se  re- 
plient sur  la  légion,  et  regagnent  leur 
poste  par  les  mêmes  intervalles  dCs 
deux  premiers  rangs  :  tandis  que  ceux- 
ci  soutiennent  tout  le  choc,  dès  qu'on 
en  vient  aux  mains. 

On  a  formé  quelquefois  un  cinquième 
rang  de  machines  propres  à  lancer  des 
pierres  ou  des  javelots ,  et  de  soldats 
destinés  à  servir  ces  machines,  ou  à 
lancer  eux-mêmes  difllêrentes  armes  de 
traits. 

Ceux  qu'on  zppehii  fundibuUuores, 
se  servaient  d'un  b&lon  (fuitibalui)  de 
quatre  pieds  de  long,  au  milieu  duquel 
on  attachait  une  fronde  de  cuir  qui, 
recevant  des  deux  mains  une  impulsion 
violente,  lançait  des  pierres  presque 
aussi  loin  que  la  catapulte.  Les  frondeurs, 
proprement  dits  ,  sont  ceux  qui  portent 
des  frofides  de  lin  ou  de  crin ,  matières 
très-propres  à  cet  usage  :  en  faisant  un 
certain  tour  de  bras  autour  de  la  tête, 
ils  lancent  les  pierres  fort  loin.  Les  jeu- 
nes soldats  qui ,  n'étant  pas  encore  in- 
corporés à  la  légion ,  ne  portaient  pas 
autrefois  de  boucliers,  combauaienl  à 
ce  cinquième  rang,  soit  en  jetant  des 
pierres  avec  la  main ,  soit  en  lançant  le 
javelot  :  on  les  appela  d'abord  accemi; 
et  dans  la  suite  addiû. 

Enfin,  le  sixième  rang  était  com- 
posé de  soldats  bien  éprouvés,  couverts 
de  boucliers  et  pourvus  de  toutes  sortes 
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d*annes,  tant  offensives  que  dérensives  : 
on  les  appelait  triaires;  ils  fermaient 
Tordre  de  bataille  »  et  ne  s'ébranlaient 
qa'aa  cas  que  les  rangs  qui  les  précé- 
daient eussent  du  désavantage  :  alors 
n'étant  ni  fatigués,  ni  eniamés»  ils  at- 
taquaient vigoureusement  l'ennemi ,  et 
bisaient  ordinairement  la  ressource 
d'une  armée  battue. 


CHAPITRE  XIV. 
Des  espaces  et  des  iotenralles. 

Après  avoir  expliqué  l'ordonnance 
d'one  armée  en  bataille  >  voyons  quel 
espace  il  faut  pour  l'y  ranger.  Dans 
retendue  de  mille  pas  de  terrain ,  un 
rang  doit  contenir  mille  six  cent 
soixante-six  fantassins ,  parce  que  cha- 
que homme  occupe  trois  pieds  de  front  ; 
que  si  dans  mille  pas  de  terrain ,  on 
veut  former  six  rangs ,  il  faut  avoir 
neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingl-seize 
hommes  ;  et  si  de  ce  môme  nombre  on 
▼eut  ne  (aire  que  trois  rangs^  il  faudra 
occuper  deux  mille  pas  de  terrain  ;  mais 
il  vaut  mieux  augmenter  le  nombre 
des  rangs  que  d'étendre  trop  le  front 
de  sa  bataille. 

Il  faut  laisser  entre  chaque  rang  un 
espace  de  sept  pieds  »  y  compris  un  pied 
qu'occupe  chaque  soldat  dans  son  rang  : 
ainsi»  en  rangeant  une  armée  de  dix 
mille  hommes  sur  six  de  hauteur»  elle 
occupera  quatre  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  pieds  de  long  sur  qua- 
rante-deux de  large  ;  si  vous  ne  lui  en 
donnez  que  trois  de  hauteur,  elle  occu- 
pera neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
seize  pieds  de  long  sur  vingt  et  un  de 
la^. 

Vous  pourrez  aisément ,  sur  cette  pro- 
portion» ranger  en  bataille  vingt  ou 
trente  mille  hommes  d'iniantcrie  i  et 
111. 
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vous  n'y  serez  jamais  trompé»  pourvu 
que  vous  ayez  la  précaution  de  recon- 
naître d'avance  votre  champ  de  bataille, 
et  de  savoir  combien  d'hommes  il  peut 
contenir.  Si  votre  terrain  est  trop  étroit, 
par  rapport  au  nombre  de  vos  troupes^' 
vous  pouvez  vous  ranger  sur  neuf  rangs 
au  plus.  Au  reste»  on  risque  moins  à. 
combattre  trop  serré  que  trop  ouvert; 
car  si  votre  front  est  extrêmement 
mince  »  vous  courrez  risque  d'être  en- 
foncé sans  ressource  au  premier  choc. 
A  l'égard  des  troupes  qui  doivent  occu- 
per la  droite,  la  gauche  ou  le  centre» 
leur  postesuit  ordinairement  leurgrade» 
ou  varie  suivant  la  façon  dont  les  trou- 
pes  ennemies  sont  elles-mêmes  postées. 


CHAPITRE  XV. 

Disposition  de  la  cayalerie. 

Après  avoir  rangé  l'infanterie  en  ba- 
taille 9  on  poste  la  cavalerie  sur  les  ai- 
les; de  sorte  que  les  cuirassiers  et  les 
lanciei-s  touchent  immédiatement  les 
cohortes  ;  et  que  les  archers  et  les  cava- 
liers qui  sont  sans  cuirasses  s'étendent 
un  peu  davantage  :  les  premiers» 
comme  plus  fermes,  sont  destinés  à  cou- 
vrir les  flancs  de  Tinfanterie;  les  autres» 
comme  plus  agiles,  à  tomber  sur  les 
ailes  ennemies,  pour  t&cher  de  les  en- 
traîner et  de  les  rompre. 

Un  général  doit  savoir  quelle  es))èoe 
de  cavalerie  il  faut  opposer  aux  di£f&- 
rens  corps  de  l'ennemi  ;  car  nous  voyons 
tous  les  jours»  sans  en  pénétrer  la 
cause  »  que  telle  troupe ,  qui  a  un  as* 
Cendant  sur  une  autre»  éprouve  à  son 
tour  un  ascendant  supérieur  de  la  part 
d'une  troupe  plus  faible  en  apparence. 

Si  notre  cavalerie  vous  parait  inie- 
rieure  à  celle  de  rennemi^  mêlez  dans 
les  intervalles  des  fantassins»  choisis 
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cuire  li-s  plus  agiles  ;  qu'ils  soient  ar- 
més d'un  bouclier  léger,  et  exercés  à 
celle  espèce  de  combat  qui  demande  de 
l'adresse  et  de  la  légèreté  :  une  cavale- 
rie ainsi  soutenue  en  battra  toujours 
une  supérieure.  Aussi  nos  anciens  ré- 
paraient-ils le  désavantage  du  nombre 
par  l'avantage  de  la  {position  :  ib  pos- 
taient entre  deux  cavaliers  un  de  ces 
jeunes  soldats  bien  exercés  à  la  course 
et  au  maniement  du  bouclier,  de  l'épée 
el  du  javelot. 


CHAPITRE  XVI. 

Da  corps  de  réserve. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  vic- 
toire, c'est  d'avoir  eu  réserve  de  Tin- 
fuTU(Tie  ei  de  la  cavalerie  choisies,  sous 
le  commandement  d'olTiciers qui  n'aient 
point  (le  poste  fixe  :  ces  trou|)es  se  par- 
tagent, les  unes  derrière  leur  corps  de 
bataille ,  les  autres  derrière  leurs  ailes; 
afin  qu'en  se  portant  vivement  au  se- 
cours d'une  troupe  qui  plie,  et  en  sou- 
tenant vigoureusement  le  choc  de  l'en- 
nemi, elles  en  arrêtent  rim|)étuosité, 
sans  déranger  l'ordre  de  bataille.  Les 
Lacéilômoiiiens  invcnlùrent  les  réser- 
ves :  les  Carthaginois  en  udopirmit 
Tusaj^e,  que  h«s  Romains ,  d'apri  s  eux , 
ont  toujours  pratiqué  depuis. 

C'est  la  meilluure  disposition  (|u'il  y 
ail.  Ijc  corps  de  bataille  ne  doit  avoir 
<]n*une  action  générale  pour  repousser 
ou  pour  rompre,  s'il  se  |)cut ,  l'ennemi. 
Si  vous  voulez  ranger  quelque  troupe 
vu  forme  de  coin  ,>fe  tenaille,  de  scie, 
il  faut  la  prendre  dans  le  corps  de  ré- 
serve, el  non  dans  le  corps  de  bataille; 
auiremcMit,  si  vous  tirez  le  soldat  de 
s<ni  rang,  vous  y  jetterez  le  désordre  : 
d'uiliouis,  si  l'ennemi,  vous  attaquant 
|)ar  pelotons ,  presse  trop  votre  oaitre 
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ou  vos  ailes ,  et  que  vous  n'ayez  pas» 
en  queue  de  la  partie  attaquée»  vmè' 
troupe  prête  à  la  soutenir,  alors,  éà' 
voulant  vous  défendre  d'un  côté ,  vodi 
vous  découvrirez  de  l'autre  avec  du** 
ger,  en  cas  même  que  vous  fussiez  in^* 
féricurs  en  nombre.  Il  vous  serait  plus* 
utile  d'avoir  un  corps  de  bataille  moim 
nombreux ,  et  une  réserve  plus  conii- 
dérable,  puisqu'elle  vous  mettrait  en 
état  de  former  im  coin  à  la  tête  de  votre 
centre ,  pour  enfoncer  le  centre  ennemi; 
tandis  qu'avec  de  la  cavalerie  d'élite, 
et  de  l'infanterie  légionnaire,  tirées 
aussi  de  la  réserve ,  vous  envelopperas 
les  ailes. 


CHAPITRE  XVn. 

Du  poste  des  officiers  généraDX  dam 
bataille. 


Le  général  se  place  ordinairement 
enlre  rinfantcrie  et  la  cavalerie  de  h 
droite.  C'est  de  la  qu'il  peut  le  plus 
aisément  encourager  ces  ileux  corps; 
donner  ses  ordres;  se  porter  partout  ort 
sa  présence  est  nécessaire  ;  détacher  du 
la  réserve  une  troupe  de  cavalerie» 
entremêlée  d'infanterie,  contre  l'aile 
ganrlie  de  Tennenii,  pour  tftcher  de 
r(ii\clop|)cr  et  de  la  prendre  enstiiie 
[Kii  ses  derrières. 

Le  second  ollicier  général  est  au 
crnire  de  l'infanterie,  pour  en  affer- 
mir et  en  r(!^ler  les  mouvemcns.  Il 
doit  avoir  sous  la  main  une  réserve 
d'infanterie  d'élite  el  bien  armée,  prête 
à  se  former  en  coin  .  s'il  est  question 
d'enfoncer  le  centîe  ennemi;  ou  en 
tenaille ,  pour  op[>oser  au  coin  que' 
l'ennemi  lui-même  aurait  formé. 

Le  troisième  oiricier  général  coin* 
mande  l'aile  gauche;  il  a  d'autant  ploflf 
besoin  de  courage  et  de  précaution , 
quelle  laisse  plus  de  prise  à  Teniiemii 


YÉGÈCB» 

ç-'esl  pourquoi»  l'officier  qui  y  com* 
imnde  doit  tirer  de  sa  réserve  de 
Iwnne  cavalerie  et  de  l'infanterie  lé- 
gère, qui  puissent,  en  étendant  à  pro- 
pos leur  aile,  Tempècher  d'être  enve- 
loppée. 

.  Les  cris  n'ayant  été  inventés  à  la 
gaecjre  que  pour  augmenter  dans  Ten- 
bemi  l'horreur  et  la  frayeur  que  les 
coups  causent  naturellement,  accoutu- 
ma vos  soldats  à  ne  crier  que  lors- 
qu'ils en  seront  venus  aux  mains  ;  il 
D*y  a  que  les  l&ches  et  les  gens  sans 
expérience  qui  crient  de  loin. 

Vous  trouverez  plusieurs  avantages 
à  vous  ranger  en  bataille  avant  l'en- 
toemi.  Le  premier  :  de  dresser  votre 
ordre  tel  qu'il  vous  plaira ,  sans  crainte 
d'y  être  troublé;  le  second,  d'augmen- 
ter la  confiance  de  vos  soldats ,  et  de 
diminuer  celle  de  l'ennemi.  D'ailleurs, 
Tennemi  pourra  bien  s'effrayer  à  la 
Tue  des  dispositions  que  vous  aurez 
bites  .pour  l'attaquer  ;  enfin ,  en  le 
prévenant  par  votre  ordre  de  bata**le, 
vous  vous  mettrez  en  état  de  le  tiou- 
bler  dans  le  sien,  et  même  de  l'ef- 
frayer :  or,  c'est  commencer  à  vain- 
cre que  d'étonner  son  ennemi ,  même 
avant  de  le  combattre. 


Liv.  m. 


371 


CHAPITRE  XVIII. 

Fur  quels  moyens ,  en  bataille  rangée ,  on  peut 
résister  à  la  valeur  et  aux  ruses  de  Tennemi. 

Un  grand  général  ne  manque  jamais 
les  occasions  qui  se  présentent  de  com- 
battre avec  avantage;  et  elles  se  pré- 
sentent souvent  :  car  si  l'ennemi  est 
Citigué  d'une  marche  désordonnée  au 
passage  d'une  rivière,  embarrassé  dans 
des  marais ,  essoufflé  sur  le  penchant 
rapide  d'une  montagne ,  cpars  et  en 
ideine  sécurité  dans  un  camp,  négli- 

(ou  et  sans  précautions  dans  un  quar- 


tier, ce  sont  autant  de  situations  favo- 
rables pour  l'attaquer;  parce  que, 
songeant  alors  à  toute  autre  chose  qu'à 
combattre,  il  est  battu  avant  que  de 
s'être  mis  en  défense*  Si  vous  voyes 
qu'il  soit  sur  ses  gardes,  de  façon  à  ne 
donner  aucune  prise  sur  lui,  attaquez- 
le  à  force  ouverte  ;  en  quoi  l'intelli- 
gence n'est  pas  moins  utile  que  dans 
la  guerre  de  ruse  et  de  finesse. 

Prenez  garde,  surtout,  que  votre 
gauche ,  ou  même  votre  droite,  ce  qui 
est  plus  rare,  ne  soit  enveloppée  par 
un  corps  de  troupes  supérieur,  ou  par 
des  pelotons.  Si  ce  malheur  vous  ar- 
rivait, le  moyen  de  le  réparer  serait  de 
replier  sur  elle-même  l'aile  envelop- 
pée ;  en  sorte  que  ceux  de  vos  soldats 
qui  auraient  fait  pour  cela  l'évolution 
circulaire  présentent  le  front  à  l'en- 
nemi, et  l'empêchent  de  prendre  leurs 
compagnons  en  queue.  Garnissez  de 
braves  gens  l'angle  qui  ferme  les  ailes, 
parce  que  c';5ât  où  l'ennemi  se  portera 
avec  le  plus  d'ardeur. 

Le  coin  se  forme  d'un  certain  nom- 
bre de  gens  de  pied  postés  à  la  tête ,  et 
tout  près  du  corps  de  bataille.  Ils  le 
débordent  de  plusieurs  rangs  ;  de  sorte 
que  le  premier  est  composé  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  et  que  les  suivans 
s'étendent  de  plus  en  plus,  à  proportion 
qu'ils  sont  plus  près  de  leurs  corps  de 
bataille.  On  appelle  aussi  le  coin ,  iéte 
de  porc  :  il  est  très-propre  à  rompre 
les  rangs  de  l'ennemi,  parce  que  les 
javelots  de  tous  les  soldats  du  coin 
peuvent,  chacun  par  une  direction  dif- 
férente ,  se  lancer  au  même  but  ;  mais 
la  tenaille  est  une  défense  naturelle 
contre  le  coin ,  elle  est  composée  d'une 
troupe  d'infanterie  choisie,  disposée  en 
forme  d'un  V  majuscule,  et  destinée 
à  recevoir  le  coin;  parce  que,  renfer- 
mant (Ips  deux  côtés,  elle  en  rompt 
tout  l'effort. 
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d'élite  y  rangée  en  droite  ligne,  en 
forme  d'ane  vraie  scie  :  on  l'oppose  à 
Tennemi  sur  le  front  de  la  bataille, 
lorsqu'on  veut  donner  le  temps  à  quel- 
que troupe  rompue  de  se  rallier  der- 
rière. 

Les  pelotons  sont  composés  d'un 
certain  nombre  de  soldats  séparés  de 
leur  troupe;  ils  se  portent  sur  l'ennemi 
sans  ordonnance  déterminée.  Si  on  vous 
en  oppose,  tâchez  d'en  rompre  l'elTort 
par  d'autres  peloions  plus  braves  ou 
plus  nombreux  ;  mais  dès  que  vous  en 
serez  venu  aux  mains ,  gardez-vous  de 
rien  changer  à  votre  ordonnance,  ni 
de  transporter  une  troupe  d'un  poste  à 
l'autre,  autrement  vous  verriez  sur-le- 
champ  naître  un  désordre,  dont  Ten- 
nemi  proGterail  pour  vous  mettre  en 
déroule. 


CHAPITRE  XIX. 

Combien  il  y  a  de  différens  ordres  de  bataille , 
et  CDinment ,  quoique  inférieur  en  nombre  et 
en  forces,  on  peut  espérer  d'obtenir  la  victoire. 

On  compte  sept  ordres  de  bataille  : 
le  premier  en  carré  long,  présentant 
la  plus  grande  face  à  l'ennemi,  est 
presque  le  seul  qu'on  pratique  aujour- 
d'hui. Les  habiles  militaires  ne  le 
trouvent  cependant  pas  le  meilleur; 
parce  que  l'armée  occupe  dans  sa  lon- 
gueur un  terrain  fort  étendu,  et  sujet 
par  conséquent  à  des  inégalités;  ce  qui 
lui  fait  courir  risque  d'être  aisément 
enfoncé.  D'ailleurs,  si  l'ennemi  vous 
est  assez  supérieur  en  nombre  pour 
TOUS  déborder  à  quelqu'une  de  vos 
ailes  y  il  la  prendra  en  flanc,  et  l'en- 
veloppera, si  vous  n'avez  l'attention  d'y 
porter  promptement  quelques  troupes 
de  la  réserve ,  qui  soutiennent  le  pre- 
mier choc.  Cet  ordre  ne  convient  donc 
que  lorsqu'il  la  lète  d'une  armée  plus 


brave  et  plus  nombreuse  que  celle  de 
l'ennemi,  on  peut  le  prendre  à  ses 
deux  flancs  et  en  front  en  même  temps, 
et  pour  ainsi  dire ,  Tembrasser. 

Le  second  ordre,  un  des  meilleurSt 
est  préférable  au  premier,  en  ce  qu'il 
vous  met  en  état  de  vaincre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre  et  en  courage, 
pourvu  que  vous  ayez  bien  su  poster 
le  petit  nombre  de  braves  sur  qui  doit 
rouler  la  principale  attaque.  On  appdie 
cet  ordre  oblique  ^  parce  qu'il  repré- 
sente assez  bien  la  branche  d*un  deœs 
nivaux  dont  se  servent  plusieurs  arti- 
sans. Eli  voici  la  disposition  :  dans 
l'instant  que  les  armées  s'ébranlent , 
éloignez  votre  gauche  de  la  droite  de 
l'ennemi ,  hors  de  la  portée  de  toutes 
les  armes  de  trait  et  de  jet  ;  que  voire 
droite  composée  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  meilleur,  tant  en  infanterie 
qu'en  cavalerie ,  tombe  sur  la  gauche 
ennemie,  la  joigne  corps  à  corps,  la 
pénètre  ou  l'enveloppe  de  façon  à  pou- 
voir la  prendre  en  queue.  Si  votis  par- 
venez à  la  chasser  de  son  terrain ,  vous 
remporterez  une  victoire  complète  et 
certaine  avec  le  reste  de  votre  aile  droite 
et  de  votre  centre,  qui  tomberont  ea 
même  temps  sur  Tenncmi  ;  tandis  que 
votre  gauche,  tranquille  et  sans  dan- 
ger, tiendra  la  droite  ennemie  en  échec. 
Supposé  que  l'ennemi  eût  eu  recours 
le  premier  à  celte  savante  disposition , 
vous  pourriez  soutenir  votre  gauche 
pr  un  détachement  considérable  de  la 
réserve ,  afin  de  balancer  par  la  force 
les  avantages  de  l'art. 

Le  troisième  ordre  est  à  peu  près  le 
même,  puisqu'il  consiste  à  Oatireparla 
gauche  ce  que,  dans  le  second»  on 
fait  par  la  droite.  Or,  comme  la  gauche 
est  ordinairement  plus décou verte,  l'at^ 
taque  en  est  toujours  plus  faible  et 
plus  périlleuse;  c'est  ce  que  j'expli- 
querai dans  la  suite.  Si  cependant  votif 
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gauche  86  trouvait  plus  forte  que  votre 
droite ,  fortiGez-Ia  encore  par  des  fan- 
tMsins  et  des  cavaliers  d'élite;  et, 
après  avoir  éloigné  votre  droite  hors 
de  Tépée ,  et  même  des  traits  de  Ten- 
noni  y  tombez  toui-à-coup ,  par  votre 
gauche,  sur  la  droite»  et  tâchez  de 
l'e&velopper  ;'inaîs  prenez  garde  que , 
pendant  ces  mouvemens ,  votre  centre, 
nécessairement  découvert ,  ne  soit  pris 
en  flanc ,  et  enfoncé  par  ces  coins  dont 
nous  avons  parlé.  Au  reste ,  cette  der- 
nière disposition  ne  vous  réussira  qu'au- 
tant que  votre  gauche  sera  très-forte, 
el  h  droite  ennemie  très-faible. 

Voici  le  quatrième  ordre  :  dès  que 
vous  serez  arrivé  en  bataille  à  quatre 
oa  cinq  cents  pas  de  l'ennemi ,  que  vos 
ailes  se  détachent ,  et  fondent  vivement 
sur  les  siennes.  Vous  pouvez  l'effrayer 
par  ce  mouvement  rapide  auquel  il  ne 
s'attend  pas,  le  mettre  en  fuite,  rem- 
porter une  pleine  victoire,  surtout  si 
vos  ailes  sont  vigoureuses;  mais  si  l'en- 
nemi en  soutient  le  premier  choc,  il 
aura  beau  jeu  de  battre  vos  ailes  sépa- 
rées du  combat  du  centre,  même  à  dé- 
couvert sur  ses  flancs. 

Vous  pourvoirez  à  cet  inconvénient 
par  le  cinquième  ordre,  en  faisant  pas- 
ser, à  la  tète  de  votre  centre ,  de  l'in- 
fanterie l^ère  et  des  archers  capables 
de  soutenir  le  choc  auquel  vous  devez 
vous  attendre  ;  alors  ce  combat  se  déci- 
dera entre  vos  ailes.  Si  vous  enfoncez 
celles  de  l'ennemi ,  vous  avez  vaincu  ; 
si  elles  résistent ,  au  moins  ne  craignez- 
vous  rien  pour  voire  centre. 

Le  sixième,  qui  est  à  peu  près  le 
même  que  le  second,  passe  pour  le 
meilleur  de  tous.  Aussi  les  grands  gé- 
néraux y  ont-ils  recours ,  lorsqu'ils  ne 
comptent  ni  sur  le  nombre ,  ni  sur  la 
valeur  de  leurs  troupes;  et  c'est  à  lui 
que  plusieurs  ont  dû  la  victoire ,  mal- 
gré œ  double  désavantage.  Voici  en 
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quoi  il  consiste  :  dès  que  vous  serez  à 
portée  de  l'ennemi,  que  votre  droite, 
composée  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
meilleures  troupes ,  attaque  sa  gauche; 
rangez  le  reste  de  votre  armée  en  ligne 
droite,  en  forme  de  broche,  par  une 
évolution  qui  l'éloigné  considérable- 
ment de  la  droite  ennemie.  Si  vous 
pouvez  prendre  sa  gauche  en  flanc  et  en 
queue,  il  sera  battu  sans  ressources. 
Il  ne  peut ,  en  effet ,  marcher  au  secours 
de  sa  gauche ,  ni  par  sa  drcUe ,  m  ytt 
son  centre;  parce  qu'au  moitôre  n^oo- 
vement,  il  trouverait  en  front  le  reste 
de  votre  armée,  qui  se  présente  à  lui 
en  forme  d'un  I.  Cette  façon  de  com- 
battre est  d'un  grand  usage  en  marche. 

Le  septième  ordre  consiste  à  s'aider 
d'une  position  capable  de  vous  soutenir 
contre  des  troupes  plus  nombreuses  et 
plus  braves.  Si  vous  pouvez ,  par  exem- 
ple, vous  ménager  le  voisinage  de  la 
mer,  d'une  montagne ,  d'une  rivière , 
d'un  lac,  d'une  ville,  d'un  marais, 
d'un  bois  qui  soit  à  l'abri ,  appuyez-y 
l'une  de  vos  ailes;  rangez  votre  armée 
sur  cet  alignement ,  en  portant  à  votre 
autre  aile,  qui  est  découverte,  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces  et  surtout 
votre  meilleure  cavalerie.  Ainsi,  fortifié 
d'un  côté  par  la  nature  du  terrain ,  de 
Tautre,  par  la  supériorité  du  nombre, 
vouscombaUrez  sans  presque  courir  de 
risques. 

Une  r^le  générale  pour  tous  ces 
ordres  de  bataille,  c'est  de  porter  tou- 
jours tout  ce  que  vous  avez  de  meil- 
leures troupes  à  l'endroit  d'où  vous 
projetez  de  faire  le  plus  grand  effort; 
soit  à  quelqu'une  de  vos  ailes,  en  y 
faisant  avancer  des  soldats  d'élite ,  soit 
au  centre,  en  y  formant  de  ces  coins 
si  propres  à  percer  le  centre  ennemi  ; 
car  c'est  ordinairement  un  petit  nom- 
bre de  braves  gens  qui  décident  de 
la  victoire.  U  est  important  qaW  gé* 
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lierai  sache  les  poster  a^ntagcuscment, 
et  les  employer  à  propos. 


CHAPITRE  XX. 

Qu'il  faut  faciliter  une  issue  à  l'ennemi  coyc- 
loppé ,  pour  le  défaire  plus  facilement. 

Les  généraux  médiocres  comptent 
sur  une  victoire  complète»  lorsqu  a  la 
faveur  du  grand  nombre  ou  d'un  dc- 
ûlé,  ils  tiennent  leur  ennemi  enveloppé 
au  point  de  ne  lui  laisser  aucune  re- 
traite; en  quoi  ils  se  trompent.  Une 
troupe  ainsi  réduite  au  désespoir  tire 
de  son  désespoir  même  des  forces  et  de 
l'audace.  Le  soldat  qui  se  voit  certain 
d'une  mort  prochaine ,  cherche  à  ne 
point  mourir  seul  ;  aussi  a-l-on  toujours 
goûté  cette  maxime  de  Scipion  :  Ouvre 
une  porte  à  l'ennemi  qui  fuit.  En  effet, 
dès  qu'une  troupe»  ainsi  enveloppée» 
aperçoit  une  issue»  tous  s'y  jeUent  en 
foule»  songeant  beaucoup  moins  à  com- 
battre qu'à  fuir»  et  se  laissent  égorger 
comme  des  brutes.  H  csi  môme  d'autant 
plus  aisé  de  tailler  en  pièces  toule  la 
troupe»  qu'elle  sera  plus  nombreuse; 
parce  que  l'avantagr  du  nombre  de- 
viendra un  désavantage  pour  des  gens 
épouvante,  qui  craignent  presque  au- 
tant la  vue  de  l'ennemi  que  ses  armes. 
Une  troupe  enveloppée  qui»  au  con- 
traire »  n  aperçoit  aucune  issue  »  se 
porte  assez  communrmenl  à  cet  excès 
de  valeur  qui  peut  seul  la  sauver  :  alors 
elle  est  cipuble  de  renverser  une  troupe 
plus  nombreuse  et  plus  forte.  Virgile 
a  dit  : 

Im  salut  des  TaiDciis  iM  de  n'eu  plus  tlteuUre. 


CHAPITRE  XXI. 
Dai  moyem  d'éviter  le  eombat. 

Après  avoir  traité  de  tout  a'  que  l'art 
et  IVxiMTieiKv  nous  :)|ipionncnl  sur  les 


combats»  enseignons  à  les  éviter.  C'est  » 
disent  nos  savans  militaires,  la  ma- 
nœuvre la  plus  périlleuse  qu'il  y  ait  i 
la  guerre.  On  ne  peut  se  refuser  aa 
combat  sans  diminue.^  la  confiance  de 
ses  troupes»  ni  sans  augmenter  celle.de 
l'enneipi  :  cependant  comme  on  se 
trouve  souvent  obligé  de  prendre  ce 
parti»  il  est  bon  de  savoir  les  moyens 
de  le  prendre  avf^  sûreté  :  faites  que 
votre  armée  n'attribue  pas  votre  retraite 
à  lacrainted'en  venir  ;iu\  mains;  faites- 
lui  croire  que  vous  vous  relirez  poar 
tendre  des  embûches  à  l'ennemi  »  ett 
cas  qu'il  vous  poursuive; ou  pour  l'at- 
tirer dans  une  position  plus  propre  i 
le  défaire  aisément  :  autrement  le  sol- 
dat qui  sent  que  son  général  appréhende 
de  se  commettre  est  bientôt  prêt  à 
fuir.  Prenez  bien  garde  encore  que 
l'ennemi  ne  pénètre  votre  dessein  »  ec 
ne  tombe  sur  vous  dans  le  moment 
de  votre  retraite.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient »  nos  généraux  ont  souvent  cou- 
vert leur  front  d'une  cavalerie  qui  »  en 
dérobant  ù  l'ennemi  la  vue  de  l'infan- 
terie, leur  permetiuit  d'en  diriger  la 
marche  par  les  derrières,  sans  être 
apenus  :  ils  reliraient  peu  ii  peu  de 
leur  poste  louies  les  troupes  séiKirément 
les  unes  après  les  autres;  et»  les  ran- 
geant en  ordre  de  marche»  après  la 
cavalerie,  à  mesure  quVIles  se  déta- 
chaient du  corps  de  hataille»  ils  les 
réunissaient.  Qutflquefois  »  après  avoir 
fait  reconnaître,  dès  la  veille,  la  route 
qu'ils  voulaient  suivre  le  lendemain» 
ils  décampaient  la  nuit  môme ,  afin  de 
gagner  une  marche  sur  un  ennemi 
qui ,  ne  s'u|)ercevani  de  ce  niuuvenicnl 
qu'au  jour  y  les  aurait  inutilement 
l>ourauivis.  Ils  détachaient,  outre  cela» 
une  avant  -gani*^  de  la  cavalerie  H  de 
l'infanterie  légère,  pour  (»n:n|)er  les 
hautctiibqui  se  li<>u\aieiit  sur  la  route» 
et  bOUs  lesquelles  l'arintr  pouvait  ms 
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feiirer  en  sûreté  :  sf  Teimemi  entre- 
prenait de  l'y  attaquer,  ce  détachement 
tombait  sur  lui  des  hauteurs.  Rien 
n'est  plus  dangereux  pour  la  troupe 
qui  en  poursuit  une  sans  précaution  , 
que  d'en  rencontrer  une  autre  en  eni- 
buscade,  ou  préparée  à  la  recevoir  : 
cette  circonstance  est  même  très-favo- 
lable  pour  tendre  des  embûches  à  l'en- 
nemi qui  vous  poursuit;  car  la  supé- 
riorité qu'il  se  sentira  sur  les  fuyards 
le  rendra  vraisemblablement  trop  peu 
précautionné.  On  sait  que  la  trop  grande 
aécurité  est  toujours  dangereuse.  Sai- 
ttssez  le  temps  d'un  repas ,  d'un  four- 
rage,  d'une  marche  fatigante,  pour 
tomber  sur  l'ennemi  qui  ne  s'y  attend 
pas  :  en  un  mot ,  t&chez  de  surprendre , 
fX  de  n'être  jamais  surpris.  Une  troupe 
surprise  succombe  honteusement  sous 
une  autre  moins  nombreuse  et  moins 
brave  :  en  effet,  quoique  Tintelligénce 
influe  considérablement  sur  le  succès 
'd'une  bataille 9  le  vaincu  peut,  à  la  ri- 
gueur, imputer  sa  défaite  à  la  fortune; 
au  lieu  qu'il  n'a  point  d'excuses ,  lors- 
qu'il est  la  dupe  des  ruses;  parce  qu'il 
peut  les  prévenir  en  envoyant  des  gens 
capables  à  la  découverte. 

Voici  une  ruse  assez  usitée  contre 
des  ennemis  qui  se  retirent.  On  dé- 
tache après  eux  ,  par  le  même  chemin 
qu'ils  ont  pris,  une  petite  troupe  de 
oivalerie ,  avec  la  précaution  d'en  faire 
avancer  une  autre  plus  considérable  à 
la  même  hauteur,  et  par  une  route  dé- 
tournée :  dès  que  le  petit  détachement 
a  atteint  les  ennemis,  il  escarmouche 
et  se  retire;  alors,  pour  peu  que  Ten- 
nemi  se  tranquillise  ou  se  né<j;lige, 
le  gros  détachement  qui  cache  sa 
marche  tombe  avec  avantage  sur  une 
troupe  qui  se  croyait  à  labii  de  toute 
insulte. 

Un  général,  projetant  de  se  retirer 
à  travers  des  bois ,  en  envoie  oonunu* 
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némcnt  occuper  les  hauteurs  et  les  dé- 
filés,  afin  de  n'y  être  exposé  à  aucune 
embuscade;  quelquefois  il  laisse  der- 
rière lui  des  abatis  qui  embarrassent 
la  marche  de  l'ennemi,  et  arrêtent  sa 
poursuite. 

Au  reste,  la  retraite  fournit  aux  deux 
partis  des  occasions  de  ruses.  Celui  qui 
se  retire  peut ,  en  feignant  de  marcher 
avec  toute  son  armée ,  en  laisser  une 
partie  en  embuscade  à  la  tête  des  dé- 
filés, ou  sur  des  hauteurs  couvertes  de 
bois  ;  et ,  sitôt  que  les  ennemis  s'y  sont 
engagés  ,  les  attaquer  avec  son  arrière- 
garcJe  et  ses  troupes  embusquées. 

Celui  qui  poursuit  peut  détacher  à 
l'avance- une  troupe  choisie  qui,  par 
des  chemins  détournés,  revienne  pren- 
dre en  front  l'ennemi ,  que  lui-même 
prend  en  queue.  Dans  une  retraite, 
vous  pouvez  revenir  sur  vos  ps  à  la 
faveur  de  la  nuit,  et  tailler  en  pièces 
des  gens  endormis.  Dans  la  poursuite^ 
vous  pouvez  atteindre  les  ennemis,  et 
les  surprendre  par  quelque  maiclio 
prompte  et  secrète  :  s'ils  passent  un 
rivière  pour  vous  poursuivre,  attaquez 
les  dans  l'instant  que  la  moitié  de  leur 
armée,  ayant  passé,  se  trouve  séijari'e 
de  l'autre  par  la  rivière;  si,  au  con- 
traire, ils  en  ont  tenté  le  passage  pour 
vous  éviter,  serrez  votre  marche,  et 
tombez  sur  ceux  qui  n'ont  [kis  encore 
eu  le  temps  de  passer. 


CHAPITRE  XXU. 

Des  chameaux ,  et  de  la  cavalerie  année 
de  toutes  pièces. 

Quelques  nations  se  sont  servies  au- 
trefois de  chameaux  dans  les  combats; 
par  exem()le,  le^  Lrsiliens  en  Atrique; 
les  liaoHes  s'en  servent  encore.  On 
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rapporte  que  cet  animal  est  utile  dans 
les  pays  sablonneux  où  l'eau  est  rare  « 
parce  qu'il  supporte  aisément  la  soif. 
D'ailleurs,  il  sait  diriger  ses  pas  d'un 
lieu  à  un  autre»  sans  s'écarter»  quel- 
que  confuses  que  soient  les  traces  d'un 
chemin  dans  le  sable  où  le  vent  les 
rompt  à  chaque  instant.  A  cette  pro- 
priété près ,  cet  animal  est  assez  inutile 
à  la  guerre. 

L'avantage  des  cavaliers  armés  de 
toutes  pièces  est  de  n'avoir  point  à 
craindre  les  blessures;  mais  l'embarras 
et  le  poids  des  armes  donnent  beaucoup 
de  prise  sur  eux  à  des  gens  de  pied; 
car  c'est  contre  ceux-ci»  lorsqu'ils  sont 
dispersés ,  plutôt  que  contre  la  cavalen- 
ric  ordinaire»  que  celte  cavalerie  pe- 
sante est  détachée;  mais  on  l'emploie 
plus  utilement  à  enfoncer  l'ennemi 
lorsqu'on  en  vient  aux  mams;  c'est 
en  la  postant  à  la  tète  des  légions  »  ou 
en  la  mêlant  avec  les  légionnaires 
mêmes. 


CHAPITRE  XXm. 

Des  chariots  armés  de  faux ,  ei  des  éléphans. 

Les  chariots  armés  de  faux»  dont 
Antiochus  et  Mithridate  se  servirent  les 
premiers,  épouvantèrent  d*abord  les 
Romains ,  qui  s'en  moquèrent  bientôt 
et  avoc  raison.  Il  est  rare ,  en  effet,  de 
trouver  une  plaine  assez  rase  pour  que 
ces  chariots  y  puissent  courir  libre- 
ment ;  le  moindre  obstacle  les  arrête  » 
outre  qu'un  seul  cheval  blessé  ou 
abattu  les  rend  absolument  inutiles. 
Ce  fut  principalement  l'industrie  des 
Romains  qui  en  fit  abandonner  l'usage; 
sitôt  qu'on  en  venait  aux  mains,  ils  se- 
maient le  champ  de  bataille  de  chausse- 
trapes  »  dont  les  pointes  blessaient 
1m  chevaux  et  brisaient  les  roues,  Ia 
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chausse-trape  est  im  solide  »  vide  par 
des  sections  qui  forment  quatre  rayons 
disposés  de  façon  que»  de  quelque  sens 
qu'on  jette  cette  machine  à  terre»  troisde 
ses  rayons  s'y  enfoncent  »  et  que  le  quMr 
trième  se  présente  en  l'air  perpendicu* 
lairement. 

La  masse  énorme  des  éléphans»  leur 
cri  horrible»  la  singularité  de  leur 
figure  effraient  des  hommes  et  des  che- 
vaux qui  les  voient  pour  la  première 
foiç.  Pyrrhus  fut  le  premier  qui  en  op- 
posa aux  Romains  en  Lucanie.  Dans  la 
suite»  Annibal  en  Afrique»  Aniiocfaos 
en  Orient ,  Jugurtha  en  Numidie  en 
eurent  de  grosses  troupes.  C'est  ce  qui 
fit  imaginer  différens  moyens  de  lès 
détruire;  quelquefois  on  leur  ooupail 
h  trompe ,  à  l'exemple  du  centurion 
qui  le  premier  fit  cet  exploit  en  Lu- 
canie;  quelquefois  on  attelait  deux 
chevaux  bardés  à  un  chariot  ,  sur 
lequel  on  plaçait  des  soldats  armés  de 
longues  piques  en  forme  de  lanoes, 
dont  ils  perçaient  les  éléphans;  les  ar- 
mes défensives  dont  ces  soldats  élaienl 
couverts  les  paraient  des  flèches  qu'on 
leur  tirait  de  dessus  ces  animaux* 

On  les  faisait  souvent  attaquer  par 
des  soldats  dont  toute  l'armure»  se- 
mée de  pointes  de  fer»  ne  laissait  au- 
cune prise  à  la  trompe;  mais  on  oppo- 
sait le  plus  communément  aux  éléphans 
ces  soldats  appelés  vélites.  On  sait  que 
c'étaient  des  jeunes  gens  armés  à  la  lé- 
gère» très-agiles  et  très-adroits  à  lancer  à 
cheval  toutes  sortes  d'armes  de  trait. 
Comme  ils  portaient  des  piques  dont 
le  fer  était  très  -  large  »  et  des  jave- 
lots plus  longs  que  les  autres,  ils  fu- 
rent d'abord  les  seuls  qui,  tombant 
sur  les  éléphans  âi  course  de  cheval  » 
osèrent  les  attaquer  avec  ces  armes. 
Dans  la  suite  ,  plusieurs  soldats,  en- 
hardis par  le  succès  ,  se  rassemblè- 
rent par  pelotons  »  et ,  lançant  contre 
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CM  animaux  ane  grêle  de  javelots  les 
renversaient  morts  ou  blessés. 

Mais  Tarme  la  plus  sûre  était  la 
fronde  ,  on  la  chargeait  de  pierres 
tondes ,  parœ  que  le  jet  s'en  dirigeait 
avec  plus  de  justesse  ;  ces  pierres  lancées 
par  une  main  adroite  et  vigoureuse 
blessaient  les  conducteurs  deséléphans, 
et  brisaient  même  les  tours  dont  ces 
animaux  étaient  chargés*  Pour  se  dé- 
rober i  rimpétuosilé  de  leur  choc  »  les 
Romains  imaginèrent  encore  de  s'ou- 
vrir vis-à-vis  d'eux  ;  ainsi  ces  animaux 
arri|^  au  centre  de  l'intervalle  s'y 
tiOQvaient  serrés  de  tous  côtés»  accablés 
par  le  grand  nombre ,  et  souvent  pris 
avec  loirs  conducteurs  sans  avoir  été 
Ueisés*  Enfin  on  plaçait  quelquefois  à 
la  queue  de  l'armée  des  chariots  at- 
telés de  deux  chevaux  ou  de  deux 
mulets  y  et  chaînés  de  ces  batistes  qui 
poussent  les  javelots  ou  les  flèches 
très-roide  et  très- loin.  Sitôt  que  les 
éléphans  s'en  étaient  approchés  à  la 
portée  du  trait  »  les  soldats ,  chargés  de 
servir  ces  machines,  les  bandaient 
contre  eux  avec  succès;  mais ,  comme 
on  cherche  à  faire  de  larges  et  pro- 
fondes blessures  à  ces  animaux  mon- 
strueux, il  n'y  a  point  d'arme  plus  meur- 
trière pour  eux  que  l'épée,  dont  les 
coupe  sont  d'ailleurs  plus  certains. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  cet  article ,  afin  qu'on  sache ,  en  cas 
de  nécessité,  quelles  ruses  et  quelles 
armes  il  faut  opposer  à  ces  masses 
énormes. 


chapitre:  XXIV. 

Da  parti  qu'il  faat  prendre ,  en  cas  qa*an( 
partie ,  ou  que  la  totalité  de  l'armée  soi 
batuie. 


Si' une  partie  de  votre  armée  est  vie- 
lorieuie  et  que  1  autre  prenne  la  fuite» 
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ne  perdez  pas  pour  cela  Tespérance 
d'une  victoire  complète,  votre  fermeté 
peut  vous  la  procurer.  Dans  ce  partaget 
dont  il  y  a  tant  d'exemples,  les  gbké^ 
raux  qui  n'ont  point  désespéré  ont  passé 
pour  des  génies  supérieurs.  On  sup- 
pose avec  raison  un  grand  courage 
dans  l'homme  que  les  revers  n'abattent 
pas. 

En  pareille  occasion,  faites  parade 
des  dépouilles,  ralliez  vos  gens,  figures 
en  vainqueur  en  ordonnant  des  sons  et 
des  cris  qui  annoncent  la  victoire. 

Cette  confiance  apparente  en  inspi- 
rera une  réelle  a  vos  soldats  et  effraiera 
vos  ennemis,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  vous  croiront  partout  victorieiix; 
mais,  quand  la  déroute  serait  générale, 
vous  pouvez  en  éviter  les  suites  funestes; 
si  vous  suivez  l'exemple  des  grands  gé- 
néraux ,  qui  ne  hasardèrent  jamais  de 
bataille  sans  s'être  ménagé  des  ressour- 
ces capables  de  réparer  leurs  &utes  ou 
leurs  malheurs ,  vous  vous  sauverez 
ainsi  d'une  entière  défaite. 

Si,  par  exemple,  vous  êtes  à  portée 
de  quelque  éminence,si  vous  avez  quel- 
que place  forte  sur  vos  derrières,  si, 
malgré  la  déroute  presque  générale,  il 
vous  reste  quelque  troupe  en  état  de  te- 
nir ferme,  ce  sont  autant  de  ressources 
qui  peuvent  vous  sauver.  Il  est  souvent 
arrivé  qu'une  armée  battue,  en  se  ral- 
liant et  prenant  courage,  a  vaincu  ses 
vainqueurs  pendant  qu'ils  s'abandon- 
naient pèle-mèle  sur  les  fuyards  ;  car  on 
ne  court  jamais  tant  de  risques  dans  la 
victoire  môme  que  quand  la  présomp- 
tion se  tourne  en  crainte. 

Enfin,  quelque  malheureux  qu'ait 
été  le  combat,  ne  désespérez  point  de 
le  rétablir,  ralliez  le  plus  de  soldats  que 
vous  pourrez,  réchauffez  les  esprits, 
rallumez  les  courages  par  des  exhorta- 
tions vives ,  et ,  s'il  se  peut ,  par  un  nou' 
veau  combat  î  si  vous  pouvez  y  parve- 
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nir,  dioisiases  bien  les  troupes  que 
vous  y  mènerez  une  seconde  fois  et 
celles  que  vous  destinez  à  les  soutenir; 
saisissez  surtout  les  occasions  de  dres- 
ser des  embûches  au  vainqueur  pour 
pouvoir  tomber  sur' lui  avec  avantage, 
rien  ne  ranime  tant  les  vaincus ,  et  ces 
occasions  ne  vous  manqueront  pas,  car 
le  propre  des  bons  succès  est  de  rendre 
rhomme  peu  précauiionné  et  présomp- 
tueux. En  un  mot  y  si  quelqu'un  s'i- 
maginait qu'une  déroute  est  un  mal- 
heur sans  ressource,  qu'il  fasse  attention 
que  l'événement  des  batailles  s'est 
trouvé  très-souvent  en  faveur  des  géné- 
raux qui  les  avaient  commencées  très- 
malheureusement. 


CHAPITRE  XXV. 

Maiimes  générales  de  la  goerre. 

Dans  quelque  guerre  que  ce  soit ,  une 
expédition  ne  peut  être  avantageuse  à 
l'un  des  (lartîs  qu'elle  ne  soit  désavan* 
tageuse  ou  préjudiciable  à  1  autre.  Pre- 
nez donc  garde  de  vous  laisser  attirer  à 
quelque  espèce  de  guerre  favorable  au 
parti  contraire;  que  votre  utilité  seule 
soit  la  règle  de  vos  démarches.  Faire 
les  manœuvres  auxquelles  l'ennemi 
voudrait  vous  engager ,  ce  serait  tra- 
vailler de  concert  avec  lui  contre  vous- 
même. 

Plus  vous  aurez  exercé  et  discipliné 
le  soldat  dans  les  quartiers,  moins  vous 
éprouverez  de  mauvais  succès  à  la 
gueiTe. 

N  expose?  jamais  vos  troupes  en  ba- 
taille rangée,  que  vous  n'ayez  tenté  leur 
'  valeur  par  des  escarmouches. 

Tâchez  dé  réduire  l'ennemi  par  la  di- 
sette, [Kir  la  terreur  de  vos  armes,  par 
les  surprises  plutôt  que  par  les  com- 


bats ,  parce  que  c'est  la  foftuM  ouï  «a 
décide  le  plus  souvent. 

Il  n'y  a  point  de  meilleurs  projets 
que  ceux  dont  on  dérobe  la  connaît 
sance  à  l'ennemi  jusqu'au  momoil  de 
l'exécution. 

Savoir  saisir  les  occasions  est  un  art 
encore  plus  utile  à  la  guerre  que  la  vi» 
leur. 

Détachez  le  plus  d'ennemis  qae  vous 
pourrez  de  leur  parti  ;  recevez  bien  œux 
qui  viendront  à  vous,  car  vous  gagne- 
rez plus  à  débaucher  des  soldats  à  l'en- 
nemi qu'à  les  tuer.  ^    . 

Fortifiez  vos  postes  après  une  baiailb 
plutôt  que  de  disperser  votre  armée. 

Celui  qui  juge  sainement  de  ses  for- 
ces et  de  celles  de  l'ennemi  est  rare* 
ment  battu. 

La  valeur  l'emporte  sur  le  nombre; 
mais  une  position  avantageuse  l'em- 
porte souvent  sur  la  valeur. 

La  nature  produit  peu  d'hommes 
courageux  par  eux-mêmes,  l'art  en 
forme  un  plus  grand  nombre. 

La  même  armée  qui  acquiert  des 
forces  dans  l'exercice  les  perd  dans 
rinaction. 

Ne  menez  jamais  à  une  bataille  ran- 
gée des  soldats,  qu'ils  ne  vous  parais- 
sent espérer  la  victoire. 

Des  manœuvres  toujours  nouvelles 
rendent  un  général  redoutable  à  l'en- 
nemi; une  conduite  trop  uniforme  le 
fait  mépriser. 

Qui  laisse  disperser  ses  troupes  à  la 
poursuite  des  fuyards  cherche  à  p^i^- 
dre  la  victoire  qu*il  avait  gagnée. 

Négliger  le  soin  des  subsistances, 
c'est  s'exposer  à  être  vaincu  sans  com- 
battre. 

Si  vous  l'emportez  sur  l'ennemi  par 
le  nombre  et  la  valeur,  vous  pouvez 
disposer  votre  armée  en  carré  long; 
c'est  le  premier  ordre  de  bataille. 

Si  au  contraire  vous  êtes  le  plus  M* 


bfe,  attaques  ayec  Yotre  droite  la  gau- 
che de  rcnnemi;  c'est  le  second  ordre. 
'  Si  TOUS  vous  semez  trè^fort  à  votre 
gauche  y  faites-la  tomber  sur  la  droite 
ennemie;  c'est  le  troisième  ordre; 

Si  vos  ailes  sont  Clément  fortes , 
ébranlez  les  deux  en  môme  temps  ;  c'est 
le  quatrième  ordre. 

Si  vous  avez  une  bonne  infanterie 
légère,  ajoutez  à  la  disposition  précé- 
dente la  précaution  d'en  couvrir  le  front 
de  votre  centre;  c'est  le  cinquième 
ordre. 

Si  f  ne  comptant  ni  sur  le  nombre 
ni  sur  la  valeur  de  vos  troupes»  vous 
vous  trouvez  dans  la  nécessité  de  com- 
battre, chargez  par  votre  droite  en  re- 
fusant à  l'ennemi  toutes  les  autres  par- 
lies  de  votre  armée  ;  cette  évolution , 
qui  décrit  la  figure  d'une  broche  »  fait 
le  sixième  ordre. 

Ou  bien ,  couvrez  Tune  de  vos  ailes 
d'une  montagne,  d'une  rivière,  de  la 
mer ,  ou  de  quelque  autre  retranche- 
ment ,  afin  de  pouvoir  transporter  plus 
de  forces  à  votre  aile  découverte;  c'est 
le  septième  ordre. 

Selon  que  vous  serez  fort  en  infante- 
rie ou  en  cavalerie,  ménagez-vous  un 
champ  de  bataille  favorable  à  Tune  ou 
à  l'autre  de  ces  armes,  et  que  le  plus 
grand  choc  parte  de  celle  des  deux  sur 
hquelle  vous  compterez  le  plus. 

Si  vous  soui)çonnez  qu'il  y  ait  des 
espions  qui  rôdent  dans  votre  camp , 
ordonnez  que  tous  vos  soldats  se  reti- 
rent sous  leurs  tentes  pendant  le  jour, 
les  espions  seront  bientôt  découverts. 

Dès  que  vous  saurez  Tennemi  in- 
formé de  V(js  |»rojets,  changez  vos  dis- 
positions. 

Délibérez  avec  un  petit  nombre  de 
gens  de  confiance  ce  qu'il  serait  en- 
core mieux  qu'on  décidât  seul.  nélib<V 
rez  en  plein  conseil  ce  qu*il  sciait  à 
pro|H>s  de  faire. 
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Il  finir,  en  garnison  /  eosteatr  le  sol»  • 
dat  par  la  crainte  ec  par  les  punlliMs; 
en  campagne ,  l'exciter  par  Tespoir  du 
butin  et  des  récompenses. 
'  Les  grands  généraux  né  livreot-Ja» 
mais  bataille  s'ils  n'y  sont  engagés  par 
une  occasion  favorable  ou  par  la  né- 
cessité. 

Il  y  a  plus  de  science  à  réduire  l'en* 
nemi  par  la  faim  que  par  le  fer. 

Il  y  aurait  plusieurs  préceptes  à  don* 
ner  sur  la  cavalerie  ;  mais  comme  ce 
corps  se  distingue  aujourd'hui  par  le 
choix  des  ttmés,  par  l'exercice  des  ca- 
valiers et  par  la  bonté  des  chevaux ,  il 
vaut  mieux ,  ce  me  semble»  tirer  ces 
préceptes  de  l'usage  présent  que  des 
livres. 

Une  règle  générale,  qui  s'étend  à 
toutes  sortes  de  troupes,  c'est  de  cacher 
à  l'ennemi  de  quelle  façon  on  prétend 
l'attaquer,  de  crainte  que  ses  précau- 
tions ne  4rompent  vos  meilleures  me- 
sures. 


CONCLUSION  DU  LIVRE  IH. 

Je  viens  de  donner  l'extrait  des  prin- 
cipes militaires  que  nos  meilleurs  au- 
teurs ont  transmis  à  la  postérité,  après 
les  avoir  établis  sur  l'expérience  de 
tous  les  temps.  Puisse-t-il  mériter  vos 
suffrages ,  grand  prince  !  vous  qui  ré- 
unissez les  talens  de  toutes  les  nations 
belliqueuses ,  vous  dont  les  Perses  ad- 
mirent l'adresse  à  tirer  de  l'arc,  vous 
dont  les  Huns  et  les  Alains  voudraient 
pouvoir  imiter  la  grâce  et  l'habileté  à 
manier  un  cheval ,  vous  dont  l'agilité 
à  la  course  surpasse  celle  du  Sarrasin 
et  de  rindien,  vous  enfin  dont  les  offi- 
ciers préposés  sur  tout  ce  qui  concerne 
le  maniement  des  aimes,  ambitionne- 
raient une  petite  partie  desconnaissances 
profondes  que  vous  y  avei.  Après  avoir 
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donné  des  rigltt  sur  toatfis  ces  parties  i^eitene&mparanteeèrèglei  mfee  va  w- 

de  la  guerre,  j'ai  cm  devoir  en  ajouter  tiont ,  qu'on  pourra    connaître  avec 

quelques-unes  sur  le  grand  art  de  com-  quelle  valeur,  avec  quelle  intelligence, 

battre,  ou,  pour  mieux  dire,  de  vain-  vous  laites  Toffice  de  soldat  et  de  g^ 

cre,  que  vimê poêUdez  souverainement:  néraL 
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ÉPITRE  DÉDIGATOIRE 


A  L'EMPEREUR  YALENTINIEN. 


L*irt  de  se  réunir  dans  des  villes  distingua»  dès  le  premier  âge  du  monde  » 
lesliommes,  tout  grossiers  qu'ils  étaient  alors»  du  reste  des  animaux.  Ce  fut 
Tutilité  commune  attachée  à  cette  réunion  qui  donna  le  nom  à  ce  qu'on  ap- 
pelle république.  Aussi ,  les  phis  puissantes  nations ,  les  plus  grands  rois ,  n'ont- 
ils  rien  trouvé  de  plus  glorieux  que  de  fonder  des  villes  ou  de  les  augmenter, 
puisque»  dans  l'un  ou  l'autre  cas»  ils  ont  affecté  de  faire  porter  leurs  noms 
ï  ces  villes.  Que  vous  l'emportez  de  beaucoup  sur  ces  princes  !  Qu'est-ce  en 
effet  qu'une  ou  deux  villes  que  chacun  d'eux  a  fondées  ou  embellies»  en  compa- 
raison du  nombre  infini  de  celles  dont  vous  avez  porté  la  perfeOùni  à  un  degré  plus 
digne  d'un  dieu  que  d'un  homme?  Puisque  vous  surpassez  tous  vos  prédéces- 
seqrs  en  prudence,  en  bonheur ,  en  tempérance»  en  bonté»  en  amour  pour  les 
arts,  comment  ne  goûterions-nous  pas  la  félicité  de  vivre  sous  im  empire  où 
nous  possédons  tout  ce  que  nos  ancêtres  ont  pu  désirer»  tout  ce  que  notre  posté- 
rité pourra  prétendre?  C'est  donc  l'univers  entier  qu'il  fîaut  féliciter  du  plus 
grand  bien  que  l'esprit  humain  puisse  demander»  et  que  puisse  accorder  la 
bonté  divine;  mais  c'est  aux  Romains  en  particidier  à  sentir  tout  l'avantage  des 
fortifications  dont  vous  avez  affermi  leur  empire,  eux»  qui  ne  seraient  jamais 
devenus  les  maîtres  du  monde  s'ils  ne  se  fussent  obstinés  à  la  défense  du  Ga- 
pitole»  d'où  dépendait  leur  propre  conservation.  Dans  cet  esprit  »  je  vais  leur 
rappeler  par  vos  ordres  »  grand  prince  »  les  prindpes  de  l'attaque  et  de  la  dé- 
fense des  places  ;  je  les  ai  extraits  de  divers  auteurs  »  pour  les  réduire  en  meil- 
leur ordre  :  travail  que  je  ne  regretterai  point,  pour  peu  qu'il  soit»  comme  je 
Vetfàte,  de  quelque  utilité  à  ma  patrie. 


VÉGÈCE. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


GBAPITRE  PREMIER. 

Des  places  fortes. 

Une  place  forie  Test,  ou  par  sa  na- 
tare,  où  par  Tan,  ou  par  runion  de 
Fart  et  de  la  nature.  Elle  est  forte  de 
sa  nature,  lorsque,  par  exemple i  elle  se 
trouve  située  sur  un  terrain  escarpé  ou 
très-élevé  ,  qu'elle  est  entourée  d'un 
marais,  d'une  rivière,  de  la  mer.  Elle 
est  forte  par  Tart ,  lorsqu'on  Ta  enceinte 
de  murs  et  de  fossés.  Il  y  a  de  la  pru- 
dence à  la  bâtir  dans  une  assiette  naïu- 
lellement  fortlGée,  il  y  a  de  l'habileté 
à  la  bien  foriiûer  ;  nous  en  voyons  en- 
core de  très-anciennes  qu'on  a  su  ren- 
dre imprenables,  quoique  situées  en 
rase  campagne ,  et  par  conséquent  ou- 
vertes atix  attaques  de  l'ennemi. 


CHAPITRE  II. 

Manière  de  tracer  les  mars. 

En  traçant  les  murs  des  villes ,  nos 
anciens  n'en  tiraient  pas  les  faces  en 
droite  ligne,  ils  y  ménageaient,  de  di- 

«anoQ  ea  distance ,  des  angles  çaillans 


et  rentrans,  ce  qui  donnait  moins  da 
prise  au  bélier.  On  élevait  outre  cela» 
sur  ces  angles,  des  tours  qui  se  flan- 
quaient réciproquement,  de  sorte  que 
l'assi^ieant  qui  osait  s'approcher  des 
murs  avec  des  échelles,  ou  d'autres 
machines ,  se  trouvait  atta^^  en  front  » 
en  flanc ,  et  presque  en  gôéoQi  en  un 
mot ,  embrassé  comme  danp  une  espèce 
de  golfe. 

CHAPITRE  m. 

Manière  d'affermir  les  mnrs. 

Voici  comment  on  prévient  la  des- 
truction des  murs.  A  vingt  pieds  en 
deçà  du  mur  d'enceinte,  on  élève  deux 
murailles  parallèles  ;  on  remplit  le 
vide  qu'on  laisse  entre  elles,  avec  la 
terre  qu'on  a  tirée  du  fossé,  et  on 
la  foule  sur  elle-même  avec  des  es- 
pèces  de  leviers  ;  on  donne  à  la  mu- 
raille la  plus  voisine  du  mur  d'en« 
ceinte ,  un  peu  moins  de  hauteur  que 
n'en  a  ce  mur,  et  beaucoup  moins  à, 
celle  qui  est  en  deçà.  Ainsi,  du  terre- 
plein  de  la  place  ou  peut,  par  une 

pente  douce,  monter  aux  défenses  du 


lempart.  Ces  deux  manilles  ainsi  sou-  ■ 
tenues  par  de  la  terre  battue  résistent 
au  bélier;  car,  supposft  que  quelques 
pierres  s'en  détachent,  la  masse  de 
terre  condensée  entre  deux  forme  une 
espèce  de  mur  capable  aeul  de  résister 
au  choc  du  bélier. 


CHAPITRE  IV. 

Des  portes  et  des  herses. 

Pour  empêcher  que  l'assiégeant  ne 
brûle  les  portes,  il  faut  y  appliquer 
des  lames  de  fer  ou  de  cuir.  II  est  en- 
core mieux  de  construire»  à  quelque 
distance  de  la  porte  en  dehors,  une 
espèce  de murou  boulevard,  au  haut  du- 
quel il  y  a  une  herse  suspendue  par  des 
anneaux  deferet  des  cordes.  Dèsque  l'as- 
siégeant s'est  engagé  entre  la  herse  et  la 
porte  ,  vous  le  tenez  à  votre  merci  en 
laissant  toaplbar  la  herse.  Cette  invention 
nous  vient  des  anciens.  Il  faut  encore 
pratiquer  une  saillie  au  dessus  de  la 
porte  «  avec  des  ouvertures  d'où  on 
puisse  jeter  de  l'eau  sur  le  feu  que  l'en- 
nemi aurait  allumé. 


CHAPITRE  VI. 

Des  moyens  de  se  parer  des  flèdies  de 
Fassfégeant. 


U  est  à  craindre  que  les  archan 
des  assi^eans ,  se  présentant  en  grand 
nombre,  ne  chassent  les  assiégés  da 
rempart  à  coups  de  floches,  et  ne  s'y 
logent  eux-mêmes  à  l'aide  des  échellea. 
C'est  pourquoi  il  faut  toujours  avdr 
des  arsenaux  bien  munis  de  cairasaea 
et  de  boucliers.  Il  y  a  encore  une  autre 
espèce  de  défenses,  ce  sont  des  casaques 
et  des  cilices  qu'on  étend  en  forme  de 
manieleis  pour  amortir  les  coups  de 
flèches;  car  elles  ne  traversent  pas  aisé- 
ment ce  qui  prête  et  ce  qui  flotte.  On 
a  encore  imaginé  de  placer  sur  le  mur, 
des  bottes  pleines  de  pierres,  entre 
ces  tours  dont  nous  avons  parlé;  et 
lorsque  les  assiégeans  y  tentent  Ve^ 
calade ,  on  les  écrase  à  coups  dm 
pierres* 


CHAPITRE  V. 


Des  fossés. 


Il  faut  faire  les  fossés  d'une  ville 
très-larges  et  très-profonds,  jusqu'à 
l'eau  même»  s'il  se  peut ,  afin  que  l'as- 
siégeant ne  puisse  ni  les  combler  ni 
miner  dessous  :  car»  c'est  par  la  pro- 
fondeur du  fossé  et  par  l'eau  qui  y 
regorge,  que  l'assiégé  rend  le  travail 
des  mineuif  inutile. 


CHAPITRE  VIF. 

Des  moyens  de  prévenir  la  famine  dans  nt 
place  assiégée. 

Il  y  a  plusieurs  méthodes  d'attaque 
et  de  défense,  dont  on  traitera  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  Il  suffit  de  dire 
ici  qu'on  peut  former  un  siège  de  deux 
manières  :  la  première,  en  s'emparant 
des  hauteurs  voisines  qui  commandent 
la  place ,  et  en  la  pressant  par  de  fré- 
quentes attaques.  La  seconde ,  en  cou- 
pant les  vivres  à  l'assiégé,  afin  de  le 
réduire  par  la  soif  ou  par  la  faim. 
L'assiégeant  qui  prend  ce  dernier  parti 
ouise  beaucoup  de  fatigues  à  l'assiégé, 
sans  la  partager  et  sans  courir  même 
aucun  danger.  C'est  pourquoi,  si  vous 
prévoyez  avoir  un  siège  à  soutenir, 
laites  sener  avec  beaucoup  d'exactitude 
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iÊM  la  place  lous  les  vivres  des  envi* 
foos,  afin  que  Tabondanoe  souiienne 
hi  assiégés  »  et  que  la  disctie  chasse 
les  assiégeans.  Failes  saler  la  chair  des 
porcs  et  do  tous  les  animaux  que  vous 
ne  pourrez  nourrir  plus  long-temps; 
elle  servira  de  supplément  au  blé, 
dont  les  rations  pourront  être  alors 
ittoins  fortes.  La  volaille  pouvant  se 
■Mrrir  sans  dépense  sera  très  -  utile 
pour  les  malades. 

Il  faut  aussi  serrer  dans  la  place  les 
loorrages  nécessaires  pour  la  cavalerie, 
et  brûler  ceux  qu'on  ne  pourrait  y 
conduire.  Faites-y  voiturer  tout  le  vin  , 
le  vinaigre  et  les  fruits  des  environs , 
afin  que  l'assiégeant  ne  trouve  aucune 
leasoorce  pour  sa  subsistance. 

Ce  serait  réunir  l'agréable  à  l'utile 
que  de  faire  venir  des  légumes  dans 
ki  jardins  et  même  dans  les  cours; 
mais  cet  amas  considérable  de  toutes 
sortes  de  vivres  deviendrait  inutile ,  si 
ne  commettiez,  dès  lecommence- 
it  du  siège  y  à  des  officiers  de  con- 
fiance» le  soin  de  les  distribuer  avec 
économie.  Une  ville  où  Ton  observe  la 
sobriété  au  milieu  de  l'abondance  ne 
losent  jamais  la  famine.  On  la  prévient 
encore  en  faisant  sortir  les  vieillards, 
ksenfansct  les  femmes,  lorsque  le  |)eu 
de  vivres  qu'il  y  a  dans  la  place  fait 
craindre  qu'ils  ne  viennent  à  manquer 
pour  ceux-mèmes  qui  la  défendent. 


CHAPITRE  Vlll. 
De  U  défense  desmun. 

L'assiégé  doit  avoir  tout  prêts  pour 
m  défense ,  du  bitume ,  du  soufre,  de 
h  poix  fondue,  de  l'huile  bouillante, 
CD  on  mot  9  tout  ce  qui  peut  incen- 
dier les  machines  de  l'assiégeant.  Il 
Aiul  qu'il  établisse  des  magasins  de  fer 
01  de  cbarboD ,  pour  pouvoir  forger  des 


armes  de  plusieurs  trempes;  qu'il  fasse 
des  provisions  de  bois  propre  i  monter 
les  armes  de  Irait  et  de  jet,  et  qu'il 
place  dans  les  tours  et  sur  les  murs» 
des  monoeaux  de  cailloux  qu'on  aura 
ramassés  sur  le  bord  des  rivières;  leur 
figure  arrondie  les  rend  plus  commet 
des  à  lancer,  et  leur  pesanteur  pltis 
meurtriers.  On  lance  les  plus  petits 
avec  lu  main  seule  ou  avec  différentes 
frondes  ,  les  plus  gros  avec  des  ca* 
tapultes;  de  sorte  que  ces  derniers, 
fort  pesans  par  eux-mêmes,  recevant 
de  la  machine  une  forte  impulsion , 
non  .  seulement  renversent  et  blessent 
r;issiégeant ,  mais  brisent  même  ses 
nmchines. 

On  construit  aussi  de  grandes  roues 
d'un  bois  très-vert,  afin  qu'elles  soient 
plus  pesantes;  ou,  plus  simplement, 
on  scie  d'épais  cylindres  qu'on  prend 
dans  de  très-gros  arbres  en  forme  de 
billes,  et. qu'on  polit  afin  qu'ils  rou- 
lent pUis  facilement.  On  jette  du  haut 
des  murs  ces  roues  et  ces  cylindres 
qui  ,  par  un  choc  violent ,  renver- 
sent l'infanterie  et  effraient  les  che- 
vaux. U  faut  aussi  avoir  sous  la  main 
des  poutres  ,  des  madriers  et  des  che- 
villes de  fer  pour  l'assemblage,  afin 
d'être  en  état  d'opposer  plus  prompte- 
ment  machines  à  machines. 

Cette  promptitude  de  construction 
est  surtout  essentielle  lorsqu'on  est 
obligé  d'augmenter  la  hauteur  ordi- 
naire des  tours  et  des  murs  contre  un 
ennemi  qui  cherche  à  les  surmonter 
par  ces  tours  portatives ,  dont  l'éléva- 
tion facilite  la  prise  des  villes. 


CHAPITRE  IX. 

Des  cordes  propres  aux  machi 
et  ce  qui  y  supplée. 

En  vain  aui-ait-on  toutes  les  machi- 
nes imaginables,  si  l'on  manquait  da 
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ooidtis  pour  leur  jeu.  On  peut  y  sup- 
pléer cepf  ndutil  |»ar  des  crins  lires  de 
la  queue  ou  du  col  des  chemiux,  et 
luAuie  |iar  des  cheveux  dtï  femmes; 
car  ils  oui  la  même  force.  Rome  nous 
en  fournit  un  exemple  honorable  au 
beau  8Aae.  Pendant  le  sii'^ge  du  Capn 
lole,  lus  cordes  ayant  manqué  aux  ma- 
chines par  la  grande  quanlité  qu'on  en 
avait  employé  y  lus  danies  romaines  se 
cou|jèreiit  les  cheveux  el  les  |>orlèrent 
à  leurs  maris;  ceux-ci  s  en  étant  servis 
pour  remonter  les  machines  »  repous- 
sèrent les  Gaulois.  Femmes  estimables , 
d'avoir  sacriCé  un  ornement  qui  leur 
était  cher,  à  la  conservation  de  la  pa-  ! 
trie,  aimant  mieux  vivre  avec  leurs 
maris,  privées  de  cet  omefucnt,  que 
de  le  conserver  aux  risques  de  vivre 
avec  leurs  ennemis  ! 

U  est  encore  bon  de  ramasser  beau- 
coup de  cornes  et  de  cuirs  les  plus 
durs,  pour  en  couvrir  les  machines 
et  généralement  toutes  les  armes  dé- 
fensives. 


CHAPITRE  X. 

Des  prétenraUfs  coiilre  la  di^elfe  d'eau  dam 
une  place  a&»iés''e. 

Il  csl  liès-avaniagfux  pour  une  ville 
a^>i('gOc  d*:t\oir  dans  Son  cMiceinlo  des 
sources  inlai  issibleb  ;  s'il  ne  s*y  en 
trouve  |)oinly  il  inul  y  creuser  des  puits. 

A  Tégaid  des  foiis  ou  ch&ieaux  situés 
sur  des  rochers  ou  sur  des  montagnes 
arides,  si  \ous  |)Ou\ez  dt'couvrir  près 
d(*s  murs  quelque  |>etile  source,  élevez 
de  ce  côté  une  to'.r  ou  qurique  autie 
onvraî;e,  d'ou ,  iiioti'^gt'aiit  à  C(iU|»s  dt; 
lr:iils  la  sortie  des  assiégi-s,  vous  leur 
rendu z  rac«:ès  de  l'e.iu  f.Kile.  S'il  ne 
se  li«>uve  iliî  Miuiiie  qu*au-(ie>snu.^  de 
la  plate,  lioi:»  la  |KJiiéedu  trait,  cou* 


une  redoute  ou  un  petit  fort  »  d 
oex-y  des  balisies  et  des  archers  qÉl 
défendent  la  source  contre  les  aasiA* 
geand.  11  faut  ,  outre  cela  ,  ménagar 
dans  les  bâtimens  publics,  et  mtaM 
dans  quelques  maisons  de  partioa- 
liers,  des  citernes  propres  à 
les  eaux  de  pluie.  En  prenant 
précautions,  des  assièges  seront 
ment  contraints  de  se  rendre  par  Ml 
dis«îiie  d*eau,  quelque  peu  qa'ila  <■ 
aient ,  surtout  s'ils  n'en  tisenl  que  pow 
la  boisson  ordinaire. 


CHAPITRE  XI. 

De  ce  qu'il  faut  faire  si  le  m1  manqua 
asiiégés. 


Si  la  place  assiégée  est  maritime  et 
que  le  sel  y  mani]uc ,  ayez  soin  et 
conserver  de  l'eau  de  la  nier  dant 
de  grands  vases  ou  dans  dt?s  bassin» 
creusés  exprès  sur  le  rivai^e;  Tardeor 
du  S(»leil  réiluira  celte  eau  en  sel.  Si 
l'on  vous  attaque  par  mer,  ce  qui  ar^ 
rive  souvent,  leeueillez  avec  soin  œ 
Siible  h'^er  que  la  mer  agitée  répand 
dans  l'air,  et  que  le  mmH  vttus  [mrtera 
quelquefois  jusque  dans  la  ville.  QuoH 
que  vous  ne  lavuz  ce  subie  qu*avec  de 
re;ui  douce,  lonnue  vous  le  troiiverei 
chaîné  de  va|ieuit}  salines,  vous  ne 
laisserez  |isis  d  en  tirer  un  peu  de  ad. 
en  lex posant  au  soleil. 


CHAPITRE  XII. 

l>e  Tescalade. 

Dans  Tatiafiue  d*une  place  à  force 
onverie,  led:iii^<  rtbl  réciproque,  mais 
•jIu^  ^rand  pcui  l\is^i('^eant.  Il  esl  vrai 
que  Tappareil  de  l'esuilade ,  le  son  dea 

attuisi'X  entre  h  phiœ  el  U  aoun»  (  troiupettes  «  le^  cria  d^  boldau»  tiiDl 


Oip^^Mes  d'effi^iyer  des  gens  peu  auy 
OMiuméb  i  un  pareil  speclacle;  c'est 
pourquoi  IWii^eanl  afleclé  de  le  ren- 
dre le  plus  terrible  qu'il  peut  i  Taf 
Ûègé,  dans  l'espérance  de  le  détermi- 
ner à  se  rendre  à  disoréiion.  Mais  si 
Tassiégé  lui  oppose  de  braves  gens  qui 
aoaiiennent  avec  vigueur  la  première 
impétuosité  deTescalade,  leur  audaœ 
«  communiqiÉb^jdans  l'instant  môme  k 
Umte  la  \illeirte  n'est  plus  alors  la 
frayeur»  mais  rinielligenceel  la  valeur 
qui  dirigent  la  défense. 


CHAPITRE  Xm. 


Dei  tnacUms. 


le  miterai,  dans  les  chapitres  sui- 
vana,  des  machines,  de  leur  consinic- 
lîoil,  des  moyens  de  les  employer  et 
da  les  rendre  inutiles.  Les  princi|iales 
aoBl  ht  tortue,  le  bélier ,  la  Taux,  le 
naantekt ,  la  guérite ,  la  galerie ,  la 
tour. 


COAPITRE  XIV. 

De  la  tortue^  de  la  faux ,  du  Ixflier. 

La  tortue  est  un  assemblage  de  plan- 
ches qui  forment  une  caisse  ouverte 
par  devant  et  par  denière;  on  la  pré- 
serve de  l'embrasement  en  l;i  couvrant 
de  cuiis  ou  de  |)eaux  rapportées  ; 
elle  renferme  tantôt  une  poutre  ou  so- 
live, à  i'exfrrmité  de  laquelle  on  at- 
tache un  fer  ciochu  qui  lui  fuit  donner 
le  nom  Je  faux ,  el  qui  sert  à  détacher 
les  pierres  d'un  mur. 

La  tortue  renferme  quelquefois  une 
poutre  dont  l'extréinité  garnie  de  fer 
sert  à  briser  les  murs.  Ou  ap|>elie  cette 

poutre  béiitt  «  soit  paioi  qu'«lte  a  » 
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comme  oet  aniniftl  »  loula  b  finm  dmé 

la  tète,  soit  parce  qu'elle  recule OoiHiili 
lui  pour  frapper  de  plus  grands  coups. 
Au  reste,  cette  caisse  tire  son  nom 
figuré  de  la  tortue  même;  semblable  k 
cet  animal,  qui  tantôt  avance,  tanlAC 
retire  sa  léie,  elle  avance  aussi  et  relire 
cette  poutre  dont  l'extrémité,  armée 
d'une  faux,  lui  lient  lieu  de  tête;  on 
fait  aussi  usage  d'une  poutre  appelée 
bélier ,  dont  les  vibrations  violentes 
augmentent  considérablement  la  force. 


CHAPITRE  XV. 

Du  maotelet,  de  la  gaérite,  da  ctyilior. 

Les  anciens  appelaient  mantelet 
que  nos  militaires,  à  l'imitation  dei 
Barbares,  appellent  aujourd'hui  cataia; 
cette  machine,  qui  a  huit  pieds  de  haut, 
sept  de  large  et  seize  de  long ,  est  corn» 
posée  de  planches  légères,  à  ki  réserve 
du  toit ,  qu'on  fortifie  par  des  planches 
éfViisses  et  des  claies.  On  garnit  aussi 
les  côtés  d'osier,  afin  d  amortir  les 
coups  de  pierres  ou  de  traits.  On  la  ga- 
rantit du  feu  en  la  couvrant  de  peaux 
entières  de  bètes  nouvellement  écor-^ 
chées,  ou  de  petites  pièces  rapportées. 
C'est  dans  ces  machines,  dont  on  ap- 
proche plusieurs  l'une  de  Tautre  au 
pied  du  mur,  que  les  sapeurs  travail- 
lent sans  avoir  rien  à  craindre  des  as- 
siégés. 

La  guérite  est  une  machine  d'osier 
en  forme  de  voûte  et  couverte  de 
cuir;  trois  petites  roues,  dont  deux 
sont  sous  les  deux  moutans  de  devant, 
la  troisième  sous  la  traverse  du  milieu 
de  la  machine,  la  font  rouler  de  quel 
côté  on  veut-  C'est  à  l'abri  de  ces  gué- 
rites appliquées  au  mur  que  les  assié* 
geans  lancent  des  llèclies,  des  javelots, 

des  pierres,  etc. ,  du  bas  en  haut,  ooii« 


Ire  ceux  qai  dëfeodeat  le  mur ,  proté- 
geani  ainsi  l'escalade. 

Ijà  cavalier  csi  une  masse  compo- 
ste de  terre  el  do  pièces  de  bois  qu'on 
élève  au  niveau ,  ou  même  au  dessus 
des  murs  de  la  place,  d'où  on  lance 
toutes  sortes  d'armes. 


CHAPITRE  XVI. 
De  la  galerie. 

La  galerie  est  une  petite  machine  à 
.'ouvert  de  laquelle  les  assiégeans  com- 
.jlent  le  fossé  avec  des  pierres,  du  bois 
et  de  la  terre;  ils  consolident  si  bien 
le  tout,  que  les  tours  puissent  rouler 
dessus  sans  obstacle»  jusqu'au  pied  du 
mur;  on  a  donné  à  cette  machine  le 
nom  de  mtacu/ta,  par  une  espèce  de 
ressemblance  qu'il  y  a  entre  eux;  car, 
comme  ce  poisson  de  mer  »  tout  petit 
qu'il  est,  fraie  aux  plus  grosses  balei- 
nes une  roule  sûre  loin  des  vaisseaux 
contre  lesquels  elles  iraient  heurter,  de 
môme  celte  machine,  toute  petite  qu'elle 
soit,  prépare,  pour  ainsi  dire,  et  apla- 
nit aux  plus  grandes  tours  un  chemin 
jusqu'au  pied  du  mur  de  la  place. 
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les  tours  de  pierres  que  Tassiégé  èlAve 
sur  les  murs.  On  dispose  sous  la  tour 
plusieurs  roues  dont  le  tournant  facito 
fait  mouvoir  cette  lourde  masse.  Il  est 
aisé  de  juger  que  ses  approches  du  mur 
sont  très  -  dangereuses  pour  l'assiège^ 
puisqu'elle  contient   trois  étages  qui 
fournissent  autant  d'attaques.  On  place 
au  bas  un  bélier  dont  le  choc  brise  les 
murs  vers  le  milieu.  A  peu  près  au  ni- 
veau du  parapet»  on  coiistruit  un  pont 
couvert  d'osier,  dont  les  deux  brancnes, 
en  s'abaissant  tout  d'un  coup,  s'ap- 
puient par  leur  extrémité  sur  le  para- 
pet. Alors,  rassiégeant  y  passant  de 
plain-pied,  s'en  empare  aisément.  Le 
troisième  étage  ruine  |)romptement  les 
défenses  de  la  place,  puisqu'il  est  oc- 
cupé par  des  archers  et  des  lanciers/ 
dont  les  coups  de  pierres ,  de  flèches  et 
de  traits  sont  d'autant  plus  meurtrieis 
qu'ils  plongent .  Une  place  ainsi  attaquée 
est  bientôt  prise.  Quelle  ressource»  en 
effet ,  resterait-il  à  des  gens  qui ,  met- 
tant foute  leur  espérance  dans  In  hau- 
teur de  leurs  murs,  voient  tout  d'un 
coup  au-dessus  «l'eux  une  autre  cspcce 
de  mur  d'où  un  Ils  écrase? 


CHAPITRE    XVII. 


Des  tours  portatives. 


La  tour  ressemble  assez  à  nos  mai- 
sons; c'est  une  forte  cliar|)enie  dont 
l'assemblage  consiste  on  poutres,  solives 
et  planches.  Pour  la  [iréscrver  du  feu, 
on  la  couvre  de  cuii^  d'animaux  nou- 
vellement iH;orchés,  Ou  de  petites  piè- 
ces de  peaux.  Sa  largeur  est  de  trente» 
quarante  ou  cinquante  pied»»  iclative- 
ment  à  sa  liauteur,  qui  doit  8ur|Misser 
non-seulement  les  murs,  mais  iii£me 


CHAPITRE  WllI. 
Comment  un  peut  brûler  les  tours  portativ^\«. 

Quelque  dangereusrs  que  soient  ces 
tours,  il  n'rsi  pas  impossibles  dVn  pré- 
venir ou  d'en  soutenir  les  attaques. 
Premièrcinenl,  si  vous  avez  une  gar» 
nison  brave  et  lianiie,  faites  une  vigou- 
reuse sortie  sur  iVis^^/'^^oant ,  cliasscz-le 
de  son  terrain,  apivs  t{uoi  vous  brûle- 
rez sans  on  tac'u.'  des  niuchines  qu*il 
auia  al)r.n«j'>;i<in'>.  Si  le  peu  dt:  con- 
u  niCt;  i](:r  \'>ns  avez  en  Votre  garnisOD 
ne  vous  permet  pas  de  ha>arder  une 
sf)rfie,  cliargez  vos  plus  urandi^s  hm^ 
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Aies  de  brûlots  et  de  falariques ,  qui, 
après  avoir  pénétré  les  cuirs  ou  les 
petites  peaux  dont  (es  tours  sont  cou- 
vertes, porteront  le  feu  jusque  dans  la 
charpente.  Le  brûlot  est  un  Taisceau 
de  joncs  qu'on  embrase»  qu'on  lance 
oomme  une  flèche  et  qui  brûle  tout  ce 
qu'il  touche.  La  falarique  est  une  es- 
pèce de  dard  garni  à  Textrémilé  d'un 
fer  de  résistance;  on  ménage  entre  la 
hampe  et  le  fer  un  tuyau ,  aussi  de  fer  ^ 
qu^on  charge  de  soufre,  de  résines  et 
d'étoupes;  après  les  avoir  allumées,  on 
y  entretient  le  feu  par  l'huile  qu'on 
&it  couler  dans  ce  tuyau;  la  falarique, 
ainsi  préparée  et  chassée  avec  effort  de 
h  baliste  contre  la  tour,  perce  la  cou- 
Terlure,  pénètre  jusque  dans  la  char- 
pente, et  embrase  souvent  la  machine 
entière.  On  se  sert  encore  de  cordés 
pour  faire  descendre  du  haut  des  murs , 
pendant  la  nuit,  des  soldats  qui  vont, 
à  la  lueur  des  lanternes  sourdes  »  met- 
tre le  feu  aux  machines,  après  quoi 
ils  se  font  remonter  dans  la  ville  par 
2e6  mêmes  cordes. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  on  augmente  la  hauteur  (Vun  mur 
ou  d'une  tour. 

Si  l'assiégeant  menace  quelque  par- 
tie du  mur ,  élevez  dessus  un  autre  mur 
de  briques,  de  torchis  »  de  charpente 
même,  si  vous  n'avez  point  d'autre 
matière;  mais  que  ce  mur  soit  assez 
haut  pour  qu'il  garantisse  l'assiégé  du 
danger  qu'il  y  a  d'être  commandé;  car 
toute  machine  plus  basse  que  ce  qu'elle 
attaque  reste  sans  effet ,  c'est  pourquoi 
l'assiégeant  pourvoit  quelquefois  ainsi 
à  cet  inconvénient;  il  construit  d'abord 
une  tour  plus  basse  que  les  murs,  dans 
laquelle  il  en  renferme  i  à  l'insu  de 


Tassiégé,  une  autre  plus  petite  et  bile 
de  charpente.  Dès  c[u-il  a  fait  approcher 
sa  grande  lour ,  il  élève  tout  d'un  cû«p 
sa  petite  avec  des  câbles  passés  dans 
des  moufles  ;  alors  il  en  sort  des  soMats 
qui ,  attaquant  le  mur  avec  l'avantage 
du  commandement ,  s'en  emparent 
bientôt. 


CHAPITRE  XX. 

D*uDe  eiipèce  de  mine  qui  rend  la  tour  fmilile»^ 

Quelquefois  l'assiégé  oppose  à  la  tour 
portative  de  longues  poutres  ferrées  qui 
l*empêchent  d'arriver  jusqu'au  mur; 
mais  les  Rhodiens  imaginèrent  autre- 
fois quelque  chose  de  plus  subtiL 
Voyant  les  tours  portatives  des  assié- 
geans  plus  élevées  que  les  leurs,  ils 
pratiquèrent  secrètement  sous  leurs 
murs ,  dès  la  nuit  même ,  un  souterrain 
qu'ils  poussèrent  sous  l'endroit  où  ils 
savaient  que  l'assiégeant  roulerait  sa 
tour  le  lendemain,  et  y  minèrent  jus» 
qu'à  fleur  de  terre.  L'assiégeant  ne  s'en 
aperçut  point ,  parce  que  l'assiégé  avait 
retiré  sur  lui  la  terre  sortie  de  la  mine; 
ainsi ,  la  tourne  fut  pas  plutôt  arrivée  à 
cet  endroit,  qu'enfoncée  par  son  propre 
poids  dans  une  terre  qui  ne  résistait 
plus  que  par  sa  superficie,  on  ne  put 
ni  la  faire  avancer,  ni  même  la  faire 
mouvoir;  de  sorte  que  l'assiégeant  fut 
obligé  de  l'abandonner  et  de  lever  le 
siège. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  échelles  ;  de  la  sambuque  ;  da  pool  ;  it 
It  bascule 

Dès  que  l'assiégeant  a  fait  les  appio» 
ches  de  ses  tours ,  tous  les  soldats  qui 
y  sont  tâchent,  à  coups  de  pierres,  de 
dards,  de  flèches  et  de  javelots i  de  net* 
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loyer  1ê  rempsrt ,  tprts  qooi  d'Autres 
y  Hppliquent  les  échelles;  mais  Tesca- 
Imie  esi  souvent  dangereuse,  comme 
l'éprouva  Capanée  lui  -  même  ,  qui 
passe  pour  Tinventeur  de  cette  espèce 
d'attaque.  Ce  capitaine,  l'ayant  tentée 
au  siège  de  Thèbes,  fut  accablé  d'une 


si  prafligieuse  grêle  de  coups ,  qu'il 
moural  dans  l'instant  comme  un 
homme  frappé  de  la  foudre.  On  a 
éprouvé  depuis  qu'il  était  moins  meur- 
trier d'employer  la  sambuque,  le  pont 
et   la  bascule,  pour  se  loger  sur   le 

mur. 

La  aambuque  lire  son  nom  de  sa  res- 
semblance avec  certains  insi rumens  à 
cordes  »  teh  »  par  exemple  »  que  la 
harpe;  comme  ces  inslru mens  reçoi- 
^Mnl  tous  leurs  sons  des  cordes  dont  on 
les  garnit ,  de  même  la  sambuque  est 
«ne  espèce  de  pont*levis ,  dont  les  cor- 
des font  tout  le  jeu.  Tant  qu'elle  ne  sert 
point,  elk  est  appliquée  contre  la  tour, 
d'où  les  cordes ,  roulant  sur  des  pc»u- 
lies,  la  baissent  par  sa  traverse  la  plus 
élevée;  alors  la  sambuque,  se  trouvant 
posée  horizontalement,  devient  pour 
l'assiégeant  une  espèce  de  pont ,  sur  le- 
quel il  paaie  aisément  de  la  tour  sur  le 
mur. 

Le  pont  proprement  dit  est  le  même 
don!  j'ai  déjà  donné  la  description. 

La  bascule  est  composée  de  deux 
pootns»  dont  l'une,  enfoncée  pro- 
fondéoient  en  terre  par  une  de  ses 
exirémités  ,  s'élève  perpendiculaire- 
ment hors  de  terre  à  une  hauteur  pro- 
portionnée à  l'erTet  qu'on  en  attend  ;  au 
haut  de  cette  poutre  on  en  attache  trans- 
versalement une  aulre  par  >on  point 
milieu,  y  observant  si  bien  IVquilihro 
pour  la  liberté  du  jeu ,  qu  en  appuyant 
Hgèrement  sur  une  des  exirémités ,  on 
l'ubtiAe ,  tandis  que  l'autre  s'élève.  Sur 
l'une  ou  sur  l'autre  on  construit  u:v' 
petite  hv<:  de  charpente,  capable  de 


contenir  quelques  hommei  arroll^ 
qu*on  élève  jusque  sur  le  mur,  ea 
abaissant  avec  des  cordes  l'exlrémilé 
opposée  à  la  loge. 


CHAPITRE  XXIL 


Des  machines  proprei  à  la  défiMue  desi 

Les  assiégés  opposent  machines  I 
machines,  en  se  servant  debalisrea»  de 
catapultes,  de  scorpions ,  d'arbaièleip 
et  de  diflerenies  sortes  de  frondes. 

La  balisie  est  une  machine  qui  ee 
bande  par  des  cordes  ou  de  lin  ou  de 
boyau  ;  plus  on  donne  de  longueur  i 
ses  bras,  plus  elle  lance  loin  les  javi^ 
lots.  Lorsqu'on  la  construit  suivant  les 
règles  de  te  mécanique,  et  qu'on  eD 
confie  le  service  à  gens  d'expérienee 
qui  en  aient  bien  mesuré  la  portée  avant 
que  de  l'employer,  elle  pénètre  tout  ee 
qu'elle  frappe. 

La  campulte  sert  à  lancer  des  pierrea, 
dont  on  détermine  la  pesanteur  suivant 
la  longueur  et  la  grosseur  des  cordes. 
De  toutes  les  machines  de  trait,  ces 
deux-ci  sont  les  plus  meurtrières,  sur- 
tout la  catapulte.  Si  on  la  charge  d*aussî 
grosses  pierres  qu'elle  en  peut  lancer, 
elle  écrase  hommes  et  chevaux ,  elle 
brise  même  les  plus  fortes  machines 
avec  une  impétuosité  semblable  à  celle 
de  la  foudre. 

Ce  que  nous  appelons  actuellement 
arbalète  s'appelait  autrefois  scorpion, 
parcu  que,  malgré  la  finesse  et  la  légè- 
reté des  traits  qu'elle  lance,  elle  ne 
laisse  pas  d'élro  Irrs-mcurlrière. 

\j!ï  lit.'^cription  <hs  clivcisi-s  sortes 
d'arbalète  serait  mutiles,  l'usagu  qu'on 
en  fait  aujourd'hui  les  niellant  sutt^  les 
onx  de  toitt  le  monde. 


I  - 
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cnAPiTAE  xxm. 


Da  iMchlnes  qo*oD  oypom  to  Mier. 

n  y  a  plus  d'un  moyen  de  se  garan- 
tir du  bélier  et  de  la  faux.  Quelquefois 
les  assiégés  matelassent  le  mur  à  la 
hauteur  du  bélier,  afin  d'en  amortir  les 
coaps  en  lui  opposant  une  matière 
tnolle  qui  prête.  Quelquefois  on  em- 
brasse la  tCte  du  bélier  a^ec  des  cordes , 
qui»  lorsqu'elles  sont  tirées  par  un 
grand  nombre  d'hommes,  détournent 
le  bélier,  le  suspendent  ei  le  renversent 
même»  aussi  bien  que  la  tortue  où  il 
est  renfermé.  Souvent  on  emploie  des 
cordes  fort  longues,  auxquelles  on  at- 
faehe  un  double  crochet  de  fer  à  plu- 
lieQra  dents  en  forme  de  tenaille;  celte 
machine  ,  qu'un  appelle  loup  ,  em- 
brassant de  même  la  tète  du  bélier, 
le  détoome  du  mur,  ou  au  moins  le  | 
tient  suspendu  de  façon  à  en  rompre 
tout  l'eflort. 

Dans  le  besoin ,  on  jette  du  haut  des 
murs  des  colonnes  de  marbre  et  leurs 
bases  sur  les  machines  ennemiesqu'elles 
brisent;  mais  enfla ,  si  le  choc  des  bé- 
liers est  si  violent  que  le  mur  en  soit 
ouvert  et  même  renversé,  ce  qui  arrive 
souvent,  il  reste  encore  une  ressource 
I  l*assiégé,  c'est  d'abattre  les  maisons 
voisines ,  et  d'en  employer  les  maté- 
riaux à  construire  un  mur  intérieur, 
afin  d'enfermer  l'ennemi  entre  deux 
murs,  s'il  use  s'y  présenter. 


nous  y  cacher,  comme  fait  œt  animal. 
Les  Bessiens,  dans  l'espérance  de  tirer 
l'or  cl  Targent  des  entrailles  de  la  terre, 
ont  poussé  loin  cet  art  que  nous  avons 
appliqué  à  l'attaque  des  places.  Il  y  a 
deux  manières  de  miner,  qui  toutes 
deux  demandent  un  grand  nombre  de 
travailleurs.  La  première  est  de  se 
frayer  un  chemin  par  dessous  les  murs 
jusque  sous  quelque  place  de  la  ville; 
on  débouche  par  là  tout  d'un  coup  pen- 
dant la  nuit,  sans  que  l'assiégé  s*en 
aperçoive  :  alors  l'assiégeant  court  aux 
portes ,  les  ouvre  à  ses  compagnons ,  et 
tous  ensemble  sont  en  état  d'égorger 

les  habitans  dans  leurs  propres  maisons, 
sans  aucune  résistance.  La  seconde  ma- 
nière est  de  pousser  le  souterrain  jus- 
qu'au mur  seulement ,  de  miner  sous 
la  plus  grande  partie  d'une  de  ses  faces, 
en  la  soutenant  par  des  élançons.  Lors- 
que l'excavation  est  suffisante,  on  jette 
au  pied  des  élançons  du  sarment  et 
d'autres  matières  combustibles,  aux- 
quelles les  mineurs,  en  se  retirant, 
mettent  le  feu  ;  de  sorte  que  bientôt 
après  les  étançons  brûlent,  le  mur 
croule  et  fait  brèche. 


CHAPITRE  XXIV. 


Des  minet. 


Il  y  a  une  autre  sorte  d'attaque  se- 
crète et  souteriaine;  elle  emprunte  son  i 
nom  du  lapin,  parce  qu'elle  consiste 
à  creuser  des  routes  sous  terre»  et  à 


CHAPITRE  XXV. 

De  ce  qae  doit  faire  Vassiégé,  si  Tâssiégeant 
i  pénétré  dam  It  Yilie. 

On  trouve  une  infinité  d'exemples 
d'assiégeans  taillés  en  pièces  dans  la 
place  même  où  ils  avaient  pénétré  :  cela 
ne  manquera  pas  f  arriver,  si  votre  gar- 
nison tient  ferme  sur  les  mUrs»  dans 
les  tours ,  ou  aux  postes  qui  comman- 
dent ,  pendant  que  les  habitans  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  écraseront  lès  assié- 
g(\ans,  lUi  haut  des  toits  et  des  fenétfB^ 
à  coups  de  pierres,  de  flèches  et  d# Ja-' 
velots.  Si  Tassi^eant,  ainsi  renfermé» 
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soutient  Tigoareusement  tant  d'atta- 
ques, ouYrei-Iui  les  portes»  de  crainte 
que  la  nécessité  indispensable  de  vain- 
cre ou  de  mourir  ne  le  porte  à  un  excès 
de  valeur  qui  vous  serait  funeste.  Hais 
en  pareille  occasion ,  soit  de  jour»  soit 
de  nuit,  je  le  répète  encore,  la  seule 
ressource  de  l'assiégé  est  de  n'abandon- 
ner ni  murs ,  ni  tours ,  ni  postes  élevés, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  accablé  l'assié- 
geant de  tous  côiés  dans  les  places  et 
dans  les  carrefours. 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  précautions  qu'on  doit  prendre  contre 
les  ruses  de  Tassiégeant. 

Il  arrive  souvent  que  l'assiégeant 
substitue  la  ruse  à  la  force,  en  feignant 
d'être  obligé  de  se  retirer;  mais  sitôt 
qu'il  apprend  que  les  murs  ne  sont  plus 
gardés ,  et  que  la  sécurité  est  rétablie 
dans  la  place,  il  profite  d'une  nuit  obs^ 
cure  pour  revenir  sur  ses  pas  escalader 
la  place  à  l'insu  de  l'assiégé.  Si  celui- 
ci  veut  éviter  ces  sortes  de  surprises,  il 
doit  redoubler  sa  vigilance,  placer  sur 
les  murs  et  dans  les  fours  des  guérites 
où  les  sentinelles  soient  a  i'ubri  des 
injures  de  l'air.  Il  est  aussi  d^usage 
de  faire  coucher  dans  les  tours  des 
chiens  d'un  odorat  fin  et  subtil ,  qui , 
sentant  l'ennemi  de  loin ,  aboient  à  pro- 
pos. Le  cri  desoies  n'est  pas  moins  utile  ; 
on  sait  que  ce  fut  une  oie  qui  sauva  le 
Capiébto,  puîsqu'en  réveillant  Manlius , 
il  mit  ce  brave  guertf  er  en  état  de  soute- 
nir le  premier  choc  des  Gaulois. 

Ainsi,  par  un  arrangement  admira- 
ble de  la  Providence,  ce  peuple  desiiné 
à  subjuguer  tous  les  peuples  de  Tuni- 
vers  doit  sa  propre  conservation  à  une 
cie. 


CHAPITRE  XXVIL 

Des  ruses  de  rasslégemt 

Non-seulement  dans  les  tàègd^  mais 
même  dans  toute  espèce  de  guene» 
votre  première  attention  doit  être  d'é^ 
tudier  avec  soin  de  quelle  façon  Tes* 
nemi  se  conduit  ordinairement,  dans 
quel  temps  il  est  moins  précauiiômië: 
si  c'est  vers  midi ,  sur  le  soir,  oa  dans 
la  nuit  ;  quelle  est  l'heure  de  ses  m»* 
vaux,  de  ses  repas,  de  son  sommeiL 
Ce  n'est  que  par  cette  connaisBiiioe 
exacte  que  vous  vous  mettras  en  (M 
de  le  surprendre.  Si  vous  vous  apof- 
cevez ,  par  exemple ,  d'un  commenœ- 
ment  de  négligence  dans  l'assiégé, 
augmentez-la  en  ralentissant  vos  alti^ 
ques;  et  dès  qu'il  en  sera  venu  à  uo 
certain  excès  auquel  conduit  ordinai- 
rement une  fausse  sécurité  qui  n'a  été 
troublée  par  aucune  disgrâce ,  appro- 
chez vos  machines ,  appliques  vos 
échelles,  sûr  d'enlever  aiatoient  b 
place. 

C'est  aussi  contre  ces  attaqués  brus- 
ques que  l'assiégé  doit  se  précautîon- 
ner  de  pierres  et  de  machines  qui  soient 
toujours  sur  les  murs,  afin  qu'accou- 
rant tout-à-coup  à  l'endroit  attaqué  »  il 
trouve  sous  sa  main  de  quoi  écraser 
et  renverser  l'assiégeant. 


CHAPITRE  XXVIH. 

Des  précautions  qu'on  doit  prendre  contie 
les  ruses  de  Tassiégé. 

La  n^ligence  n'expose  pas  moins 
les  assiégeans  aux  surprises;  s'ils  don- 
nent trop  de  temps  aux  repas  ou  au 
sommeil,  s'jls  restent  dans  l'inaction, 
ou  qu'ils  se  dispersent  pour  quelque 
chose  que  ce  soit ,  ce  sont  autant  d'oc« 


miùm  dont  TiBSiégé  peut  proBter  pour 
iure  de  vigoareuaes  sorties ,  pour  met- 
tre le  feu  aux  béliers»  aux  retran- 
cfaemens  même;  c'est  ainsi  qu'il  fe- 
nJl  servir  à  la  ruine  des  assiégeans 
leurs  propres  ouvrages  ;  c'est  aussi  pour 
ioalODir  ces  irruptions  subites  que  l'as^ 
âégeant  trace  la  concrevallation  hors  la 
portée  du  trait ,  et  qu'il  la  fortifie  non- 
seulement  de  palissades  et  de  {>ieux, 
mais  même  de  petites  tours  aux  an- 
fl^.  On  a  renfermé  l'idée  de  ces  dif- 
Kientes  parties  de  fortification  dans  le 
nom  collectif  de  (ortcu/a y  que  nos  his- 
toriens emploient  souvent  pour  signi- 
fier la  ligne  environnante  ^  avec  tous 
les  ouvrages  dont  on  peut  la  fortifier. 


CHAPITRE  XXIX. 

et  des  machines  propres  à  TaUaque 
d*une  place. 


Les  piques,  les  longs  javelots,  les 
dards,  en  un  mot,  toutes  les  armes  de 
trait  et  de  jet  ont  d'autant  plus  de  totce 
dans  la  main  de  l'assiégeant  qu'il  les 
hnoe  de  haut  en  bas.  Soit  que  les 
halles  de  plomb  et  les  pierres  partent 
de  la  main,  de  la  fronde  ordinaire, 
ou  de  celle  fronde  plus  composée,  ap- 
pelée fiistibalum,  elles  portent,  aussi 
d'autant  plus  loin  qu'elles  partent  de 
plus  haut  :  il  en  est  de  môme  des  flèches. 
k  l'égard  des  balistes  et  des  catapultes, 
lorsqu'elles  sont  servies  par  d'habiles 
gens,  elles  impriment  à  tout  ce  qu'elles 
lancent  une  impétuosité  à  laquelle  rien 
ne  peut  résister  :  semblables  à  la  fou- 
dre, elles  brisent  et  détruisent  tout  ce 
qu'elles  frappent. 


UV.   IV. 

CHAPITRE  XXX. 

Des  inoyeos  de  connaître  la  banteor  des 


Si  vous  voulez  que  les  échelles,  et 
les  autres  machines  propres  à  l'attaque 
d'une  place ,  aient  tout  leur  effet,  faites- 
les  faire  plus  hautes  que  ne  sont  les 
défenses ,  desquelles  on  peut  connaître 
la  hauteur  de  deux  manières;  la  pre- 
mière ,  en  attachant  à  la  pointe  d'une 
flèche  un  fil  dont  on  a  mesuré  la  lon- 
gueur; on  dirige  ensuite  cette  flèche, 
de  sorte  qu'elle  se  pique  à  l'extrémité 
supérieure  du  mur.  Alors,  par  la  lour 
gueur  connue  du  fil  suspendu  du  haut 
au  bas  de  ce  mur,  on  en  ^connaît  à  peu 
près  la  hauteur. 

La  seconde  manière  est  de  mesurer, 
à  l'insu  de  l'ennemi,  la  ligne  d'ombre 
que  trace  le  soleil  sur  la  terre,  lorsqu'il 
frappe  un  mur  ou  une  tour  oblique- 
ment ,  de  piquer  perpendiculairement 
enferre  une  perche  qui  en  sorte  de  dix 
pieds,  cl  de  mesurer  la  ligne  d'ombre 
que  donhe  cette  perche  lorsque  le  so- 
leil l'a  frappé  avec  la  même  obliquité; 
alors  connaissant  la  ligne  d'ombre  de 
la  perche,  la  ligne  d'ombre  du  mur, 
et  la  hauteur  de  la  perche,  il  est  facile 
de  connaître,  par  une  règle  de  trois, 
la  hauteur  du  mur  ou  de  la  tour. 


CONCLUSION   DU  UVRE  IV. 

Je  me  flatte  d'avoir  contribué  en 
quelque  chose  au  bien  public ,  en  rédi- 
geant ce  que  nos  anciens  auteurs  mili- 
taires et  nos  nouveaux  usages  m'ont 
j  appris  de  meilleur  sur  l'attaque  et  sur 
la  défense  des  places  ;  mais  je  ne  puis 
I  trop  recommander  aux  assiégés  en  par- 
i  ticulier  de  ne  rien  épargner  pour  éviter 


fâcfecc»  UY*  m 


diiu^lfft  de  vivres  et  d'esu  :  mal  sans 
^m(\l(*,  dès  qu*il  est  vena  ^  un  cerrain 
uini.  Lpi  VRii  moyen  de  le  prévenir 
Il  d*amasBer  dans  la  place,  avant 


qu'elle  ioil  investît  i  tMitea  ks  piovlt 
sîons  nécessaires  proporiionnémenl  as 
temps  qu'on  préf  oit  que  le  siège  pourta 
durer. 


flH  DU  UVIK  QUATRI8MB. 


ÊPITRE  DÉDICATOIRE 


A  LEMPEREUR  YALENTINIEN. 


Après  avoir  donné  les  principes  nécessaires  poiir  la  guerre  de  terre  »  il  ne  me 
veste  plus»  ce  me  semble,  pour  remplir  vos  ordres,  grand  prince,  que  de  (miter 
deBOombals  de  mer;  mais  j'en  dirai  peu  de  chose,  parce  que  nos  Romains» 
(|ui  sont  depuis  long-temps  les  maîtres  sur  cel  élément  ^  n'ont  plus  de  guerres 
àMUenir  contre  les  Barbares  ailleurs  que  sur  terre. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREIUER. 

Des  flottes  romaioes. 

Nos  ancêtres  se  m^tiaienl  toujours  en 
élât  d'armer  une  flotte  sur-le-champ , 
ei  même  de  la  mettre  à  la  voile;  c'était 
moins  pour  s'en  servir  contre  des  en- 
nemis» dont  irès-souvent  ils  n'avaient 
rien  à  craindre,  que  pour  soutenir  la 
pudeur  et  la  dignité  du  nom  romain  : 
politique  excellente.  Qui  oserait  en  effet 
altaqaer  une  nation  toujours  prête  à  re- 
pousser l'insulte  et  même  à  la  punir? 
Il  y  avait  donc  deux  légions  destinées 
à  b  marine,  l'une  à  Misène,  l'autre  à 
Ravenne,  et  des  vaisseaux  au  port  prêts 
i  les  recevoir.  Ainsi  cette  marine  était 
en  même  temps  à  portée  ou  de  secourir 
la  ville  de  Rome,  ou  de  se  transporter , 
sans  long  circuit  et  sans  délai,  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

La  Gaule,  l'Espagne,  la  Mauritanie, 
l'Afrique,  l'Egypte,  la  Sardaigne,  et 
la  Sicile,  se  présentaient  naturellement 
i  la  flotte  de  Misène;  celle  de  Ravenne 
pouvaii  voguer,  pour  ainsi  dire,  en 
droite  ligne,  en  Épire,  en  Macédc»ine, 
en  Achaîe,  dans  la  Propontide,  dans 
le  Ponl,  vers  les  Iles  de  Cicte  et  de 


Chypre ,  et  dans  tout  l'Orient  :  avantage 
considérable  k  la  guerre,  où  la  célé- 
rité est  souvent  plus  utile  que  ia  vu- 
leur 


CHAPITRE  n. 


Des  officiers  de  marine. 


Les  vaisseaux  répandtis  dans  les 
ports  de  la  Campanie  étaient  sous 
les  ordres  du  commandant  de  la  flotte 
de  Misène  ;  et  ceux  qu'on  destinait 
pour  la  mer  Ionienne  obéissaient  au 
commandant  de  la  flotte  de  Ravenne. 
Chaque  commandant  avait  sous  lui 
dix  tribuns  ,  chacun  desquels  com- 
mandait une  cohorte.  Il  y  avait  sur 
chaque  vaisseau  un  commandant  par- 
ticulier qui,  outre  les  fonctiofis  com- 
munes aux  autres  officiers  était  en- 
core chargé  d'exercer  continuellement 
les  pilotes,  les  rameurs  et  les  soldats  aux 
différentes  manœuvres  qui  conviennent 
à  ces  différens  emplois. 
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CHAPITRE  m. 


Origine  du  terme  de  li5iinNr« 

Divf*rs»?s  provinces  de  l'empire  s'é- 
lant  dislinguées  en  divers  temps,  ont 
fuii  voir  »tir  nos  mers  des  Taisseaui  de 
liiffiTnnleconsiruciion.  Les  Liburniens, 
2nlri*  autres  petiples,  ayant  pris  le  piirti 
d*Aiigustt'  dans  les  guerres  civiles,  ce 
prince  s'iiperçut  bien,  à  la  bataille 
d'Aciium,  que  leurs  vaisseaux  étaient 
su|)érieui-s  aux  siens,  et  recoimut  môme 
que  c'était  principalement  à  eux  qu'il 
devait  la  débite  d'Antoine;  c'est  ce  qui 
fit  que  nos  princes  ayant  donné  depuis 
à  nos  vaisseaux  de  guerre  la  forme  des 
vakseaux  libarniens,  leur  en  donné* 
renl  aussi  le  nom.  La  Liburnie,  qui 
fait  partie  de  la  Dalmaiie,  est  tin  pays 
situé  au  dessous  de  la  ville  de  Zara. 


CHAPITKB  IV. 

Dé  It  eMMlractloD  des  vimmsui. 

puisqu'on  choisit  les  matériaux  pour 
les  bAtimens  onlinaires  avec  aitenlion, 
il  hot  la  redoubler  pour  tout  ce  qui 
sert  à  h  bbrique  d'un  vaisseau,  la 
mauvaise consiruciion  y  étant  bien  plus 
datsgvfn'use  que  dans  une  maison.  Les 
bois  les  plus  usités  pour  les  navires 
sont  le  pin  t  le  larix  ei  le  sapin.  Il  Taut 
attacher  ces  bois  avec  des  clievilles  d'ai- 
rain plutôt  que  de  fer;  oellet-ci  se 
rouîtieni*  en  peu  de  tem|«  el  s'usent 
à  riiumîdilé  ;  c'est  pourquoi ,  quoique 
ci'lles  d'airnin  coAient  davantage,  c'est 
une  é|Kirgiie  que  d'en  emplf>yer ,  parce 
que  ne  soufTniiil  \ian  la  moindre  alté- 
ration dans  l'eiiu,  elles  y  durent  beau- 
coup  plus  loiig-teiniis. 


CHAPITRE  V. 
Ha  la  coupe  des  boit. 

C'est  du  15  au  23  de  la  lune  qu'il 
faut  abattre  les  arbres  propres  à  In 
construction  des  vaisseaux.  Si  on  les 
abat  dans  tous  les  autres  temps  de  la 
lune,  ils  deviennent  vermoulus,  «I 
se  réduisent  en  fMiudre  dans  l'annén 
mftme;  au  lieu  qu'étant  abattus  peu» 
dant  ces  huit  jours ,  ils  ne  sont  point 
sujets  à  la  corruption.  C'est  ce  que  te 
théorie  et  la  pratique  enseignent  éga- 
lement à  nos  architectes  :  vérité  que 
nous  avons  appliquée  en  quelque  aorte 
à  notre  religion,  puisque  nous  en  cér 
lébrons  toujours  la  principale  feie  dans 
cet  intervalle  :  aussi  convient-il  mieux 
qtie  tout  autre  temps,  par  O'tte  raison» 
à  l'exercice  d'une  religion  incornipiH 
ble  et  éternel  le. 


CHAPITRE  VI. 
Da  temps  propre  i  oavra^er  les  bols. 

On  doit  scier  les  bois  pendant  le 
solstice  d'été,  c'est-à-dire  dans  la  ooim 
de  juillet  et  d'août,  et  pendant  l'équH 
noxe  d  automne  jusqu'aux  calendes  de 
janvier;  parce  que  dans  ces  deux  aai* 
sons  r humidité  du  bois  se  dissipe»  ce 
qui  fait  qu'en  acquérant  plus  de  séch^ 
resse  il  acquiert  aussi  plus  de  solidité. 

Il  ne  faut  pas  scier  les  arbres  aussitôt 
qu'on  les  a  aliatius,  ni  les  employer 
aussitôt  qu'on  li>s  a  sciés;  car,  lorsqu'on 
fait  un  assemblage  de  bois  verts ,  avant 
qu'ils  aient  sué,  la  sève  qui  y  roaii 
encore,  les  ressi^rraiit  inégalement,'  y 
priKiufft  des  crevasses  qui  dirviennenl 
Irès-dangereuscs  d:iiis  la  navigation 


I 


lire  de  la  physique,  qui  nous  apprend 
à  iltt^oiiTiir  clans  la  voûte  cékisie  les 
indio'S  des  venin  el  dfs  orages  dont  la 
mer  est  :igité<\  Comme  la  précaution 
A  IV'gard  de  la  grandeur  des  vais*  '  peut  garaniii  tes  mviguieurs  des  fu- 
seau](y  les  moindres  ont  un  rang  de    reursdecet  clément,  h  n«''gligence  ks 


CHAPITRE  VII. 
De  la  forme  des  Tainean. 


famés,  les  autres  en  ont  deux,  uois, 
quatre,  et  quelquefois  cinq,  à  propor- 


y  livre  à  chaque  inskint  de  leur  navi- 
gation; leur  piemière  science  doit  done 


|û»n  deUi  grandeur  du  navire.  Ce  nom- 1  être  celle  des  noms  oi  du  nombre  (ies 
lire  de  rangs  ne  paraîtra  pas  extraor*  i  vents.  Les  anciens  nVn  connaissiiient 
dioairey  si  l'on  se  rappelle  la  bataille-  que  quatre,  croyant  qu'il  n*eii  souf- 
d*Aclium,  où  combattirent  de  très-  fiait  que  des  quatre  points  cardinaux 
grands  vaisseaux ,  dont  les  uns  avaient  du  monde  ;  mais  l'expérience  en  fil 
six  rangs  de  rames,  les  autres  da-    compter  douze  dans  la  suite.  J'en  don- 


vantage.  On  joint   aux  grands  vais- 
seaux   des    esquifs    légei*s ,  qui    ont 


nerat  ici  les  noms  en  grec  aussi  bien 
qu'en  lutin,  afin  d'évittr  l'équivoque. 


vingt  rames  sur  chaque  bord  :  c'est-  ce  et  je  joindrai  aux  quatre  principaux 
que  les  Bretons  appellent  pictœ,  pin-  |  les  huit  autres,  selon  la  direction  qui 
ques;  elles  servent  à  tomber  tout-à- j  les  en  approche  plus  ou  moins,  en 
coup  sur  les  vaisseaux  ennemis,  à  commençant  |âr  l'Orient.  Le  vent  qui 
surpiendre  leurs  convois,  à  les  recon-  :  en  part  directement  s'appelle  en  gn^: 
nuilre  de  fort  loin,  afin  de  prévoir  la  k'Xixioi^ç,  et  en  latin  subwlauus;  ce- 
route  et  la  manœuvre  qu'ils  médiient.  !  lui  qui  souiïle  à  sa  dioite  kaikîas  ; 
De  crainte  que  le  blanc  ne  décèle  ces  celui  qui  souflle  à  sa  |^iuche,  sCpos 
petits  l)âtimens,  on  applique,  sur  le  ou  vulturnus.  Nous  appd|||^  le  vent  de 
goudron  dont  ils  sont  enduits,  une  midi  vôjos  ou  auêier^  plaçant  le  plus 
couche  de  vert  de  mer  aussi  bien  que  près  de  lui  à  sa  droite  xivicôvoioe  ou 
sur  les  voiles  et  sur  les  cordages.  Les  allnis  twtus,  el  à  sa  gauclie  AiCôroTo^ 
matelots  même  el  les  soldats  fiortent  :  ou  corus. 

des  habits  de  cette  couleur,  afin  de  1  Le  vent  que  les  Grecs  nomment  Çg- 
pou voir  observer  de  plus  près  les  enne-  ;  ^vpos  vient  directement  du  couchant , 
mis  le  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  sans  ayant  à  sa  droite  celui  qu'on  appelle 
6tfe  aperçus.  a/tç  ou   africus;  à  sa  gauche  iÂTv^ 

ou  favonhu;  enfin  le  vent  du  septen- 
trion porte  le  nom  du  |»ôle  d'où  il  |>art, 
ÀTrapTiùLs  ou  septenlrio;  on  lui  joint  à 
sa  droite  rpaa-Kiets  ou  circitu^  et  à  sa 
gauche  ^opi^ç  ou  aquilo.  Chacun  de 
ces  douze  vents  souflle  ordinairement 
H  est  essentiel  au  général  d'une  ar-  |  seul  ;  quelquefois  il  en  souffle  deuJt 
navale  de  prévoir  quels  vents  doi- 1  ensemble ,  et  môme  trois  dans  ime 
vent  souniiîr  :  c'est  ce  qu'annoncent  [  grande  tempête. 
Sfdinairement  certains  signes.  On  voit  |  C*esi  |)ar  leur  impétuosité  que  la 
plus  de  vaisseaux  submergés  par  la  mer,  tranquille  par  elle-même»  passe 
tempête  que  par  le  choc  des  eruiemis.    en  un  moment  du  calme  i  l'orage; 

Au  reste  I  U  connaissance  des  vents  9Q  [  c'osi  «lussi  8«lgo  i  «nârvU  e(  te  (emps 


CHAPITRE  VIU. 

Des  noms  et  du  nombre  des  vents. 
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où  ils  86  Idvent  »  que  Torage  s'excite  > 
se  calme  ou  se  renouvelle.  Des  vents 
favorables  nous  conduisent  au  port; 
de  contraires  nous  en  tiennent  éloi- 
gnés,  ou  nous  en  détournent,  et  nous 
font  même  courir  quelquefois  de  grands 
risques  ;  mais  qui  sait  prévoir  les  vents 
fait  rarement  naufrage. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Misons  propres  à  la  navigation. 

Voyons  à  présent  quels  jours  et  quels 
mois  sont  propres  à  naviguer;  car  la 
mer  ne  le  permet  pas  toujours  :  elle 
est  calme  dans  certains  mois;  dans 
d'autres,  tantôt  calme,  tantôt  orageuse  ; 
impraticable  dans  le  reste  de  Tannée. 

Après  le  lever  des  Pléiades ,  depuis 
le  6  des  calendes  de  juin  jusqu'au 
lever  de  la  grande  Ourse  ,  c'est-à-dire 
jusqu'au  48  des  calendes  d'octobre, 
on  peut  navi^tar  en  sûreté,  parce 
que  les  vapeurs  chaudes  de  l'été  adou- 
cissent la  rigueur  des  venls.  U  y  a 
du  danger  depuis  ce  temps  jusqu'au 
5  des  ides  de  novembre,  par  plusieurs 
raisons.  Premièrement,  après  les  ides 
de  septembre,  la  queue  de  la  grande 
Ourse  se  lève  :  astre  qui  annonce  des 
orages.  Outre  cela  ,  on  essuie  ordinai- 
rement des  vents  orageux  au  8  des 
calendes  d'octobre;  ensuite,  il  survient 
des  pluies  vers  les  nones  d'octobre, 
au  retour  du  Bélier ,  et  d'autres  ame- 
nées par  le  Taureau  vers  le  5  des  ides. 
Enfin,  dès  le  mois  de  novembre,  le 
coucher  des  Pléiades  cause  de  gros 
tempsqui  troublent  la  navigation.  Ainsi, 
depuis  le  3  des  ides  de  novembre  jus- 
qu'au 6  des  ides  de  mars»  les  mers 
sont  fermées;  parce  que,  pendant  ces 
quatre  mois,  les  jours  étant  très-courts, 
les  Duages  épais ,  l'air  obscur,  et  la 
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violence  des  vents  redoublée  par  œils 
de  la  neige  et  de  la  pluie ,  ces  droon- 
stances  interdisent  la  mer  et  même  la 
terre  aux  voyageurs.  Ce  n'est  donc  qu'aa 
6  de  mars  que  la  mer  se  rouvre  :  jour 
que  célèbrent  plusieurs  nations  ptr  te 
fêtes  et  des  jeux  publics.  Depuis  œjoar 
cependant  jusqu'aux  ides  de  mai,  es 
n'est  qu'après  avoir  bien  observé  ki 
astres,  et  réfléchi  sur  le  temps  qa'ib 
présagent ,  que  les  vaisseaux  de  guerra 
s'exposent  à  la  mer.  Il  est  vrai  que  Uê 
vaisseaux  marchands  ne  l'abandonnent 
presque  dans  aucune  saison;  aussi  la 
conservation  de  quelques  particulieia, 
enhardis  par  l'appftt  du  gain  ,  n'exige 
pas  tant  de  précautions  que  le  salut  db 
toute  une  armée. 


CHAPITRE  X. 

Des  présages  de  la  tempête. 

Le  lever  et  le  coucher  de  certaini 
astres  excitent  ordinairement  de  graa- 
des  tempêtes.  D'habiles  astronomes  ont 
cru  pouvoir  les  fixer  à  certains  jours  ; 
elles  n'y  sont  cependant  pas  si  invaria- 
blement assujetties,  que  divers  acci- 
dens  ne  les  en  dérangent  quelquefois* 
D'ailleurs,  il  faut  convenir  que  l'esprit 
humain ,  resserré  dans  des  borneB 
étroites,  ne  connaît  qu'imparfaitement 
les  causes  naturelles  de  ce  qui  se  passe 
au  ciel  ;  c'est  pourquoi  les  marins  ne 
bornent  pas  leur  atteniion  à  ces  sortes 
de  prédictions.  L'expérience  prouve  en 
effet  que  les  orages  ne  se  forment  pas 
toujours  le  même  jour  pour  lequel  ib 
étaient  annoncés  ;  mais  quelquefois 
avant,  quelquefois  après  :  d'où  las 
Grecs  leur  ont  donné  tiois  diiïérens 
noms,  suivant  qu'ils  précèdent,  ao- 
compagnenl  ou  suivent  ce  jour 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  long 


..déiftil  sur  ceB  révolutions»  plusieurs 
écrivains  ayant  poussé  Texactilude  jus- 
qu'à marquer  non  -  seulement  dans 
queb  mois  de  l'année ,  mais  même  dans 
qods  jours  du  mois  elles  doivent  arri- 
ver. Les  planètes  qui  paraissent  et  dis- 
paraiwent  suivant  le  temps  que  Tau- 
leur  de  la  nature  a  prescrit  à  leur 
epois  s'annoncent  aussi  par  ceruûns 
.lignes  »  et  troublent  souvent  h  sénérité 
du  ciel.  Ifsis,  indépendamment  de  cette 
tbéocie  savante ,  la  pratique  de  la  mer 
nous  apprend  que  les  jours  interlunai- 
rea  soAt  très-sujets  aux  orages ,  et  con- 
séquemment  très  -  dangereux  pour  les 
navigateurs. 


CHAPITRE  XI. 

Det  proDOslicf  d'ua  temps  serein  ou  orageux. 

La  lune  nous  &it  voir,  comme  dans 
un  miroir,  les  signes  du  calme  et  de 
l'orage  qui  se  succèdent  alternative- 
ment. Rouge,  elle  annonce  du  vent; 
azurée  »  elle  présage  de  la  pluie  ;  mê- 
lée de  ces  deux  couleurs,  elle  fait  crain- 
dre ce  mélange  de  pluies  violentes  et 
de  vents  impétueux  qui  forment  les 
tempêtes;  neile  et  brillanle,  elle  promet 
la  même  sérénité  dont  elle  présente 
l'image,  surtout  si  les  pointes  de  son 
croissant  ne  paraissent  point  enflam- 
mées à  son  quatrième  jour,  ni  sa  blan- 
cheur obscurcie  par  ces  vapeurs  humi- 
des qui  s'y  insinuent  quelquefois. 

On  Mre  aussi  des  indications  du 
lever  et  du  coucher  du  soleil.  On  ne 
croit  point  indiflerent  qu'alors  cet  as- 
tre darde  également  ses  rayons,  ou 
qu'une  partie  en  soit  détournée  par  des 
nuages,  qu'il  soit  brillant  ou  mêlé 
Umtôl  de  ce  rouge  ardent  et  foncé  qui 
annonce  des  vents  prochains,  tantôt 
de  cette  pâleur  et  de  ces  taches  que  les 
pluies  suivent  de  près.  La  nature  de 

m. 
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l'air,  retendue  et  la  forme  des  n^iages 
qu'on  observe  au-dessus  de  la  mer,  et 
la  mer  même,  instruisent  un  marin 
attentif.  11  tire  aussi  ses  conjectures 
des  oiseaux  et  des  poissons.  Virgile  a 
traité  cet  art  dans  ses  Géorgiquei,  avec 
un  génie  presque  divin ,  et  Yarron  l'a 
très -approfondi  dans  ses  TraiUt  sur  la 

Au  reste,  il  n'y  a  point  de  pilote 
qui  ne  se  pique  de  savoir  ces  choses  ; 
mais  il  s'exposera  toujours  à  des  expé- 
riences dangereuses,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  éclairé  sa  pratique  par  les  lumières 
de  la  théorie. 

CHAPITRE  XU. 
Du  flux  et  da  reflox  de  la  mer. 

La  mer,  qui  est  la  trcMsième  partie 
du  globe  terrestre^  se  trouve  agitée, 
indépendamment  des  vents ,  de  mou* 
vemens  qui  lui  sont  particuliers.  A 
certaines  heures  réglées  du  jour  et  de 
la  nuit ,  cette  agitation  étend  alternati- 
vement les  flots  et  les  resserre  ;  sem- 
blable à  celles  de  ces  fleuves  impé- 
tueux ,  qui  tantôt  inondent  les  rivages, 
tantôt  se  replient  sur  eux-mêmes.  Cette 
alternative  régulière  de  flux  et  de  re- 
flux, appelée  par  les  Grecs  rkeuma, 
avance  ou  retarde  considérablement  la 
course  d'un  vaisseau  ;  aussi  exige-t-elle 
de  grandes  précautions  quand  il  est 
question  de  combattre ,  puisque  la  force 
des  rameurs  ne  peut  rien  contre  celle 
du  flux,  à  laquelle  celle  du  vent  même 
est  quelquefois  contrainte  de  céder. 

Comme  la  lune  agit  sur  les  flots  à  pro- 
portion qu'elle  croit  ou  décroît,  et  que 
son  aspect  est  diflerent  à  la  même  heure 
dans  toutes  les  mers,  l'heure  du  flux 
et  du  reflux  y  est  conséquemment  dîC- 
iérente;  c'est  pourquoi,  si  Ton  veut 
meure  à  profit  ces  diflerences  dans  un 
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combat»  il  Tant  s'Appliquer  à  les  bien 
oomialtre  atant  de  combattre. 


CHAprriiE  xm. 

Dei  nmevn  et  de  la  conneiiMnce  de^lieui. 

■ 

L'habileté  du  navigateur  consiste  à 
bien  connaître  les  rades  et  les  ports , 
afin  de  pouvoir  éviter  les  écueils ,  les 
bancs  de  sable  »  et  les  rochers  qui  s'a- 
vancent ou  qui  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  reste,  plus  la  mer  est  haute,  moins 
on  y  court  de  risque.  11  faut  choisir, 
pour  la  manœuvre  d'un  vaisseau,  des 
ofliciers  vigilanSydes  pilotes  habiles, 
des  rameurs  vigoureux;  car,  comme 
un  combat  naval  se  donne  ordinuire- 
ment  pendant  le  calme,  et  que  ce 
que  nous  appelons  Ubwrnes  sont  des 
vaisseaux  pesans ,  qui  manœuvrent 
moins  au  vent  qu'à  la  rame,  c'est  de  la 
rame  surtout  dont  il  faut  se  ménager 
l'avantage ,  soit  qu'on  veuille  percer  de 
l'éperon  les  bords  des  vaisseaux  enne- 
mis, soit  qu'on  t&che  à  en  éviter  le 
;lioc.Or,  pour  de  pareilles  manœuvres, 
c'est  d'un  bras  nerveux  qui  manie  vi- 
goureubcmenl  lu  rame  ,  c'est  d'une 
main  savante  qui  conduit  légèrement 
le  gouvernail ,  qu'on  doit  attendre  le 
succès. 

CHAPITRE  XIV. 

Det  armes  et  des  machines  usitdes  sur  mer. 

l'ai  traité  det  diverses  sortes  d'armes 
usitées  dans  les  combats  de  terre  ;  ceux 
de  mer  exigent  non -seulement  les 
mêmes  armes ,  mais  encore  les  mêmes 
machines.  Mos  vaisseaux  ne  sont-ils  pas 
en  eflel  des  espèces  de  murs  et  do  tours, 
où  le  combat  est  d'autant  plus  terrible, 
qu'il  nous  expose  en  même  temps  à  la 
Tureur  de  deux  êlémeni  contcairei,  to 
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feu  et  Teauî  Ayons  donc  sur  mer  ane 
extrême  attention  à  couvrir  nos  sol- 
dats d'armes  défensives ,  comme  de 
cuirasses ,  de  casques ,  de  bottines  à 
l'épreuve.  Nous  n'avons  point  à  craindre 
qu'ils  se  plaignent  de  la  pesantear  des 
armes,  sur  un  champ  de  bataille  où 
l'on  ne  combat  que  de  pied  ferme.  11 
faut  aussi  les  armer  de  boucliers  largfii 
et  pesans,  qui  puissent  les  parer  dfli 
faux ,  des  harpons ,  des  flèches,  des  j»- 
Tclots ,  de  toutes  sortes  de  frondés. 
Servez- vous  à  votre  lour  de  toutes  ces 
armi^s ,  de  la  balistc,  de  la  catapulte,  el 
des  autres  machines  propres  à  lancer  des 
pierres.  Mais,  comme  l'arme  la  plus  re- 
doutable de  l'homme  brave  est  sa  bra- 
voure même,  si  vous  comptez  sur  odie 
de  votre  équipage, serrez  lennemi, je- 
tés vos  ponts,  sautez  à  l'abordage  : 
cette  manœuvre  vous  procurera  l'a  van- 
lagc  de  combattre  corps  à  corps.  Vous 
pouvez  élever  sur  les  plus  grands  vais- 
seaux des  tours  et  d'autrcg  défenaès 
d'où  ,  comme  d*un  mur,  vous  por^ 
teroz  des  coups  d'autant  plus  meur- 
triers qu'ils  plongeront,  que  vos  nui- 
chines  lanceront  des  flèches  chargées 
d'huile  ,  d'étoupes  ,  de  soufre  ,  de 
bitume.  Ces  flOches  anienit's,  pénétrant 
une  charpente  enduite  de  matières  com- 
bustibles, telles  que  la  cire,  la  poix  et 
la  résine ,  porteront  Tembrasement 
jusque  dans  le  casque  du  vaisseau. 
En  réunissant  ces  diverses  attaques 
contre  vos  ennemis,  vous  ferez  périr 
les  uns  sous  le  fer  et  sous  les  pier- 
res ,  vous  brûlerez  les  autres  au  mi- 
lieu des  flots;  vous  les  consternerei 
fous  par  l'idée  effrayante  dt»  devenir  b 
proie  des  poissons,  genre  de  mort  le 
plus  terrible,  puisqu'il  nous  prive  de 
la  sépulture. 
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CHAPITRE  XV. 


Dei  nuet  pritleables  sur  mer,  da  combat  naval, 
et  des  annes  qa*0D  y  emploie. 

La  guerre  de  mer  a ,  comme  celle  de 
terre ,  ses  ruses  ei  ses  manœuvres  qui 
facilitent  la  victoire.  Si  vous  apercevez 
donc  qu'un  ennemi ,  fatigué  ou  peu  ha- 
bile» rame  tampissamment,  qu'il  vo- 
gue à  vent  crateaire,  qu'il  ait  le  flux 
ou  le  reflux  contre  lui ,  qu'il  s'endorme 
dans  une  pleine  sécurité ,  qu'il  s'engage 
entre  des  lies  propres  à  dresser  des  em- 
bûches par  le  peu  de  distance  qu'il  y  a 
entre  elles,  qu'il  s'accule  dans  le  fond 
d'tm  golfe  ou  d'une  anse ,  en  un  mot, 
qu'il  vous  présente  une  occasion  favo- 
rable de  l'attaquer»  saisissez- la ,  venez 
aux  mains  sur-le-champ  et  avec  con- 
fiance. Si  vous  avez  aflaire  à  un  ennemi 
qui ,  sans  donner  de  prise  sur  lui ,  cher- 
die  à  vous  combattre,  disposez  votre 
ordre  de  bataille ,  non  en  ligne  droite 
ecHnme  sur  terre,  mais  en  demi-lune, 
c'est-à-dire  à  pointes  saillantes  et  à 
castre  rentrant;  placez  à  ces  pointes, 
qui  sont  vos  ailes»  ce  que  vous  avez  de 
meilleur  en  troupes  et  en  vaisseaux  ; 
alors,  si  l'ennemi  entreprend  de  vous 
enfoncer,  votre  disposition  vous  faci- 
litera les  moyens  de  l'envelopper  et  de 
le  défaire.  Tâchez  de  vous  ménager 
aussi  l'avantage  de  la  position ,  en  ga- 
gnant la  haute  mer  sur  Tennemi  et  en 
le  poussant  sur  le  rivage.  Si  vous  y  par- 
venez, la  crainte  d'être  jeté  à  terre  et 
brisé  aflaiblira  son  courage. Les  trois  ar- 
mes les  plus  propres ù  vous  rendre  supé- 
rieur dani>  un  combat  naval  sont  ce  que 
nous  appelons  asxeres,  falces^  bipennes. 

Aucr  est  une  espèce  de  chevron  long, 
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mince  par  les  deux  eïtrémités»  et  sus* 
pendu  au  mftt  avec  la  même  liberté  de 
jeu  qu'en  a  l'antenne ,  de  sorte  qu'on 
en  peut  varier  les  directions  de  toutes 
parts.  Ainsi ,  de  quelque  côté  que  vous 
ayez  abordé  l'ennemi»  vous  pouvei 
vous  servir  de  ce  chevron  comme  d'im 
bélier,  parce  qu'il  renverse  comme  lui» 
et  tue  les  soldats  et  les  matelots»  et 
qu'il  perce  môme  souvent  le  casque  du 
vaisseau. 

Ce  qu'on  appelle/o/x  est  un  fer  plat» 
courbé  à  peu  près  comme  la  faux  dont 
il  porte  le  nom»  et  d'un  tranchant  très- 
aiguisé  »  emmanché  d'un  long  bâton  : 
il  coupe  d'un  seul  coup  les  cordages  qui 
suspendent  Tantenne  au  mât;  alors  le 
vaisseau,  qui»  par  la  chute  des  voiles» 
a  perdu  la  vitesse  de  son  mouvement  » 
reste  presque  inutile. 

Bipennis  est  un  composé  de  deux 
espèces  de  haches  larges,  qui  n'ont 
qu'une  tête  et  qu'un  manche ,  et  dont 
les  deux  tranchans  sont  très-aiguisés; 
il  est  d'un  grand  usage  dans  le  fort  de 
l'action  ;  car  des  matelots  ou  des  sol- 
dats expérimentés  se  coulant  sous  la 
poupe  du  vaisseau  ennemi  dans  de  pe 
tiles  chaloupes,  ils  vont  couper,  avec 
cette  espèce  de  hache,  les  cordes  qui 
attachent  le  gouvernail;  après  quoi  le 
vaisseau ,  voguant  au  hasard ,  devient  à 
rinstant  la  proie  de  l'ennemi  :  car  il 
n'y  a  plus  de  ressource  pour  un  vais- 
seau qui  a  perdu  son  gouvernail. 

Je  ne  crois  pus  devoir  parler  de  ces 
bâtimens  légers  d'observation»  dont  on 
se  sert  sur  le  Danube;  Tusage  journa- 
lier qu'on  en  fait  en  donnera  une  idée 
plus  juste  que  celle  qu'on  pourrait  tirer 
des  anciens  auteurs. 
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Nous  savons ,  par  Suidas ,  que  cet  Oriosander  était  un  philosophe 
platonicien.  On  ignore  dans  quel  temps  il  a  vécu,  car  il  semble 
peu  probable  que  ce  Quintus  Veranius,  à  qui  Onosander  dédie 
son  livre,  soit  le  même  dont  il  est  fait  mention  dans  Tacite. 
Les  biographes  qui  n'en  doutent  pas ,  font  Onosander  contem- 
porain de  l'empereur  Claude ,  vers  le  I**"  siècle  de  notre  ère  ;  ces 
écrivains,  tout  laborieux  qu'ils  se  montrent,  s'occupent  plus  sou- 
vait  de  trancher  que  de  résoudre  ce»  sortes  de  difGcultés. 

Il  a  paru  singulier  qu'un  philosophe  tel  que  celui-ci  osât  aspirera 
l'honneur  de  donner  des  iiistruciions  un:; .généraux.  Mais  la  disci- 
pline  romaine,  après  avoir  vaincu  tant  de  peuples  célèbres,  déchut 
rapidement  de  son  éclat  :  on  ne  la  reconnaissait  plus  à  la  fin  du  troi- 
sxhne  siècle;  dans  le  quatrième  et  le  cinquième,  les  phalanges  des 
Barbares  faisaient  trembler  la  légion. 

On  lisait  beaucoup  alors  les  ouvrages  de  Frontin  et  de  Polyen. 
Ayant  rassemblé  plusieurs  actions  militaires ,  Frontin  ,  qui  enten- 
dait la  guerre,  les  avait  rangées  dans  un  ordre  excellent.  Il  com* 
posa  ainsi  un  système  de  science,  fondé  uniquement  sur  l'expé- 
rience et  la  pratique  des  meilleurs  généraux.  Polyen  recueillit 
aussi  un  grand  nombre  de  faits  auxquels  il  donna  le  titre  de  Sera- 
îagèmes;  mais  il  n'observa  pas  la  même  distribution.  Onosander 
diffère  entièrement  de  cfes  deux  écrivains  :  la  Science  du  chef 
et  calmée  {^r^axi^yDciv  Xoyov)  ne  contient  aucun  exemple. 

Toutefois,  comme  Onosander  a  puisé  à  de  très-bonnes  sour- 
ces, son  livre  offre  d'excellentes  maximes  et  de  beaux  préceptes, 
qui  sont  autant  de  témoignages  du  grand  sens  des  anciens.  Son 
style  est  assez  élégant,  et  il  court  après  les  fleurs  de  rhétorique 


comme  tous  ces  Grecs  qui ,  depuis  les  Antonius  jusqu'au  siècle  de 
Théodose,  ont  inonde  le  monde  de  leurs  écrits. 

Sans  la  prédilection  toute  particulière  que  le  maréchal  de  Saxe 
avait  pour  Onosander  et  la  ^nde  célébrité  qu'il  a  conquise  à  notre 
philosophe,  nous  aurions  pu  nous  dispenser!^  de  Timprimer  ici, 
puisque  l'empereur  Léon  (qui  pensait  apparemment  comme  le 
maréchal  de  Saxe),  l'a  inséré  presque  en  entier  dans  ses  Institutions 
militaires. 


Le  baroD  de  Zur-Lauben  a  donné  une  Iradaction  estimée  (l'Onosander.  GtUe  dt  CUir 
chardt ,  moins  cooiiiiie  «  nous  parait  préférable  50us  plusieurs  rapports. 
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PREFACE  DE  L'HAUTEUR  « 


On  Mitear  qui  écrit  sur  le  manège , 
ht  pèche,  sur  ragriculture»  fait 
liieD  d'adresser  son  ouvrage  à  ceux  qui 
s'occupent  de  ces  exercices.  La  dédicace 
d'un  traité  sur  la  guerre  est  due  à  des 
Rcmitins ,  surtout  à  ceux  qui ,  comme 
Yoas,  Quintus  Veranius  9  justîâent  le 
dioiz  de  notre  auguste  empereur  par 
leurs  falens  et  par  Téclat  de  leur  nais- 
lUM»,  et  qui  méritent  ainsi  d'être  placés 
du»  le  sâiat  et  à  la  tète  des  armées. 
Aussi  n'est-ce  point  à  dessein  de  les 
instruire  que  je  leur  dévoue  mes  écrits. 
le  n'ignore  pas  les  progrès  qu'ils  ont 
bits  dans  Tart  de  commander.  Je  n'a» 
pire  qu'à  l'honneur  de  leur  voir  agréer 
cet  ouvrage.  Leur  approbation  me  flat- 
terait d'autant  plus,  qu'ils  sont  trôs- 
édairéSy  et  très-capables  de  discerner 
te  vrai  d'avec  le  faux,  et  le  mftite  d'avec 
h  présomption. 

Je  n'ai  pas  à  craindre  qu'on  me  re» 
proche  d'avoir  traité  des  matières  déjà 
connues»  puisque  je  ne  prétends  nul- 
lement me  borner  à  un  simple  récit  de 
Eùts  militaires  ;  mais  que  je  me  pro- 
pose de  réduire  en  système  tout  ce  qui 
CM  de  la  compétence  d'un  général  d'ar- 
mée, et  par  conséquent  il  est  nécessaire 
que  mes  lecteurs  en  aient  déjà  quelque 
idée. 

le  m'estimerais  heureux  si  je  pouvais 
réussir  à  renfermer  dans  mon  livre  la 
théorie  de  tous  les  faits  d'armes  des 
Romains,  le  serais  sûr,  en  ce  cas,  non- 
seulement  que  les  personnes  à  qui  je 
Uê  dédie  ne  me  refuscraieut  i)as  leur 


suffrage  ;  mais  même  que  cet  ouvrage 
deviendrait  un  sujet  de  méditation  pour 
tout  bon  chef  d'armée.  On  le  regarde- 
rait comme  un  présent  du  ciel ,  consa- 
cré à  l'auguste  déesse  de  la  paix ,  et 
transmis  à  la  postérité  par  les  anciens 
généraux. 

En  effet,  on  verra  ici  exposées  dans 
tout  leur  jour  les  fautes  qui  ont  fait 
échouer  tant  de  généraux,  ainsi  que  les 
causes  du  succès  et  de  la  gloire  des  autres. 

Gltst  à  la  yoxiu  et  à  la  valeur  que 
les  Romains  doivent  l'avantage  d'avoir 
étendu  leur  empire  au-delà  de  tout 
autre,  si  bien  qu'affermi  par  tant  de 
siècles ,  il  est  maintenant  inébranlable. 
Ce  n'est  point  l'ouvrage  de  la  fortune. 
La  bonté  de  leurs  troupes  et  l'habileté 
de  leurs  généraux  sont  les  instrumens 
de  ces  conquêtes  rapides,  qui  leur  ont 
presque  soumis  l'univers. 

Nous  pouvons  invoquer  la  fortune 
dans  nos  entreprises,  mais  il  ne  faut 
pas  s'attendre  qu'elle  seule  nous  donne 
la  victoire.  Ceux  qui  attribuent  le  suc- 
cès de  la  guerre  au  hasard ,  et  qui  pré- 
tendent que  la  conduite  du  général  n'y 
a  pas  contribué,  sont  dans  une  erreur 
grossière.  Il  est  également  injuste  d'ac- 
cuser la  fortune  de  la  perte  d'une  ar- 
mée ,  ou  de  priver  un  général  de  l'hon- 
neur de  la  victoire  en  accordant  au 
hasard  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  sa 
prudence. 

Naturellement  on  est  plus  porté  à 
ajouter  foi  aux  écrivains  du  métier, 
qui  ont  de  l'expérience»  qu'à  ceux  qui 
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Vont  que  la  théorie  ;  quoique  souvent 
peu  de  solidité  et  de  justesse  soit  le  par- 
tage des  uns,  tandis  que  l'évidence  et  la 
précision  est  celui  des  autres.  Mon  en- 
treprise exige  que  je  prévienne  œt  in- 
juste préjugé. 

Ce  n*est  ici  qu'un  recueil  d'observa- 
tions sur  les  Eaiits  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  et  sur  les  mémoires  les  plus 
authentiques  de  ces  guerriers  »  dont  les 
dignes  descendi|ns  conservent  encore  le 
même  goûi  pour  les  armes  et  pour  la 
gloire,  en  quoi  ils  surpassent  toutes 
les  autres  nations.  Ce  ne  sont  donc  pas 
des  maximes  que  j'invente  dans  mon 
cabinet.  Ce  que  j'avance  est  fondé  sur 
la  pratique.  On  peut  en  trouver  des 
exemples  dans  les  différentes  guerres 
que  les  Romains  ont  eu  à  soutenirf  car 
j'ai  recueilli  avec  soin  tout  ce  qui  ces 
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grands  maîtres  dans  Tari  de  la  guena 
ont  pratiqué,  pour  éviter  les  dangen 
et  pour  surmonter  les  obstacles. 

Un  auteur  qui  annoncera  du  nou- 
veau paraîtra  ^ux  crédules  plus  mer» 
veilleux  que  celui  qui  renonce  au  tilie 
d'inventeur.  Ce  n'est  pas  leur  suffrage 
que  j'ambitionne.  Un  général  d'armée 
qtii  donnerait  un  système  de  giiem 
ne  diminuerait  pas  son  mérite  en  em- 
pruntant des  autres  ce  qui  est  propre  i 
son  sujet ,  sans  se  borner  à  ne  dter  ipN 
soi-même. 

On  ne  saurait  donc  regarder  comma 
un  défaut  de  mon  livre  que  j'écrive 
sur  des  sujets  connus.  J'avoue  franchi- 
ment  que  je  les  ai  tirés  d'ailleuia.  Il 
m'en  revient  cet  avantage,  que  l'on  aa 
pourra  soupçonner  ma  véracité,  et  qgm 
J'aurai  moins  de  jaloux. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Da  clioii  d*aii  général. 

« 

La  dignité  de  général  ne  doit  pas 
Ctre  an  privilège  héréditaire  de  famille» 
eomme  la  prêtrise,  ni  Tapanage  des 
richesses ,  comme  l'emploi  de  présider 
aux  spectacles.  Elle  est  due  aux  quali- 
tés personnelles.  On  exige  qu'un  gé- 
néral  soit  continent ,  sobre ,  tempérant , 
économe»  laborieux»  homme  d'esprit» 
génâ^ux»  de  moyen  âge»  éloquent, 
père  de  famille  »  et  issu  d'une  illustre 
maison. 

La  sobriété  lui  est  nécessaire»  pour 
empêcher  qu'en  se  livrant  trop  à  la 
volupté»  il  ne  néglige  les  choses  im- 
portantes. 

La  continence  ne  Test  pas  moins 
pour  maîtriser  ses  passions  »  qui  sont 
d'autant  plus  dangereuses»  qu'il  a  plus 
ëe  pouvoir. 

La  tempérance  l'empêche  de  se  li- 
Trer  aux  excès  qui  absorbent  la  raison. 
n  veillera  sans  peine;  et  dans  le  si- 
koce  de  la  nuit  »  l'esprit  du  général 
livré  à  soi-même  imagine  des  pro- 
jets et  trouve  les  moyens  de  les  exé- 
cmar. 

n  doit  être  économe  et  frugal  »  pour 
Wiîeux  employer  son  temps  qu'en  don- 


nant des  festins.  Le  luxe  ne  peut  qoV 
mollir  son  cœur  et  son  esprit. 

Qu'il  soU  laborieux  et  qu'il  supporte 
le  travail  sans  peine  »  afin  que  les  sol- 
dats ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  est  le 
premier  qui  se  ressent  des  fatigues  de  la 
guerre* 

La  vivacité  et  la  présence  d'esprit  lui 
fournissent  des  expédiens  à  tout.  Ho- 
mère compare  cette  qualité  au  vol  des 
oiseaux.  A  la  guerre  on  est  souvent 
forcé  de  prendre  son  parti  sans  avoir  le 
temps  de  délibérer. 

Il  faut  qu'un  général  soit  désinté- 
ressé »  généreux  »  à  l'abri  de  toute  cor- 
ruption. L'or  éblouit  quelquefois  celui 
qui  pourrait  envisager  sans  crainte  mille 
boucliers  levés  contre  lui.  L'ennemi 
trouve  par  son  moyen  des  ressources 
qu'il  n'a  pas  dans  ses  armes. 

La  jeunesse  est  susceptible  de  légè- 
reté; la  vieillesse  de  faiblesse.  Le  géné- 
ral trop  jeune  échouera  par  témérité  ; 
le  vieux  par  lenteur»  suite  ordinaire 
du  grand  âge.  L'homme  qui  est  dans 
toute  sa  vigueur  a  déjà  fait  succéder  la 
raison  à  la  fougue.  Le  général  qui 
réunit  la  force  de  l'esprit  à  celle  du 
corps  est  le  mieux  en  état  de  former 
et  d'exécuter  des  projets. 

La  réputation  établie  d'un  général 
est  d'un  grand  prix  pour  le  soldat»  qui» 
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80  reposant  sur  Teflel  do  ses  soins  ci 
de  ses  promesses,  Taime  et  le  suit  avec 
empi  essemenl ,  sachant  qu'il  courra  les 
mrmos  dangers  que  lui. 

L'éloquence  esl  une  qualité  doqt  le 
général  tire  de  grands  avantages.  Dans 
un  jour  d'aciion  il  persuade  au  soMat 
de  mépriser  le  danger  cl  de  recliercluîr 
la  gloire.  Sa  voix  a  plus  de  force  que  le 
son  de  tous  les  instrumens  :  elle  con- 
sole, elle  raffermit  le  soldat  dans  le 
malheur  :  semblable  aux  médecins 
qui  guérissent  le  corps ,  son  éloquence 
agit  avec  succès  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs. 

11  est  avantageux  qu'un  général  ait 
de  ht  naissance.  Les  troupes  soufTrcnl 
de  se  voir  commander  par  un  homme 
obscur.  11  est  plus  naturel  que  les  qua- 
lités que  nous  avons  déduites  soient 
le  fruit  (le  Téducation  que  Ion  donne 
à  Ain  homme  bien  né,  que  de  celle  que 
reçoivent  des  gens  d'une  basse  extrac- 
tion. 

La  richesse  n'est  pas  un  titre  pour 
élever  au  commandement  des  arnu.es  , 


Cependant  la  noblesse  n'est  pas  iii* 
dispensablement  requise  dans  un  chef. 
Des  personnes  d'une  condition  înf%» 
rieuro  peuvent  aussi  être  douées  de 
qualités  propres  au  commandement  des 
armées. 

On  doit  moins  considérer  dans  un 
homme  dMiné  au  commandement 
des  armées ,  les  mérites  de  ses  ancê- 
tres que  son  mérite  personnel.  Ce  ae 
seront  point  ceux  de  ses  illustres  morts 
(|ui  sauveronl  Tétai.  Il  serait  absurde 
de  prétendre  que  la  vertu  prouv&t  ses 
quartiers.  Ueureux  cependant  celui  qui 
joint  le  mérite  il  la  naissance ,  la(|uelle 
toute  seule  n'est  qu'un  vain  titre. 

Il  est  à  présumer  que  le  général  qui 
en  est  dé[X)urvu  s'efforcera  bien  plus 
de  remplir  ses  devoirs ,  que  celui  qui 
compie  dés  triomphes  dans  sa  famille. 
Fier  de  la  gloire  de  ses  ancêtres,  il  la 
regarde  comme  un  droit  qu'elle  loi 
donne  aux  faveurs  de  la  fortune ,  et  il 
n^^jlige  le  soin  de  la  mériter.  L'autre, 
au  contraire ,  qui  le  pn^niicr  donne 
du  lustre  ù  sa  lamille,  tâche  de  rfr- 


ni  la  pauvreté  pour  en  exclure.  Le  mé-  :  parer  le  défaut  de  sa  naissance  par 
rite  et  la  capacité  sont  les  seuls  que  l'on  \  la  grandeur  de  ses  actions.  Il  s'efforce 
doive  consulter.  ;  d  ac(|uérir  une  gloire  dont  il  est  seul 

Si,à  mérite  égal  J'avais  le  choix  entre  '  l'arliban;  à  peu  près  comme  ceux  qui» 
le  riche  et  le  luuvre,  je  préfriiiais  le  \  nés  sans  biens,  cherchent  à  s'en  pro- 
premier  ;  comme  je  choisirais  entre  des  curer  à  force  de  tra\ail  et  d'industrie, 
arm  i  s ,  celles  d'or  et  d'argent  préféra-  11  esta  souhaiierque  ie  général  joigne 
blement  à  celles  de  fer,  si  elles  riaient  à  ces  qualitt'S  celles  de  la  politesse,  de 
également  bonnes  dans  leur  us;igecon- 1  ralTabilitts  d'un  accès  facile,  et  d'un 
Ire  l'ennemi.  C'est  réunir  le  lustre  à  la  >  graiid  sang -froid.  11  doit  éviter  un 
bonté.  excès  de  bonté  dont  le  Nildat  abuserait, 

I-e  commandement  n'est  point  fait  '  de  nn'-me  qu'un  «'\ct  >  d«:  sévérité  ,  qui 
pourdes marchands, dc«  banquiers, des  lui  attirerait  la  litine  d(s  irou|)es.  L'un 
usuriers,  des  agioteurs,  quelque  riches  peu!  la  fli.sri|iliuc,  Tanire  aliène  lei 
qu'ils  puissent  être.  espriis.  Lorsqu'il  sera  dans  le  cas  de 

L'homme  qui  ne  {Kînse  qu'au  gain  faire  des  promntions,  son  choix  doit 
aura  dillicilement  l'élévation  d'ûme  et ,  tomber  sur  des  personn(?s  dont  il  cou* 
les  connaissances  nécessaires  à  cet  em-  ;  naisse  la  bravoure,  la  iidélité  et  l'at* 
plui ,  parce  qu'il  ne  s'occupe  que  d'ar-    lâchement  pour  la  patrie.  La  richesse 

geni  ei  de  çeaunsroo.  M  la  naissance  peuvent  èim  prises  en* 
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fliHe  en  considération.  Le  grtnd  nom- 
bre d'officien  qui  sont  employés  dans 
me  armée  ne  permet  pas  qu'on  exige 
taUmt  d'eux  qu'on  le  fait  d'un  géné- 
mI.  On  choisit»  autant  qu'il  est  possi- 
ble y  des  personnes  nobles  et  riches 
pour  être  officiers.  Leurs  biens  sont 
dTane  grande  ressource,:||ans  une  ar- 
■lée  où  l'argent  viendrait  à  manquer. 
En  élat  d'ailleurs  de  faire  de  la  dé- 
pense, ils  peuvent  soulager  le  soldat 
d  se  rattacher  par  leurs  libéralités.  On 
peot  mtaie  leur  confier  avec  plus  de 
sâteié  des  affaires  d'importance,  parce 
qae  kors  biens  sont  gamns  de  leur 
fidélité,  liais  il  faut  toujours  présup- 
poser qu'ils  ont  des  talens  et  de  la  ca- 
pacité. 

CHAPITRE  n. 

Da  conseil  de  gaem. 

Dn  général  ne  saurait  apporter  trop 
d*ilfention  dans  le  choix  des  officiers 
destinés  à  composer  son  conseil.  Quel- 
quefois ces  conseillers  sont  nommés 
par  Tétat.  Ils  sont  aussi  pris  fou  vent 
parmi  les  premiers  officiers  de  son 
armée.  Chaque  opération  de  la  guerre 
cal  d'une  si  grande  conséquence,  que 
l'on  ne  saurait  trop  en  examiner  les 
projets  avant  de  les  exécuier.  Comme 
un  général  doit  se  défier  de  la  sûrcié 
de  ses  lumières,  par  rapport  au  choix 
des  différens  moyens  qui  se  présentent 
à  son  esprit ,  lorsqu'il  ne  consulte  que 
sa  propre  raison ,  il  lui  est  d'une  grande 
«lilité  d'y  pouvoir  joindre  les  lumières 
de  plusieurs  autres  personnes  éclairées. 
Lews  avis  le  rassurent  et  fixent  son 
indécision.  11  ferait  aussi  mal  de  mé- 
priser les  conseils,  que  de  ne  savoir 
pM  agir  quelquefois  sans  en  prendre. 
Dans  le  premier  cas,  il  serait  témé- 

nice,  el  iaible  dans  l'autre.  Il  y  a  des 


occasions  qui  ne  donnent  pas  le  tempi 
de  consulter,  et  qui  échappent  poitr 
avoir  voulu  délibérer.  lien  est  d'autres 
où ,  faute  d'avoir  voulu  convoquer  un 
conseil ,  le  général  se  trouve  mal  en- 
gagé :  il  voit,  mais  trop  tard ,  que  son 
imprudence  est  suivie  du  malheur  qui 
est  dû  à  sa  p^tésomption. 


CHAPITRE  m. 

De  la  déclaration  d*oDe  gaerre. 

On  ne  doit  pas  commencer  une 
guerre  sans  de  justes  motifs,  ni  sans 
avoir  les  moyens  pour  la  soutenir.  La 
justice  d'une  cause  est  agréable  aux 
dieux  et  aux  hommes.  On  peut  alors 
espérer  l'assistance  divine  et  compter 
sur  la  bravoure  du  soldat.  Au  contraire, 
une  guerre  injuste  attire  la  colère  des 
dieux  ,  et  les  soldats  la  craindront  da- 
vantage que  les  efforts  des  ennemis. 
On  ne  doit  déclarer  la  guerre  qu'après 
avoir  épuisé  vainement  les  voies  de  la 
négociation  pour  obtenir  ce  qui  est  dû. 
De  cette  manière  on  justifie  la  néces- 
sité de  recourir  aux  armes  ;  et  les  dieux 
sont  témoins  du  regret  que  l'on  a  des 
maux  que  la  guerre  entraine. 

Le  prince  qui  déclare  la  guerre  sans 
y  être  bien  préparé ,  et  qui  n'a  pas  assez 
de  forces  pour  couvrir  ses  états ,  s'ex- 
pose à  sa  ruine.  La  guerre  est  un  far- 
deau bien  pesant  qui  écrase  celui  qui 
manque  de  forces  pour  le  soutenir;  de 
môme  qu'un  édifice  qui  croule  sur  ses 
fondemens,  s'ils  sont  trop  faibles  pour 
le  porter.  Le  pilote  dont  le  navire  est 
bon  et  bien  muni  peut  s'exposer  aut 
vents  et  fournir  sa  course.  Mais  quelle 
honte  pour  celui  qui,  faute  de  ces 
moyens ,  se  voit  obligé  de  rentrer  dans 
le  port  !  La  raillerie  et  le  mépris  sont 
le  partage  de  celui  qtii  entreprend  in« 
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coDsidérément  et  qui  échoue  par  fai- 
blesse ;  sans  avoir  causé  de  mal  à  son 
ennemi ,  il  ne  s'en  attire  pas  moins  la 
haine  qui  est  due  à  son  intenlion ,  tout 
impuissante  qu'elle  soit. 


:k*. 


CHAPITRE  ly. 

De  la  purification  de  rarmëe. 


La  puriGcalion  est  une  cérémonie 
sacrée  y  qui  doit  précéder  Touveriure 
de  la  campagne.  Le  général  appellera 
les  devins  et  les  prêtres  pour  la  faire. 

'^'Il^'^^'^.iff  ,'*^^'*  ^''._T":  !l.!!  !  celle  Te  ITtôteT  ^«"mé^'  «T- 

sons.  La  grande  distance  qu'il  y  a  dt 


la  confusion  dans  la  Ironpe.  La  kMh 
gueur  d'une  colonne  qui  marche  mr 
un  front  trop  petit  donne  plus  de  prise 
à  l'ennemi,  qui,  venant  à  l'atlaqner 
en  tète ,  pourra  l'envelopper  8*11  a  im 
front  plus  étendu.  Il  aura  le  noeine 
avantage  qu'une  armée  rangée  en  btr 
taille  a  sur  aéUe  de  l'ennemi  dont  alk 
déborde  les  flancs.  Si  l'ennoni  attaque 
la  colonne  en  flanc,  il  parviendra  bieo 
aisément  à  la  percer  et  à  la  rompra. 
Manœuvrant  pour  faire  face,  elle  ne 
peut  opposer  qu'une  faible  profondenr, 
vu  sa  longueur.  L'attaque  de  la  qileoe 
de  la  colonne  a  le  même  avantage  que 


soldat  purifié  fera  la  guerre  avec  plus 
de  confiance. 


CHAPITRE  V. 


Des  marches  d'une  armée. 


Tune  à  l'autre  les  empêche  de  s'entre^ 
!  secourir,  et  souvent  l'attaque  à  réuMi 
avant  que  le  secours  soit  arrivé. 

11  est  donc  toujours  avantageux  de 
faire  marcher  l'armée  sur  un  aussi 
grand  front  qu'il  est  possible.  Jjl  loor 
gueur  d'ime  colonne  peut  occasionner 
une  terreur  panique.  Lorsqu'après  avoir 
passé  une  montagne,  l'avant-garde  qoi 


L'armée  doit  toujours  marcher  en 
ordre,  lors  môme  qu'elle  est  éloignée 
de  l'ennemi ,  dans  son  pays ,  comme 
ailleurs.  On  obligera  le  soldai  à  garaer  a  déjà  débouché  dans  la  plaine  vmt 
ses  divisions,  ses  rangs  et  ses  files,'  des  trappes  sur  la  hauteur,  elle  peut 
quand  ce  ne  serait  que  pour  raccoutu-  !  croire  que  c'est  l'ennemi,  et  prendre 
mer  à  cette  exactitude.  Elle  est  surtout  '  la  fuite. 

nécessaire ,  lorsqu'on  marche  dans  un  !  Les  équipages  et  les  munitions  doi* 
paysennemi,  exposé  aux  attaques  d'un  !  vent  marcher  au  centre,  si  on  craint 
général  entreprenant.  Les  plus  légères  ',  l'ennemi  à  ses  derrières.  Les  avant  et 
peuvent  poiter  l'épouvante,  et  ren-  arrière-gardes,  pouvant  être  attaquées, 
verser  une  troupe  qui  est  en  désordre. .  il  est  en  général  prudent  de  les  com- 

La  disposition  de  la  marche  doit  poser  des  meilleurs  soldats, 
être  telle,  que  l'armée  puisse  toujours  ;  On  fera  marcher  des  détachemenB 
être  en  éiat  de  combattre.  Il  est  es-'  de  cavalerie  en  avant  de  la  colonne  pour 
sentiel  de  garder  ses  distances,  ainsi,  reconnaître,  surtout  si  on  passe  par 
que  d'engager  le  soldat  à  être  attentif  ;  des  forêts  et  des  pays  couverts.  GeHe 
aux  signaux  de  convention.  On  mar-  •  précaution  empêche  l'efliet  des  emMa* 
chera  sur  le  plus  grand  front  possible,  !  cades  que  l'ennemi  pourrait  tomufp 
pour  diminuer  la  longueur  de  la  co- 1  et  qui,  les  voyant  découvertes  et 
lonne.  On  choisira  le  terrain  le  plus  effet,  ne  tendra  plus  de  pi^es  ai 
aisé,  et  le  moins  sujet  aux  défilés,  qui  grossiers  ,  dont  le  succès  couvre  d(à 
iccasîonneni  toujours  du  retard  et  de   honte  le  général  qui  s'y  laisse  prendre* 
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fûsani  des  banques,  y  esi  oomme 
dms  une  ville. 


CHAPITRE  Vn, 


De  Teierdce. 


Dans  les  quartiers  d'hiver  le  géné- 
ral emploiera  le  temps  à  montrer  aux 
troupes  les  manœuvres  nécessaires  en 
campagne.  L'exercice  les  occupe  et  les 
maintient  dans  Tusage  de  ce  qu'elles 
doivent  pratiquer  un  jour  d'action.  La 
fainéantise  amollit  les  cœurs  et  affaiblit 
les  corps.  Ou  a  vu  les  plusbraves  troupes 
dégénérer  parla  mollesse.  L'homme  en- 
tretenu dans  le  travail  en  soutient  sans 
peine  les  fatigues,  lorsqu'il  rentre  en 
campagne;  au  lieu  qu'elles  lui  coû- 
tent p  s'il  s'est  livré  à  la  paresse ,  dont 
il  regrciie  les  douceurs. 

Le  général  profilera  du  temps  de  re- 
pos, pour  aguerrir  et  instruire  le  sol- 
dat, non -seulement  des  manœuvres 
nécessiiires  à  la  guerre ,  mais  aussi  de 
lexcrcice  de  la  parade ,  afin  de  le  rendre 
agile,  adroit  et  dispos.  Le  plus  fort  des 
travaux  du  soldat  peut  toujours  être  re- 
gardé comme  un  temps  de  repos  vis-à- 
vis  de  l'action. 

Voici  les  parties  les  plus  essentielles 
tic  l'exercice  :  on  arrange  le  soldat  sui- 
vant l'ordonnance  des  armes,  pour 
l'accoutumera  savoir  son  département. 
Il  doit  connaître  de  vue  et  de  nom 
l'homme  qui  est  devant  «  derrière  et  à 
côté  de  lui ,  afin  qu'au  premier  com- 
mandement il  se  trouve  à  son  rang  et 
à  sa  file  ;  il  saura  comment  s'étendre 
et  se  serrer.  Taire  les  mouvemens  de 
droite  et  de  gauche ,  les  changemens 
de  files,  en  connaître  les  distances,  les 
doubler  et  les  déployer.  Il  Taut  qu'il 
connaisse  toutes  les  différentes  divi- 
sions de  la  phalange,  et  leurs  évolu- 


tions ,  soit  pour  tonner  simplement  la 
phalange,  scMt  pour  se 'mettre  sar  un 
plus  grand  front,  soit  pour  augmenter 
la  profondeur.  Il  faut  l'instruire  à  for- 
mer Tordre  de  bataille  à  deux  fronts , 
de  même  qu'à  faire  la  retraite,  lorsque 
le  signal  en  est  donné. 

On  ne  parvient  à  la  précision  de  OS 
manœuvres  qu'à  force  de  les  exercer. 
Les  commencemens  en  sont  gauches  et 
pesans  ;  la  vitesse  et  la  justesse  suoo^ 
dent  à  la  fin ,  avec  l'exactitude,  pour 
ainsi  dire,  d'une  machine.  Le  musicien 
qui  commence  d'apprendre  à  jouer  d'un 
instrument  ne  sait  d'abord  où  placer 
ses  doigts;  mais,  s'habituant  à  connaî- 
tre les  cordes  et  les  touches,  il  parvient 
à  les  parcourir  avec  vitesse  et  avec  jus- 
tesse. Le  doigt  s'unit  d'une  façon  sur- 
prenante au  souffle ,  pour  rendra  une 
harmonie  agréable ,  au  lieu  qu'il  ne  for^ 
mait  que  des  dissonances  dans  les  oom- 
meucemens. 

Lorsque  les  troupes  sont  instroiiei 
de  toutes  les  manœuvres  nécessaires,  le 
général  peut  les  diviser  en  deux  corps, 
pour  les  faire  combattre  l'un  contre 
l'autre.  Afin  d'éviter  les  aocidens,  il 
leur  fera  prendre  des  bâtons,  ou  des 
courroies,  en  guise  d'arme  tranchante, 
et  dfk  mottes  de  terre.,  en  place  des 
armes  de  jet. 

11  formera  les  attaques  des  hauieuis, 
eh  accoutumant  le  soldat  à  monter  des 
collines  en  courant.  Il  donnera  de 
l'émulation  par  ses  louanges  à  ceai 
qui  se  seront  bien  acquittés  de  l'attaque, 
ou  de  la  défense.  Cet  exercice  conlribos 
à  la  santé  du  soldat,  l'endurcit  aux 
intempérances  de  l'air,  et,  lui  donnant 
de  l'appétit,  lui  fait  trouver  sa  nourrip 
ture  exquise. 

On  instruit  de  môme  la  cavalerie 
par  des  combats  simulés,  hi  faisant 
escarmoucher,  choquer  et  poursuivre. 
Ces  exercices  se  font  ordinairement  dans 


OMOSAMOm 

foe  :  inai9>commo  ils  soni  pins 
les  à  exécuter  dans  des  pays  mon* 
p  il  sera  bon  d'en  choisir  quel- 
k  pour  s'y  accoutumer. 
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CHAPITRE  Vm. 

Des  fourrages. 

doilobservarîin  grand  ordre  pour 
Mirrager  Tannée.  Le  général  com- 
un  corps  d'infanterie  et  de 
pour  couvrir  les  fourrageurs. 
Bt  que  ceux-ci  chargeront ,  les 
,M  postant  en  avant,  resteront 
len  bataille  y  pour  protéger  le 
ge  et  sa  retraite.  Faute  de  ceue 
ilion^  l'ennemi  peut  se  prévaloir 
kibksse  de  ces  gens  détachés  du 
SUIS  ordre  et  à  la  débandade , 
mpfichés  par  leur  charge  d'user 
I  d'armes  qu'ils  portent,  ne  peu- 
ne  succomber  aux  moindres  at- 
i^lées.   On  doit  infliger  des 
rigoureuses  à  quiconque  irait 
jer  sans  ordre. 


CHAPITRE  K. 

Des  espions. 

âge  ordinaire  est  de  condamner 
t  les  espions;  mais  si  Tarméo 
bon  état,  et  supérieure  à  celle 
Demi 9  on  peut  leur  faire  grâce, 
reoToyer  après  leur  avoir  fait 
r  même  le  nombre  et  la  disci- 
es  Iroupes.  Leurs  avis  inlimide- 
uemi,  bien  plus  qu'ils  ne  lui 
ifamageuz. 


CHAPITRE  X. 

Des  sentinelles  et  des  0Utles. 


Le  nombre  des  gardes  fait  la  sûreté 
d'un  camp.  On  relèvera  souvent  les 
sentinelles.  Le  soldat  ne  pouvant ,  sans 
souffrir,  veiller  toute  la  nuit,  il  serait 
mal  de  le  contraindre,  et  même  de  le 
permettre ,  s'il  offrait  de  le  faire. 
L'homme  fatigué  ne  saurait  se  garantir 
de  la  force  du  sommeil  qui  le  saisit  mal- 
gré lui.  C'est  pourquoi  Ton  ne  permet 
pas  au  soldat  qui  esten  sentinelle  de  s'as- 
seoir ni  de  se  coucher .  Les  gardesallume- 
ront  des  feux  à  une  bonne  distance  du 
camp;  par  ce  moyen  ils  découvriront  de 
loin  l'ennemi,  sans  que  celui-ci  puisse 
distinguer  quelque  chose.  Legénéral  qui 
sera  dans  le  cas  de  décamper  la  nuit , 
et  à  l'insu  de  l'ennemi ,  faute  de  vivres, 
ou  |K)ur  éviter  une  bataille,  continuera 
ses  feux  dans  son  camp;  sans  quoi 
l'ennemi  les  voyant  éteints  jugerait 
de  la  marche,  et  se  porterait  pour 
l'empêcher  ou  l'inquiéter. 


CHAPITRE  XI. 
Des  pourparlers  avec  l'ennemi. 

Ijorsqu'ungénéralseraconvcnud'une 
entrevue,  il  formera  son  escorte  et  sa 
suite  des  plus  ap|)arens  de  l'armée. 
Cette  pompe  extérieure  impose  quel- 
quefois et  fait  condescendre  plus  aisé- 
ment aux  demandes.  L'ennemi  peut 
être  plus  frappé  de  cette  vue  que  des 
raisons  qu  on  peut  lui  alléguer. 


CHAPITRE  XIL 

Des  transfuges. 

Le  génénl  prudent  se  défie  de  tout 
transfuge  ennemi  qui  offre  de  lui  dé- 
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Toiler  des  secrets  importans.  S'il  s'en 
trouve  quelqu'un  cependant  qui  propose 
les  moyens  de  surprendre  l'ennemi,  d'y 
conduire  par  des  chemins  inconnus  y  et 
qui  marque  l'heure  propre  à  l'entre- 
prise,  alors  le  généi-al  intelligent  pèse 
les  circonstances  du  projet  y  et  s'il  y 
trouve  de  la  probabilité,  il  s'assure  de 
sa  personne,  le  conduit  avec  l'armée 
pieds  et  poings  liés,  et  il  lui  promet 
sa  délivrance  et  une  récompense  s'il  a 
dit  vrai,  ou  le  supplice  s'il  a  dit  faux. 
L'homme  qui  voit  sa  vie  entre  les 
mains  de  ceux  qu'il  conduit  ne  risque 
pas  de  les  tromper,  puisque  sa  perte 
serait  plus  certaine  que  le  succès  de  sa 
fourberie. 
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CHAPITRE  Xm. 

De  la  forme  des  camps. 

Un  général  campé  près  de  l'ennemi 
en  examine  le  camp.  S'il  forme  un 
cercle  dans  la  plaine ,  il  peut  moins 
juger  de  sa  force,  parce  que  sa  circon- 
férence a  plus  d'étendue  qu'elle  n'en 
annonce.  Au  contraire,  celui  qui  pa- 
raît couvrir  plus  de  terrain  en  lignes 
droites .  ou  angulaires  en  contient 
moins  en  effet.  L'habitude  seule  peut 
affermir  l'œil  contre  ces  illusions  nou- 
velles. 

Tout  camp  assis  sur  une  montagne 
parait  toujours  plus  grand ,  vu  les  iné- 
galités du  terrain ,  qui  ne  permettent 
pas  de  dresser  les  tentes  régulièrement. 
Ces  vides  qu'on  n'évalue  pas  trompent 
dans  le  calcul  d'appréciation  que  l'on 
veut  faire  sur  la  totalité  de  la  ligne.  H 
est ,  par  conséquent»  diflficile  de  juger, 
par  la  figure  d'un  camp,  du  nombre 
des  troupes  qu'il  contient. 

Les  raisons  que  je  viens  d'allier 
prouvent  que  le  cercle  est  la  ûgure  la 


plus  convenable  pour  tracer  un  camp, 
en  le  resserrant  autant  qu'il  est  pot- 
sible. 

Savoir  cacher  ses  forces  est  souvent 
un  trait  d'habileté  utile  au  général. 
Pour  y  parvenir,  il  ne  faut  sortir  du 
camp  ni  pour  attaquer,  ni  pour  ren- 
contrer l'ennemi.  II  pourra  croire  que 
cette  réserve  provient  de  faiblesse  on 
de  crainte.  Gomme  ^41,  est  aisé  déjuger 
sur  les  apparenoes^jpiis  distinguer  les 
effets  d'une  ruse  de'lguerre»  il  est  po»* 
sible  que  l'ennemi  s'y  méprenne,  et 
que ,  faisant  succéder  la  n^îigence  an 
mépris ,  il  use  de  moins  d'ordre  et  de' 
précaution  dans  ses  opérations.  Les 
troupes  étant  portées  à  se  négliger  lors- 
qu'elles croient  que  les  dangers  sont 
faibles,  et  la  victoire  aisée,  il  est  ap- 
parent que  l'ennemi  marchera  pour  at- 
taquer un  camp  qu'il  méprise;  niais  le 
général,  en  sortant  par  différens  en- 
droits ,  en  bon  ordre  ,  profitera  de  set 
sages  dispositions,  ainsi  que  de  la  sur- 
prise de  l'ennemi. 

Le  général  qui  sait  son  métier  ne 
tombe  point  dans  des  pièges  de  celle 
espèce.  Comme  il  est  en  état  de  faire 
lui-même  ce  que  fait  son  ennemi ,  soo 
génie  lui  dicte  aussi  les  moyens  de 
purer  ses  coups. 


<:;UAPITRE  XIV. 

De  la  nécessité  du  secret. 

Lorsqu'un  général  projette  de 
prendre  quelque  poste,  ville,  dttdelle 
ou  passage,  celte  entreprise  exige  autant 
de  mesures  et  de  diligence  quedeseerai. 
Qu'elle  se  fasse  de  jour  ou  de  nait,iliiuit 
en  cacher  l'objet  et  ne  la  confier  qu'aux 
généraux  chargés  de  l'exécution.  Il  ne 
doit  donner  l'ordre  et  le  détail  qu'au 


moment  de  Taction.  Gomme  le  soldat 
en  est  bientôt  instruit  dès  que  Tofficier 
le  sait^  il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  soit 
capable  de  divulguer  d'avance  ses  pro- 
jets; ce  serait  le  moyen  d'occasionner 
désertion.  L'espoir  d'une  récom- 
pour  une  nouvelle  essentielle 
peut  engager  le  soldat  à  passer  cbez 
Teannemi. 

n  n'est  point  d'armée  exempte  de  la 
dtertion.  La  guerre  fournit  toujours 
dfli  prétextes ,  tant  aux  esclaves  qu'aux 
lioinmesUbres>pour  colorer  leur  crime. 


CHAPITRE  XY. 

Des  extispices. 


Il  faut  toujours  offrir  des  sacrificeé 
avant  que  de  conduire  l'armée  à  l'en- 
nemi.  Le  général  doit  avoir  des  sacrifi- 
cateurs et  des  devins  à  sa  suite.  La 
connaissance  des  entrailles  des  victimes 
est  aisée ,  et  elle  lui  sera  très-avanta- 
geuse. Elle  le  met  en  état  de  juger,  sans 
le  secours  d'autrui ,  si  les  victimes  an- 
noncent du  succès  aux  entreprises.  Qu'il 
observe  seulement  d'appeler  les  princi- 
paux officiers  pour  témoins  des  bons 
augures ,  afin  qu'en  apprenant  aux 
soldats  que  les  dieux  sont  propices , 
ils  les  encouragent  à  faire  bien  leur 
devoir. 

Les  troupes  ont  toujours  plus  de  va- 
leor,  et  obéissent  plus  prompiement , 
lonqu'eilescroient  être  assurée  de  l'ap- 
pMdMtion  des  dieux.  L'annonce  des 
iospioes  favorables  à  l'armée  rassure 
diaqoe  individu.  S'ils  sont  contraires, 
il  tint  rester  dans  uile  inaction  totale , 
sans  qu'aucune  circonstance  puisse  obli- 
fsr  d'agir.  Les  menaces  des  dieux  ne 
pouvant  qu'être  funestes,  il  faut  en  at- 
tendre la  cessation  et  ks  consulter  sou- 
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vent  même  dans  un  jour.  Dne  heure, 
un  moment  mal  choisi ,  a  été  cause  de 
la  ruine  de  tel  général,  qui  aurait  peut- 
être  réussi  plus  tôt  ou  plus  tard.  Il  me 
parait  que  les  victimes  contiennent  au- 
tant désignes  visibles  et  réguliers,  que 
nous  en  piésentent  les  opérations  ma- 
giques Cl  les  astronomiques  même , 
dont  les  moindres  différences  influent 
au  point  de  faire  dans  un  instant  un 
roi  d'un  esclave ,  ou  un  esclave  d  un 
roi. 

Je  dois  donner  des  raisons  pour  jus- 
tifier les  événemens  malheureux  qui 
ont  suivi  les  oracles  les  plus  favorables. 
Tous  les  pays  ont  des  assiettes  diffé- 
rentes. On  ignore  quel  sera  le  théâtre 
de  la  guerre.  Les  hommes  en  général , 
quoique  instruits  de  la  nature  de  leur 
pays ,  ne  le  sont  pas  de  celle  des  autres. 
Souvent  un  général  qui  juge  qu'il  n'est 
qu'à  une  marche  de  l'ennemi  s'em- 
presse de  le  joindre.  Pour  cet  effet,  il  le 
suit  avec  ardeur,  pendant  que  l'ennemi 
se  relire  à  dessein ,  afin  de  l'engager 
dans  un  pays  resserré  et  dominé  par  des 
hauteurs.  L'agresseur,  sans  soupçonner 
cette  feinte,  s'avance  imprudemment, 
et  ne  s'aperçoit  du  piège  que  lorsque , 
menacé  à  ses  flancs  et  à  ses  derrières , 
il  ne  voit  aucune  issue  qui  ne  soit  gardée 
soigneusement  par  des  postes.  Alors  il 
est  réduit  à  voir  son  armée  défaite  par 
les  flèches  dont  elle  est  accablée ,  sans 
pouvoir  s'en  défendre ,  ou  bien  périr  de 
faim  faute  de  subsistances,  s'il  n'aime 
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mieux  se  rendre  à  la  discrétion  de  son 
vainqueur. 

Cet  exemple  prouve  qu'on  ne  peut 
taxer  l'augure  de  fausseté,  parce  que 
des  circonstances  mal  combinées  ont 
changé  la  nature  de  l'objet  sur  Idjnei 
il  était  consulté. 


.  .*>• 


nais  celui  qai  montre  de  Tinquiétude 
SI  de  la  tristesse  leur  inspire  de  la  ti- 
midité, et,  leur  abattant  le  cœur,  il 
Eût  que  le  soldat  ne  Toit  que  des  dan- 
gers. Les  harangues  sont  quelquefois 
moins  éloquentes  que  la  contenance 
do  commandant  :  on  peut  soupçonner 
on  discours  de  feinte  et  d'art  ;  mais 
l'air  d'assurance  est  exempt  de  ces 
soapçons.  Deux  grands  talens  à  réunir, 
ce  sont,  l'un,  de  savoir  paraître,  et 
l'autre,  de  savoir  parler  à  propos;  ce- 
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CHAPITRE  XXI. 


On  peat  encourager  le  soldat  par  Faipeel 
des  prisonniers. 

A  l'approche  d'une  action  dont  le 
succès  incertain  peut  préoccuper  les. 
troupes ,  il  est  avantageux  de  faire 
quelques  prisonniers.  Si  ces  hommes 
annoncent  du  courage  par  leur  bon  w» 
il  but  les  soustraire  à  la  vue  de  l'armée» 
soit  par  la  prison  ou  par  la  mort;  s'ils. 


iMdant .  s'il  y  a  des  cas  où  il  faut  ani-   sont  »«  contraire  faibles  et  de  mauvaise 


le  soldat ,  il  y  en  a  d'autres  où  il 
but  l'intimider. 


CHAPITRE  XX. 

QMlles  sont  les  occasions  où  Ton  doit  inspirer 
au  soldats  la  crainte  de  renneml,  et  où  il 
ftot  toi  encourager. 

Lorsque  la  discipline  se  relftcbe ,  il 
«I  néessnire  de  grossir  les  dangers  et 
ds  faire  voir  toutes  les  entreprises  qui 
sont  possibles  aux  ennemis.  Sans  inti- 
mider les  troupes ,  cet  avertissement  les 
porteia  à  la  précaution.  Le  malheur 
dsnande  qu'on  relève  les  esprits ,  et 
li  négligence  qui  provient  d'une  trop 
grande  sécurité  exige  qu'on  les  abaisse  : 
Vwm  rassure  le  timide,  l'autre  inspire 
de  le  prudence  au  présomptueux.  Ces 
àssa  esprits  existent  dans  les  armées. 
GTesC  on  éminent  défaut  que  de  craindre 
SBsea  l'ennemi  pour  n'oser  rien  entre- 
Itaidie  contre  lui ,  do  môme  que  de  le 
flrtpriser  trop  pour  négliger  de  se  pré- 
esnlionner  contre  lui.  Le  général  doit 
denc  nser  à  propos  des  moyens  d'éviter 
CSS  dsui  grands  défouu. 


mine,  il  faut  les  lui  montrer,  aprôs  les 
avoir  préalablement  menacés  et'  mal- 
traités, afin  de  les  avilir  davantage  aux 
yeux  des  soldats,  leur  faisant  observer 
combien  sont  abjects  les  ennemis  qu'ils 
doivent  combaUre.  I^  soldat ,  jugeant 
des  autres  par  ceux  qui  lui.  sObt  pré« 
sentes,  les  méprise  et  s'assure  d'une 
victoire  aisée.  L'homme  est  disposé  à 
juger  en  gland  de  tous  les  objets  qu'il 
ne  connaît  pss,  et,  réfléchissant  sur 
l'incerUtudetle  l'avenir,  il  voit  le  péril 
du  même  ceil.  Il  Ëiudrait  lui  montra 
la  réalité  pour  lui  épargner  une  dan« 
gereuse  illusion. 


CHAPITRE  XXn. 


Des  ordres  de  iMlaille. 


Tout  ordre  de  bataille  doit  être  rela- 
tif à  l'espôce  d'armes,  d'hommes,  de 
lieux  et  d'ennemi.  L'habite  général  se 
détermine  sans  balancer  sur  chaque  si- 
tuation qui  se  présente.  Je  donnerai  en 
peii  de  mots  les  règles  générales  qui 
sont  convenables  à  tous  les  ordres  de 
bataille,  sans  pourtant  m'étendre  sur 
les  différentes  exceptions  qni  peuvent  y 
avoir  lieu. 

Une  armée  doit  être  nmgéeen  consé» 
qnenoe  ^  le.  disposition  qni  Ini  est  op* 
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posée,  et  le  général  est  contraint  de 
placer  sa  cavalerie  contre  celle  de  Ten- 
nemi.  L'ordre  ordinaire  est  de  ranger 
la  cayalerie  sur  les  ailes,  pour  être  à 
même  d'attaquer  Tennemi  en  front  et 
en  flanc ,  et  d'avoir  assez  d'espace  pour 
manœuvrer  à  telle  profondeur  qu'il 
puisse  être. 

On  doit  ranger  les  archers,  les  fron- 
deurs et  tous  ceux  qui  sont  destinés  aux 
armes  de  Jet  devant  la  phalange ,  parce 
que,  s'ils  étaient  placés  derri^,  ils  fe- 
raient autant  de  mal  aux  leurs  qu'aux 
ennemis;  si  on  les  mettait  dans  les 
rangs ,  ils  n'auraient  pas  le  libre  usage 
de  leurs  armes,  puisqu'ils  ne  pourraient 
point  reculer  pour  bander  leurs  arcs,  ni 
avancer  pour  prendre  leur  élan ,  ayant 
d'autres  soldats  derrière  et  devant  eux , 
surtout'^  pour  le  maniement  de  la 
fronde. 

Les  archers ,  en  devançant  le  front , 
ont  l'avantage  de  tout  découvrir  plus 
distinctement  et  d'ajuster  bien  l^rs 
traits  8i|r  l'ennemi;  au  lieu  que  s'ils 
étaient  derrière,  ils  seraient  obligés  de 
tirer  par-dessus  les  autres,  et  par  con- 
séquent avec  moins  de  justesse  et  de 
force. 

S'il  se  trouve  de  l'inégalité  dans  le 
terrain  du  champ  de  bataiUe,  il  est  à 
propos  de  placer  les  gens  de  trait  sur  les 
hauteurs;  et,  si  l'ennemi  s'en  est  déjà 
emparé ,  il  faut  employer  cette  espèce 
de  troupes  pour  l'en  chasser,  parce  qu'il 
leur  est  plus  aisé  d'y  grimper  pour  l'at- 
taquer brusquement  de  même  que  pour 
se  retirer,  à  cause  de  la  légèreté  de  leurs 


On  laisse  des  intervalles  entre  ies 
corps  afin  que  les  troupes  légères,  après 
avoir  jeié  leurs  traits ,  puissent  s'y  r^ 
tirer.  Elles  doivent  le  faire  en  ordre  par 
les  sections ,  et  se  placer  derrière  b  pha- 
lange lorsque  les  ennemis  se  disposent 
à  charger»  al0  ds  laiassr  par  Cftis  ma- 


nœuvre le  front  libre  ;  sans  les  inter- 
valles il  faudrait  que  ces  troupes  fissent 
tout  le  tour  de  la  phalange  par  sss 
flancs  pour  se  former  derrière ,  os  qid 
serait  sujet  à  inconvénient,  parce  qw 
l'ennemi  pourrait  les  barrer  et  les  r^ 
duire  à  se  jeter  sur  la  phalange ,  ce  qui 
y  causerait  de  la  conlîision.  Il  serait  boa 
d'avoir  des  tireurs  sur  les  ailes  pour 
qu'ils  tirassent,  pendant  le  combat , 
obliquement  sur  l'ennemi ,  qui  sTen 
trouverait  d'autant  plus  inconunodé 
qu'il  leur  prêterait  un  côté  i  découvert. 
C'est  dans  ce  cas  que  la  fronde  est  d'an 
grand  usage,  le  plomb  qu'elle  laooe 
étant  de  couleur  à  n'être  pas  distingné 
dans  l'air,  ni  par  conséquent  évité,  ta 
force  avec  laquelle  la  fronde  le  fait  vo- 
ler est  si  grande  qu'il  s'échauffe  en  l'air 
et  qu'il  fait  de  profondes  blessures,  qui 
sont  à  peine  perceptibles,  parce qu'dks 
se  referment  presque  nussitôt  qu'elks 
sontjbrmées. 

Dn  général  qui  est  iaible  eo  troupes 
légères,  et  à  qui  I'od  en  ùçfpcm  un 
grand  nombre ,  doit  faire  marcher  le 
premier  rang  de  sa  phalange  très  ■serré, 
les  soldats  portant  devant  eux  leurs 
boucliers,  dont  la  grandeur  peut  les 
couvrir.  Il  faut  que  ceux  du  second  rang 
les  tiennent  élevés  au-dessus  de  lenis 
têtes ,  et  qu'ils  marchent  dans  cet  ordre 
aussi  près  qu'il  est  possible  de  l'ennemi. 
Ces  boucliers ,  qui  forment  une  espèce 
de  toit,  les  mettront  à  l'abri  de  sas 
traits.  S'il  se  trouve  des  deux  côtés  on 
nombre  égal  de  troupes  légères,  on  les 
jettera  en  avant  pour  escarmoucher,  en 
attendant  l'attaque  à  laquelle  se  dispo- 
sera la  phalange  ;  elles  peuvent  ensuite 
être  avantageusement  placées  aux  ailes, 
leurs  traits  obligeant  les  ennemis  de  sa 
serrer  sur  leur  centre,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  sans  y  causer  quelque  dés- 
ordre. 

On  M  doit  ps,  dans  la  crainte  d'è- 
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une  Iroiipe  en  désorcbe,  61  tarprise 
d'une  dânarche  aussi  hardie. 

n  est  nécessaire  d'avoir  un  oorpè  se- 
paréde  la  phalange,  composé  d'hommes 
choisis ,  pour  être  prêts  à  secourir  cette 
partie  de  la  phalange ,  qui ,  étant  sur» 
chargée,  a  besoin  d'ai^.  L'effet  d'un 
renfort  de  troupes  fraîches ,  c'est  d'en- 
courager celles  auxquelles  il  se  joint  » 
et  de  décourager  l'ennemi,  déjà  affai- 
bli par  un  long  engagement. 

On  peut  trouver  un  grand  avantage 
h  laisser  un  corps  à  quelques  stades  de 
l'armée,  avec  ordre  de  joindre  lorsque 
le  combat  est  engagé.  L'ennemi  voyant 
tvanéer  des  troupes  avec  précipitation 
en  sera  étonné,  surtout  s'il  a  des  avis 
que  l'armée  attend  dd  secours ,  et ,  s'il 
s'est  hâté  de  livrer  bataille  avant  l'ar- 
rivée  de  ce  renfort ,  il  ne  manquera  pas 
de  juger  que  ces  troupes  en  marche  sont 
le  secours  attendu ,  et  ne  pouvanl'vp* 
préder  leur  force»  il  les  croira  bien 
plus  considénAiles ,  ce  qui  seul  est  ca- 
pable de  le  déterminer  à  fuir  sans  mftme 
attendre  leur  dltaque. 

Tout  surcroît  inattendu  de  troupes, 
dans  un  jour  d'affaire,  surprend  tou- 
jou»  l'ennemi.  L'homme  est  disposé  à 
l'illusion  y  et  son  imagination  augmente 
ordinairement  tout  ce  qui  le  menace. 

De  toutes  les  surprises  de  cette  es- 
pèce ,  la  plus  frappante  est  causée  par 
une  attaque  imprévue  des  troupes  en 
embuscade;  pour  cet  effet,  le  général 
fera  bien  d'y  avoir  recours  en  détachant 
du  monde  dans  la  nuit  pour  se  cacher 
quelque  part.  Ces  troupes  doivent  pa« 
raltre  lorsque  les  armées  sont  engagées 
et  attaquer  l'ennemi  à  dos,  lequel  se 
trouvant  entouré  lâcherait  même  vai- 
nement de  se  dégager  par  la  fuite. 

Le  général ,  en  se  portant  pendant 
l'action  de  la  droite  à  h  gauche,  doit 
encourager  ses  soldats  en  leur  criant 
que  Taile  d*o*  il  vient  a  la  lupériorité 


quand  même  oda  ne  serait  pas  »  oa  bien 
leur  dire  que  le  général  des 


est  tué.  S'il  se  peut  que  les  ennemis  en- 
tendent ce  bruit ,  il  produira  on  effet 
aussi  avantageux  pour  les  uns  que  déa» 
avanuigeux  pour  les  autres.  11  y  a  plia 
d'un  exemple  où  de  pareilles  nouvêllea 
ont  décidé  la  victoire. 

On  doit  foire  en  sorte ,  dans  l'arran- 
gement de  l'armée,  de  réunir  les  geni 
d'une  même  patrie  :  l'homme  à  côté  de 
son  frère,  de  son  ami  ou  de  son  voisin , 
combattra  avec  plus  d'intérêt  et  de  va- 
leur qu'auprès  d'un  inconnu;  les  liens 
de  parenté  ou  d'amitié  engagent  à>.aa 
soutenir  mutuellement,  et  à  redouter 
davantage  la  honte  et  les  reproches 
qu'entraîne  la  fuite. 


CHAPITRE  XXm. 


«   • 


Dai  ordii^,  do  mot  de  ctropagiM ,  et  dsi  rignes 
ppur  le  recoDDaltre 

Le  général  doit  charger  ses  officiers 
de  donner  les  ordres,  la  parole  et  le 
signe  de  reconnaissance,  vu  qu'il  per- 
drait son  temps  en  prétendant  s'en 
acquitter  lui-même.  Il  donnera  ses  oi^ 
dres  au  premier  ofOcier ,  qui  devra  les 
communiquer  à  son  inférieur  immédiat, 
pour  qu'ils  passent  ainsi  progressive- 
ment de  grade  en  grade  jusqu'au  der- 
nier. Les  ordres  passeront  avec  la  même 
rapidité  que  les  signaux  que  l'on  donne 
par  des  feux,  au  moyen  desquels  les 
troupes  répandues  dans  un  espace  cou* 
sidérable  de  pays  sont  averties  dans  un 
instant  d'un  avis  convenu. 

Indépendamment  de  la  parole^ 
peut  se  reconnaître  à  des  signes,  qui 
font  en  mettant  la  main  ou  l'arme 
dans  une  position  marquée.  Ces  signes 
peuvent  être  multipliés  à  l'infini,  soit 
par  le  bruit  des  armes,  ou  par  des  ges- 
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M  conrenasy  afin  qa^en  tout  cas  de 
mêlée»  le  soldat  puisse  distinguer  son 
ainî  d'avec  son  ennemi,  autrement 
qu*l  la  parole,  qui  peut  avoir  été  sur- 
prise ou  achetée.  Cet  usage  est  essen- 
lîd,  lorsque  l'armée  est  composée  de 
diteises  nations,  qui  n'entendant  pas 
leurs  diiïérentes  langues  réciproques, 
nVmt  d'autre  moyen  de  se  reconnutire 
qoe  pr  des  signes.  On  doit  les  donner 
même  à  ceux  qui  restent  dans  le  camp , 
afin  de  les  garantir  de  toute  surprise 
oa  tentative  faite  par  ruse. 


CHAPITRE  XXIV. 

Darexactitode  qaH  faut  observer  dans  les  rangs 
et  dans  les  files. 

Le  général  doit  ordonner  de  garder 
esaciement  les  rangs  et  les  ûles,  soit 

se  retirant,  soit  en  poursuivant  l'en- 
Des  gens  dispersés  sont  sans 
force  et  ont  toujours  du  désavantage. 
U  est  môme  nécessaire  de  poursuivre 
en  bon  ordre  l'ennemi  qui  fuit,  pour 
assurer  la  victoire  :  elle  peut  s'échapper, 
si  l'ennemi  qui  se  voit  suivi  en  désordre 
se  retourne,  charge  et  repousse  ceux 
infime  qui  l'avaient  vaincu.  On  doit 
donc  avoir  pour  maxime  générale ,  en 
toute  occasion,  d'observer  soigneuse- 
meai  les  rangs  et  les  files.  On  ne  sau- 
tait rien  effectuer  sans  celte  attention. 


CHAPITRE  XXV. 
De  la  propreté  requise  dans  les  armes. 


4» 

qtie  ef  la  cuirasse.  Dans  un  jour  d'ac- 
tion ,  le  poli  des  armes  peut  éblouir 
l'ennemi ,  et  lui  imposer. 


Il  est  d'une  grande  importance  que 
le  soldat  tienne  ses  armes  propres ,  et 
en  état.  C'est  une  bien  légùrc  peine 
qtiL  d'aîgiiiseï  Tépée,  de  polir  le  cas- 1  son  armée  que  de  celle  de  l'ennemi» 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  cris  de  gvencu 

L'usage  est  que  le  soldat  crie  en 
attaquant.  Il  convient  dans  ce  moment 
de  précipiter  sa  marche.  Cette  vivacité 
et  ce  bruit  réuni  des  armes  et  de  la 
voix  font  impression  sur  l'ennemi.  Le 
soldat  doit  marcher  serré  »  portant  l'épée 
haute  pour  frapper.  Les  éclaira  que 
produit  la  réverbération  des  rayons  du 
soleil  sur  ces  fers»  menacent  de  loin 
l'ennemi  de  leurs  coups.  Il  faut  à  cet 
égard  tâcher  de  surpasser  l'ennemi.  Le 
général  fera  bien  quelquefois  de  rete- 
nir son  armée  sur  le  bord  de  ses  re- 
tranchemens  »  jusqu'à  ce  fu'il  ait  bien 
jugé  de  la  disposition  de  l'ennemi» 
avant  que  démarcher  à  lui. 


CHAPITRE  XXVU. 


Réflexions  pour  un  général ,  avant  et  après 
une  bataiUe. 


Un  bon  chef  d'armée  doit  arranger 
dans  son  esprit  les  troupes  «  les  armes 
et  les  généraux  dont  il  veut  se  servir , 
les  endroits  où  il  veut  les  placer,  de 
même  que  la  disposition  des  attaques 
qu'il  veut  mettre  en  usage.  Il  doit 
imiter  un  habile  médecin,  qui,  con- 
naissant la  maladie  dont  on  est  menacé, 
médite  d'avance  sur  les  remèdes  pro- 
pres à  en  empêcher  les  pernicieux 
effets.  Le  général  doit  de  même  com- 
biner tous  les  cas  possibles,  tant  de 


A3S 

jitin  de  (brmer  la  meflleore  disposition 
<p068ible  dans  la  situation  présente ,  et 
sivoir  des  expédiens  prêts  pour  parer  à 
tous  les  inconvéniens  futurs. 

Si  Tennemi  est  supérieur  en  cava- 
lerie il  est  à  propos  de  choisir  un 
pays  coupé,  montagneux  et  difficile, 
de  môme  que  d'éviter  un  engagement 
général,  avant  que  d'y  être  parvenu. 
n  est  nécessaire  de  laisser  des  gardes 
dans  le  camp,  tant  pour  assurer  les 
équipages ,  que  pour  empocher  les  in- 
sultes de  Tenncmi,  qui  ferait  des  ten- 
tatives, s'il  le  savait  dépourvu  de  dé- 

fense. 
On  ne  peut  ni  louer,  nî  blâmer 

toujours  un  général  qui  coupe  toute 
retraitée  son  armée,  en  détruisant  ses 
retranchemens ,  ou  ses  ponts ,  afin  d'en- 
gager le  soldat  à  mieux  combattre,  par 
l'aUemalive  de  vaincre  ou  de  périr. 

Toute  entreprise  formée  avec  de 
grands  risques  est  plutôt  d'un  tém^ 
raire  que  d'ué  homme  sage.  Son  succès 
est  bien  plus  l'ouvrage  du  hasard  que 
celui  de  la  prudence.  La  victoire  ou  la 
défaite  qui  procède  d'une  témérité  ne 
peut  jamais  faire  honneur  à  celui  qui 
en  est  l'auteur.  On  doit  cuhiver  l'ému- 
lation qui  engage  les  soldats  à  s'exposer, 
pour  faire  une  belle  action ,  parce  que 
s'ils  réussissent,  il  peut  en  résulter  un 
grand  avantage;  et  que  s'ils  échouent, 
les  conséquences  n'en  peuvent  être  fort 
considérables.  Hais  je  ne  saurais  ap- 
prouver que  l'on  expose  tout  le  sort 
d'une  armée  comme  sur  un  coup  de 

dés. 

Je  blâme  surtout  ceux  qui  risquent 
une  affaire ,  dont  les  suites  désavanta- 
geuses peuvent  être  plus  nuisibles  que 
le  succès  n'en  peut  être  utile  ;  car  on  ne 
saurait  mettre  en  balance  un  médiocre 
avantage  oontreune  ruine  totale.  Gomme 
il  n'y  a  en  cela  nulle  proportion,  le 
risque  en  en  inaamé.  Mais,  lorsque  la 
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position  de  l'armée  est  telle  que, 
sans  livrer  bataille,  elle  court  risque 
d'être  détruite;  en  ce  cas  il  est  {Z^ 
pos  de  hasarder  la  seule  lessouroe  qw 
reste,  et  d'ôler  au  soldat ,  pour  la  im. 
dre  efficace,  tout  moyen  de  retraite,  «q 
ne  lui  laissant  que  U  victoire  pour  tout 
espoir  de  sa  conservation. 

Lorsque  la  perte  est  inévitable ,  U  eal 
certamement  plus  glorieux  de  n'y  sue- 
comber  qu'en  combattant.  En  tel  cas 
Il  faut  d'autant  plus  se  déterminer  à 
latuique  qu'il  est  encore  possible  par 
ce  moyen  de  réussir.  ^ 

Non^ulemeni  dans  cette  occasion 
mais  dans  toute  autre,  le  général  m 
saurait  trop  faire  sentir  au  soldat 
combien  la  fuite  est  dangereuse,  vu 
qu  étant  à  la  discrétion  de  l'ennemi  U 
ne  peut  qu'en  être  bientôt  la  viaîmi  • 

au  I.CU  que  s'il  tient  ferme,  il  a  bieii 
plus  d  espérance  de  sauver  sa  vie.  Tout 
homme  qui  sera  persuadé  de  ces  vérî- 
tés  sera  bon  soldat.  Si  l'on  peut  par- 
nenir  à  les  faire  sentir  à  une  armée, 
on  en  doit  espérer  de  grands  avantages [ 
parce  que  la  fuite  ne  sera  jamais  sa 
ressource. 

Indépendamment  des  dispositions  ré- 
fléchies et  anlérieures  au  jour  de  Tac- 
lion,  il  en  est  qu'il  faut  déterminer  sur- 
le-champ,  et  que  les  circonstances  exi- 
gent. C'est  la  présence  desprit  qui  doit 
les  former.  Celte  qualité,  dans  un 
général,  ne  s'acquiert  ni  par  l'étude, 
ni  par  le  travail  :  c'est  un  don. 

L'effet  de  ces  manœuvres  est  d'autant 
plus  sûr  qu*il  est  moins  attendu.  Celles 
qui  sont  préméditées  peuvent  être  pré- 
vues, et  par  conséquent  parées;  mais 
celles  qui  ne  se  prennent  que  dans  l'in- 
slant,  sur  ce  qu'oiïre  le  hasard,  m 
peuvent  qu'être  admirées. 

Nous  pouvons  comparer  le  général 
qui  lait  son  plan  de  campagne  au 
pilote  qui,  devant  entreprendre  ■» 


«M 

CteqiM  iMlitidd  lidieni  de  mériter 
l'ane  et  d'éviter  Teulre.  H  ne  faut  pas 
restreiiidre  les  bienraits  à  un  petit  nom- 
lire;  la  totalité  doit  y  participer,  et 
jouir  des  fruits  de  la  victoire.  On  per- 
met ordinairement  à  l'armée  de  piller , 
ou  les  équipges»  ou  le  camp,  ou 
même  la  ville  emportée  Tépée  à  la 
main,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
raison  de  le  défendre.  L'espoir  du  gain 
animant  le  soldat  le  porte  à  entre- 
prendre avec  plus  de  vigueur.  On  en  a 
aoavent  ressenti  l'avantage  dans  le 
cours  d'une  campagne.  Le  chasseur 
permet  bien  à  ses  chiens  de  participer 
à  sa  proie  ;  le  soldat  n'aurait-il  pas  le 
mèra«  droit  t 

Il  n'est  pas  toujoure  bon  de  permet- 
tre au  soldat  de  piller  après  la  victoire. 
U  ne  lui  est  surtout  jamais  permis  de 
s'approprier  des  prisonniers.  La  vente 
en  appartient  au  général  seul. 

Si  l'on  a  besoin  d'argent  pour  quel- 
que entreprise ,  ou  pour  la  subsistance 
de  l'armée,  le  général  peut  s'attribuer 
fouies  les  prises  pour  y  subvenir.  C'est 
à  lui  à  juger  des  circonstances  qui  les 
exigent ,  ou  en  tout  ou  en  partie. 

On  ne  doit  pas ,  à  mon  avis ,  frus- 
trer le  soldat  du  gain  que  ()euvent  lui 
rapporter  ces  prises,  surtout  si  le  pays 
conquis  *est  riche  et  abondant.  Si  la 
guerre  parait  devoir  durer^  on  ferait  mal 
de  tuer  les  prisonniers,  principalement 
ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  quand 
même  les  alliés  le  demanderaient.  On 
<loit  avoir  égard  à  l'inconstance  du 
aort ,  qui  quelquefois  se  platt  à  perdre 
eaux  qui  ont  abusé  de  ses  faveurs.  En 
gardant  les  prisonniers,  on  se  ménage 
les  moyens  de  les  échanger  contre  ceux 
des  ennemis  ,  et  quelquefois  mémo 
contre  une  ^oe.  On  empêche  aussi 
par-là  l'ennemi  de  maltraiter  ceux  qu'il 
•  pris,  en  pouvant  le  menacer  d'user 
4ê  seprtsiiiiei»  Apite  tfoir  essuyé  ;e$ 


fatigues  et  remporté  la  victoire,  H  finit 
donner  du  repos  et  des  (êtes  au  soldat. 
Ces  douceurs ,  suite  du  succès,  lui  Caot 
soutenir  de  nouv^ux  travaux  avec  plus 
décourage. 

On  doit  avoir  grand  soin  d'ensevelir 
lés  morts.  La  h&te  ni  le  danger  m  sont 
pas  des  raisons  qui  puissent  jamais  en 
dispenser  le  vainqueur.  Non-seulement 
c'est  un  devoir  pieux  envers  œux  qui 
ne  sont  plus,  mais  on  doit  encore  s'en 
acquitter  pour  satisfaire  ceuK  qui  res- 
tent. Tout  soldat  verrai!  avec  peine  qne 
l'on  manquât  à  cet  égard  à  an  cama- 
rades qu'il  aurait  vu  combattre  et 
mourir  avec  valeur  :  il  craindrait  la 
honte  d'être  traité  de  même.  ' 

Dans  le  cas  d'une  défaite,  le  général 
doit  lâcher  de  rallier  ses  troupes,  les 
consoler,  et  chercher  lés  moyens  de  ré- 
parer leurs  perles.  Souvent,  après  une 
victoire,  le  vainqueur  se  rel&che;  et  le 
mépris  de  l'ennemi  produit  la  n^i- 
gence.  Il  est  possible  d'en  tirer  de  l'avan- 
uige.  C'est  ainsi  qu'une  défaite  pent 
naître  d'une  victoire. 

Le  malheur  renc}  prudent.  Le  géné- 
ral qui  n'a  eu  que  des  succès  ignore  les 
mesures  qu'il  faut  prendre  dans  les  dis- 
grâces. La  crainte  peut  à  propos  servir 
de  sûreté.  Le  mépris  de  l'ennemi  part 
d'une  folle  témérité  dont  on  peut  être 
la  victime. 


CHAPITRE  XXVm. 

Oa  doit  être  sur  ses  gardes ,  même 
de  trcve  ou  de  paix. 


Si  l'on  est  convenu  d'une  suspension 
d'armes ,  on  ne  saurait  la  rompre  san» 
trahison ,  ni  se  relâcher  sans  impru- 
dence. Le  général  doit  êlre  <bns  une 
inaction  de  paix,  el  dans  une  déûance 

de  guerre  i  sans  s  exposer  au  blâme  de 
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manquer  à  sa  foi  »  il  doit  être  en  garde 
contre  les  effets  d'une  perfidie. 

La  confiance  aux  dieux  est  louable  ; 
mais  ils  consentent  que  les  hommes 
travaillent  à  leur  propre  sûreté.  Il  est 
■âge  de  compter  sur  leur  appui  ;  mais 
c'est  (tre  insensé  que  de  compter  sur 
leur  vengeance.  It  vaut  mieux  leur 
^largner  ce  soin  »  et  se  mettre  soi-même 
en  garde ,  puisque  leur  courroux  punit 
aealement  le  traître,  et  n'est  d'aucune 
utilité  à  celui  qui  périt.  11  faut  réduire 
acm  ennemi  à  un  tel  point,  que  s'il 
tente  une  perfidie,  il  ait  la  honte,  et 
de  l'avoir  entreprise,  et  de  l'avoir  exé- 
cutée en  vain. 


CHAPITRE  XXIX. 

te  rhamaniié  requiie  à  l'égard  des  conqnétci. 

...On  doit  surtout  user  de  grands  mé- 
aagemens  envers  toute  ville  qui  se  rend . 
Ces  procédés  humains  étendent  leurs 
effets  sur  d'autres,  qui,  voyant  avec 
(lûalie  douceur  on  traite  les  villes  con- 
qpuses,  se  flattent  d'obtenir  les  mômes 
faveurs  :  au  lieu  que,  si  on  met  b  ri- 
gueur en  usage ,  en  ôtant  les  privilèges, 
en  permettant  le  pillage,  ou  en  oppri- 
mant les  habitans ,  cette  méthode  alié- 
Mia  et  aigrira  les  esprits;  de  sorte  que 
Ja  guerre  en  deviendra  plus  difficile,  et 
la  victoire  moins  aisée.  Le  peuple,  qui 
tfiura  que  le  général  est  un  tyran  dur 
m  inflexible,  fera  tous  ses  eflbrts  pour 
ae  défendre.  La  crainte  des  souffrances 
nhausse  le  courage ,  et  la  faiblesse 
■léme  est  à  craindre,  quand  elle  est 
guidée  par  le  désespoir.  L'attente  des 
grands  maux  que  l'on  n'évite  pas  même 
m  se  soumettant  produit  des  prodiges 
éb  courage  pour  s'en  garantir  ;  et  l'on 
n'ignore  pas  combien  sont  dangmeux 

4m  homam  poussés  à  bout«  C'est  cette 


raison  qui  rend  des  sièges  ai  opînittres 
et  si  meurtrie» ,  qu'un  général  ne  doit 
qudquefois  qu'à  sa  cruauté  seule  la 

nécessité  où  il  est  d'ahandonner  aon 

■ 

entreprise. 


CHAPITRE  XXX. 
Qa*oii  doit  garder  ft  parole  au  tratuee. 

n  est  d'une  conséquenceextrdme  pour 
un  général  d'être  fidèle  à  sa  parde 
en  toute  occasion,  et  môme  envers  un 
traître.  Non  qu'un  tel  homme  puisse 
i'e  prétendre,  mais  afin  de  s'assurer 
par-là  les  services  de  ses  pareils,  qui» 
persuadés  d'obtenir  la  récompense  pro- 
mise, et  gagnés  par  cet  app&t,  peuvent 
se  résoudre  à  livrer  jusqu'à  leur  patrie. 
On  achète  toujours  a  bon  marché  l'ac- 
tion d'un  traître.  Le  général  ne  doit 
donc  rien  épargner  pour  le  gagner.  Il 
ferait  mal  de  se  piquer  de  délicatesse, 
elle  serait  déplacée.  Son  emploi  est  de 
servir  sa  patrie,  et  non  ses  ennemis. 


CHAPITRE  XXXI. 

Les  connaissances  d'astronomie  sont  utiles 
à  un  général. 

Lorsqu'il  s'agit  de  quelque  entre- 
prise contre  l'ennemi ,  dont  on  soit  con- 
venu, et  qu'il  faille  exécuter  pendant 
la  nuit ,  la  connaissance  de  l'horizon  est 
absolument  nécessaire  au  général ,  qui 
peut  la  fixer  au  lever  de  quelque  étoile, 
temps  certain  et  invariable.  C'est  un 
signal  muet,  qui  peut  être  approprié  à 
mille  usages  différens. 

Si  l'on  est  convenu,  par  des  intelli- 
gences dans  une  place,  de  livrer  une 
porte,  de  faire  un  massacre, ou  dequel- 

que  autre  oomnlot  «  l'heure  en  doîi  Miq 
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^^Mmt  ce  que  la  enceiniesi^  Aendafl,  il  estdiffldlBde 

"■MfcJlede  là,  qae  plior  des  nuAbines  par  tonle  at  di- 

^pMger,  et  que  le  conrérence.  Ainsi  ne  pouvant  pu  l'a* 

^bttll  giganiesque.  vironner  enliteemeot ,  il  doit  placer  de 

1^  l'homme  d'au-  distance  en  distance  des  corps  de  troa- 

^qne  par  ce  qui  pes,munisdes£chel1e8néces8aires.CeB 

^B'il  apprend  que  troupes  disperaées  «abamasenl  l'eo- 

K'  rempart ,  n'y  en  nemi ,  qui  est  obligé  de  leur  faire  Ûwe, 

tal)n'il  y  en  a  mille,  sans  quoi  il  serait  exposé ,  en  «  dégar» 

^ke  k  l'ennemi ,  qui  nissant ,  i  voir  une  escalade  râssir 

^nflter  de  celte  ter-  d'un  côté  ou  d'un  autre,  qui  ne  serait 

*^  pas  assez  gardé.  S'il  veut  s'of^pwer  par- 

tk-sSégeile  soldat  est  tout,  il  ne  peut  le  faire  qu'en  s'affai- 

■Sdefotigues,  etnux  blissftnt  i  l'aiiaque  principale,  qui  b&- 

Mibles,  l'exemple <Jii  mit  alors  poussée  ayec  plus  de  vÎTacité 

kr  moyen  d'y  cncou-  et  d'avantage ,  étant  moins  dérangée, 

t  général,  en  s'y  pré-  Le  généra),  ainsi  qu'an  athlète  habile, 

igagera  le  soldat  à  le  met  en  usage  des  feintes  et  des  positions 

ode  a  plus  de  force  et  variées,  pour  détourner  l'attention  de 

oaces ,  ou  que  la  vîo-  son  adversairiyet  dès  qu'il  y  voit  jour, 

EDl  alors  toute  la  né-  il  lui  porte  le  coup  mortel. 

il  aurait  honte  de  s'y  Lorsque  des  circonstances  eiigent  la 

lal ,  en  faisant  comme  prompte  réduction  d'une  ville ,  quel'ar* 

idée  qu'il  le  traite  en  mée  du  siège  est  fatiguée,  et  que  le 

I  en  esclave.  génénl  veut  harceler  vivement  l'en- 

t  Goonaiirc  le  méca-  nemi  pour  la  réduire ,  il  doit  partager' 

de  chaque  machine,  son  armée  en  plusieurs  corps,  suivant 

^vre  le  plus  grand  ses  forces  et  celles  de  l'ennemi  ;  cora- 

Je  ne  prétends  pas  en  mencer  l'attaque  avec  le  premier  corps, 

lies  plus  utiles  sont  le  et  ordonner  au  second  d'être  prêt  et  en 

,  la  sambuque,   les  réserve,  et  aux  autres  de  prendre  du 

Datantes ,  In  tortue  à  repos.  Lorsqu'il  aura  fait  agir  le  pr^ 

ipulte.  Le  nombre  de  mier  assez  long-temps,  il  le  fera  retirer 

proporiiunné  aux  en-  et  relever  par  le  second,  et  ainsi  des 

liesses.  Cl  aux  troupes  autres,  en  râlant  cette  réparliiion  sur 
deux  ou  trois  heures  d'action.  Par  celte 

on  et  leur  maniement  succession  de  troupes   fraîches ,  elles 

iz    ingénieurs.   Leur  peuvent  toutes  se  reposer,  et  les  atta- 

aiion  sont  du  ressort  ques  se  continuer  sans  intervalles.  L'a^ 

m  destine  le  nombre  siégé ,  quoique   assez  nombreux ,  ne 

,  Buivani  leurs  qua-  saurait  user  de  cette  méthode.  Toujours 

I  nés.  en  danger,  il  n'est  guère  susceptible  de 

1  qu'il  détermine  la  repos.  Continuel iemeni  occupé  de  sa 

Ile  de  la  ville  contre  défense,  il  épuise  ^cs  forces  par  les 

rigei  son  atiaque  prin-  veilles  et  le  travail ,  et  se  voit  enfin  rfr- 

I,  pour  peu  que  celte  duit  à  capituler. 
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piéeite,  poar  que  Ton  agitfe  de  con- 
cert en  dedmt  et  en  ddiora  de  la  pitoe , 
■mt  quoi  Ton  on  Tautre  serait  décoa- 
nert,  et  renlrepriHé  manquée.  Le  lever 
d*un  astre  est  un  signe  invariable  dont 
on  peut  convenir.  On  peut  connaître 
avec  exactitude  le  nombre  des  stades 
que  Ton  vent  parcourir,  et  le  temps 
qu'ils  exigent ,  en  se  réglant  sur  le  le- 
ver dès  astres  qui  précèdent  celui  de  la 
convention. 

Les  expéditions  dont  on  est  convenu 
de  part  et  d'autre ,  et  que  l'on  veut  en- 
treprendre pendant  le  jour,  demandent 
d'autres  mesures.  Indépendamment  de 
Texactitude  pour  l'beure  convenue,  il 
but  envoyer  de  la  cavalerie  en  avant , 
pour  arrêter  tout  ce  qui  se  présente ,  et 
pour  empêcher  que  l'on  n'en  porte  des 
avis  dans  la  place.  Le  s^pret  et  la  dili- 
gence sont  nécessaires  pour  toute  atta- 
que de  surprise  »  lors  même  que  Ton 
n'a  pas  des  intelligences ,  et  partout  oà 
l'on  est  inrérieur  en  forces.  On  ne  peut 
exprimer  quel  est  constamment  le  dés- 
ordre et  l'embarras  d'une  troupe  qui 
est  surprise  et  attaquée  sans  s'y  atten- 
dre :  la  supériorité  ne  sert  alors  de  rien. 
La  délibération  et  la  lenteur  donnent 
à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  s'arranger  :  il  vous  attend  en  bon 
ordre  et  sans  crainte.  En  général ,  au 
commencement  d'une  guerre,  les  suo- 
oès  sont  toujours  plus  rapides  qu'à  la 
fin,  parce  que  l'ennemi  redoute  da- 
vantage les  forces  qu'il  ne  connaît  pas 
que  celles  qu'il  a  déjà  mesurées.  C'est 
ce  qui  doit  engagw  à  débuter  avec  vi- 
vacité. 

GBAPITKE  XXXII. 

« 

Dossiégn. 

L*atlique  et  la  déCsnse  des  places 
éemandent  beaucoup  de  capacité  d  de 


valeur  de  la  part  dHm  général,  ainal 
qu'un  grand  appareil  de  madûnei.  Il 
doit  prendre  des  précautions  infinies , 
et  cacher  ses  desseins  pour  attaquer» 
ainsi  que  son  adversaire  pour  se  d^ 
fendre.  L'assiégé ,  quoique  gtaé  i 
n'entreprendre  qu'en  conséquence  dea 
attaques ,  connaît  les  dangers  qui  le 
menacent,  et  il  peut  trouver  des  moycoa 
pour  s'y  opposer.  L'assiégeant,-  libre 
dans  ses  manœuvres ,  et  maître  de  ka 
déterminer,  n'en  est  pas  moins  pour 
cela  exposé  à  toutes  sortes  de  dangen. 
Quoiqu'il  assure  son  armée  par  un  bon 
fossé  et  par  des  retrandiemens  bicB 
gardés,  il  a  le  désavantage  d'être  vu 
par  les  ennemis ,  du  haut  de  leurs  mu- 
railles; ils  jugent  de  ses  opérations,  el 
peuvent  apprécier  leurs  sorties  pour 
détruire  ses  machines,  et  pour  forcer 
tous  ses  endroits  faibles. 

Le  gén^l  qui  défend  une  {dace  M 
doit  pas  manquer  de  tenter  de  fré- 
quentes sorties,  pour  inquiéter  Tassié» 
géant.  Elles  sont  d'autant  plus  i  aain- 
dre,  qu'il  ignore  d'où  elles  partent,  et 
où  elles  se  portent.  Il  est  donc 
saire ,  pour  s'en  garantir,  qu'il 
naitte  toutes  les  portes  et  issues  de  la 
plm,  et  qu'il  les  masque  par  des 
troupes  en  embuscade. 

L'assi^eant  doit  encore  préférer  la 
nuit  pour  le  temps  de  ses  escalades. 
L'obscurité  cachant  ses  dispositions  aux 
assiégés,  ils  peuvent  d'autant  moins 
s'y  opposer  qu'ils  ignorent  quel  est 
l'endroit  qu'il  veut  attaquer,  de  même 
que  le  nombre  des  échelles  et  dea 
hommes  qu'il  y  destine.  La  conster- 
nation survient  aisément,  et  produit 
de  la  confusion  dans  les  ordres  et  dans 
l'exécution.  L'attaque  inopinée,  dana 
la  nuit ,  est  toujours  favorable  à  ceux 
qui  la  font,  et  dangereuse  et  terrible 
pour  ceux  qui  l'essuient. 

L'bonuM  croit  dans  le  danger,  avec 
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une  pleine  oertitudé^  tout  ce  que  la 
crainte  lai  inspire.  Il  résulte  de  là,  que 
kl  nuit  grossit  le  danger ,  et  que  le 
moiiidre  objet  y  paraît  gigantesque. 
L'obscurité  ne  laisse  à  rhomme  d'au- 
tre bculté  de  juger  que  par  ce  qui 
frappe  ses  oreilles.  S'il  apprend  que 
rennemi  a  monté  le  rempart ,  n'y  en 
eèt-il qu'un ,  il  croira  qu'il  y  en  a  mille. 
U  fuit, et  l'abandonne  à  l'ennemi,  qui 
ne  manque  pas  de  profiter  de  cette  ter- 
reur panique. 

Gomme,  dans  un  siège,  le  soldat  est 
obligé  à  toutes  sortes  de  faligues ,  et  aux 
tia^aux  les  plus  pénibles ,  l'exemple  du 
chef  est  le  plus  sûr  moyen  d'y  encou- 
rager le  soldat.  Le  général,  en  s'y  prê- 
tant le  premier,  engagera  le  soldat  à  le 
suiirre.  Celte  méthode  a  plus  de  force  et 
d'etfet  que  les  menaces ,  ou  que  la  vio- 
lence. Le  soldat  sent  alors  toute  la  né- 
cessité du  travail  ;  il  aurait  honte  de  s'y 
refuser.  Son  général ,  en  faisant  comme 
Inî,  le  flatte  de  l'idée  qu'il  le  traite  en 
camarade,  et  non  en  esclave. 

Le  général  doit  connaître  le  méca- 
nisme et  la  force  de  chaque  machine, 
et  en  mettre  en  œuvre  le  plus  grand 
nombre  possible.  Je  ne  prétends  pas  en 
donner  16  détail.  Les  plus  utiles  sont  le 
bélier,  l'hélépole,  la  sambuque,  les 
lonrs  fixes  et  mouvantes ,  la  tortue  à 
creuser,  et  la  catapulte.  Le  nombre  de 
ces  machines  est  proportionné  aux  en- 
treprises, aux  richesses,  et  aux  troupes 
des  assiégeans. 

Leur  construction  et  leur  maniement 
appartiennent  aux  ingénieurs.  Leur 
usage  et  leur  direction  sont  du  ressort 
du  général ,  qui  en  destine  le  nombre 
et  k'emplaoement ,  suivant  leurs  qua- 
lités et  suivant  ses  vues. 

Il  faut  d'abord  qu'il  détermine  la 
partie  de  rcnceinie  de  la  ville  contre 
laquelle  il  veut  diriger  son  attaque  prin- 
cipale,  parce  que,  pour  peu  que  cette 
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enceinte  soit  étendue ,  il  est  difficile  de 
placer  des  machines  par  toute  sa  cir- 
conférence. Ainsi  ne  pouvant  pas  l'en- 
vironner entièrement ,  il  doit  placer  de 
distance  en  distance  des  corps  de  trou- 
pes, munis  des  échelles  nécessaires.  Ces 
troupes  dispersées  embarrassent  l'en- 
nemi ,  qui  est  obligé  de  leur  faire  face^ 
sans  quoi  il  serait  exposé,  en  se  dégar- 
nissant, à  voir  une  escalade  réussir 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  qui  ne  serait 
pas  assez  gardé.  S'il  veut  s'opposer  par- 
tout, il  ne  peut  le  faire  qu'en  s'afi*ai- 
blissânt  à  l'aUaque  principale,  qui  se- 
rait alors  poussée  avec  plus  de  vivacité 
et  d'avantage ,  étant  moins  dérangée. 
Le  général ,  ainsi  qu'un  athlète  habile, 
met  en  usage  des  feintes  et  des  positions 
variées,  pour  détourner  l'attention  de 
son  adversairayet  dès  qu'il  y  voit  jour, 
il  lui  porte  le  coup  mortel. 

Lorsque  des  circonstances  exigent  la 
prompte  réduction  d'une  ville ,  que  l'ar- 
mée du  siège  est  fatiguée,  et  que  le 
général  veut  harceler  vivement  l'en- 
nemi pour  la  réduire ,  il  doit  partager' 
son  armée  en  plusieurs  corps,  suivant 
ses  forces  et  celles  de  l'ennemi  ;  com- 
mencer l'attaque  avec  le  premier  corps, 
et  ordonner  au  second  d'être  prêt  et  en 
réserve,  et  aux  autres  de  prendre  du 
repos.  Lorsqu'il  aura  fait  agir  le  pre- 
mier assez  long-temps,  il  le  fera  retirer 
et  relever  par  le  second ,  et  ainsi  des 
autres ,  en  réglant  cette  répartition  sur 
deux  ou  trois  heures  d'action.  Par  cette 
succession  de  troupes  fraîches ,  elles 
peuvent  toutes  se  reposer,  et  les  atta- 
ques se  continuer  sans  intervalles.  L'as- 
siégé, quoique  assez  nombreux,  ne 
saurait  user  de  cette  méthode.  Toujours 
en  danger,  il  n'est  guère  susceptible  de 
repos.  Continuellement  occupé  de  sa 
défense,  il  épuise  ses  forces  par  les 
veilles  et  le  travail,  et  se  voit  enfin  r6^ 
duit  à  capituler. 
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La  tiAiure  aasujeiiU  l*homme  au  be* 
aoin  du  repos.  Une  troupe  ne  saurait 
être  toujours  en  action ,  sans  succom- 
ber. Le  général,  tout  comme  un  autre, 
est  soumis  à  cette  nécessité,  n'étant  ni 
de  diamant  ni  de  fer.  Lorsqu'il  se  mé- 
nage quelques  heures  de  repos,  il  doit 
charger  un  officier  de  conGance  de  veil- 
ler pour  lui ,  et  de  pourvoir  aux  ordres 
et  aux  dispositions  nécessaires. 

11  est  des  situations  de  places,  que  la 
nature  a  fortifiées  avec  autant  d'avan- 
tage que  l'art  l'aurait  pu  faire,  par  des 
rochers  escarpés ,  plus  sûrs  que  des  mu- 
railles. La  bonté  de  ces  assiettes  fait 
quelquefois  que  Ton  néglige  de  les  gar- 
der, parce  qu'on  les  croit  inaccessibles. 
Un  général  peut  s'en  prévaloir,  en  en- 
gageant des  soldats  déterminés  à  tenter 
ces  passages ,  qui  se  trouvent  quelque- 
fois plus  praticables  qu'on  ne  l'avait  cru. 

Quand  une  troupe  est  parvenue  à  es- 
calader un  rempart,  on  peut  faire  mon- 
ter d'abord  quelques  trompettes.  Leur 
bruit  épouvantant  Tennemi,  en  lui  fai- 
sant juger  que  la  ville  est  prise,  peut 
le  porter  à  abandonner  ses  postes ,  et  à 
fuir.  Alors  il  est  aisé  d'attaquer  les  por- 
tes, d'escalader  les  murs,  et  de  se  ren- 
dre maître  de  la  ville;  en  ce  cas  la  prise 
de  la  place  serait  due  au  hasard  de  quel- 
ques trompettes. 

Lorsqu'un  général  s'est  rendu  maître 
d'une  ville  considérablement  peuplée, 
et  qu'il  a  lieu  de  craindre  que  les  ha- 
bitans  ne  s'attroupent  et  ne  fassent  une 
nouvelle  résistance,  ou  qu'ils  ne  se  re- 
tirent dans  la  citadelle  pour  s'y  défen- 
dre de  nouveau ,  il  faut  qu'il  ordonne 
à  ses  crieurs  de  proclamer  l'ordre  de 
ne  tuer  qui  que  ce  soit  qui  est  désarmé; 
car  riiomme  qui  n'est  pas  rassuré  sur 
le  danger  du  massacre  préfère  mourir 
les  armes  à  la  main ,  et  vendre  cher  sa 
vie. 

Oo  a  quelquefois  yu  ta  babûana 


d'une  ville  en  chaaser  des  troupes  qui 
en  étaient  déjà  maltresses  ;  et  d'aiitni 
fois  se  retirer  dans  les  citadelles  »  et  s'y 
défendre  de  façon  à  causer  bien  de  k 
perte  et  de  l'embarras,  en  forçant  on 
général  à  former  un  nouveau  siège» 
plus  meurtrier  encore  que  le  premier. 

Mais  dos  que  l'ordre  d'accorder  un 
bon  quartier  est  proclamé ,  la  plupart 
des  habitans,  et  souvent  tous  sans  ei* 
ception,  rendent  les  armes.  S'il  s'flD 
trouvait  d'assez  résolus  pour  se  défen- 
dre, la  défiance  réciproque,  et  la  crainte 
d'être  abandonnés,  les  engageraient  i 
se  rendre ,  pour  ne  pas  encourir  le  sort 
d'être  pris  seuls  les  armes  à  la  main. 
Dans  ces  momens  critiques ,  il  est  rare 
et  difficile  de  prendre,  ainsi  que  de 
communiquer  de  nouvelles  mesures. 

L'homme  qui  envisage  sa  perte 
comme  certaine  se  défend  par 
site,  si  ce  n'est  pas  par  sentiment; 
lieu  que,  s'il  est  assuré  de  sauver  m 
vie  en  se  rendant ,  il  n'hésite  guère  i 
le  faire. 

L'honneur  de  la  victoire  doit  conso- 
ler de  la  perte  des  hommes  que  le 
combat  a  enlevés  :  mais  le  combat 
fini,  il  n'appartient  qu'à  des  âmes 
féroces  de  chercher  encore  à* en  faire 
périr.  Celles  qui  ont  des  sentimens  et 
du  courage  ne  témoignent  plus  alors 
que  de  la  compassion.  Si  le  général 
avait  n^me  sujet  d'être  irrité  contre 
l'ennemi ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
lui  ôter  la  vie  après  l'avoir  vaincu.  En 
la  lui  sauvant,  il  peut  contenter  d'une 
autre  manière  sa  vengeance,  puisqu'il 
est  maître  de  son  sort. 

Le  général  qui  se  trouve  obligé  de 
renoncera  prendre  une  place  par  force» 
et  qui  tourne  son  siège  en  blocus ,  pour 
la  réduire  par  la  famine,  doit  contrain- 
dre tous  les  habitans  à  y  rester;  à  moine 
que  ceux  qui  se  présentent  ne  soient 

des  gens  bien  faiu  et  robosies»  q«'il 
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puisse  employer  dans  ses  troupes.  Les 
bouches  qu'on  nomme  inutiles  sont 
plutôt  des  ennemis  dans  la  place  que 
des  amis. 
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montrer  exempt  de  dureté.  La  modestie 
et  la  bonté  doivent  mieux  le  caracté- 
riser, que  l'orgueil  et  la  sévérité.  U 
peut  gagner  les  cœur^  par  les  premières 
de  ces  qualités,  mais  il  ne  peut  que 
s'attirer  de  la  jalousie  et  de  la  haine 
par  les  autres.  La  vanité  forme  'autant 
d'ennemis,  que  la  modération  d'admn 
rateurs. 

L'honnête  homme  se  manifeste  à  la 
Le  général  qui  a  eu  le  bonheur  de  |  tète  d'une  armée,  comme  au  sein  de 
finir  une  guerre  avec  succès  doit  don-  sa  patrie.  Il  saura  jouir  de  sa  gloire  »  à 
ner  des  témoignages  d'humanité,  et  se  [  l'abri  de  la  critique  et  de  l'envie. 


jChapitre  xxxm. 

QoeUe  doit  être  la  conduite  d'un  général  après 
qu'il  a  terminé  heureusement  la  guerre. 
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L'empereur  Léon  (quî  parvînt  au  trône  en  886)  a  écrit  tout  sou 
livre  par  aphorismes,  ou  préceptes  détachés  et  numérotés ,  comme 
Hippocrate  etSénèque;  méthode  la  plus  commode,  en  ce  qu'elle  dis- 
pense  de  lier  ses  pensées ,  et  qu'on  peut  les  écrire  àmesure  qu'elles 
viennent  à  l'esprit.  Néanmoins  dans  ce  genres  oomme  dans  les 
autres,  on  doit  toujours  observer  une  certaine  marche,  et  une 
suite  de  choses  qui  aient  entre  elles  de  l'analogie  :  c'est  une  atten- 
tion que  n'a  pas  toujours  eu  notre  auteur.  Son  style  est  diffus, 
verbeux,  et  se  ressent  du  mauvais  goût  de  son  temps.  11  est  mi- 
nutieux, pai^ce  qu'en  voulant  trop  manier  les  objets,  la  subtilité 
de  son  imagination  l'edtraine  dans'^des  détails  superflus.  Il  est 
sujet  à  de  fréquentes  redites,  soit  par  inattentiou^ou parce  qu'il  a 
cru  que  les  préceptes  ne  s'inculmiaieiit^u'à  force  de  les  répéter. 
Il  entrecoupe  ses  sujets,  quittant  une  matière  avant  de  l'avoir 
épuisée,  pour  y  revenir  ensuite;  et  dispersant  des  pensées  ou  des 
descriptions  qui  devraient  être  réunies  sous  un  seul  point  de 
vue.  Tous  ces  défauts,  qui  ôtent  d'un  ouvrage  le  lustre  qu'on  au- 
rait pu  lui  donner,  ne  dijoiinuent  point  le  mérite  de  celui-ci.  En 
&it  de  livre  didactique ,  quand  le  fond  des  choses  est  bon ,  on 
peut  pardonner  le  manque  d'agrémens,  parce  qu'on  y  trouve  les 
instructions  qu'on  y  cherche. 

Ce  livre,  au  reste,  ne  dément  point  son  titre.  C'est  véritable- 
ment  un  système  général  de  guerre,  fonné  sur  ce  qui  se  pratiquait 
dans  le  siècle  de  Léon ,  et  sur  les  connaissances  qu'il  avait  prises 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs.  Tous  ses  ordres  de  bataille 
sont  fort  bien  expliqués,  et  l'on  y  voit  des  manœuvres  très-fines, 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  livre  dogmatique  ni  historique. 
Les  principes  sur  lesquels  il  établit  sa  tactique  sont  des  meilleurs, 
ayant  choisi  pour  l'infanterie  l'ordre  de  la  phalange ,  et  pour  la 

cavalerie  des  formes  très-judicieuscs.  Il  est  s^mé  partout  de  pré* 


ceptes  et  de  réflexions  solides;  il  donne,  surtout  dans  le  cha- 
pitre xy,.  des  leçons  admirables  pour  des  dispositions  d'attaque, 
de  marche,  de  fourrage,  et  d'autres  opérations  indépendantes  de 
tout  système  d'ordonnance.  On  y  trouve  enfin  d'excellentes  maxi- 
mes d'ordre,  de  police  et  de  conduite  pour  tous  les  cas  où  Ton 
peut  être  à  la  guerre.  On  reconnaît  dans  nos  usages  militaires 
quantité  de  choses  qu'on  n'a  pu  apprendre  que  de  lui,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  nous  transmettre  la 
connaissance  de  l'art  de  la  guerre  et  de  la  bonne  discipline. 

Je  ne  me  suis  point  assei^i  à  traduire  toujours  article  par  ar- 
ticle, un  livre  écrit  par  aphorismes  et  dont  les  idées  sont  souvent 
décousues  :  j'aiHapproché  celles  qui  roulaient  sur  le  même  objet , 
voulant  sauver  par  là  au  lecteur  le  dégoût  des  répétitions,  et  de 
certaines  paraphrases  fort  inutiles.  Pour  éviter  la  prolixité ,  à  la- 
quelle cet  auteur  est  sujet,  je  me  contente  de  rendre  ses  pensées 
de  la  manière  la  plus  br^e,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  descrip- 
tions où  la  verston  littérale  est  nécessaire.  Ce  qui  serait  un  dé£aiut 
dans  la  traduction  d'un  ouvipge  d'un  ai^e  genre,  me  paraît  être 
une  attention  de  plus  dans  celle-ci,  où  il  n'est  pas  question  de 
faire  connaître  commet^  l'auteur  s'explique,  ni  la  tournure  de 
son  style,  mais  ce  qu'il  a  du  et  pensé.  Je  dois  cependant  convenir 
que  je  n'ai  pu  rendre  tcertaines  choses  sans  circonlocution ,  notre 
langue  n'ayant  ni  la  force  ni  la  concision  de  la  grecciue,  de  toutes 
la  plus  abondante  et  néanmoins  la  plus  énergique. 

On  me  reprochera  peut-être  de  m'être  servi  trop  souvent  des 
termes  grecs  ou  latins  employés  par  l'auteur  et  que  j'ai  francisés  : 
comme  ils  ne  sont  pas  usités,  on  les  trouvera  barbares.  J'ai  cru 
devoir  suivre  cette  méthode  pour  éviter  les  périphrases ,  et  parce 
que  ceux  de  ces  termes  qu'on  pourrait  rendre  par  les  nôtres,  ne 
le  seraient  pas  toujours  egLactement,cequi  ne  donnerait  pas  une 
idée  juste  des  dispositifs  diïtacticien  grec.  Enlisant  le  chapitre  iv, 
on  en  connaîtra  d'abord  la  signification^  et  l'on  se  familiarisera 
dans  la  suite  avec  eux.  J'ai  conservé  aussi  quelquefois  la  locution 
de  l'auteur  qui  parle  de  kii  au  pluriel,  selon  le  style  des  rois  dans 
leurs  statuts.  J'ai  seulement  supprimé  le  titre  de  royauté,  BaaiXeta, 
qu'il  se  donne  souvent ,  et  celui  de  voire  dignité  q^x^W  emploie  peut 
son  général  en  lui  adressant  la  parole. 

G)mme  le  chapitre  xx  ne  renferme  que  des  maximes  détachées. 
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j'ai  pris  pour  les  exposer  la  voie  qui  pouvait  le  plus  soulaiger  la 
lecteur  et  le  satisfaire,  en  rapprochant  celles  qui  avaient  entre 
elles  de  l'analogie.  Deux  pensées  jointes  immédiatement,  ont  sou- 
vent plus  de  force ,  et  se  prêtent  plus  de  jour  Tune  à  l'autre  que  si 
dles  étaient  coupées  par  d'autres  qui  n'y  eussent  pas  de  rapport. 
Un  grand  nombre  de  ces  maximes  sont  tirées  de  Polyen,  deFron^ 
tin ,  de  Végèce ,  du  Poliorcéticon  d'Énée ,  d'Homère ,  de  Polybe 
de  Xénophon^  de  Plutarque;  d'autres  sont  comme  des  ordon- 
nances relatives  à  son  temps,  ou  des  préceptes  qu'il  a  formés 
hii-méme. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  une  espèce  de  sommaire  en  forme 
de  conclusion,  divisé  aussi  par  articles,  qui,  à  quelques  super- 
fliiités  près  que  j'ai  abrégées,  est  un  morceau  précieux.  L'empe- 
reur Léon  avait  annoncé  dans  sa  préface  qu'il  serait  court,  précis, 
et  ne  dirait  rien  de  trop;  mais  il  n'a  pas  toujours  tenu  parole. 
J'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  l'avoir  corrigé, 
quand  j'ai  pu ,  sans  le  défigurt  r. 

Comme  je  n'ai  point  dissimulé  les  défauts  de  mon  auteur,  et  ne 
Pai  point  vante  en  charlatan,  il  est  juste  aussi  que  je  le  justifie  du 
vice  de  plagiat ,  qu'on  a  voulu  lui  imputer,  ce  qui  paraîtrait  de- 
voir lui  laisser  peu  de  mérite.  Il  est  vrai  qu'il  a  beaucoup  pris  dans 
les  livres  de  l'empereur  Maurice  W  qm  avait  écrit  sa  Tactique  environ 
trois  cents  ans  avant  lui.  Tout  ce  qui  concerne  l'ordonnance  de  la 
cavalerie,  son  équipement,  ses  armes ,  ^^^  exercices,  s^  ordres  de 
bataille,  en  est  tiré,  ainsi  que  la  plupart  des  règlemens  sur  la  dis- 
cipline, et  diverses  maximes  touchant  les  marches  et  les  opéra- 
tions de  guerre.  L'empereur  Léon  a  conservé  ce  qu'il  y  a  vu  de  bon 
et  d'utile,  à  ({uoi  il  joint  ses  propres  idées.  On  peut  dire  que  c'é- 
tait un  fondement  qu'il  a  trouvé  tout  fait,  sur  lequel  il  a  élevé  son 
édifice. 

Le  traducteur  de  Végèce  a  eu  raison  de  dire  que  le  livre  de 
l'empereur  Léon  ne  présente  qu'une  faible  idée  de  la  puissance 
et  de  la  milice  des  anciens  Romains.  Ce  n'est  point  là  en  effet  où 
il  faut  les  éUidier,  puisqu'il  n'y  est  pas  seulement  parlé  de  la  lé- 
gion, et  que  la  plupart  des  f)rincipes  de  cet  ouvrage  sont  pris  des 

r«)  Cet  ouvrage,  intitule  S/ ra/r//iVoM,  est  divisé  m  douze  livres,  et  chaque  livre  en 
plusictirs  chapitres,  I,i  pluparl  irès-roiiilî;;  inalj^rô  cola  toutes  les  niaticrcs  y  sont  COQ* 
'  fondues  :  il  n'y  a  ni  ordre,  ni  i.iclhodc.  et  pies(iue  rien  n'est  achevé. 


Grecs ,  comme  je  Tai  déjà  annoncé  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
c'est  un  cours  de  science  militaire  aussi  complet  que  celui  de  Yé- 
gèce^  et  qui  peut  aller  de  pair  avec  lui.  Le  seul  avantage  de  celui- 
ci  est  d'avoir  &it  connaître  les  sept  ordres  de  bataille  qu'on  ne 
trouve  pas  détaillés  de  même  dans  l'empereur  Léon  :  d'ailleurs  ils 
sont  égaux  pour  les  maximes  et  aussi  instructif  pour  quiconque 
veut  aller  au  grand.  On  peut  leur  reprocher  à  tous  deux  d'avoir 
laissé  trop  à  désirer  sur  la  partie  des  sièges,  sur  la  fortification  et 
sur  la  marine.  On  connaîtra  mieux  l'ancienne  tactique  des  Grecs 
dans  l'empereur  Léon ,  que  celle  des  anciens  Romains  dans  Yé- 
gèce  ;  et  si  l'auteur  latin  à  l'avantage  que  je  lui  ai  reconnu,  le 
grec  nous  offre  d'autres  secrets  de  l'art  et  des  connaissances  qni 
lui  sont  particulières.  Enfin  si  la  science  des  armes  était  entière 
ment  corrompue  comme  du  temps  de  Yégèce  et  de  Léon ,  on  ai 
retrouverait  également  les  principes  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
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L'éclat  du  trône  y  le  pouvoir  qui  y 
Mt  attaché  y  rétendue  de  la  domination, 
louieB  les  choses  enfin  qui  flattent  le 
plus  la  vanité  des  hommes  et  qu'ils  re- 
dieidient  avec  ardeur»  ne  satisfont 
point  autant  notre  personne  royale  » 
qa'ane  paix  solide  qui  fasse  jouir  nos 
peuples  d'une  douce  tranquillité  et 
nnde  cet  état  florissant.  Rien,  au  con- 
tndie»  ne  peut  nous  causer  une  douleur 
phis  vive  que  les  malheurs  de  nos 
flo|eis  et  la  diminution  ou  la  ruine  de 
leur  fortune,  occasionnée  par  quelque 
négligence.  Si  notre  âme  s'affecte  pas- 
aionnément  de  la  prospérité  ou  de  Tin- 
fortune  d'un  seul,  quelle  doit  être 
noue  sollicitude  pour  veiller  à  la  con- 
servation de  cette  multitude  que  Dieu 
a  confiée  à  nos  soins  pour  la  garantir 
de  toute  insulte  et  lui  procurer  une 
heureuse  tranquillité! 

Si  Ton  commet  quelques  fautes  dans 
l'administration  des  affaires  publiques, 
MUS  ne  voyons  pas  qu'il  en  résulte  de 
grands  maux  :  mais  l'extinction  de  la 
discipline  militaire  a  mis  les  affaires  des 
Bomains  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble, commerexpériencenousie  prouve 
tous  les  jours.  Les  hommes  faits  à  l'i- 
mage du  Créateur,  qui  leur  a  donné 
la  ndson ,  devraient  vivre  dans  une  con- 
corde et  une  amitié  fraternelle ,  sans  ar- 
mer leurs  mains  contre  leurs  sembla- 
bles. Mais  puisque  le  diable  homicide, 
ennemi  de  notre  espèce  et  auteur  du 
péché  »  les  a  poussés  à  se  faire  la  guerre , 


il  est  nécessaire  de  se  prémunir  contitt 
les  entreprises  des  malintentionnés* 
Ce  n'est  pas  poi^r  attaquer  les  nations 
éurangères  qu'on  doit  se  former  dans 
l'art  de  la  guerre;  c'est  pour  assurer 
son  repos  en  se  garantissant  des  insul- 
tes des  ennemis,  et  leur  faisant  porter 
la  peine  qu'ils  auront  méritée  :  par  là 
les  méchans  apprendront  à  se  contenir  » 
et  tous  les  hommes  qu'ils  doivent  ché- 
rir la  paix  et  la  conserver. 

Tant  que  les  Romains  ont  gardé  leur 
excellente  discipline,  leur  empire,  avec 
l'aide  de  Dieu,  s'est  maintenu  dans  sa 
force  :  mais  depuis  long-temps  ayant 
été  négligée,  pour  ne  pas  dire  entière- 
ment oubliée,  ainsi  que  la  tactique, 
nous  voyons  qu'il  en  est  arrivé  de 
grandes  et  de  fréquentes  disgrâces. 
Comme  elles  avaient  été  la  cause  de 
leurs  avantages  et  de  leur  grandeur, 
lorsqu'elles  furent  tombées  ils  perdi- 
rent la  bienveillance  divine,  et  la  vic- 
toire, qui  les  avait  toujours  suivis,  leur 
échappa  des  mains.  A.  mesure  que  la 
discipline  militaire  s'est  perdue,  le  zèle 
et  la  vigueur  de  l'âme  se  sont  affaiblis 
dans  les  grands  :  l'oisiveté  et  la  mol- 
lesse ont  succédé  aux  exercices  qui  en- 
tretenaient les  forces  du  corps  :  les 
chefs  inappliqués,  toujours  ignorans» 
négligent  de  s'instruire  dans  les  anciens 
tacticiens  qu'on  regarde  comme  des 
livres  obscurs  et  inutilej.  Ayant  pria 
à  cœur  de  faire  revivre  cette  utile 
science  qui  semble  être  bannie  de  notre 
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empire»  je  n'ai  pas  hésité  à  en  faite 
mon  travail  propre  et  à  m'y  appliquer 
de  sorte  que  nos  sujets  puissent  en  re- 
tirer une  uùfité  commune. 

l'ai  donc  recherché  soigneusement 
ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes 
ont  écrit  sur  les  devoirs  d'un  général 
et  sur  la  science  de  la  tactique  »  comme 
aussi  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  his- 
toires; et  m'étant  instruit  de  tous  les 
usages  de  la  guerre,  j'ai  examiné  ce  qui 
pouvait  être  le  plus  convenable  au 
temps  présent  et  à  notre  situation.  J'ai 
recueilli ,  le  plus  en  abr^é  qu'il  m'a 
été  possible  y  ce  que  j'ai  trouvé  de 
meilleur  et  de  plus  utile  pour  en  for- 
mer un  code  à  l'usage  de  nos  généraux 
et  de  tous  les  militaires  qui  désirent 
pousser  par  degré  leurs  connaissan- 
ces jusqu'aux  parties  les  plus  subli- 
mes traitées  par  les  anciens  tacticiens. 
Je  ne  me  suis  point  piqué  d'élégance 
et  me  suis  plus  attaché  à  l'essence  des 
choses  qu'à  l'ornement  du  discours. 
J'ai  tâché  autant  que  j'ai  pu  de  rendre 
ma  narration  simple ,  claii^e  et  précise. 
Je  me  suis  servi  tantôt  des  termes  de 
tactique  grecs,  et  tantôt  des  latins,  sans 
rejeter  d'autres  mots  qui  sont  mainte- 
nant usités  dans  les  armées,  afni  d'être 
entendu  facilement  de  tout  le  monde. 
J'ai  écarté  tout  ce  qui  m'a  paru  super- 
flu et  inutile,  afin  de  donner  ^  ceux 
qui  veulent  s'appliquer  à  la  tactique, 
des  moyens  courts  et  faciles  de  s'in- 
struire, le  leur  ai  exposé  la  manière  de 
se  conduire  dans  les  diverses  opérations 
de  la  guerre  ;  ce  qui  est  appuyé  non- 
seulement  sur  des  maximes,  mais  sur 
les  faits  des  anciens  qui  ont  porté  l'em- 
pire romain  à  son  période  de  gloire , 
lesquels  nous  ont  été  transmis  par 
l'histoire  ou  des  mémoires  particuliers. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  bon  et 
d'utile  dans  mon  travail ,  il  faut  en  re- 

mwÀw  Dieu^  dispeoMteuir  de  toutes 


les  grâces,  qui  a  répandu  sur  lui  sa 
bénédiction  en  nous  accordant  les  lu- 
mières nécessaires.  Si  quelque  autre 
réussissait  mieux  par  ses  soins  et  son 
application,  qu'il  en  glorifie  la  bonté 
divine,  et  cependant  qu'on  nous  excuse 
en  faveur  de  la  peine  que  nous  avons 
prise. 

Tous  ceux  qui  aspirent  à  quelques 
charges  militaires ,  soit  grandes  ou  pe- 
tites ,  doivent  s'appliquer  à  l'étude  de 
la  tactique  et  l'art  de  commander  :  car 
ce  n'est  pas  avec  une  multitude  d'hom- 
mes que  la  guerre  se  termine  heureuse 
ment ,  comme  le  croient  les  ignorans, 
mais  par  la  science  de  les  ranger,  de 
les  faire  mouvoir  et  de  les  ménager. 
C'est  à  quoi  il  faut  avoir  bien  plus 
d'égard  qu'au  nombre  :  Tune  assure 
tous  les  projets  et  les  coups  que  Ton 
veut 'porter;  l'autre  ne  produit  que 
de  l'embarras  et  une  affreuse  disette. 
Gomme  un  vaisseau  ne  saurait  tniler- 
scr  les  mers  ssifis  l'art  du  pilote,  It 
guerre  ne  peut  s'entreprendre  ni  se 
conduire  sans  une  connaissance  par^ 
faite  de  l'art  militaire.  Par  son  moyen» 
non-seulement  on  se  procure,  avec 
l'aide  de  Dieu,  la  victoire  à  nombre 
égal  ;  mais  on  peut  vaincre  même  et 
dissiper  un  nombre  supérieur.  Nous 
voulons  donc  que  ceci  soit  regardé 
comme  une  ordonnance  promulguée  à 
laquelle  nous  prescrivons  d'obéir. 

Nous  expliquons  ce  qu'est  l'art  mi« 
lilaire,  ce  qu'est  un  général,  quelles 
doivent  être  ses  qualités,  comment  il 
doit  prendre  conseil.  Nous  exposons 
ensuite  la  composition  d'une  armée  en 
officiers  et  en  soldats,  ses  divisions, 
l'appareil  qui  marche  à  sa  suite,  les- 
armes  offensives  et  défensives  de  chaque 
espèce  de  troupes,  comment  legénéral^i 
doit  les  exercer.  Nous  parlons  des  pd— — » 
nés  portées  contre  les  délits,  qui  doiireB^^ 

Mre  lues  |MibU^eflMnt}  ensuite 
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marches»  des  bagages»  des  camps.  De 
là  nous  passons  aux  préparatirs  pour  le 
combat;  nous  disons  ce  qu'on  doit 
bire  la  Teille  de  l'action  et  le  jour 
même.  Nous  traitons  des  sièges»  puis 
de  ce  qu'il  faut  faire  après  le  combat. 
MoQS  Tenons  ensuite  aux  combats  de 


mer  »  et  nous  finissons  par  un  recueil 
de  diverses  maximes  ou  sentences  mi* 
litaiies.  Nous  espérons  qu'un  général 
sage»  d'un  esprit  juste»  pénétrant»  qui 
s'instruira  de  ces  choses»  se  perfection- 
nera et  se  rendra  beaucoup  plus  Capable 
de  commander. 


-^    / 


.    3 


L*E1IIPEBEIJE  LÉON, 


3n0titution0  militairro* 


PREMIÈIVE  INSTITUTION. 

De  la  tactique  et  du  général. 

La  tactique  est  la  science  des  moa- 
Temens  qui  se  font  à  la  guerre,  soit  sur 
terre  ou  sur  mer;  c'est  Fart  de  ranger 
les  troupes  et  de  disposer  les  différentes 
armes  pour  les  faire  agir  à  propos;  son 
bat  est  d'éiriter  les  échecs  et  de  saisir 
tous  les  moyens  de  vaincre  avec  le 
moins  de  perte  qu'il  est  possible.  Pour 
y  parvenir,  celui  qui  commande  doit 
s'appliquer  avec  soin  à  tous  les  exerci- 
ces, connaître  toutes  les  manœuvres  et 
les  stratagèmes  qu'on  peut  employer 
selon  l'occasion. 

Il  y  a  deux  sortes  de  préparatifs  de 
guerre  :  ceux  qui  se  font  pour  la  mer, 
et  les  autres  pour  la  tenc.  Nous  parle- 
rons des  premiers  sur  la  fin.  Les  armées 
de  terre  sont  composées  de  gens  desti- 
nés pour  combattre ,  fantassins  ou  cava- 
liers, et  de  ceux  qui  sont  à  la  suite ,  tels 
que  des  marchands,  des  valets,  des 
médecins  et  autres  pour  les  usages  né- 
oessaires.  On  se  servait  aussi  autrefois 
de  chariots  armés  de  faux,  d'éléphans 
qui  portaient  des  tours  remplies  de 
soldats;  comme  ces  choses  dont  on  a 
reconnu  l'embarras  et  l'inutilité  ne  sont 


plus  d'usage,  je  n'en  ferai  aucune  men- 
tion. 

Le  chef  principal  de  l'armée  est 
nommé  par  le  prince  dont  il  reçoit  la 
puissance;  il  a  sous  lui  d'autres  géné- 
raux qui  sont  en  partie  envoyés  par  le 
prince  auquel  il  les  a  désignés,  ou 
qu'il  crée  lui-même.  Il  doit  surpasser 
tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés , 
par  sa  prudence,  son  courage,  sa  jus- 
tice et  sa  tempérance  ;  il  est  chargé  de 
radminislration  civile  et  militaire  de  la 
province  où  il  commande,  d'assembler 
les  troupes  dispersées,  d'en  former  le 
corps  d'armée  et  d'y  maintenir  la  disci- 
pline; il  les  recrute  ou  les  augmente 
autant  qu'il  peut ,  il  s'en  sert  pour  nuire 
en  toutes  manières  aux  ennemis,  soit  à 
force  ouverte  ou  par  des  irruptions  su- 
bites, et  il  prend  garJe  en  faisant  ses 
entreprises  de  se  garantir  lui-même  de 
celles  qui  peuvent  se  tramer  contre  lui. 

Il  doit  chercher  à  s'attirer  les  béné- 
dictions du  ciel  et  la  bienveillance  du 
prince.  Comme  son  objet  doit  être  de 
s'acquérir  une  grande  et  véritablegloire, 
il  ne  peut  y  réussir  qu'en  remplissant 
poncluellement  tous  les  devoirs  de 
charge  ;  c'est  pourquoi  nous  allons 
présenter,  comme  dans  un  tableau» 
toutes  les  qualités  et  les  vertus  qui  doi- 
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ceiui  Jcs  auires. 

La  siga  .itê  de  l'esprit  et  la  prudence 


rs?::: .:.•:?!  il 


lui  s*?r>i[i':r  à  tout  prévoir  et  à  prendre 
'  5u>!e<-:l::amp  sa   résolution   dans  les 
T'jL.-^  rj.  jpneni  :j.;.  >:::.-   ir*  ;:iti^  quj  demandent  un 

^>.C1  jk  Sri:!:-*!!?. 

.  >     -i  in  -•:»::*  l'irr.t^'î        iV  i^-x  uia^aincu  qu'il  méprisera 

:.    -  . .       "  ::  .!  :^ .    MTi        \:\:-.r.     ::.4/.i  ;i  ne  se  laissera  point 

.;...-  •  û.-  >ir>  -•>  las    -ij-    :':i-.ir.  .■•-.  :-*i'.  ;zou\ernera  les  affaires 

=-    ....":   ;.:;.*  ■■^    :!r  \#u-    jujcit^fi:--::.  -<  far^  autre  but  que  Thon- 

. .      i.-.r>:     ii^^^îii     it^jir  :»;   ,r>  ii:;H  réussir.  Combien  n'y 

^t:  ;.«L  -  ^    'i^-    i  1*^  -^1-    1-.-.    -i^  :•  z-:^  capables  de  montrer 

i:i   •9-     m  ;  ii:-:v:t   i-'on:  Tennemiy  qui  n'au« 

iiAir'.;  :a:r  il  Jvfce  de  résister  à  l'attrail 

1   "^^     le      r     :   s.  un  nitjven  bien  puissant 

<ir    '.:u*  r  id  cupidité;  il  n'est  point 

»-•:■■=   ^     ;  il-:?  j;  .-     rriblts  pcmr  vaincre  un 

-i  *      i^»    ^^siur.:  :i  '.  -icsLoGorer. 

—*:>>*:?   i*^        :i  Je  iui.  5;jr»:  ni  jeune  ni  vieux ^ 

.   _,^i^        ,.^^.  _,  ..j,.  ^    '^:;..2^^  tsi  inconstante  et 

^•.*  .-«-^    <iii^  un..  .;:<.  .:  ijue  la  vieillesse  di^ 

jiit   iiu*u:-i>:  ic  :V  rce  pour  agir  :  Tune, 

*  ai^'i^-^àir  f  se  précipite  incoosid^ 

^     -     liii  :u..^  K  Jjnger;  l'autre,  pesante 

^  -         Lr':-  i    ^.tu:  :.uire  aux  affaires  par 

-«&    T  :i:*i:  :  ^  .il  Jûuc  à  propos  dc  le 

^•>    .•...s-/   ;  i::  doven  â^e,  où  le  corps 

.  '     :  .  -cl!  :i;r  i-  de  sa  vigueur  et  où  Tes- 


4         ■  i  >  > 


I  f-r""'       '■•        !•   ■ 


»  ■.-. 


T"»    .  »• 


1     .    •  ri . 


^ici'd  à  sa  maturité.  Ces  deux 
:  ^^     •vi:::  >aider  mutuellement» 
"S    •:  '1.  ■  ^uon  admire  Tune  si  elle 
:5i  ;•  lu  M-  ij  5<x:ours  de  Taulre. 

.  :  ^-.iitfriL  affectionné  des  troupes 

-v^  ç  C'-rr-^ïîn  facilement  et  en  sera 

,\&<:    :.  rux  jiié  :  elles  obéiront  sans 

-.»!  ^  :.-:  cl  lie  se  refuseront  à  aucun 

Tv!  -:  esi  ia  force  de  ce  sentiment, 

r;*:  ^u-f  \olonliers  sa  vie  pour 

^.    .■>       xr'H        ..  -:  :^   J  Jkis  cnfans doit  être  pié* 
.  -scfi-  ^  vio^-'ïi     c'\     slJ^   ;ue  ^^.»us  rejetions  cepen» 

^.:.  ia^rv.  s'il  est  capable.  Le  pre- 
x;  4  •  .  ^  ^«  -  •'■.«■  àe  livre  avec  plus  d'ardeur  aux 
^k^t  Mi  %^   ^^   4A&uiis  piMAT  l'iutérèi  de  sa  Camille  :  s'A 


a  des  fils  (l'un  Âge  mûr»  il  |»oui  hi^  as-  1 
8^er  à  ses  délibérations  :  ce  seront  de 
fidèles  confîdens  qui  travailleront  de 
concert  avec  lui  et  l'aideront  dans  Tad- 
minislrah'on. 

» 

L*aplilude  à  parler  en  public  lui  sera 
d'un  grand  secours;  car  l'armée  étant 
langée  pour  combattre,  il  excitera  tout 


I/CXPEIIKUR    LÊOM.  451 

premières  ont  l'ornement  de  plus.  Cela 
n'emi)ôche  pas  que  Tbomme  indigent 
ne  doive  être  employé,  s'il  est  exeippt 
d'avarice  et  incapable  de  se  laisser  cor- 
rompre. 

L'illustration  des  ancêtres  peut  être 
de  quelque  poids  ;  mais  le  pli^s  beau 
lustre  du  général ,  sont  les  qualités  et 


le  monde  par  ses  exhortations  à  braver  |  les  lalens  de  son   emploi.  Lorsqu*oji 


fait  emplette' d'animaux  y  on  ne  s'in- 
forme pas  seulement  de  leur  origiij^ey 
mais  aussi  s'ils  ne  sont  pas  viciçux, 
lâches,  paresseux;  et  l'on  veut  savoir 
de  quoi  ils  sont  capables.  De  mênie 
on  ne  doit  pas  juger  les  hoinmes  par 
les  seules  actions  de  leurs  ancêtres;  il 
faut  les  estimer  selon  les  leurs  propres. 
Il  est  injuste  de  mépriser  de  braves 
soldats  pleins  de  vertus ,  parce  qu'ils 
sont  nés  de  parens  obscurs,  et  d'élever 
aux  grandes  charges  des  gens  ineptes, 
qui  ne  peuvent  se  parer  que  du  mérite 
de  leurs  aïeux. 

Heureux  celui  qui  peut  joindre  à  ses 
vertus  la  gloire  de  ses  ancêtres  ;  mais 
il  la  citera  eu  vain  s'il  n'est  pas  capable 
de  la  soutenir. 

Peut-être  quelqu'un  pensera-t-il  que 
comme  celui  qui  a  de  petites  facultés 
est  plus  industrieux  et  plus  actif  pour 
les  augmenter,  que  s'il  était  né  avec 
des  richesses  ,  de  même  l'homme  nou- 
veau ,  dénué  de  Tappui  d'un  grand 
nom ,  sentira  qu'il  doit  être  seul  l'ar- 
tisan de  sa  fortune;  qu'il  s  y  livrera  i)ar 
talens  nécess;iires;  ni  rcjet(îr  celui  qui  ■  criie  raison  avec  plus  d'application;  au 
est   indigent   par  la  seule   raison    du    lieu  que  celui  qui  trouve  le  chemin 


les  périls  et  mépriser  la  mort.  La  voix 
da  général  vaut  mieux  que  le  son  de  la 
trompette  :  elle  remue  l'âme  avec  plus 
de  force,  et  la  pousse  à  rechercher  la 
^ire;  elle  console  et  raffermit  le  sol- 
dit  dans  le  malheur,  elle  est  plus  effi- 
cace pour  soulager  les  maux  de  l'armée 
Se  les  soins  du  médecin  pour  guérir 
blessures  :  rarement  celui-ci  fait  une 
cure  parfaite;  mais  le  général,  pr  ses 
discours ,  relève  les  esprits  abattus ,  ra- 
l'espérance  et  le  courage. 
Ce  sera  un  avantage  qu'il  soit  d'une 
noble  et  distinguée ,  parce  qu'on 
voit  soumis  qu'avec  peine  à  des 
hommes  d'une  naissance  obscure.  Per- 
aomie  n'applaudit  au  choix  d'un  gé- 
néral qu'il  croit  inférieur  à  lui.  Cepen- 
dant s'il  s'en  trouve  un  qui  ait  toutes 
les  wrtus  que  j'ai  dites  ci-devant,  cet 
homme  se  sera  illustré  lui-même, 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'avec 
de  si  grandes  qualités  il  reste  long- 
temps inconnu. 

On  ne  doit  pas  le  choisir  à  cause  de 
richesses,  s'il  manque  d'ailleurs  des 


défaut  de  fortune.  Ce  ne  seront  point 
ces  motifs  qui  nous  décideront;  mais 
les  vertus  et  le  degré  de  mérite. 

le  conviens  que  si  tout  est  égal  de 
œeÇtfé,  le  riche  sera  autant  au-dessus 
da  pauvre,  que  les  armures  couvertes 
d*or  et  d'argent  sont  au-dessus  de 
celles  de  fer  ou  d'airain.  Les  unes  et 
les  autres  servent  également  ;  mais  les 


frayé  par  ses  parens  sera  plus  mou  et 
plus  indolent. 

Tout  bien  examiné,  ou  prendra ,  si 
l'on  peut ,  un  général  capable,  noble  et 
riche,  sans  exclure  toutefois  l'homme 
de  mérite  pauvre  et  sans  naissance. 

Le  commerce,  tel  qu'il  soit,  auquel 
s'adonne  le  menu  peuple ^  est  au-dt^ 
sous  d'un  général ,  et  avilirait  sa  di-> 
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Mettes  uoe  noble  simplicité  dans 
fOln  numière  de  \ivre  et  dans  vos  v^ 
laneos,  car  le  luxe  entraîne  néccssai- 
Mnent  à  des  dépenses  inutiles. 

La  diligence  et  l'adresse  terminent 
ki  aCEurea  les  plus  épineuses.  Quand  on 
y  mel  de  la  négligence,  elle  vont  bien- 
tôt de  mal  en  pis. 

Dans  les  cas  importans  ne  faites  rien 
avoir  pris  mûrement  conseil.  Exé- 
aans  délai  et  sans  hésiter  ce  qui 
été  résolu  y  comme  le  pratiquent 
las  médecins  envers  les  malades. 
.*  Rendez  la  justice  exactement  et  sans 
peilialité.  Punissez  sans  différer  les 
fcmes  de  négligence  et  contre  la  pro- 
bité, afin  de  paraître  ami  du  bon  ordre. 
Ce  ne  serait  pas  Tètre»  d'avoir  de  l'in- 
énlgence  pour  les  mécbans  et  les  fri- 
pons. N'affectez  pas  cependant  sans 
nJaon  une  sévérité  implacable.  Si  celle- 
A  porte  au  mépris,  et  détruit  l'obéis- 
auoe»  celle-ci  attire  une  juste  haine. 

Lorsque  vous  serez  armé  »  pensez 
Mutout  que  la  guerre  que  vous  entre- 
pienex  est  juste»  et  que  vous  n'attaquez 
les  ennemis  que  parce  qu'ils  auront , 
lelon  leur  coutume  impie,  fait  irruption 
liir  notre  domaine. 

Noos  étant  appliqués  à  maintenir  la 
paix ,  soit  parmi  nos  sujets  ou  avec  les 
teingers,  pour  l'amour  du  Christ  do- 
minateur universel»  si  ces  peuples  se 
contiennent  dans  les  limites  de  leurs 
états ,  ne  faites  sur  eux  aucun  acte  d'hos- 
tilité, et  ne  souillez  point  la  terre  de 
aang.  Vous  blâmeriez  sans  doute  qui- 
conque attaquerait  des  gens  paisibles 
CI  sans  mauvaise  intention.  Songez 
qu'ils  vous  jugeront  de  même  si  vous 
kt  attaquez  sans  qu'ils  aient  aucun 
denein  contre  nous.  Mais  s'ils  sont  les 
agresseurs,  et  qu'ils  ravagent  notre 
territoire ,  alors  vous  devez  repousser 
une  guerre  injuste ,  et  la  leur  porter 
«tec  confiance.  Soyez  assuré  que  Dieu 


vous  donnera  une  victoire  brillante,  dès 
que  vous  combattrez  pour  la  défense 
de  vos  frères  :  c'est  pourquoi  voua  d^ 
vez  considérer  que  le  bon  droit  soit 
toujours  de  votre  côté. 

Vous  ferez  donc  en  sorte  de  surpath 
ser  tous  ceux  qui  seront  sous  vos  or- 
dres ,  en  piété  et  dans  toutes  les  vertus; 
car  la  multitude  se  r^le  ordinairement 
sur  l'exemple  du  chef ,  qui,  par  cette 
raison ,  doit  être  le  meilleur  de  tous  : 
selon  l'ancien  proverbe ,  ce  ne  eoni  pas 
les  cerfs  qui  commandent  aux  Uons»  mais 
les  lions  aux  cerfs. 

La  brièveté  de  nos  instituts  ne  per- 
met pas  d'étendre  davantage  ces  pré- 
ceptes. En  lisant  les  maximes  contenues 
dans  les  chapitres  de  cet  ouvrage,  et 
celles  qui  sont  dispersées  dans  le  liJIre 
intitulé  :  Parallèle  des  faits  militaires, 
vous  pourrez  y  joindre  vos  réflexions , 
et  en  recueillir  plus  d'utilité. 

Faites  donc  beaucoup  d'attention  à 
toutes  ces  choses,  et  que  vos  belles  ac- 
tions en  soient  le  fruit;  afin  de  plaire 
d  abord  à  Dieu,  ensuite  à  votre  empe- 
reur, et  d'en  recevoir  des  récompenses 
dignes  de  vos  travaux. 
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Commeot  1  on  duil  tenir  conseil. 

Il  faut  toujours  délibérer  avant  d'agir. 
Le  succès  des  entreprises  qu'on  n'a  pas 
consultées  est  trop  incertain ,  et  il  est 
bien  rare  que  quelqu'un  puisse  se  glo- 
rifier d'avoir  réussi  dans  une  aflaire 
qu'il  aura  conduite  tout  seul. 

Je  vous  ordonne  donc ,  avant  toutes 
choses ,  de  former  un  conseil  de  ceux 
que  vous  jugerez  les  plus  propres  è  y 
être  admis ,  tels  que  les  préfets  et  les 
turmarqucs,  surtout  quand  il  s'agira 
d  opérations  de  guerre.  Lorsque  vous 


coiiÉidérer  te  malbears  auxquels  ils 
ilnposem. 

n  est  donc  imporfant  de  digérer  mû- 
lement  lesafTaîres,  de  telle  sorte  qu'on 
BO  s'engage  point  avec  une  présonnfp^ 
ttai  aveugle ,  et  que  l'attrait  séduisant 
de  quelque  avantage  ne  jette  pas  dans 
lui  danger  manifeste. 

D*un  autre  côté,  la  crainte  seule»  qui 
tftaU  paa  accompagnée  de  hardiesse , 
esl  un  défaut.  Elle  fait  manquer  les 
oeeaaions  d'agir  et  d'entreprendre  des 
dioses  utiles.  Souvent  l'inaction  peut 
fltre  une  témérité,  et  la  trop  grande 
peur  de  ne  pas  réussir  attirer  des  dis- 


«t» 


Toilà  en  bref  ce  que  j'avais  à  vous 
noommander  touchant  la  manière  de 
prendre  conseil.  Partons  maintenant 
de  là  tactique  et  des  opérations  de 
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la  la  <fif  iiioD  de  rarméc ,  et  de  rétablissement 

des  chefs. 

Ycos  choisirex  selon  l'ancienne  cou- 
tome»  pour  officiers  et  soldats,  ceux 
que  TOUS  jugerez  les  plus  propres  à  la 
guerre.  Vous  ne  prendrez  point  pour 
soldats  des  adolescens  ni  des  vieillards , 
mais  des  hommes  faits,  robustes,  de 
bonne  volonté,  et  qui  ne  soient  pas 
pauvres >  afin  que  lorsqu'ils  seront  oc- 
eopés  à  la  guerre,  il  reste  quelqu'un 
dans  leurs  maisons  priur  cultiver  leurs 
diamps  et  avoir  soin  de  leurs  affaires 
domestiques,  et  aussi  pour  qu'ils  puis- 
sent se  fournir  des  armes  et  l'équi- 
pement nécessaire.  Voulant  traiter  fa- 
vorablement nos  braves  compagnons 
twrmes  (j'appelle  aimi  ceux  qui  expo- 
sent leur  vie  pour  le  salut  de  l'empire 
et  la  gloire  de  notre  règne),  leurs 
llnnillcs,  pendant  qu'ils  serviront,  se- 


ront exemptes  de  touie  sertituda  et 
charge  publique,  à  Texception  dn  tri- 
but ordinaire- 
Toute  votre  armée  sera  divisée  eft 
différentes  tourne*  ou  bandes ,  et  œlles-ci 
en  déeuries.  Vous  en  formerez  des 
chambrées  qui  se  composent  de  cinq  tM 
de  dix  hommes.  Ainsi  la  décurie  cou* 
tient  une  ou  deux  chambrées. 

On  établira  pour  cheb  sur  lea  bandês, 
dronges  et  antres  divisions  principales  » 
ceux  qu'on  jugera  les  plus  capables.  Il 
faut  qu'ils  soient  fidèles  y  affeciionnéB 
à  l'empire  romain^  et  qu'ils  aient  donné 
des  preuves  de  courage.  Ib  n'en  vau- 
dront que  mieux  s'ils  pont  riches  et 
d'un  sang  noble ,  pourvu  qu'ils  aient 
les  vertus  de  l'âme.  L'élév»tion  de  la 
naissance  fera  qu'ib  auront  le  com- 
mandement ferme  et  seront  obéis  plus 
ponctuellement.  S'ib  ont  du  bien,  ib 
pourront  en  aidée  les  soldats  de  leur 
troupe  et  se  les  attacher  par  des  libéra- 
lités qui  les  portent  à  expoaer  leur  vie 
plus  courageusement. 

Les  plus  considérables-  d'entre  eux 
seront,  les  uns  comme  les  assesseurs 
du  général  et  les  plus  honorés,  les  au- 
tres seront  admis  à  sa  confiance  et  à 
ses  conseils  les  plus  secrets.  Chacun  se 
prévient  facilement  pour  ce  qu'il  ima- 
gine soi-môme  ;  mais  on  s'assure  mieux 
de  son  utilité  en  le  soumettant  à  l'exa- 
men des  autres,  dont  on  joint  les  lu- 
mières aux  siennes. 

Ainsi  un  général  ne  doit  pas  aroir 
une  telle  incertitude  dans  l'esprit,  qu'il 
se  méfie  tout-à-fait  de  lui-même,  ni 
une  telle  présomption  qu'il  croie  pou- 
voir se  passer  de  conseil  :  étant  aussi 
dangereux  de  se  livrer  sans  réserve  aux 
avis  des  autres,  que  de  n'en  vouloir 
écouter  aucun.  11  faut  votis  expliquer  I 
présent  les  noms  des  officiers  et  leurs 
fonctions. 
Après  le  général  qui  est  le  chef  de 
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tout,  sont  les  mérarques;  ensuite  les 
dronguahres  ,  les  comte$  ,  c'est-a-dire 
les  chefs  de  bandes;  suivent  les  centu- 
rions» puis  les  dizainiers  qui  président 
aux  décuries;  après  ceux-ci  les  pen- 
tarqueê  ou  chefs  d'escouades  de  cinq 
hommes;  les  tétrarqiies  cfîefs  de  quatre. 
Lesotn^ot  sont  les  derniers  de  chaque 
chambrée  »  qui  restent  à  la  queue  des 
files  et  forment  le  dernier  rang.  La 
dernière  partie  de  la  décurie  est  la 
queue  du  corps  adhérente  au  reste.  Ce 
sont  là  les  noms  des  différens  chefs.  Il 
y  a  encore  d'autres  charges  dans  chaque 
bande  »  comme  les  porte-enseignes ,  les 
trompettes  ou  sonneurs  de  buccine^ 
les  médecins,  les  chirurgiens,  les  por- 
teurs d'ordres,  les  crieurs  qui  par 
leurs  discours  excitent  les  soldats  au 
combat  »  les  écrivains  et  autres  qui  ont 
leurs  fonctions  séparées.  Tous  ces  noms 
à  présent  en  usage  ont  remplacé  les 
anciens  qui  sont  abolis. 

On  appelle  général  enchef  (rrpcTM- 
yos),  le  premier  officier  de  l'armée,  et 
lieutenant-général  celui  qui  occupe  la 
seconde  place  et  commande  sous  lui. 
Pour  moi,  j'estime  que  nos  anciens 
appelaient  lieutenant-général  (u^red-r^flU 
rnyoç)  celui  que  nous  nommons  à  pré- 
sent général;  parce  que  le  prince  étant 
proprement  le  maître  et  le  chef  de 
toutes  les  armées ,  nommait  une  per- 
sonne pour  tenir  sa  place  dans  chacune 
et  la  commander.  Cette  personne  n'é- 
tait donc  regardée  que  comme  vice- 
général.  Mainienant  l'usage  est  d'ap- 
peler général  celui  qui  est  envoyé  par 
le  prince  pour  la  commander,  et  qui 
est  aidé  par  des  lieuienans  ayant  chacun 
leur  division.  On  ne  les  connaît  plus 
actuellement  que  sotis  le  nom  de  mé- 
rarques, c'est-à-dire  chefs  d'une  mérie 
ou  grande  division. 

Le  dronguaire  est  le  chef  d'une  petite 
mérie,  qui  forme  la  troiticue  partie 


de  la  grande  division  commandée  par 
le  mérarque ,  autrement  dit  turmarqnet 
parce  que  sa  division  se  npmme  turme. 
La  turme  ou  grande  mérie  est  tloiie 
composée  de  trois  petites  méries  oa 
dronges  jointes  ensemble.  Le  dronga 
renferme  les  troupes  que  nous  appa» 
Ions  tagmes  ou  bandes ,  qui  sonteooH 
mandées  par  des  comtes.  Ainsi  le  oonlft 
est  le  chef  d'une  tagme  ou  bande,  et  le 
centurion  r^it  cent  hommes  sous  kl 
ordres  du  comte. 

Le  dizainier  est  le  premier  d'une 
décurie,  comme  le  pentarque  est  le 
chef  de  cinq.  Celui-ci  est  placé  au 
milieu  de  la  file.  Le  tétrarque  est  ap» 
pelé  aussi  gardien  ;  l'ouragos  est  cehi 
qui  est  à  la  queue  de  la  file.  Les  fré- 
quentes divisions  marquent  la  quantité 
des  soldats  d'élite  aussi  prompts  à 
obéir  qu'à  faire  exécuter  ce  qui  leur  ett 
ordonné  :  cela  fait  la  force  de  l'armée 
et  donne  une  grande  aisance  pour  ks 
manœuvres. 

Le  bandophore  porte  l'enseigne  de 
la  bande.  Le  bcbagos  est  le  chef  de 
file  :  il  est  au  premier  rang  ;  ceux  qui 
le  forment  se  nomment  protoitaiet» 
Le  secondaire  est  le  second  de  la  file» 
autrement  dit  épûtate.  L'ouragos  est» 
comme  je  l'ai  dit ,  le  dernier  de  la  file. 
Les  coureurs  sont  ceux  qui  précèdent 
l'ordonnance  de  l'armée  quand  elle  va 
au  combat,  et  qui  poursuivent  l'ennemi 
lorsqu'il  fuit.  Les  défenseurs  suivent 
ceux-ci  sans  se  débander  comme  eux, 
mais  marchant  en  ordre  pour  les  soo- 
tenir  et  les  revancher  lorsqu'ils  plient, 
ce  qui  arrive  toujours. 

Les  metureurs  ou  mensurateurs  sont 
ceux  qui  drossent  le  camp»  en  dis- 
tribuent le  teirain  et  tracent  le  retran- 
chement. Nos  anciens  appelaient  onli- 
censeurê  ceux  que  nous  confondons  à 
présent  avec  les  mesureurs  qui  n'ont 
point  de  nom  déterminé.  Les  anti- 
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80018  tlUient  devant  pour  reconnaître 
ks  dieminsy  la  disposition  du  pays  et 
les  lieux  propres  à  Tassieite  du  camp 
dont  ils  déterminaient  la  figure. 

Les  ipécuiatewn  sont  ceux  qui  vont 
en  campagne  pour  apprendre  des  nou- 
velles de  l'ennemi. 

Les  garde-flancs  sont  des  troupes  pla- 
cées pour  garantir  le  flanc  de  la  pre- 
mière ligne. 

Les  comistUes  sont  destinés  à  tourner 
les  ailes  de  Tennemi. 

Les  imidiateurs  sont  ceux  qui  se 
mettent  en  embuscade  pour  ôtre  prêts 
à  tomber  inopinément  sur  l'ordonnance 
des  ennemis. 

Les  iergistites  marchent  en  bataille 
derrière  toute  l'armée. 

.  11  y  a  des  gens  qui  »  le  jour  du  com« 
bat,  suivent  l'armée  pour  relever  les 
blessés  et  leur  mettre  le  premier  ap- 
pareil :  nous  les  appelons  à  présent 
icriboni. 

Les  mandateurs  sont  ceux  qui  por- 
tent les  ordres  des  chefs  ix)ur  les  faire 
exécuter  promptement.  Il  faut  choisir 
pour  cet  emploi  des  gens  actifs  et  in- 
lelligens. 

Le  général  aura  sa  chancellerie  pour 
les  expéditions  des  affaires,  dans  la- 
quelle on  peut  mettre  le  même  ordre 
que  dans  celle  d'une  province ,  en  nom- 
mant un  comte  de  la  cour  et  les  autres 
officiers  inférieurs.  Il  y  aura  aussi  un 
protonotaire  avec  un  cartulaire  et  un 
préleur  :  celui-ci  pour  juger  les  affaires 
civiles  et  contentieuses,  l'autre  pour 
tenir  un  rôle  de  tout  ce  qui  compose 
l'armée.  Bien  que  ceux  qui  remplis- 
sent  ces  emplois  doivent  obéir  en  plu- 
sieurs choses  au  général ,  nous  voulons 
cependant  qu'ils  dépendent  de  nous 
immédiatement  pour  la  partie  relative 
à  leurs  fonctions,  afin  que  nous  puis- 
sions être  informés  plus  sûrement  de 
l'administration  civile  et  militaire. 
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Le  bagage  comprend  tous  les  usten- 
siles des  soldats  y  valets,  chevaux  el 
autres  animaux ,  et  généralement  oe 
qui  est  à  l'usage  du  camp.  Au  défaut  de 
valets»  on  tirera  des  soldats  les  plus 
faibles  un  homme  pour  la  conduite  de 
trois  ou  quatre  bêles  de  somme  et  un 
autre  de  confiance,  auquel  on  donnera 
un  certain  signal ,  qui  marchera  à  la 
tête  de  l'équipage  de  la  bande. 

Vous  diviserez  donc  toute  l'armée 
en  différentes  tagmes,  sur  lesquelles 
vous  établirez  des  préfets  sages,  valeu- 
reux  et  propres  pour  les  commander. 
Dans  chacune  vous  chobirez  ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  pour  la  naissance  et  le 
courage,  afin  d'en  faire  des  centurions. 
S'il  est  possible,  il  faut  qu'ils  sachent 
tirer  de  l'arc.  Après  ceux-ci  vous  choi- 
sirez les  dizainiers,  les  pentarques  ou 
chefs  de  cinq ,  les  tétrarques  et  les  serre- 
files  qui  sont  deux  dans  chaque  décu- 
rie; en  sorte  qu'il  y  ait  dans  chaque 
file  cinq  hommes  d'élite,  et  que  les 
deux  meilleurs  soient,  l'un  à  la  tête, 
l'autre  à  la  queue.  Vous  distribuerez 
ceux  qui  resteront  de  manière  que  les 
nouveaux  soient  mêlés  avec  les  anciens. 
Ceci  est  important  pour  fortifier  les 
uns  par  les  autres;  car  les  vieux  n'ont 
pas  la  force  des  jeunes  et  ceux-ci  n'ont 
pas  la  même  expérience.  Les  vieux 
serviront  donc  à  les  conduire  et  les 
empêcheront  de  troubler  l'ordonnance. 

Après  avoir  réglé  les  files  ,  vous 
marquerez  celles  qui  doivent  être  à  la 
droite,  et  celles  qui  doivent  être  à  la 
gauche  de  la  bande.  Vous  ferez  les 
files  de  votre  ordonnance  de  cinq,  dix, 
quatre  ou  huit ,  comme  vous  le  jugerez 
à  propos  selon  l'occasion  ;  de  manière 
que  ceux  des  mêmes  décuries  combat- 
tent toujours  ensemble  à  leur  ordi- 
naire. Vous  ferez  même  fort  bien  si 
vous  réunissez  les  frères,  parens  et  amis. 
Quand  on  voit  le  péril  menacer  une 
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{ifèrisomie  qnt  est  cfière,  on  se  porte 
snrcc  plus  d^ardcnr  au  combat;  Tautre 
réciproquement  a  honte  d'abandonner 
c^ui  qui  s'expose  pour  le  sauver  et  de 
montrer  moins  de  courage. 

Les  bandes  étant  distribuées  cha- 
cKme  sous  son  comte,  vous  les  ferez  de 
trois  cents  hommes  :  quoique  vous 
ayez  une  grande  armée,  elles  ne  seront 
pas  de  plus  dé  quatre  cents,  ni  moin- 
dre de  deux  cents.  De  toutes  les  tagmes 
ou  bandes ,  vous  en  formerez  des  chi- 

lîarchieê,  autrement  dites   méries  ou 

« 

dronges. 

Toutes  ces  méries  formeront  trois 
divisions  ou  turmes,  dont  chacune  sera 
commandée  par  un  turmarque  appelé 
ci-devant  mérarque.  Nous  choisirons 
et  nommerons  nous-mêmes  ces  ofB- 
ciers,  qui  doivent  être  prudens>  bra- 
ves» vertueux,  sachant  se  faire  obéir> 
instruits  dans  les  lettres,  surtout  celui 
qui  est  à  la  tète  delà  division  du  centre 
que  nous  appelons  lieutenant-général , 
et  qui  doit  dans  te  besoin  remplacer  le 
gémirai  en  chef. 


faire  paraître  deux,  <][iiand 
prêt  de  combattre ,  cela  imprimenr 
plus  de  terreur,  et  vous  sera'  fort  utile. 
H  faut  tirer  de  chaque  bande,  pouf  to 
service  ordinaire ,  detix  portedrs  d'or* 
dres,  actifs,  prompts,  et  qui  stieittc 
la  voix  forte.  Il  sera  bon  aussi  qa^Ii 
sachent  plusieurs  langues.  Il  faut  endbre 
des  buccinateurs  pour  sonner  dans  l'œ- 
casion ,  des  fourbisscurs ,  des  armuriers 
pour  faire  des  arcs  et  des  flèches,  et  au- 
tres ouvriers  pour  fabriquer  les  choé«8 
nécessaires. 

Vous  établirez  aussi  quelqu'un  poar 
ramasser  les  eCTets  perdus  et  les  rendre 
à  leurs  maîtres. 

Comme  il  y  aura  des  vaguemestres 
pour  conduire  et  r^*gler  les  équipages 
de  la  cavalerie,  il  faut  qu'il  y  en  ait 
de  même  pour  l'infanterie.  Ils  seront 
subordonnés  aux  chefs  du  charroi.  Ge^ 
lui-ci  est  composé  de  voitures  qui  poi^ 
tent  les  machines  et  les  munitions  de 
guerre.  Il  y  aura  dans  chaque  tufme 
un  vaguemestre,  et  un  signal  distinctif 
pour  la  division ,  qui  se  mettra  sur  les 


Toute  la  ligne  sera  donc  divisée  en  ;  clievaux  e(  1rs  bœufs,  afin  qu'ils  soient 
trois  grandes  parties  ou  lu rmos,  savoir,  faciliMncnt  reconnus  par  la  différence 
celle  de  la  droite,  celle  de  la  gauche  ;  d<*s  couleurs.  Puisque  je  me  suis  sou- 
ct  o«:lle  du  centre.  Il  ne  faut  pas,  comme  '  venu  de  l'infanterie  ,  il  est  à  propos 
je  Tai  dit,  (|Utî  la  bande  passif  quatre  !  d'en  détailler  l'ohlonnance  et  la  com- 
crnts  hommes,  ni  In  niério  ou  dronge  poMtion,  telles  que  les  anciens  tacticiens 
deux  mille,  ni  la  turine  six  mille.  Un  les  ont  décrites,  et  qui  nous  ont  été 
plus  grand  nombre  |K)urrait  apporter  transmises  par  des  écrivains  plus  mo- 
de la  confusion ,  et  nuirait  à  IVxécu-    dernes. 

tion  des  ordres.  De  ce  qui  excédera  on  :  fx^s  anciens  avaient  un  grand  nom- 
en  formera  une  seconde  ligne  ()our  sou-  .  bre  de  cette  es|)èce  de  soldats  ap|ielés 
tenir  la  première,  et  Ton  en  placera  ;  hoplites,  que  nous  nommons  à  présent 
aussi  pour  garder  les  flancs,  les  der-  \  porte-boucliers;  quoique  ce  terme  soit 
rières,  pour  mettre  en  embuscade,  et  pic^sque  ignoré  de  tout  le  monde,  par 
pour  tourner  IVnnemi.  la   profonde  ignorance  où  Ton  est  à 

Il  sera  nécessaire  de  ne  pas  faire  les  présent  de  l'art  militaire.  Les  tagmos, 
bandes  égales ,  afin  qu'on  ne  juge  point    donc,  des  hoplites  se  formai(*nt  de  seize 


pjir  leur  nombre  de  la  force  de  l'ar- 
mée, ce  qui  est  souvent  très-nuisible. 
Si  vous  pouvez  d'une  seule  bande  en 


files  qui  étaient  chacune»  de  s(  ize  hom- 
mes, ce  qui  rx)mpo5ail  un  nombre  de 
deux  cent  cinquante  •  six  homiucs  en 


forme  carrée.  On  trouve  que  la  phalange 
drs  gens»  de  pied  était  de  quatre  mille 
quatre- vingt  seize,  commandée  par  un 
^éral.  Le  corps  complet  de  rinfanle- 
rie  d'une  armée  comprenait  soixafile- 
qoatre  tagmes,  mille  vingt-quatre  files, 
et  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
qnatre  hommes.  L'armure  légère,  sa- 
voir les  archers  9  les  frondeurs  et  les 
jtculateursy  était  de  huit  mille  cent 
quatre-vingt-douze  y.c'est-à-dire  la  moi- 
tié des  hoplites  ou  pesamment  aritiés  ; 
et  la  cslvalcric  qu'on  y  joignait  était 
de  quatre  mille  quatre-vingt-seize. 

L'armée  se  rangeait  de  cette  manière. 
Toutes  les  lurmos  des  hoplites  for- 
maient un  front  divisé  en  quatre  par- 
ties égales.  Les  armés  à  la  légère,  ap- 
pelés psUiteSf  gens  prompts  et  agiles  , 
se  plaçaient  devant  la  ligne  pour  har- 
celer l'ennemi ,  ou  sur  les  flancs  en 
oblique,  ou  bien  derrière,  ou  enfin 
de  telle  manière  que  la  circonstance 
Texigeait,  comme  je  le  dirai  dans  soji 

lieu. 

La  cavalerie  se  divisait  on  deux  par- 
ties, qui  se  plaçaient  sur  Tun  <?l  Tîniiro 
cAté  de  la  phal:mg«^  ,  pour  la  sou- 
tenir, et  de  là  charger  rapidement  l'en- 
nemi. 

l'ai  passé  sous  silence  plusieurs  au- 
tres divisions,  doiU  les  noms  ainsi  que 
ceux  des  chefs  qui  les  Cîjmmandaieî^l, 
ne  sont  plus  <ie  mode.  Je  me  suis  seu- 
lement attaché  aux  choses  les  plus 
utiles  et  qu*il  nous  est  plus  néci^saire 
de  connailro.  Il  paraît  (jue  les  anciens 
s'étaient  lixé'^  à  vo  nonfibn; ,  parce  qu'ils 
comptaient  pouvoir  le  reînpiir  eniière- 
mcnt  d'hoinnies  bravef«. 

Pour  ncus,qui  avons  ir.oins  de  sol- 
dats, et  qui  n'employons  pas  des  nom- 
bres justes  comme  les  anciiMis,  il  se- 
rait dillicile  de  réduire  ton  h  s  les  tagmes 
d'infanterie  ou  de  cavalerie  au  iiomhre 
de  deux  cent  cinquante-six.  Vous  les 
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ferez  donc  à  proportion  de  la  quan- 
tité des  soldats  que  voud  aiirez  eh  ^t 
d'y  servir.  Vous  aurez  d'ailleurs  at- 
tention que  toutes  les  fîles  de  Tinfan- 
terie  soient  composées  de  seize  bons 
hommes. 

De  (el  nombre  de  fdes  et  de  bandes 
que  ce  corps  soit  composé,  vous  le 
diviserez  en  quatre  grandes  parties  ou 
turmes  sur  un  môme  front.  L'une  serai 
placée  à  la  droite,  l'autre  iltla  gauche, 
chacune  commandée  par  un  turmarque, 
et  deux  au  milieu  où  seila  la  bande  du 
général . 

Vous  garderez  quelques  pesamment 
armés  pour  éire  en  réserve,  et  des  psl- 
litcs  dont  le  chef  se  portera  en  dehors 
des  ailes  de  la  cavalerie,  ou  entre  les 
chariots  des  flancs,  ou  dans  tout  autre 
lieu  où  ils  seront  utiles. 

Si  votre  co^ps  d'infanterie  est  au- 
dessotis  de  vingt-quatre  mille  hommes, 
voti^  n'en  ferez  que  trois  turmes  ou 
grandes  divisions ,  et  la  bande  du  gé- 
néral ,  sur  laquelle  les  autres  doivent 
se  régler,  sera  placée  dans  celle  du 
milieu. 

Vous  choisirez  pour  psilites  les  plus 
habil^N  à  tirer  de  l'arc,  jeum»s,  vigou- 
reux ,  et  ass(»z  lestes  pour  comir  el 
saiiN'i"  en  tous  lieux.  S'il  y  a  viogt- 
qnatre  mille;  hommes,  vous  en  pren- 
dre? In  moitié,  le  tiers  s'il  y  en  a  moins. 
Vous  les  diviserez  en  décinies ,  comme 
il  est  dit  ci-devant,  avtxî  leui-s  dizai- 
niers;  cl  vous  l'Mir  donnerez  un  chef 
qin'  se  nommera  maiirv  des  archers. 

Des  deux  autr»s  partiras  vous  en  for- 
merez des  liles  de  dix-huit,  composées 
d'anciens  el  dj»  nouveaux  soldats.  De 
ces  dix-huit  lionimes  v()us  sépareret 
les  deux  moindres  pour  la  garde  des 
bagaj,'i?s.  I.CS  seize  resians  formeront  It 
fde;  vous  en  tirerez  les  huit  meilleurs 
hninmt^s  pour  être?  les  premiers  e*  les 
derniers  :  savoir,  quatre  à  la  tète,  pre- 
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mier»  deuxième»  troisiàme»  quatrième; 
et  quatre  à  la  queue,  en  comptant  par 
le  dernier»  seizième»  quinzième»  qua- 
torzième» treizième.  Les  huit  moindres 
seront  placées  au  milieu  »  de  cette  sorte 
le  front  et  la  queue  seront  ^;alement 
renforcés. 

En  outre  vous  désignerez  ces  seize 
hommes  par  premier  et  second»  ou 
bien  proiostate  et  éputate;  et  ainsi  dé- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin 
de  la  file.  Par  ce  îmoyen  il  y  en  a  deux 
qui  auront  chacun  deux  noms»  savoir 
le  chef  de  file  appelé  locliagoê,  qui  sera 
aussi  protostaie,  et  Vowragos,  ou  serre- 
file  »  qui  sera  épistaU. 

Pour  qu'on  puisse  mieux  gouverner 
ces  seize  hommes  et  les  faire  vivre  en- 
semble» on  les  séparera  en  deux  cham- 
brées, l'une  composée  des  protestâtes» 
qui  sera  sous  le  lochagos»  l'autre  des 
épistates»  sous  le  dizainier.  Cette  di- 
vision n'empêchera  pas  qu'ils  ne  soient 
toujours  soumis  au  lochagos»  quand  ils 
seront  rassemblés  dans  l'ordonnance. 

11  sera  bon  »  s'il  est  possible ,  de  les 
ranger»  non-seulement  selon  leur  force» 
mais  aussi  par  rang  de  taille  »  de  ma- 
nière que  les  plus  grands  étant  de- 
vant donnent  à  Tordre  de  bataille 
un  air  plus  formidable  :  si  l'on  ne 
trouve  pas  à  concilier  dans  les  premiers 
la  taille  avec  la  valeur»  on  suivra  l'or- 
dre accoutumé»  qui  est  de  mettre  les 
hommes  de  confiance  à  la  tète  et  à  la 
queue. 

Les  anciens  avaient  adopté  pour  l'in- 
fanterie le  nombre  de  seize»  parce 
qu'étant  carré  il  se  partage  par  égale 
portion  jusqu'à  l'unité ,  et  convient 
parfaitement  pour  former  tontes  les  di- 


mSTITDTiON  ▼• 

Des  préptratiis  dei 


Nous  VOUS  ordonnons  de  veiller  i 
ce  que  l'armement  »  tant  des  gens  dft 
pied  que  de  cheval»  soit  dans  le  meil- 
leur état  et  convenable  pour  touiea 
les  occasions.  Vous  vous  ferez  aider 
dans  cette  partie  par  les  officiers  supé- 
rieurs et  inférieurs  qui  seront  sous  vof 
ordres. 

Vous  ferez  provision  d'arcs  avec  lem 
étuis»  de  flèches  avec  des  carquois^ 
d'épées  acérées  et  tranchantes»  de  grands 
boucliers  appelés  targeê,  et  de  pelUa 
appelés  peltes  »  à  l'usage  des  gêna  de 
pied  ;  et  aussi  d'autres  ronds  coovarti 
d'un  fer  émoulu»  de  piques  longiM 
de  huit  coudées.  Celles  des  Maoédo- 
niens  étaient  de  seize  »  ce  qui  ne 
convient  pas  actuellement  »  cette 
devant  être  d'un  usage  aisé»  et  pnn 
portionnéeàla  force  de  c|iaque  soldat* 
11  faudra  des  armes  de  trait  »  comme 
des  pilum  et  des  javelots»  des  haches  el 
des  haches  d'armes',  ayant  d'un  oôlé 
un  fer  pointu  comme  celui  d'une  lanœ» 
et  de  l'autre  un  tranchant ,  avec  leuit 
étuis  de  cuir  et  leurs  courroies.  Il  faut 
aussi  de  larges épées  à  un  tranchant  qui 
se  portent  sur  la  cuisse. 

11  faut  des  armures  qui  descendent 
jusqu'au  cou-de-pied  »  dont  on  attache 
les  diiïérentes  pièces  par  des  courroies 
et  des  anneaux ,  aveo  leurs  étuis  de  cuir. 
Il  serait  bon  qu^elIes  fussent  toutes  de 
mailles  de  fer,  sinon  on  les  fera  de 
corne  ou  de  peau  de  buflle  sèche.  On 
aura  des  soubrevestes  pour  mettre  sooi 
les  cuirasses.  Les  corselets  seront  de 


visions  et  subdivisions  de  l'armée  »  en    fer,  ou  d'autre  matière  comme  il  a  été 


les  coupant  »  soit  dans  la  longueur  ou 
éuÈê  la  profondeur. 


dit.  On  aura  des  casques  entiers»  dflS 
bouincs  et  des  gantelets  de  fer,  oa 
d'autre  matière  pour  ceux  qui  en  man- 
queront ^  des  colerins  de  mailles  de  Car 


L'fiMPERKUR  LÉOH. 


461 


garnb  en  dedans  de  feutre,  et  en  de- 
hors de  lin.  Au  défaut  de  cuirasses  de 
fer  on  y  suppléera  par  d'auties  de  nerfs 
qui  seront  garnies  d'un  double  feutre. 
On  pourra  faire  aussi  des  casques  de 
tissu  de  nerfs.  On  aura  des  casaques 
que  le  soldai  endosse  par-dessus  ses 
armes;  des  fers  à  hameçon  pour  de 
petites  flèches,  avec  leurs  étuis;  des 
malettes ,  des  frondes ,  des  grandes  sa- 
codiesy  des  tubes  à  jeter  du  feu,  des 
mèches ,  des  longes  de  cuir^  des  fers 
pour  les  pieds  des  chevaux ,  avec  leurs 
dous ,  des  alênes  ,  des  limes ,  des 
fronteaux ,  des  poitrinals  et  des  colerins 
de  fer  ou  de  cuir  pour  les  chevaux. 

Il  faut  de  grandes  et  de  petites 
flammes  diversement  colorées ,  de  gran- 
des et  de  petites  buccines ,  des  faux , 
des  faucilles,  des  doloires,  des  ha- 
ches et  des  tripèdes  avec  leurs  veines 
de  fer. 

On  aura  de  petits  moulins  à  bras  , 
des  scies,  des  pics,  des  pelles,  des 
marteaux ,  des  corbeilles  pour  porter  la 
terre,  des  toiles,  des  crins,  ou  d'autres 
tissus  qui  servent  à  se  couvrir,  ainsi 
que  toutes  les  choses  propres  aux  tra- 
vaux et  à  la  défense  du  camp.  Gela  sera 
porté  sur  des  chariots  l^ers  faits  pour 
cet  usage. 

n  faudra  des  chariots  plus  solides 
pour  le  transport  des  toxobalistes,  des 
mangonneaux,  des  foires  et  de  tous 
les  ustensiles  destinés  à  letrr  service. 
On  en  aura  pour  se  remparer,  d'autres 
pour  porter  des  vivres  et  des  armes  de 
rechange  autant  qu'il  sera  nécessaire , 
avec  divers  instrumens  et  matériaux 
dont  on  a  besoin  pour  les  retranche- 
mens.  Vous  penserez  en  même  temps  à 
vous  assurer  de  chevaux ,  et  autres  bêtes 
de  trait. 

Il  faudra  pour  les  sièges  différentes 
sortes  de  mangonneaux,  des  échelles  de 
bois  toutes  préparées  qui  puissent  s'em- 


boiter  ensemble ,  et  les  auures  machines 
qu'on  jugera  nécessaires. 

Vous  vous  pourvoirez  de  barques  et 
de  petits  bateaux  pour  traverser  les  lacs 
et  les  rivières  :  on  les  fait  de  peaux  de 
bœufs  ou  de  bois  ordinaire.  Vous  pr^ 
parerez  aussi  des  tentes  avec  leurs  agrès 
pour  se  garantir  de  la  chaleur  et  des 
pluies. 

Le  chef  de  la  marine  préparera  des 
vaisseaux,  soit  de  guerre  ou  de  trans- 
port ,  pour  les  chevaux ,  les  bagages  et 
tout  ce  qui  concerne  l'armement. 

Vous  aurez  donc  soin  de  tout  cet 
appareil  auquel  il  doit  être  pourvu  en 
partie  par  vous,  en  partie  par  vos  pré- 
fets ;  que  l'on  ne  manque  ni  d'armes 
offensives  ni  défensives,  ni  de  rien  qui 
soit  nécessaire.  Vous  veillerez  à  ce  que 
les  armes  soient  luisantes  et  bien  acé- 
rées, ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
inspirer  de  la  terreur  aux  ennemis.  Il 
faut  que  tout  cela  soit  prêt  à  propos , 
et  ne  pas  attendre  le  moment  où  Ton 
en  aura  besoin  :  ce  n'est  plus  le  temps 
d'y  penser  lorsqu'on  est  en  présence  de 
l'ennemi  et  prêt  à  combattre.  Vous  y 
ajouterez  ce  que  je  puis  avoir  oublié, 
et  si  vous  imaginez  quelque  nouveauté 
qui  soit  utile,  vous  en  rendrez  grâces  à 
Dieu,  auteur  de  votre  industrie.  Avant 
toutes  choses ,  ayez  sa  crainte  devant 
les  yeux.  Que  votre  esprit  soit  prompt, 
appliqué  en  tous  temps  et  en  tous  lieux, 
pour  que  vous  ne  soyez  jamais  pris  au 
dépourvu. 

Voilà  ce  que  la  mémoire  a  pu  me 
fournir  touchant  les  préparatifs  des  ar- 
mes. Nous  parlerons  dans  la  suite  de 
l'ordonnance  de  l'infanterie,  et  d'une 
armée  mêlée  de  gens  de  pied  et  de 
cheval  :  mais  auparavant  il  faut  expli- 
quer en  détail  comment  chacun  d'eux 
doit  être  armé. 
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Tous  les  jcuoes  Romajns  >  jusqu'à 


INSTITOnON  VI. 

De  Tannure  des  fantassins  et  caviliors. 

II  dut  donc  que  les  soldats' soient 
{K)urvus  d'armes  par  leurs  chefs,  et  de 
iout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  soit 


Fâgc  de  quarante  aps ,  seront  objigép 
d'avoir  un  aie  et  une  trousse  de  floches 
pour  apprendre  à  les  tirer,  s'ils. ne  le 
savent  point  encore.  On  peut  remarquée 
que  la  nôgligence  de  cet  exercice  nous 
a  été  irés-préjudiciable. 
pour  le  temps  de  la  campague,  ou  pour  •  li  faut  que  chaque  cavalier  ait  deux 
le  quartier  d'hiver  :  de  môme  les  offi-  \  dards  pour  les  lancer  contre  rennemi, 


ciers,  depuis  le  turmarque  jusqu'au  cen- 
turion et  qui  ntenier,  chacun  selon  ses  fa- 
cultés ,  et  comn^  vous  l'aurez  ordonué. 


et  afin  que,  si  l'un  manque,  il  ait  i^ 
cours  à  L'autre. 

A  regard  des  chevaux ,  ceux  des 


Chaque  archer  portera  la  colle  do!  chefs,  surtout,  auront  des  ga^rde-ppi- 
mailleentière  descendant  jusqu'au  cou- ;  trails  et  des  fronicaux  de  fer,  ou  de 
de-pied,  avec  les  anneaux  cl  courroies  ;  gros  feutre,  ou  d'un  tissu  de  nerfs, 
pour  rattacher,ot  leurs  éluis^  cuir.  Il  '  On  leur  donnera  aussi  des  g^tàfi' 
aura  un  casque  de  fer  poli ,  orné  au  '  cou ,  el  s'il  est  possible  des  gajde-ven- 
sommet  d'une  petite  crête,  un  arc  plus  tre  qui  s'ailadieni  à  l'arçon  de  lasdk. 
au-dessous  qu  aurdessus  de  ses  forces,  j  Cela  les  garantit  jirès-sQuveni  et  saufB 
un  élui  largo  et  commode  pour  le  por-  !  le  cavalier  :  ceci  est  parliculièremcfft 
ter;  provision  de  corde  de  nerfs  dans  pour  tous  ceux  qui  combattent  aux  pp^ 
ses  bôugellcs,  une  trousse  avec  sa  cou-  <  miers  rangs. 

verte  tenant  trente  ou  quarante  flèches,  '  Les  mors  ides  chevaux  seront  forts  et 
une  lime  el  une  alèuc  dans  la  ceinture  convenables  ;  les  selles  seront  couyeiles 
de  son  arc  ,  une  lance  de  moyenne  .  de  poil,  et  auront  de  grands  ^^ges;  à 
grandeur,  à  l'usage  de  la  cavalerie,  chacune  seront  attachés  deux  étrieni» 
ayant  dans  le  milieu  des  courroies  pour  des  courroies  de  valise,  une  s^naxbe 
attacher  une  petite  flamme;  une  épée  dans  laquelle  on  puisse  porter  des  vi* 
à  la  manière  romaine  suspendue  à  un  vres  pour  trois  ou  quatre  jours.  La 
baudrier ,  el  un  poignard  à  la  oeiniure.  i  housse  doit  être  ornée  de  quatre  boup> 

L<  s  jeunes  civaliers  qui  ne  sauront  '  pes;  il  y  aura  une  aigrette  sur  la  tétièie, 
pas  tirer  de  l'arc  auront  des  javelots  et  une  houppe  aussi  sous  la  ganache, 
avec  un  grand  bouclier;  il  sera  bon  ,  Le  cavalier  doit  avoir  une  luiche  tran- 
qu'ils  nient  des  gantelets  de  fer.  Il  y  aura  :  chante  d'un  côté  et  de  l'autre,  armée 
de  petites  houp[>cs  aux  housses  de  leurs  ,  d'un  fer  long  et  pointu.  Elle  se  portera 
chevaux  et  de  (leiites  flammes  pour  orne-  '  dans  un  élui  pendant  à  l'arçon  de  b 
mens  sur  les  épaules  de  leius  casaques.  '•  selle. 

Plus  le  soldai  est  armé  et  velu  pro*  j  Le  vêlement  du  cavalier  sera  de  lin , 
prement,  plus  cela  relève  son  courage  de  laine  ou  d'autre  éloiTe;  il  doit  être 
et. intimide  les  ennemis.  j  assez  large  et  long  pour  couvrir  lesge- 

Autant  qu'il  sera    possible  ,  qu'ils  |  noux  et  avoir  meilleure  grâce. 


aient  des  cuirasses  ornées  el  brillantes, 
avec  une  chaussure  armée,  que  nous 
ap[Hîlons  à  présent  podopselle;  cl  une 
soubreveste ,  pour  la  mettre  quand  il 
ikudm. 


11  faut  que  les  casaques  soiçut  aOK- 
pies  et  leurs  manches  larges,  poujrquie 
l'arc  el  le  baudrier  n'embarrassent  point 
dessous.  Elles  les  couvriront  dans  les 
temps  de  pluie,  ainsi  que  b  cuîfWQi 
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/fi  lorsque  le  cavalier  voudra  se  servir  !  point ,  et  aussi  qu'ils  ne  se  ^liguent 
de  l'arc  ou  du  bouclier,  il  ne  sera  point  ;  point  en  portant  toujours  la  cuirasse 
gêné.  Ces  casaques  sont  encore  utiles  '.  sur  le  dos. 

dans  les  gardes  et  les  découvertes.  Elles  I  Vous  devez,  connaître  à  présent  com- 
empêchent  qu'on  ne  voie  de  loin  Téclat  |  ment  les  cavaliers  doivent  être  équipés» 
des  cuirasses,  et  résistent  même  aux  I  ainsi  que  Tespcxeet  la  forme  de  leurs 
coups  de  flèches.  '  armes.  11  ne  faut. pas  omettre  ici  que 


11  y  aura  par  chambrées  des  faux 
et  des  haches  pour  les  usages  ordi- 
mires. 

Les  chefs  de  turmes  et  les  cavaliers 
]^  plus  aisés  auront  des  valels  libres 
oa  esclaves  pour  avoir  soin  de  leurs 


les  chefs  des  bandes  doivent  s'informj^ 
exactement,  soit  pendant  le  quartier 
d'hiver,  ou  autre  temps  de  repos,  si 
les  soldats  ont  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire, et  de  la  quantité  de  chevaiAX 
à  remplacer.  Vouus  en  ordçmnerez  Tem- 


équipages ,  lesquels  seront  enregistrés  i  plette  de  manière  que  les  ^bilans  du 
ainsi  que  les  chariots.  Comme  la  Plupart  I  pays  n'en  souffrent  ppint,  et  que  les 


n'auront  point  les  facultés  suflisanies, 

ils  se  joindront  trois  ou  quatre  ensemble 

,|Msur  avoir  un  goujat  ;  cela  fera  qu'un 

jpur  de  combat  on  ne  sera  pas  obligé 


soldats  syent  pourvus  à  point  nommé 
de  ce  q^i  ^ur  manque. 

Après  avoir  démillé  ce  qui  convient 
à  la  cavalerie,  il  est  à  propos  de  parler 


de  détacher  des  soldats  pour  la  garde  •  maintenant  de  quelle  manière  il  faut 


des  .équipages,  ce  qui  diminue  le  nom- 
bre des  combatlanset  affaiblit  toujours, 
IneD  qu'on  ne  choisisse  que  les  moin- 


armer  les  gens  qui  combattent  à  pied. 

Les  anciens  nous  apprennent  qu'il  y 

avait  autrefois  trois  sortes  d'infanterie  : 


dres.  On  aura  le  même  soin  de  prendre  ,  les  hoplites  que  nous  appelons  à  pré- 
une  liste  des  bêtes  de  somme  qui  por-  sent  porte- boucliers;  les  psilites  qui  con- 
tant leurs  cuirasses  et  leurs  tentes.  servent  encore  le  même  nom,  et  les 

Les  enseignes  des  tagmes  seront ,  peltates  qui  n'ont  plus  chez  nous  au- 
d'une  seule  couleur,  et  celles  des  tur-  ,  cune  fonction.  11  me  parait  qu'ils 
mes  et  des  dronges,  d'une  couleur  qui  ;  étaient  peu  différens  des  psilites  dont 
leur  sera  particulière.  Mais  pour  que  ils  tenaient  lieu  :  c'est  pourquoi  il  suf- 
chaque  tagme  reconnaisse  la  sienne,  fira  dé  nous  rappeler  que  l'infanterie 
on  y  joindra  des  signes  qui  lui  seront  se  divisait  en  hoplites  et  en  psilites. 
affectés;  et  de  même  à  celles  des  tur-  !  Formant  donc  la  nôtre  sur  ce  mo- 
rnes et  dronges,  qui  doivent  avoir  clia-  dèle,  vous  armerez  les  porte-boucliers, 
cune  un  signe  différent,  et  qui  puisse  dits  anciennement  hoplites  ,  d'uiie 
s'apercevoir  de  loin.  grande  targe  tout-à-fait  ovale.  Celles  de 

Outre  l'étui  de  cuir  de  bœuf  pour  chaque  bande  seront  de  la  même  cou- 
. renfermer  la  cuirasse,  chaque  cavalier  leur.  Us  porteront  le  casque  avec  une 
aura  une  couverte  légère  de  peau ,  qu'il  petite  crête,  une  hache  d'arme  à  un 
portera  attachée  au  derrière  de  l'arçon,  tranchant  et  un  pointant  dans  un  étui 
Comme  il  peut  arriver  souvent  que  de  cuir>  ou  bien  ù  un  tranchant  et  im 
dans  les  expéditions  et  dans  les  courses  marteau,  ou  bien  à  deux  iranchans, 
ib.  soient  obligés  de  forcer  de  marche,  avec  une  large  épée  :  ils  auront  tous  des 
ou  de  rétrograder  (ce  qu'à  Dieu  ne  cuirasses,  s'il  est  iK)ssibIe,  mais  du 
plaise),  ils  s'en  serviront  pour  couvrir  moins  les  deux  premiers  de  chaque  file. 
kura  armures  afin  qu'elles  ne  se  gâtent   Elles  seront  ornées  sur  lesépaules  d'une 
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petite  frange.  H  lenr  Tant  des  gantelets 
de  fer  ou  d'autre  matière»  des  bottines 
armées ,  surtout  à  ceux  qui  seront  à  la 
tête  ou  à  la  queue  des  files. 

Voilk  pour  les  hoplites.  A  Tégard  des 
psilites  »  ils  porteront  une  trousse  four- 
nie de  trente  ou  quarante  flèches  qui 
86  tirent  avec  Tare  de  très-loin  et  sont 
inutiles  aux  ennemis.  Ceux  qui  ne  se- 
ront pas  instruits  à  tirer  de  Tare  se  ser- 
viront de  petits  javelots  ou  dards  pour 
lancer.  Ils  auront  un  petit  bouclier 
rond  9  des  frondes  et  des  haches  dans 
leurs  étuis  comme  celles  dont  j'ai  parlé. 

Tous  les  fantassins  seront  vêtus  d*une 
robe  courte  qui  ne  descendhi  que  jus- 
qu'aux genoux,  et  auront,  s'iLUSl  possi- 
ble, la  soubrevesle  par  dessus  la  cui- 
rasse. La  chaussure  ne  sera  pas  d'une 
forme  pointue  :  il  est  à  propos  que  la 
semelle  soit  garnie  de  clous ,  ce  qui  est 
fort  utile,  surtout  pour  les  marches. 
On  ne  leur  permettra  pas  de  porter  la 
chevelure  entière;  mais  on  les  tondra, 
en  ne  leur  laissant  que  des  cheveux 
très-couris. 

Il  y  aura  pour  le  service  de  chaque 
décurie  ou  chambrée  un  chariot  léger, 
sur  lequel  on  portera  un  maillet,  un 
tailloir,  une  hache,  une  scie,  deux 
pioches,  une  corbeille,  une  peau  de 
bouc ,  une  faux ,  une  serpe ,  un  mar- 
teau ,  toutes  choses  nécessaires  aux  sol- 
dats. Il  faut  aussi  porter  des  tripèdes 
attachés  à  une  cheville  de  fer,  pour 
qu'on  puisse  facilement  les  assembler. 
D'autres  chariots  porteront  des  toxoba- 
listes  avec  leurs  traits ,  et  des  balistes  ou 
mangonneaux,  appelés  alacatia,  qui 
le  bandent  par  des  treuils.  11  y  aura  à 
leur  suite  des  charpentiers,  serruriers 
et  tous  les  gens  destinés  pour  ce  service. 
n  faudra  encore  d'autres  ohariois,  à 
proportion  du  nombre  de  vos  soldats , 
qui  seront  chargés  de  farine,  de  bis- 
cuits, d*trc8  et  de  flèches  en  abondance. 


Il  sera  bon  qu'il  y  ait ,  autant  qaH 
se  pourra,  une  bête  de  charge  par 
chambrée,  ou  du  moins  de  deux  en 
deux  ,  afin  que  dans  le  cas  où  on  lais- 
serait les  chariots  en  arrière  pour  aller 
plus  vite,  elles  pussent  porter  des  vi- 
vres pour  huit  ou  dix  jours,  jusqu'à  œ 
que  les  chariots  aient  rejoint. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer  en 
peu  de  mots  la  manière  dont  les  anciens 
aimaient  leur  cavalerie  et  leur  infan- 
terie, comme  nous  l'avons  apprise  d'Ê- 
lien  et  des  autres  qui  ont  écni  m  la 
tactioue. 

IV  cavalerie  était  de  deux  sortes, 
l'une  appelée  cataphracte,  l'autre  non- 
cataphracte.  Dans  la  première,  le  ca- 
valier était  armé  de  pied  en  cap,  portant 
le  casque  de  fer  et  toute  l'armoire  du 
corps ,  des  bras  et  des  jambes  de  fer  ou 
de  corne.  Le  cheval  était  aussi  entière- 
ment couvert.  La  têtière,  le  fronteaa, 
les  garde -flancs ,  garde -cou  étaient  de 
mailles  de  fer  ou  d'autre  matière. 

Tous  ces  cavaliers  cataphnciaires 
portaient  une  longue  lance  avec  la- 
quelle ils  joignaient  l'ennemi.  D'au- 
tres, appelés  acrobolUtes ,  se  servaient 
de  javelots  qu'ils  jetaient  de  loin.  Des 
lanciers,  les  uns  avaient  de  grands 
boucliers  oblongs,  d*aulres  n'avaient 
que  la  lance  sans  bouclier  :  ceux-là  se 
nommaient  thirophores,  ceux-ci  dori- 
phores. 

Les  acrobolistes  comprenaient  tous 
ceux  qui  combattaient  de  loin  et  à 
coups  de  traits.  Les  uns  se  servaient  de 
javelots,  les  autres  d'arcs  :  ceux  qui 
portaient  le  javelot  le  lançaient  en  al- 
lant droit  à  l'ennemi,  ou  en  tournant 
et  caracolant  ;  c'est  ce  qu'on  nommait 
jaculateurs.  Ceux  qui  étaient  armés 
d'arcs  s'appelaient  archert  à  cheval.  Une 
partie  des  jaculateurs ,  lorsqu'ils  avaient 
lancé  un  ou  deux  javelots ,  couraient 
sur  l'ennemi  pour  le  combattre  avec  un 
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Mlle  javelot  de  réserve  oo  avec  Képée; 
qMaiqoea-uiM  se  servaient  de  petites 

les  années  de  tous  côtés  de  leurs 

de  fer  très-aigufis. 
Toilà  pour  ce  qui  regarde  la  cava- 
Me.  A  l'égard  de  l'infonterie ,  elle  se 
divbait,  comme  je  Tai  dit»  en  trois 
peMes  :  les  hoplites ,  les  peliasies  et  les 
faililes.  Les  hoplites  étaient  les  plus 
penmment  armés,  comme  Alexandre 
voohit  que  Tussent  les  Macédoniens.  Ils 
Éveient  un  grand  bouclier  oblong,  une 
épée  qui  se  portait  sur  la  cuisse  »  une 
cniresse  de  corne  ou  de  mailles  de  fer, 
m  casque ,  des  gantelets  ,  des  bottines 
fimies  d*airain  et  une  longue  pique. 
Une  partie  de  cette  infanterie  a  porté 
amei  Técu  ou  bouclier  macédonien, 
loqd  ei  très-peu  concave,  ayant  trois 
primes  de  diamètre,  avec  une  pique  Ion- 
gae  seulement  de  huit  coudées ,  qu'un 
homme  pouvait  manier  fort  aisément, 
psilites  étaient  armés  plus  légè- 

it,  ils  n'avaient  ni  casque,  ni 
,  ni  bottines,  ni  le  grand  bou- 
clier. Ils  combattaient  de  loin ,  les  uns 


pesamment  que  les  psilites,  et  plus  lé- 
gèrement que  les  hoplites. 

La  phalange  macédonienne  étant  en 
bataille  paraissait  inexpugnable  par  sa 
disposition.  L'ordonnance  étant  serrée 
pour  combattre,  chaque  homme  occu- 
pait l'espace  de  deux  coudées ,  tenant 
sa  pique,  autrement  dit  sarisse,  pré- 
sentée. Des  quatorze,  ou  selon  d'autres, 
des  seize  coudées  qu'elle  avait  de  lon« 
gueur,  les  mains  en  occupaient  quatre 
vers  l'arrière;  tout  le  reste  portait  en 
avant  du  corps.  Voilà  donc  la  manière 
dont  chaque  soldat  était  armé  :  nous 
l'avons  recueillie  des  anciens  et  nou- 
veaux ^lacticiens ,  afin  que,  l'ayant  de- 
vant im  ]feux ,  vous  en  fassiez  votre 
profit. 

iNSTiTCjnoN  vn. 

De  Texerdce  de  la  caTtlerie  et  de  liofluitflrie 

Maintenant,  je  vous  parlerai  des 
exercices  qui  doivent  précéder  les  vrais 
combats  dont  ils  sont  l'image,  et  ac- 
enlimntde  l'arc,  d'autres  en  lançant  des  'coutumer  les  soldats  aux  dangers  où 
javdols,  ou  avec  la  fronde,  et  même  !  l'ignorance  aveugle  se  livre  inconsidé- 
fltt  jetant  des  pierres  à  la  main.  Leur  i  rément 


bebillement  était  une  camisole  ou  veste 
éprine  et  très-solide  qui  leur  tenait 
BÎm  de  cuirasse. 

A  l'égard  des  peliastes  dont  les  tac- 
ikwns  modernes  n'ont  point  parlé,  je 
peoie,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant, 
qa'ib  les  ont  confondus  avec  les  psi- 
Utei.  Ils  avaient  l'armure  comme  les 
Implites ,  mais  moins  complète  et  moins 
pamnte,  et  le  bouclier,  nommé  pelte , 
^■i  petit.  Les  piques  des  phalangistes, 
qil*on  appelait  sarUtei,  ont  été  tantôt 
de  quatorze  coudées  et  tantôt  de  seize. 
M  était  le  système  de  l'ordonnance 
mienne,  dans  laquelle  les  pel- 
tenaient  le  milieu  entre  les  ho- 
ei  les  psilites  î  étant  armés  plus 
m. 


En  hiver,  ou  lorsqu'on  a  quelque  le- 
pos  pendant  la  campagne,  il  faut  em- 
ployer ce  temps  à  des  exercices,  pour 
tenir  les  troupes  en  haleine  et  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  par  l'oisiveté  : 
car  la  paresse  et  la  fainéantise  éner- 
vent, après  un  certain  temps,  les  plus 
robustes,  qui  ne  peuvent  plus  soutenir 
le  travail  et  ne  s'y  livrent  qu'à  regret. 
Leur  courage  s'aflaiblit  de  même;  ils 
craignent  les  périls  et  les  fuient  comme 
la  fatigue.  C'est  pourquoi  je  pense 
qu'un  bon  généial  doit  employer  uti- 
lement pour  la  guerre  ses  momens  de 
loisir.  Vous  formerez  donc  vos  troupes 
selon  ces  institutions. 

Premièrement,  chaque  soldat  doit 
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t\tv.  inMriiil  selon  sou  f^enrc.  LcshopU- 
le> ,  c'osl-à-diro  cuux  qui  |H)rieiir  Tar- 
nuiie  cniière,  s'exerceront  entre  eux 
avec  I<'ur8  lM)iicliei-s  ei  des  baguelUîs. 
On  tes  exercera  encore  à  jeter  de  loin 
des  dards  et  dc*s  loarliobarbules. 

L*arniure  légère  sera  oxurcâe  à  viser 
des  llOcht's  contri!  un  but  attaché  à  nue 
|ii(|uc,  ù  lancer  (I«*s  javeloS  et  à  tirer 
de  la  fronde,  ainsi  qu'à  courir  et  sau- 
ter dans  toutes  sortes  de  terrains.  Les 
cavaliers,  ù  tirer  de  môme  des  flè'ches 
contre  un  blanc,  et  aussi  en  courant 
devant,  derrière,  adroite  et  à  gauche; 


à  sauter  légèrement  à  bas  de  cheval  et 
à  y  remonter;  à  courir  lare  tendu, 
le  remettre  promptcment  dans  l'élu i  ; 
prendre  aussitôt  la  lance  pendue  5  Irurs 
éj»auU*s ,  la  remettre,  cl  reprendre  l'arc 
avec  célérifé.  On  en  fora  courir  deux 
Tiin  contre  l'autre,  qui  se  chargeront 
alternativement ,  s>e  retireront  el  revien- 
<in)nt  à  la  charge.  \ai  soldat  ne  doit 
cire  oisif  dans  aucun  temits;  il  fcmi 
({u'il  soit  toujours  occupé,  soit  comme 
je  viens  du  dire,  ou  à  des  exercices 
plus  généraux ,  ou  à  fourbir  et  nctlO}er 
s<:s  aimes.  Quand  il  est  habitué  à  des 
tIn^au\  volontaires,  il  supporte  plus 
aiM'nient  ceux  qui  sont  néoess;ures. 

Ou  exereeia  les  !jol«Iats  ,  non-seu- 
h^iaent  st'parémenl ,  mais  ensemble, 
riiur  qu'ils  apprennent  à  connaitre  leur 
p«KSic,  leurs  eompugiiuns  de  lile,  leurs 
rh(  fs  et  itiur  division.  On  les  mettra  au 
fait  des  commandemensdu  préfet  p(»ur 
les  diver9i.*s  manœuvres  qu'il  voudra 
faire  exi^uter,  soit  pour  étendre  le  front 
ou  (Mjur  augmenter  la  hauteur,  serrer 
les  rangs  el  les  lili'sou  hfs  ouvrir,  lîiire 
à  droite  ou  à  giuiche ,  changer  le  front, 
faire  la  phalange  antistome,  c'isi-à-dire 
à  dt)uble  fiont,  tes  demi*rdes  de  la 
ipieue  lais;ml  face  en  deluirs  contie 
reiMieiiii  (pli  1rs  jiira  tournées.  0'U\ 
qui  buni  styli^  uux  luouvcineus  les 


exécutent  machinalemciii  et  prompte- 
ment  ;  les  autres  sont  embarrassés ,  eC 
il  est  dangereux  de  les  employer. 

Vr)us  diviserez  vos  troupes  en  deui 
partis  |)Ourcombattrerun  contre  l'autn». 
Elles  auront  des  bfttons  et  des  lonpuetf 
cannes  au  lieu  de  lances  et  d'épées.  S'il 
y  a  des  mottes  de  terre  sur  le  terrain  y 
vous  leur  ordonnerez  de  se  les  jeter 
réciproquement. 

Vous  commanderez  aux  uns  d'aller 
occui)er  une  colline  et  aux  autres  de 
les  en  chasser.  Vous  les  exercerez  al- 
teniaiivemcni.  Quand  les  premiers  l'au- 
ront été,  ils  donneront  leurs  armes  de 
bois  à  d'autres ,  et  vous  les  renverrez. 
Vous  louerez  ceux  qui  auront  monlré 
de  la  vigueur,  et  vous  ferez  honto  aux 
autres  de  leur  mollesse,  pour  les  exci- 
ter à  mieux  faire.  Ces  exercices,  en 
instruisant  les  troup(*s  ,  contribuent 
aussi  à  la  santé,  et  augmentent  les  for- 
ces. Us  les  habituent  au  chaud  »  au 
iroid,  et  leur  f<»nt  trtiuver  leur  nourri- 
ture agréable,  toute  simple  et  grossière 
qu'elle  soit. 

Vous  formerez  la  cavalt.'rie  par  de 
semblables  simulacres,  à  se  charger, 
voltiger,  et  à  se  jeter  d»^  flèches.  Je 
pense ,  ainsi  que  nos  aneêlres ,  qu'il 
est  à  pro[H)s  que  les  cavaliers  soient 
h:ibilurs  à  courir,  nuu-seulement  dans 
la  plaine,  mais  sur  les  pend.s  des  col- 
lini'S,  à  traverser  touti^s  sortes  de  ter- 
rains âpres  et  diihciles,  séparément  eC 
en  escadrons,  soit  en  montant  ou  en 
descendant.  Ceux  qui  veulent  é[iargner 
ces  exercices  à  leurs  chevaux  se  tra- 
hissent eux-mêmes,  et  hasiudent  leur 
proiiresalui.  Il  faut  s'habituer  aux  dif- 
flcultés  pour  qu'elles  ne  paraissent  pat 
nouveiles. 

N'accoutume/  |uis  les  chevaux  à  boire 
btMUeoup  en  été  ;  c'est  pourtpioi  il  est 
hou  (|u  ils  ne  campent  [uis  si  près  dei 
rivières. 


n  faut  vous  expliquer  en  raccourci 
les  mananivres  des  anciens  et  leurs 
comroandemens ,  pour  vous  en  servir 
dans  les  exercices  que  vous  ferez  faire 
à  Tolre  armée  :  car,  après  que  chaque 
soldat  aura  été  instruit  séparément, 
vous  les  réunirez  pour  les  exercer  par 
handei  ou  tagmes. 

Une  bande  de  cavaliers  éiant  en  ba- 
taille disposée  par  files,  TadjudaiU  fera 
les  cômmandemeos  suivans  de  ceue 
manière  :  «  Quand  on  chargera,  que 
personne  ne  soit  tardif  ou  ne  s'avance 
trop  avant  la  poursuite;  que  chacun 
garde  son  rang  el  observe  son  ensei- 
gne; qu'il  la  suive  en  brave  soldat. 
Si  vous  passez  le  front  de  l'armée ,  ne 
eourez  pas  trop  vitepour  ne  pas  rompre 
^oire  ordre.  » 

Il  y  a  différens  mouvemens  auxquels 
on  exerce  une  tagme  de  cavalerie. 

Premièrement  à  marcher  ou  à  courir 
en  escadron  jusqu'à  un  lieu  marqué. 
On  lui  donne  ordre  de  se  meure  en 
mouvement ,  par  la  voix ,  par  la  buc- 
cine,  ou  en  frappant  sur  un  bouclier, 
ou  par  le  signe  d'un  drapeau  :  de 
même  quand  on  veut  qu'elle  s'arréle. 

Un  autre  mouvement  est  de  marcher 
de  front ,  les  files  ouvertes  ;  ce  qui  se 
commandera  par  ces  mots  :  «  Marchez 
Clément.  » 

Un  autre  est  de  se  serrer  sur  un  côté 
ou  vers  le  milieu  de  l'enseigne,  c'est-à- 
dire  que  les  cavaliers  se  rapprochent 
jusqu'à  se  toucher  par  le  côté.  Les 
dtzainiers  joignent  les  dizainiers,  les 
quintcniers,  les  quinteniers;  ainsi  du 
reste.  On  dit  pour  cela  :  «  Serrez-vous.  » 
Quand  le  mouvement  est  fini ,  tous  les 
dizainiers  forment  un  rang  bien  ali- 
gné à  la  lùle  de  l'escadron ,  et  les  autres 
jusqu'au  dernier  sont  serrés  de  même. 

On  se  serre  au  si ,  non  pas  quant  à 
l'étendue,  mais  à  la  profondeur,  sa- 

yiw  en  îoignanl  les  raog^« 
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Quand, après  s*éire  serré  sur  Iee5té» 
on  veut  jeter  des  flèches  >  on  corn* 
mande  :  «  Tirez;  »  alors  ceux  des  pre- 
miers rangs  s'inclinent  sur  le  cou  de 
leurs  chevaux ,  se  couvrant  la  tôte  el 
les  épaules  de  leurs  boucliers.  Ils  mar- 
chent lentement  pour  ne  pas  rompre 
leur  ordonnance  avant  d'avoir  joint 
l'ennemi.  Cependant  ceux  des  derniert 
rangs  tirent  leurs  flèches. 

On  fera  faire  à  une  Uigme  alteniali- 
voment  la  manœuvre  des  coureurs  et 
des  défenseurs.  Si  c'est  la  première, 
elle  courra  en  avant  l'espace  d'un 
mille.  Si  c'est  la  seconde,  on  lui  com- 
mandera :«  Suivez  en  ordre  de  bataille.  » 

Une  autre  manœuvre  est  de  faire 
retirer  les  coureurs  un  peu  en  arrière, 
ensuite  faire  face.  Pour  cet  effet,  on 
commandera:  c Tirez,  et  retirez-vous. ii 
Ils  marcheront  un  certain  espace  vers 
les  défenseurs,  et  l'on  dira  :  «  Volie-face 
et  en  avant ,  »  pour  qu'ils  se  retour- 
nent comme  si  l'ennemi  était  présent. 
Ils  feront  la  même  chose  plusieurs  fois, 
non-sçulement  de  front;  mais  en  se 
présentant  aussi  vers  la  droite  el  vers 
la  gauche,  ils  Cîicadrouneront,  comme 
pour  se  retirer  sur  la  seconde  ligne. 
Ils  feront  mine  de  charger,  soit  en  pe- 
lotons ou  eu  escadrons  rangés;  et  pen- 
dant ces  mouvemens  ils  auront  la  lance 
haute  pour  qu'ils  n'en  soient  point 
embarrassés. 

Un  autre  mouvement  est  de  se  por- 
ter en  ordre  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche.  Ceci  convient  à  ceux  qui  sont 
sur  les  ailes  pour  investir  l'ennemi.  On 
commandera  donc:  c  Portez -vous  à 
droite;  »  ou  si  c'est  à  l'aile  gauche  : 
«  Portez-vous  à  gauche.  » 

Il  y  a  aussi  une  manière  de  se  tour- 
ner ou  (Je  clianger  de  front  dans  lel 
lieu  que  l'on  soit.  Si ,  par  exemple , 
l'ennemi  paraissait  subitement  sur  les 
derrières  1  vous  commanderiez  seule- 
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ment  à  ceux  de  la  queue  de  se  tourner, 
en  disant  :  c  Changez  de  forme.  »  S*il 
était  trop  en  force,  on  ferait  tourner 
tous  les  rangs  de  la  bande  par  ce  com- 
mandement :  «  Changez  de  front.  » 

On  les  exercera  non  -  seulement  à 
marcher  en  colonne  par  le  flanc,  mais 
de  front  en  ordre  Sfsrré,  à  faire  diffé- 
lentes  caracoles  en  escadrons ,  et  en 
pelotons  ,  à  courir  en  ligne  droite  ou 
en  tournoyant ,  et  à  toutes  les  conver- 
sions nécessaires  pour  s'opposer  à  Ten- 
nemi,  ou  porler  promptemeni  du  se- 
cours. Les  tagmes  de  la  cavalerie  élant 
ainsi  formées  aux  manœuvres  des  cou- 
reurs et  à  celles  des  défenseurs,  on 
pourra  les  employer  à  Tun  et  à  l'autre 
usage. 

Tels  sont  les  exercices  qu'on  doit  ap- 
prendre aux  troupes  séparément,  et  en 
détail.  Lorsqu'on  les  y  aura  formées, 
elles  seront  propres  à  exécuter  toutes 
sortes  de  manœuvres,  comme  celles 
des  garde -flancs,  des  cornistites,  et 
autres  semblables  qu'il  ne  faut  pas 
rendre  publiques. 

On  réuni I a  les  band^  pour  en  for- 
mer l'ordre  général  de  bataille  où  elles 
doivent  se  mouvoir  de  concert.  Mais 
de  peur  que  vos  desseins  ne  soient  éven- 
tés, n'assemblez  pas  toutes  les  troupes 
de  l'armée  en  les  rangeant  comme  vous 
voulez  qu'elles  soient  le  jour  du  com- 
bat :  savoir,  celles  de  première  ligne, 
de  seconde  ligne,  des  ailes,  des  flancs 
et  des  embuscades. 

11  est  inutile  de  mettre  en  évidence, 
dans  un  exercice,  des  dispositions  qu'il 
but  tenir  secrètes  pour  s'en  servir  dans 
Toccasion.  11  suflira  de  faire  séparément 
un  simulacre  de  chaque  manœuvre 
comme  je*l  ai  dit  ci-après. 

Quelque  division  que  vous  exerciez , 
vous  la  séparerez  en  trois  parties  comme 
si  c'était  toute  l'armée.  Si  c'est  une 
btade,  la  roerlleurc  partie  sera  dési* 
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gnée  pour  représenter  les  oottreuis. 
Vous  ifnarquerez  des  files  de  çà  et  de  là , 
à  même  hauteur  pour  être  défenseurs. 
Vous  porterez  aussi  une  dizaine  de 
cavaliers  qui  représenteront  les  enne- 
mis, comme  si  l'on  allait  combattre 
contre  eux. 

Au  signal  donné ,  les  coureurs  se  dé- 
tacheront des  défenseurs  et  s'avance- 
ront rapidement.  Lorsqu'ils  auront 
couru  directement  devant  eux  un  oà 
deux  milles ,  ils  retourneront  sur  leurs 
pas  jusqu'à  la  moitié  de  cet  espace  el 
feront  face  trois  ou  quatre  fois  en  ca- 
racolant tantôt  sur  la  droite ,  Uintôt  sur 
la  gauche  ;  puis  s'étant  arrêtés  quelques 
momens,  ils  feront  une  demi-conversioo 
par  une  marche  circulaire  et  revien- 
dront se  rejoindre  aux  défenseurs  qui 
les  suivaient.  Ainsi  réunis,  ik  mar- 
cheront tous  ensemble  en  bataille  à 
l'ennemi. 

Lorsque  vous  exercerez  un  dronge, 
votis  le  séparerez  de  môme  en  coureurs 
et  en  défenseurs,  qui  feront  alternati- 
vement l'une  et  l'autre  fonction,  pour 
qu'ils  soient  formés  également  à  toutes 
les  deux. 

Vous  ferez  de  môme  quand  vous 
exerceiez  une  turme,  dont  vous  com- 
poserez une  première  et  seconde  ligne. 
Lorsque  vous  aurez  plusieurs  bandes 
réunies  dans  une  division ,  les  coureurs 
qui  occuperont  le  milieu,  étant  alors 
nombreux,  vous  aurez  soin  de  les  cou- 
per en  deux  brigades  qui,  dans  leurs 
caracoles  et  conversions  circulaires ,  dé- 
clineront Tune  vers  la  droite,  l'autre 
vers  la  gauche.  Chaque  brigade  sera 
même  coupée  en  deux  escadrons*  dont 
l'un  tournera  en  dedans,  l'autre  en 
dehors,  afm  de  ne  pus  se  confondre, 
et  pour  que  les  chevaux  ne  se  heurtent 
point  dans  les  courses. 

Ceux  qui  sont  destinés  à  garder  les 
flancs  et  ceux  qui  doivent  eue  postés 
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l'aile  droite  pour  tourner  l'ennemi 
nront  exercés  séparément  pour  les 
insiruire  de  leurs  manœuvres.  Mais 
^ue  cela  se  fasse  secrètement  par  la 
ifeiaon  que  j'ai  dite  ci-dessus. 

Quand  vous  formerez  un  simulacre 
d'armée  ennemie  contre  laquelle  vous 
fondrez  faire  combattre  les  vôties,  éga- 
lo-lui  votre  front ,  de  sorte  qu'il  ne 
loit  point  débordé.  Vous  détacherez 
quelques  files  de  cavaliers,  dont  vous 
fivmerez  une  ou  deux  bandes  qui  re- 
présenteront les  garde -flancs  ou  les 
troupes  d'ailes  de  l'ennemi  :  les  vôtres 
s'exerceront  contre  eux  en  tâchant  de 
leur  gagner  le  flanc  et  de  les  tourner  ; 
puis  tout-à-coup,  se  réunissant  et  se 
eerraùt  en  un  gros,  ils  se  jetteront 
npidement  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. 

Toutes  ces  manœuvres  sont  simples 
el  peuvent  cependant  s'appliquer  à  plu- 
sieurs tagmes  comme  à  une  seule  sans 
rien  découvrir  à  l'ennemi.  Elles  doivent 
être  données  par  écrit  à  vos  turmar- 
ques.  On  les  fera  non-seulement  en 
plaine,  mais  dans  les  lieux  inégaux  et 
difficiles,  en  montant  comme  en  des- 
cendant, et  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Personne  ne  sait  quand  il  faudra 
ooinbattrc  et  dans  quel  ordre  :  c'est 
pourquoi  il  faut  y  être  préparé.  Rien 
n'est  plus  utile  que  ces  sortes  de  simu- 
lacres qui  forlifient  les  soldats  et  les 
accoutument  aux  dangers. 

Après  avoir  parlé  de  l'exercice  de  la 
cavalerie,  il  est  à  propos  de  vous  in- 
struire de  celui  do  riiifanicrie,  comme 
nous  l'avons  appris  des  anciens  et  des 
nouveaux  tacticiens. 

Les  décuries  d*une  bande  se  range- 
ffont  en  files  comme  nous  Tavons  dit 
ei-devant,  les  uns  à  la  droite,  les  au- 
tres à  la  gauche  de  l'enseigne  ou  du 
préfet.  Quand  celui-ci  marchera  ac- 
eompagné  du  porte-enseigne,  de  l'ad- 


judant et  du  trompette  9  les  files  sui- 
vront :  premièrement,  les  proiostates  de 
la  gauche,  ensuite  ceux  de  la  droite. 
Lorsqu*ils  seront  arrivés  au  lieu  de 
l'exercice,  le  préfet  prendra  sa  place  el 
avec  lui  le  porte-enseigne.  Les  décuries 
viendront  après  se  ranger  sur  seize  de 
profondetir  de  l'un  et  de  l'autre  cM» 
conmie  il  a  été  expliqué^  gardant  en- 
tre elles  des  espaces  pour  ne  pas  être 
gênées.  Les  psilites  se  tiendront  der- 
rière. On  portera  les  piques  hautes 
afin  qu'elles  n'embarrassent  point.  En 
avant  du  front  marcheront  l'adjudant 
et  le  fourrier  ;  celui-ci  pour  reconnaître 
le  chemin  et  le  marquer ,  celui-là  pour 
rendre  les  ordres  du  préfet.  '^ 

Si  c'est  une  bande  qu'on  exerce ,  le 
préfet  marchera  à  la  tête  avec  le  four- 
rier et  l'adjudant.  Si  c'est  une  turme, 
nul  ne  marchera  hors  du  front,  sinon 
le  turmarque  à  cheval ,  deux  adjudans» 
deux  fourriers,  l'écuyer  du  turmarque 
qui  porte  ses  armes  jusqu'au  moment 
du  combat ,  et  son  palefrenier.  Alors  il 
doit  se  retirer  à  son  poste  qui  est  à  la 
tête  de  sa  bande.  Bien  qu'il  y  ail  dans 
la  turme  plusieurs  méries,  la  seule 
buccine  du  turmarque  sonnera  pour 
que  le  bruit  n'empêche  pas  d'entendre 
les  commandemens.  Voilà  pour  les 
pesamment  armés. 

Les  psilites,  qu'on  nomme  à  présent 
sagittaires  et  dardeurs ,  se  disposent  de 
plusieurs  manières.  On  place  une  file 
de  quatre  psilites  derrière  chaque  file 
d'hoplites.  D'autres  fois,  on  joint  à 
chaque  file  d'hoplites  quatre  archers» 
de  manière  qu'il  y  en  a  un  derrière 
chaque  quart  de  file. 

Par  ce  moyen  si  l'on  dédouble  on 
sous-dédouble  la  phalange,  il  y  aura 
toujours  un  rang  de  psilites  derrière 
quatre  rangs  de  pesamment  armés.  Ou 
les  met  encore  aux  extrémité  de  lu 
ligne,  c'est-à-dire  entre  l'infanterie  ei 
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la  GDfftlcrie.  Souvent  on  leê  mêle  avec 
«l^elques  liopliles  el  on  les  place  en 
ikliors  de  la  cavalerie  à  une  peliie 
dittanco.  Gela  ne  pralique  quand  on 
en  a  besiucoup.  On  pourra  placer  les 
jaculaieurs  aux  ailes  ou  les  insérer 
dans  les  Gles  d'hoplites.  Pour  les  fron- 
dems,  ils  se  placeront  aux  exlrémités 
de  la  ligne  9  ej^  jamais  on  ne  les  insé- 
rera dans  lemiheu  des  files  des  hoplites. 
On  mettra  toui-à-fait  derrière  ceux-ci 
le  surplus  des  archers  et  des  jacula- 
ieurs, ou  bien  on  les  emploiera  comme 
le  besoin  le  requerra. 

La  cavalerie  sera  poslée  sur  les  flancs 
de  la  ligne  d'infanlerie.  Les  meilleures 
tagmes  seront  aux  exUémiiés  en  dehors. 
Si  l'on  a  plus  de  douze  mille  chevaux  , 
on  les  mettra  sur  dix  de  profondeur  ; 
si  Ton  en  a  moins ,  sur  cinq.  L'oidrc 
de  bataille  formé/ de  l'excédant  on 
fera  une  réserve  qui  so  postera  derrière 
en  dehors  des  chariots ,  au  cas  où  l'eii- 
neaii  viendrait  à  paraître  de  ce  côté; 
ou  bien  ils  se  tiendront  sur  les  flancs. 

On  les  rangera  d'abord  à  fiIcs  ou- 
vertes, afin  que,  s'il  faut  changer 
Tordre,  on  ait  plus  de  facililé. 

La  cavalerie  ne  suivra  pas  lenneuii 
avec  trop  d'impéUiOvsité,  de  peur  qu'il 
n'y  ait  quelque  piège  dressé,  el  que 
rinfanteri(;  étant  découvcrie  no  reçoive 
un  échec ,  si  les  escadrons  venaient  à 
être  maltraités  et  dissipés.  En  cas  qu'ils 
soient  repoussés  vivement  par  Ten- 
nemi,  ils  se  retireront  vçrs  les  chariots 
qui  doivent  être  rangés  derrière  Tin- 
fanterie  pour  la  garantir  de  ce  côté  ; 
et  s'ils  ne  sont  pas  encore  en  sûreté, 
ils  mettront  pied  à  terre  pour  com- 
battre en  fantassins.  Si  vous  avez 
éprouvé  que  votre  cavalerie  ne  puisse 
soutenir  celle  des  ennemis,  elle  ne 
restera  point  sur  les  ailes,  alignée  à 
rinfanlerie,  mais  elle  se  placera  en 
articrc  el  appuyée  aux  exlrémités  de 


la  ligne  des  chariols  :  elle  aont  defant 
elle  un  plus  grand  espace  et  sera  moii» 
exposée  aux  flèches  des  ennemis. 

Que  toutes  ces  choses  se  fassent  dans 
les  exercices  pour  les  exécuter  quand  il 
faudra  dans  le  temps  du  combat. 

Maintenant  pour  ce  qui  regarde  lin* 
fanierie  lorsque  les  dififérentes  divisions 
de  l 'armée  seront  en  bataille  pour  l'exei^ 
cice,  l'adjudant  fera  ces  commande- 
mens  :  c  Qu'on  garde  le  silence  :  tenei^ 
vous  en  bon  ordre  :  conservez  vos  rangs: 
que  personne  ne  quitte  la  bande  :  mar- 
chons aux  ennemis.  »  Alors  on  se  met- 
tra en  mouvement  à  pas  modéré ,  sans 
souffrir  que  personne  parle  même  i 
l'oreille. 

On  se  servira  de  la  voix  ou  du  geste  « 
ou  de  quelque  signal ,  ou  de  la  bucdne 
pour  marquer  les  commandemens, 
soit  qu'on  veuille  faire  marclier  de 
front  ou  défiler ,  ou  ari^ter ,  ou  doubler 
la  hauteur  ou  la  longueur,  et  le  tout 
de  la  manière  qu'on  le  ferait  devant 
l'ennemi.  On  fera  faire  un  quart  de 
conversion  à  droite  par  diphalangie, 
marcher  en  avant,  se  remettre  comme 
on  était,  former  un  double  front,  se 
reforiuer  en  ligne,  marcher  par  la 
droite,  par  la  gauche,  allonger  les 
files  ou  bien  ouvrir  les  rangs,  ce  qui 
se  fait  en  arrière;  les  resserrer;  toutes 
ces  manœuvres  étant  utiles  selon  Toc- 
casion.  Il  est  à  propos  que  les  troupes 
soient  exercées  par  les  signaux  comme 
à  la  voix,  soit  à  cause  du  grand  bruit 
des  chariots  ou  de  la  poussière,  ou  du 
brouillard. 

Les  files  étant  de  seize,  si  voos 
voulez  augmenter  "yolre  front,  soit 
pour  égaler  celui  de  l'ennemi  ou  quel- 
quefois pour  une  plus  belle  parade» 
vous  ferez  ce  commandement  :  <  Sor- 
tez.» Aussitôt  les  hommes  pairs  sedéta* 
cheront  tous  ensemble  et  formeront  une 
seconde  file  à  côté  de  la  première.  La 
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iMMiteur  ne  sera  plus  alors  que  ile  huit 
hommes.  Si  vous  voulez  la  réduire  à 
quatre,  vous  ferez  encore  le  même 
oommandement ,  et  par  ce  moyen  vous 
augmenterez  beaucoup  l'étendue.  Avant 
de  bîte  cette  manœuvre ,  il  faut  nl- 
longer  voire  front  pour  séparer  les 
files  qui  sont  jointes  >  ce  qui  se  fait  en 
S*aHoDgeanlsur  Tun  et  l'autre  OanCr 

Quand  vous  verrez  que  le  front  est 
in^l  et  que  les  uns  devancent  les 
autres,  vous  direz  :  «  Alignez  le  front.  » 
Ceux  qui  sont  au  dernier  rang  et  les 
autres  qui  sont  à  la  queue  pousseront 
tea  paresseux  et  veilleront  à  ce  que 
personne  ne  reste  derrière. 

On  se  resserre  lorsqu'étunt  à  deux  ou 
trois  jets  de  flèches  de  l'armée  ennemie, 
on  doit  commettre  tout  son  front  contre 
elle.  On  commande  :  «  Joignez-vous.  » 
Alors  toute  la  ligne,  depuis  les  flancs, 
se  resserre  vers  le  milieu ,  de  sorte 
qu'elle  n'outre-passe  pas  les  chariots. 
Celte  manœuvre  peut  se  faire  de  pied 
tome  ou  en  marchanl ,  ainsi  que  celle 
de  faire  serrer  les  rangs. 

Lorsque  les  deux  armées  éianten  pré- 
sence, on  commence  à  tirer  des  flèches, 
ai  ceux  qui  sont  sur  le  front  n*oni  point 
de  cuirasse,  vous  ordonnerez  de  faire  la 
tortue;  alors  ceux  du  premier  rang  te- 
nant leurs  boucliers  droit  devant  eux , 
•  61  près  les  uns  dos  autres,  seront  cou- 
verts jusqu'aux  genoux.  Ceux  qui  sont 
derrière,  élevant  le  bouclier  au-dessus 
de  leur  tète ,  ix^nclu^  en  avant ,  auroiu 
le  visage  garanti  ainsi  que  la  poitrine, 
et  combattront  de  cette  manière. 

Loi^qu'on  sera  à  la  portre  d'un  jet  de 
flèche  de  Tennemi,  et  pn's  d*en  venir 
aux  mains,  on  dira  :  «  Préparez- vous.  » 
Un  autre  criera  :  «  A  Taide.  »  En  inùmc 
lenipa  tous  jetleionl  un  cri  général  : 
«  O  Dieu  !  M  Alors  les  armés  ù  la  l<^ère 
tireront  leurs  flèches  en  haut.  liOs  |M)rte- 
bouclieis,  qui  bont  sur  k  frout,  lance- 


ront leurs  dards  ou  javelots,  et  immé- 
diatement après,  mettant  l'épée  à  la 
main,  ils  chargeront  l'ennemi  qui  ne 
manquera  pas  de  reculer,  ce  qui  ncdoit 
pas  les  porter  à  quitter  leur  rang.  Ceux 
des  rangs  qui  suivent ,  couvrant  leurs 
tètes  des  boucliers,  aideront  les  pre- 
miers avec  leurs  piques. 

Former  la  diphalangie,  c'est  lorsque 
nuirchant  droit  aux  ennemis  qui  sont 
en  présence,  et  les  files  étant  de  seize, 
on  veut  faire  une  seconde  ligne.  On 
commande  aux  huit  premiers  de  ne  pas 
bougei*.  Les  huit  autres  font  demi-tour,, 
et  se  mettent  en  mouvement ,  marchant 
jusqu'à  une  distance  marquée,  assez 
grande  pour  que  les  flèches  de  l'en- 
nemi, tirées  de  l'un  et  de  l'autre  cOté, 
ne  puissent  frapper  à  dos  aucune  des 
lignes  ;  mais  qu'elles  tombent  dans  le 
vvide  qui  est  entre  elles.  On  commande 
ensuite  :  «  Demi-tour  ;  »  alors  vous  les 
ferez  remettre ,  s*il  le  faut,  dans  la  pre- 
mière situation.  La  diphalangie  se  fait 
quand  on  peut  être  attaqué  par  derrière, 
et  que  les  chariots  ne  suivent  point ,  ou 
qu'ils  sont  forcés  par  les  ennemis  :  il 
est  alors  nécessaire  de  présenter  un 
front  de  ce  côté,  à  moins  que  la  cava- 
lerie ,  ayant  été  obligée  de  mettre  pied 
à  terre,  ne  serve  pour  la  garde  des  cha- 
riots. 

La  phalange  amphislomc  se  fait  lors- 
que nÏ!tant  point  en  di[»halangie,  c'est- 
à-dire  n*ayant  point  une  seconde  ligne, 
1rs  ennemis  paraissent  inopinément  de- 
vant et  dcirière  :  on  commande  aux 
demi-iiles  de  la  queue  de  faire  le  demi- 
tour  pour  se  présenter  à  l'ennemi  de 
ce  côté. 

On  décline  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche,  soit  pour  étendre  la  ligne,  ou 
de  peur  d*ôtrc  enveloppé  ,  ou  pour  tra- 
verser un  passage  étroit  en  marchant 
par  le  flanc. 

Si  vos  flics  étant  à  quatre  de  hau- 
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dispoeitions;  et  voici  les  commande- 


A  Tos  armes. 

préparez- TOUS. 

Qoe  personne  ne  quitte  la  phalange. 

Silence ,  attendes  le  commandement. 

Hint  les  piques. 

Reposes  les  piques. 

Qae  Touragos  dresse  sa  file* 

Gardez  tos  distances. 

Tournez  vers  la  pique....  à  droite. 

Tournez  vers  le  bouclier....  à  gauche. 

Marche. 

Halte. 

Marchez  devant  vous. 

Doublez  la  profondeur. 

Rcmettez-Tous. 

Faites  la  laconique  vers  la  piq[ne. 

Remettez-vous. 


INSTITUTION  Vm. 

Des  délits  et  peines  militaires. 

Si  un  >oldat  résiste  à  son  chef  d'es- 
eouadey  celui-ci  à  son  dizainier,  le  di- 
ainler  à  son  centurion,  ils  seront  châ- 
liéa;  si  quelqu'un  de  la  bande  résiste 
de  oiénie  à  son  comte,  il  sera  puni  de 
mort.  Tout  officier  qui  n'exécutera  pas 
les  ordres  de  son  supérieur  sera  puni 
selon  la  gravité  de  la  faute. 

Si  quelqu'un  a  reçu  une  injure ,  il 
en  demandera  justice  à  son  préfet;  si 
edni-ci  lui  a  fait  tort ,  il  aura  recours 
i  un  chef  supérieur;  si  quelqu'un  est 
asseï  osé  d'exercer  la  magie,  il  sera 
buni  et  citasse  des  troupes. 

Ceux  qui  conspireront  contre  leur 
INéfei,  pour  telle  raison  que  ce  soit, 
snroni  punis  de  mort ,  surtout  les  chefs 
da  complot.  Celui  qui,  éiani  de  garde 
une  ville  ou  un  château,  trahira 
devoir  et  quittera  son  poste ,  sans 
la  permission  de  son  chef  «  sera  puni 
dtmoit. 
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Le  déserteur  sera  puni  du  dernier 
supplice  y  non  -  seulement  lui,  mab 
ceux  qui»  ayant  su  son  dessein ,  ne  l'au- 
ront pas  découvert  au  préfet. 

On  punira  le  soldat  qui  n'exécutera 
pas  Tordre  de  son  dizainier;  mais  s'il 
manque  par  ignorance,  le  dizainier 
sera  puni  lui-même  pour  ne  l'avoir 
pas  instruit. 

Celui  qui  trouvera  une  bête  échappée 
ou  telle  autre  que  ce  soit,  et  ne  l'accu- 
sera pas  à  son  préfet ,  sera  chfttié  ainsi 
que  celui  qui  en  aura  eu  connais- 
sance et  qui  sera  regardé  comme  com- 
plice. 

Quiconque  aura  causé  du  dommage 
à  ^n  hôte,  et  ne  l'aura  pas  réparé  de 
son  gré ,  sera  condamné  à  lui  payer  le 
double  de  sa  valeur. 

Si  lorsqu'il  y  a  du  loisir,  un  soldat 
néglige  de  réparer  ses  armes,  et  que 
son  dizainier  ne  l'y  ait  point  obligé  ou 
ne  l'ait  point  déclaré  à  son  comman- 
dant, le  soldat  et  le  dizainier  seront 
punis. 

Si  un  soldat  désobéit  à  son  propre 
préfet,  il  sera  puni  selon  l'exigence  du 
cas. 

Tel  officier  ou  soldat  qui,  en  quartier 
d'hiver  ou  bien  en  route,  aura  fait  du 
dommage  à  un  habitant ,  et  ne  l'aura 
pas  satisfait,  sera  condamné  à  lui  payer 
le  double  de  sa  valeur.  L'officier  qui 
aura  fait  tort  à  un  soldat  en  lui  rete- 
nant quelque  chose  sera  condamné  de 
môme. 

Pendant  que  l'armée  sera  assemblée, 
si  quelque  chef  permet  à  un  soldat  de 
s'en  aller  chez  lui  ,  il  paiera  une 
amende  de  trente  écus.  Lorsque  les 
troupos  seront  en  quartier  d'hiver,  on 
pourra  donner  des  cotigés  pour  un  cer- 
tain temps. 

Si  celui  à  qui  on  aura  confié  la  garde 
d'une  ville  ou  d'un  ch&teau  machine 
quelque   trahison  ou   abandonne  sa 
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place  sans  nécessité»  lorsqu'il  poutait 
la  défendre ,  il  sera  puni  de  mort. 

L'armée  étant  en  bataille,  ou  pen- 
dant le  combat  »  si  un  soldat  abandonne 
sa  troupe ,  s'enfuit  ou  quitte  son  poste , 
ou  se  détourne  pour  dépouiller  un  mort> 
ou  pour  courir  au  camp,  au  bagage  de 
Tennemi ,  il  sera  puni  de  mort;  et  ses 
eflets  seront  distribués  à  sa  banJc,  à 
qui  il  a  donné  un  exemple  pernicieux , 
capable  d'y  mettre  le  désordre. 

Siy  dans  une  occasion  semblable,  une 
tagme  ou  une  bande  tournait  le  dus 
sans  aucune  raison  valable,  elle  sera 
décimée  y  et  ceux  sur  qui  le  sort  tom- 
bera seront  tués  à  coups  de  flèches  par 
les  soldats  des  autres  bandes  :  si  dans 
ce  nombre  il  s'en  trouve  de  blessés,  ils 
seront  pardonnes. 

Si  une  enseigne  est  enlevée  par  les 
ennemis  y  ayant  pu  l'oviler,  ceux  qui 
auront  été  commis  à  sa  garde  seront 
punis,  dégradés  et  mis  les  derniers  de 
la  bande,  soumis  à  tous  Itss  autres  :  s*il 
y  en  a  de  blessés,  ils  seront  cxcmpis<ie 
cliâlimeni. 

Le  camp  étant  posé  et  fermé,  s*il 
arrive  qu'étant  attaqué ,  une  troupe  ne 
se  porte  |joint  à  la  défense ,  ou  se  re- 
lire dans  quelque  lieu  à  l'écart ,  elle 
subira  la  même  peine  que  les  traîtres. 
Si  un  soldat  jette  ses  armes  dans  le 
combat,  il  sera  puni  comme  un  lâche 
qui  se  dépouille  pour  armer  renncmi. 
Si  un  ofTicier  qui  aura  employé  un 
soldat  à  son  service  ou  pour  ses  aflaiies 
particulières  l'a  empêché  de  se  rendre 
au  jour  marqué  au  quartier  d'assem- 
blée, ou  s'il  est  cause  qu'il  y  soit  venu 
avec  des  armes  en  mauvais  état,  il  sera 
condamné  à  une  amende;  savoir,  pour 
le  général ,  d'une  livre  d'or;  le  tur- 
marque,  trente-six  écus;  le  dronguaire 
vingt-quatre,  et  le  comte  douze. 

Ces  ordonnances  doivent  être  lues  et 
publiées  à  la  tCtc  des  trou{)es  astsem- 


l'uperbur  Ltoif. 

blées,  soit  qu'il  n'y  ait  qu'une  bandt^ 
une  turme  ou  toute  l'armée ,  non- 
lemeni  lorsqu'on  va  aux  ennemisi 
dans  les  temps  d'exercices  et  autvei 
occasions  où  cela  sera  jugé  néeesBÛie. 


INSTITUTION  ne. 
De  la  marche  de  rannée. 

Lorsque  vous  marcherez  avec  l'ar- 
mée sur  votre  terrain ,  ?ous  défendfei 
expressément  le  pillage  et  la  maraude: 
quand  on  ne  tient  pas  là-dessus  la  bride 
aux  troupes,  elles  se  livrent  à  l'allnil 
du  butin,  et  se  jettent  sur  tout 
qu'elles  voient  ;  d'où  il  arrive  que 
propres  soldats  deviennent  vos  plus 
grands  ennemis.  Vous  pourvoirez  à  la 
sûreté  du  transport  des  vivres  et  des 
marchandises,  soit  par  terre  ou  par 
mer,  afin  de  procurer  à  l'armée  une 
abondance  de  toutes  choses. 

Lorsque  toutes  vos  troupes  sont  as- 
semblées ,  si  votre  dessein  est  d'entrer 
dans  le  pys  ennemi,  il  faut  fe  faire  le 
plus  tôt  possible ,  pour  ne  pas  manger  le 
vôtre  et  le  surcharger,  surtout  si  vous 
savez  que  celui  où  vous  devez  aller  est 
fertile  et  abonde  en  vivres. 

Ne  tenez  pas  long-temps  votre  armée 
dans  le  même  lieu,  à  moins  que  la 
position  des  ennemis  ne  vous  y  oblige; 
dans  ce  cas ,  vous  aurez  attention  de 
l'occuper  à  des  exercices  militaires,  rien 
n'étant  plus  nuisible  que  l'oisiveté, 
qui  corrompt  le  soldat  et  lui  remplit 
l'esprit  de  vaines  pensées. 

Si  vous  vous  attendez  à  comballre 
dans  la  marche,  vous  la  ferez  ou  par 
dronge,  ou  par  turme,  ou  tout-à-iall 
en  ordre  de  bataille;  ce  qui  rend  Ics 
soldats  plus  fermes  et  plus  prompts  i 
manœuvrer.  Vous  observeriez  ceci ,  soil 
que  vous  marchiez  dans  le  pays  de  l'en* 
ncmi  ou  sur  le  vôtre. 


L*BHVBiiiim  uÊaâà 

Lbê  équipage»  de  chaque  dronge 
marcheront  immédiatement  à  sa  suite 
«vec  leurs  bannières,  vi  ne  se  mêleront 
DOint  avec  les  autres. 

Si  TOUS  êtes  dans  votre  pays  ot  que 
vous  n'ayez  point  d'ennemis  à  craindre, 
vous  (ères  marcher  vos  troupes  sur  plu- 
•leuis  colonnes,  qui  logeront  en  difie- 
gms  lieux  9  pour  qu'elles  trouvent  plus 
fKîtement  des  subsistances.  Gela  fera 
aun  que  les  espions  auront  plus  de 
difficulté  à  les  compter. 

Lorsque  vous  ôtes  encore  éloigné  de 
IlBDDemi ,  comme  de  huit  ou  dix  jour- 
nées, si  vous  ne  connaissez  point  les  lieux 
ei  que  vous  n'ayez  point  de  guides  du 
pays»  ^ous  vous  ferez  précéder  d'un 
jour  par  les  mesureurs ,  qui  traceront 
h  circonférence  du  camp ,  et  marque- 
rool  l'emplacement  de  cliaque  mérie. 
Lesanti-censeurs  iront  aussi  devant  pour 
reconnaître  les  lieux,  les  fourrages  etau- 
Irea  subsistances  dont  l'armée  a  besoin. 

Quand  Vous  devrez  traverser  des  lieux 
fourrés,  ou  passer  par  dos  ciiemins  ru- 
des et  rompus ,  vous  enverrez  devant 
des  pionniers,  qui  ouvriront  les  uns  et 
aplaniront  les  autres  :  ces  gens  seront 
exempts  de  tout  autre  service. 

Votre  devoir  étant  de  rassurer  tout 
le  monde,  vous  marcherez  à  la  tôtc 
avec  votre  suiic,  counne  au  poste  d'hon- 
neur; mais  vus  équipages  seront  à  la 
queue  de  tous  les  autres.  De  même 
chaque  turmarqtie  et  autre  officier  prin- 
cipal doit  être  à  la  tête  de  sû  division , 
90it  qu'on  marche  ensemble,  ou  séi)a- 
rémeni.  Quand  il  faudra  passer  des  ri- 
vières ou  au(n»s  lieux  iiicoiinus ,  on  y 
enverra  les  îmiiI -censeurs  pour  les  exa- 
miner et  en  faire  leur  rapport.  Vous 
ferez  partir  aussilôl  quelque  officier  in- 
telligent pour  choisir  un  passage  com- 
mode ,  ci  s'en  assurer.  Si  ces  lieux  sunt 
périlleux  et  d'un  accès  di flic i le  ,  vous 
irez  vousinêmes  des  piemierSyCt  vous 
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y  resteres  jascju'k  oe  qne^tom  soit  passé. 
C'est  ainsi  que  se  comporta  notre  illu»* 
tio  Père  Bazile ,  lorsqu'il  marcha  à  Ger* 
manicie,  ville  de  Syrie,  et  qu'il  fit 
passer  à  son  armée  le  fleuve  Paradisus. 
Au  moyen  des  flambeaux  qui  furent 
placés  au  milieu  et  sur  les  bords,  on 
aida  aisément  ceux  qui  étaient  en  dan* 
ger  :  il  y  en  eut  même  plusieurs  de 
sauvés  par  le  secours  qu'il  leur  donna 
de  sa  propre  main. 

Voilà  ce  que  vous  ferez  si  les  enne- 
mis sont  loin  de  vous; s'ils  sont  pro- 
ches ,  vous  demeurerez  à  voire  division  , 
ainsi  que  chaque  chef  à  la  tête  de  la 
sienne,  pour  en  prendre  soin  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  entièrement  passée.  11 
aura  attention  qu'on  ne  se  presse  pas 
et  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  les  uns 
les  autres  dans  Ui  passage ,  ce  qui  occa- 
sionne beaucoup  d*accidens. 

Dans  les  marches  qui  se^  feront  sur 
les  terres  de  notre  domination,  vous 
défendrez  de  traveiser  les  lieux  cultivés» 
soit  champs,  vignes  ou  jardins,  confor- 
mément aux  lois  que  nous  avons  éta- 
blies. 

Vous  marcherez  autant  que  vous 
pourrez  par  des  lieux  incultes;  sinon 
Cliaquc  préfet  répondra  du  bon  ordre 
de  sa  iroupe,  et  se  tiendra  à  portée  de 
veiller  sur  elle  tant  qu'elle  passera  près 
du  lieu  où  elle  pourrait  faire  du  dégât. 

S  il  parait  quelques  bêtes  fauves,  on 
empechei*a  les  soldats  de  leur  courir 
sus ,  et  de  se  débander  en  criant  comme 
il  arrive  en  pareil  cas.  Cela  peut  être 
dangereux  si  l'on  est  sur  le  théâtre  de 
la  guerre;  d'ailleurs,  ces  courses  fati- 
gèlent  les  hommes  et  les  chevaux  inu- 
tilement. 

Si  vous  avez  une  petite  armée  et  que 
vous  la  conduisiez  vers  l'ennemi,  vous 
preiKÎrez  des  chemins  inconnus  et  dé- 
tournés, pour  éviter  autant  qu'il  se 
pourra  la  rencontre  de  ves  découvreurs. 
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Loisqne  TOttS  e&trertt  dans  son  pays, 
TOUS  y  feras  le  dégât  en  dévastant  et 
brûlant  les  habitations  ;  par  là  vous  le 
réduirez  à  la  disette ,  ti  lui  ôterez  une 
partie  des  moyens  de  soutenir  la  guerre. 
Néanmoins  si  tous  devez  y  s^ourner 
long-temps ,  vous  ne  ruinerez  que  les 
lieux  qui  vous  seraient  inutiles ,  et  vous 
conserverez  œux  d'où  vous  pourrez  ti- 
rer des  subsistances  pour  votre  armée. 

Vous  prendrez  les  mesures  convena- 
bles pour  que  les  marchands  et  les  vi- 
vandiers puissent  vous  suivre  sans  ris- 
que, soit  par  terre  ou  par  mer,  afin 
que  l'armée  se  trouve  autant  qu'il  se 
pourra  dans  l'abondance  des  choses  né- 
cessaires. 

Vous  ne  permettrez  pas  à  vos  soldais 
de  se  répandre  dans  le  pays  pour  cher- 
cher des  vivres;  mais  vous  les  y  en- 
verrez en  ordre»  sans  quoi  les  ennemis 
pourraient  vous  en  faire  repentir. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
défilés  ou  dans  des  gorges  de  monta- 
gnes,  vous  enverrez  des  détachemens 
occuper  les  issues  et  les  hauteurs  voi- 
sines, de  peur  que  Tennemi  venant  à 
s'y  placer  ne  vous  ferme  le  passage  ou 
ne  le  rende  du  moins  très-périlleux. 

Cela  vous  indique  ce  qu*il  faudra 
faire  quand  vous  craindrez  une  inva- 
sion dans  votre  pays.  Vous  ferez  de 
même  garder  les  détroits  et  tous  les  pas- 
sages pour  en  défendre  l'entrée  aux  en- 
nemis» ce  qui  leur  préparera  beaucoup 
de  mal. 

Si  vous  avez  une  longue  marche  à 
bire  »  partie  dans  votre  pays  et  partie 
dans  celui  de  l'ennemi  »  vous  obligerez 
dès  le  premier  jour  vos  troupes  de  mar- 
cher en  bon  ordre  »  gardant  leurs  files 
et  leurs  rangs»  et  chaque  division  sui- 
vant son  chef.  Cette  habitude  prise  fera 
qu'en  arrivant  sur  le  pays  ennemi ,  si 
Ton  était  attaqué  inopinément  »  il  n'y 
aurait  point  de  trouble  ni  de  confusion  ', 


chacun  étant  à  son  poste  el  sous  ioq 
enseigne,  on  serait  tout  prêt  à  com- 
battre et  à  se  disposer  comme  on  le 
voudrait. 

Évitez ,  autant  qu'il  sera  possible» de 
passer  par  des  lieux  étroits  et  serrés  : 
choisissez  plutôt  ceux  qui  sont  larges  d 
ouverts  »  où  l'on  peut  s'étendre  sur  ses 
flancs.  Lorsqu'on  est  engagé  dans  les 
premiers»  si  l'ennemi  survient  tout-l- 
coup»  l'on  ôourt  risque  d'y  être  accablé 
sans  pouvoir  faire  aucun  acte  de  vi- 
gueur :  car»  s'il  attaque  en  tête  ^  il  le 
fera  sur  un  front  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  où  seront  vos  troupes  »  qui  le» 
ront  enveloppées  et  facilement  battues. 
S'il  se  présente  en  force  sur  un  des  d^ 
tés»  il  percera  et  coupera  votre  colonM 
de  marche  :  si  pour  lui  iaire  face»  Tiiiia 
ou  l'autre  partie  veut  former  la  con- 
version» le  terrain  lui  manquera»  et  la 
combat  sera  toujours  à  votre  désavan- 
tage. Soit  que  vous  soyez  chargé  en  Me 
ou  en  queue  »  vous  courez  les  mêmes 
dangers;  et  si  vous  voulez  porter  da 
secours  de  Tune  à  l'autre»  il  arrivera 
trop  tard  et  sera  inutile. 

Un  ordre  de  marche  serré  et  à  quatre 
faces»  ou  bien  oblong,  sans  être  trop 
étendu,  est  la  disposition  la  plus  sûre 
et  la  plus  propre  à  tout  événement.  On 
meura  les  valets,  les  bagages,  les  vi- 
vres el  les  munitions  dans  le  milieu. 
Si  vous  êtes  attaqué  en  queue»  ceux  de 
ce  côté  seront  fermes  :  vous  ordonnerez 
en  môme  tem|>s  que  ceux  de  la  fêle 
s'arrêtent  pour  ne  p<is  se  séparer»  et  se 
tiennent  prêts  au  besoin. 

Quand  les  troupes  passent  par  des 
lieux  rudes  et  raboteux  où  elles  ne  peu* 
vent  marcher  serrées ,  comme  elles  sont 
dispei^ées  et  séparées,  il  arrive  souvent 
que  les  premiers ,  qui  ont  descendu  une 
montagne»  étant  arrivés  dans  la  plaine» 
prennent  celles  qui  les  suivent  pour  des 
ennemis  I  et  réciproquement  celles-ci* 


l'empiciieur  LtoM. 
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Gfli  sortes  de  méprises  peuvent  être  dan- 


Déhs  le  pays  plat,  on  découvre  de 
loin  :  la  poussière  ou  les  feux  que  l'en* 
MDii  allume  peuvent  l'annoncer.  Les 
collines,  les  montagnes  et  les  bois  étant 
Irii  -propres  pour  des  embuscades ,  vous 
ftnici  attention  de  les  faire  reconnaître 
ftfant  de  vous  y  engager. 

Quand  vous  marcherez  pour  com- 
botlie,  vous  avancerez  d'un  pas  égal  et 
modéré;  mais,  dès  que  vous  serez  en 
pitence»  vos  troupes  étant  formées, 
wus  fondrez  sur  l'ennemi  avec  rapidité. 
B  fcot  profiter  de  la  première  pointe 
de  eoarage,  qui  s'émousserait  par  le 
fOUidement.  Celui-ci  occasionne  des 
léflesions  qui  consomment  la  vigueur 
do  lime ,  et  cette  inquiétude  détruit  les 
fMBO  du  corps. 

tvileiB  les  défilés  autant  qu'il  sera 
gOMble,  surtout  quand  ils  sont  très- 
lomi,  à  moins  de  vous  être  emparé 
onpoinvant  des  hauteurs,  et  d'être  sûr 
qofà  les  ennemis  en  sont  tout-à-fait 


On  trouve  souvent  des  chemins  étroits 
01  difficiles  où  Tinfanterie  peut  néan- 
noins  marcher  sans  incommodité  :  c'est 
poorquoi  s'ils  ne  sont  pas  plus  longs 
qwd'un  mille,  on  ne  permettra  pas  à 
la  qtvalerie  de  prendre  le  large  dans  la 
cam|Higne,  surtout  au  cœur  de  Tété; 
mois  on  lui  fera  mettre  un  pied  à  terre 
pour  marcher  plus  librement. 

J'appelle  détroits  et  passages  diffî- 
dks»  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  chemin 
nsserré  :  quand  il  y  en  a  plusieurs,  et 
qo'oo  peut  les  y  pratiquer,  le  passage 
tsi  réputé  assez  libre. 

QoAnd  vous  aurez  traversé  de  sem- 
blobhs lieux,  et  que  vous  devrez  y  re- 
r,  vous  y  laisserez  de  l'infanterie, 
idée  par  des  chefs  qui  sachent 
iTj  placer;  vous  y  joindrez  même  de 


ceptible.  Si  ce  sont  des  bois  épais  et 
qui  ne  soient  pas  d'une  grande  lon- 
gueur, on  y  pratiquera  de  larges  oi^ 
vertures,  afin  d'y  marcher  sur  un  cer- 
tain front  :  si  les  chemins  sont  étroits, 
raides  et  pleins  de  précipices,  vous  les 
ferez  élargir  et  aplanir  autant  qu'il  se 
pourra. 

En  pareil  cas ,  quand  on  mène  avec 
soi  du  bagage  ou  du  butin ,  on  se  di- 
vise en  deux  phalanges  ou  lignes  qui 
marchent  par  l'aile,  et  l'on  place  le 
bagage  entre  elles.  La  diphalangie  ou 
double  front  est  une  disposition  égale- 
ment forte  de  l'un  ou  de  l'autre  c6té , 
comme  le  double  tranchant  d^uneépée. 
Ce  qui  restera ,  les  deux  lignes  étant 
formées,  sera  placé  sur  les  quatre  côtés, 
tant  pour  la  conservation  du  bagage 
que  pour  écarter  les  coureurs  ennemis, 
qui  viendraient  troubler  l'ordre  de  ba- 
taille. 

Si  dans  cette  occasion  Ton  a  fait 
mettre. pied  à  terre  à  la  cavalerie ,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  aussi  de  l'infanterie 
avec  elle  ,  on  mettra  les  chevaux  tout- 
à-fait  dans  le  milieu ,  parce  que  s'ils 
étaient  proches,  et  qu'il  survînt  une 
alarme,  les  cavaliers  y  courraient  aus- 
sitôt pour  monter  dessus ,  et  pourraient 
s*enfuir,  ce  qui  ne  se  ferait  pas  sans 
désordre. 

Si  vous  êtes  poursuivi  et  vivement 
pressé  par  l'ennemi ,  vous  mettrez  en 
dehors  les  bestiaux  pris  et  les  captifs 
que  vous  aurez  bien  liés  ensemble;  cela 
vous  servira  comme  de  bouclier  :  les 
ennemis  n'oseront  tirer  à  cause  d'eux, 
ou  s'ils  le  font ,  ils  les  frapperont  plu- 
tôt que  vous. 

Si  vous  voyez  que  vous  ne  pouves 
conserver  votre  proie  sans  danger,  vous 
en  abandonnerez  une  partie,  ou  le  tout 
s'il  est  nécessaire,  afin  de  vous  dégager 
plus  aisément.  Si  les  ennemis  vous  tien- 


h  cavalerie  I  si  Tendroit  en  est  sua-  nent  resserré  en  gardant  toutes  lesis- 
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tues,  Gt  ne  tealent  entendre  à  aucune  ! 
csondition ,  vous  tuerez  les  prisonniers  » 
et  TOUS  ravagerez  leur  pays  sans  misé- 
ricorde, ou  plutôt  vous  t&cherez  de  vous 
ouvrir  le  passage. 

Dans  les  marches  en  plaine ,  vous 
aurez  des  avant -gardes  et  des  arrière- 
gardes  de  cavalerie»  au-delà  desquelles 
on  ne  souffrira  aucune  troupe  d'infan- 
terie. 

Si  les  ennemis  sont  proches  ,  les 
soldats  seront  munis  de  toutes  leurs 
armes,  et  ne  les  laisseront  point  dans 
les  chariots  :  il  faut  qu'ils  n^archent 
en  ordre ,  et  soient  prêts  à  combattre 
comme  si  Tarmée  était  en  bataille. 

Les  traites  ne  doivent  pas  être  trop 
longues ,  afin  de  ne  pas  fs|||igu6r  l'infan- 
terie :  les  chariots  qui  porfeiy^es  baga- 
ges marcheront  à  la  suite  de  la  mérie 
dont  ils  dépendent. 

Si  vous  voulez  faire  une  course  dans 
le  pays  ennemi  avec  un  corps  d'infan- 
terie» et  que  vous  deviez  passer  par  des 
lieux  raboteux  »  d'un  accès  difficile  ;il 
ne  faut  pas  laisser  suivre  beaucoup  de 
bagages ,  ni  vous  charger  d'armures 
pesantes,  comme  des  casques  et  des 
cuirasses;  mais  que  vos  soldats  aient 
seulement  des  boucliers  av(?c  dos  pi- 
ques. Les  psililos,  qui  forment  l'inFan- 
terio  légère,  auront  des  boucliers,  des 
jav(N0ts,  des  dards  et  autres  armes  les 
plus  propres  à  l'occasion.  On  ne  man- 
quera pas  de  se  pourvoir  de  beaucoup 
de  haches.  On  mènera  peu  de  cavalerie 
ainsi  que  de  bogages. 

L'infanterie  portant  le  bouclier  ne 
s'étendra  pas  sur  un  front  coniigu  , 
comme  dans  un  terrain  uni  et  décou-  ; 
vert;  mais  vous  la  séparerez  en  deux 
ou  quatre  parties.  Chaque  division  sera 
sur  quatre  files  de  hauteur  plus  ou 
moins ,  selon  le  nombre  d'hommes  que 
vous  aurez  y  et  l'usage  auquel  on  les 
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Vespacc  d'un  jet  de  pierre.  Votre  cava- 
lerie marchera  après  cette  inGuilerie; 
elle  sera  suivie  des  bagages  que  vous 
ferez  couvrir  par  quelque  infanterie  lé- 
gère armée  de  boucliers,  pour  lairerar- 
rièrc-garde  du  tout ,  et  soutenir  la  queue 
si  elle  était  attaquée.  Une  autre  partie 
des  psilitesfera  Tavant-garde  avec  quel- 
ques chevau  -  légers  ;  d'autres  seron? 
jetés  de  droite  et  de  gauche  pour  fouiller 
et  reconnaître  les  lieux  où  l'eunemî 
pourrait  être  embusqué.  On  abattra  les 
arbres  des  environs,  afin  de  retarder 
l'ennemi ,  en  lui  opposant  ces  obsta- 
cles dans  les  passages  étroits.  Si  le  pays 
est  tout-à«fait  découvert ,  ce  seront  les 
coureurs  qiii  se  répandront  et  s'éloi- 
gneront le  plus  ;  si ,  au  contraire,  il  est 
montueux  et  serré,  ce  seront  les  psîlites 
qui  feront  la  découverte.  Ils  ne  doivent 
pas  former  un  front  comme  les  porte- 
boucliers,  mais  marcher  par  petits  pi- 
lotons pour  lancer  facilement  leurs 
traits.  A  chacune  de  ces  petites  troupes 
de  trois  ou  quatre,  on  joindra  un  ar- 
cher qui  sera  d'un  grand  secours»  Os 
armés  à  la  légère  ne  s'éloigneront  point 
au-delà  de  la  portée  du  son  de  la 
buccinc,  aGn  de  les  faire  rejoindre 
quand  on  voudra  les  rappeler  et  de 
leur  donner  du  secours  s'ils  en  ont  be- 
soin. 

Ces  sortes  de  camps-volans  ne  nar- 
cheront  donc  |X)int  un  bataille  sur  ub 
s<iul  front,  mais  en  colonne,  les  diili^ 
rens  corps  se  suivant  les  uns  les  autres. 
S'il  arrivait  que  les  premiers  fussent 
arrêtés  par  lu  difiicullé  des  lieux  et  par 
les  ennemis,  les  suivans  feraient  €m> 
sorte  de  les  tourner,  (4  de  gagner  le^ 
hauteurs  sur  eux.  Il  faut  aussi  prescrira 
aux  psilites  de  s'emparer  des  lieux 
plus  élevés  pour  dominer  Tennemi. 

Lorsque  les  quatre  divisions 
client  de  front ,  si  elles  ne  peuvent  paa^ 

ler  ainsi,  elles  pt  doubleront  et  se 


dhikoDl  en  deax  parties»  comme  une 
diphalai^ie;  si  le  lieu  est  si  étroit  qu'il 
M  puisse  contenir  deux  divisions  de 
tem  »  oelles-ci  se  doubleront  encore. 
iMsque  le  défilé  sera  passé,  elles  rc- 
IMendront  leur  première  disposition  , 
Im  armés  à  la  légère  tenant  Tordre  que 
fêi  dit  ci-devanL 

'  Si  les  ennemis  paraissent  »  vous  ob- 
aorverez  par  quel  côté  ils  veulent  vous 
altaqaer»  aGn  d'y  présenter  un  front. 
Bi»  par  exemple,  ils  se  présentent  sur 
voire  gauche  y  Tune  des  divisions  étant 
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àtj^  de  ce  côté,  les  trois  autres  feront 
lèun  mouvemens  pour  s'y  porter  et  y 
prendre  leur  poste  :  de  môme  si  c'est 
nre  la  droite. 

$i  .l'ennemi  ne  se  présente  que  de- 
vint une  ou  deux  des  divisions  du  cen- 
tre, elles  se  développeront  pour  se 
jmllre  en  bataille  :  celles  des  ailes  fe- 
ioni  de  môme  y  et  formeront  la  ligne. 
I4i  psilites  se  répandront  pour  charger 
l'ennemi,  et  la  cavalerie  tâchera  de 
l'envelopper,  si  l'étendue  du  lieu  le 
permet. 

Les  poi  le-boucliers  auront  leurs  files 
ifàs^uverles  et  sur  beaucoup  de  pro- 
londeur,  quand  ils  passeront  dans  des 
bois  clairs  ou  autres  lieux  où  il  y  aura 
beaucoup  d'arbres  ,  afin  de  faciliter 
leur  passage»  et  qu'ils  se  resserrent 
ensuite  aisément  ;  mais  si  le  passige 
éiaic  intercepté»  l'ordonnance  demcu- 
recait  serrée,  et  l'on  pousserait  en  avant 
une  partie  des  armés  à  la  légère  pour 
écarter  les  ennemis  :  on  les  ferait 
soutenir  par  quelques  détachemens  de 
porte-boucliers  et  de  la  cavalerie. 

Gomme  on  jette  ordinairement  des 
Clii  du  côté  où  l'ennemi  aborde ,  vous 
prendrez  garde  que  les  troupes  ne  cou- 
rent dans  cette  partie,  et  qu'il  n'y  ait 
dé  la  confusion.  Les  seuls  armés  à  la 
I^rc  iront  au  cri  de  rcnnemi  :  tous 

kl  autres  resteront  à  leurs  postes,  et 


personne  ne  bougera  Bans  l'orore  daa 
commandons. 

Ainsi  vous  assurerex  votre  marcna 
en  la  réglant  comme  je  l^i  dit  ;  savoir» 
en  colonnes  dans  les  terrains  resserrés» 
soit  sur  une  seule  colonne  ou  sur  deux 
divisions»  ou  sur  quatre»  selon  que  les 
lieux  pourront  les  contenir.  Quant  ifs 
seront  plus  spacieux  »  alors  on  pourra^ 
s'étendre  et  marcher  en  bataille^  k 
moins  que  pour  diminuer  le  front  en 
ne  veuille  faire  les  files  plus  hautes. 

Remarquez  que  dans  le  pays  fourré 
et  couvert  de  bois  »  les  jaculateurs  qui 
lancent  des  dards  à  la  main  sont  pré- 
férables aux  archers  et  aux  frondeurs  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  avoir  beaucoup 
de  psilites  exercés  à  s'en  servir.  Au 
contraire»  les  archers  sont  plus  utiles 
en  pleine  bataille  dans  les  lieux  nus 
et  montagneux  où  ils  rendent  de  grands 
services. 

Lorsque  vous  serez  arrivé  au  lieu 
du  campement»  vous  ne  romprez  point 
l'ordre  de  bataille»  ni  ne  congédieres 
les  troupes  que  le  camp  ne  soit  assuré» 
et  les  gardes  posées. 

Vous  aurez  attention  que  l'on  con- 
naisse parfaitement  les  divers  signaux 
donnés  par  le  son  de  la  buccine»  afin 
qu'on  s  arrête  quand  on  l'ordonnera  , 
qu'on  marche  de  même»  et  qu'on  fasse 
tous  les  mouvemens  comme  ils  seront 
désignés. 


INSTITUTION  X. 
Des  bagagei. 

Vous  prendrez  un  soin  particulier 
des  équipages  de  votre  armée»  qui 
doivent  être  en  sûreté  partout  où  vous 
les  laisserez;  il  serait  imprudent  de  les 
mener  avec  vous  lorsque  vous  marches 
[>our  combattre  »  à  cause  de  l'inquié- 
tude qu'auraient  les  soldat!  sur  le  sort 
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de  leurs  domestiques»  de  leure  femmes 
et  de  leurs  enfans  qui  restent  avec  le 
bagage.  Quand ,  au  danger  que  Ton 
court  soi-même,  se  joint  encore  la 
crainte  de  perdre  ce  qu'on  a  de  plus 
cher,  on  ne  se  présente  au  combat 
qu'avec  répugnance  et  en  tremblant* 

Soit  donc  que  vous  comptiez  com- 
,  baUre  dans  le  pays  emiemi  ou  sur  voire 
frontière ,  vous  laisserez  le  gros  des  ba- 
gages et  la  plus  grande  partie  des  valets 
à  trente  ou  quarante  milles  sur  les  der- 
rières, dans  un  lieu  fortifié,  où  il  y  ait 
de  l'eau  et  de  la  p&ture  :  vous  ne  mè- 
nerez de  ceux-ci  que  ce  qu'il  en  faudra 
pour  avoir  soin  des  chevaux  qui  sui- 
vent les  décuries.  Vous  éviterez^  par  ce 
moven ,  les  embarras  ei  toutes  les  in- 
commodités  qu'occasionne  en  pareil  cas 
lu  multitude  des  bagages;  vous  vous 
épargnerez  aussi  l'inquiétude  de  trouver 
de  la  subsistance,  qui  est  souvent  fort 
rare. 

Les  troupes  pourront  garder  avec 
elles  les  menus  équipages  jusqu'au  jour 
du  oombal  ;  pour  lors  on  les  fera  de- 
•meurer  dans  le  camp  avec  le  reste  de 
l'attirail ,  de  peur  qu'il  n'y  ail  quelques 
valets  pris ,  ce  qui  suffirait  pour  alar- 
mer tous  les  esprits. 

Dans  les  courses  qui  se  feront  sur  le 
pays  ennemi ,  les  iroupes  mèneront  de 
u^koL^  avec  elles  leurs  menus  bagages, 
et  les  garderont  jusqu'au  jour  de  l'ac- 
tion. 

Entre  le  lieu  du  combat  et  celui  où 
•ont  les  bagages,  vuus  placerez  des  gens 
prudens  et  d'une  fidélité  à  l'épreuve, 
que  vous  ferez  connaiire  au  vague-mes- 
tre-général  ;  leur  charge  sera  d'annoncer 
l'issue  du  combat ,  et  d'indiquer  si  les 
bagages  doivent  se  retirer  plus  loin  yOu 
lejoindre  l'armée. 

Ceux  qui  marcheront  pour  une  ex- 
}j(Miion  prendront  avec  eux  leurs  va- 
1m«s  vu  chevaux  de  bài,  avec  leurs 
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cantines ,  et  leurs  tentes  doubles  (slk 
en  ont  besoin)  dont  une  partie  sert 
comme  de  toit  ou  de  surtout  à  Tantre. 
Chacun  fera  aussi  provision  de  vingt 
ou  trente  livres  de  bîKuit  ou  d'antie 
espèce  de  vivres  aisés  I  porter.  Chaque 
bande  se  munira  de  foin  ou  de  pailb 
pour  un  ou  deux  jours,  afin  quli  tout 
événement ,  si  l'armée  était  arrêtée  par 
les  ennemis,  elle  pût  avoir  du  four^ 
rage ,  du  moins  pour  ce  temp»-Iii ,  sans 
sortir  de  son  camp;  en  pareil  cas»  il 
est  très  -  dangereux  d'envoyer  au  four* 
rage ,  et  de  permettre  aux  troupes  de 
courir  les  campagnes.  Comme  renneni 
est  i^rtout  aux  aguets,  on  les  expose I 
mille  hasards;  et  si  on  les  retient,  on 
a  la  douleur  de  voir  les  animaux  mon- 
rir  de  faim. 

Lorsque  l'armée  lèvera  son  camp. 
si  elle  n'a  besoin  de  rien ,  vous  brûl^ 
rez  le  fourrage  que  vous  laiaserei ,  et 
vous  ferez  le  dé^t  dans  les  environs  » 
pour  que  l'ennemi,  qui  vient  apiès 
vous,  ne  trouve  rien. 

Dans  toutes  les  marches,  lonqne 
les  ennemis  vous  suivent  de  près  »  il 
faut  ordonner  que  les  bagages  soieni 
au  milieu  des  troupes ,  afin  qu'ils  ne 
courent  pas  risqué  d'être  enlevés  par 
quelque  côté  où  ils  seraient  découverts. 

On  doit  avoir  attention  »  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  que  les  menus  équipages 
qui  suivent  les  troupes  ne  marchent 
point  pèle-méle  avec  elles,  mais  sépa- 
rément, à  la  suite  de  chaque  turme, 
avec  un  chef  pour  les  diriger.  A  r^ni 
des  gros  bagages ,  qui  doivent  être  auaii 
sous  la  direction  d'un  chef,  ils  marché 
ront  devant  l'armée ,  si  elle  se  relire  da 
pays  ennemi,  ou  derrière  si  elle  s'avanos 
pour  y  entrer,  ou  sur  un  des  cAlés  fl 
l'autre  peut  être  exposé;  on  aura  soin 
d'y  mettre  toujours  une  escorte. (^iumI 
il  y  a  des  risques  partout,  on  forme 
deux  colonnes  de  troupes,  et  les  bagages 
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marchent  dans  le  milieu  avec  uoe  garde 
àla  tète  et  à  la  queue. 

Yoilà  ce  que  j*avais  à  vous  dire  tou- 
diant  la  conduite  des  bagages  et  leur 
eonsenation,  soltaTégard  des  chariots 
oa  des  bétes  de  somme,  en  sorte  que 
pour  chaque  cas  vous  ayez  un  règle- 
ment. 


INSTITUTION  XI. 

Des  Camps. 

Vous  fortifierez  toujours  votre  camp 
le  plus  qu'il  vous  sera  possible  ;  cela  est 
iodispensablc  si  vous  le  placez  dans  un 
lieu  spacieux  et  ouvert.  Vous  ne  d<?vez 
pas  non  plus  le  négliger  dans  un  autre 
terrain,  quelque  avantageux  qu'il  soit; 
lortout  évitez  de  vous  placer  près  de 
quelque  hauteur  dont  l'ennemi  pourrait 
8*emparer  à  la  dérobée,  et  d'où  il  vous 
incomoioderait  beaucoup  par  ses  traits. 
Quand  vous  serez  dans  le  pays  ennemi, 
vous  ne  manquerez  pas  de  faire  un  fossé 
autour  de  votre  camp,  ne  dussiez-vous 
demeurer  qu'un  seul  jour  ;  cotlt»  mé- 
thode rassure  les  troupes  (^t  met  à  l'abri 
de  toute  insulte.  Vous  établirez  aussi 
des  gardes  en  tous  temps  ;  bien  (lue  vous 
sadiicz  l'etimMiii  éloigné,  vous  prendrez 
ks  mêmes  pr.kautioïis  que  s'il  était 
proche. 

Quand  vous  devrez  séjourner  quel- 
que temps,  vous  choisirez  un  lieu  com- 
mode, qui  ne  soit  ni  humide  ni  ma- 
récageux :  ces  sortes  d'endroits  étant 
malsains,  causent  par  leurs  exhalaisons 
des  maladies  qui  ruinent  une  armée. 

Vous  ferez  bien  de  ne  pas  rester  long- 
temps dans  le  même  endroit,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  hiverner,  ou  que  de 
fiMtes  raisons  ne  vous  y  obligent  :  les 
immondices  qui  s'accumulent  occasion- 
nent à  la  fin  des  vapeurs  infectes  qui  cor- 
rompent la  sidubrité  de  l'air.  Un  camp 
u. 


d'iiiver  sera  CQH^ruit  et  retrancher . 
comme  une  ville  ;  vous  y  exercerez  les 
troupes  aux  évolutions  et  aux  travaux 
militaires,  pour  qu'elles  n*en  perdent 
point  l'habitude  et  ne  s'énervent  pas 
dans  l'oisiveté. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  camp  soit 
sain,  il  faut  aussi  qu'il  soit  abondano- 
ment  pourvu  de  toutes  les  choses  néces- 
saires ;  que  les  marchands  et  ceux  qui 
y  apportent  leurs  denrées  y  abordent 
facilement  et  sans  risques. 

Vous  poserez  des  stations  en  dehors, 
après  avoir  formé  une  enceinte  de  cha- 
riots, si  vous  en  avez  suffisamment,  si- 
non vous  emploierez  des  arbres  entiers 
ou  bien  des  palissades  qu'on  posera 
près-à-prës  autant  qu'il  se  pourra.  Le 
camp  doit  être  toujours  fortifié  et  as- 
suré, à  moins  que  ce  ne  soit  dans  notre 
.pays,  et  que,  n'ayant  rien  à  craindre, 
on  se  propose  de  le  changer  pour  quel- 
que raison.  ^ 

Vous  veillerez  à  ce  que  les  pays  de 
notre  domination,  voisins  du  théâtre  de 
la  guerre,  ne  soient  point  foulés  par  les 
troupes,  surtout  les  agriculteurs,  dont 
les  travaux  doivent  être  protégés  ;  cet 
art  et  celui  de  la  guerre  sont  les  deux 
plus  utiles  à  la  conservation  de  l'état, 
et  tous  les  autres  paraissent  leur  être 
inférieurs;  c'est  pourquoi  ils  méritent 
une  attention  particulière.  Le  soldat, 
bien  entretenu,  se  portera  avec  zèle  a 
la  défense  du  laboureur,  qui,  se  voyant 
ménagé,  fera  des  vœux  continuels  pour 
lui. 

Lorsque  vous  aurez  posé  et  assuré 
votre  camp,  si  vous  savez  que  les  eime- 
mis  s'approchent,  vous  ordonnerez 
qu'on  fasse  une  provision  de  foin,  de 
paille  et  d'orge  pour  deux  ou  trois  iours. 
Si  vous  vouliez  transporter  votre  camp 
ailleurs,  on  s'en  pourvoirait  du  moins 
pour  un  jour;  il  serait  même  bon  que 
chacun  en  ramassât  chemin  faisaot, 
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p&rvv  qiic,  si  les  ennemis  sont  près  et 
que  leur  cavalerie  soit  nombreuse,  la 
pfltnresora  interceptée,  elles  valets  ne 
pourront  sortir  sans  risquer  d*étre  pris. 
Il  faut  prévoir  tous  les  cas  qui  peuvent 
arriver  et  peser  toutes  choses,  pour  ne 
pas  s'exposer  au  repentir.  Après  avoir 
fait  vos  observations  sur  la  subsistance 
que  les  lieux  doivent  vous  fournir,  du 
moins  pour  quelques  jours,  vous  remar- 
querez les  situations  dont  vous  pourrez 
tirer  le  meilleur  parti  pour  la  défense 
du  camp,  comme  des  hauteurs,  la  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  celle  d'un  'ravin  : 

■ 

vous  aurez  aussi  attention  de  voq§  «pos- 
ter de  manière  à  ne  pas  manquer  d'eau, 
et  à  la  défendre. 

Si  le  péril  est  pressant,  soit  que  votre 
armée  soit  tout  infanterie  ou  cavalerie, 
ou  mêlée  de  l'une  et  de  l'autre,  vous 
emploierez  vos  chariots  pour  fermer 
votre  camp,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus. 
Tous  ferez  en  dehors  de  cette  enceinte 
un  fossé  large  et  profond  de  sept  ou  huit 
pieds,  dont  on  jettera  la  terre  en  de- 
dans. Au-delà  de  ce  fossé,  vous  mettrez 
des  chausses-trapcs,  et  vous  ferez  de 
petites  fosses  recouvertes ,  dans  cha- 
cune desquelles  on  fichera  un  pieu  ai- 
guisé :  cela  doit  être  connu  de  toute 
l'armée,  pour  que  personne  n'aille  s'y 
jeter. 

Le  périmètre  du  camp  aura  quatre 
grandes  portes  publiques  et  en  outre 
plusieurs  petites;  un  préfet  sera  chargé 
.d'y  poser  les  gardes.  Les  tentes  des  psi- 
iites ,  c'est-à-dire  dtî  tous  les  p»ns  de 
traits,  seront  placées  en  dedans  des  cha- 
riots, près  du  retranchement.  Entre 
celles-là  et  les  autres,  il  y  aura  une  dis- 
tance de  trois  ou  quatre  cents  pieds, 
afin  que  les  flèches  des  ennemis  ne 
puissent  pas  y  porter. 

Deux  grandes  rues ,  larges  de  qua- 
rante  à  cinquante  pieds,  se  couperont 
à  angles  droits  au  milieu  du  camp.  De 


cAté  et  d'autre,  on  alignera  les  tentes, 
qui  seront  placées  selon  l'ordre  des 
décuries,  avec  un  petit  intervalle  de 
l'une  à  l'autre.  Chaque  turmarqoecaiih 
pera  au  centre  de  sa  division. 

Le  logement  du  général  ne  sera  point 
au  milieu  du  camp,  mais  dans  un  en- 
droit où  il  n'empêche  point  le  passage 
et  n'en  soit  point  incommodé.  La  cava- 
lerie sera  mieux  placée  dans  le  milieu 
qu'aux  extrémités. 

Les  officiers  de  garde  aux  portes  ne 
laisseront  entrer  ni  sortir  personne 
après  la  retraite,  sans  un  ordre  signé  du 
général. 

Les  gardes  de  cavalerie  intérieores 
se  feront  exactement.  Chaque  tunnar- 
que  enverra  un  homme  d'ordonnance 
près  du  général  ;  et  de  même  chaque 
dronguaire  et  chaque  comte  enverront 
le  leur  auprès  du  tiirmarque,  afln  que 
les  ordres  soient  reçus  promptement 

Le  général  aura  près  de  lui  des  gens 
qui  sonnent  de  la  grande  et  de  la  petite 
buccine  ;  au  son  de  celle  qui  indique  la 
retraite,  les  travaux  cesseront,  et  après 
le  souper,  on  chantera  l'hymne  saint. 

Vous  préposerez  des  personnes  fi- 
dèles pour  faire  la  ronde,  visiter  les 
stations,  et  faire  observer  un  grand  si- 
lence :  c'est  souvent  un  moyen  de  pren- 
dre les  espions  qui  se  sont  glissés  dans 
le  camp. 

Vous  ne  permettrez  ni  danses  ni  jeu 
pendant  la  nuit,  ce  qui  serait  indécent 
et  contraire  au  bon  ordre. 

Si  voas  voulez  décamper  à  l'insa  des 
ennemis,  pour  changer  votre  position, 
ou  les  prévenir  en  occupant  un  poste 
avantageux,  ou  pour  éviter  le  combat, 
tenez  beaucoup  de  feux  allumés;  les 
ennemis,  qui  les  verront,  penseront  que 
vous  restez  dans  votre  camp  ;  c'est  ee 
que  pratiqua  Nicephore,  notre  général, 
lorsqu'il  fut  envoyé  avec  une  forte  ar^ 
mée  en  Syrie.  Ayant  fait  le  dégftt  dans 
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cette  province  et  un  très  grand  butin, 
comme  il  se  trouvait  pressé  par  une 
grosse  armée  de  barbares,  au  moyen  de 
œ  stratagème,  il  échappa  avec  toute  sa 
proie. 

Le  même,  dans  une  expédition  contre 
ks  Bulgares,  se  servit  d'une  chose  fort 
uflle,  dont  voici  la  description.  Deux 
^qaets,  égaux  et  longs  de  trois  palmes, 
i^présentaient  un  \.  Un  troisième  pi- 
quet, long  de  cinq  à  six  palmes,  sem- 
blable à  un  javelot,  se  joignait  à  ce  bi- 
pède, et  formait  ainsi  un  tripëde  bien 
BlTenni  sur  ses  jambes;  au  sommet  du 
tripède  et  de  cette  espèce  de  javelot, 
s'élevait  une  forte  lame  pointue  comme 
odie  d'une  épée,  longue  de  deux  pal- 
mes ou  un  peu  plus.  Ces  machines, 
toraqa^on  le  voulait,  se  joignaient  près- 
i-près  pour  se  remparer  et  se  fortifier 
contre  la  cavalerie,  qui  venait  s'y  enfer- 
rer; elles  étaient  très  commodes  parla 
IMIIté  de  les  transporter  et  de  les  faire 
^èrfir  d'armes  au  besoin.  Quand  on 
nTarait  pas  le  temps  de  faire  un  fossé 
autour  du  camp,  ou  lorsque  le  terrain, 
étant  trop  pierreux,  ne  pouvait  se  creu- 
ser, on  ne  laissait  pas,  au  moyen  de 
eette  invention,  de  se  procurer  quel- 
que ^Areté. 

Qliaûd  vous  décampez  ouvertement, 
SOIS  crainte  de  l'ennemi,  vous  donnez 
Tordre  le  soir  de  la  veille  du  départ;  à 
la  pointe  du  jour,  la  huccine  sonne  trois 
fois;  an  dernier  signal  toutes  les  trou- 
pes se  mettent  en  mouvement,  et  sor- 
tent du  camp  ainsi  que  les  bagages, 
selon  leur  ordre  de  marche. 

On  trouve  chez  les  anciens  la  descrip- 
tion de  diverses  sortes  de  camps  pour 
Il  situation  et  pour  la  forme.  Le  carré 
oMong  est  relui  que  je  préfère,  comme 
pins  propre  pour  y  camper  régulière- 
ment. 

8!  vous  voulez  faire  montre  de  vos 
0Oioes,  campez-vous  sur  un  lieu  élevé^ 


qui  soit  un  peu  en  pente,  pourvu  que 
Ton  puisse  y  transporter  toutes  les 
choses  nécessaires.  . 

Vous  ne  ferez  point  les  latrines  dans 
l'intérieur  du  camp,  mais  en  dehors,  à 
cause  de  la  mauvaise  odeur,  surtout  si 
vous  devez  y  demeurer  quelque  temps. 

Quand  vous  le  jugerez  nécessaire, 
vous  ferez  passer  un  ruisseau  au  milieu 
de  votre  camp,  de  manière  cependant 
qu'on  puisse  le  traverser  aisément. 

Si  vous  pouvez  disposer  d'une  grosse 
rivière,  en  vous  y  appuyant,  vous  la 
ferez  servir  de  retranchement  pour  un 
cdté.  Si  elle  est  d'une  médiocre  largeur, 
vous  défendrez  de  mener  boire  les  che- 
vaux dans  la  partie  supérieure,  parce 
qu'ils  rendraient  l'eau  bourbeuse  :  on 
les  abreuvera  dans  la  partie  au-<lessous 
du  camp.  Si  même  elle  était  fort  pe- 
tite, on  ne  laisserait  point  entrer  les 
chevaux  dedans ,  mais  on  y  puiserait 
de  l'eau  pour  les  abreuver. 

Lorsque  l'eimemi  sera  éloigné.  Ton 
pourra  se  dispenser  de  faire  entrer  la 
cavalerie  dans  le  retranchement  avec 
l'infanterie;  la  première,  restant  de- 
hors, sera  plus  au  large,  et  moins  expo- 
sée à  être  comptée  par  les  espions;  il 
suffira  de  lui  marquer  son  emplacement, 
qu'elle  viendra  occuper  cpiand  l'en- 
nemi s'approchera. 

Si  vous  êtes  dans  une  plaine,  et  que 
vous  sortiez  de  votre  camp  pour  donner 
bataille,  vous  y  laisserez  une  garde  assez 
forte  pour  s'y  soutenir  et  le  conserver 
si  l'ennemi  faisait  un  détachement  pour 
l'attaquer,  et  les  chariots  vous  suivront. 
Si,  au  contraire,  le  pays  est  rude  et 
inégal ,  et  que  votre  camp  soit  d'un 
abord  difficile,  vous  y  laisserez  les  cha- 
riots et  tous  les  bagages,  avec  la  garde 
ordinaire  qui  y  est  attachée.  Vous  ran- 
gerez l'armi^'e  en  bataille  dans  un  poste 
convenable,  qui  ne  soit  point  éloigné 
du  retranchement.  Dans  cette  occasion 
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les  chariots  vous  seraient  inutiles  et  ne 
feraient  que  vous  embarrasser.  Dans  le 
cas  que  vous  les  meniez  avec  vous,  il  ne 
faut  pas  les  ranger  trop  près  de  l'in- 
fanterie. On  mettra  des  entraves  aux 
bœufs,  de  peur  que  venant  à  s*eflrayer 
du  bruit  et  du  jet  des  traits,  ils  ne  cau- 
sent du  désordre  dans  Tarmée. 

Si  vous  avez  beaucoup  de  cavalerie  et 
peu  d'infanterie,  lorsque  vous  sortirez 
de  votre  camp  en  y  laissant  les  bagages, 
il  ne  faudra  pas  moins  laisser  quelqu'in- 
fanterie,  dont  une  partie  pour  la  dé- 
fense du  fossé,  et  l'autre  pour  garder 
les  portes.  Ceux-ci  se  posteront  en  de- 
hors près  du  fossé,  soit  pour  soutenir  la 
cavalerie  si  elle  est  repoussée  jusque-là, 
et  appuyer  son  ralliement,  ou  pour  fa- 
voriser sa  retraite  dans  le  camp  et  l'em- 
pêcher d'y  rentrer  en  désordre. 

S'il  faut  secourir  un  lieu  attaqué  par 
les  ennemis  ou  bien  occuper  prompte- 
ment  un  poste  avantageux,  comme  les 
chariots  pourraient  vous  retarder,  on 
les  laissera  avec  le  bagage  dans  un  lieu 
sûr  et  retranché.  L'infanterie  prendra 
avec  elle  les  vivres  nécessaires,  et  on 
laissera  suivre  seulement  les  chevaux 
qui  portent  les  menus  équipages.  On 
ne  manquera  pas  de  mener  aussi  avec 
soi  les  tripèdcs  si  Ton  est  dans  le  cas  de 
camper  :  on  se  remparera  d'un  fossé, 
et  l'on  rangera  les  tripèdes  sur  le  bord, 
ou  bien  on  fera  en  dedans  un  retran- 
chement avec  des  bois  joints  ensemble, 
qui  sera  aussi  bon  que  si  les  chariots  y 
étaient.  Ces  chariots,  que  nous  appe- 
lons caragon^  sont  ceux  qui  servent 
pour  le  retranchement. 

Lorsque  vous  ferez  prendre  aux  trou- 
pes leurs  quartiers  d'hiver,  vous  ordon- 
nerez aux  turmarques  et  aux  préfets  de 
vous  donner  un  état  juste  des  répara- 
tions nécessaires,  soit  d'armes  ou  de 
chevaux,  que  vous  ferez  fournir  en 
temps  et  lieu.  On  prescrira  aussi  aux 


archers  qui  retournent  chez  eux  de  tfj 
pourvoir  d'arcs.  La  négligence  sur  ce 
seul  article  a  causé,  comme  vous  le  sa- 
vez, des  maux  funestes  à  rarmée  ro- 
maine. Voilà  pour  les  camps.  Je  tous 
parlerai  maintenant  des  préparatifs  de 
guerre  qui  doivent  se  faire  ou  la  veille, 
ou  plusieurs  jours  avant  le  combat;  de 
ce  que  vous  devez  entreprendre  ou  évi- 
ter, et  de  ce  qu'il  faut  prescrire  «u 
officiers  et  aux  soldats. 


INSTITUTION  XIL 
Des  Préparatifs  poar  le  Combat. 

Lorsque  le  temps  de  la  campagne  le- 
ra  venu,  vous  assemblerez  votre  armée 
dans  un  même  endroit.  Si  vous  avez  on 
nombre  convenable  de  troupes,  il  ne 
faudra  pas  les  former  sur  une  seule 
ligne  :  sa  trop  grande  étendue  cause- 
rait du  trouble ,  et  vos  ordres  seraient 
moins  bien  suivis;  mais  vous  en  sépa- 
rerez une  partie,  dont  vous  composerei 
une  seconde  ligne. 

Quiconque  a  beaucoup  de  cavalerie, 
et  In  met  toute  en  un  seul  front  contre 
l'ennemi,  sans  se  ménager  des  réserves 
pour  parer  aux  accidcns  inopinés  ;  cet 
homme,  dis-je,  me  paraît  très  ignorant, 
et  se  précipite  dans  un  danger  mani- 
feste. 

Ce  n'est  ni  par  le  grifnd  nombre  des 
combattans,  ni  par  une  ardeur  fou- 
gueuse qu'on  se  procure  d'heureux  suc- 
cès à  la  guerre,  comme  le  pensent  les 
i^çnorans  :  on  ne  doit  compter  que  sur 
la  sagesse  des  conseils  et  les  règles  de 
l'art.  Une  conduite  adroite  et  raison- 
née  inspire  de  la  confiance  et  de  l'allé- 
gresse  aux  troupes ,  ce  qui  ne  peut 
manciuer,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  don- 
ner la  victoire. 

Vous  devez  donc  diriger  vos  entre- 
prises avec  prudence ,  savoir  choisir  le 
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tanps  le  phis  propre  pour  rexécntion, 
comme  le  jour  ou  la  nuit,  quand  l'air 
est  serein  ou  nébuleux  ;  observer  la  si- 
Intion  des  lieux  et  l'avantage  que  vous 
pouvez  en  tirer,  soit  pour  dresser  des 
ttdniscades ,  pour  favoriser  une  atta- 
que, ou  pour  tel  autre  dessein  qu'on 
peut  avoir  à  la  guerre.  Vous  devez  enfin 
lorpasser  l'ennemi  par  vos  lumières  et 
votre  adresse ,  autant  que  par  la  gran- 
deur de  courage. 

Vous  agirez  donc  prudemment ,  si 
Yons  divisez  votre  armée  en  différentes 
parties ,  qui  puissent  se  séparer  ou  se 
rejoindre,  et  qui  exécutent  ces  mouve* 
moDS  en  marchant  bien  ordonnées  : 
car  ce  ne  sera  pas  assez  de  vous  garan- 
tir des  pièges  et  des  attaques  de  l'en- 
nemi ;  il  faudra  que  vous  fassiez  sur  eux 
des  entreprises,  ce  qui  ne  peut  se  bien 
eiécuter  qu'au  moyen  d'un  grand  or- 
dre. Voilà  pourquoi  l'armée  est  divisée 
en  dronges,  turmes,  tagmes  ou  bandes, 
centuries,  décuries  et  autres  parties 
propres  aux  usages  militaires. 

Si  toutes  vos  troupes  étaient  sur  une 
aeale  ligne,  comment  pourriez-vous  les 
diriger,  et  régler  dans  un  instant  leurs 
manœuvres,  comme  cela  doit  être? 
Combien  d'autres  inconvéniens  ne  se 
lencontrent-ils  pas  dans  une  pareille 
fisposition,  surtout  si  Tarmée  est  nom- 
breuse. L'étendue  immense  de  votre 
cavalerie,  celle  de  vos  piquiers  ne  per- 
mettent pas  de  marcher  alignés;  et  l'i- 
négalité  des  lieux,  qui  se  rencontrent 
à  tout  instant ,  coupent  et  séparent  les 
parties  de  la  ligne,  qui  se  trouve  ainsi 
rompue  et  désordonnée  avant  que  le 
combat  soit  commencé.  D'ailleurs  si 
Fennemi  fait  des  mouvemens  pour  tour- 
ner vos  ailes  et  les  envelopper,  vous  ne 
pourrez  éviter  votre  perte  entière,  dès 
que  vous  n'aurez  rés(»rvé  aucune  troupe 
pour  garantir  vos  flancs  et  vos  derriè- 
res. 
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Souvent  dans  un  front  trop  étendu, 
l'on  a  vu  des  bandes  entières  s'enfuir 
et  déserter  sans  qu'on  s'en  aperçût  d'a- 
bord. Cet  exemple  ne  manquait  pas 
d'en  entraîner  bientôt  d'autres,  et  les 
fuyards  ne  trouvant  rien  qui  les  arrê- 
tât, on  n'avait  aucun  espoir  de  les  ral- 
lier, et  Ai)  les  ramener  à  leur  poste. 

Mais  je  veux  que  l'ennemi  fuie  de- 
vant cette  seule  ligne  qui  se  désordonné 
pour  le  suivre,  si  tout^-coup  la  réserve 
paraît  ou  que  des  troupes  sortent  d'une 
embuscade,  ceux  qui  poursuivent,  n'é- 
tant soutenus  par  aucun  corps  en  état 
de  faire  tête  aux  nouvelles  forces  en- 
nemies, prendront  aussitôt  la  fuite. 

Le  seul  avantage  qu'on  puisse  reti- 
rer de  cet  ordre  de  bataille,  est  d'avoir 
plus  de  facilité  d'embrasser  l'ennemi 
par  ses  flancs ,  si  l'on  s'y  prend  avec 
une  certaine  adresse.  On  fait  aussi  une 
plus  belle  montre  de  ses  troupes  dont 
le  nombre  grossit  encore  aux  yeux  dans 
l'éloignement  ;  mais  ceci  n'a  que  l'ap- 
parence de  l'utilité  et  non  pas  le  réel. 

Il  est  donc  nécessaire  de  former  deux 
lignes ,  dont  l'une  serve  d'appui  et  de 
secours  à  l'autre.  On  tire  de  cette  dis- 
position les  plus  grands  avantages.  La 
première  se  sentant  soutenue  a  bien 
plus  de  confiance  et  de  courage.  Ceux 
qui  sont  vers  les  extrémités  des  ailes, 
défendus  par  les  garde-flancs ,  n'ont 
aucune  inquiétude.  La  seconde  ligne 
contient  encore  ceux  de  la  première  qui 
seraient  tentés  de  tourner  le  dos ,  et 
qui  n'oseraient,  ne  voyant  point  de  jour 
à  la  fuite. 

Si  celle-ci  est  ébranlée,  comme  il 
arrive  souvent,  elle  se  reforme  et  re- 
tourne au  combat.  Si  l'ennemi  qu'elle 
aura  mis  en  fuite  vient  à  se  rallier ,  la 
seconde  qui  la  suit  est  à  portée  de  la 
secourir;  et  si  malheureusement  elle 
venait  à  être  entièrement  rompue,  sans 
qu'on  pût  la  ramener,  on  aurait  une 
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ressource  dons  Tautre  ligne,  qui  étant 
toute  fraîche  et  en  bon  ordre»  rétabli- 
rait le  combat.  On  peut  d'autant  plus  y 
compter  que  celle  de  Tennemi  serait 
nécessairement  fatiguée  et  dans  un 
grand  désordre. 

Quand  même  vous  seriez  inférieur 
en  nombre  à  Tennemi ,  il  ne  serait  pas 
moins  nécessaire  de  former  deux  li- 
gnes. Si  quelqu'un  vous  dit  que  cela  est 
inutile ,  parce  que  la  première  étant 
rompue  troublera  la  seconde  et  l'en- 
tratnera  dans  sa  fuite ,  n'ayez  point 
égard  à  ce  faux  raisonnement.  Si  avec 
une  armée  sur  deux  lignes  l'issue  du 
combat  est  encore  douteuse ,  que  ne 
sera-ce  point  lorsqu'on  n'en  aura  qu'une 
qui ,  venant  à  être  pliée,  vous  laissera 
sans  la  moindre  ressource.  Si  l'on  ob- 
jecte encore  que  l'ordonnance  de  l'ar- 
mée, ainsi  séparée ,  en  est  plus  mince 
et  plus  faible,  on  peut  répondre  ([u'on 
ne  divise  point  la  force  de  Tarmée,  mais 
qu'on  en  change  seulement  la  forme  ; 
que  par  la  disposition  des  deux  lignes, 
qui  ne  sont  point  trop  éloignées  l'une 
de  l'autre,  l'ordonnance  générale  n'est 
point  affaiblie,  qu'au  contraire  elle  est 
rendue  plus  ferme  et  plus  assurée  dans 
toutes  ses  parties. 

Soit  que  vous  ayez  peu  ou  beaucoup 
de  cavalerie,  il  ne  faut  pas  moins  la  di- 
viser en  différentes  parties,  pour  faci- 
liter vos  dispositions.  Il  importe  tou- 
jours d'y  uiettre  beaucoup  d'ordre  et 
de  clarté .  surtout  quand  on  combat 
contre  une  iialion  qui  a  do  l'expérience 
dans  l'art  de  la  guerre. 

Si  vous  n'avez  que  de  l'infanterie , 
vous  la  rîiiigerez  comme  je  le  dirai  lors- 
qu'il sera  question  de  cette  armée ,  ou 
d'une  armée  mêlée  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Si  ce  n'est  que  de  la  cavalerie,  et 
que  vous  ayez  à  combattre  de  la  cava- 
lerie, vous  l'ormcioz  la  vôtre  sur  trois 
lignes,  l-a  première  î>cra  divisée  en  trois 


grandes  parties,  dont  cbacuiie  sera  sol^ 
divisée  en  trois  autres ,  savoir  :  chaque 
turme  en  trois  dronges.  Votre  lieute- 
nant général  se  placera  à  la  tôte  de  celle 
du  milieu  :  dans  les  deux  de  la  drotte 
et  de  la  gauche,  le  turmarque  qui  con^ 
mande  aux  tribuns  ou  préfets  sent 
posté  à  la  division  du  centre. 

Les  trois  parties  de  cette  premiéra 
ligne  seront  composées  des  courenn, 
que  nous  appelons  à  présent  proda»- 
tes,  et  des  défenseurs  qui  doivent  rece- 
voir les  coureurs  lorsqu'ils  sont  repous- 
ses, les  soutenir  et  les  revancher;  eo 
sorte  que  les  coureurs  formeront  It 
troisième  partie  de  chaque  turme,  et 
seront  tous  des  archers.  I^  dimériequ 
est  dans  le  milieu  sera  composée  de  dé- 
fenseurs. 

A  la  gauche  de  cette  ligne,  qui  esksv- 
tout  la  partie  que  l'on  cherche  à  enve- 
lopper, et  qui  court  le  plus  de  risque, 
vous  placerez  deux  ou  trois  bandes  poor 
servir  de  gardes-flancs.  A  la  droite  voui 
mettrez  une  ou  deux  bandes  d'archen, 
qui  seront  destinés  à  tourner  le  flanc 
des  ennemis.  C'est  ainsi  que  vous  dis- 
poserez voire  première  ligne. 

La  .seconde  ligne  qu'on  appelle  auxi- 
liaire, et  qui  doit  faire  la  troisième  pa^ 
tie  de  toute  l'armée ,  sera  divisée  m 
quatre  méries.  Elles  seront  séparte 
Tune  de  l'autre  par  des  intervalli»  d'en- 
viron un  jet  de  flèche.  On  les  rangera  en 
double  front ,  de  manière  que  ceux  des 
premiers  rangs  soient  prêts  à  combattre 
devant  eux,  et  les  autres  sur  le  derrièie. 
Si  les  ennenus  faisaient  une  incuiMD 
dansciîtte  partie,  ils  setouroeraieBtet 
se  présenteraient  pour  leur  résister. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  lig0B^ 
derrière  chaque  pointe ,  à  la  distanes 
d'un  jet  de  flèche ,  vous  placerez  me 
bande,  comme  si  vous  vouliez  commen- 
cer uiu».  troisiènit*  \i^m\  Cola 
pour  garder  le  dcn  iùre  des  ailes. 
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Ponr  que  la  seconde  ligne  ne  paraisse 
qu*UD  seul  corps,  et  que  ses  quatre 
parties  ne  se  déjettent  point  en  mar- 
chant, il  est  à  propos  d'en  remplir  les 
intervalles,  et  d'employer  pour  cet  ef- 
fet une  bande  a  chacun.  Les  cavaliers 
8*y  rangeront  à  deux  de  hauteur ,  ou 
bien  à  quatre  si  l'armée  est  nombreuse. 
Ces  intervalles  servent  à  donner  des 
passages  aux  corps  rompus  de  la  pre- 
mière ligne.  Les  trois  bandes  se  reti- 
rent à  propos  pour  les  laisser  libres,  en 
donnant  aux  fuyards  un  espace  raison- 
nabla*  £lles  les  reçoivent,  les  font  ral- 
lier, et  retiennent  ceux  qui  voudraient 
fuir  plus  loin  ;  ou  bien  elles  se  resser- 
rent, se  formant  en  escadrons  ;  ensuite, 
se  joignant  aux  tergistites  qui  sont  à  la 
troisième  ligne ,  elles  fortifient  la  se- 
conde, et  repoussent  les  ennemis  qui 
s'avancent  pour  la  rompre. 

Si  vous  n'avez  qu'une  armée  médio- 
cre, conmie  depuis  cinq  jusqu'à  douze 
mlHe  hommes,  vous  ne  ferez  la  seconde 
Ugne  que  de  deux  méries  avec  un  seul 
intervalle.  Si  elle  est  au-dessous  de 
dnq  mille  hommes,  il  n'y  aura  point  de 
division  à  la  seconde  ligne ,  mais  un 
seul  corps  sans  intervalle. 

Je  vous  prescris  surtout  de  réserver 
troii  ou  quatre  bandes  pour  placier  en 
embuscade  sur  les  lianes  de  l'armée,  si 
la  situation  des  lieux  le  permet.  Ce  qui 
sera  misa  la  gauche,  servira  pour  em- 
pêcher les  approches  que  l'ennemi  ten- 
terait de  ce  côté,  ('e  qui  sera  sur  la 
droite  se  tiendra  aussi  couvert  et  prêt 
à  débusquer  pour  courir  sur  l'ennemi. 

Vous  désignerez  dans  ce  nombre 
ceux  qui  doivent  se  replier  sur  les  flancs 
de  Tennemi  et  ceux  qui  doivent  faire 
Qoe  course  pour  tomber  sur  les  der- 
rières. S'ils  sont  bien  disposés,  et  qu'ils 
agissent  à  propos,  ils  secondent  très 
eiDcaeement  l'attaque  du  front.  Lien 
qu'ils  ne  M>ient  qu'eu  [letil  nombre, 


comme  ils  chargent  à  Timproviste  et 
avec  avantage ,  ils  doivent  non  seule- 
ment se  battre  à  force  égale  ;  mais  la 
surprise  et  la  crainte,  (es  faisant  paraî- 
tre plus  nombreux  ((u'ils  ne  sont,  répan- 
dent le  trouble  dans  toute  mie  armée. 

Avant  de  livrer  bataille  aux  ennemis, 
il  faut  avoir  pris  une  connaissance 
exacte  de  leurs  forces.  Si  vous  êtes  in- 
férieur en  nombre,  vous  éviterez  de 
vous  commettre  avec  eux  ouvertement, 
sans  une  extrême  népBSfllité.  Il  serait 
trop  dangereux  de  les  attaquer  de  front 
et  en  plein  jour;  mais  vous  tâcherez 
de  dérober  votre  marche  pour  les 
prendre  en  flanc  ou  par  derrière. 

Vous  diviserez  donc  toute  votre  ca- 
valerie, surtout  si  elle  est  nombreuse, 
en  première  et  seconde  ligne  ,(la  pre- 
mière, comme  je  l'ai  dit,  en  coureurs  et 
en  défenseurs],  en  gardes-flancs,  en 
cornistites  pour  tourner  l'ennemi ,  en 
insidiateurs,c'es(rà-dire  qui  sont  en  em- 
buscades, en  auxiliaires,  savoir  ceux 
qui  sont  destinés  à  arrêter  les  fuyards, 
et  en  tergistites  qui  gardent  toute-fait 
les  derrières  de  l'armée. 

Si  vous  avez  une  armée  plus  forte 
que  celle  des  ennemis,  formez-en  non 
seulement  deux  lignes ,  mais  trois  et 
même  davantage ,  de  sorte  que  vous 
paraissiez  plus  faible  qu'eux.  S'ils  atta- 
quent tous  ensemble  sans  précaution 
votre  première  ligne ,  les  autres  servi- 
ront à  les  envelopper. 

Les  anciens  nous  ont  appris  que  cha- 
que escadron  ne  devait  pas  se  former 
sur  plus  de  quatre  rangs,  parce  que  le 
surplus  serait  inutile.  Car  les  rangs  de 
chevaux  ne  se  pressent  point  comme 
ceux  des  fantassins ,  pour  faire  effort 
par  leur  profondeur.  Les  derniers  ne 
poussent  point  les  premiers  comme 
dons  l'infanterie;  et  soit  ardiers  ou 
lanciers,  ils  ne  sont  pas  d'un  grand  se- 
cours a  ceux  du  front  de  l'escadron  ;  car 
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les  lances,  au-delà  du  quatrième  rang, 
ne  peuvent  atteindre  en  avant  du  front, 
et  les  archers  sont  obligés  de  tirer  leurs 
flèches  en  haut,  à(*îuiscde  ceux  qui  les 
précèdent;  ce  qui  les  rend  inutiles, 
conune  rexpérience  l'a  prouvé. 

Quoique  le  nombre  de  quatre  rangs 
me  parais(3e  suffisant,  cependant  com- 
me il  se  trouve  souvent  peu  de  cava- 
liers assez  vigoureux  et  assez  formés 
pour  combattre  aux  premiers  rangs , 
il  faut  y  8u|l|^léer  en  augmentant  la 
hauteur  à  proportion  du  peu  de  valeur 
des  escadrons  et  des  postes  qu'ils  occu- 
pent. 

Les  tagmes,  vers  le  milieu  de  la  pre- 
mière ligne  étant  les  meilleures,  on  ne 
fera  les  files  que  de  cinq  cavaliers  avec 
leur  valet.  A  la  gauche  de  la  môme  li- 
gne, où  l'on  place  celles  de  la  seconde 
classe  en  valeur ,  ainsi  qu'à  la  droite , 
les  files  seront  de  sept.  Dans  les  autres 
parties  où  se  mettent  les  bandes  qui 
valent  moins,  les  files  seront  de  huit  ou 
de  dix. 

Si  vous  avez  de  vos  plus  mauvais  es- 
cadrons en  première  ligne ,  vous  les 
formerez  donc  sur  huit  ou  dix  de  hau- 
teur. Ceux  de  la  seconde  ligne  seront 
sur  dix,  mais  les  cinq  derniers  seront 
tirés  pour  les  mettre  à  la  garde  des  cha- 
riots. 

La  profondeur  de  vos  tagmes  ne  doit 
jamais  être  au-dessus  de  dix,  ni  au- 
dessous  de  cinq,  bien  que  ce  soient  des 
hommes  d'élite.  Cela  est  nécessaire 
pour  ne  point  trop  diminuer  votre  éten- 
due, ni  le  nombre  de  vos  protestâtes. 

Si  toutes  les  tagmes  de  votre  ligne 
étaient  sur  dix  de  profondeur,  les  en- 
nemis ,  en  comptant  les  hommes  du 
premierrang,  connaîtraient  facilement 
la  force  de  l'armée,  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  leur  cacher  autant  qu'il  est  pos- 
sible. C'est  aussi  pour  cela  qu(î  les  tng- 
mes  plus  foites  que  les  autres  auront 


deux  enseignes,  celle  du  comte  etodk 
du  centurion;  mais  en  ordre  de  bataine, 
on  ne  montrera  que  celle  du  comte. 

Les  proportions  que  je  viens  devou 
donner  étant  gardées ,  et  l'excédant 
rejeté  à  la  seconde  ligne,  vous  aurez  at- 
tention de  méier  les  anciens  et  nou- 
veaux soldats  dans  les  décuries.  Les 
plus  vieux  qui  ont  perdu  de  leurs  forœs 
seraient  mal  ensemble ,  ainsi  que  ks 
jeunes  qui  sont  sans  expérience. 

Le  chef  de  file ,  celui  qui  le  suit,  le 
troisième  et  le  serre-file ,  porteront  11 
lance  avec  l'armure  telle  qu'ils  doivent 
l'avoir.  Les  autres  qui  savent  tirer  de 
l'arc,  n'auront  ni  lance  ni  bouclier;  le 
cavalier  aurait  trop  de  peine  à  nunier 
l'arc  sur  son  cheval ,  tenant  encore  le 
bouclier  de  la  main  gauche.  Néanmoins 
s'ils  y  sont  exercés,  ils  jetteront  le  bou- 
clier derrière  eux,  lorsqu'ils  voudront 
tirer  des  flèches,  ce  qui  ne  sera  point 
inutile. 

Lorsque  votre  armée  sera  en  bataille, 
vous  placerez,  environ  cent  pas  derrière 
chaque  bande ,  sept  ou  huit  honunes 
destinés  à  recueillir  les  blesséis  et  les  ca- 
valiers tombés  de  cheval,  pour  qu'ils  ne 
soient  pas  foulés  aux  pieds  par  la  se- 
conde ligne,  et  conserver  de  braves  sol- 
dats. Afin  de  les  encourager  à  bien  faire 
leur  devoir ,  ils  recevront  un  écu  par 
chaque  blessé  qu'ils  auront  relevé. 
Pour  qu'ils  puissent  les  monter  avec 
eux  sur  leurs  chevaux ,  il  y  aura  deax 
étriers  attachés  à  la  partie  gauche  delà 
selle,  l'un  à  l'arçon  de  devant,  l'autre  a 
celui  do  derrière.  Ils  porteront  de  l'eau 
dans  des  flacons  pour  faire  revenir  les 
blessés  qui  tombent  souvent  en  dé- 
faillance. C^s  mêmes  hommes,  si  l'en- 
nemi est  mis  en  fuite,  ramasseront  les 
dépouilles,  lorsque  la  seconde  ligne  aon 
passé  :  ils  les  remettront  à  tous  les  pro» 
testâtes  qui  ont  essuyé  les  plus  grands 
périls  du  combat  :  c'est  pourquoi  cette 
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prérogative  paraît  leur  être  duc  comme 
une  juste  récompense.  Cela  fera  aussi 
qo'aiican  cavalier  ne  descendra  de  che- 
ind  et  ne  quittera  son  rang  pour  dé- 
pouiller les  morts. 

On  dtera  pour  le  combat  les  bande- 
raies  des  lances,  qui  ne  sont  qu'un  or- 
nement de  parade  inutile  à  la  guerre. 
D^oilleurs  elles  peuvent  causer  de  rem- 
barras pour  le  jet  des  flèches  et  des 
dards,  ainsi  que  dans  les  courses  et  les 
érobitions.  Toutefois  comme  elles 
donnent  beaucoup  d'éclat  à  une  troupe 
dans  réloignement,  on  peut  les  garder 
tant  que  l'ennemi  ne  sera  pas  plus  près 
d'an  mille.  Alors  on  les  détachera  et  on 
les  mettra  dans  leurs  étuis. 

Ne  manquez  pas  de  détacher  huit  ou 
dix  cavaliers  par  turme ,  môme  par 
diaque  tagme,  si  elles  sont  fortes ,  qui 
se  tiendront  à  quelque  distance  pour 
observer  avant  le  combat ,  et  même 
pendant  le  combat,  les  mouvemens  des 
ennemis.  Ils  avertiront  leur  troupe  de 
œ  qui  se  passera ,  afin  qu'elle  se  pré- 
caationne  contre  les  ruses  et  les  pièges 
qui  seraient  tendus.  11  faut  choisir  pour 
ces  vedettes  des  gens  fermes ,  intelli- 
gens,  et  qui  aient  la  vue  bonne. 

Vous  disposerez  les  parties  de  votre 
première  ligne ,  de  manière  qu'il  y  ait 
de  l'une  à  l'autre  un  intervalle  raison- 
nable, pour  qu'elles  ne  se  pressent 
point  dans  la  marche.  Los  gardesrflancs 
marcheront  appuyés  à  la  pointe  gauche 
de  la  première  ligne.  Los  parties  de  la 
secondo  marclieront  aussi  en  bataille 
dans  Tordre  que  j'ai  dit,  observant  leurs 
înlervalkN.  Jusqu'à  co  eu  ou  soit  h  un 
mille  des  ennemis,  î;i  socoiulo  ligne 
pourra  so  tenir  as<<v.  .'l(»iiMièo  do  la 
première  pour  n'èlK*  vc/iiit  apernie; 
mais  lorsqu'on  >ion(ha  (mi  pn'Nonco, 
elle  se  rapprochera  pour  en  èlro  à  por- 
tée pendant  le  comliat.  La  distanco  <h' 
l'une  à  l'autre  doit  èln.  14  llr  que  la  pre- 


mière ne  reste  pas  sans  secours,  et  que 
la  deuxième  ne  se  confonde  point  avec 
elle  dans  les  tourbillons  de  poussière 
qm  s'élèvent. 

Les  enseignes  des  tagmes  ou  esca- 
drons seront  les  plus  petites  et  les  plus 
légères.  Celles  des  dronges  domineront 
sur  elles,  et  celles  des  turmarques  se- 
ront encore  plus  élevées.  Votre  lieute- 
nant-général aura  la  sienne  très  dis- 
tinguée des  autres,  et  la  vôtre  doit  être 
la  plus  frappante ,  afin  que  tout  le 
monde  la  connaisse ,  et  que  dans  le 
trouble  de  l'action  elle  serve  de  point 
de  ralliement  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats. Toutes  les  enseignes ,  placées 
également  sur  le  front,  doivent  être 
gardées  chacune  par  quinze  ou  vingt 
hommes  d'élite. 

Les  enseignes  des  turmarques  doi- 
vent porter  chacune  un  symbole  parti- 
culier et  diflérent  des  autres,  que  les 
soldats  soient  accoutumés  de  connaî- 
tre. Non  seulement  cela  aidera  les  tag- 
mes à  bien  garder  leurs  postes;  cela 
leur  servira  aussi  à  se  retrouver  aisé- 
ment, si.  elles  venaient  h  s'égarer.  Ces 
enseignes  doivent  encore  être  em- 
ployées à  donner  des  signaux  par  leurs 
divers  mouvemens  et  situations  :  com- 
me de  les  tenir  hautes  ou  baissées,  de 
les  pancher  à  droite  ou  à  gauche ,  de 
les  tenir  toujours  inclinées ,  ou  de  les 
élever  et  baisser  fréquemment ,  pour 
que  dans  le  trouble  et  la  confusion  les 
signaux  soient  bien  vus  et  répétés  par 
les  autres  enseignes. 

l^s  officiers  généraux  ne  doivent  pas 
se  jeter  tète  baissée  dans  le  péril.  La 
mort  d'un  simple  préfet  n'est  connue 
quo  de  sa  bande  ;  mais  la  perte  d'un 
chef  principal  peut  causer  du  désor- 
dre daus  sa  division  et  décourager  tous 
les  soldats.  Jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  la 
portée  du  trait,  ils  se  tiendront  sur  le 
front,  observeront  et  régleront  la  mar- 
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cbc  de  la  ligne  :  mais  alors  ils  se  feront 
escorter  par  une  petite  troupe  des  plus 
braves  cavaliers.  Jusqu'au  moment  du 
choc  vous  disposerez  tout,  et  vous  ins- 
truirez un  chacun  de  son  devoir.  Uës 
qu'on  en  viendra  aux  mains,  vous 
vous  mettrez  à  la  tête  de  voire  esca- 
dron, qui  sera  dans  le  milieu  de  la  se- 
conde ligne,  non  pas  pour  y  combattre, 
mais  pour  tout  observer  et  vous  porter 
où  il  sera  nécessaire. 

Je  ne  conseille  pas  de  faire  sonner 
beaucoup  de  bucdnes  au  moment  du 
choc;  cela  ne  cause  que  de  la  confu- 
sion et  peut  empêcher  de  bien  enten- 
dre les  commandemcns.  Il  suflira  d'en 
faire  sonner  une  au  centre  de  chaque 
ligne.  Cependant,  si  le  terrain  était 
inégal,  ou  bien  que  le  vent  ou  le  mur- 
mure des  eaux  interceptât  le  son ,  on 
ferait  sonner  une  buccîne  dans  chaque 
mérie,  c'est-à-dire  trois  sur  tout  le 
front.  Plus  il  y  a  de  silence,  mieux  on 
Uent  en  ordre  les  nouveaux  soldats,  et 
plus  l'aspect  de  l'armée  paraît  terrible 
aux  ennemis.  On  sortira  donc  du  camp 
sans  aucun  bruit,  et  ou  ne  souffrira  pas 
que  persqnne  parle  sans  nécessité. 

Lorsqu'on  se  met  en  mouvement 
pour  charger,  il  faut  être  serré  conve- 
nablement; on  jette  en  partant  le  cri 
des  chrétiens,  crucis  Victoria,  Et  lors- 
qu'on vient  aux  mains,  il  est  aussi  fort 
utile  de  pousser  de  grands  cris,  surtout 
ceux  qui  sont  derrière,  tant  pour  en- 
courager les  siens  que  pour  étonner 
les  ennemis. 

11  ne  faut  pas  non  plus  négliger  d'a- 
voir des  héraultsqui  excitent  par  leurs 
discours  au  combat.  Il  serait  bon  que 
ce  fussent  des  préfets  ou  des  officiers 
éloquensqui  firent  cette  fonction.  Ils 
doivent  mettre  devant  les  yeux  des  sol- 
dats le  prix  réservé  à  leur  iidélité  et  à 
leur  valeur;  les  bienfaits  qu'ils  ont 
déjà  reçus  du  priuce,  la  jusUce  de  leur 


caasc,  le  salut  de  leurs  enfans,  de  leur 
patrie ,  et  la  faveur  du  ciel  qui  les  ai- 
dera contre  les  infidèles.  Ces  dlscoors, 
dits  à  propos,  feront  plus  d'effet  qu'une 
distribution  d'argent. 

Quelques  jours  avant  le  combat, 
chaque  turn^irque  assemblera  ceuxqnt 
sont  sous  seiM^cs.  II  leur  représen- 
tera que  les  il^cmcns,  les  cxerciceset 
les  évolutions  institués  par  nos  anc6* 
très  ou  par  les  derniers  généraux ,  et 
auxquels  on  les  a  formés,  ont  pour  ob- 
jet de  leur  assurer  la  victoire  ;  que  û 
les  bêtes  fauves  rusent  pour  éviter  la 
poursuite  des  chasseurs ,  à  plus  forte 
raison  les  honunes,  doués  d'intelli- 
gence, doivent  s'instruire,  soit  ù  pour- 
suivre l'ennemi,  soit  à  le  surprendre  ou 
l'éviter  adroitement ,  selon  l'occur- 
rence ;  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  en- 
traîner comme  un  torrent ,  mais  que 
l'on  doit  modérer  son  impétuosité ,  et 
se  conduire  avec  prudence  dans  l'attar 
que  et  dans  la  défense.  On  leur  fera 
comprendie  que  le  succès  du  premier 
choc  ne  décide  pas  toujours  la  victoire, 
que  ce  n'est  pas  assez  de  vaincre  un  mo- 
ment, (ju'il  ne  faut  cesser  de  combat- 
tre avec  courage  et  avec  ordre  jusqu'à 
l'entière  défaite  des  ennemis. 

Tour  vous,  lorsque  l'armée  sera  ras- 
semblée, vous  ferez  aussi  votre  exhor- 
tation ,  et  vous  animerez  tout  le  monde 
par  vos  discours  comme  par  votre 
exemple. 

Vous  recommanderez  à  la  première 
Ugne  de  se  régler  sur  la  partie  du  mi- 
lieu où  est  votre  lieutenant-général,  et 
de  marcher  de  front  avec  elle. 

Si  les  ennemis  sont  mis  en  fuite,  les 
coureurs  les  poursuivront  vivement  jus- 
qu'à leur  camp.  Les  défenseurs  suh 
vroiit  en  ordre  de  bataille,  pour  soute- 
nir les  coureurs  s'ils  étaient  ramenés. 
11  faut  bien  inculquer  aux  soldats  qu'ils 
ne  doivent  pas  penser  à  dépouiller  les 
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Aorts  que  l'affaire  ne  soit  entièrement 
terminée. 

ta  quelque  partie  de  la  première  li- 
gne e8t  rompue,  elle  se  retirera  vers  la 
seconde,  se  ralliera  derrière,  et  retour- 
nera au  combat  en  jetant  les  cris  accou- 
tumes. 

Si  vous  voyez  que  les  afles  de  Ten- 
neni  vous  débordent,  vdds  ordonnerez 
an  gardes-flancs  de  s'avancer  sur  la 
puche  et  de  s'y  étendre,  pour  garantir 
eette  partie  de  l'enveloppement.  Si,  au 
contraire,  notre  front  est  plus  étendu 
que'Celui  de  renncmi,  ces  mêmes  gar- 
deMlancs  feront  une  course  en  demi- 
cercle  pour  l'envelopper,  avant  que  la 
ligne  n'en  vienne  aux  mains.  £n  cas 
qoe  Jes  deux  fronts  soient  égaux,  ils 
demeureront  dans  leur  première  posi- 
tkm^  couvrant  leur  mcrie. 

Les  cornistitcs  suivront  Taile  droite 
sans  se  montrer  jusqu  à  ce  qu'on  soit  a 
environ  deux  jets  de  llèche  des  enne* 
mis.  Pour  cet  effet,  ils  iûpndront  leurs 
enseignes  baissées.  Lorsqu  ils  débou- 
cheront, le  proniier  escadron,  s'il  est 
composé  de  bons  cavaliers,  ne  sera  qu'à 
cinq  de  hauteur;  l'autre  suivra,  les 
miigs  serrés  et  bien  ensemble. 

Si  l'on  s'apervoit  qu'on  est  débordé 
de  beaucoup  par  une  des  ailes  enne- 
mies, celle  qui  lui  sera  opposée  s'arrê- 
tera, et  déclinera  sur  son  flanc  pour 
l'égaler  à  elle;  après  quoi  l'on  com- 
mandera aux  tagmes  en  interligne  sur 
l'aîle  de  sortir.  Elles  débusqueront 
vivement,  et  feront  leur  mouvement 
avec  légèreté  pour  tourner  sur  le  flanc 
de  Tennemi.  Si  notre  aile  était  un  peu 
phis  allongée  que  la  sienne,  ils  n'au- 
raijBlit  à  décrire  en  marcliant  qu'une 
portion  de  cercle.  Si  les  deux  fronts 
étaient  égaux,  ils  gagneraient  un  peu 
de  lerrain  sur  le  côté,  pour  faire  en- 
suite plus  uisi'ïmcnt  leur  ronxrrsif):!. 
i  les  ennemis  fout  sortir  aussi  leurs 


cornistites  pour  exécuter  une  manœu- 
vre semblable,  il  faut  les  prendre  sur 
le  temps,  et  les  charger  alors  même 
qu'ils  font  leur  conversion  ;  car  ils  pré- 
sentent leur  flanc  droit,  qui  est  décou- 
vert, et  leur  ordonnance  n'est  plus 
serrée. 

Le  turmarque,  ou  tout  autre  officier 
qui  commande  à  la  droite,  doit  se  régler 
sur  les  mouvemens  des  cornistites,  de 
manière  que  dans  le  nu>ment  où  ceux- 
ci  arrivent  sur  le  flanc  de  l'ennemi , 
toute  cette  mérie  s'avance  aussi  sur 
eux,  et  profite  du  trouble  4|ui  conunence 
à  s'y  mettre.  Ces  troupes  d'aile  sont 
surtout  très  utiles  dans  les  lieux  plat? 
et  découverts,  où  elles  manœuvrent  f» 
cilement. 

La  seconde  ligne  observera  d'être  à 
la  distance  d'un  jet  de  flèche  de  la  pre- 
mière, pour  la  soutenir  si  elle  est  rom- 
pue. Si  les  ennemis  sont  mis  en  fuite, 
elle  suivra  en  bon  ordre  la  première, 
qui  doit  les  poursuivre. 

Si  le  cx)mbat  est  douteux  dans  la  pre- 
niière  ligne,  et  qu'il  y  ait  des  troupes 
repoussées,  on  redoid)lera  les  cris  pour 
les  ranimer  et  intimider  les  ennemis. 
La  seconde  ligne  attendra  l'événement, 
*et  ne  chargera  point  qu'elle  ne  voie  le 
désordre  sans  remède.  Si  elle-même  est 
repoussée,  elle  se  retirera  vers  les  ter- 
gistites,  qui  la  recevront. 

Au  cas  que  des  troupes  détachées  de 
l'armée  ennemie  tombent  tout-a-coup 
sur  la  queue  de  votre  bataille,  si  elles 
ne  sont  pas  en  grand  nombre ,  la  ré^ 
serve  suflira  pour  les  combattre.  Si 
celleK!i  n'est  pas  assez  forte,  la  seconde 
ligne  se  mettra  en  double  front,  et 
celui  de  la  queue  combiittra  l'ennemi, 
qu'on  fera  poursuivre,  lorsqu'il  sera 
rompu,  par  les  l(îrgistites  en  fonne  de 
couriMirs.  .Mais  si  les  ennemis  étaient 
i\u  étal  de  faire  un  grand  eflbrt  dans 
cette  partie,  toute  la  seconde  ligne  se 
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tournerait  par  ce  commandement  : 

changez  de  front. 

Les  dizainiers  ou  chefs-de-files  vien- 
draient à  la  queue,  qui  serait  alors  le 
front. 

Vos  insidiateurs ,  qui  sont  cachés 
pour  tomber  à  Timproviste  sur  les  flancs 
ou  sur  la  queue  de  Tennemi,  enverront 
quelques  découvreurs  pour  observer 
ce  qui  se  passe,  afin  de  ne  pas  se  mon- 
trer mal  à  propos;  s'il  est  rangé  sur 
deux  lignes,  comme  il  arrive  souvent, 
il  est  certain  qu'il  vaut  mieux  faire  une 
incursion  sur  l'une  ou  l'autre  pointe, 
que  sur  le  derrière.  Le  moment  où  ils 
doivent  sortir  de  leur  embuscade  est 
lorsque  les  deux  armées  sont  encore  à  la 
distance  de  deux  ou  trois  jets  de  flèche. 
Ceci  ne  se  représentera  jamais  dans  les 
exercices;  il  sera  réservé  pour  le  jour 
du  combat. 

Vous  ferez  connaître  à  chaque  tur- 
marque  les  mouvemens  qu'il  devra  exé- 
cuter et  tout  ce  qu'y  faudra  observer 
dans  la  partie  où  il  conmiandera.  Vous 
donnerez,  s'il  est  nécessaire,  vos  ordres 
par  écrit.  Il  faut  aussi  que  les  troupes 
soient  instruites,  peu  de  temps  avant  le 
combat,  des  principales  choses  qu'elles 
auront  à  faire.  Si  on  le  leur  disait  long- 
temps avant ,  cela  pourrait  s'oublier. 
Quant  à  celles  de  menu  détail,  sans  les 
prévoir,  on  voit  dans  le  moment  même 
ce  qu'il  faut  dire  selon  l'occasion. 

Quand  l'armée  marchera  en  bataille 
à  l'ennemi,  on  enverra  des  aides-de- 
camp  visiter  tous  les  lieux  en  avant  du 
front,  crainte  que  les  ennemis  n'aient 
placé  quelques  troupes  dans  des  fossés, 
des  ravins,  ou  dressé  quelque  sorte  de 
piège.  On  prçndra  les  mômes  précau- 
tions sur  les  flancs  et  sur  le  derrière, 
pour  éclairer  ses  mouvemens  et  sa  po- 
sition de  toutes  parts. 

On  fera,  quelques  jours  avant  la  ba- 
taille, une  r^erche  exacte  de  tous  les 


étrangers  de  la  nation  ennemie  qui  se- 
ront dans  l'armée.  On  les  traduira  dans 
un  autre  lieu  sous  quelque  prétexte. 
Les  Surmarques,  lesdronges,  les  comtes 
auront  cette  attention,  et  ne  néglige- 
ront rien  de  ce  qui  peut  ôtre  utile  àla 
sûreté  générate. 

Chaque  bande  ou  tagme,  soit  qif  die 
campe  dans  le  retranchement  ou  autre 
part,  chantera  tous  les  matins,  à  h 
pointe  du  jour,  l'hymne  saint,  afant 
toute  fonction.  Eue  fera  la  même  chose 
le  son*  après  le  souper  et  les  m^ses. 

Le  jour  du  combat,  chaque  cavalier 
portera,  dans  des  sacoches  attachées  i 
l'arçon  de  sa  selle,  des  flacons  d'ean, 
du  biscuit  et  une  ou  deux  livres  de  fa- 
rine ;  cela  lui  servira  pour  se  repaître 
dans  le  besoin,  et  se  soulager  s'il  vénut 
à  se  trouver  mal.  Comme  on  ne  sait  pas 
le  moment  où  commencera  l'action,  qui 
peut  être  retardée,  ou  bien  pouvant  ar 
river  qu'après  la  victoire  on  suivra  les 
ennemis  qui  se  retireront  dans  quelque 
lieu  fort,  il  est  nécessaire  d'avoir  dans 
cette  occasion  des  vivres  au  moins  pour 
vingt-quatre  heures. 

Il  y  a  certaines  entreprises  pérHleii- 
ses  dans  lesquelles  il  ne  faut  pas  vous 
exposer  en  les  exécutant  vousHnême; 
si  vous  y  demeuriez ,  le  trouble  et  la 
terreur  gagneraient  toute  Tarmée,  ao 
lieu  que  si  vous  en  chargez  quelqu'un 
de  confiance,  telle  qu'en  soit  l'issue,  le 
salut  de  l'armée  ne  sera  point  hasardé, 
et  vous  pourrez  remédier  à  ce  qui  pour- 
rait arriver  de  fâcheux. 

Le  général  prudent  et  circonspect 
n'entreprend  rien  qu'après  un  mûr  exa- 
men. Il  doit  considérer  la  situation  des 
ennemis  et  la  nature  de  leurs  forces: 
s'ils  ont  beaucoup  plus  de  cavalerie  que 
vous,  il  faut  tâcher  de  leur  Ater  les 
fourrages  :  3'ils  sont  très  nombreux  en 
hommes,  vous  fere^  en  sorte  de  leur 
couper  les  vivres,  ou  de  les  leur  enlever. 
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Si  c'est  une  armée  composée  de  di- 
fenes  nations,  on  tâchera  d'en  corrom- 
pre une  partie  par  des  présens  ou  des 
promesses  :  si  elles  professent  des  re- 
lynng  différentes,  vous  solliciterez 
œoz  qui  ont  la  même  croyance  que 
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Si  les  ennemis  se  servent  de  lances, 
«ttirez-les  dans  des  lieux  difficiles  :  si 
œ  sont  des  archers,  attirez-les  dans  des 
gaines,  où  l'on  puisse  se  joindre  et 
mener  les  mains  :  si  vous  voyez  qu'ils 
marchent,  soit  de  nuit  ou  de  jour,  sans 
précaution,  dressez-^lear  quelque  em- 
Iwacade.  S'ils  commencent  la  guerre 
avec  beaucoup  d*ardeur  et  d'impétuo- 
sité, sans  paraître  les  fuir ,  évitez  de 
Yoos  commettre;  tirez  la  campagne  en 
kMigueur ,  ne  pensez  à  les  combattre 
cpi'après  les  avoir  fatigués ,  et  que  ce 
premier  feu  sera  calmé.  Finalement, 
■  YOOS  êtes  supérieur  en  infanterie  et 
en  cavalerie ,  cherchez  le  pays  ouvert 
où  vous  puissiez  envelopper  l'ennemi. 
Figurez-vous  que  les  manœuvres  de 
la  guerre  ressemblent  à  celles  de  la 
diasse  :  on  tâche  d'y  prendre  les  bétcs 
fauves  par  le  moyen  des  postes  qu'on 
occupe,  par  des  enceintes  pour  les  en- 
velopper,  des  circuits  pour  les  couper, 
enfin  par  toutes  sortes  de  ruses  plutôt 
que  par  la  force.  On  se  conduit  de 
m&ne  contre  les  ennemis  en  tel  nom- 
bre qu'ils  soient.  11  ne  faut  pas ,  sans 
un  besoin  pressant,  se  Uvrer  au  risque 
d'une  défaite,  par  un  trop  grand  désir 
de  vaincre.  Rechercher  une  victoire 
où  le  danger  est  manifeste,  est  une  té- 
mérité impardonnable  que  le  succès 
même  ne  peut  justiQcr. 

Après  ces  réflexions ,  il  faut  vous 
dire  ce  qu'on  doit  faire  la  veille  d'une 
bataille,  si  les  circonstances  vous  obli- 
§Bai  de  la  donner. 


Oo  Jour  qai  précède  le  combat. 

Un  OU  deux  jours  avant  le  combat, 
les  turmarques  feront  bénir  les  ensei- 
gnés par  les  prêtres;  chaque  comte  for- 
mera les  décuries  de  sa  bande,  et  cont- 
plétera  celles  qui  ne  le  sont  point. 

Vous  lâcherez  des  espions  et  des  dé- 
couvreurs ,  pour  être  instruit  exacte- 
ment de  la  situation  des  ennemis,  de 
leur  nombre  et  de  leur  ordonnance  ;  et 
vous  prendrez  toutes  les  mesures  con- 
venables pour  n'être  point  surpris. 

Dans  une  heure  de  loisir,  vous  assena 
blerez  les  troupes  par  dronges  et  par 
turmes  en  différons  lieux,  pour  les 
exhorter  par  vous-même  ou  par  vos 
préfets.  On  leur  rappellera  les  an- 
ciennes victoires  et  les  derniers  succès; 
la  largesse  du  prince  et  les  prix  qu'il 
doit  accorder  à  leur  valeur.  On  les  ani- 
mera par  ces  motifs,  et  on  leur  répé- 
tera aussi  les  ordres  qui  auront  été 
donnés  précédenunent. 

En  cas  que  vos  patrouilles  ou  vos 
partis  fassent  quelques  prisonniers,  si 
ce  sont  des  gens  d'une  haute  taille,  qui 
paraissent  forts,  et  soient  bien  armés, 
on  ne  les  montrera  point  aux  troupes  ; 
mais  s'ils  sont  mal  équipés  et  d'une  G- 
gure  chétive,  on  les  laissera  voir  à  tout 
le  camp,  en  les  exhortant  de  demander 
grâce  aux  soldats ,  afin  qu'ils  ne  les 
tuent  point;  ce  qui  donnera  aux  vôtres 
du  mépris  pour  les  ennemis. 

On  ordonnera  aux  préfets  de  ne  point 
fatiguer  leurs  soldats  mal-à-propos  et 
de  veiller  à  ce  que  nul  ne  s'écarte.  S'il  y 
en  a  qui  marquent  de  la  crainte  et  de 
l'inquiétude,  il  faudra  les  rassurer  ;  si 
Ton  ne  peut  y  réussir,  on  les  séparera 
en  les  envoyant  autre  part  sous  quel- 
que prétexte,  de  peur  qu'ils  ne  dé- 
sertent et  n'aillent  donner  des  avis 
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roTitro  vous.  Gardoï-vous  bien  d'armor 
l«vs  di^serteurs  et  de  les  faire  romlmttre 
poDr  vous;  rien  n'est  plus  dangereux , 
comme  je  Tni  dit  ci-devant. 

Repassez  dans  votre  esprit  tous  les 
incidensetles  cas  fftcheuTqui  peuvent 
arriver  :  prenez  des  mesures  pour  les 
éviter  autant  que  vous  pourrez.  Il  est 
prudent  de  prendre  toujours  conseil, 
mais  surtout  dans  cette  occasion  où  le 
moment  d'une  action  décisive  approche 
vous  tiendrez  auprès  de  vous  les  tur- 
marquesetles  autres  officiers  dont  voiis 
croirez  que  les  lumières  pourront  vous 
être  utiles.  Vous  consulterez  avec  eux 
sur  le  lieu  h  prendre  pour  champ  de  ba- 
taille, sur  les  dispositions ,  et  sur  tout 
ce  qui  sera  relatif  au  moment  présent. 

Vous  aurez  soin  de  faire  repaître 
l'armée  selon  l'heure  h  laquelle  vous 
aurez  résolu  de  combattre  :  si  elle  est 
incertaine,  les  troupes  prendront  leur 
repas  le  matin,  afin  «pie  le  soldat  ait 
des  forces  pour  toute  la  journée.  ï-es 
préfets  auront  ordre  d'envoyer  la  nuif 
qui  précède  le  jour  du  <'ombnt  tons  los 
chevaux  A  l'abreuvoir,  ce  qui  se  fera  au 
premier  son  de  la  buccine. 

Si  vous  avez  en  tète  une  nation 
brave  et  belliqueuse,  dont  la  réputa- 
tion ait  répandu  In  terreur  dans  ^o(re 
armée,  il  faut  éviter  une  bataille  jus- 
qu'à r.'  ((ne  vous  ayez  dissipt*  In  crainte 
et  relevé  les  courages.  Vous  y  parvien- 
drez en  attaquant  quelque  i)artie  des 
ennemis  par  surprise ,  ou  avec  beau- 
coup de  supériorité.  Si  vous  réimsisst'Z 
àla  défaire  ou  àgagnerdes  prisonniers, 
▼os  troupes  se  rassureront,  en  voyant 
que  ceux  qu'elles  redoutaient  ne  sont 
pas  invincibles. 

Si  les  ennemis  vous  tombaient  inopi- 
nément sur  les  bras  dans  des  circoni<=- 
tancesoù  notre  usage  est  de  ne  pascher- 
cImt  à  combattre,  comme  s'il  faisait  un 

froid  excaiûf,  ou  de  très  grandes  char 


lenrs,  ou  bien  si  les  lieux  ne  vous  pa- 
raissaient point  favorables,  vous  retn«- 
riez  votre  armée  dans  un  bon  poste, 
vous  fortifieriez  bien  votre  camp  et  at- 
tendriez des  circonstances  plus  ayan- 
tageuses  pour  combattre.  Ceci  n'est  pas 
fuir  devant  l'ennemi,  mais  éviter  pru- 
demment l'inconvenance  du  temps  et 
des  lieux. 

On  défendra  expressément  qne  nal 
ne  soit  assez  hardi  de  quitter  son  rang 
pour  dépouiller  les  morts,  quand  mCme 
l'ennemi  serait  plié  et  mis  en  déroute. 
Il  faut  avant  de  butiner  que  le  succès 
de  la  journée  soit  pleinement  décidé, 
et  s'assurer  que  les  ennemis  ne  peovent 
plus  se  rallier  :  souvent  des  années  se 
sont  vu  arracher  la  victoire  des  mains, 
pour  n'avoir  pas  observé  ce  point  de 
discipline.  Les  vaincus  ralliés  sont  re^ 
venus  à  l'improviste,  et  trouvant  les 
victorieux  dans  la  sécurité  et  le  désor- 
dre, les  ont  taillés  en  pièces. 

Soit  que  votre  armée  reste  dans  son 
camp,  ou  qu'elle  en  sorte  pour  en 
prendre  un  autre,  vous  ordonnerez, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  de  faire 
provision  de  paille,  de  foin  et  d'orge 
pour  un  ou  deux  jours  ;  car  les  enne- 
mis étant  sur  vous ,  et  le  moment  d'une 
action  étant  prochain,  ce  ne  sera  plus 
le  tompsd'aller  fourrager  :  d'ailleurs  les 
valets  ne  pourraient  sortir,  soit  pour 
amasser  du  fourrage,  ou  faire  paitre  les 
bestiaux ,  sans  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis. 


INSTITUTION  XIV. 

Du  joHr  du  Combal. 

Il  faut  penser  avant  tout  h  8aneti6er 
votre  armée  par  des  prières  qui  se  fe- 
ront le  soir,  veille  de  l'action.  C'est  un 
moyen  de  s'attirer  la  protection  du  ciel. 

Un  chacun,  s'éUuU  recommanda  »in- 
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eèremcnt  à  Dien ,  anra  anssi  TAmc  plus 
et  plus  rassurée. 

Ne  vous  fatigncz^lc  jour  du  comI)at, 

I  le  corps  ni  l'esprit  par  dos  soins  mi- 
Lx,  qui  vous  feraient  oublier  les 
importantes;  mais  montrez- 
anx  troupes  avec  un  air  tranquille 
él  serein ,  rassurant  tout  le  monde  par 
Jùê  discours. 

Votre  devoir  n'est  pas  de  combattre 
de  Tofre  personne;  c'est  de  pourvoir  à 
teot  et  de  vous  tenir  dans  un  lieu  rom- 
mode  d'où  vous  puissiez  dt^couvrir  ai- 
flânent  ce  qui  se  passe ,  et  envoyer  du 
fleeonrs  où  n  est  nécessaire. 

Si  vous  faîtes  la  guerre  contre  un 
peuple  qui  se  bat  avcï:  l'arc,  évitez  les 
Hem  ftpres  et  montucuT.  No  vous  por- 
tes pas  non  plus  aux  piods  dos  monta- 
gnes, dont  l'onnomî  venant  à  pajrnor 
les  sommets  vous  incommoderait  boau- 
COQp.  n  faut  ou  s'en  emparer  vous- 
infenc,  on  s'en  éloigner  tout-à-fiLÎt  en 
tous  retirant  dans  la  plaine. 

ITengagez  pas  le  combat,  et  ne  vous 
montrez  mémo  point  en  bataille  h  IVii- 
nemi,  sans  avoir  bien  reconnu  son  or- 
donnance ,  et  découvert  toutes  ses  (lis- 
positions. 

Si  le  terrain  où  vous  devez  combattre 
esinne  plaine  vaste  et  unie,  où  vous  no 
poissiez  pas  lui  cacboraisrmont  votre  st^ 
oonde  ligne  on  marchnnf,  f;;itns-la  joîti- 
dre  A  la  première,  de  sorte  que  les  doii\ 
n'en  paraissent  qu'une  seule.  Quand 
Tons  ne  serez  plus  éloigné  de  lui  que 
d'environ  un  mille,  la  seconde  ralentira 
son  pas  pourlaîsseravancorla  première, 
et  reprendre  la  distance  convenable. 

Uéfiez-vous  des  mouvomons  de  re- 
traite et  de  la  fuite  des  ennemis ,  qui 
est  souvent  simulée  pour  attînT  dans 
on  piège.  Ne  les  suivez  pas  inconsidé- 
rément, mais  en  ordre  de  bataille, 
même  qunnd  vous  aurez  le  plus  de  con- 
ionce  dans  la  victoire. 
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Si,  malgré  les  gardes-flancs  et  vos 
insidiateurs,  l'ennemi  ne  laisse  pas  de 
vous  tourner  et  do  tomber  sur  votre 
première  ligne,  vous  la  ferez  soutenir 
par  les  dernières  troupes  des  extrémi- 
tés de  la  seconde ,  soit  de  la  droite  on 
de  la  gauche,  ou  de  l'une  et  de  l'autre, 
si  les  deux  flancs  sont  attaqués.  Si  l'in- 
cursion se  fait  sur  le  derrière ,  on  se 
servira  des  mêmes  troupes  pour  ren- 
forcer les  tergistites ,  au  cas  qu'ils  ne 
suffisent  point.  Le  reste  de  la  seconde  li- 
gnecontinuerade  soutenir  la  première. 

Si  l'armée  ennemie  est  très  nom- 
breuse, évitez  de  conduire  la  vôtre  par 
des  hauteurs  d'où  vos  soldats,  décou- 
vrant celte  multitude,  en  seraient  ef- 
frayés. Menez  les  plutôt  par  des  lieux 
bas,  où  ils  ne  puissent  ni  voir  ni  être 
vus,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  la  portée 
du  son  de  la  buccine.  Alors  gagnez  une 
élévation,  s*il  y  on  a,  et  faites  charger 
avant  qu'ils  aient  pu  rien  connaître 
qui  soit  capable  de  les  décourager.  Si 
le  local  ne  permet  pas  de  prendre 
ces  précautions ,  persuadez  leur  que 
dans  ce  qu'ils  voient,  il  y  a  moins 
de  combaltans  que  de  chevaux  et  de 
bagages. 

Si  vous  pouvez  joindre  les  ennemis 
avant  qu'ils  soient  lout-à-fait  formés, 
il  est  certain  que  vous  leur  causerez 
bien  du  dommage. 

Si  vous  n'avez  pohit,  ou  que  très 
peu  d'infanterie,  vous  laisserez  dans  le 
camp  tous  les  valets  (ju'on  armera  de 
dards,  d(*  flèches  ou  de  frondes.  On  leur 
fera  border  le  retranchement,  et  ilres- 
tera  une  bande  pour  les  soutenir  et 
garder  les  portes.  Il  faut  qu'elle  soit 
commandée  par  un  préfet  sage  et  in- 
telligent. 

Autant  que  vous  pourrez  vous  em- 
pêcherez qu'aucun  bagage  ne  suive,  ce 
qui  ne  servirait  que  d'appAt  à  l'ennemi. 

Si  cependant  vous  ne  le  croyez  pas  en 
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sûreté  dans  le  camp  que  vous  n'au- 
riez pas  eu  le  temps  de  fortifier,  on 
pourra  le  conduire  et  s'en  servir  à  cou- 
vrir le  flanc  droit  de  la  seconde  ligne. 
On  l'y  placera  en  potence,  et  l'on  déta- 
chera pour  le  garder,  une  ou  deux  ban- 
des qui  seraient  superflues  ailleurs. 

Tandis  que  vous  mettrez  l'armée  en 
bataille ,  ayez  une  ou  deux  bandes  en 
avant  pour  empêcher  l'ennemi  de  venir 
reconnaître  vos  dispositions. 

Lorsqu'on  va  combattre,  s'il  n'y 
avait  dans  le  camp  aucune  provision 
de  fourrage,  les  valets  pourraient  four- 
rager ce  jour  même  sur  les  derrières  de 
l'armée.  On  leur  marquera  un  signal 
qui  sera  donné  d'un  endroit  élevé  pour 
les  rappeler  dans  le  camp,  s'il  arrivait 
(ju'on  rpçût  un  échec.  On  trouverait , 
par  ce  moyen ,  de  quoi  rcpàitre  les 
chevaux  et  leur  rendre  des  forces,  soit 
pour  recommencer  le  combat,  ou  se 
retirer  entièrement,  si  l'on  y  était 
obligé.  Sans  cette  précaution,  les  bê- 
tes, n'ayant  point  mangé,  tomberaient 
d'inanition  pendant  la  marche. 

Si  vous  avez  eu  du  désavantage  dans 
une  acUon,  il  n'est  ni  prudent  ni  con- 
venable de  vous  rengager  le  même  jour 
à  un  nouveau  combat.  Quoique  voiis 
n'eussiez  pas  fait  une  grande  perte ,  je 
ne  vous  le  conseillerais  point ,  sans  une 
nécessité  absolue  ;  parce  que  les  trou- 
pes, découragées  de  ce  premier  échec, 
peuvent  le  regarder  comme  un  fâcheux 
augure  de  l'avenir.  Au  lieu  de  vous  pi- 
quer de  prendre  votre  revanche  à  force 
ouverte  «  t&chez  plutôt  de  surprendre 
l'ennemi,  et  de  ranimer  vos  soldats  par 
quelque  occasion  où  vous  soyez  assuré 
de  vaincre  sans  rien  hasarder.  Si  ce- 
pendant vous  prenez  le  parti  de  re- 
conmiencer  le  combat ,  faites  passer  la 
deuxième  ligne  à  la  tête,  renforcée  de 
quelques  troupes  de  la  première  qui 
prendra  sa  place. 


l'empersur  Ltoif. 

Après  un  événement  malheureux,  fl 
ne  faut  pas  différer  sa  retraite,  à  motai 
que  l'on  n'espère  wa  prompt  secom, 
ou  que  l'on  n'attende  une  réponse  de 
l'ennemi  à  quelque  proposition  qa'oD 
lui  aura  faite.  Si  ses  conditions  peiH 
vents'accepter,ons'en  assurera  par  le 
serment  ou  par  un  traité.  Si  elles  sont 
dures  et  trop  hunuliantes  on  les  diml* 
guera  par  toute  l'armée.  Elles  ne  man- 
queront pas  de  révolter  les  esprits  et 
d'exciter  l'indignation.  Le  courage  dn 
soldat,  ranimé  par  le  désespoir,  anf- 
mentera  ses  forces,  et  le  rendra  plm 
soumis  à  ses  chefs.  Vous  ferez  encore 
exciter  les  troupes  par  .les  prindpanx 
officiers,  qui  leur  représenteront  la 
nécessité  de  combattre  et  de  vaiiw 
cre  pour  réparer  l'alTront  qu'elles  ont 
reçu. 

Si  votre  infanterie  est  battue,  vous 
soutiendrez  la  retraite  avec  la  cavalerie 
qui  se  retirera  aussi  en  bon  ordre  jus- 
qu'au camp.  Si  au  contraire  c'est  la  ca- 
valerie, on  abandonnera  les  bagages  les 
plus  inconunodes,  et  l'infiinterie  se  for- 
mera en  deux  phalanges,  ou  bien  en  un 
plinthion  quadrangulairc ,  au  milieu 
duquel  on  mettra  les  bêtes  de  somme 
et  autres  équipages.  £n  dehors  on  pla- 
cera des  archers,  et  se  maintenantdam 
cet  ordre  pendant  toute  la  nuutdie, 
elle  se  fera  avec  sûreté. 

Si  Dieu  vous  donnait  la  victoire  ne 
vous  arrêtez  pointa  cette  mauvaise  maxi 
me  :  vince,  sed  ne  nimis  vincas»  Ce  serait 
vous  préparer  de  nouvelles  affaires  et 
peut-être  des  retours  f&cheux.  Pro- 
fitez de  votre  avantage  et  poussez  l'en- 
nemi jusqu'à  sa  ruine  totale.  S'fl  se 
retire  dans  quelque  endroit  fort,  il  fient 
l'y  attaquer,  ou  l'y  resserrer  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Ne  vous  rebutez  4ii 
des  peines  ni  des  dangers  dont  voos 
recueillerez  le  fruit  avec  de  la  patience. 
A  la  guerre  conune  à  la  chasse,  c'est 
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n'avoir  rien  fait  de  ne  pas  achever  ce 
qui  était  commencé. 

Sachez  vous  servir  habilement  du 
temps  et  des  lieux.  Vous  devez  con- 
naitre  le  pays  devant  vous  à  droite,  à 
gauche  et  sur  les  derrières,  h  la  distance 
de  deux  ou  trois  journées.  Il  ne  faut 
pas  moins  faire  examiner  scrupuleu- 
flemeut  tous  les  environs  du  champ 
de  bataille,  s'il  n'y  a  pas  de  ravins, 
des  fossés  naturels  ou  artificiels ,  des 
fondrières  ou  autres  lieux  propres  à 
dresser  des  piùges. 

Ceux  que  vous  enverrez  à  la  pointe 
du  jour  pour  découvrir  à  doux  ou  trois 
milles  sur  tous  les  cAtés,  serviront  non 
seolement  à  éclairer  votre  marche,  et 
a  épier  les  desseins  de  l'ennemi,  mais 
ib  arrêteront  aussi  les  déserteurs  de 
votre  armée,  et  favoriseront  la  fuite  de 
œnx  qui  viendront  se  rendre  à  vous. 
Les  découvreurs  en  avant  du  front  de 
votre  bataille  s'avanceront  jusqu'à  un 
jet  de  flèche  près  des  eimemis,  afin 
d'examiner  tout  le  terrain  entre  les 
deux  armées. 

Dans  les  temps  critiques  et  les  lieux 
exposés,  les  sentinelles  ou  vedettes 
simples  ne  suOisent  pas:  il  faut  les  poser 
doubles,  afin  que  l'une  découvre  ce  que 
l'autre  ne  verrait  pas.  A  l'égard  des  sta- 
tions de  nuit,  on  les  renforcera,  et  on  les 
,  divisera  chacune  en  deux  parties,  dont 
Fane  dormira  tandis  que  l'autre  veil- 
lera. On  fait  tenir  les  stationnaires  de- 
bout pour  qu'ils  ne  s'endorment  point; 
mais  cette  situation  n'est  pas  soutenable 
Une  nuit  entière,  et  si  on  leur  permet 
de  s'asseoir ,  ils  cèdent  au  sommeil  qui 
les  provoque.  Il  est  donc  plus  sûr 
qo'ils  se  relèvent  en  veillant  alternati- 
vement. 

Votre  armée  étant  en  bataille ,  si  le 
terrain  est  convenable ,  n'attendez  pas 
que  les  ennemis  viennent  vous  atta- 
quer, et  ne  leur  donnez  pas  le  temps 
m 


de  machiner  quelque  ruse  contre  vous  : 
marchez  à  eux  et  chargez-les  avec  im- 
pétuosité. Si  cependant  par  votre  posi- 
tion vous  croyez  qu'il  soit  plus  avanta- 
geux de  les  recevoir,  cachez-leiu"  du 
moins  votre  seconde  ligne,  Ai  la  pla- 
çant dans  un  terrain  où  elle  soit  cou- 
verte. 

Après  l'îiclion,  vous  ferez  donner  aux 
blessés  les  secours  nécessaires  :  les 
morts  seront  enterrés  honorablement 
et  préconisés.  Cela  est  dû  à  de  braves 
gens  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la 
religion  et  le  service  de  l'état.  Cette  at- 
tention pour  les  nlorts  satisfait  et  en- 
(*ourage  les  vivans. 

Si  les  défunts  laissent  des  femmes  et 
des  cîifans  ,  il  faudra  leur  donner  des 
consolations  et  les  secours  f|u'on  pour- 
ra, autant  toutefois  que  les  pères  au- 
ront été  tués  en  combattant  vaillam- 
ment. 

Nous  voyons  que  les  Romains  et  les 
autres  nations  s'attachent  encore  plus 
à  étonner  les  ennemis  par  l'air  féroce 
et  barbare  de  leurs  figures,  qu'à  les 
éblouir  par  l'éclat  des  armes.  L'un  et 
l'autre  ne  sont  que  des  fantômes  qui 
s'évanouissent  bientôt  ;  l'heureuse  is- 
sue des  batailles  vient  de  Dieu ,  de  la 
valeur  des  troupes  et  de  l'habileté  du 
général.  Onosander  prétend  que  rien 
n'est  plus  propre  à  consterner  l'enne- 
mi, que  l'aspect  de  l'armée  en  bataille 
et  de  l'éclat  des  armes  :  les  plus  habi- 
les des  modernes  sont  d'un  avis  con- 
traire, et  pensent  qu'il  vaut  mieux  lui 
cacher  cet  éclat  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit 
près.  Ce  serait  aussi  mon  sentiment. 
Ainsi,  supposé  que  les  lieux  soient  unis 
et  découverts,  les  soldats  tiendront 
leurs  casques  à  la  main,  mettront  leurs 
boucliers  à  dos  et  baisseront  les  fers 
des  lances,  pour  que  ces  armes  ne  bril- 
l(»nt  point  dans  l'éloignement.  Mais 
lorsqu'on  ne  sera  plus  qu'à  ia  distance 
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d'un  ou  deux  signaux,  en  les  faisant  pa- 
raître tout-à-coup ,  l'aspect  et  la  sur- 
prise intimideront  les  ennemis,  qui  au- 
ront cru  long-temps  avoir  affaire  à  une 
armée  m^  en  ordre,  et  qui,  frappés 
de  ce  spectacle,  n'auront  pas  le  temps 
de  se  rassurer. 

Je  vous  ai  fait  connaître  que  les  em- 
buscades bien  dressées  étaient  d'une 
grande  utilité,  et  que  par  ce  moyen  on 
pouvait  défaire  de  grandes  forces  avec 
peu  de  troupes.  Car  s'il  y  a  des  bois , 
des  ravins ,  des  cavités ,  des  vallées  et 
des  hauteurs  à  portée  de  l'ennemi ,  les 
troupes  que  vous  y  cacherez  fondront 
inopinément  sur  ses  flancs  ou  à  dos, 
et  pourront  le  mettre  en  déroute,  avant 
que  le  corgp  de  bataille  en  soit  venu 
aux  mains. 

Il  y  a  des  généraux  qui,  ne  trouvant 
point  de  lieux  propres  à  cacher  des 
troupes,  les  ont  couvertes  par  la  seule 
adresse  des  dispositions ,  les  mettant 
en  oblique  sur  le  derrière,  ou  en  pla- 
çant de  même  une  partie  de  leur  ligne, 
en  sorte  que  la  plus  grande  portion  de 
l'armée  n'était  pas  vue,  et  que  la  moin- 
dre formait  le  front  de  bataille. 

D'autres  ont  présenté  la  plus  petite 
partie  de  l'armée  et  mis  l'autre  en  em- 
buscade. La  première  avait  ordre  de  se 
retirer  par  une  fuite  simulée,  pour  at- 
tirer l'ennemi  sous  les  mains  de  la  se- 
conde. A  un  signal  œnvenu ,  ceux  qui 
paraissaient  fuir  faisaient  volte-face , 
ceux  qui  étaient  cachés  débusquaient, 
<îl  tous  ensemble  fondaient  sur  renne- 
mi.  Cela  se  pratique  surtout  contre  les 
nations  ScySies ,  comme  les  Turcs  et 
autres  semblables,  qui  poursuivent  con- 
fusément et  en  désordre. 

Yoici  une  ruse  dont  on  pourrait  se 
servir  :  on  ferait  un  fossé  assez  profond 
et  large  de  huit  ou  dix  pieds,  recouvert 
de  claies  ou  de  bois  léger,  avec  un  peu 
de  terre  par  dessus  ou  des  gnzonSi  de 


manière  qu'il  ne  parfit  aucune  diflK- 
rence  de  cet  endroit  aux  lieux  voisins. 
Vers  le  milieu  on  laissera  de  la  terre 
ferme  pour  certains  passages  qu'on  fmi 
connaître  à  l'armée  en  temps  et  lien. 
Deçà  et  delà  près  du  fossé,  on  dispo^ 
sera  une  partie  des  troupes  dans  des 
endroits  où  elles  ne  soient  point  vues. 
Le  reste  se  présentera  en  bataille  au- 
delà  du  fossé  devant  les  débouchés. 
Après  quelques  escarmouches,  Tenne- 
mi  s' approchant  pour  charger,  on  les 
fera  retirer  par  ces  passages  qui  I«ir 
seront  connus.  Conmne  les  ennemi  les 
suivront  avec  impétuosité,  les  uns  se 
précipiteront  dans  le  piège,  les  autres, 
qui  auront  passé  au-delà  seront  char^ 
gés  par  les  troupes  cachées  et  par  cel- 
les qui  se  retiraient.  Ainsi ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  été  avertis,  ils  ne  pour- 
ront éviter  leur  ruine  entière. 

On  peut,  au  lieu  de  fossé,  planter  des 
pieux,  en  y  laissant. deux  ou  trois  pas- 
sages pour  retirer  l'ai'mée  qui  serade- 
vaut  en  bataille.  Le  combat  étant  entft- 
mé,  elle  fera  semblant  de  fuir ,  pour 
attirer  les  ennemis  et  les  faire  tomber 
dans  les  pieux.  En  même  temps  des 
troupes  embusquées  les  chargeront  par 
les  flancs. 

La  même  manœuvre  se  fera  encore 
en  employant,  au  lieu  de  fossés  ou  de 
pieux,  des  chaussc-trapes  de  fer  qui  se 
tiendrontplusieursensemble,  au  moyen 
de  cordelettes,  afin  qu'on  puisse  les  re- 
tirer quand  on  voudra.  On  les  répan- 
dra sur  tout  le  front  de  l'armée  dans  un 
espace  de  cent  pieds  de  largeur.  On  j 
ménagera  quatre  ou  cinq  passages,  qui 
seront  connus  de  ceux  qui  se  présen- 
teront en  avant  :  pour  qu'ils  ne  puoH 
sent  se  tromper,  on  plantera  de  droite 
et  de  gauche  du  passage ,  dans  toute 
sa  longueur,  des  branches  d'arbres  ou 
des  piques  ;  ou  bien  on  y  mettra  des 
monceaux  de  pierres,  des  élévations  tfe 
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terre,  ou  telle  mitre  marque  qu'on  ima- 
ginera. L'affaire  étant  commencée,  les 
troupes  avancées  se  retireront  par  ces 
lieiix  désignés  ;  il  y  aura  des  gens  char- 
gés de  détruire  les  marques  lorsque  tout 
lera  passé.  Dans  le  moment  que  les 
ennemis  donneront  dans  les  chausse- 
trtpes  r  les  embuscades  sortiront  par 
les  denx  côtés ,  et  les  chargeront ,  de 
sorte  qa^ils  ne  pourront  ni  avancer  ni 
lecoler. 

La  même  chose  peut  s'exécuter  sans 
di^nsse-trapes.  On  fera  des  fosses  ron- 
des que  les  anciens  appelaient  yppo- 
tlastet ,  dans  lesquelles  on  fichera  des 
pieux  aigus.  On  leur  îdonnera  trois 
pieds  de  profondeur  et  un  de  diamètre. 
L'on  mettra  de  l'une  à  l'autre  trois 
pieds  de  distance  de  tous  côtés;  l'on 
en  creusera  dans  un  terrain  large  de 
150  pieds  sur  toute  la  longueur  de  l'ar- 
mée. Cette  disposition  étant  faite ,  la 
première  ligne  se  placera  un  mille  en 
•fant,  et  la  seconde  en  arrière  à  deux 
jets  de  flèches.  La  première  s'élant  re- 
tirée par  des  passages  qu'on  doit  avoir 
réservés,  la  seconde  y  passera  de  même, 
s'il  est  nécessaire  pour  charger  les  en- 
nemis. 

Quand  on  n'a  point  placé  la  première 
ligne  en  avant ,  mais  en  arrière ,  elle 
doit  être  à  deux  jets  de  flèches  des  fos- 
lés.  Alors  que  les  ennemis  y  donneront 
on  qu'ils  seront  prêts  de  les  traverser , 
nos  gens  doivent  aller  à  eux  :  ils  en 
avanceront  avec  plus  d'ardeur  et  de 
sécurité,  ce  qui  fera  tomber  leur  che- 
vanx  dans  les  trous  qui  sont  couverts. 

I 

Lorsque  toute  l'armée  est  ainsi  portée 
en  arrière,  il  ne  faut  pas  laisser  des 
ptssages  trop  larges ,  de  peur  que  les 
ennemis  ne  puissent  venir  en  trop 
grand  nombre ,  et  sur  un  front  assez 
étendu  pour  vous  charger. 
Ces  sortes  de  \)i(''ges  se  dressent  ou  le 

f(m  m^oie  du  combat,  ou  le  soir  de  U 


veille ,  qu  pendant  la  nuit.  Il  ne  faat 
employer  à  ce  travail  que  peu  de  gens 
et  des  plus  fidèles.  On  confiera  aussi 
cette  disposition  à  des  personnes  choi-> 
sies,  particulièrement  aux  enseignes, 
afin  qu'ils  connaissent  les  lieux  et  sur 
quel  front  leur  bande  peut  y  passer. 
Toute  la  troupe  doit  être  avertie  de 
bien  suivre  son  enseigne ,  de  marcher 
serrée  dans  la  retraite,  et  que  personne 
ne  s'écarte  crainte  de  tomber  dans 
quelque  trou. 

De  tous  les  pièges  dont  nous  venons 
de  parler,  les  chausse-trapes  sont  les 
plus  commodes  et  les  plus  faciles  à  ca- 
cher. 

Si  vous  croyez  devoir  faire  une  atta- 
que à  l'ennemi,  vous  choisirez  une  ou 
deux  bandes  des  meilleures,  même  da- 
vantage selon  la  force.de  voire  armée. 
Yous'les  placerez  en  embuscade  sur  la 
droite  et  de  même  sur  la  gauche.  Si  les 
ennemis  veulent  les  attaquer,  il  faudra 
les  repousser,  et  ne  pas  leur  donner  le 
temps  de  se  former.  S'ils  n'y  opposent 
aucunes  troupes,  les  vôtres  iront  se  je- 
ter sur  les  bagages  qui  seront  dans 
cette  partie ,  ou  sur  les  derrières  de 
l'armée,  ou  sur  la  pointe  de  Taile.  Ils 
prendront  bien  garde  d'aller  donner 
dans  la  seconde  ligne  ou  dans  quelque 
réserve  cachée  qui  serait  sur  le  derrière. 
C'est  pourquoi  ceux  qui  les  conduisent 
doivent  avoir  l'œil  au  guet  et  joindre 
la  prudence  à  la  hardiesse.  Il  faut  bien 
mesurer  Téloignement  de  vos  embus- 
cades, et  le  temps  où  elles  doivent  agir. 
Ne  les  mettez  pas  trop  en  avant ,  car 
les  troupes  qui  les  composent  étant  en 
petit  nombre ,  elles  courraient  risque 
d'être  enlevées.  Si  elles  étaient  trop 
éloignées,  elles  arriveraient  trop  tard 
et  deviendraient  inutiles. 

Mais  lorsque  l'armée  est  en  monve^ 
ment,  soit  qu'il  y  ait  une  ou  deux  em« 
buscades,  clic  les  devancera  un  pea;  et 
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celles-ci,  marchant  par  des  lieux  ca- 
chés, se  régleront  sur  elle.  Il  faut  que 
le  corps  de  bataille  et  les  embuscades 
puissent  attaquer  ensemble  de  concert. 
Pour  cet  effet,  les  uns  et  les  autres  s'ob- 
serveront réciproquement  dans  la  mar- 
che, par  le  moyen  des  spéculateurs  ou 
de  quelques  signaux.  Lorsqu'on  appro- 
chera, les  embuscades  devanceront  un 
peu  le  corps  d'armée.  Il  sera  bon 
qu'elles  soient  déjà  aux  mains,  et  l'en- 
nemi un  peu  troublé,  quand  votre  ba- 
taille commencera  de  donner. 

Ainsi  donc ,  si  les  lieux  y  sont  pro- 
pres, vous  mettrez  des  embuscades  des 
deux  côtés,  surtout  si  votre  armée  est 
forte,  afin  que  l'une  repousse  celle  de 
l'ennemi,  et  que  l'autre  l'attaque  en  le 
tournant. 

S'il  arrivait  que  la  ligne  fût  rompue 
avant  que  les  embuscades  eussent  pu 
charger ,  elles  ne  se  retireront  point 
avec  elle ,  ni  ne  joindront  la  seconde 
ligne  ;  mais  elles  tâcheront  de  prendre 
l'ennemi  à  dos ,  afin  de  modérer  sa 
poursuite  et  de  donner  le  moyen  aux 
fuyards  de  se  rallier. 

Mon  opinion  est  que  les  corps  des- 
tinés pour  des  embuscades,  soit  pour 
courir  à  dos  de  l'ennemi ,  ou  sur  ses 
flancs  ;  de  même  ceux  qui  sont  à  la 
garde  du  bagage,  ou  bien  qui  sont  pla- 
cés pour  porter  un  prompt  secours. 
quelque  part,  ou  pour  faire  la  garde, 
sont  mieux  disposés  en  dronge,  c'est- 
à-dire,  en  masse  sans  files  et  rangs 
formés  qu'en  ordre  de  bataille  étendu. 
Celui-ci  est,  à  la  vérité,  plus  brillant 
plus  fort  et  plus  sûr  pour  une  attaque, 
mais  sa  marche  est  plus  lente.  Celle  du 
dronge  est  au  contraire  très  rapide;  il 
se  resserre  dans  un  petit  espace,  et  se 
cache  plus  aisément.  Ou  peut  exami- 
ner ceci  dans  les  exercices,  et  s'en  te- 
nir à  ce  qu'on  aura  reconnu  de  plus 
atfle. 


On  doit  prendre  aussi  conseil  pour 
cela,  du  nombre  de  ses  troupes  et  delà 
situation  des  lieux.  Si  l'on  en  metjditt 
en  embuscade  qu'on  n'en  fera  parilfare 
en  bataille,  et  qu'elles  soient  cachées, 
dans  un  seul  endroit ,  il  faut  qu'dks 
soient  alors  ordonnées  par  rangs  et 
files.  Si  les  troupes  de  l'embuscade  sont 
en  petit  nombre,  et  séparées  en  dilK- 
rens  lieux,  elles  pourront  se  mettre  eo 
dronge,  sans  ordre  et  serrées. 

Il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  une  diffé- 
rence entre  ces  deux  méthodes  qui  ont 
chacune  leur  avantage.  L'une  aplusde 
force  pour  l'attaque ,  l'autre  plus  de 
vitesse  et  plus  de  véhémence  dans  sa 
course  :  elle  parait  convenir  à  de  la  ca- 
valerie quand  il  s'agit  d'une  incursiOD 
rapide.  Au  surplus ,  vous  lui  donnerei 
la  forme  la  plus  convenable^  selon  k 
manière  dont  elle  aura  été  exercée  et 
son  degré  d'expérience. 

Il  y  a  des  ignorans,  pleins  de  pré- 
somption ,  qui  regardant  comme  une 
peine  superflue  d'apprendre  ces  diffé- 
rentes manières  de  ranger  une  armée. 
Qu'ils  sachent  que  les  athlètes,  les  co- 
chers, et  les  autres  espèces  de  geas  qui 
ne  s'exercent  que  dans  le  dessein  de  se 
donner  en  spectacle  et  de  recueillir  un 
salaire  de  leur  industrie,  ne  négligent 
rien  pour  apprendre  toutes  les  finesses 
de  leur  art;  qu'ils  se  livrent  i>our  cet 
eflct  à  un  exercice  pénible  et  assidu, 
et  souflVent  patiemment  la  faim ,  les 
veilles,  afin  de  réussir  dans  leur  projet. 
On  peut  juger  de  là  quel  soin  on  doit 
apporter  à  l'étude  de  la  guerre  et  aux 
exercices  des  armes ,  d*où  dépendent 
la  conservation  des  troupes,  l'honneur 
du  chef  et  le  salut  général.  Il  serait  ab- 
surd(î  et  dangereux  de  ne  savoir  qu'une 
seule  manière  de  ranger  une  armée. 
Un  ignorant  entraine  tous  les  autres 
avec  lui  dans  le  péril  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
f&cheux,  c'est  qu*il  ne  reconnaît  soûO^ 
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r^r  que  lorsque  le  mal  est  fait,  et  qu'il 
n*7  a  plus  de  remède. 

Yoflà  ce  que  j'avais  à  dire  touchant 
une  armée  composée  de  cavalerie.  Je 
reviens  à  ce  qui  se  doit  faire  pour  le 
temps  du  combat ,  lorsqu'on  a  une  ar- 
mée mêlée  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Quoique  j'aie  déjà  parlé  de  celle-ci  plus 
en  détail  dans  un  autre  lieu ,  j'ai  cru 
qu'il  était  convenable  de  retracer  dans 
ce  chapitre,  où  l'on  expose  la  manière 
de  combattre  réellement,  les  principa- 
les règles  qui  ont  été  données  lorsqu'il 
n'était  question  que  des  exercices. 

La  cavalerie  se  met  à  droite  et  à 
gauche  de  l'infanterie ,  et  les  meilleu- 
res tagmes  aux  extrémités  des  ailes.  Il 
en  faut  encore  derrière,  en  dehors 
des  chariots,  pour  repousser  l'ennemi 
qui  viendrait  prendre  les  nôtres  à 
dos  :  sinon  on  les  placera  sur  la  gau- 
che ,  avec  assez  d'espace  pour  se  rom- 
pre et  caracoler  quand  il  faudra  chan- 
ger de  position. 

On  recommandera  que  la  cavalerie 
ne  suive  pas  trop  impétueusement  celle 
de  l'ennemi,  et  ne  s'éloigne  pas  trop  de 
l'infanterie ,  crainte  de  donner  dans 
quelque  embuscade  qui  serait  propa- 
rée. Si  elle  était  repoussée  elle  se  reti- 
rerait vers  les  chariots,  derrière  Tinfan- 
terie  ,  pour  s'y  rallier.  Elle  ne  nkttra 
pied  à  terre  qu'à  la  dernière  extrémité. 

.Toutes  vos  bandes  étant  instituées, 
comme  je  l'ai  dit  (et  divisées  en  dron- 
xes  et  en  turmes^,  vous  formerez  votre 
ordonnance  de  bataille,  et  placerez  les 
psilites  en  différens  lieux  où  vous  les 
jugerez  plus  utiles,  derrière  les  porte- 
boucliers,  ou  aux  pointes  de  Tinfante- 
rie  et  de  la  cavalerie. 

L'armée  étant  en  ordre  de  bataille, 
les  divisions  garderont  entre  elles  un 
intervalle  de  cent  pieds,  pour  qu'elles 
ne  se  pressent  point  l'une  contre  Vau- 
tre en  marchant  :  elles  se  resserreront 


au  moment  du  combat,  pour  mieux 
s'entr'aider  et  avoir  plus  de  force. 
Toute  la  ligne  se  réglera  sur  la  cohorte 
du  centre  où  sera  le  général ,  ou  bien 
un  officier  principal  à  son  choix.  C6 
milieu  de  l'armée  était  appelé  par  les 
anciens  la  bouche^  ou  le  fwmhril^  parce 
que  toutes  les  autres  parties  lui  obéis- 
saient. 

Comme  il  est  plus  aisé  et  plus  sûr 
de  se  resserrer  que  de  s'étendre,  on  ne 
fera  les  files  que  de  quatre  hommes 
au  commencement  de  la  marche ,  afin 
que  l'armée  paraisse  plus  nombreuse 
aux  ennemis ,  et  que  les  hoplites  mar- 
chentplus  ouverts.  Lorsqu'il  le  faudra, 
on  se  doublera  facOement  en  se  met- 
tant sur  huit  ou  sur  seize.  On  ne  sera 
jamais  sur  une  plus  grande  hauteur, 
telle  que  soit  celle  des  ennemis,  ni  sur 
moins  de  quatre ,  quand  la  leur  serait 
au-dessous  :  car  le  nombre  qui  sur- 
passe seize  est  inutile,  et  s'il  était 
moindre  de  quatre,  la  ligne  serait  trop 
faible. 

Vous  ordonnerez  qu'on  observe  un 
grand  silence.  Si  les  serre-files  enten- 
dent quelque  bruit ,  ils  frapperont  les 
causeurs  avec  les  hampes  de  leurs  pi- 
ques. Les  mêmes,  dans  l'action,  pres- 
seront ceux  qui  les  précèdent  pour  les 
faire  avancer. 

Que  nul  ne  marche  devant  le  front 
de  l'armée,  excepté  les  turmarques  a 
cheval,  chacun  d'eux  accompagné  de  son 
écuyer  et  d'un  palfrenier,  de  deux  aides^ 
de-camp  et  de  deux  sergens  de  bataiDe, 
comme  je  l'ai  dit.  A  l'approche  des  en- 
nemis, que  chacun  se  retire  à  son  poste. 

Si  vos  chariots  marchent  avec  vous, 
ils  suivront  l'armée  à  la  distance  d'un 
jet  de  flèche;  chaque  brigade  de  cha- 
riots doit  répondre  à  la  division  à  la- 
quelle elle  appartient.  La  ligne  qu'ils 
fornioront  aura  la  même  étendue  que 
l'ordre  de  bataille  ;  car  si  elle  était  jdus 
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Dlîoogée,  ce  qui  surpasserait  ne  pour- 
rait être  soutenu.  Vous  mettrez  aux 
deux  extrémités  et  vers  le  milieu  quel- 
ques pesanunent  armés  pour  résister 
aux  attaques  qui  se  feraient  de  ce  côté. 
On  ajoutera  un  mantelet  sur  le  derrière 
de  chaque  jchariot  pour  garantir  les 
bœufs  des  traits  et  couvrir  le  cocher, 
qui  combattra  de  là  comme  de  dessus 
un  rempaiAiLéi  chariots  qui  porteront 
les  toxobdines  et  les  mangonneaux 
seront  distribués  surtout  cet  espace.  Il 
faut  en  mettre  plusieurs  aux  extrémi- 
tés, où  ils  seront  fort  utiles. 

Les  cochers  se  serviront  de  frondes, 
d'arcs  ou  de  javelots,  à  quoi  ils  doivent 
être  exercés.  Tout  le  terrain  entre  l'ar- 
mée et  les  chariots  doit  être  libre,  afin 
que,  si  ceux-ci  étaient  forcés  et  que  Ton 
fût  obligé  de  former  deux  fronts ,  la 
ligne  de  cavalerie  ou  d'infanterie  ne 
trouv&t  aucun  obstacle  devant  elle;  c'est 
pourquoi  le  reste  du  bagage,  s'il  y  en 
a,  sera  rangé  en  dedans  de  la  ligne  des 
chariots  de  guerre  tout  près  d'eux. 

Si  l'ennemi  parait  vouloir  venir  en 
force  sur  vos  derrières,  et  que  les  cha- 
riots ne  suffisent  point  pour  l'arrêter, 
vous  ferez  semer,  en  dehors,  des  chaus- 
se-trappes pour  fortifier  encore  cette 
partie.  Il  faut  prendre  garde  que 
vos  troupes  ne  passent  point  par  ces 
endroits,  si  elles  font  un  mouvement 
en  arrière. 

Je  dois  encore  vous  faire  observer 
que  si  les  ennemis  nous  sont  supérieurs 
en  cavalerie,  et  que  nos  chariots  n'aient 
pas  suivi,  vous  devez  éviter  de  vous 
mettre  en  bataille  dans  une  grande 
plaine  unie  et  découverte.  Vous  choi- 
sirez plutôt  un  terrain  ardu,  inégal, 
couvert  de  ronces  et  de  bruyères,  ou 
coupé  de  marécages. 

bi  vous  pouvez  surprendre  les  enne- 
mis avant  qu'ils  soient  sortis  de  leur 
camp  et  tout-à-fuit  en  bataille,  le  trou- 


ble et  la  confusion  que  vous  y  jettera 
vous  donneront  un  grand  avantage. 

Pour  un  combat  d'infanterie,  il  ne 
faut  pas  y  joindre  une  grande  quantité 
de  cavalerie.  Il  suffit  d'avoir  trois  oê 
quatre  mfile  chevaux  sur  les  ailes  pour 
suivre  l'ennemi  rompu  et  en  achever  k- 
défaite. 

Si  ses  forces  sont  en  cavs^rie,  ékqati 
craigne  de  se  commettre  avec  notre  in- 
fanterie, dans  le  cas  où  nous  aurions 
beaucoup  de  cavalerie  et  peu  d'infan- 
terie, on  formera  de  la  première  une 
ligne  en  avant  :  à  un  ou  deux  milles  en 
arrière,  on  rangera  l'mfanterie.  La  ca- 
valerie ne  s'en  écartera  pas  davantage. 
Si  eUe  est  poussée,  elle  ne  se  retirera 
pas  directement  sur  l'infanterie,  mais 
elle  biaisera  sur  leâ  côtés  pour  en  ga- 
gner le  derrière  et  s'y  remettre  en  ba* 
taille. 

Conune  vous  sortirez  de  votre  camp 
pour  aller  à  l'ennemi,  il  ne  faut  pas  vous 
en  éloigner  de  plus  de  deux  miUes,  afin 
de  ne  pas  Tatiguer  votre  infanterie,  pe- 
samment armée,  par  une  trop  longue 
marche.  Si  les  ennemis  retardent,  et 
que  vous  soyez  obligé  de  vous  arrêter, 
faites  asseoir  vos  soldats  pour  qu'ils  se 
reposent  :  en  les  laissant  debout  trop 
long-temps,  ils  seraient  fatigués  quand 
il  faudrait  combattre.  Si  c'est  le  temps 
des  grandes  chaleurs,  qu'ils  ôtent  leurs 
casques  pour  se  rafraîchir;  ils  ne  d<ri- 
vent  point  faire  alors  usage  du  vin,  qoi 
leur  porterait  à  la  tète,  mais  on  con- 
duira  de  l'eau  sur  des  chariots,  qui  sera 
distribuée  à  ceux  qui  en  auront  besoin 
quand  on  sera  en  bataille. 

Il  est  à  propos  de  vous  tracer  en 
abrégé  la  manière  dont  les  anciens  ran- 
geaient leurs  armées,  tant  infanterie 
que  cavalerie ,  surtout  lorsqu'ils  n'a- 
vaient pas  de  grandes  forces. 

Le  corps  de  rinfanterio  était  de 
1638^  hommes,  nombre  composé  de 
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plosienn  antres  nombres  tactiques,  qui 
poofait  se  diviser  jusqu'à  Funité,  et  for- 
mait par  cette  raison  une  ordonnance 
parftjte;  c'est  ce  qui  s'appelait  une 
phalange  complète. 

Elle  se  divisait  dans  sa  profondeur 
ea  drax  parties  égales  :  l'une  se  nom- 
mait la  corne  droite,  l'autre  la  corne 
gaodie.  On  laissait  entre  elles  un  vide 
qui  s'appelait  la  bouche  de  la  phalange. 
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Les  psilites  seront  mienx  disposés 
devant  ou  sur  les  côtés  que  dans  le  mi- 
lieu, ou  leurs  armes  deviendraient  inu- 
tiles ;  car  étant  obligés  de  lancer  leurs 
javelots,  ou  de  jeter  leurs  flèches,  ou 
de  tirer  de  la  fronde  par-dessus  ceux 
qui  seraient  devant,  ils  leur  feraient 
plus  de  mal  qu'aux  ennemis;  les  fron- 
deurs n'auraient  pas  non  plus  l'es- 
pace qu'il  leur  faut  poufNloiH'ner  leurs 


Le  général  s'y  plaçait  pour  voir  de  là   frondes. 
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tout  ce  qui  se  passait  et  donner  ses  or- 
dres. Ce  corps  de  bataille  comprenait 
les  hoplites,  qui  étaient  armés  du  grand 
bouclier,  de  piques,  d'épées,  et  qui 
portaient  l'armure  plus  pesante  que  les 
autres. 

Après  les  hoplites  venaient  les  psili- 
tes, qui  avaient  une  armure  légère,  afin 
de  pouvoir  courir  et  se  porter  partout 
facilement.  On  comptait  parmi  eux  des 
jacolatenrs,  des  archers  et  des  fron- 
deurs. Ce  second  corps,  qui  était  moi- 
tié moins  nombreux  que  le  premier, 
eomprenait  8192  hommes.  Enfin  l'on 
formait  le  corps  de  la  cavalerie,  dont  le 
«Hiibre  était  la  moitié  de  celui  des  psi- 
lites, savoir  de  4096. 

Toute  l'infanterie,  tant  pesante  que 
légère,  se  divisait  en  quatre  parties, 
qu'on  disposait  selon  l'occasion  et  le  ter- 
rain. On  plaçait  les  psilites  sur  les  deux 
flancs  des  hoplites ,  ou  bien  en  avant 
comme  le  général  le  voulait.  On  sépa- 
rait de  même  la  cavalerie  en  deux  par- 
ties, qui  se  mettaient  de  droite  et  de 
gauche  sur  les  ailes,  ou  bien  on  la  pla- 
çait derrière,  ou  autrement,  à  la  vo- 
lonté du  général  ;  car  il  n'est  pas  ques- 
tion de  ranger  une  armée  comme  on 
l'imagine  ;  on  est  obligé  de  se  confor- 
mer au  terrain  et  aur  circonstances. 
Soit  qu'on  place  la  cavalerie  devant  ou 
derrière  l'infanterie,  ou  sur  les  côtés, 
elle  est  destinée  à  la  soutenir,  et  doit 
avoir  Icchanjp  hbre  pour  agir. 


Si  lès  ennemis  ont  plus  d'armés  à  la 
légère  que  nous,  il  faut  placer  au  pre-  . 
mier  rang  les  hoplites  portant  de  grands 
boucUers  oblongs  qui  couvrent  toute  la 
stature.  Ceux  des  rangs  suivans,  jus- 
qu'au dernier,  mettront  les  boucliers 
sur  leurs  têtes,  emboités  les  uns  dans  les 
autres.  Ils  marcheront  ainsi  à  couvert 
tant  qu'ils  seront  sous  la  portée  des  traits 
et  des  flèches.  Nos  armés  à  la  légère , 
placés  à  droite  et  à  gauche  des  hoplites, 
jetteront  leurs  traits  et  leurs  flèches 
avant  le  choc  et  même  après ,  en  se 
portant  sur  les  flancs  de  l'ennemi. 

S'fl  se  rencontre  quelque  endroit  fa- 
vorable pour  eux,  comme  un  ravin, 
une  hauteur,  la  rive  d'un  fleuve,  ils 
courront  s'en  emparer,  afin  de  jeter  de 
là  leurs  flèches  avec  plus  de  sûreté  pour 
eux  et  de  danger  pour  les  ennemis. 

On  doit  ménager  des  intervalles  dans 
la  ligne ,  afin  de  donner  une  retraite 
aux  psilistes  quand  ik  auront  épuisé 
leurs  traits,  et  qu'ils  puissent  gagner 
le  derrière  de  la  ligne  sans  occasionner 
du  désordre.  Il  ne  serait  pas  sûr  de  les 
faire  retirer,  en  biaisant  leur  marche, 
par  les  extrémités.  L'ennemi  arrivant 
sur  ces  entrefaites  avant  que  le  front 
fût  dégagé,  ils  se  trouveraient  enfermés 
entre  lui  et  les  hoplites,  et  soutTriraient 
également  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ouand  vous  croyez  devoir  dimîtmer 
la  hauteur  de  votre  ligne  pour  augmen- 
ter son  étendue,  il  faut  prendre  garde 
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de  la  rendre  faible,  et  que  la  crainte 
d'ôtre  débordé  ne  vous  fasse  tomber 
dans  un  autre  danger;  car  si  vous  di- 
minuez tellement  votre  profondeur  que 
votre  ordonnance  n'ait  plus  de  solidité, 
les  ennemis  ne  manqueront  pas  de 
vous  percer  et  de  s'ouvrir  un  passage 
dans  votre  centre,  en  sorte  que  vous 
serez  pris  non  seulement  en  front,  mais 
encore  à  dos  par  la  trouée  qui  aura  été 
faite.  Il  faut;  donc  que  le  général  se 
garde  non  seulement  de  s'exposer  à 
devenir  la  victime  de  cette  manœuvre, 
mais  qu'il  tâche  de  l'employer  contre 
Tcimemi. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  tellement 
augmenter  votre  profondeur  que  vous 
risquiez  d'être  enveloppé  par  vos  deu^ 
flancs.  Si  vous  ne  pouvez  l'éviter,  placez 
du  moins  sur  les  derrières  et  sur  les 
flancs  des  soldats  d'élite,  armés  comme 
(;eux  du  premier  rang,  pour  qu'ils  puis- 
sent résister  à  l'ennemi. 

Il  est  de  la  prudence  du  général  de 
chercher,  autant  qu'il  pourra,  un  ter- 
rain où  son  armée  en  bataille  ne  courre 
pas  risque  d'être  tournée ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-devant.  La  sagacité  de  l'esprit 
lui  servira  beaucoup  à  trouver  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile  et  favorable  à  la 
{guerre.  Elle  est  un  vrai  don  de  Dieu 
qui,  selon  moi,  inspire  ceux  qu'il  juge 
dignes  de  ses  faveurs. 

Gîrtain  général,  croyant  que  les  en- 
nemis commençaient  à  prendre  de  l'a- 
vantage, imagina  de  répandre  le  bruit 
que  1^  général  était  tué.  Il  arriva  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  à  portée  de  le 
voir  perdirent  courage,  tandis  que  les 
rJefe-'*)  se  ranimèrent  et  reprirent  des 
forces,  croyant  aussi  la  nouvelle  véri-- 
table.  Ainsi,  un  trait  d'adresse  inventé 
^^  propos  suffit  pour  donner  la  victoire. 

Si  le  seul  bruit  de  la  mort  du  chef 
t^i  capable  de  dé(îourager  entièrement 
Ifift^^iMjes  et  de  les  faire  fuir,  que  ne 
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serait-ce  pas  si  la  chose  était  réeOel 
Un  général  ne  doit  donc  pas  se  jeter 
dans  le  péril  sans  une  nécessité  abso- 
lue. Au  lieu  de  combattre  lai-méme, 
il  sera  bien  plus  utile  en  veillant  atout 
Il  animera,  comme  je  l'ai  dit,  ses  trou- 
pes par  l'espoir  des  récompenses,  en 
les  assurant  qu'elles  ont  Dieu  farorâUe 
et  qu'on  en  a  vu  des  signes  certains.  11 
y  a  encore  diverses  autres  choses  qn'fl 
doit  dire  et  faire,  soit  devant,  après,  on 
pendant  l'action,  qu'on  trouvera  dans 
le  recueil  des  maximes,  qui  est  à  la  fia 
de  ce  Uvre. 


INSTITUTION  XV, 

Qui  eil  la  teixième  dans  tùHgimwl. 
De  ce  qa*on  doit  faire  après  l'action. 

Si  vous  disposez  bien  votre  armée,  fl 
y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  l'aide  de  Diea 
vous  remporterez  la  victoire.  La  pre- 
mière chose  que  vous  devez  faire  est 
doncd'en  renche  grâces,  étant  indîspeD- 
sable  de  vous  acquitter  envers  le  Tout- 
I^issant  de  ce  que  vous  lui  aurez  pro- 
mis. 

Ensuite  vous  prendrez  connaissance 
de  ceux  qui  se  seront  comportés  vail- 
lamment, pour  les  récompenser.  Yoos 
donnerez  aux  officiers  des  armures  en- 
tières des  plus  belles,  et  ce  qui  se  trou- 
vera de  meilleur  dans  les  dépouilles,  en 
le  distribuant  convenablement  à  chaque 
grade. 

Vous  gratiGerez  le  commun  des  sol- 
dats de  moindres  présens.  En  honorant 
ainsi  la  valeur,  vous  encouragerez  tout 
le  monde  à  bien  faire.'  Mais  il  faut  ansri 
punir  sévèrement  les  lâches ,  afin  que 
si  les  bons  soldats  sont  animés  par  b 
certitude  de  la  récompense,  les  mau- 
vais soient  retenus  par  la  crainte  dn 
chAtiment, 
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U  ne  suffira  pas  de  gratifier  les  parti- 
culiers; il  faut  aussi  récompenser  les 
corps  entiers  qui  se  seront  distingués, 
soit  bandes,  dronges  ou  turmcs,  en 
leur  faisant  une  meilleure  part  du  bu- 
tin ou  des  captifs.  Ceci  s'observera  après 
la  prise  d'une  yOle  ou  d'un  château , 
comme  après  une  bataillégagnée. 

n  est  juste  que  les  braves  soldats 
jouissent  des  dépouilles  de  l'ennemi 
pour  prix  des  dangers  qu'ils  ont  courus. 
Gomme  les  chasseurs  donnent  la  curée 
àl^irs  chiens  en  leur  livrant  le  sang  et 
les  enU'aillesdesbètcs  prises,  afin  de  les 
rendre  plus  ardens  à  la  poursuite  des 
antres,  de  même,  si  après  les  premières 
actions  on  récompense  les  bons  soldats, 
cela  donne  à  toute  l'armée  plus  d'ému- 
lation et  de  courage  pour  le  reste  de  la 
guerre. 

Cependant  si  vous  aviez  besoin  d'ar- 
gent pour  subvenir  à  des  dépenses  in- 
dispensables, vous  n'accorderiez  pour 
récompenses  que  des  honneurs  et  des 
marques  de  distinction.  Vous  feriez 
▼endre  le  butin,  dont  le  produit  serait 
employé  pour  l'utilité  publique;  et 
vous  ne  souflririez  pas  que  personne 
en  détournât  rien  à  son  profit. 

Il  n'est  pas  toujours  a  propos  de  faire 
des  courses  après  le  combat  pour  piller 
et  dévaster  le  pays  ennemi  :  ce  sont  les 
circonstances  qui  doivent  décider  de 
cette  démarche. 

Il  n'est  pas  moins  imprudent  que 
cruel  de  tuer  les  prisonniers  tant  que 
la  guerre  n*cst  pas  tout-à-fait  termi- 
née, surtout  ceux  de  distinction.  Il  faut 
penser  que  le  sort  des  armes  est  jour- 
nalier, et  que  la  fortune  peut  devenir 
contraire.  S'il  vous  arrive  quelque 
échec,  ou  que  l'on  nous  prenne  une 
place,  vous  aurez  dans  vos  prisonniers 
un  moyen  de  dégager  par  échange  ceux 
qu'on  aura  faits  sur  vous.  Si  les  enne- 
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rois  ne  veulent  pns  y  consentir,  vous 


userez  sur  eux  de  représailles,  en  les 
traitant  comme  ils  traiteront  ies  vAtres. 

Après  une  action  heureuse,  vous  in- 
viterez chez  vous  les  principaux  oiS- 
ciers,  et  vous  ferez  distribuer  h  chaque 
chambrée  de  quoi  régaler  les  soldats. 
Cela  répandra  la  joie  dans  l'armée,  et 
les  troupes ,  voyant  qu'elles  jouissent 
des  fruits  de  la  victoire,  auront  plus  de 
constance  à  supporter  les  travaux  de  la 
guerre. 

Rien  ne  peut  vous  dispenser  de  faire 
enterrer  les  morts  honorablement; 
c'est  un  devoir  pieux  qui  doit  se  rem- 
plir, et  qui  apporte  aux  vivans  une  sorte 
de  consolation  ;  conune  ils  sont  mena- 
cés du  même  sort  à  chaque  moment 
-ils  seraient  affligés  et  humiliés  s'ils 
pensaient  que  leurs  corps  demeuras- 
sent sans  sépulture  ;  ils  n'iraient  qu'à 
regret  au  combat,  et,  loin  de  braver  la 
mort,  ils  la  fuiraient  autant  qu'ils  pour- 
raient. 

S'il  arrivait  que  vous  fussiez  battu, 
vous  ranimeriez  les  troupes  par  vos 
discours,  en  leur  faisant  entendre  que 
rien  n'est  désespéré.  Vous  tâcheriez  de 
réparer  ce  malheur,  soit  par  des  mar- 
ches secrètes  pour  tomber  subitement 
sur  les  ennemis,  ou  leur  dressant  quel- 
que embuscade.  Il  arrive  assez  souvent 
qu'on  se  néglige  dans  l'ivresse  de  la 
victoire.  Cela  donne  aux  vaincus  des  oc- 
casions de  se  relever  et  de  faire  payer 
cher  au  victorieux  sa  sécurité. 

Celui  qui  a  essuyé  des  revers  apprend 
par  sa  propre  expérience  à  se  rendre 
circonspect  et  prudent;  mais  ceux  qui 
ont  toujours  eu  la  fortune  propice, 
croient  qu'elle  ne  peut  jamais  leur  man- 
quer, et  dédaignent  les  précautions. 
Kien  de  plus  vrai  que  ce  mot  d'un  an- 
cien :  a  La  méfiance  produit  la  sûreté. 
»  Une  conduite  aveugle  conduit  au  pré- 
»  cipice.  » 


Si  vous  convenez  d'une  suspension 
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ver  d'abord  sf  il  ne  pourra  pas  couper 
l'entrée  des  vivres  aux  ennemis^  et  leur 
Ater  l'usage  de  l'eau  ou  d'autres  choses 
nécessaires.  S'ils  sont  pourvus  de  tout 
atendanunent,  alors  il  peut  employer 
aea  machines  ;  mais  avant  de  rien  com- 
mencer, il  faut  s'assurer  des  vivres, 
afin  que  Tannée  ne  se  trowepas  dans 
le  besoin. 

Un  moyen  d'étonner  les  ennemb  est 
de  montrer  vos  meilleurs  hommes  et 
les  mieux  armés,  en  les  faisant  passer 
nr  qiidque  endroit  d'où  il  puissent 
être  vos.  Vous  tiendrez  les  plus  mal  en 
point  avec  les  valets  et  le  bagage  dans 
rékigoement,  de  sorte  qu'on  ne  puisse 
de  la  place  distinguer  ce  qu'ils  sont.  Il 
fant  de  quelque  manière  tAcher  de 
fake  pv aïtre  des  casques  et  des  cui- 
rasaes  à  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Avant  de  commencer  l'attaque,  vous 
sonderez  ceux  de  la  place  par  quelques 
propositions  favorables  et  les  plus  pro- 
pres à  les  tenter,  comme  de  les  laisser 
sortir  avec  leurs  chevaux,  armes  et 
bagages.  Il  ne  serait  pas  prudent  de 
leur  en  faire  alors  de  trop  dures.  Elles 
les  révolteraient  et  les  animeraient  à 
la  défense. 

Tous  ferez  un  choix  des  honunes 
propres  à  différens  travaux,  et  vous 
assignerez  à  chacun  Touvrage  auquel 
il  sera  destiné.  Pour  ne  pas  fatiguer 
votre  armée  par  un  service  continuel, 
vous  la  diviserez  en  plusieurs  parties, 
qui  seront  employées  chacune  à  son 
tour.  Vous  en  fixerez  le  temps,  soit 
pour  le  jour  ou  la  nuit,  de  sorte  que  la 
fatigue  soit  égale,  et  que  chacun  prenne 
sa  part  du  repos. 

Conune  dans  les  attaques  d'un  siège 
il  se  fait  un  grand  mouvement  et  un 
grand  bruit  d'hommes  et  d*armes,  pour 
que  le  gros  de  votre  armée  n*en  soit 
Doint  incouiniodé,  vous  la  camperez  à 
un  mille  environ  de  la  ville. 


n  faut  non  seulement  fatiguer  les 
ennemis  de  jour,  en  les  obligeant  de 
faire  une  garde  assidue,  mais  aussi  de 
nuit  par  des  gens  apostés  qui  leur  don* 
neront  des  alarmes  fréquentes.  Lors- 
qu'ils seront  excédés,  vous  en  aurei 
meilleur  marché,  et  plus  de  facilité, 
soit  pour  avancer  vos  travaux,  ou  les 
emporter  de  vive  force,  ou  pour  les 
surprendre  par  quelque  endroit  s'ils  se 
négligent  un  peu,  ou  enfin  pour  les 
engager  à  se  rendre  volontairement. 

Vous  pourrez  aussi  employer  des 
traîtres,  qui  vous  introduiront  par 
quelque  moyen  dans  la  place.  Quoi- 
que vos  attentions  doivent  être  conti- 
nuelles, il  ne  faut  pas  néanmoins  vous 
priver  du  repos  nécessaire;  mais  il 
doit  être  court,  pour  que  vous  ayez  le 
temps  de  veiller  à  tout. 

Si  votre  armée  est  assez  forte  pour 
être  divisée  en  plusieurs  parties,  vous 
pourrez  leur  faire  prendre  des  échelles, 
et  tandis  que  vous  fere»tenter  l'esca- 
lade par  un  côté,  vous  emploierez  de 
Taulrc  les  béliers,  les  tortues,  les  tours 
et  autres  machines.  Cela  jettera  néces- 
sairement la  terreur  et  le  trouble  parmi 
les  assiégés,  qui  se  verront  assaillis 
partout.  Ils  ne  pourront  se  défendre 
également  de  l'un  et  de  Tautre  côté, 
et  s'ils  portent  leurs  forces  dans  une 
partie,  on  trouvera  dans  l'autre  peu  de 
résistance. 

Souvent  un  endroit  qui  parait  le 
moins  accessible  offre  des  moyens  d'em- 
porter la  place  ;  car  les  assiégés,  se  fiant 
à  la  force  du  lieu,  négligent  de  le  gar- 
der, et  Ton  peut  alors  y  monter  par  des 
échelles,  ou  bien  y  faire  grimper  des 
soldats  déterminés,  qu*on  encourage 
par  des  promesses.  Lorsqu'ils  sont  ar- 
rivés ,  ils  doivent  sonner  de  la  trom- 
pette, et  se  montrer  aux  ennemis,  qui 
ne  manquent  pa.s  d'en  éîre  étonnés  et 
de  demander  quartier  ;  ou  bien,  lor»- 
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d*armes,  terbale  ou  par  écrit,  vous  gar- 
derez tidèlement  votre  parole,  et  ne 
ferez  aucune  entreprise.  Toutefois, 
vous  serez  toujours  sur  vos  gardes,  et 
tiendrez  les  troupes  préparées  à  re- 
pousser Tennemi,  s'il  violait  la  trêve  et 
voulait  en  profiter  pour  vous  surpren- 
dre. Dieu  tient  sa  main  prête  pour 
punir  les  perfides,  mais  nid  ne  sait  le 
temps  de  sa  vengeance.  Il  ne  faut  donc 
pas  vous  reposer  entièrement  ^ur  lui 
pendant  que  vous  avez  en  main  des 
moyens  de  vous  garantir.  Si  vous  les 
employez.  Dieu  vous  aidera  et  ne  per- 
mettra pas  que  vous  soyez  la  victime 
des  impies. 

Si  quelqu'un  demande  à  vous  parler, 
libre  ou  esclave,  de  jour  ou  de  nuit, 
soit  que  vous  dormiez,  que  vous  soyez 
au  bain,  à 'table,  ou  dans  tout  autre 
temps,  ne  le  rebutez  point  Ceux  qui 
se  rendent  inaccessibles,  et  qui  ordon- 
nent à  leurs  gens  de  renvoyer  les  per- 
sonnes qui  se  présentent,  font  une 
faute  essentielle  dans  la  conduite  des 

■ 

grandes  et  périlleuses  affaires. 


mSTITDTION  XVI, 
Qui  eii  la  quinsiètne  dans  Voriginal. 

Des  Sièges. 

n  faut  à  présent  vous  exposer  ce  que 
j'ai  recueilli  de  meilleur  des  anciens  et 
des  modernes  sur  Tart  des  sièges,  soit 
pour  l'attaque  ou  la  défense,  afin  que 
vous  puissiez  profiter  de  leurs  lumiè- 
res. Ces  connaissances  vous  prépare- 
ront sur  plusieurs  choses  qui  ne  sont 
point  insérées  ici,  mais  que  le  temps  et 
l'occasion  vous  apprendront. 

L'opération  d'un  siège  demande  du 
courage,  de  l'activité,  beaucoup  d'é- 
tude de  la  guerre,  de  précautions  daus 


les  préparatifs  des  machines,  de  pru- 
dence dans  la  manière  de  se  disposer, 
soit  pour  l'attaque  d'une  ville,  d'u 
château  ou  d'un  camp  fortifié. 

Lorsque  vous  assiégerez  qndqa'iB 
de  ces  endroits,  vous  devrez  vous  for- 
tifier par  un  fossé  profond,  ou  par  u 
retram^maifcde  pierre  ou  de  bois,  le 
mieux  que  vous  imaginerez  pour  vous 
mettre  en  sûreté.  Vous  poserez  des 
gardes  partout  où  il  faudra,  surtout 
dans  les  lieux  suspects.  Il  faut  vous 
garder  avec  soin ,  de  jour  et  de  nuit, 
contre  les  entreprises  des  assiégés  et 
des  ennemis  du  dehors.  Les  assiégesm 
ne  voient  rien  de  ce  qui  se  trame  oo»- 
tre  eux  dans  la  ville  ;  les  assiégés,  m 
contraire,  aperçoivent  du  haut  de  leurs 
murs  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  as- 
siégeans. 

Ne  manquez  pas  de  poser  des  trou- 
pes vis-à-vis  des  portes  et  des  polo^ 
nés,  qui  soient  en  état  de  repousser  ks 
soorties  des  ennemis.  Elles  doivent  être 
postées  surtout  la  nuit,  qui  est  le  temps 
des  sorties. 

Comme  dans  l'obscurité  on  ne  dis- 
tingue les  objets  que  confusément,  k 
moindre  appareil  parait  considérable, 
et  la  terreur  qu'il  imprime  aux  assié- 
gés les  fait  rentrer  promptement  dans 
la  place.  C'est  pourquoi,  si  vous  faisiex 
en  sorte  que  quelques  hommes  mon- 
tassent sur  la  muraille,  ceux  du  dedans 
croiraient  que  ce  serait  toute  l'armée, 
et  abandonneraient  les  défenses. 

Dans  toutes  les  entreprises,  le  géné- 
ral doit  montrer  beaucoup  de  présence 
d'esprit,  de  vigueur  et  de  gaité  ;  il  doit 
mettre  lui-même  la  main  à  l'œuvre 
dans  les  travaux  pénibles  du  siège.  Les 
soldats,  qui  le  verront  partager  leur 
fatigue  connue  s'il  était  leur  camarade, 
seront  encouragés,  et  honteux  de  ne 
pas  s'y  livrer  avec  ardeur. 

Celui  qui  forme  un  siège  doit  obser< 
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donne.  Vous  ne  devez  rien  négliger 
pour  la  conservation  de  votre  armée  et 
pour  vaincre  les  ennemis.  C'est  une  sim- 
plicité de  ne  vouloir  pas  acheter  les  ser- 
fiœsd'un  traître.  Tout  moyen  qui  con- 
fient an  temps  est  bon  à  employer.  Celui 
qni  est  disposé  à  trahir  les  siens  est  un 
méchant  homme  qui  vous  devient  utile. 

Lorsqu'avec  Taide  de  Dieu,  vous  se- 
ra devenu  maître  de  la  ville ,  du  fort 
OQ  da  château,  traitez  les  habitans  avec 
doncenr,  ne  les  menacez  d'aucun  ch&- 
tinient,  n'y  commettez  point  de  cruau- 
tés, et  n'en  exigez  pas  de  fortes  contri- 
iNitions.  C'est  le  moyen  de  gagner  l'af- 
fedion  des  peuples ,  et  d'engager  les 
les  antres  villes  à  se  soumettre,  ^'icé- 
phore,  notre  général ,  tint  cette  con- 
dnle  lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les 
Lombards  pour  les  réduire  sous  notre 
domination  :  il  réussit  non  seulement 
por  son  habileté  dans  les  opérations , 
mais  aussi  par  son  équité,  son  adresse  à 
manier  les  esprits ,  et  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  traita,  en  les  exemptant 
«TimpAts  et  de  toute  servitude. 

-Nous  ne  cherchons  pas  à  soumettre 
nos  ennemis  pour  nous  enrichir  de  leurs 
dépouilles.  Nous  n'avons  en  vue  que 
la  fjkme  de  notre  règne  et  le  bonheur 
des  vaincus.  C'est  pourquoi  vous  ne 
manquerez  pas  de  leur  faire  l'éloge  de 
notre  clémence  et  de  la  douceur  de  no- 
tre gouvernement,  afin  qu'ils  reçoi- 
vent nos  ordres  avec  soumission  et  do- 
cflité.  Souvenez-vous  qu'un  traitement 
dur  et  inhumain  peut  jeter  dans  le  dé- 
sespoir, et  porter  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  soumis  à  tout  risquer  pour  leur 
défense. 

n  faut  vous  appliquer  à  connaître 
les  différentes  heures  de  nuit,  comme 
celles  du  jour,  par  le  mouvement  de 
la  kme  et  des  étoiles ,  afin  de  régler 
là-dessus  vos  marches  et  vos  attaques, 
soit  que  vous  en  eussiez  fixé  vous- 
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même  le  moment,  ou  que  vous  en  tus- 
siez convenu  avec  quelque  traître.  Car 
d'arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  cela  suf- 
fit pour  faire  manquer  une  entreprise. 

Quand  vous  voulez  exécuter  quelque 
projet ,  et  pour  cet  eflfet  cacher  votre 
marche ,  il  faut  envoyer  sur  tous  les 
chemins  qui  mènent  à  l'ennemi  des 
cavaliers  fidèles ,  avec  ordre  d'arrêter 
les  gens  allant  de  son  côté,  pour  qu'ils 
ne  lui  découvrent  pas  vosmouvemens. 
Quand  vous  parvenez  à  le  surprendre, 
bien  que  vos  forces  soient  très  infé- 
rieures aux  siennes ,  vous  ne  laissez 
pas  de  le  jeter  dans  le  trouble  et  la 
confusion  :  à  plus  forte  raison  réussi- 
rez-vous,  si  vous  êtes  égal  ou  supérieur. 

Il  ne  faut  pas  que  les  succès  vous  in^ 
spirent  de  l'orgueil  et  delà  dureté.  Cela 
vous  rendrait  aussi  insupportable  à  vo- 
tre armée  qu'aux  nouveaux  sujets ,  et 
vous  attirerait  une  haine  générale.Yous 
ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous  con- 
cilier tous  les  cœurs  par  des  manières 
gracieuses  et  accueillantes  ;  un  chacun 
vous  obéira  sans  murmure ,  et  s'em- 
pressera de  concourir  à  votre  gloire . 
Que  vos  actions  soient  dignes  de  louan- 
ges et  d'admiration,  mais  n'excitez  pas 
l'envie  par  votre  arrogance. 

Si  les  ennemis  forment  le  dessein 
d'assiéger  une  de  nos  places,  et  que 
vous  n'ayez  pu  réussir  à  le  traverser, 
vous  ferez  pn''parcr  tous  les  moyens 
possibles  pour  bien  soutenir  le  siège. 

On  se  fournira  de  tous  les  vivres 
qu'on  pourra  ramasser;  on  se  défera 
des  bouches  inutiles,  comme  les  vieil- 
lards, les  infirmes ,  les  femmes  et  les 
enfans,  afin  d'avoir  de  quoi  nourrir 
ceux  qui  sont  propres  à  la  défense.  On 
préparera  les  machines,  et  aussi  tout 
ce  qu'il  faut  pour  se  garantir  des  pier- 
res que;,  les  assiégeans  jettent  avec 
leurs  mangonneaux.  On  se  sert,  pour 
cet  elTet,  de  ciliées,  ou  toiles  de  crin^ 
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qa*ito  sont  entrés,  ib  descendent  dans 
la  place,  et  oavrent  les  portes  à  cenx 
du  dehors. 

Si  la  place  est  munie  d'une  garnison 
nombreuse  qui  ait  la  résolution  d'aller 
au-devant  de  ceux  qui  seront  entrés, 
ils  doivent  occuper  les  lieux  les  plus 
élevés,  et,  s'ils  peuvent,  la  citadelle, 
afin  de  repousser  de  là  ceux  qui  les 
attaquent.  Il  faut  publier  qu'on  fera 
quartier  à  ceux  qui  poseront  les  arm'es, 
et  cela  dans  leur  langue,  mais  qu'il  n'y 
en  aura  point  pour  les  autres.  Cela 
pourra  en  intimider  une  partie,  et  le 
reste  sera  plus  facile  à  vaincre. 

S'il  vous  tombe  entre  les  mains  des 
gens  de  la  ville,  vous  garderez  ceux 
qui  sont  jeunes  et  vigoureux;  vous 
renverrez  les  femmes,  les  enfans  et 
les  vieillards,  qui  ne  peuvent  servir 
qu'à  y  consommer  les  vivres  et  &  dimi- 
nuer le  courage  des  assiégés. 

Ne  permettez  pas  qu'on  aille  incon- 
sidérément braver  les  ennemis,  ets'ex* 
poser  mal  à  propos.  Si  quelqu'un  des 
vôtres  vient  à  être  tué  en  pareil  cas, 
cela  est  pris  dans  l'armée  pour  un 
mauvais  augure  et  encourage  les  en- 
nemis. 

Si  vous  faites  le  siège  de  quelque 
petite  forteresse  dont  l'attaque  soit 
trop  périlleuse,  et  que  vous  sachiez  que 
les  vivres  ne  manqueront  pas,  vous 
prendrez  le  parti  de  harceler  la  garni- 
son par  des  alarmes  continuelles.  Le 
petit  nombre  des  assiégés  étant  forcé 
d'être  toujours  sur  pied ,  doit  à  la  fin 
succomber. 

Si  les  maisons  do  la  ville  sont  de 
nature  à  prendre  feu  aisément,  vous  y 
jetterez  beaucoup  de  dards  enflammés, 
surtout  par  un  grand  vent.  Vous  ferez 
jeter  aussi  avec  les  mangonnaux,  dils 
alakatia^  des  paquets  de  goudron  liés 
à  une  flèche,  ou  bien  des  pierres  plei- 
nes de  matière  brûlante.  Pendant  que 


les  assiégés  s'occuperont  à  éteindre  le 
feu,  vous  approdierez  des  écheUei 
pour  les  escalader. 

On  se  sert  dans  les  sièges  de  dlvenei 
machines  qui  ont  été  inventées  par  toi 
anciens  ou  par  des  capitaines  d*B 
temps  peu  éloigné  du  nôtre.  On  toi 
emploie  selon  le  temps,  le  lieu,  Feocfr- 
sion  et  les  moyens  qu'on  a  de  les  ood- 
struire. 

On  a  les  béliers,  avec  lesquels  on 
rompt  les  murs;  les  tours  de  iMiii 
couvertes  de  peaux  ou  d'autres  matièrei 
qui  les  garantisse  du  feu.  On  les  appro- 
che des  murs  sur  des  roues,  et  Tod  y 
met  des  honunes  qui  de  là  combattent 
contre  ceux  qui  sont  aux  défenses. 

On  approche  des  tortues  du  mur,  i 
l'abri  desquelles  on  en  sape  lepied.  Oate 
sert  d'échelles  simples,  que  l'on  appâte 
à  la  muraille,  ou  de  celles  qui  sont 
montées  sur  une  charpente  et  coih 
duites  sur  des  roues. 

On  ouvre  en  dehors  une  galerie  so^ 
terraine  qu*on  pousse  jusqu'aux  fon- 
demens  du  mur  ;  on  le  perce  et  l'on  se 
fait  une  entrée  dans  la  place,  pourm 
qu'elle  soit  située  dans  un  lieu  uni. 

Enfin,  pour  abréger,  il  y  a  plusieurs 
autres  machines  qu'on  trouve  décrites 
dans  les  histoires,  et  surtout  dans  les 
livres  qui  traitent  de  la  guerre,  où  Ton 
explique  la  manière  de  les  approcher, 
de  les  garantir  et  de  les  disposer  a  l'afr 
taque.  Vous  emploierez  d'habiles  ingé* 
nieurs  pour  les  préparer ,  et  même  en 
inventer  d'autres  dont  vous  croirez  ti- 
rer un  bon  service. 

Recevez  favorablement  tous  les  trd* 
très,  soit  delà  ville  ou  du  pays  ennemi, 
qui  s'ofl'rent  à  vous  servir.  Tenez  leur 
vos  promesses  s'ils  vous  disent  la  vérl— 
U\  non  seulement  à  cause  d'eux,  mate 
afin  de  vous  en  attirer  d'autres.  L'uti- 
lité qu'on  retire  d'un  bon  espion  est 
beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'on  loi 
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donne.  Vous  ne  devez  rien  négliger 
pour  la  conservation  de  votre  armée  et 
pour  vaincre  les  ennemis.  Cest  une  sim- 
plicité de  ne  vouloir  pas  acheter  les  ser- 
fkesd'un  traître.  Tout  moyen  qui  con- 
fient au  temps  est  bon  à  employer.  Celui 
qni  est  disposé  à  trahir  les  siens  est  un 
méchant  homme  qui  vous  devient  utile. 

Lorsqu'avec  l'aide  de  Dieu,  vous  se- 
rex  devenu  maître  de  la  ville ,  du  fort 
oa  du  château,  traitez  les  habitans  avec 
douceur,  ne  les  menacez  d'aucun  châ- 
timent, n'y  commettez  point  de  cruau- 
tés, et  n'en  exigez  pas  de  fortes  contri- 
hâtions.  C'est  le  moyen  de  gagner  l'af- 
fiection  des  peuples ,  et  d'engager  les 
Im  autres  villes  à  se  soumettre.  !Nicé- 
phore,  notre  général ,  tint  cette  con- 
dnite  lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les 
Lombards  pour  les  réduire  sous  notre 
domination  :  il  réussit  non  seulement 
par  son  habileté  dans  les  opérations , 
mab  aussi  par  son  équité,  son  adresse  a 
manier  les  esprits ,  et  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  traita,  en  les  exemptant 
d'impôts  et  de  toute  servitude. 

Nous  ne  cherchons  pas  à  soumettre 
nos  ennemis  pour  nous  enrichir  de  leurs 
dépouilles.  Nous  n'avons  en  vue  que 
la  gloire  de  notre  règne  et  le  bonheur 
des  vaincus.  C'est  pourquoi  vous  ne 
Hianquerez  pas  de  leur  faire  l'éloge  de 
notre  clémence  et  de  la  douceur  de  no- 
tre gouvernement,  afin  qu'ils  reçoi- 
fent  nos  ordres  avec  soumission  et  do- 
cilité. Souvenez-vous  qu'un  traitement 
dor  et  inhumain  peut  jeter  dans  le  dé- 
sespoir, et  porter  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  soumis  à  tout  risquer  pour  leur 
défense. 

n  faut  vous  appliquer  à  connaître 
les  différentes  heures  de  nuit,  comme 
celles  du  jour,  par  le  mouvement  de 
la  hme  et  des  étoiles ,  afin  de  régler 
li^essus  vos  marches  et  vos  attaques, 
soit  que  vous  en  eussiez  fixé  vou^ 
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même  le  moment,  ou  que  vous  en  tus- 
siez convenu  avec  quelque  traître.  Car 
d'arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  cela  suf- 
fit pour  faire  manquer  une  entreprise. 

Quand  vous  voulez  exécuter  quelque 
projet ,  et  pour  cet  effet  cacher  votre 
marche ,  il  faut  envoyer  sur  tous  les 
chemins  qui  mènent  à  l'ennemi  des 
cavaliers  fidèles ,  avec  ordre  d'arrêter 
les  gens  allant  de  son  côté,  pour  qu'ils 
ne  lui  découvrent  pas  vos  mouvcmens. 
Quand  vous  parvenez  à  le  surprendre, 
bien  que  vos  forces  soient  très  infé- 
rieures aux  siennes ,  vous  ne  laissez 
pas  de  le  jeter  dans  le  trouble  et  la 
confusion  :  à  plus  forte  raison  réussi- 
rez-vous,  si  vous  êtes  égal  ou  supérieur. 

Il  ne  faut  pas  que  les  succès  vous  in- 
spirent de  l'orgueil  et  delà  dureté.  Cela 
vous  rendrait  aussi  insupportable  à  vo- 
tre armée  qu'aux  nouveaux  sujets ,  et 
vous  attirerait  une  haine  générale.Yous 
ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous  con- 
cilier tous  les  cœurs  par  des  manières 
gracieuses  et  accueillantes  ;  un  chacun 
vous  obéira  sans  murmure ,  et  s'em- 
pressera de  concourir  à  votre  gloire . 
Que  vos  actions  soient  dignes  de  louan- 
ges et  d'admiration,  mais  n'excitez  pas 
l'envie  par  votre  arrogance. 

Si  les  ennemis  forment  le  dessein 
d'assiéger  une  de  nos  places,  et  que 
vous  n'ayez  pu  réussir  à  le  traverser, 
vous  ferez  préparer  tous  les  moyens 
possibles  pour  bien  soutenir  le  siège. 

On  se  fournira  de  tous  les  vivres 
qu'on  pourra  ramasser;  on  se  défera 
des  bouches  inutiles,  comme  les  vieil- 
lards, les  infirmes ,  les  femmes  et  les 
enfans,  afin  d'avoir  de  quoi  nourrir 
ceux  qui  sont  propres  a  la  défense.  On 
préparera  les  machines,  et  aussi  tout 
ce  qu'il  faut  pour  se  garantir  des  pier- 
res qua  les  assiégeans  jettent  avec 
leurs  mangonneaux.  On  se  sert,  pour 
cet  effet,  de  cilices,  ou  toiles  de  crin, 
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qu*on  sQspcnd  an-def^stis  des  crôncaux, 
et  qui  pendent  en  dehors  du  mur  ;  de 
grosses  voiles,  ou  de  tissus  de  cordes 
de  joncs  (  rien  ne  résistant  mieux  aux 
traits  et  aux  pierres) ,  de  claies,  ou 
autres  mantelets  de  bois. 

Pour  rompre  l'effort  du  bélier,  on 
abaisse  devant  le  mur  des  ballots  de 
laine ,  ou  des  sacs  pleins  de  paille ,  de 
sable,  ou  de  copeaux  de  bois  ;  contre 
les  tortues,  on  emploie  des  harpons, 
qui  sont  de  grandes  pièces  de  bois  ar- 
mées de  becs  de  fer  et  de  crochets, 
pour  les  briser  ou  lés  détourner,  ou 
pour  enlever  le  dessus,  de  sorte  que 
ceux  qui  sont  dedans  restent  à  décou- 
vert. Alors  on  y  jette  de  la  poix  fondue 
et  des  matières  enflammées  pour  les 
brûler.  On  se  sert  encore  de  grosses 
pierres  taillées  en  pointes,  qu'on  laisse 
tomber  sur  la  tortue  pour  l'écraser  ou 
rouvrir.  Comme  elles  sont  attachées  à 
des  cordes  ou  &  des  chaînes  qui  tiennent 
à  une  grue,  on  les  relève  au  moyen  d'un 
contrepoids  ou  d'une  tour. 

Vous  ferez  lancer  contre  Its  tours 
des  feux  et  des  pierres  par  des  ma- 
chines. Si  cela  ne  suffit  pas,  les  assié- 
gés élèveront  de  leur  côté  d'autres 
tours,  soit  de  charpente  ou  de  maçon- 
nerie. On  imaginera  enfin  tout  ce  qu'on 
croira  de  meilleur  pour  opposer  aux 
travaux  et  aux  machines  des  assié- 
geans. 

Les  tours  doivent  être  découvertes, 
afin  que  les  soldats  qui  seront  dessus 
aient  la  liberté  d'agir,  et  qu'on  y  puisse 
BLUSsi  monter  et  manœuvrer  les  man- 
gonneaux. 

Il  faudra  pravMpier,  sur  le  côté  droit 
des  tours,  de  petites  portes  par  les- 
qiielU^  on  fera  sortir  des  fantassins, 
qui,  étant  bien  couverts  de  leurs  bou- 
cliers et  protégés  par  les  traits  qu'on 
jettera  des  défenses,  iront  s'emparer 

des  machines  des  ennemis  ou  les  briser. 


Ces  poternes  doivent  être  bien  gar- 
dées, et  ne  s'ouvrir  qu'au  moment  oA 
l'on  veut  sortir. 

On  suspendra  aux  créneaux,  avec  dei 
cordes,  de  grosses  poutres,  des  tron- 
çons d'arbres  et  des  meules,  pour  les 
laisser  tomber  sur  les  ennemis  et  brfaer 
leurs  échelles.  Cela  doit  se  faire  sor 
tout  le  pourtour  du  mur,  en  sorte  que 
chaque  créneau  soit  garni  s*n  est  pos- 
sible. 

On  posera  des  gardes  dans  tontes 
les  parties ,  et  l'on  aura  un  corps  d'é- 
lite toujours  prêt  à  se  porter  partooft 
ou  il  sera  nécessaire,  afin  que  les  trou- 
pes qui  seront  de  garde  au  mnr 
soient  pas  obligées  de  courir  d*iin 
droit  à  l'autre.  ïl  arriverait  sans  cek 
qu'on  dégarnirait  quelque  partie,  ce 
qui  serait  très  dangereux.  ; 

S'il  y  a  quelque  dissension  dans  la 
place,  il  faut  tftcher  de  la  pacifier  et  de 
satisfaire  les  mécontens.  Ensuite  on  les 
joindra  aux  autres  qui  sont  destinés 
pour  la  garde  du  mur.  Par  ce  moyen, 
ils  seront  obser>és  et  ne  pourront  pas 
facilement  tramer  quelque  mauvais  des- 
sein. D'ailleurs  la  confiance  qu'on  leor 
marquera  pourra  les  piquer  d'honneor 
et  les  engager  à  bien  servir.  Si  Ton  ne 
croit  pas  absolument  devoir  se  fier  à 
eux,  on  les  fera  sortir ,  de  peur  qn'ih 
n'excitent  quelques  séditions,  ou  ne 
forment  quelque  complot  avec  Fen- 
nemi. 

Les  portes  seront  confiées  à  des  gens 
fidèles,  qui  ne  laisseront  sortir  personne 
pour  combattre  sans  un  ordre  du  com- 
mandant. Chacun  restera  sur  le  rem- 
part ,  et  nul  ne  sortira  sans  de  fortes 
raisons,  comme  serait  celle  d'empê- 
cher l'approche  de  quelque  machine, 
ou  pour  quelque  autre  nécessité.  Le 
salut  de  la  ville  dépend  de  la  conserm- 
tion  des  hommes  :  on  ne  doit  pas  enr 

permattre  de  s'exposer  invUlemenu 
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S'il  y  a  un  avant-mur,  il  sera  pni- 
dent  d'y  poser  de  bonnes  gardes  et  vi- 
gilantes, surtout  la  nuit  qui  est  le  temps 
favorable  à  ceux  qui  veulent  déserter 
oa  favoriser  quelque  surprise. 

n  ne  faut  pas  souffrir  qu*on  tire  des 
flèches  ni  d'autres  traits,  ni  des  pierres 
hors  de  saison.  Les  ennemis  vous  re- 
garderaient comme  des  gens  ineptes  et 
TOUS  mépriseraient.  ^ 

Si  vous  n'avez  que  de  Teau  de  puits 
oode  citerne,  sujette  à  diminuer,  il 
hnt  en  faire  une  distribution  réglée , 
et  ne  pas  souffrir  que  chacun  en  prenne 
à  son  gré.  On  doit  avoir  la  même  atten- 
tmi  pour  toutes  les  autres  consommci- 
tkms.  On  posera  une  garde  au  magffsin 
des  vivres,  pour  éviter  qu'il  ne  s'en 
fasse  aucun  dégftt.  Toutes  les  factions 
doivent  se  faire  avec  exactitude,  etl'on 
nra  soin,  surtout  la  nuit,  de  changer 
soQvent  les  sentinelles. 

Le  gouverneur  animera  par  ses  dis- 
oonrs  les  troupes  à  la  défense ,  et  les 
exhortera  à  soutenir  patiemment  leurs 
fatigues.  11  publiera  qu'il  doit  être  bien- 
tAt  secouru  par  une  puissante  année , 
et  répandra  tous  les  bruits  qu'il  jugera 
propres  à  étonner  les  ennemis.  Il  fera 
sur  eux  de  fréquentes  sorties,  et  les  fa- 
tigaera  par  des  attaques  imprévues. 

Je  ne  veux  pas  omettre»  un  moyen 
que  j'ai  recherché  et  qui  n\st  plus  d'u- 
sage à  présent;  c'est  de  construire  se- 
crètement et  promptement  une  forte- 
resse sur  les  confins  du  pays  ennemi. 
Il  faut  trouver  d'abord  un  terrain  so- 
lide qui  fournisse  de  Teau  et  du  bois , 
dn  moins  pour  un  cerUiin  temps ,  s'il 
arrivait  que  l'on  y  fût  attaqué.  On  em- 
ploiera d'habiles  inc^énieurs  pour  en 
diriger  la  construction  ;  on  y  fera  des 
portes,  des  tours  et  un  parapet  avec  des 
créneaux.  On  y  mettra  une  garnison 
soflisanted'inrfinterie,  commandée  par 
des  chefs  courageux  et  prudens  ;  on  la 
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fournira  de  vivres  pour  trois  on  quatre 
mois,  ou  pour  tout  l'été  s'il  est  néces- 
saire. Après  y  avoir  retiré  les  provi- 
sions dont  on  aura  besoin  ,  on  fera  le 
dég/lit  dans  les  envû*ons ,  etl'on  brûlera 
tous  les  fourrages.  S'il  se  trouvée  por- 
tée des  pierres  ou  des  briques  en  assez 
grande  quantité,  on  formera  l'enceinte 
en  pierres  sèches  soutenues  et  liées 
par  des  bois  de  bout  et  de  travers.  S'il 
n'y  a  que  du  bois  à  y  employer,  on  ne 
construira  qu'un  fort  d'une  grandeur 
médiocre. 

Pour  bfttir  votre  fort  en  sûreté,  vous 
répandrez  le  bruit  que  vous  voulez  faire 
une  course  dans  un  autre  endroit  et 
vous  y  établir.  Vous  ferez  même  partir 
pour  cet  effet  une  partie  de  vos  trou- 
pes, afin  de  mieux  persuader  les  enne- 
mis. Comme  ils  se  porteront  de  ce  côté, 
alors  vous  irez  occuper  le  terrain  où 
vous  voulez  vous  placer.  Vous  établi- 
rez vos  gardes  avancées ,  ensuite  vous 
distribuerez  votre  infanterie  sur  le  con- 
tour qui  aura  été  tracé,  où  l'on  fera  un 
fossé  profond  autant  que  le  sol  le  per- 
mettra. 

Lorsque  vous  serez  fermé  comme  je 
le  viens  de  dire,  si  les  ennemis  viennent 
pour  vous  attaquer,  et  que  vous  ne 
soyez  pas  en  état  de  leur  résister,  vous 
tiendrez  dans  le  fort  une  garnison  con- 
venable ,  et  pour  n'être  pas  obligé  de 
combattre ,  vous  vous  éloignerez  sans 
vous  mettre  cependant  hors  de  portée 
de  soutenir  ceux  qui  resteront  dans  le 
fort.  Vous  conviendrez  avec  eux  d'un 
signal  pour  le  jour  et  d'un  pour  la  mut 
qui  puissent  vous  fciire  connaître  leur 
situation. 

Ce  sera  un  grand  avantage  de  se 
maintenir  dans  cette  position  avec  de 
l'iiiranterie.  Si  les  ennemis  attaquent 
le  fort  sérieusement ,  il  ne  faut  pas 
tarder  de  le  secourir.  Au  cas  qu'ils  ne 

le  pressent  point ,  on  perfectionnera 
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les  relranchemeus,  pour  se  mettre  plus 
en  étot  de  défense. 

Ces  sortes  d'eipéditions  se  font  or- 
dinairement contre  les  nations  puis- 
santes en  cavalerie,  qui  ne  peuvent  te- 
nir la  campagne  que  difficilement  dans 
les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 
Les  herbes  étant  alors  sèches  et  brû- 
lées, l'ennemi  ne  saurait  demeurer 
long-temps  dans  le  même  lieu. 

S'il  n'y  avait  point  d'eau  courante 
dans  le  poste  où  l'on  s'établît ,  et  que 
l'on  n'en  pût  trouver  en  creusant  des 
puits ,  on  ferait  provision  de  futailles 
et  de  grandes  outres  de  peaux  de 
bœufs.  On  les  remplira  d'eau ,  et  l'on 
jetera  dans  le  fond  des  petits  c^iilloux 
de  rivière,  afin  qu'elle  ne  se  corrompe 
point  en  séjournant  long-temps;  on 
préparera  des  réceptacles  où  on  la  fera 
filtrer  peu  à  peu.  Lorsqu'ils  seront 
pleins,  on  la  reportera  dans  des  fu- 
tailles. Par  ce  moyen,  l'on  aura  le  temps 
de  faire  des  citernes  pour  recevoir  l'eau 
de  pluie  et  de  les  remplir. 

On  garnira  le  fond  et  les  côtés  de  la 
(îterne  d'un  revêtement  de  madriers 
cloués  sur  des  poutrelles  ;  il  sera  bien 
calfeutré  avec  de  la  résine  et  des  étou- 
pes  pour  en  boucher  les  jointures,  de 
sorte  que  Teau  s'y  contienne  sans  pas- 
ser à  travers.  Soit  qu'on  en  fasse  une 
seule  ou  plusieurs  qui  seront  sur  un 
rang,  on  ne  leur  donnera  pas  moins  de 
dix  pieds  de  diamètre ,  sur  dix-huit  de 
profondeur.  Veau  se  gardant  plus  long- 
temps pure  dans  les  grandes  que  dans 
les  petites. 

1^  voilà  assez  sur  ces  objets  ;  qu'on 
fasse  attention  à  ce  que  j'ai  dit,  et  que 
cela  serve  de  règle  pour  le  pratiquer 
diuft  l'occasioD. 


INSTITUTION  XVn. 

Des  inyasions  snbltet. 

Je  vais  à  présent  vous  exposer  le  phi 
brièvement  qu'il  se  pourra,  comment 
vous  devez  vous  comporter  pour  faire 
une  invasion  subite  dans  le  pays  en- 
nemi, ou  pour  vous  opposer  à  celle 
qu'il  voudra  faire  dans  le  vôtre,  lor»« 
la  paix  n'est  pas  tout-à-fait  affermie. 

Tous  les  anciens  capitaines  et  les 
plus  habiles  des  modernes  ont  eu  pour 
maxime  de  saisir  les  circonstances  fa- 
vorables, et  de  prévenir  les  ennemis, 
en  les  attaquant  avant  qu'ils  aient  pn 
former  leurs  préparatifs.  On  relire  de 
cette  conduite  un  très  grand  avantage, 
si  l'on  est  à  force  égale  ;  mais  surtout 
si  l'on  est  inférieur  à  l'ennemi. 

Il  vaut  bien  mieux  employer  la  mse 
que  la  force ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
afin  de  ne  rien  hasarder,  et  de  ne  pas 
se  jeter  dans  des  périls  inévitabtes. 
On  se  servira  des  moyens  qu'on  trou- 
vera les  plus  convenables  au  temps,  aux 
lieux,  aux  personnes ,  aux  circonstan- 
ces des  affaires. 

Vous  recevrez  donc  les  envoyés  des 
ennemis  avec  douceur  et  honorable- 
ment. Vous  les  congédierez  avec  hon- 
nêteté ;  mais  vous  les  suivrez  immédia- 
tement sans  retarder  Tcxécution  de 
votre  dessein. 

Vous  examinerez  la  disposition  des 
ennemis,  et  comme  ils  sont  placés;  si 
vous  trouvez  l'occasion  favorable,  vous 
marcherez  à  eux  pendant  une  nuit  avec 
beaucoup  d'archers,  et  les  surprendre! 
une  heure  ou  deux  avant  le  jour. 

S'ils  sont  dispersés,  et  que  vous  ar- 
riviez lorsqu'ils  seront  encore  sur  les 
chemins ,  vous  êtes  sûr  de  les  défaire 
entièrement. 

Quand  il  faut  passer,  pour  entrer 
chex  l'ennemi,  une  rivière  qui  n'est  pas 
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autre  bruil  ferait  connaître  votre  arri- 
vée à  Tennemi.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  le  front  de  votre  ordre  de  noarche 
soit  trop  étendu  ;  mais  vous  marcherez 
encolonnepar  division  àlasuite  lesunes 
des  autres ,  observant  de  garder  tou- 
jours la  profondeur  de  l'ordonnance. 

Lorsque  vous  serez  à  portée  de  l'en- 
nemi, vous  rangerez  votre  armée  selon 
la  situation  du  lieu ,  et  vous  attaquerez 
en  deux  ou  trois  parties.  Une  faut  pas, 
dans  cette  occasion,  chercher  à  l'enve- 
lopper en  attaquant  les  quatre  côtés  de 
son  camp  ;  parce  qu'étant  renfermé  et 
poussé  partout ,  il  se  rassemblerait  en 
un  gros  qui  vous  donnerait  beaucoup 
d'affaires.  Il  fcut  laisser  un  passage  ou- 
vert, et  la  retraite  libre  à  ceux  qui  vou- 
dront s'enfuir. 

Si  vous  avez  une  grande  armée,  vous 
ne  ferez  sonner  qu'une  ou  deux  buc- 
cines  au  moment  de  la  charge,  pour 
qu'ils  vous  croient  peu  de  monde.  Si  au 
contraire  vous  êtes  en  petit  nombre , 
vous  ferez  sonner  toutes  celles  que 
vous  aurez ,  afin  de  leur  paraître  plus 
nombreux  que  vous  n'éteç  en  effet. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  garder 
un  bon  corps  de  réserve,  pour  donner 
dans  rocoasion,  et  soutenir  ceux  qui 
sont  en  avant. 

Si  les  ennemis  n'ont  que  de  Tinfarî- 
terie,  et  que  vous  les  attaquiez  avec  de 
la  ravalerie,  il  est  certain  que  vous  les 
d{''ferez,  ou  que  vous  vous  retirerez 
sans  une  grande  perte ,  parce  qu'ils  ne 
pourront  pas  vous  suivre.  Mais  si  c'est 
de  la  cavalerie ,  il  faudra  prendre  de 
bonnes  mesures  pour  votre  retraite , 
en  cas  que  vous  ne  réussissiez  point. 
Si  vous  n'avez  aussi  que  de  la  cavaleije, 
vous  ferez  votre  disposition  comme  en 
pleine  bataille,  afin  que  si  celle  de  l'en- 
nemi vous  attendait  en  bon  ordre,  vous 
n^cîUicz  pas  imprudemment  engager  le 
tombât  sans  être  formé. 


l'empereuk  Léon. 

Si  vous  voulez  enlever  des  équipa- 
ges ,  soit  de  jour  ou  de  nuit ,  ou  des 
troupes  qui  sont  en  marche,  vous  déta- 
cherez  pour  cet  effet  quelques  esci- 
drons.  Le  gros  de  votre  armée  restera 
près  de  vous.  Quand  il  se  présentera 
des  entreprises  plus  considérables,  vous 
les  exécuterez  vous-même,  ou  bien 
vous  en  chargerez  alternativement  ui 
de  vos  turmarques.  Tout  ce  que  voiis 
entreprendrez  se  fera  toujours  avec 
peu  de  risque  de  votre  part,  si  vous  sa- 
vez choisir  une  occasion  favorable  ; 
conune  quand  les  ennemis  ont  moins  de 
force  que  nous,  ou  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  préparés  à  vous  recevoir. 

Avant  de  faire  une  irruption  chei 
l'ennemi ,  il  faut  penser  à  vous  pour- 
voir de  vivres,  et  à  en  assurer  le  trans- 
port ,  de  peur  qu'en  voulant  ravager 
son  pays ,  vous  ne  vous  trouviez  toob- 
même  dans  la  disette.  C'est  pourquoi 
vous  ménagerez  ce  que  vous  laisserez 
en  arrière,  et  n'y  ferez  de  dégAt  qu'en 
vous  retirant  si  vous  y  êtes  forcé. 

Avant  de  s'engager  dans  le  pays  en- 
nemi, il  faut  ravoir  bien  reconnu  ainsi 
que  tous  les  chemins.  On  tâchera  sur- 
tout de  faire  quelques  prisonniers  de 
qui  l'on  apprenne  le  nombre  des  en- 
neniir^  et  leurs  desseins.  Vous  les  inter- 
!();;(  rez  vous-même ,  parce  qu'on  en 
lire  (iiielquefois  des  lumières  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  rendre  publiques.  U  ne 
faut  pas  croire  aisément  tout  ce  qu'ils 
disent,  vu  qu'ils  mentent  ou  exagèrent 
^cuvent,  ainsi  que  les  transfuges.  Avant 
d'ajouter  foi  à  leurs  rapports ,  il  faui 
qu'ils  soient  confirmés  par  plus  d'une 
personne.  On  doit  aussi  donner  un  pen 
plus  de  créance  à  ceux  qui  sont  pris 
qu'aux  déserteurs. 

Si  quelque  transfuge  se  présente,  et 
demande  à  vous  parler  pour  vous  ré- 
véler des  choses  imporlantos,  vous  l'é- 
couterez  en  particuUer,  et  lui  promet- 
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trei  une  récompense  s*il  dit  la  vérité  ; 
nais  vous  le  menacerez  de  la  mort  s'il 
eD  impose. 

Si  les  ennemis  sont  rassemblés  en 
corps  d*armée,  ne  pensez  pas  à  ravager 
le  pays  avant  de  les  avoir  battus  et  dis- 
persés. S'ils  refusent  le  combat,  alors 
vous  ferez  seulement  des  détachemcns 
pour  faire  le  dégftt  aux  environs  et  leur 
ôtcr  les  vivres. 

Les  troupes  détachées ,  pour  cet  ef- 
fet ,  auront  ordre  de  ne  point  se  dé- 
bander pour  piller  toutes  ensemble. 
La  plus  grande  partie  doit  rester  en 
garde,  tandis  que  l'autre  butinera.  C'est 
une  maxime  qu'on  doit  toujours  obser- 
ver dans  ces  occasions  comme  dans  les 
fourrages.  11  faut  Être  en  état  de  résis- 
ter à  l'ennemi,  s'il  paraissait,  ce  que  no 
peuvent  faire  des  fourrageurs  dispersés. 

Pour  reconnaître  les  chemins  où  l'on 
passe,  et  que  ceux  qui  suivent  ne  s'é- 
garent point,  on' mettra  des  signaux  en 
divers  endroits ,  surtout  dans  les  four- 
ches. On  les  attachera  aux  .::bres,  si 
î'cst  dans  les  bois.  Ailleurs  on  plantera 
les  jalons ,  ou  bien  l'on  élèvera  des 
monceaux  de  pierres  ou  de  terre. 
Quand  vous  entrerez  dans  le  pays  des 
Scythes,  ou  autres  nations  semblables, 
vous  réglerez  la  marche  de  manière^ 
que  tout  le  monde  sachtî  quelle  est  la 
bande  qui  est  \  la  tc^l  - .  'uelle  est  la 
seconde,  la  troisième.  -  qnntrième, 
ainsi  du  reste.  Elles  marcheront  dans 
l'ordre  donné.,  et  observeront  de  ne 
point  se  confondre  ni  se  retarder  dAis 
les  défilés. 

Si  vous  pouvez  marcher  par  deux 
chemins,  vous  diviserez  Tarmée  en 
deux  parties,  dont  l'une  sera  coniman- 
dée  par  votre lieutennnt-f^^énéral.  Une 
faut  pas  qu'elles  soient  éloignées  l'une 
de  l'autre  d(»  plus  de  quinze  ou  viïî;;l 
milles.  Elles  entrïM-ont  ens?mb!i'  dans 
k  pavs  ennemi,  et  feront  le  dégût  eu 


marchant  obliquement  pour  se  rejoin- 
dre sur  le  soir.  De  cette  manière,  l'ex- 
pédition se  fera  en  sûreté,  et  les  enne- 
mis qui  seront  poussés  par  une  des  co- 
lonnes, viendront,  en  fuyant,  se  jeter 
dans  l'autre. 

S'il  n'y  a  qu'un  chemin,  on  marchera 
en  deux  divisions.  Le  lieutennnt-géné- 
ral  commandera  la  première  où  sera  sa 
bande  ;  lorsqu'il  sera  rendu  au  pre- 
mier endroit,  il  détachera  une  ou  deux 
bandes  pour  butiner ,  et  disposera  les 
autres  pour  les  soutenir.  On  aura  soin 
de  laisser  une  arriore-garde  à  quelques 
milles  derrière  l'armée  pour  recueillir 
les  traînenrs.  Cela  s'observera  en  mar- 
chant dans  notre  pays ,  comme»  dans 
celui  de  l'ennipmi.  On  empêchera  par 
là  les  soldats  de  se  débander,  et  l'on 
connaîtra  ceux  qui  s'écartent  do  leur 
troupe.  Au  surplus,  n'allez  pas  vous  en- 
gager imprudemment  dans  des  détroits 
et  des  lieux  fourrés.  Si  vous  êtes  oblige 
de  passer  par  de  tels  endroits ,  souve- 
nez-vous des  précautions  indiquées  au 
chapitre  d(\s  marches. 

Quoique  les  lieux  soient  spacieux ,  il 
ne  faut  pas  d'abord  détacher  beaucoup 
de  bandes  pour  piller.  Le  général  doit 
garder  avec  lui  un  corps  en  état  de  sou- 
tenir celles  qui  sont  dispersées,  et  au- 
quel elles  se  réuniront  avant  la  nuit , 
pour  camper  ensemble  ;  c'est  pourquoi 
elles  ne  doivent  pas  s'éloigner  de  plus 
de  quinze  milles. 

Dans  c(»s  sortes  de  courses,  la  quan- 
tité (le  prisonniers  pouvant  être  em- 
barrassante et  relarder  la  marche ,  il 
faut  ou  les  tuer  ou  les  laisser  aller. 

Si  vous  voulez  attaquer  un  fort  ou 
chiUeau,  tenez  votre  dessein  secret 
jus<]u'à  ce  que  vous  y  soyez  arrivé. 

Si  vous  devez  passer  auprès  d'une 
forl(îresse  ennemie,  ou  campera  por- 
tée, vous  ferez  garder  par  quelques 
troupes  le  chemin  par  lequel  on  pour- 

as. 
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rait  venir  à  vous.  Vous  devez  faire  aussi 
la  même  chose  à  tous  les  détroits  qui 
aboutissent  sur  votre  marche. 

En  entrant  dans  le  pays  ennemi,  vos 
équipages  marcheront  derrière  l'ar- 
mée. Si  vous  ne  les  croyez  point  en- 
core en  sûreté ,  vous  les  mettrez  dans 
le  milieu.  On  doit  toujours  les  séparer 
des  troupes,  ainsi  que  les  prisonniers , 
soit  dans  la  marche  ou  dans  le  camp , 
pour  qu'ils  ne  causent  point  d'embar- 
ras s'il  fallait  combattre. 

Les  Mensurateurs ,  qui  marquent 
le  camp,  ne  partiront  pas  sans  une 
forte  escqrte;  ils  prendront  connais- 
sance du  pays  par  les  transfuges  et  les 
prisonniers.  En  arrivant ,  on  rangera 
d'abord  les  chariots ,  et  l'infanterie  se 
distribuera  pour  faire  le  fossé.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  armés  pesamment  res- 
teront en  bataille  à  quelque  distance, 
après  quoi  l'on  fera  entrer  les  bagages 
par  ordre ,  et  Ton  posera  les  gardes. 
Lés  oplites  iront  prendre  leur  terrain 
connue  il  a  été  dit  au  chapitre  des 
camps.  Si  les  ennemis  sont  éloignés,  il 
suffira  de  tenir  un  dronge  en  bataille , 
jusqu'à  ce  que  le  camp  soit  achevé. 

Les  ennemis  étant  rassemblés  et  près 
de  vous,  ou  s'il  y  avait  à  portée  une  de 
leurs  forteresses,  il  ne  faudrait  pas  en- 
voyer les  chevaux  à  la  pâture  avant 
d'avoir  établi  de  bonnes  gardes.  Lors- 
que vous  laisserez  sortir,  pour  recueil- 
lir les  grains  qui  sont  dans  les  lieux 
voisins ,  vous  commanderez  des  déta- 
chcmens  armés  qui  rouleront  autour 
des  fourrageurs,  pour  les  garantir  des 
partis.  11  faut  éviter,  autantqu'on  peut, 
de  camper  trop  près  d'une  place  en- 
nemie, ou  d'un  bois.  Si  Ton  y  est  obli- 
gé, on  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  sa  sûreté. 

Si  vous  restez  quelque  temps  dans 
le  même  lieu  où  vous  trouverez  de  quoi 
lubsister ,  et  que  les  ennemis  soient 


éloignés,  vous  pourrez  alors  lc(!sser  sor- 
tir les  chevaux  pour  aller  à  la  pàturei 
en  prenant  la  précaution  d'envoyer  fort 
en  avant  deux  ou  trois  gardes  qa*OA 
fera  relever. 

Vous  défendrez  que  personne  08 
sorte  du  camp,  sinon  ceux  qui  sont 
commandés  pour  aller  au  foumige, 
aux  vivres,  ou  au  butin.  S'il  s'en  trcave 
quelqu'un,  on  les  arrêtera  et  on  les  en- 
verra à  leurs  commandans  pour  être 
punis.  Vous  aurez  grande  attentioo 
que  les  soldats  ne  touchent  point 
au  pain  ni  au  vin  qui  se  trouveront, 
avant  qu'on  en  ait  fait  l'essai  au  moyen 
des  captifs  à  qui  on  en  donnera.  Vom 
en  userez  de  même  à  l'égard  des  eaux 
de  puits  et  de  citernes,  qui  sont  son* 
vent  empoisonnées.  Cela  peut  arriver 
encore  pour  les  grains,  ce  qui  fait  pé- 
rir beaucoup  do  chevaux  quand  on  n'y 
prend  pas  garde. 

Si  les  ennemis  font  irruption  dans 
notrr  pays,  évitez  de  les  combattre  on- 
vertement,  quoique  vos  forces  soient 
égales  aux  leurs.  Employez  plutôt  la 
ruse,  en  leur  dressant  des  embuscades 
de  jour  et  de  nuit.  Rendez  les  chemins 
impraticables,  occupez  les  lieux  forts, 
et  faites  enlever  ou  gâter  tous  les  four- 
rages qui  sont  à  portée  d'eux.  Si  vous 
voulez  les  attaquer,  choisissez  plutôt  le 
temps  où  ils  reviennent  de  butiiicr  que 
lorsqu'ils  y  vont,  parce  qu'ils  sont  alors 
chargés  et  fatigués.  Celui  qui  est  siii 
son  terrain  ne  doit  pas  se  pn^sser  de 
cogibattre,  parce  qu'il  peut  trouver 
plusieurs  occasions  de  harceler  l'en- 
nemi et  de  le  ruiner  sans  s'exposer. 

Vous  aurez  donc  soin  de  vous  mettre 
h  l'abri  de  tout  danger,  en  \ous  tenant 
à  portée  de  rompre  les  desseins  de 
l'ennemi.  Quoique  vous  ne  vouliez  pas 
risquer  une  action  générale,  vous  ne 
laisserez  pas  d'en  faire  le  semblant  ei 
de  tout  préparer  à  cet  eliel ,  ce  q:* 


l'empereur  LÉ05r. 


517 


ne  lui  donnera  pas  peu  d'inquiétude. 

Si  le  pays  où  les  ennemis  sont  entrés 
est  propre  à  leur  dessein,  et  que  vous 
ne  puissiez  vous  y  opposer,  vous  tirerez 
par  un  autre  chemin  avant  qu'ils  soient 
arrivés  à  votre  vue,  afin  de  vous  jeter 
diez  eux.  C'est  ce  que  fit  Nicéphore,^ 
notre  général,  lorsque  Pulcher,  chef 
des  Sarrazins,  ravageait  la  Cappadoce. 
n  entra  en  Cilicie,  prit  Tharse  et  leur 
causa  de  grands  dommages. 

Dès  qu'on  sait  la  marche  de  l'en- 
nemi,  il  faut  munir  tous  les  ch&teaux 
et  lieux  forts  des  choses  nécessaires  à 
leur  défense.  Les  habitans  y  retireront 
leurs  effets  et  leurs  bestiaux.  On  aug- 
mentera les  fortifications  des  postes 
les  moins  forts  par  leur  situation,  afin 
qn'ils  soient,  ainsi  que  les  autres,  en 
état  de  résister.  Si  l'ennemi  prend  le 
parti  de  les  attaquer,  vous  y  ferez  pas- 
ser du  secours  secrètement  ;  vous  l'em- 
pêcherez de  fourrager  et  d'amasser  des 
▼Ivres,  ayant  toujours  des  troupes 
prêtes  à  tomber  sur  ceux  qui  sortent 
de  son  camp.  En  le  resserrant  ainsi  de 
tous  côtés ,  vous  le  réduirez  dans  un 
fAcheux  état. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
les  invasions,  tant  à  Téjçard  de  l'oflen- 
sîve  que  de  la  défensive.  Passons  main- 
tenant à  d'autres  choses  qui  ne  sont 
pas  d'une  moindre  importance.  11  faut 
savoir  surtout  de  quelle  manière  on 
peut  connaître  les  forces  de  l'ennemi 
et  découvrir  ses  es[)ions,  qui  tûchent 
de  se  cacher  parmi  vos  troupes. 

Il  est  essentit»!  de  prendre,  autant 
que  vous  pourn^z,  une  connaissance 
exacte  du  jioml)re  de  s:i  cavalerie  (»t  diî 
son  infanterie.  Pour  cet  cllVt,  il  faut 
savoir  qu(*lle  est  leur  onloniianci*,  c'est- 
à-dire  Ifur  méiho<i(.'  pour  s(^  former; 
car  c'est  à  raison  d(*  c(*ci,  comme  de  la 
situation  des  Hmix,  que  paraît  ihie  ar- 
mée. Voilà  pourcpioi  ceux  qui  ne  sont 


point  au  fait  ne  manquent  pas  d*ètre 
induits  en  erreur  lorsqu'ils  veulent  en 
faire  l'estimation. 

Si  vous  mettez  six  cents  chevaux  en 
longueur  et  cinq  cents  en  profondeur, 
cela  formera  trois  cent  mille  chevaux. 
Un  cheval  tient  en  largeur  trois  pieds, 
ce  qui  fera  dix-huit  cents  pieds  en  lon- 
gueur ;  et  comme  il  tient  huit  pieds  de 
la  tète  à  la  queue,  il  y  aura  quatre 
mille  pieds  en  profondeur.  Le  carré 
contiendra  donc  sept  cent  vingt  myria- 
des de  pieds,  ou  sept  millions  deux  cent 
mille  pieds  carrés.  Le  circuit  sera  de 
onze  mille  six  cents  pieds;  et,  puisque 
six  pieds  forment  une  toise,  et  que 
cent  toises  font  un  stade,  que  sept 
stades  et  demi  font  un  mille ,  le  péri- 
mètre entier  sera  donc  de  deux  milles 
et  six  cents  pas.  Ainsi,  trois  cent  mille 
cavaliers,  s'ils  sont  bien  serrés,  rem- 
plissent ce  terrain.  S'ils  le  sont  moins, 
on  jugera  leur  nombre  sur  la  densité 
ainsi  que  sur  l'espace.  S'ils  étaient  sur 
un  seul  rang ,  tout  ce  front  compren- 
drait quatre-vingt-dix  myriades  ,  ou 
neuf  cent  mille  pieds  ,  faisant  deux 
cents  milles. 

Une  troupe  qui  est  en  marche  doit 
tenir  plus  de  terrain  que  si  elle  était 
arrêtée  et  rangée  dans  le  même  ordre, 
par  conséquent,  elle  parait  plus  nom- 
breuse ;  de  même  si  elle  marche  sur  la 
pente  d'un  terrain  incliné  et  fort  élevé. 

Lorsqu'on  veut  faire  une  belle  pa- 
rade, on  diminue  la  profondeur  ou  l'on 
augmente  les  distances  entre  les  files. 
Les  plus  anciens  tacticiens,  dans  la  dis- 
position de  l'infanterie ,  donnaient 
quatre  coudées  pour  chaque  homme. 
H  n'en  devait  tenir  que  deux  quand 
l'ordonnance  se  resserrait,  et  n'en  te- 
nait plus  qu'une  quand  on  était  en  sy- 
naspisme,  c'est-à-dire  que  l'ordonnance 
était  t(*llement  serrée,  que  les  hommes 
se  t  ui'*haient  et  croisaient  leurs  bou- 
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cliers.  Par  la  connaissance  des  dîne- 
rentes  mesures,  un  œil  juste  et  altenlif 
à  rinspcclion  de  retendue  du  terrain 
pourra  donc  juger  du  nombre  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie  qui  s'y  trou- 
vent placées. 

Tout  le  monde  n'étant  pas  en  état  de 
connaître  les  différentes  manières  de 
ranger  les  troupes  d'une  armée  et  de 
discerner  chaque  ordonnance,  il  ne  faut 
pas  vous  en  rapporter  à  l'examen  des 
seuls  spéculateurs  ou  des  gardes,  sur- 
tout il  l'égard  des  nations  qui  serrent 
beaucoup  leurs  chevaux  dans  l'ordre 
de  bataille.  Il  est  nécessaire  d'y  em- 
ployer des  gens  habiles  et  d'expérience. 

11  ne  faut  pas  juger  du  nombre  des 
ennemis  par  l'étendue  de  leur  armée. 
Pour  ne  pas  être  trompé,  il  faut  bien 
examiner  leur  profondeur,  distinguer 
la  véritable  de  celle  qui  n'est  (lu'appa- 
rente  au  moyen  des  bagages  qu'on  met 

derrière. 

Vous  prendrez  toutes  les  connais- 
sances que  vous  pourrez  par  vous- 
même,  par  des  déserteurs,  des  prison- 
ni(TS,  par  queUiu'un  qui ,  à  la  faveur 
(lu  îîTraiii,  se  glissera  dans  un  lieu  d'où 
il  pui:-se  bien  découvrir,  ou  par  quol- 
(jue  espion  qui  s'iulrotaira  dans  le 
camp  des  ennemis. 

Les  bons  spéculateurs  doivent  être 
avisés  et  inlelligens,  pour  hiiMi  rcnoii- 
naître  les  chemins,  la  situalion  des 
lioux  et  les  mouvemens  de  rennemi. 
Ils  ne  porteront  qu'une  armure  légère, 
et  auront  des  clu^vaux  vîtes  à  la  course. 
Quelquefois  ils  se  niéient  parmi  les  en- 
nemis ,  cx)mme  s'ils  étaient  des  leurs. 
Ils  peuvent  aussi  juger  de  leur  nombre 
à  cerUûns  indices  :  par  l'étendiio  du 
camp,  l'emplacement  des  chevaux,  la 
quantité  des  tentes,  même  par  les  im- 
mondi((»s  et  les  fumiers,  selon  le  t(»inps 
lîepuis  lequel  ils  sont  campés. 

Vous  disposerez  vos  gardes  avancées 


à  des  distances  raisonnables  Fane  de 
l'autre,  de  manière  qu'elles  puissent  se 
communiquer  et  s'enlr'avertir,  surtout 
pendant  la  nuit.  Elles  doivent  embras- 
ser tout  le  terrain  par  où  l'on  pourrait 
arriver  pour  vous  surprendre.  On  les 
placera  selon  la  situation  des  lieux^  de 
sorte  que  si  les  ennemis  évitent  les 
unes,  ils  tomberont  néanmoins  dans  les 
autres.  Il  y  aura  peu  d'hommes  dans 
les  premières,  davantage  dans  les  se- 
condes ,  ainsi  que  dans  les  troisièmes. 

Ceux  qui  sont  ainsi  postés  en  avant 
doivent  être  des  gens  fidèles,  robustes, 
et  d'une  taille  avantageuse.  Ils  porte- 
ront des  armures  brillantes,  pour  qu*ib 
soient  remarqués  s'ils  font  de  belles 
actions,  ou,  s'ils  sont  pris,  qu'ils  cau- 
sent de  l'étonnement  à  l'ennemi.  Leur 
chef  doit  être  un  homme  d'élite,  vigi- 
lant, adroit,  et  qui  ait  plutôt  de  l'habi- 
leté que  de  la  force  du  corps.  SI  Ton 
se  propose  de  pousser  une  garde  en 
avant  pour  faire  quelques  prisonniers, 
on  y  joindra  des  spéculateurs,  qui  re- 
connaîtront le  pays  (*t  se  posteront 
dans  des  lieux  propres  à  éclairer  sa 
marche. 

Vous  défendrez  à  tous  ceux  qui  sont 
de  garde  à  pied  de  s'asseoir  ni  de  se 
coucher,  pour  qu'ils  «oient  plus  exacts 
et  vigilans.  Cependant,  comme  les  sla- 
tioimaires  n'auraient  pas  la  force  de 
veiller  toute  la  nuit,  il  cA  plus  sur  de 
les  relever,  ce  (pi'on  fait  à  des  heures 
marquées,  i^our  s'assurer  de  Irnr  exac- 
titude ,  on  l(»s  fera  vîm^t  par  des 
préfets  (jui  l'Unissi^rit  ccn\  qu'ils  trou- 
vent en  KUile,  leur  lu'^liuerce  pou- 
vai:t  iucli;     le  ;:éu 'riii  (h:  ^s  u::  ixrand 

Vous  recommaiidere/  à  ceux  qui 
sont  envoyés  aux  gardes  avancées  de 
tAcher  de  faire  quel(|ues  pri*;onnîers. 
Pour  cet  elfet,  il  n'y  ;»nr;i  (jut*  le  petit 
poste  de  découverte  qui  se  montrera  ; 
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les  autres  seront  cachés  autant  que  le  { il  ne  faut  pas  les  traiter  de  même  en 

tous  temps.  Si  votre  armée  est  plus 


Ueu  ie  permettra  ;  les  premiers  se  reti- 
reront pour  attirer  quelques-uns  des 
ennemis  et  les  faire  envelopper. 

Non  seulement  il  ne  faut  pas  que  les 
ennemis  connaissent  le  lieu  de  vos 
gardes ,  mais  il  est  bon  aussi  que  vos 
troupes  les  ignorent,  afin  que  ceux  qui 
voudront  déserter  viennent  s'y  jeter 
imprudemment. 

Si  vous  voulez  découvrir  les  espions 
qui  peuvent  être  dans  votre  camp, 
vous  en  conférerez  d'abord  avec  les 
chefe  des  troupes ,  pour  qu'ils  fassent 
exécuter  ce  que  vous  leur  prescrirez. 
Ds  leur  ordonneront  qu'au  signal  donné 
par  la  buccinc,  sur  la  seconde  ou 
troisième  heure  du  jour,  chacun  rentre 
dans  sa  tente,  soldats  ou  goii>ats.  Il 
irrivera,  s'il  y  a  un  étranger,  qu'il  en- 
trera danà  une  tente,  où  il  sera  reconnu 
par  le  chef  de  la  chambrée ,  ou  qu'il 
demeurera  dehors  et  sera  vu  par  les 
ofikiers,  qui  le  feront  arrêter.  Ceci 
peut  se  faire  dans  un  camp  général,  où 
toutes  les  troupes  sont  rassemblées,  ou 
dans  un  camp  particulier  de  quelques 
bondes. 

Ceux  qu'on  trouvera  dans  le  camp 
par  ce  moyen  et  qui  ne  seront  pas 
connus,  soit  Romains  ou  étrangers, 
doivent  être  examinés  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  découvert  le  motif  qui  les  a  fait 
venir. 

Il  y  a  aussi  divers  autres  moyens  par 
lesquels  on  peut  reconnaître  un  espion, 
comme,  par  exemple,  lorsque  les  pré- 
fets ont  donné  un  ordre  aux  soldats 
avec  un  signe  de  ralliement,  si  quel- 
qu'un est  trouvé  l'ignorer,  et  qu'étant 
interroge  il  r;'*ponde  en  tergiversant 
et  ne  fasse  pas  voir  qu'il  a  le  signe  de 
ralliement  de  Tarmée ,  il  y  a  lieu  de 
penser  que  cet  homme  est  un  espion, 
et  l'on  doit  l'arrêter. 

Quand  vous  prendrez  des  espions, 


faible  que  celle  des  ennemis  ou  que 
vous  manquiez  de  quelque  chose,  vous 
les  ferez  mourir  ou  vous  les  retiendrez 
en  prison  ;  mais  si  elle  est  forte,  belle 
et  bien  en  point,  composée  de  braves 
gens,  obéissans  et  bien  disciplinés, 
après  que  vous  la  leur  aurez  fait  voir, 
vous  les  laisserez  aller.  Ce  qu'ils  diront 
ne  pourra  vous  nuire,  au  contraire, 
cela  ne  fera  que  répandre  la  terreur 
parmi  les  ennemis. 

Si  quelques  transfuges  viennent  vous 
trouver  et  vous  offrent  de  faire  sur- 
prendre l'armée  ou  quelques  postes  en 
vous  conduisant  par  des  chemins  in- 
connus, n'y  ajoutez  pas  foi  légèrement; 
faites-les  lier  et  bien  garder.  Promet- 
tez-leur une  grande  récompense  s'ils 
vous  disent  la  vérité  et  qu'ils  exécutent 
ce  qu'ils  vous  proposent.  Au  cas  qu'ils 
vous  trompent  et  qu'ils  veuillent  vous 
jeter  dans  quelque  danger,  on  les  fera 
mourir.  On  ne  peut  s'assurer  de  la  foi 
d'un  transfuge  qu'en  se  rendant  maître 
de  sa  vie. 


INSTITUTION  XVin. 

Méthodes  des  Romains   et  de  diverses  Da- 
tions, dans  la  disposition  des  Années. 

Nous  parlerons  à  présent  des  diffé- 
rons ordres  de  bataille ,  pratiqués  par 
les  anciens  généraux  romains ,  et  ceux 
d'autres  nations,  atin  qu'en  les  connais- 
sant ,  vous  puissiez  non  seulement  en 
faire  usage  dans  l'occasion,  mais  aussi 
les  perfectionner,  et  imaginer  quelque 
chose  qui  soit  encore  meilleur. 

Kien  n'est  plus  utile  que  de  s'exercer 
fréquemment  dans  la  pratique  des  ma- 
nœuvres. Il  faut  eu  avoir  plusieurs  dans 
la  tête ,  car  si  Ton  ne  s'attachait  qu'à 
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une  seule ,  renuemi  en  serait  bientôt 
instruit  par  ses  espions  ou  par  les  dé- 
serteurs. 

La  méthode  que  j*ai  donnée  dans  le 
chapitre  des  i^xercices  est  simple ,  et 
peut  s'accommoder  à  toutes  sortes  d'or- 
dres de  bataille ,  sans  faire  connaître 
aux  ennemis  ce  que  l'on  médite. 

Si  vous  avez  Iç  temps ,  vous  pourrez 
exercer  les  troupes ,  soit  les  turmes , 
les  bandes  ou  les  dronges,  à  différentes 
manœuvres,  même  à  celles  qu'on  croit 
superflues.  Il  y  a  quelquefois  des  occa- 
sions où  celles-^  peuvent  être  utiles. 

Chaque  évolution  MTa  désignée  par 
un  signal  particuUer,  afin  que  les  trou- 
pes sachent  ce  qu'on  leur  demande,  et 
qu'étant  exercées  à  tous  les  mouve- 
mens,  eÛes  connaissent  la  différence 
des  dispositions. 

Il  y  a  trois  sortes  de  formes  de  ba- 
taille ;  l'une  qui  est  en  usage  chez  quel- 
ques nations,  et  même  quelquefois  chez 
les  Romains.  Les  escadrons  y  sont  ran- 
gés sur  un  même  front,  sans  être  divi- 
sés en  coureurs  et  défenseurs.  Ils  for- 
ment deux  ailes  inclinées  l'une  vers 
l'autre,  comme  pour  embrasser  un  cer- 
tain espace  de  terrain  où  serait  l'enne- 
mi. Cette  disposition  orbiculaire  est 
semblable  à  celle  que  prennent  les  ca- 
valiers ,  dans  les  jeux  qui  se  font  au 
mois  de  Mars. 

Une  autre  forme ,  est  lorsque  la  li- 
gne est  divisée  en  coureurs  et  en  dé- 
fenseurs ,  ces  divisions  étant  chacune 
de  deux  cents.  Dans  les  mouvemens , 
les  coureurs  sortent  pour  charger  et 
poursuivre;  ensuite  ils  reviennent,  re- 
tournent encore  à  la  charge  suivis  des 
défenseurs,  et  reviennent  enfin  re- 
prends leur  premier  poste  sur  les 

^"uns  celle-ci  les  défenseurs  sont 

dans  le  milieu,  et  les  coureurs  partagés 

''toi te  et  à  gauche  :  mais  il  y  a  une 


autre  méthode  oontraite  qui  est  de  pla- 
cer les  coureurs  ensemble  dans  le  mi- 
lieu, et  les  défenseurs  séparés  en  deux 
parties  sur  leurs  flancs.  Dans  Tune  et 
l'autre  disposition,  les  coureurs  se  dé- 
tachent pour  aller  à  l'ennemi ,  les  dé- 
fenseurs les  suivent  afin  de  les  soute- 
nir ;  et  les  premiers  reviennent  vers 
les  autres  qui  s'arrêtent,  pour  les  lais- 
ser reprendre  leur  place. 

La  méthode  d'ordonner  une  armée, 
usitée  chez  les  Romains ,  et  dont  j'ai 
parlé  ci-devant,  convient  contre  tontes 
les  nations,  savoir  :  de  former  deux  li- 
gnes, dont  l'une  sert  d'appui  à  Tautre; 
d'avoir  des  coureurs,  des  défenseun, 
des  gardes-flancs,  etdescornistites,  des 
insidiateurs  et  des  réserves  pour  gar- 
der les  derrières. 

Vous  exercerez  chacune  de  ces  par- 
ties séparément,  comme  je  l'ai  dit;  d'a- 
boVd  la  première  ligne  dont  les  ma- 
nœuvres sont  toutes  sinoples.  Quand 
vous  voudrez  l'exercer  conjointement 
avec  la  seconde ,  au  lieu  de  celle-d , 
vous  disposerez  quelques  cavaliers  qui 
la  représenteront,  et  la  première  ligne 
se  retirera  dans  les  intervalles  marqués. 
Si  vous  voulez  exerper  la  seconde  ligne, 
vous  ferez  de  même  figurer  la  première 
par  quelques  cavaliers  postés  en  avant 
Vous  emploierez  des  moyens  sembla- 
bles pour  instruire  les  autres  parties , 
comme  les  gardes-flancs  et  les  comis- 
tites.  Vous  apprendrez,  par  exemple, 
à  ceux-ci  qui  seront  poètes  derrière 
l'aile  droite ,  ou  bien  alignés  au  flanc, 
comment  ils  doivent  tourner  à  droite , 
marcher  un  certain  espace,  se  remettre 
en  front,  et  courir  pour  embrasser  te 
flanc  de  l'ennemi. 

J'ai  trouvé  à  propos  de  vous  rappe- 
ler encore  ici,  combien  il  est  importan 
de  connaître  toutes  les  évolutions ,  e 
d'y  former  parfaitement  vos  troupes  ^ 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  sans  expè-* 
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mettre  en  déHordre,  B*il  n*y  a  pourvu  en 
se  donnant  de  bons  gardes-flancs. 

Vos  charges  doivent  être  rapides,  et 
tous  lesmouvemens,  pour  joindre  l'en- 
nemi, se  faire  avec  vivacité,  pour  n'être 
pas  long-temps  exposé  aux  flèches,  qui 
font  beaucoup  souflrir  quand  on  y  met 
de  la  lenteur. 

Si  le  terrain  est  varié ,  on  fera  bien 
de  mêler  de  l'infanterie  avec  la  cavale- 
rie, afln  que  celle-ci  ne  soit  point  seule 
engagée  dans  des  lieux  ini'gaux  ci  dan- 


gereux pour  elle.  Les  gens  de  traits  qui 
sont  sans  armure,  et  combattent  de  loin, 
y  sont  plus  propres  que  les  piquiers. 

Si  le  général  remarque  qu'il  ne  peut 
avoir  de  confiance  dans  son  armée ,  il 
ne  la  commettra  point  à  une  action  gé- 
nérale. Il  se  servira  de  la  situation  des 
lieux  pour  surprendre  l'ennemi,  et  lui 
dresser  des  embuscades.  Il  ne  faut  pas 
que  ni  lui  ni  vos  troupes  s'aperçoivent 
de  la  raison  qui  vous  fait  éviter  de  com- 
battre. 

Les  évolutions,  c'est-à-^Iire,  les  con- 
versions et  les  réversions  dans  la  re- 
traite, ne  doivent  point  st»  faire  en  face 
des  ennemis ,  mais  sur  les  rùlés,  pour 
les  prendre  en  flanc  ou  gagner  leur  der- 
rière. Car  ceuï  qui  se  retirent ,  étant 
suivis ,  seraient  très  maltrait'-s ,  s'ils 
voulaient  faire  ces  mouvemens  devant 
le  front  delà  ligne  qui  les  poursuit. 

Les  Turcs  ^  dans  cette  circonstance , 
sont  toujours  m  d.'sordre.  C'est  pour- 
quoi si  ceux  qui  se  retirent  devant  eux, 
en  conservant  leur  ordre,  se  relour- 
uenl  tout-ii-roup  et  les  cliarcent,  ils  ne 
manquent  pas  de  les  culbuter.  Plusieurs 
autres  nations  ne  font  point  de  même  : 
ellos  suivent  sans  se  débander.  C'est 
contre  celles-ci  qu'il  ne  faut  faire  des 
mouvemens  que  sur  les  flancs,  comme 
je  le  viens  de  dire. 

Puisque  nous  avons  parlé  des  Turcs, 
earai  leur  ordonnance,  et  com- 


ment il  faut  nous  disposer  contre  eui. 
Nous  l'avons  appris  par  expérience  « 
lorsque  les  Bulgares ,  ayant  violé  leur 
traité  avec  nous,  ravagèrent  la  Thrace. 
Nous  trouvâmes  alors  le  moyen  d'ar- 
mer les  Turcs  contre  eux.  Ils  les  batti- 
rent dans  trois  combats  sur  les  bords 
du  Danube,  où  nous  avions  notre  flotte 
qui  les  soutenait.  Ce  fut  sans  doute  un 
eflet  de  la  Providence ,  qui ,  en  punis- 
sant la  perfidie,  ne  voulut  pas  que  les 
Romains  se  souillassent  du  sang  des 
Bulgares,  chrétiens  comme  eux. 

Les  Scythes  ont  tous  une  même  ma- 
nière (le  se  former  en  bataille,  et  une 
méthode  de;  combattre,  en  tournant  le 
dos,  qui  leur  est  particulière,  ils  sont 
partagés  sous  différentes  dominations, 
sont  braves,  robustes,  et  mènent  une 
vie  tout-à-fait  pastorale.  (Chaque  horde 
est  conduite  et  gouvernée  par  un  seul 
chef.  Les  Turcs  et  les  Bulgares  sont  les 
seuls  qui  se  rangent  et  combattent  de 
même,  tenant  plus  ferme  et  ayant  plus 
d'ordre  qu'aucune  des  autres  nations 
Scythes. 

Puisque  les  Bulgares  ont  timbrasse 
la  foi  chrétienne ,  nous  ne  voulons  pas 
armer  nos  mains  contre  eux ,  ni  nous 
instruire  à  les  combattre ,  étant  d'ail- 
leurs soumis  à  présent  à  notre  empire, 
depuis  que  Dieu  les  a  punis  d'avoir 
violé  le  trait'''  qu'ils  avaicMit  fait  avec 
nous. 

A  réiiard  <le  a  nation  turque  ,  elle 
est  très  nombreuse,  fait  ]>«  u  de  cas  des 
objets  (le  ln\e  vi  de  iomniodiîé ,  ne 
s'applique  qu'à  la  iruerre,  el  à  m*  rendre 
redoutable  dans  les  combats.  <  j»mme 
elle  est  gouvernée  despoliqiiemenl  par 
son  prince ,  cvu\  de  ses  oITiciers  qui 
tombent  en  faute,  sontchAtiés  avec  la 
dernière  rigueur.  Elh».  s(*  conduit  moins 
par  amour  et  par  zèU»  qm»  par  la  crain- 
te. D'ailleurs ,  elle  su[)porte  constam- 
ment les  fatigues,  rinteinpérie  des  sai- 
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sons,  ci  a  peu  de  besoin  ainsi  que  les 
autres  nomades.  Les  Turcs  tiennent 
leurs  desseins  fort  secrets ,  sont  avides 
d'argent,  infidèles  dans  leurs  engage- 
miens  ,  et  se  font  peu  de  scrupule  de 
manquer  à  leur  parole.  C*est  en  vain 
qu'on  croit  les  gagner  par  des  présens. 
Lorsqu'ils  les  ont  reçus,  ils  ne  vous  ten- 
dent pas  moins  des  pièges.  Ils  prennent 
habilement  leur  temps,  et  ne  manquent 
pas  l'occasion  quand  elle  leur  parait 
favorable.  Ils  n'attaquent  pas  toujours 
à  force  ouverte ,  mais  ils  emploient 
aussi  la  ruse  à  propos. 

Ils  sont  armés  de  cuirasses ,  d'épées , 
de  lances  et  do  flèches.  Ils  jettent  leur 
lance  derrière  Tépaule ,  et  se  servent 
de  l'arc ,  surtout  contre  ceux  qui  les 
suivent.  Dès  que  l'occasion  se  présente, 
ils  reprennent  la  lance ,  et  combattent 
ainsi  alternativement  avec  Tune  et 
Tautre  arme.  Les  chevaux  les  plus  dis- 
tingués ont  le  devant  couvert  de  fer  ou 
de  cuir.  Ils  s'appliquent  beaucoup  à  ti- 
rer des  (lèches  à  cheval.  Ils  mènent 
avec  eux  quantité  de  jumens  et  de  va- 
ches dont  ils  boivent  le  lait.  Ils  ne  cam- 
pent point,  comme  les  Romains,  dans 
des  retranrhemens  ;  mais  jusqu'au  jour 
du  combat ,  ils  sont  répandus  par  tri- 
bus et  familles.  Ils  postent  leurs  gar- 
des fort  loin ,  et  si  épaisses ,  qu'on  ne 
peut  les  siirprc:;ure  aisément.  Ils  nour- 
risseiil  avec  soin  grand  nombre  de 
chevaux  Tété  (?t  l'hiver.  Lorsqu'ils  ont 
la  Ruerre,  ils  choisissent  les  meilleurs, 
et  les  cardoîil  près  de  leurs  tentes 
avec  des  entraves  aux  pieds  qu  ils  ne 
leur  Atenl  (\w  pour  combattre. 

Dans  \o\\T  orîiro  de  batiuiie,  ils  ne  di- 
vi.-^e::l  piîs  le  ur  année  en  trois  parties, 
comme  \v:  I\oinains  ;  mais  ils  se  for- 
ment «Ml  plusieurs  f;rosses  troupes,  avec 
de  p(»tits  iiilen ailes,  de  sorte  que  le 
Innt  n'*  |Kîraîl  qu'un  seul  corps.  Us  ont, 
«uili  i  (  elîi,  dos  ti'iiupes  en  réserve  pour 


soutem'r  les  endroits  qui  en  ont  be- 
soin, et  d'autres  pour  envelopper  l'en- 
nemi s'il  a  manqué  de  précautions.  Ils 
mettent  leur  bagage  en  arrière,  vers 
la  droite  ou  la  gauche,  avec  une  garde 
à  la  distance  d'un  ou  deux  milles. 
Quand  ils  ont  des  chevaux  de  reste , 
ils  les  placent  derrière  la  ligne ,  ainsi 
que  d'autres-animaux,  en  les  attachant 
ensemble,  comme  pour  s'en  faire  une 
barrière.  Afin  démontrer  plus  de  pro- 
fondeur, ils  font  des  troupes  plus 
épaisses  que  les  autres.  Le  front  est 
d'ailleurs  égal  et  régulier.  Ils  combat- 
tent volontiers  de  loin,  tendent  des 
embuscades,  font  des  fuites  simulées , 
se  dispersent ,  et  reviennent  tout-à- 
coup  à  la  charge.  Quand  leurs  ennemis 
fuient,  ils  ne  se  contentent  pas,  comme 
les  Romains ,  et  d'autres  nations ,  de 
les  suivre  médiocrement,  et  de  prendre 
leur  butin  ;  mais  ils  poursuivent  cons- 
tamment pour  détruire ,  s'ils  peuvent, 
jusqu'au  dernier.  Si  une  partie  se  ré- 
fugie dans  une  place,  ils  cherchent 
aussitôt  à  connaître  la  quantité  de  vi- 
vres, de  munitions ,  d'hommes  et  de 
chevaux  qu'elle  contient.  Ils  l'assiègent 
et  la  pressent  sans  relâche,  jusqu'à  ce 
qu  iis  raient  réduite.  Ils  proposent  d'a- 
bord des  propositions  douces,  et  si  on 
les  accepte ,  ils  en  imposent  de  plus 
dures. 

ils  craignent  beaucoup  l'infanterie 
qui  maltraite  leurs  chevaux;  et  s'ils 
mettent  pied  à  terre,  comme  ils  n'y 
sont  Doint  habitués,  ils  soufi'rent  beau- 
coup.  Ils  n'aiment  pas  plus  d'avoir  af- 
faire à  une  ligne  de  cavalerie  serrée  el 
en  bon  ordre ,  dans  une  plaine  bien 
unie. 

La  disette  de  fourrage  les  fera  tou- 
jours beaucoup  soufl'rir  ;  à  cause  de  la 
gia!if!e  quantité  de  leurs  chevaux. 

Tn  moyen  d'en  avoir  raison ,  est  de 
les  joindre  pour  en  venir  aux  mains , 
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oa  de  les  surprendre  pendant  la  nuit. 
Pour  cet  effet ,  une  partie  des  troupes 
se  tiendra  cachée  tandis  que  l'autre  les 
attaquera.  Rien  ne  leur  fait  plus  de 
peine  que  si  quelques-uns  des  leurs 
désertent.  Cette  marque  d'inconstance 
et  d'avidité  du  gain  dans  leurs  compa- 
triotes ,  les  humilie ,  et  rabat  la  haute 
idée  qu'ils  ont  de  leur  nation. 

Lorsqu'on  a  la  guerre  contre  eux , 
il  faut  se  garder  exactement  ;  et  si  Ton 
se  propose  de  combattre,  s'assurer  d'un 
lieu  fort,  qui  serve  de  retraite  en  cas 
qu'on  ait  du  dessous,  où  il  y  ait  de  l'eau, 
du  fourrage ,  et  des  vivres  pour  plu- 
sieurs jours.  On  y  laissera  ses  bagages, 
comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  où  j'en  ai 
traité. 

S'il  y  a  de  l'infanterie  dans  l'armée, 
on  la  rangera  pour  combattre  sur  le 
front  à  la  manière  de  sa  nation,  et  vous 
formerez  votre  ordre  de  bataille^  com- 
me je  l'ai  dit  ailleurs,  savoir,  la  cava- 
lerie derrière  Tinfanterie.  Si  vous  n'a- 
vez que  de  la  cavalerie ,  et  que  vous  la 
croyiez  capable  de  leur  être  opposée, 
vous  «suivrez  aussi  la  disposition  que  j'ai 
donnée  quand  il  en  a  été  question. 

Vous  aurez  soin  de  bien  garder  vos 
flancs  et  vos  derrières.  Vous  prescri- 
rez à  vos  coureurs  de  ne  s'éloigner  des 
défenseurs,  en  poursuivant  l'ennemi, 
que  de  trois  ou  quatre  jets  de  flèches 
au  plus.  Vous  ferez  en  sorte  de  com- 
battre dans  une  plaine  découverte,  où 
il  n'y  ait  ni  bois,  ni  ravins,  ni  vallons, 
crainte  des  embûches  que  les  Turcs  ont 
coutume  d'y  dresser.  Vous  aurez  des 
gardes  sur  les  quatre  côtés ,  placées  à 
une  certaine  distance,  pour  donner 
avis  de  leurs  mouvemens.  S'il  est  pos- 
sible ,  vous  tâcher(>z  de  vous  mettre  à 
dos  une  rivière  (lui  ne  soit  point  guéa- 
bie,  un  lac,  ou  un  marais. 

Si  l'issue  du  combat  est  heureuse,  ne 
buivez  rcnnemi  ni  trop  mollement  ni 


avec  trop  d'acharnement.  Lorsque  les 
Turcs  ont  du  désavantage  dans  le  pre- 
mier choc ,  ils  ne  cherchent  point  à  le 
réparer  sur-le-champ ,  comme  les  an- 
tres nations.  Ils  s*enfuient ,  mais  ils 
tâchent  ensuite  de  reprendre  le  des- 
sus par  toutes  sortes  de  moyens. 

Si  je  vous  ai  parlé  de  ces  usages  des 
Turcs ,  ce  n'est  point  que  vous  dussiei 
les  combattre.  Ils  ne  sont  à  présent  ni 
nos  voisins  ni  nos  ennemis;  au  con- 
traire, ils  paraissent  avoir  envie  de  de- 
venir nos  alliés.  C'est  donc  seulement 
pour  que  vous  fussiez  instruit  des  di- 
vers ordres  de  bataille ,  et  de  tous  les 
stratagèmes  de  guerre,  que  l'expérien- 
ce et  l'étude  ont  inventés.  Vous  pour- 
rez par-là  en  faire  dans  l'occasion  des 
applications  convenables,  ou  bien  ima- 
giner d'autres  moyens  pour  les  leur 
opposer.  C'est  par  la  même  raison,  que 
je  vous  ferai  connaître  aussi  les  métho- 
des et  le  caractère  de  quelques  autres 
peuples,  tels  que  les  Francs  et  les  Lom- 
bards, autrefois  infidèles,  mais  à  pré- 
sent chrétiens,  et  dont  les  uns  sont  de- 
venus nos  sujets ,  d'autres  nos  alliés. 
Je  n'omettrai  paslesSclaves,  qui  étaient 
autrefois  soumis  aux  Romains,  lors- 
qu'ils habitaient  au-delà  du  Danube , 
où  ils  menaient  une  vie  pastorale. 

Les  Francs  et  les  Lombards  chéris- 
sent la  liberté.  Ceux-ci  ont  beaucoup 
perdu  de  cette  vertu.  A  l'égard  des 
Francs ,  ils  sont  braves  et  audacieux 
presque  jusqu'à  la  témérité.  La  lâcheté 
est  en  horreur  parmi  eux  ;  la  moindre 
démarche  en  arrière  est  prise  pour  une 
fuite  et  notée  d'infamie.  Ce  mépris  de 
la  mort  les  pousse  à  combattre  coura- 
geusement main  à  main ,  soit  cavale- 
rie ou  infanterie.  Si  leur  cavalerie  se 
trouve  pressée  dans  quelque  détroit , 
elle  met  pied  à  terre ,  et  se  ran^e  fort 
bien  selon  h\  manière  de  l'infanterie. 
Ils  sont  armés  de  boucliers ,  de  lances 


6^  l'£mpereur  Léon. 

Ils  ne  forment  point  leurs  armées   qu*à  ce  que  la  victoire  se  déclare  potir 


par  enriMemens,  ni  en  faisant  tirer  au 
sort;  mais  ils  viennent  en  foule  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine,  pour  se  pré- 
senter volontairement,  les  riches  con- 
duits par  le  zèle  de  la  patrie,  les  pauvres 
par  l'espoir  de  faire  du  butin.  Cet  at- 
trait amène  jusqu'à  des  jeunes  gens , 
qui  ne  sont  pas  encore  dans  leur  force, 
et  que  les' femmes  se  font  un  plaisir 
d'armer. 

Il  faut  tâcher  que  nos  soldats,  sur- 
tout les  nouveaux,  aillent  gaiment  faire 
la  guerre  à  ces  InGdèles.  On  les  y  exci- 
tera pti^  de  bons  traitemens ,  en  leur 
fournissant  gratis  des  armes,  des  che- 
vaux, et  tout  ce  qui  leur  sera  néces- 
saire. En  se  conduisant  par  de  sages 
conseils,  et  y  joignant  des  prières  ar- 
dentes, pour  implorer  l'assistance  de 
J.-C.  contre  les  ennemis  de  son  nom, 
nous  aurons  lieu  d'espérer  une  entière 
victoire.  Le  zèle  de  nos  soldats  s'ani- 
mera, quand  ils  sauront  qu'ils  combat- 
tent pour  la  foi,  pour  le  salut  de  leur  fa- 
mille, et  le  repos  de  tous  les  chrétiens. 

Lorsqu'ils  passent  dans  les  détroits 
du  Mont  Taurus,  en  allant  faire  leurs 
courses,  ou  plutôt  quand  ils  retournent 
fatigués,  embarrassés  de  bestiaux  et 
d'autres  dépouilles,  si  l'on  occupe  cer- 
tains lieux  élevés,  avec  des  archers  et 
des  frondeurs,  on  combattra  leur  ca- 
valerie avec  beaucoup  d'avantage.  On 
pourra  aussi  rouler  sur  eux  de  grosses 
pierres  dans  les  défilés ,  ou  barrer  les 
chemins  par  des  abattis  d'arbres,  ou 
leur  dresser,  comme  je  l'ai  dit,  quel- 
que embuscade.  Le  général  se  servira 
enfin  de  tous  les  meilleurs  moyens  qui 
lui  viendront  dans  l'esprit  pour  les  dé- 
faire. 

Ils  ne  rompent  jamais  leur  ordon- 
nance, quand  menu»  ils  seraient  atta- 
qués par  deux  ou  trois  côtés  en  même 
temps.  Ils  combattent  ensemble  jus- 


eux,  ou  que  perdant  toute  espérance, 
ils  s'enfuient.  Il  faut  les  attaqua  d*a-> 
bord  avec  les  flèches;  parce  que  lem 
archers  à  cheval,  Ethiopiens  et  aatrea, 
qu'ils  placent  en  avant,  étant  dus,  soot 
facilement  blessés,  et  prennent  auai- 
tôt  la  fuite.  Ils  craignent  aussi  beaucoup 
la  perte  de  leurs  chevaux,  qui  sont  leur 
sauve-garde.  S'ils  connaissent  que  kè 
flèches  sont  empoisonnées,  ils  ne  tien- 
nent pas  un  moment  et  tournent  le 
dos. 

LesSarrazins  sont  moins  avides  de 
gloire  que  de  butin.  Comme  ils  ne  sont 
pas  cultivateurs,  il  faut  que  les  pauvret 
cherchent  à  vivre  de  leur  épée.  Ceox 
qui  habitent  la  Cilicie,  étant  la  plupart 
fantassins,  s'exercent  à  combattre  sur 
terre  et  sur  mer ,  dans  des  vaisseau: 
appelés'  cumbaria.  Quand  ils  ne  fooC 
point  de  courses  par  terre,  ils  montent 
leurs  navires,  et  viennent  infester  Umr 
tes  les  côtes  où  ils  débarquent  ponr  n* 
vager  le  pays.  Si  l'on  peut  remporter 
sur  eux  une  victoire ,  on  en  estdélivré 
pour  long-temps.  Cela  intimide  ceux  qoi 
sont  restés  chez  eux,  et  leur  fait  crain- 
dre de  se  hasarder  à  de  nouvelles  ex- 
péditions. 

Il  faut  avoir  des  espions  et  des  snr- 
veillans ,  attentifs  à  leurs  démarches, 
pour  régler  sur  elles  vos  préparatifs, 
afin  de  vous  opposer  à  leurs  entrepri- 
ses. Si  vous  êtes  avertis  qu'ils  s'embar- 
quent pour  une  course  de  mer ,  vous 
ferez  marcher  l'armée  de  terre  pour 
entrer  dans  leur  pays;  si  au  contraire 
ils  viennent  par  terre,  le  chef  de  notre 
armée  navale  ira  faire  une  descente  sur 
les  côtes  de  Tliarse  et  d'Adonis.  Les 
peuples  de  la  Cilicie  ne  sont  pas  asseï 
nombreux  pour  faire  la  «guerre  en  mê- 
me temps  par  terre  et  par  m(T. 

Si  vous  voult^z  l(»s  atlaiiuer  sur  l'un 
et  l'autre  élément,  votre  armée  navale 
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lAtoiera  celle  de  terre ,  qui  enlrera  | 
chez  eax  en  passant  le  Mont  Taunis, 
comme  a  fait  Tempereur  Basile ,  mon 
pore. 

Si  nous  sommes  en  guerre  contre 
eeux  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie, 
vous  suivrez  les  maximes  d*un  de  nos 
généraux,  qui,  un  peu  auparavant,  les 
bftUit,  et  leur  enleva  la  ville  de  Théo- 
dosie.  Comme  les  chevaux  des  Ro- 
mains ne  sont  point  faits  à  l'aspect  des 
chameaux,  ni  au  son  des  cymbales  et 
des  tymbales,  on  aura  soin  de  les  y  exer- 
cer souvent  pour  les  y  habituer. 

Je  vais  rappeler  en  raccourci,  ce 
que  j'ai  dit  ci-devant  sur  les  armes  et 
les  armures,  les  exercices,  la  disposi- 
tion des  armées,  et  autres  parties  de 
h  tactique.  J'y  ajoute  certaines  dispo- 
sitions que  j'ai  inventées ,  et  dont  on 
peut  faire  usage  contre  les  Sarrasins. 
Ces  peuples,  voisins  de  notre  empire, 
cooune  autrefois  les  Pei  ses ,  ne  sont 
|ias  des  ennemis  moins  redoutables  et 
moins  incommodes  à  nos  sujets. 

Vous  formerez  votre  ordre  de  ba- 
taille de  quatre  mille  hommes  choisis  : 
la  première  ligne  sera  de  1,500,  divisée 
en  trois  parties  égales.  Il  n(^  restera 
de  l'une  à  l'autre  qu'un  petit  intervalle 
pour  les  distinguer.  La  deuxième  lis:ne 
sera  de  mille  hommes,  divisée  en  quatre 
parties  chacune  de  250.  On  les  placera 
de  sorte  qu'il  reste  entre  elles  de  grands 
intervalles,  afin  que  si  lu  première  li- 
gne recule,  elle  se  retire  dans  ces  vides, 
et  ne  fasse  plus  avec  la  seconde  qu'une 
seule  bataille  :  car  ces  quatre  parties 
forment  trois  intervalles,  qui  reçoivent 
chacun  une  des  parties  de  la  première 
ligne-  Après,  vous  placerez  les  tergis- 
fîtes,  qui  seront  500  divisés  en  deux 
corps  égaux,  et  placés  derrière  les 
pointes  de  la  seconde  ligne ,  comme 
si  c'était  une .  troisième ,  de  manière 
qu'ils  soient  prêts  d'assister  la  seconde 
m. 


qui  aura  reçu  la  première.  Ces  trois 
lignes  séparées  pour  l'usage,  mais  qui 
sont  comme  réunies  par  leur  proxi- 
mité, doivent  se  soutenir  mutuelle- 
ment. Vous  placerez  ensuite  ies  corps 
des  ailes,  chacun  de  200  hommes,  sa- 
voir, celui  de  la  droite  pour  tourner  les 
ennemis ,  et  celui  de  la  gauche  pour 
garder  le  flanc  contre  leurs  mouve- 
mens.  Vous  mettrez  de  chaque  côté , 
à  une  certaine  distance  du  flanc,  200 
hommes  en  embuscade,  pour  se  jeter 
brusquement  sur  les  flancs,  ou  le  der- 
rière de  l'ennemi.  Dans  les  trois  espaces 
vides  de  la  seconde  ligne ,  vc^i^'  pla- 
cerez cent  ou  cent  cinquante  hommes, 
pour  qu'ils  paraissent  remplis;  s'il  est 
nécessaire,  ils  se  retireront  pour  faire 
place  à  la  première  ligne,  et  se  réunis- 
sant en  escadron  formeront  encore 
une  petite  réserve.  Ce  qui  restera  ser- 
vira d'escorte  au  général ,  et  l'accom- 
pagnera partout  pour  secourir  telle 
partie  qui  en  aurait  besoin. 

Vous  diviserez  ensuite  la  première 
ligne  en  cette  manière.  Vous  en  choi- 
sirez la  troisième  partie,  composée  de 
bons  et  braves  cavaliers,  dont  on  fera 
les  coureurs  ;  le  reste  servira  de  défen- 
seurs. S'il  arrivait  que  les  coureurs, 
s'étant  retirés  vers  les  défenseurs ,  et 
qu'étant  joints  ensemble,  ils  ne  fussent 
pas  en  état  de  résister  à  l'ennemi,  alors 
la  seconde  ligne  viendrait  à  leur  se- 
cours: ainsi  nos  trois  lignes,  s'assistant 
l'une  l'autre,  doivent  vaincre  facile- 
ment une  seule  des  ennemis.  Car  si  la 
première  est  repoussée,  ils  trouvent  la 
seconde  qui  est  ferme  et  en  bon  ordre; 
au  lieu  que  ceux  qui  n'en  ont  qu'une 
manquent  de  ressource  quand  elle  est 
battue. 

Vous  aurez  attention  qu'il  y  ait  tou- 
jours deux  hommes  d'élite,  l'un  à  la 
tète,  l'autre  à  la  queue  de  chaque  file; 
faisant  vos  files  de  dix,  avec  le  nombre 
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que  j'ai  supposé,  chaque  partie  de  vo- 
tre première  ligne  aura  cinquante  files 
ou  décuries.  Chaque  partie  de  la  se- 
conde en  aura  vingt-cinq.  Le  corps  des 
flancs,  ainsi  que  celui  des  cornistites, 
en  aura  vingt  ;  les  insidiateurs  autant. 
Il  faut  se  souvenir  que  toutes  les  parties 
de  Tarmée,  cxcepU»  les  coureurs,  doi- 
vent toujours  fitrc  rangées  en  ordre,  et 
garder  leurs  files  et  leurs  rangs.  A  l'é- 
gard des  insidiateurs,  on  les  formera 
comme  les  lieux  et  les  circonstances  le 
demanderont,  soit  en  escadron  ou  en 
masse. 

Vous  établirez  pour  officiers  :  deux 
turmarques,  quatre  dronguaires,  vingt 
comtes  et  quarante  centurions  qu'on 
choisira  dans  les  susdits  quatre  mille 
hommes,  qui  doivent  être  tous  gens  de 
cœur  et  bien  armés.  Ce  que  vous  aurez 
de  milices  au-delà  de  ce  nombre,  vous 
en  ferez  la  répartition  et  l'usage  que 
vous  jugerez  le  plus  convenable.  J'ai 
supposé  que  l'armée  était  d'une  force 
égale  ou  inférieure  ;  mais  si  elle  était 
plus  nombreuse,  vous  doubleriez  cette 
quantité  de  quatre  mille,  ou  vous  la  tri- 
pleriez en  conservant  le  même  ordre  et 
les  mêmes  proportions  dans  ses  difl'é- 
renles  divisions.  Au  cas  (juc  vous  ayez 
assez  de  monde  pour  faire  ainsi  trois 
corps  de  quatre  mille  iioinmos  chacun, 
si  l'ennonii  est  très  faiblo,  vous  pourn^z 
le  combattre  en  formant  voire  arni('îe 
sur  trois  lignes  qui  roront  d'égale  force. 
S'il  résiste  à  la  première ,  la  seconde 
r.'étendra  pour  le  prendre  h  dos,  et  si 
l'on  a  besoin  de  la  troisième ,  elle  lui 
gagnera  les  flancs.  Mais  si  reniiemiest 
puissant  et  nombreux,  vous  séj)arerez 
vos  trois  corps,  qui  se  rangeront  cha- 
cun sur  deux  lignes  avec  leur  réserve, 
comme  je  Tai  dit;  au  cas  qu'il  soit  né- 
cessaire, on  fera  marcher  les  nutres 
préfets  de  l'Orient  avec  leurs  milices  : 


OD  y  fera  de  même  un  triage  des  meil-  sur  les  changemens  des  saisonSi  et  i 


leurs  hommes ,  pour  en  composer  on 
ou  plusieurs  corps  de  quatre  mille.  H 
sera  possible  d'avoir  ainsi  jusqu'à 
32,000  hommes,  ie  donne  cette  mé- 
thode à  cause  de  la  négligence  qu'il  y 
a  eu  sur  les  exercices,  et  du  peu  de  sol- 
dats formés  que  nous  avons  à  présent. 

J'ai  voulu  vous  exposer  toutes  ces 
choses,  qui  ne  vous  seront  peut-ôlrc  pas 
nouvelles,  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ayant  fait  un  choix  de  ce  que  j'ai  trouvé 
de  meilleur  dans  les  écrits  des  anciens 
auteurs  militaires ,  je  l'ai  recueilli  ici 
très  soigneusement  pour  vous  servir  de 
préceptes. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  renfer- 
mer dans  ce  livre  tout  ce  qu'il  y  aurait 
eu  à  dire.  En  lisant  et  méditant  ce  qu'il 
contient ,  votre  esprit  suppléera  à  te 
que  j'ai  omis,  et  vos  lumières,  avec 
l'aide  de  Dieu,  vous  suggéreront  d'au- 
tres idées  qui  pourront  être  encore  plus 
utiles. 


INSTITUTION  XIX. 

Des  Combats  sor  Mer. 

11  nous  reste  à  parler  des  combats  de 
mer,  sur  quoi  nous  ne  voyons  rien  d'é- 
crit par  les  anciens  tacticiens.  iZe  qui 
s'e!î  trouve,  dispersé  çà  et  là,  estàprc- 
sci;l 'l'un  médiocre  usage.  Les  connais- 
sances que  nous  avons  viennent  de  nos 
généraux,  qui  se  les  sont  transmises  les 
uns  aux  autres.  Je  vous  expliquerai  en 
jxîu  de  mots  ce  que  j'ai  appris  touchant 
la  conduite  des  trirèmes,  appelées  à 
présent  dromones. 

Premièrement,  il  faut  vous  mettre  an 
fait  du  pilotage  et  de  la  conduite  des 
navires,  apprendre  à  connaître  les  dif- 
férens  aires  de  vents,  lesmouvemensel 
les  divers  aspects  des  astres,  les  révolu- 
tions du  soleil  et  de  la  lune  qui  influent 
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prévoir  les  variations  dos  temps.  Il  est 
nécessaire  d*ètre  instruit  dans  toutes 
CCS  choses,  pour  se  garantir  des  tem- 
pêtes et  des  accidens  de  la  mer. 

n  faut  que  vos  galères  soient  d'une 
oonne  construction,  et  propres  pour  le 
combat.  Elles  ne  doivent  être  ni  trop 
éîMiisses  et  fortes  de  bois ,  ce  qui  les 
rendrait  pesantes  et  diflicilos  à  manœu- 
ner.  ni  trop  minces  de  bordagc,  ce  qui 
les  rendrait  faibles,  et  les  exposerait  à 
être  brisées  par  le  choc  des  vaisseaux 
ennemis.  On  leur  donnera  de  telles 
proportions  qu'elles  soient  en  même 
temps  promptes  ù  la  course,  assez  so- 
lides pour  soutenir  la  mer,  et  assez 
fortes  pour  résister  au  choc  dans  le 
combat. 

n  faut  tenir  prêts  les  agrès  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'équipement  des 
dromones.  Il  esta  propos  que  plusieurs 
fournitures  soient  doubles,  comme  les 
ancres,  les  rames  avec  leurs  scalmes, 
les  voiles  et  les  (lordages  de  toute  es- 
pèce. On  doit  faire  aussi  provision  de 
certains  bois  courbes,  de  madriers,  de 
solives,  d'étoupes,  de  poix-résine,  de 
clous,  et  de  tous  les  outils  propres  à  la 
construction  ou  au  radoub,  comme 
scies,  tarières,  haches,  et  autres  sem- 
blables. 

Vous  mettrez  sur  le  devant  de  la 
proue  un  syphon  couvert  d*airain  pour 
lancer  des  feux  sur  les  ennemis.  Au- 
dessus  du  syphoi),  on  fera  une  plate- 
forme de  charpente  entourée  d'un  pa- 
rapet et  de  madriers.  On  y  placera  des 
soldats  pour  combattre  et  lancer  de  là 
des  traits. 

On  élève  aussi  dans  les  grandes  dro- 
mones des  châteaux  de  bois  sur  le  mi- 
lieu du  pont.  Les  soldats  qu'on  y  met 
jettent  dans  les  vaisseaux  ennemis  de 
grosses  pierres,  ou  des  masses  de  for 
pointues,  par  la  chute  desquelles  ils 
brisent  le  navire  ou  écrasent  ceux  qui 
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se  trouvent  dessous  ;  oU  bien  ils  jettent 
des  feux  pour  le  brûler.  Chaque  dro- 
mone  doit  être  oblongue,  d'une  largeur 
proportionnée  à  sa  longueur,  avec  deux 
rangs  de  rames,  l'un  en  haut,  l'autre  en 
bas. 

A  chaque  rang,  il  y  aura  pour  le 
moins  vingt^inq  bancs  pour  asseoir  les 
rameurs,  savoir  :  vingt-cinq  en  bas  et 
vingt-cinq  en  haut,  et  sur  chacun,  il  y 
aura  deux  rameurs,  l'un  à  droite,  l'au- 
tre à  gauche,  ce  qui  fera  en  tout  cent 
hommes,  rameurs  ou  soldats.  Chaque 
galère  aura  son  préfet,  un  lieutenant, 
un  porte-flamme  et  deux  pilotes  pour 
gouverner.  Les  deux  derniers  rameurs 
du  cêté  de  la  proue  seront  destinés, 
l'un  pour  être  pompier,  l'autre  pour 
jeter  l'ancre.  Le  pilote  qui  gouvernera 
la  proue  doit  être  assis  dans  l'endroit  le 
plus  élevé,  et  bien  couvert  d'armes  dé- 
fensives. Le  siège  du  préfet  sera  vers 
la  poupe,  dans  un  lieu  où  il  soit  isolé 
et  à  Tabri  des  traits,  d'où  il  puisse  tout 
voir,  pour  donner  ses  ordres  et  faire 
manœuvrer. 

On  pourra  faire  des  dromones  plus 
grandes,  qui  contiennent  jusqu'à  deux 
cents  hommes,  même  plus  s'il  est  né- 
cessaire. Cinquante  seront  pour  les 
bancs  d*en  bas,  et  cent  cinquante  pour 
les  bancs  d*en  haut,  qui  seront  tous  ar- 
més pour  combattre. 

On  construira  des  bàtimens  plus 
pelits,  à  un  seul  rang  de  rames,  qu'on 
npmme  galiotes,  qui  soient  très  légers 
à  la  course  ;  ou  s'en  servira  pour  faire 
la  garde,  la  découverte,  et  pour  toutes 
les  expéditions  où  il  faut  de  la  célé- 
rité. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  le 
nombre  des  vaisseaux  ni  celui  des  hom- 
mes qu'on  mettra  dessus  ;  cela  dépen<- 
dra  des  circonstances  où  l'on  se  troo^ 
vera.  C'est  à  vous  d'être  bien  informé 
du  nombre  et  de  la  force  des  ennemis^ 
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pour  régler  là-dessus  les  préparatifs  de 
votre  armement.  Le  grand  nombre  de 
vaisseaux  ne  vous  servira  de  rien,  si  les 
équipages  sont  mauvais  et  composés  de 
gens  lâches,  quand  même  vous  n'au- 
riez à  combattre  que  peu  d'ennemis. 

Il  faut  avoir  moins  égard  au  nom- 
bre qu'à  la  force  et  à  la  valeur.  Com- 
bien de  mal  quelques  loups  ne  font-ils 
pas  à  un  grand  troupeau  ! 

Vous  devez  avoir  des  navires  de 
charge  pour  porter  non  seulement  les 
bagages  et  les  vivres  de  la  flotte,  mais 
aussi  des  provisions  d'armes,  comme 
des  arcs,  des  flèches,  des  traits,  et  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
guerre.  A  mesure  que  les  soldats  qui 
sont  sur  les  dromones  manqueront  de 
quelque  chose,  on  la  leur  fournira.  On 
portera  aussi  des  mangonneaux  et  d'au- 
tres machines  de  cette  espèce  pour  s'en 
servir  dans  le  besoin,  et  afin  qu'on  ne 
reçoive  pas  d'échec  faute  de  cette  pré- 
caution. 

Les  rameurs  des  bancs  supérieurs, 
et  tous  ceux  qui  sont  avec  le  préfet, 
doivent  être  armés  de  pied  en  cap,  de 
boucliers,  de  casques,  de  cuirasses,  de 
brassards,  de  cuissards,  sinon  derrière, 
du  moins  devant,  pour  n'être  pas  dé- 
couverts dans  les  combats  de  main.  Ils 
combattront  avec  des  piques,  des  jave- 
lots et  des  épées.  Ceux  qui  n'auront 
point  d'armures  de  fer  en  feront  de 
cordes  de  nerfs  tissues  et  appliquées  sur 
un  double  cuir.  Ceux-là  se  tiendront 
derrière  les  cataphractaires ,  d'où  ils 
tireront  des  flèches  et  jetteront  des 
pierres  à  la  main,  qu'on  nomme  cail- 
loux, ce  qui  est  une  très  bonne  arme. 

Il  ne  faut  pas  cependant  qu'ils  épui- 
sent leurs  forces  à  en  jeter  une  trop 
grande  quantité,  parce  que  les  Barbares, 
qui  s'en  garantissent  en  croisant  leurs 
boucliers,  lorsqu'ils  les  voient  finis,  at- 
taquent avec  leurs  épées  et  leurs  lon- 


gues piques,  de  sorte  qu'ils  viennent 
aisément  à  bout  de  gens  qu'ils  trouvent 
fatigués.  C'est  ainsi  qu'en  usent  les  Sar- 
rasins, qui  soutiennent  toujours  le  pre- 
mier choc.  Il  faut  donc  se  modfrer 
dans  le  nombre  des  traits  qu'oo  vent 
lancer,  afin  de  ménager  les  forces  da 
soldat  pour  tout  le  temps  du  combat. 

Vous  choisirez  vos  soldats  robustes, 
et  de  bonne  volonté,  surtout  ceux  qui 
seront  sur  la  partie  d'en  haut,  et  qui 
doivent  en  venir  aux  mains  avec  TeiK 
nemi.  Si  vous  en  avez  de  faibles  et  de 
peu  de  valeur,  vous  les  laisserez  en  bas. 
On  en  tirera  aussi  de  cette  partie  ponr 
remplacer  ceux  qui  seraient  blessés  sur 
le  haut. 

Vous  devez  connaître  la  vigueur,  la 
capacité  et  le  degré  de  courage  de  cha- 
que soldat,  comme  un  chasseur  con- 
naît la  valeur  de  chacun  de  ses  chiens, 
et  sn  propriété,  pour  en  faire  l'usage 
qui  lui  convient  le  mieux. 

Vous  pourvoirez  à  ce. qu'on  ne  nMn- 
que  point  de  subsistance,  afin  de  pré- 
venir les  séditions,  et  d'empêcher  que 
la  disette  ne  porte  les  soldats  à  se  dé- 
bander et  à  vexer  nos  sujets.  Vous  en 
prendrez  sur  le  pays  ennemi  autant 
qu'il  sera  possible.  11  sera  défendu  à 
tous  les  chefs  de  faire  aucune  injustice 
aux  soldats ,  ni  d'en  recevoir  aucuns 
présens,  même  de  ceux  qui  sont  en 
usage.  11  est  inutile  de  vous  recom- 
mander la  même  chose,  et  de  mainte- 
nir une  exacte  discipline. 

Avant  de  vous  mettre  en  mer,  vous 
demanderez  la  protection  du  ciel  par 
des  prières;  vous  encouragerez  tout 
le  monde,  et  vous  exhorterez  séparé-^ 
ment  les  chefs  à  bien  faire  leur  devoir; 
après  quoi,  le  vent  étant  favorable  von^ 
pourrez  partir. 

Vos  galères  ne  vogueront  point  a^ 
hasard;  mais  vous  les  diviserez  par  e^ 
cadres  de  trois  ou  cinq,  surchaciiD^ 
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deflqnclles  vous  établirez  un  chef,  ap- 
pelé comte,  qui  la  commandera  et  re- 
cevra les  ordres  directement  de  vous. 
Vo9à  ce  qui  doit  s'observer  dans  une 
flotte  royale.  Quant  aux  vaisseaux  des 
provinces,  chaque  gouverneur  com- 
mande ceux  de  son  thetna ,  et  il  a  sous 
loi  ses  drongaires  et  turmarques.  Ces 
officiers  s'appelaient  de  même  autrefois 
dans  la  Ootte  du  thema  impérial,  conune 
dans  cçlles  des  provinces;  mais  le  ter- 
me drongaire,  est  affecté  maintenant  à 
k  charge  de  général  de  la  mer. 

Vous  exercerez  séparément  chaque 
addat  de  marine,  et  de  même  chaque 
galère,  pour  s'attaquer  mutuellement. 
Les  soldats  se  serviront  des  épées  et 
des  boucliers.  Vous  rangerez  ensuite 
tOQtes  les  galères  en  deux  escadres, 
qui  tantôt  unies,  tantôt  séparées,  exé- 
cuteront toutes  les  manœuvres  qui  se 
font  contre  les  ennemis.  On  s'y  servira 
de  longues  perches  ferrées  pour  écar- 
ter les  vaisseaux,  et  les  empêcher  de 
se  rompre  en  se  choquant  :  enfin  vous 
leur  apprendrez  tous  les  mouvemens 
que  vous  jugerez  à  propos  d'employer, 
et  vous  les  formerez  de  sorte,  que  le 
jour  du  combat  vos  gens  ne  soient  point 
étonnés  du  bruit,  ni  des  cris  des  enne- 
mis; qu'ils  ne  se  troublent  point,  et  ne 
fassent  pas  de  fausses  manœuvres. 

La  flotte  étant  ainsi  exercée  et  or- 
donnée, les  galères  vogueront  à  quel- 
que distance  l'une  de  l'autre,  pour  ne 
pas  s'embarrasser  et  se  heurter,  lors- 
que le  vent  se  renforce  et  que  la  mer 
devient  grosse.  Elles  se  tiendront  aussi 
en  bon  ordre  dans  une  rade,  afin  d'a- 
border sans  confusion. 

Si  vous  campez  sur  un  rivage  qui  soit 
de  notre  pays ,  et  où  il  n'y  ait  point 
d'ennemis  à  craindre ,  vous  veillerez 
à  ce  que  les  soldats  ne  fassent  aucun 
tort  aux  habitans:  mais  quand  vous 
•borderes  sur  une  côte  ennemie,  vous 


établirez  des  gardes  sur  terre  et^ur 
mer,  et  vous  serez  toujours  prêt  à  com- 
battre. Il  faut  redoubler  de  vigilance  à 
mesure  qu'on  court  plus  de  dangers  : 
car- si  les  ennemis  vous  savent  débar- 
qués, ils  tAcheront  de  nuit  ou  de  jour 
a  brûler  vos  navires. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ces 
objets  :  vous  suppléerez  d'ailleurs  à  ce 
que  j'ai  omis.  Je  vais  à  présent  voua 
expliquer  la  manière  de  se  ranger  en 
bataille,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les 
combats  de  terre. 

Comme  la  fortune  a  ses  momens,  et 
que  les  événemens  de  la  guerre  sont 
incertains,  il  faut  tâcher  de  vaincre  par 
quelque  stratagème ,  ou  quelque  sur- 
prise, et  ne  pas  vous  engager  à  une  ba- 
taille rangée  sans  une  extrême  néces- 
sité. C'est  pourquoi  vous  prendrez  gar- 
de de  ne  pas  vous  approcher  si  près  des 
ennemis  que  vous  ne  puissiez  plus  évi- 
ter le  combat,  à  moins  que  vous  n'eus- 
siez une  grande  confiance  dans  lefiom- 
bre  et  la  force  de  vos  galères,  et  dans 
le  courage  de  vos  soldats.  Mais  par- 
dessus tout  il  faut  attirer  sur  vos  armes 
la  protection  divine  par  une  vie  exem- 
plaire, par  votre  intégrité ,  votre  tem- 
pérance, votre  humanité  envers  les 
prisonniers ,  et  votre  attention  à  ne 
souffrir  aucun  désordre  dans  l'armée. 

Il  y  a  diverses  méthodes  de  se  for- 
mer, selon  les  circonstances.  Si  votre 
supériorité  vous  détermine  à  donner 
bataille,  évitez  que  ce  soit  près  de  votre 
pays,  où,  selon  Tancien  proverbe,  «  le 
D  soldat  croit  être  en  sûreté,  s'il  peut 
»  y  planter  sa  pique.  »  Il  vaut  mieux 
que  ce  soit  sur  les  côtes  de  l'ennemi, 
parce  que  celui-ci,  se  voyant  un  asile 
assuré,  montrera  moins  de  fermeté  et 
de  résolution.  Il  y  a  bien  peu  de  gens, 
Romains  ou  Barbares,  qui  combattent 
par  un  sentiment  d'honneur,  et  veulent 
préférer  la  mort  à  une  fuite  honteuse. 
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Avant  le  jour  du  combat ,  vous  as- 
semblerez vos  préfets  pour  délibérer 
avec  euXf  et  vous  suivrez  ce  qui  sera 
[ugé  de  meilleur  à  la  pluralité  des  voix. 
S'il  arrive  quelque  chose  qUi  vous  oblige 
à  changer  vos  premières  résolutions , 
vous  avertirez  toutes  les  galères  par 
un  signal  qui  se  fera  sur  la  vôtre ,  et 
qui  indiquera  votre  intention. 

Votre  galère  étant  comme  la  tète  de 
toute  l'armée,  doit  être  distinguée  des 
autres  par  sa  grandeur,  sa  forcé,  et 
montée  de  soldats  d*élite.  Elle  sera 
construite  sur  le  modèle  de  celles  qu'on 
nomme  Pamphyle,  Pareillement  vos 
chefs  d*escadres  choisiront  dans  les  dro- 
mones  qu'ils  commandent,  les  meil- 
leurs hommes  pour  former  leurs  équi- 
pages. Tous  auront  continuellement 
l'œil  sur  la  capitanc,  pour  se  régler  sur 
elle,  et  voir  s'il  n'en  part  pas  de  nou- 
veaux ordres. 

.  Ou  se  servira  pour  les  signaux  d'une 
flamme,  d'un  drapeau,  ou  autre  chose 
élevée  et  assez  visible,  qui  puisse  dé- 
signer tout  ce  que  vous  voudrez  faire 
entendre,  soit  pour  atlnquer  ou  faire 
retraite,  tourner  rennemi  ou  lui  tendre 
un  piège,  courir  au  scîcours  irune  partie 
en  danger,  faire  force  de  rames,  ou 
voguer  plus  lentement. 

On  ne  peut  se  servir  sur  mer  de  la 
voix,  ui  de  la  buccine ,  porce  (jue  le 
bruit  des  flots  et  des  rames,  les  cris  des 
combattans,  la  mêlée  et  le  choc  des 
vaisseaux  empêcheraient  de  les  enten- 
dre. Chaque  ordre  doit  être  indiqué  par 
un  signal  particulier  dont  on  convient 
d'avance.  Ou  l'on  tient  le  drapeau  droit, 
ou  on  l'incline  à  droite,  à  gauche;  ou 
bien  on  l'agite,  on  l'élève,  on  l'abaisse, 
on  le  supprime,  ou  l'on  en  met  un  autre 
d'une  figure  différente,  ou  l'on  change 
seulement  sa  couleur,  comme  on  avait 
coutume  <le  fairc^  autrefois,  (^.elui  du 
combat  était  rouge,  élevé  sur  une  lon- 


gue pique.  Vous  devez  être  exercé  dam 
la  connaissance  des  difl*érens  signaux, 
ainsi  que  vos  comtes  et  vos  préfets,  afln 
que  personne  ne  se  trompe,  et  qne 
chacun  comprenne  bien  les  ordres  qne 
vous  donnerez,  ce  qui  est  de  la  demièro 
importance. 

Lorsque  l'espérance  bien  fondée  de 
la  victoire  vous  aura  fait  prendre  la  ré- 
solution de  combattre,  ce  sera  le  temps^ 
lé  lieu  et  la  disposition  des  ennemis  qid 
vous  détermineront  sur  le  choix  de  Tor- 
dre  de  bataille,  et  qui  décideront  de 
vos  manœuvres;  on  ne  peut  donner  là- 
dessus  que  des  règles  générales. 

Vous  pouvez  ranger  votre  flotte  en 
croissant,  les  galères  placées  deçà  et 
delà ,  s'avançant  conune  deux  cornes 
ou  deux  mains.  Vous  obsenerez  de 
placer  les  meilleures  et  les  mieux  ar- 
mées surtout  aux  pointes.  La  capitane 
sera  dans  le  fond  du  concave,  d'où  vous 
pourrez  tout  voir  aisément  et  donner 
vos  ordres.  Cette  disposition  semi-cir- 
culaire est  la  plus  propre  pour  envelop- 
per l'ennemi.  Elle  a  encore  beaucoup 
d'avantages  pour  la  retraite,  comme 
nous  l'ont  appris  quelques  anciens  qui 
se  soiitser>is  de  cette  méthode. 

Votre  armée  étant  en  présence  de 
celle  de  l'ennemi,  vous  la  mettrez  en 
croissant,  si  vous  faites  retirer  vos  ga- 
lères du  centre,  et  sucressivemenl  les 
autres  pour  former  l'enfoncement. 
Cette  mancruvre,  qui  aura  l'air  d'une 
fuite,  ne  sera  cependant  que  pour  com- 
battre avec  plus  d'avantage,  car  vos  ga- 
lères seront  toutes  prèles  à  revirer  >ur 
l'ennemi  s'il  vous  suit  et  se  Jette  dans 
le  conrave,  ce  qu'il  n'osera  faire  crainte 
d'être  enveloppé. 

Vous  pouvez  aussi  voc.^  ranger  en 
ligne  droite.  Par  cette  disposition,  vous 
porterez  la  proue  sur  l'ennemi,  pour 
brûler  ses  vai^^eau\  par  les  feux  qu'y 
jetteront  les  s\ plions.  On  !•'  forme  en- 
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rar  deux  ou  trois  lignes,  selon  le 
aombredes  vaisseaux  que  l'on  a.  Lors- 
que la  première  est  engagée  et  ses  ga- 
lèm  aux  prises  avec  celles  de  Tennemi, 
Faotre  se  coule  à  droite  et  à  gaucho 
pour  se  jeter  sur  les  flancs  ou  sur  1rs 
derrières,  de  sorte  que  les  ennemis 
ne  peuvent  soutenir  cette  nouvelle  at- 
tufoe. 

Une  antre  méthode  est  de  faire  pa~ 
nltre  peu  de  vaisseaux.  Les  ennemis 
répandus  sur  la  mer,  voyant  ce  petit 
■ombre,  viendront  fondre  sur  eux; 
alors  les  autres  paraîtront  et  jetteront 
letronble  dans  toute  leur  flotte. 

Vous  pourrex  encore  faire  avancer 
WB  galères  les  plus  légères  et  les  plus 
files  à  la  course.  Celles-ci,  ayant  en- 
tamé le  combat,  feront  semblant  de 
Itafr,  et  attireront  les  galères  ennemies 
qnl  les  suivront  à  force  de  rames.  Alors 
les  autres,  qui  seront  fraîches,  arrive- 
ront sur  elles,  et  les  attaquant  inopiné- 
aient,  doivent  s'en  emparer  ;  ou  bien 
lahsant  passer  les  plus  fortes  et  les 
meilleures ,  elles  se  jetteront  sur  les 
dernières,  qui  doivent  être  les  plus  mal 
équipées.  Lorsque  les  ennemis,  pleins 
de  confiance,  poursuivent  avec  ardeur, 
ila  rompent  leur  ordonnance,  se  dis- 
persent, et  se  trouvent  souvent  très  sé- 
parés les  uns  des  autres.  Vous  pourrez, 
dans  ce  cas,  attaquer  une  partie  de  leurs 
galères ,  en  mettant  deux  ou  trois  des 
fAtres  contre  une  des  leurs  ;  vous  les 
enlèverez  ainsi  sans  beaucoup  de  peine 
avant  qu'elles  puissent  être  secourues. 
Quand  on  a  une  flotte  plus  nombreuse 
que  celle  de  l'ennemi,  on  en  tient  une 
bonne  partie  en  réserve;  on  fait  durer 
le  combat  jusqu'à  la  nuit,  et  lorsque 
les  ennemie  sont  bien  fatigués,  on  lAche 
mr  eux  \v^  galères  toutes  fraîches  qui 
Q^ont  pas  combattu ,  et  auxquelles  ils 
n*ont  plus  la  force  de  résister. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  atta- 


quer une  flotte  est  lorsqu'elle  a  été 
battue  d'une  forte  tempête;  on  trouve 
ses  vaisseaux  désagrr'.'setlcs  équipages 
fatigués.  S'ils  sont  à  t(»rre,  on  peut  aller 
brûler  les  navires  j  ndant  la  nuit.  Un 
général  habile  est  allcntif  à  profiter  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
Vaider.  Comme  elles  sont  infinies,  on 
ne  saurait  les  exposer  dans  un  traité; 
il  faut  prier  la  Providence  de  nous  éclai- 
rer sur  tous  les  incidens,  et  les  moyens 
les  plus  efficaces  que  la  fortune  peut 
nous  présenter. 

Nous  tenons,  tant  des  anciens  que 
des  modernes ,  divers  expédions  pour 
détruire  les  vaisseaux  ennemis,  ou 
nuire  aux  équipages.  Tels  sont  ces 
feux  préparés  dans  des  siphons ,  d'où 
ils  partent  avec  un  bruit  de  tonnerre 
et  une  fumée  enflammée  qui  va  brûler 
les  vaisseaux  sur  lesquels  on  les  en- 
voie. 

On  place  à  la  proue ,  à  la  poupe ,  à 
bâbord  et  tribord ,  des  archers  (ini  jet- 
tent de  petites  flèches  appelées  mou- 
ches. 

On  s*est  servi  de  pots  de  terre  dans 
lesquels  on  enfermait  des  bêtes  veni- 
meuses comme  des  serpens ,  des  vipè- 
res, des  scorpions.  Ces  pots  jetés  dans 
les  vaisseaux,  venant  à  se  briser,  ces 
animaux  répandus  mordaient  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient. 

On  peut  jeter  aussi  des  vases  pleins 
de  chaux  vive.  Le  vase  se  brisant,  la 
chaux  se  dissipe  en  poussière  et  suffo- 
que ceux  qui  sont  sur  le  pont.  Les 
chausses-lrapes  de  fer,  jetées  en  grand 
nombre  dans  un  vaisseau ,  sont  aussi 
très  incommodes. 

Il  faut  préparer  surtout  d-^s  vases 
pleins  de  matière  enflammée ,  qui  se 
brisant  par  leur  chute ,  doivent  mettre 
le  feu  au  vaisseau.  On  se  servira  aussi 
de  petits  siphons  à  la  main  que  les  sol- 
dats portent  derrière  leun:  boucliers , 
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et  que  nous  faisons  fabriquer  nous- 
mêmes  :  ils  renferment  un  feu  préparé 
qu'on  lance  aux  visages  des  ennemis. 

On  emploie  encore  des  grandes 
chausses-trapes ,  ou  bien  des  sphères 
àe  bois  garnies  de  pointes  de  fer.  On 
les  entoure  de  goudron  et  de  toiles 
soufrées,  et  après  y  avoir  mis  le  feu, 
on  les  jette  dans  les  vaisseaux  où  elles 
portent  l'incendie.  Les  ennemis  ne 
peuvent  les  éteindre  aisément  :  les 
uns  se  brûlent  les  pieds,  d'autres  les 
mains  ;  et  ceux  qui  en  sont  occupés 
diminuent  le  nombre  des  combattans. 

On  peut  avoir  des  grues ,  ou  autres 
machines  semblables  tournant  sur  un 
pivot.  On  élève  avec  elles  de  grosses 
masses ,  qu'on  fait  tomber  sur  le  vais- 
seau auquel  on  est  accroché.  On  jette 
aussi  avec  un  mangonneau ,  de  la  poix 
liquide  et  brûlante ,  ou  quelque  autre 
matière  préparée. 

Une  des  meilleures  manœuvres  qu'on 
puisse  faire ,  c'est  de  joindre  une  de 
ses  galères  côte  à  cûte  d'une  de  Ten- 
nemi ,  comme  lorsqu'on  veut  en  venir 
il  Tabordage.  Alors  une  autre  vient  la 
choquer  de  l'éperon  par  le  flanc  dé- 
couvert ,  et  lui  donner  une  grande  se- 
cousse ,  tandis  que  la  première  l'attire  à 
elle.  Celle-ci  doit  se  dégager  un  peu 
pour  ne  pas  lui  servir  d'appui,  sur- 
tout vers  la  poupe.  Par  ce  moyen  on 
la  brisera  et  on  la  submergera  avec  tout 
l'équipage.  J'imagine  qu'il  serait  bon 
que  des  bancs  de  rames  qui  sont  en  bas, 
passassent  de  longues  piques  par  les  sa- 
bords pour  tuer  les  ennemis.  Il  serait 
encore  à  propos  de  trouver  des  moyens 
pour  faire  entrer  l'eau  par  cet  endroit 
dans  la  galère  ennemie. 

Il  y  a  plusieurs  autres  moyens  qui 
ont  été  donnés  par  les  anciens,  sans 
compter  ceux  qu'on  peut  imaginer  et 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 
Il  y  en  a  même  tels  qu'il  est  à  propos 


de  ne  pas  divulguer ,  de  peur  que  1m 
ennemis ,  venant  à  les  oomialtre  «  m 
prennent  des  précautions  pour  s*ea 
garantir,  et  ne  s'en  servent  eairmtmm 
contre  nous.  Il  faudra  que  votre  flotta 
soit  du  moins  égale  en  nombre  de 
vaisseaux  à  celle  des  ennemis,  et  ah 
périeure  s'il  est  possiUe.  Carkff«qu*on 
en  vient  aux  mains,  celui  qui  a  le  pte 
(^e  galères ,  pouvant  en  mettre  doux 
contre  une  dans  quelque  partie ,  il  eil 
naturel  qu'il  y  ait  l'avantage,  etqK*3 
le  remporte  successivement  dans  ton- 
tes les  autres. 

Cependant  si  vous  savex  que  les  ga- 
lères de  l'ennemi  soient  fournies  de 
beaucoup  de  combattans ,  vous  égale- 
rez le  nombre  de  vos  dromones  au  sien, 
et  vous  renforcerez  leurs  équipages  des 
meilleurs  hommes  que  vous  prendrei 
sur  les  autres ,  en  les  portant  comme 
je  l'ai  dit  jusqu'à  deux  cents  hommes; 
afln  que  les  surpassant  parle  nombre, 
la  force  et  le  courage,  vous  poimei 
avec  l'aide  de  Dieu  vous  assurer  la  vic- 
toire. 

Il  faut  avoir  des  dromones  plus  pe- 
tites que  les  autres  et  plus  promptes  A 
la  course ,  pour  prendre  celles  des  en- 
nemis qui  fuient,  et  afln  de  les  éviter 
si  elles  en  sont  poursuivies.  On  les 
aura  sous  la  main ,  pour  les  Itcher  si- 
tôt qu'il  en  sera  besoin. 

On  aura  donc  de  grandes  et  de  pe- 
tites dromones,  pour  les  employer 
selon  les  dispositions  des  ennemis.  Ni 
les  Sarazins  ni  les  Scythes  septentrio- 
naux, n*ont  pas  la  même  méthode  ;  les 
premiers  se  servent  de  grands  Mitimens 
pesans  et  tardifs  à  la  course.  Les  Scy- 
thes en  ont  de  plus  petits  et  plus  lé- 
gers, avec  lesquels  ils  descendent  les 
fleuves  pour  entrer  dans  le  Pool* 
Euxin  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  les  font 
pas  plus  forts. 

On  se  pourvoira  eiKure  i)<'  petits  bè- 
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tÉnens  qui  ne  sont  pdnt  armés  en 
guerre  et  qn«  servent  seulement  pour 
lot  gardes,  pour  porter  les  nouvelles , 
et  à  d'autres  usages  semblables  ;  sans 
compter  les  dromones  à  un  seul  rang 
de  rames  qui  doivent  être  armées  à 
loot  événement. 
Après  que  les  ennemis  se  seront  dis- 
Ipés  «  vous  distribuerez  les  dépouilles 
«vec  équité  à  vos  soldats  «  et  vous  ferez 
préparer  des  banquets  pour  les  réga- 
ler. Vous  louerez,  caresserez  et  récom- 
penserez par  des  dons  et  des  honneurs 
eenx  qui  se  seront  distingués,  et  vous 
ponirez  ceux  qui  auront  ma)  fait.  Quant 
i  vous  qui  devez  donner  tout  votre 
temps  à  l'administration  de  Tarmée, 
vous  montrer  appliqué.,  courageux, 
prompt,  industrieux ,  dans  une  situa- 
lion  d*Ame  et  d'esprit  toujours  ferme , 
toujours  tranquille  dans  les  affaires  et 
dans  les  dangers ,  soyez  assuré  d'ob- 
tenir de  Dieu  une  récompense  éter- 
nelle, puisque  vous  aurez  combattu 
pour  la  vraie  religion ,  et  de  nous  les 
bienfaits  et  les  honneurs  que  vous  au- 
mérités. 


INSTITUTION  XX. 
Ateoeil  de  diTenes  maximeft  et  sentences. 

Après  les  institutions  que  je  viens 
de  vous  donner,  vous  ferez  atten- 
tion aux  maximes  suivantes  que  j*ai 
tirées  de  plusieurs  auteurs  anciens ,  et 
que  je  rapporte  à  cause  de  leur  briè- 
veté. Ce  sera  un  moyen  de  plus  pour 
vous  perfectionner  dans  la  science  des 
armes ,  selon  le  proverbe  de  Saloroon  : 
c  Celui  qui  a  déjà  de  la  sagesse ,  pro- 
»  fite  de  l'occasion  d\}ii  acquérir  da- 
m  vantage.  )> 

Vous  devez  parlnj^er  m  toute  occa- 


sion les  travaux  ei  les  fatigues  de  la 
guerre  avec  ceux  que  vouscommandei, 
et  encourager  tout  le  monde  par  votre 
présence,  vos  discours  et  vos  soins. 

Si  la  disette  est  dans  l'armée,  voue 
retrancherez  la  dépense  de  votre  table, 
et  vous  montrerez  l'exemple  de  la  fru- 
galité ;  vos  mœurs  doivent  être  un  mo- 
dèle pour  les  autres. 

Il  faut  agir  en  père  a  l'égard  de  vos 
soldats,  mettre  dans  vos  discours  et  vos 
actions  un  air  affable  et  bon ,  à  moins 
que  la  nécessité  ne  vous  force  à  être  sé- 
vère. Il  faut  être  juste  et  modéré  dans 
les  chfttimens,  les  infliger  sans  colère, 
de  peur  qu'elle .  ne  vous  porte  à  la 
cruauté,  ce  qui  révolterait  les  esprits  : 
mais  aussi  soyez  inflexible  quand  le  cas 
Texige.  Arrêtez  les  séditions  dans  leur 
principe,  de  peur  qu'elles  n'augmen- 
tent et  que  le  mal  ne  devienne  sans  re- 
mède. Ayez  soin  que  votre  armée  ne 
manque  pas  du  nécessaire,  sans  cela 
vous  ne  pourrez  jamais  maintenir  la 
discipline. 

Délibérez  avec  circonspection ,  et  ne 
suspendez  pas  l'exécution  de  ce  qui 
sera  résolu,  par  la  crainte  de  quelques 
inconvéniens  qui  vous  viendraient  dans 
l'esprit.  Une  prudence  trop  raffinée 
est  nuisible. 

Vous  ne  communiquerez  vos  desseins 
qu'à  peu  de  personnes  des  plus  discrè- 
tes, et  vous  répandrez  des  bruits  con- 
traires. Les  ennemis  qui  en  seront  in- 
formés par  leurs  espions  ou  vos  trans- 
fuges,  prendront  de  fausses  mesures 
s'ils  y  ajoutent  foi.  S'ils  ne  les  croient 
point,  ils  se  négligeront  et  vous  pour- 
rez les  surprendre  vu  exécutant  ce  qui 
n'était  d*abord  qu*unc  feinte  de  votre 
part. 

Une  âme  ferme  est  toujours  égale 
dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Elle  prend  conseil  du  temps  sans  s'en- 
I  orgueillir  des  bons  sur<'ès ,  et  sans  se 
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laisser  abattre  par  les  revers.  Gelai  qui 
se  livre  à  une  joie  immodérée  est  faci- 
lement accablé  par  la  douleor. 

Il  ne  serait  pas  sûr  de  vous  servir 
toujours  des  mêmes  manœuvres  et  des 
mêmes  ruses ,  quoiqu'elles  vous  aient 
réussi.  L'ennemi ,  qui  vous  en  verrait 
prendre  l'habitude,  ne  manquerait  pas 
de  s'en  prévaloir ,  pour  vous  tendre 
un  piège  où  vous  donneriez.  Une  con- 
duite uniforme  est  bientôt  connue: 
celui  qui  varie  son  jeu  embarrasse  son 
adversaire  et  le  tient  toujours  dans 
rincertitude. 

S'il  arrive  quelque  chose  de  fâcheux, 
gardez-vous  de  le  laisser  ron  naître.  Il 
est  de  la  prudence  du  chef  de  cacher 
aux  soldats  ce  qui  peut  leur  abattre  le 
courage. 

Si  vous  soupçonnez  quelqu'un  de  vo- 
tre armée  de  donner  des  avis  à  l'enne- 
mi, marquez-lui  de  la  conflance,  et 
dites-lui  le  contraire  de  ce  que  vous 
méditez;  c'est  un  moyen  sûr  d'en  tirer 
parti. 

Si  vous  savez  que  vos  desseins  sont 
connus  de  l'ennemi,  il  faut  vous  on  dé- 
sister, ou  prendre  d'aulros  mesures , 
ou  les  changer  entièrement. 

Il  ne  serait  pas  beau  d'éviter  le  com- 
bat sur  quelque  bruit  d'embûches  ou 
de  conspirations,  soit  qu'il  vienne  des 
vôtres  ou  des  ennemis.  11  ne  faut  pas 
non  plus  le  mépriser  ;  mais  sans  rien 
changer  à  vos  résolutions,  vous  pren- 
drez les  meilleures  précautions  pour 
vous  garantir  de  ce  qui  se  serait  tramé 
contre  vous. 

Si  à  la  veille  d'une  action ,  vous  pou- 
vez persuader  à  vos  troupes  que  les 
ennemis  ont  été  vaincus  ailleurs ,  vous 
ranimerez  les  plus  timides.  C'est  un 
excellent  augure  que  le  nom  de  la  vic- 
toire. 

Si  votre  armée  a  été  battue ,  n'acca- 
blez point  de  reproches  ni  de  paroles 


injurieuses  des  gemqiii  sont 
heureux  d'avoir  été  vaincus.  Rien  n-ert 
à  mon  avis  plus  nuisible ,  parce  ipi'on 
achève  de  les  décourager.  Il  faut  ta 
contraire  les  consoler  et  les  ranimer  eo 
leur  donnant  de  bonnes  espérances. 

Si  dans  le  cours  de  vos  opérationa  B 
arrive  quelque  sédition ,  quelquefois  3 
est  bon  de  dissimuler ,  et  d'attendre  b 
fin  de  vôtre  entreprise  pour  en  punir 
les  auteurs. 

Vous  effrayerez  beaucoup  l'ennenl 
si,  après  un  combat,  vous  pouvez  en* 
terrer  vos  morts ,  et  laisser  les  siens 
sur  le  champ  de  bataille ,  d'où  vou 
vous  éloignerez  ensuite.  Pour  le  faire 
avec  sûreté ,  vous  allumerez  des  feux 
d'un  côté,  et  vous  ferez  votre  retraite 
d'un  autre. 

Pour  rendre  suspects  les  principaux 
habitans  d'un  pays  et  y  semer  la  dis* 
corde,  il  faut,  en  y  faisant  le  dégât, 
épargner  leurs  terres ,  et  leur  donner 
des  marques  d'égard  par  lettres  ou  w^ 
trement.  Vous  renverrez  des  prison- 
niers chargés  de  commissions  secrètes 
auprès  d'eux.  Si  vous  faites  cela  plu- 
sieurs fois ,  quoique  <:c  ne  soit  qu'une 
feinte  de  voire  part,  on  ne  laissera  pas 
(le  les  soupçonner  d'intelligence  avec 
vous. 

Vous  rendrez  vos  déserteurs  sur^pects, 
si  vous  leur  faites  tenir  des  lettres  par 
lesquelles  il  [janiisse  que  vous  les  en- 
gagez d'entreprendre  quelque  trahison 
contre  l'ennemi,  dont  vous  marquerez 
le  temps  et  d'autres  détails.  Ces  lettres 
étant  surprises,  on  les  tiendra  renfor- 
mes,  ou  s'ils  les  montrent  eux-mêmes, 
on  se  méfiera  toujours  de  leur  fidélité. 

Quand  vous  assiégez  une  place,  vous 
pouvez  gagner  les  assiégés  en  faisant 
jeter  des  lettres  attachées  à  des  flèches, 
par  lesquelles  vous  promettez  la  con- 
servation de  leurs  biens  et  de  leur  li- 
berté ,  s'ils  veulent  se  rendre  :  on  fait 


encore  dire  la  même  chose  par  des 
{irisonniers  qu'on  renvoie. 

Ne  vous  laissez  pas  gagner  aux  belles 
{Mroles  de  Vennemi,  ni  tromper  par  sa 
retraite.  Pensez  toujours  qu'il  imagine 
tous  tes  moyens  possibles  de  vous  nuire, 
et  que  ses  démarches  peuvent  couvrir 
des  pièges  dangereux. 

Tous  les  lieux  propres  à  des  embus- 
cades doivent  vous  être  suspects;  ne 
▼ous  engagez  pas  légèrement  à  suivre 
parla  les  ennemis. 

Souvent  dans  sa  fuite  Tennemi  peut 
vous  drcss(T  des  embûches.  Si  vous  le 
poursuivez  sans  précaution  et  que  vos 
soldais  soient  débandés ,  il  peut  se  ral- 
lier et  vous  arracher  la  victoire. 

A  la  veille  d'une  action ,  si  vous  or- 
donnez que  tous  los  infirmes,  k's  va- 
létudinaires, ou  ceu\  qui  ont  de  mau- 
vais chevaux  soient  séparés,  tous  les 
lâches  feront  semblant  d'être  malades 
on  qu'il  manque  quelque  chose  à  leurs 
chevaux.  Vous  les  connaîtrez  de  celte 
manière  et  les  enverrez  dans  quelques 
châteaux,  ou  bien  vous  les  laisserez 
pour  la  garde  du  camp. 

n  ne  faut  pas  former  des  entrepri- 
ses périlleuses  sans  nécessité ,  et  sans 
qu'il  vous  en  revienne  une  fprandc 
utilité.  Ceux  qui  se  jettent  dans  le  pé- 
ril sans  raison,  ressemblent  à  des  gens 
éblouis  par  la  couleur  de  For,  qui  n'en 
désireraient  que  pour  jouir  de  son 
brillant. 

Le  temps  de  la  guerre  n'est  pas 
celui  du  repos.  Avant  que  la  paix  ne 
soit  affermie,  il  n'est  aucun  moment 
où  Ton  puisse  se  négliger.  Veillez 
donc  attentivement  à  toutes  les  di'*- 
marches  de  Tennemi.  Éventez  toutes 
ses  ruses  et  ses  projets;  quand  le 
mal  est  arrivé  il  n'est  plus  temps  de 
se  repentir. 

Dans  toutes  les  occasions  de  la  vie 
soyez  franc  et  sincère  :  c'est  à  la  guerre 


seule  que  je  vous  demande  de  la  ruse 
et  de  la  finesse. 

Les  suspensions  d'armes  ou  le& traités 
que  vous  pouvez  faire  ne  doivent  pas 
vous  porter  à  la  négligence.  Il  faut  au 
contraire  redoubler  de  vigilance  et  vous 
garder  avec  soin.  Si  vous  n'êtes  pas  ca- 
pable de  manquer  à  vos  engagemens, 
l'ennemi  peut  être  perfide.  Il  est  hon- 
teux à  un  général  de  dire  :  Je  ne  l'au- 
rais pas  cru. 

Quoique  vous  sentiez  votre  supério- 
rité sur  l'ennemi,  vous  ne  devez  jamais 
maltraiter  ses  ambassadeurs.  Ce  sont 
des  gens  qui  se  livrent  entre  vos  mains 
sous  la  caution  de  la  foi  publique  et  du 
droit  (les  gens,  qui  est  inviolable  ;  au- 
trement, personne  ne  voudrait  à  l'ave- 
nir se  fier  à  vous. 

.Méfiez-vous  des  transfuges  ennemis, 
qui  sent  souvent  envoyés  exprès,  sur- 
tout ceux  qui  se  jettent  dans  une  place 
assiégée.  Ce  peut  être  dans  le  dessein 
de  mettre  le  feu  en  plusieurs  endroits. 
Pendant  qu'on  sera  occupé  à  l'éteindre, 
l'ennemi  profitera  de  ce  moment  pour 
s'en  emparer  plus  aisément. 

Ne  mettez  pas  une  telle  confiance 
dans  vos  retranchemens  ou  dans  l'as- 
siette de  votre  camp,  que  vous  vous  né- 
gligiez sur  le  reste.  Dieu  est  votre  pre- 
mière sauve-garde  ;  après  lui  le  meilleur 
appui  n'est  pas  dans  les  remparts,  mais 
dans  vos  armes. 

Vous  ordonnerez  à  vos  soldats  qu'ils 
soient  prêts  h  combattre  en  tous  temps, 
de  nuit  et  de  jour,  par  un  beau  temps 
ou  pendant  la  pluie.  Il  n'est  aucun  mo- 
ment où  l'on  puisse  dire  :  Je  n'ai  rien 
à  craindre. 

Quand  vous  n'êtes  point  occupé  h 
quelque  opération ,  ne  laissez  pas  vos 
soldats  dans  l'oisiveté  ;  elle  est  la  source 
des  troubles  et  dr^s  séditions.  Un  géné- 
r;.l  avisé  tient  toujours  ses  troupes  en 
haleine,  en  les  occupant  par  des  exer- 
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cices  ou  des  trayanx.  Cela  entretient  et 
augmente  même  leur  vigneor,  au  lieu 
que  la  fainéantise  les  énerve. 

On  est  bien  autrement  sûr  de  réussir 
avec  des  soldats  instruits  et  robustes 
qu'avec  une  multitude  de  gens  sans 
vertu. 

La  nature  forme  peu  d*bonmies  bra- 
ves et  généreux,  mais  l'habileté  du  gé- 
néral et  ses  soins  peuvent  les  rendre 
tels.    . 

Il  est  avantageux  d'avoir  une  bonne 
cause  à  soutenir.  Celui  qui  repousse  un 
agresseur  injuste  a  pour  lui  le  secours 
du  ciel;  mais  quiconque  entreprend 
une  guerre  mal  fondée,  a  tout  à  craindre 
de  la  vengeance  divine. 

Si  vous  employez  des  troupes  étran* 
gères,  il  est  prudent  qu'elles  soient  en 
plus  petit  nombre  que  les  vôtres,  sur- 
tout si  vous  défendez  votre  pays,  car  si 
elles  sont  plus  nombreuses,  elles  peu- 
vent s'en  emparer  elles-mêmes.  Ceux 
qui  vendent  leur  service  pour  de  l'ar- 
gent, peuvent  se  laisser  corrompre  par 
une  plus  grande  somme  pour  se  tour- 
ner contre  vous. 

Que  le  nombre  de  vos  troupes  natio- 
nales surpasse  toujours  celui  des  auxi- 
liaires. Si  vous  avez  beaucoup  de  celles- 
ci,  qu'elles  soient,  s'il  est  possible,  de 
nations  différentes. 

Ne  mêlez  pas  vos  troupes  alliées  avec 
les  vôtres ,  surtout  si  elles  sont  d*une 
religion  différente;  mais  qu'elles  cam- 
pent et  marchent  séparément.  Ne  con- 
flez  pas  non  plus  vos  secrets  à  leurs 
chefs,  de  peur  qu'ils  n'en  abusent  s'ils 
devenaient  vos  ennemis. 

Ne  vous  contentez  pas  de  faire  exa- 
miner les  chemins  par  les  spéculateurs, 
voyez-le^  vous-même  autant  que  cela 
sera  possible  ainsi  que  la  disposition 
des  ennemis.  Vous  ne  pouvez  sans  cela 
prendre  des  mesures  justes  sur  les- 
quelles on  puisse  tabler. 


Faites  tous  vos  préparatifs  pendant 
l'hiver,  afin  qu'au  printemps»  rien  ne 
vous  manque  pour  entrer  en  campagne. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre, 
il  faut  adresser  des  prières  à  Dieu  pour 
lui  demander  son  assistance,  afin  qu'a 
nous  garantisse  de  tomber  dans  de. 
grands  dangers,  et  qu'il  nous  inspiirece 
qu'il  faudra  faire.  Nos  bras,  n'étantque 
des  instrumens  qu'il  emploie  selon  it 
volonté ,  ne  peuvent  agir  avec  succès 
que  par  son  aide.  Il  est  le  Dieu  des  com- 
bats ,  et  donne>  la  victoire  à  qui  il  hii 
plaft. 

Si  vous  voulez  parvenir  à  une  bonne 
paix,  faites  de  bons  préparatifs  pour  la 
guerre.  Plus  vous  serez  en  état  de  la 
soutenir  et  de  la  pousser  avec  vigueur, 
plus  vous  rendrez  vos  conditions  meil- 
leures et  obligerez  les  ennemis  d'accep- 
ternies  que  vous  offrirez. 

Délibérez  avec  plusieurs,  résolvez  seul 
ou  avec  peu,  exécutez  sans  délai. 

Alexandre,  interrogé  comment  en  si 
peu  d'années  il  avait  terminé  tant  de 
choses  et  si  importantes,  répondit  :  «  En 
»  ne  remettant  pas  au  lendemain  ce  que 
»  je  pouvais  faire  le  jour  môme.  » 

La  nuit  est  le  temps  le  plus  propre 
pour  méditer  sur  les  choses  importan- 
tes ;  l'esprit  est  plus  rassis,  et  nVst  point 
distrait  par  le  tumulte  qui  rèfçne  pen- 
dant le  jour. 

Avant  de  vous  coucher  et  de  vous 
livrer  au  sommeil,  rappelez-vous  ce  que 
vous  pourriez  avoir  omis,  et  pensez  à  ce 
qu'il  faudra  faire  le  lendemain. 

Les  entrepris(s  mûrement  délibérées 
et  qui  se  font  ù  propos  ont  une  bonne 
issue;  mais  TexpiTieuce  nous  apprend 
que  tout  ce  qui  se  fait  témérairement, 
avec  précipitation,  ne  réussit  point,  et 
cause  de  grands  maux. 

Lesafl'aircs  dtî  la  guerre  doiventétre 
conduites  avec  bien  de  la  circonspection. 
Dans  toutes  les  autres,  le  mal  peut  se  ré- 
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pirer.  Ici  il  est  permanent  ;  les  morts 
te  corrompent  et  ne  reviennent  point. 

Un  bon  général  est  comme  nn  habile 
aOdète,  qui  emploie  à  propos  la  mse  et 
la  force  pour  vaincre  son  adversaire.  Il 
doit  être  préparé  à  toutes  les  attaques  et 
les  mses  de  Tennemi ,  et  avoir  prévu 
tous  les  cas ,  non  seulement  les  plus 
vraisemblables,  mais  ceux  où  il  y  a  quel- 
que possibilité.  Ainsi,  quoi  qu'il  arrive, 
il  ne  sera  point  pris  au  dépourvu. 

Lorsque  vous  aurez  commencé  la 
gqerre,  prescrivez-vous  la  loi  de  la  con- 
duire jusqu'à  la  fin.  Il  serait  honteux 
de  venir  se  reposer  chez  soi  sans  l'avoir 
entièrement  terminée.  L'ennemi  vous 
mépriserait  et  croirait  que  vous  n'avez 
pu  faire  autrement. 

La  science  de  la  guerre  est  noble  et 
d'une  grande  utilité.  Par  son  moyen  on 
réduit  souvent  les  ennemis  sans  com- 
battre. Il  faut  donc  l'étudier  avec  appli- 
cation. On  y  apprend  l'art  de  dresser 
des  pièges,  et  quand  il  faut  agir  h  force 
ouverte,  on  y  trouve  encore  des 
moyens  de  surprendre  l'ennemi  par 
quelque  endroit. 

Il  est  beau  de  vaincre  sans  rien  ris- 
quer, en  harcelant,  en  aflamant  les  en- 
nemis. Les  téméraires  qui  réussissent 
par  des  coups  de  la  fortune,  n'ont  que 
Fadmiration  du  vulgaire.  Imitez  plutôt 
ceux  qui  ne  doivent  leur  succès  qu'à 
leur  adresse  :  ceux-là  méritent  seuls 
d*ètre%ués.  Assurez  toujours  vos  en- 
treprises le  plus  que  vous  pourrez.  Si 
vous  avez  une  fois  vaincu  la  fortune, 
TOUS  la  garderez  dans  votre  parti. 

La  modestie  et  la  continence  sont 
des  qualités  nécessaires  aux  gens  de 
guerre.  On  ne  doit  porter  à  l'armée  que 
ce  qui  est  indispensable  ;  le  luxe  amollit 
et  corrompt  les  mœurs.  Kien  n'est  aussi 
phis  honteux  que  la  débauche;  elle 
énerve  le  corps  et  affaiblit  les  facultés 
de  l'esprit.  Ainsi  tous  les  rhefsde  votre 


armée  doivent  être  exempts  de  ces  vi^ 
ces,  qui  rendent  incapable  de  com* 
mander. 

Si  vous  êtes  éloigné  de  toute  cupidité 
et  d'avidité  du  gain,  vous  gagnerez  Y» 
time  générale  et  l'amour  de  vos  soldats. 
Lorsqu'ils  vous  aimeront,  ils  se  livre^ 
ront  avec  zèle  à  tous  les  travaux. 

Si  vous  voulez  être  considéré  et  ho- 
noré ,  préférez  le  bien  public  à  votre 
avantage  particulier.  Un  bon  général 
n'est  pas  celui  qui  fait  bien  ses  affaires, 
mais  qui  veille  au  salut  de  tous  ceux 
qui  sont  sous  ses  ordres.  Nous  ne  le 
choisissons  pas  pour  qu'il  ne  pense 
qu'à  lui  seul.  Un  chacun  ne  prend  le 
parti  des  armes  que  pour  se  rendre 
meilleur  et  se  perfectionner  :  l'obéis- 
sance aveugle  qu'on  rend  au  général 
est  l'effet  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui. 

Scipion  ayant  été  élu  général,  il  sup- 
prima toutes  les  tables,  les  lits  et  plu- 
sieurs vases  dont  on  se  servait  à  l'armée. 
Il  ne  permit  aux  spldats  qu'une  marmi- 
te, une  broche  et  un  gobelet  de  bois  ; 
aux  officiers,  un  d'argent  :  il  défendit 
de  s'oindre  d'huile  de  senteur;  ordonna 
qu'on  dînerait  debout  avec  des  mets  qui 
ne  fussent  pas  apprêtés  au  feu,  et  qu'au 
souper  on  ne  mangerait  que  de  la  vian- 
de bouillie  ou  r^tie;  que  chaque  tribun 
n'aurait  qu'une  petite  tente  sous  la- 
quelle il  coucherait:  ainsi  pendant  tout 
le  temps  de  son  généralat,  il  se  rendit 
illustre  par  ses  victoires.  Il  n'ajoutait 
point  foi  à  l'astrologie,  aux  prédictions, 
à  l'apparition  des  spectres,  aux  augures, 
aux  songes,  ni  aux  divinations.  Il  mé- 
prisait toutes  les  choses  par  lesquelles 
on  prétendait  tirer  des  connaissances 
de  l'avenir ,  et  qui  jettent  la  terreur 
dans  les  esprits,  ce  dont  un  général 
adroit  sait  les  guérir.  En  l'imitant  vous 
érigerez  à  votre  gloire  des  trophées  im- 
mortels. 

Quelquefois  les  soldats  tirent  de  oer« 
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talnes  chMM  un  mauT&h  augure  qui  les 
décourage.  Il  faut  alors  chercher  un 
moyen  de  changer  leurs  pensées ,  et 
tirer  de  ces  mêmes  choses  qui  les  ef- 
firaient,  une  raison  qui  les  ranime,  et 
leur  redonne  ^espérance.  Par  exemple, 
s'il  venait  à  tonner  et  que  cela  fàtpris 
comme  un  mauvais  signe,  on  leur 
dirait  que  c'est  Dieu  qui  manifeste  sa 
colère  contre  les  ennemis. 

C'était  autrefois  un  très  fâcheux  au- 
gure d'étemuer,  et  si  pareille  chose  ar- 
rivait à  quelqu'un,  les  soldats  en  avaient 
TAme  abattue.  Un  général,  qui  avait  re- 
marqué l'effet  que  cela  produisait,  dit 
en  plaisantant,  après  qu'un  soldat  eût 
étcrnué,  «  je  ne  m'étonne  pas  que  dans 
»  tant  de  monde  il  y  en  ait  un  qui 
»  éternue.  »  Cela  fit  rire  ceux  qui  l'en- 
tendirent, et  tourna  le  mauvais  augure 
en  bon  ;  car  le  rire  est  le  signe  dé  la 
victoire. 

il  y  a  plusieurs  articles  semblables 
qui  peuvent  être  d'un  grand  secours, 
si  vous  avex  l'adresse  de  prévoir  cer- 
taines choses  et  de  les  prédire,  en  les 
donnant  comme  une  marque  évidente 
de  la  protection  du  ciel  :  par  exemple , 
l'apparition  d'un  astre,  ou  une  éclipse, 
ou  quelque  phénomène  dont  le  vul<>;aiTe 
ignore  les  causes;  ou  bien  si  vous  .-ap- 
posez un  songe,  par  lequel  Dieu  vous 
excite  à  une  entreprise.  Le  soldat,  qui 
la  voit  approuvée  du  ciel,  en  aura  plus 
de  courage  et  de  confiance. 

Faites  attention  au  jour  du  mois  et 
de  l'année  où  nous  aurons  remporté 
une  victoire;  et  si  vous  êtes  dans  le  c^s 
de  combattre,  choisissez  ce  jour  de  pré- 
férence; les  soldats  qui  le  croiront 
nuirquê  pour  la  victoire,  en  auront 
meilleure  espérance. 

L*arc  et  les  flèches  sont  des  armes 
excellentes  et  tK»s  utiles.  Vous  aurez 
soin  d'ordonner  que  dans  les  forts,  | 
chAteaui,  petites  villes  et  autres  lieux 


exposés  aux  eoiirws  des  ei.u«i«.« 
chacun  de  ceux  qui  sont  eu  état  de  m 
servir  d'armes,  ait  du  moins  un  arc  rt 
quarante  flèches;  qu'ils  s'exercent  soft- 
vent  au  tir,  soit  dans  la  plaine ,  dans 
la  montagne  ou  dans  des  clêtures.  Par 
là  les  habitans  d'un  pays  pourront  se 
défendre  contre  les  partis  de  renne* 
mi,  et  les  arrêter  en  se  postant  sur 
des  rochers,  dans  des  détroits,  et  aux 
passages  des  bois. 

Si  vous  avez  une  petite  armée  en 
comparaison  de  celle  des  ennemis, 
campez-vous  dans  un  lieu  étroit  sofll* 
sant  pour  votre  nombre,  et  oùFenne» 
mi  ne  puisse  profiter  de  sa  supério- 
rité. 

Comme  vous  devez  vous  appliquer 
à  connaître  les  camps  des  ennemis, 
leur  situation  et  le  nombre  des  trou- 
pes qu'ils  contiennent,  vous  deva 
aussi  empêcher  autant  que  vous  pour* 
rez  de  reconnaître  les  vÂtres 

Si  vos  troupes  marchent  serrées  elles 
paraîtront  moins  nombreuses,  h  con- 
densation trompant  la  vue.  Si  vous  vou- 
lez en  faire  paraître  plus  que  vous  n'en 
avez,  faites  marcher  vos  soldats  écar- 
ti's  les  uns  des  autres,  pour  qu'ils  oc- 
cupent plus  de  terrain.  Dans  le  camp, 
on  réunira  deux  chambrées  sous  la 
niùnie  tente ,  et  Ton  posera  les  armes 
auprès,  au  cas  qu*on  voulut  faire  pa- 
raître Tarmée  moindre  qu  elle  n'est 
Si  l'on  veut  le  contraire ,  on  divisera 
une  chambrée  sous  deux  ou  trois  ten- 
tes. Par  ce  dernier  stratagème  vous 
empêcherez  Tennemi  de  vous  mépri- 
ser ;  mais  comme  il  peut  ne  pas  rester 
long-temps  dans  l'erreur,  vous  lèverez 
votre  camp  pour  vous  aller  poster  dans 
un  lieu  sûr ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
reçu  des  renforts. 

Faites  toujours  en  sorte  que  votre 
armée  soit  en  bataille  avant  celle  de 
l'enneoii.  Vous  serez  ainsi  prêt  à  en- 
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trepreQdrc  ce  (pie  vous  voudrei  ooDtre 
loi;  et  peut-être  n*aura-t-il  pas  le 
temps  de  se  former  avant  votre  atta- 
que ,  ce  qui  relèvera  le  cœur  de  vos 
tat)upes,  et  consternera  les  siennes. 

Si  vous  voulez  que  vos  soldats  aillent 
volontiers  au  combat,  il  faut  avoir 
grand  soin  de  panser  les  blessés.  Ceux 
qui  sont  préposés  pour  les  relever,  re- 
mettront les  dépouilles  des  morts  en- 
tre les  mains  des  dixainicrs. 

Ayez  attention  de  vous  mettre  à  dos 
le  soleil,  le  vent  et  la  poussière,  et  que 
l'ennemi  les  ait  au  visage.  Cet  avan- 
tage vous  facilitera  la  victoire. 

Il  faut  tilitcr  votre  ennemi  pour  tâ- 
cher de  connaître  son  caractère.  S'il 
est  audacieux,  faites  en  sorte  de  l'irri- 
ter et  de  rengager  à  quelque  mouve- 
ment hasardeux  dont  vous  le  punirez. 
S*il  est  timide  et  craintif,  étonnez- 
Je  par  des  attaques  vives  et  inopi- 
nées. 

Quand  Dieu  vous  aura  donné  la  vic- 
toire, si  les  ennemis  demandent  la 
paix ,  il  ne  faut  pas  leur  imposer  des 
conditions  trop  dures.  Pensez  que  la 
fortune  est  inconstante ,  et  que  d'un 
jour  à  l'autre  la  moindre  circonstance 
peut  changer  la  face  des  affaires. 

Vous  pourrez  tromper  les  ennemis, 
en  paraissant  faire  une  chose  contraire 
à  votre  dessein.  Si,  par  exemple,  étant 
en  présence,  vous  faites  mine  de  vous 
retrancher,  ou  d'élever  un  fort  sur 
une  élévation ,  ils  croiront  que  vous 
avez  envie  d'y  rester.  Tandis  qu'ils  se- 
ront occupés  à  faire  hi  môme  chose , 
vous  pourrez  les  attaquer,  ou  bien  vous 
retirer  à  la  sourdine. 

Si  vous  voulez  faire  (Toire  aux  enne- 
mis que  vous  restez  dans  votre  poste , 
et  cependimt  avoir  le  temps  de  vous 
retirer ,  vous  ferez  couper  des  pieux 
auxquels  on  attachera  des  boucliers  et 
des  piques;  on  le&  plantera  de  manière 


que  dans  Fèloignenient  ds  paraissent 
être  des  hommes. 

Si  vous  posez  votre  camp  vis  à  vis 
des  ennemis ,  et  que  le  vent  souffle  de 
leur  côté ,  mettez  le  feu  aux  champs 
qui  sont  entre  deux,  et  vous  l'obligerez 
à  s'enfuir. 

Quand  vous  ferez  une  course  chez 
l'ennemi,  vous  placerez  pendant  la  nuit 
des  embuscades  en  divers  endroits, 
pour  fondre  sur  lui  de  toutes  parts  et 
le  disperser  plus  facilement.  Vous 
pourrez  aussi  faire  semer  des  chausse- 
trapes  de  fer  dans  une  certaine  circon- 
férence de  terrain,  afin  d'être  un  obsta- 
cle  à  l'ennemi  qui  s'avancerait  sur 
vous.  Vos  fantassins  porteront  des  ga- 
loches de  bois ,  au  lieu  de  souliers  de 
cuir,  pour  n'en  être  point  incommo- 
dés. 

Vous  pourrez  faire  une  course  sans 
beaucoup  de  danger  dans  le  pays  de 
l'ennemi ,  ou  lui  surprendre  quelque 
poste,  en  habillant  vos  soldats  à  la  ma- 
nière des  siens  ou  des  habitaiis  :  si 
c'est  sur  mer,  en  vous  servant  de  vais- 
seaux pris,  ou  en  imitant  la  construc- 
tion des  leurs ,  ainsi  que  leurs  pavil- 
lons. Cela  fera  qu'ils  vous  croiront  de 
leur  parti  et  vous  laisseront  approi^her. 

Avec  de  l'argent  et  sans  combattre, 
on  peut  souvent  se  défaire  de  ses  en- 
nemis, si  l'on  engage  un  autre  peuple 
à  les  attaquer.  Il  arrivera  qu'ils  s'af- 
faibliront et  se  détruiront  mutuelle- 
ment, tandis  que  vous  conserverez  tou- 
tes vos  forces  et  deviendrez  supérieur 
à  eux. 

Nulle  occupation  n'est  plus  louable 
que  l'étude  de  la  guerre  et  celle  de 
l'agriculture.  Celle-ci  nourrit  les  guer- 
riers qui  défendent  l'état.  Ces  deux 
arts  sont  d'autant  supérieurs  à  tous  les 
autres,  qu'ils  ne  sont  jamais  superflus, 
et  que  l'on  ne  peut  s'en  passer  en  aucun 
temps,  la  subsistance  et  les  moyens  de 
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conservation  devant  toujours  fttre  prêts. 

Un  général  ne  doit  pas  être  seule- 
ment versé  dans  la  science  des  armes  ; 
il  doit  être  r^oommandable  par  la  no- 
blesse de  SCS  actions;  c'est  pourquoi 
les  anciens  n'avaient  pas  seulement 
égard,  dans  le  choix  de  leurs  généraux, 
à  Tillustration  des  familles,  mais  aussi 
au  mérite  personnel. 

La  tempérance  est  une  vertu  pré- 
cieuse ,  dont  le  général  doit  être  un 
modèle ,  surtout  à  l'égard  des  femmes 
captives.  Le  vice  opposé  est  des  plus 
dangereux.'  Les  Juifs,  corrompus  par 
les  femmes  Madianites ,  attirèrent  une 
plaie  sur  Israël,  arrêtée  par  Phinée 
qui  tua  Zambri  et  la  femme  qu'il  avait 
menée  dans  sa  tente,  (a) 

Quand  on  est  chargé  de  l'adminis- 
tration des  affaires  publiques,  on  doit 
abjurer  toute  inimitié,  et  ne  plus. con- 
sidérer que  le  bien  de  l'état,  a  Celui 
»  qui  a  l'àme  grande  sait  oublier  les 
»  injures  personnelles  dont  il  pourrait 
»  se  venger.  » 

Étudiez-vous  à  connaître  le  degré  de 
courage  et  de  talens  de  vos  officiers  et 
de  vos  soldats,  pour  les  employer  où  ils 
peuvent  rendre  le  plus  de  service. 

Il  faut  que  les  soldats  trouvent  leur 
vie  tifiréable,  (|u'ils  remplissent  leur  de- 
voir avec  gaîté,  et  qu'ils  aient  de  la  pa- 
'.lence  dans  les  travaux.  Ceci  est  Tau- 
;ure  le  plus  certain  des  bons  succès. 

Lîi  présence  du  général,  son  air  gai, 
quelques  mots  flatteurs  et  persuasifs, 
inspirent  de  l'ardeur  aux  officiers  et 
aux  soldats. 

Un  général  expert  prévoit  les  des- 
seins et  les  stratagèmes  de  son  adver- 

[é)  L'ciempU  d'AUuadre  a  1  égard  «Je  U  feqiine  et 
à—  MBMrt  de  Dariut;  rrloi  deScipioa,  qui  iprn  le  tac 
d«  Carlhagèoe,  renvoya  eee  belle  capiive  lancée  à 
!'■«  dea  princei  do  paj^;  pluaieyra  autres  eieaplea 
■daorablct  euiscni  été  plut  conTeoableaeat  plao^ 


saire.  II  le  juge  d'après  ce  que  hrf- 
même  aurait  imaginé  s'il  eût  été  à  n 
place.  L'expérience  dé  ce  qa'on  tente 
tous  les  jours  contre  rennemi  doit  faire 
conjecturer  ce  que  lui-même  est  Cft- 
pable  d'entreprendre. 

Youloir^tout  faire  soi-même  est  d*iio 
homme  malhabile.  Vous  consumeriei 
tout  votre  temps  dans  les  dftub.  Il  ne 
faut  donc  pas  vous  mêler  des  fonctioi» 
de  vos  préfets,  mais  veilles  teulemeDi 
à  ce  qu'ils  les  remplissent  exactement 

On  est  bien  plus  admiré  si  Ton  troare 
sur-le-champ  le  meilleur  expédient 
pour  se  tirer  d'un  péril  prenant,  que 
lorsqu'on  a  le  temps  de  méditer  i  ce 
qu'on  devra  faire. 

Les  Iftches  et  les  fuyards  ne  feraient 
souvent  que  jeter  le  trouble  dans  l'ar- 
mée si  on  les  obligeait  à  combattre.  Il 
vaut  mieux  les  employer  dans  quelque 
endroit  peu  exposé,  où  ils  peuvent  être 
utiles. 

Si  vous  surprenez  une  place,  on  que 
vous  l'emportiez  d'escalade,  faites  on- 
vrir  une  des  portes  pour  donner  une  is- 
sue libre  aux  ennemis.  Quand  ils  pour- 
ront se  sauver,  ils  ne  penseront  point 
à  se  défendre.  Il  faut  toujours  éviterde 
combattre  des  désespérés. 

Tel  qu'un  bon  chasseur  fait  tendre 
des  pièges ,  pour  y  prendre  les  loups 
ou  les  renards ,  vous  prendrez  les  es- 
pions de  rennemi,  en  postant  secrète- 
ment des  gardes  hors  du  camp,  avec 
ordre  d'arrêter  tous  ceux  qui  en  sorti- 
ront et  de  les  examiner.  On  vérifiera 
ce  qu'ils  diront ,  et  Ton  s'assurera  de 
tous  ceux  sur  qui  l'on  aura  le  moindre 
soupçon. 

Pour  rendre  les  gardes  et  les  senti- 
nelles vigilantes,  c'est-à-dire  celles  qni 
sont  sur  le  retranchement  autour  du 
camp ,  vous  annoncerez  que  dans  le 
cours  de  la  nuit,  on  fera  paraître  d'un 
lieu  élevé  un  flambeau  auquel  chaque 


M  tf  roieii  uiL  iHitt^  voir  toutes  vos 
^f..Q,^  ..)^^^  lUL'^.Jiqaes  et  boucliers; 
*":iii  iu  'tli?^  t'iLtTfjiit  inspirera  de 
u  Â'i'"-fir  ^  '{"^{w  vous  tiendrez  aux 
juuiifr  ifi<^  -c;  nid  tiîi  criant  et  avec  un 

'.  Â  1  1  3«Lsuu^ul  ordre  de  bataille, 
mi«s  ïu&siMr».  qui  ditlerent  selon  Tcs- 
aei:.r  >>  ir-.iiipt?*  cl  des  armes,  le  ca- 
nctci":  »jf*  nations,  la  nature  des  lieux, 
ic  jL->  jvfViiusuncos.  Ainsi  vous  dispo- 
i^r-'z  »oirc  arnice  conformément  à 

l\:«-:i>iou. 

S  .  .inuoo  oanomie  est  en  croissant, 
îous  .vuuKUlroi  celle  disposition  en 
di»'..vj:ît  U  \iMre  en  trois  parties.  Vous 
eu  v'i.KViv/  deux  \is-à-\is  îles  pointes 
irxnlc  cl  gauche  du  croissant  pour  l(»s 
o»inlMlire.  l.a  lroi>ième,  placée  vis- 
a  \i>  du  concave,  sera  destinée  seule- 
uicdt  à  >eiOurir  les  deux  autres.  Par  ce 
uuMen.  \iuis  rendre/,  leur  demi-cercle 
uuitde.  ou  \ons  les  ohli^erez  à  changer 
leui  ordonnance.  Si  le  corps  du  milieu 
(^it  nnne  de  se  n*tirer  et  que  les  enne- 
mie Hoienl  lentes  di»  le  poursuivre,  ils 
M'  loiupioiit,  MM  onroiulront  et  se  met- 
Il  xMii  \'\\  ile'toidie  ;  alors,  l'aisanl  voile- 
\ms \  MMit  le?.  drl\»re/.  enlièremenl. 

I  oiM|iir  SOU',  aiire/  lu'soin  d*armes 
^>t  ^\.•  iiiiiir.,  \oiis  oidoiiuere/ à  tous 
U«.  II.  Ii\  •  1)111  ne  xciiieiil  point  servir 
,1.  iimiMii  ini  lionnnr  a  rlie\al  bien 
,v^^ii|»  Mi'  1  iHIt'  ^ol  If,  les  painres  se- 
\hmO  Mi'ii  ntiiiiln,  l'I  les  riches  mous 
^^1  |Mii-'i<iM    loidiihneront  à  la  dé- 

V\  tiii  iito'  '  ■'•«'  romposée  de  ca- 
V  iV  M.  il  d  iiihi  <'ii  ' ,  a}e/  soin  que 
^,  *,.  in»iiliil»-  ii'j.'i'ii'  s'exerci- à  tirer 
rt  i».'*  Il»  •  il  rniliinh'-'ir  lé^^én»  des 
(^.  \.  .pu  1  niiri'l  ri'UKn's'iiabitnent 
ii.ii.i  luHli-.  sortes  d(^  terrains. 
Il  (1.  I  i>  >Miitr  a  has  de  cheval  et 
^'  ,.,.ihI.  .iMi  Js'iielc'- ;  que  l'on  soit 
*^v.v» •■  '*M"*»* •  l" '  l"*' '•  ^^"i^re IViinemi. 
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Une  armée  composée  de  cavalerie  et 
d'infanterie  est  semblable  au  corps  fa» 
main,  dont  les  mains  sont  les  archers, 
les  jaculateurs  et  les  frondt'jL  -,  les 
pieds  sont  la  cavalerie,  le  corp.  le.  pe- 
samment armés.  La  tête  du  tou  est  \t 
général,  qui  doit  conduire  le  #,orps  et 
en  avoir  un  soin  particulier.  Toutes  les 
parties,  en  travaillant  pour  sa  conser* 
vation ,  agissent  aussi  pour  la  leur 
propre. 

Si  les  ennemis  s'assemblent  de  plu- 
sieurs provinces,  n'attendez  pas  qu'ils 
soient  réunis  pour  les  combattre.  Par 
exemple,  les  Barbares  devant  venir  de 
la  Syrie,  de  la  Ulicie  et  de  l'Egypte 
pour  nous  faire  la  guerre,  avant  que 
leur  flotte  soit  formée,  occupez  avec  la 
votre  rile  de  Chypre.  De  là  vous  obser- 
verez les  desseins  de  ces  peuples,  et 
vous  serez  à  portée  d*attaquer  séparé- 
ment leurs  escadres  lors(|u*elles  vou- 
dront s'assembler.  Vous  pourrez  même 
tenter  do  brûler  leurs  vaisseaux  avaot 
qu'ils  soient  partis. 

Quand  une  flotte  se  met  en  mer, 
personne  ne  doit  être  instruit  du  lier 
où  elle  doit  aller  ni  du  chemin  qu'elli 
doil  prendre.  On  écrira  les  ordres  dan. 
uiH*  lettre  cachetée  qui  sera  donnée  au 
chef;  il  lui  sera  prescrit  de  ne  l'ouvrir 
qu(^  lorsqu'il  sera  en  haute  mer,  à  uue 
disl.'iiice  marquée.  Il  y  trouvera  ses  in- 
structions, dont  les'ennemis  ne  pour- 
ront être  instruits. 

J(*  vous  regarde  comme  le  médecin 
d'un  urand  corps,  que  vous  devez  ga- 
rantir de  toutes  les  maladies  par  uu 
sage  régime.  Les  maux  qui  peuvent 
ratta(|uer  sont  l'oisivelé,  l'intempé- 
rance, la  volupté,  le  luxe,  l'avidité  du 
gain,  les  superstitions  des  augures  et 
autres  divinations,  choses  fort  éloi- 
gnées de  la  vraie  piété,  i){  qui  ont  sou- 
vent trompé  les  esprits  crédules. 

Menez  avec  vous  vos  ent'aus,  ainci 
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^uc  i:cui  des  perâoniuigeH  les  plus  con- 
ii4cTables  et  des  officiers  distingués , 
pour  les  instruire  dans  Tart  de  la  guerre 
et  les  former  au  comiuaudement.  Ils 
lipprendront  à  soutenir  la  fatigue,  à 
braver  les  dangers,  à  voir  sans  frisson- 
ner les  cadavres  et  les  blessés ,  à  ne 
point  s*étonncr  des  cris  ni  du  tumulte 
des  combats  :  ils  vous  accompagneront 
é^DS  vos  expéditions,  comme  de  jeu- 
nes chiens  qui  suivent  leur  mère  à  la 
chasse. 

L'observation  des  lois  militaires  est 
la  source  des  victoires  et  de  tous  les 
lions  succès.  £lles  sont  les  gardiennes 
des  biens  et  du  salut  de  tous  ;  en  pro- 
curant la  ruine  des  ennemis,  elles  as- 
surent le  repos  de  nos  sujets.  Apportez 
doue  une  grande  attention  à  les  main- 
tenir en  vigueur.  Réglez  vos  mœurs  et 
votre  conduite  sur  les  lois  divines  et 
les  préceptes  de  la  vraie  piété  ;  vous 
affermirez  par  là  votre  autorité,  et  ren- 
drez votre  charge  respectable;  vous 
deviendrez  agréable  à  Dieu ,  à  Jésus- 
Christ,  son  fils,  et  à  nous,  qui  tenons 
de  loi  notre  empire. 


liCAPITULATION  ET  CONCLUSION. 

Afin  de  répéter  sommairement  tout 
ce  qui  a  été  écrit  jusqu'ici ,  je  vous 
exhorte,  quelque  commandement  que 
vous  ayez,  de  faire  en  sorte  d'assurer 
ia  conservation  et  la  tranquillité  de 
tous  ceux  qui  seront  sous  vos  ordres. 

En  premier  lieu,  telle  chose  que  vous 
entrepreniez,  vous  aurez  auparavant 
recours  à  Dieu  et  lui  adresserez  vos 
prières;  il  est  notre  créateur  et  notre 
maitre,  il  diri«re  nos  paroles  et  nos  ac- 
tions, il  voit  nos  pensées  et  l(s  senti- 
mcns  de  nos  c<i'urs  ;  nulle  créalure  ne 
peut  se  cach(îr  devant  lui;  tout  est  dé- 
couvert devanl  ses  yeux,  comme  dit 


saint  Paul  :  nous  ne  devons  donc  rien 
faire  sans  le  consulter. 

Il  y  a  de  nous  à  lui  une  affinité  et 
une  dépendance  comme  celle  d'un  fils 
envers  son  père,  car  il  nous  a  donné  le 
jour,  il  nous  nourrit  par  sa  bonté,  il 
nous  anime  et  nous  conserve.  Nous  lui 
obéissons  comme  un  soldat  à  son  pré- 
fet, un  esclave  à  son  maître,  un  sujet 
à  son  roi.  Il  nous  a  souniis  tout  ce  qui 
est  animé,  et  nous  a  donné  l'empire 
sur  les  bètes.  Il  nous  conduit  comme 
un  bon  pasteur.  Nous  l'adorons,  nous 
flevons  vivre  et  mourir  pour  lui. 

Personne ,  à  moins  d'avoir  le  sens 
dépravé ,  ne  peut  nier  l'existence  de 
Dieu.  Tout  parle  de  la  grandeur  de  ce- 
lui qui  a  tiré  l'univers  du  néant,  qui 
est  partout,  qui  remplit  tout,  qui  pré- 
\  oit  et  gouverne  tout.  Les  ouvrages  de 
ses  rnains,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et 
tout  V,  qu'ils  contiennent,  attestent  sa 
puis&y  :«  et  sa  bienveillance  envers 
nous.  C'est  lui  qui  crée  les  rois,  et  il  a 
dit  :  C'est  par  moi  qu'Us  régnent.  11  donne 
le  pouvoir  aux  généraux,  et  toute  au- 
torité vient  de  lui.  C'est  pourquoi  nul 
ne  doit  exercer  son  conmiandement 
avant  de  s'être  consacré  à  Dieu  par  la 
prière  et  lui  avoir  offert  ses  actions. 

Il  faut  donc  premièrement  faire  ob- 
server avec  exactitude  ce  qui  regarde 
le  culte  divin.  Vous  devez  révérer  et 
honorer  les  prêtres  et  les  pontifes., 
maintenir  les  franchises  des  églises,  et 
ne  pas  souffrir  qu'on  enlève  ceux  qui 
s'y  seront  réfugiés,  sans  que  nous  en 
soyons  informés.  Vous  empêcherei 
qu'on  ne  profane  les  couvens  et  qu'on 
ne  fasse  aucune  insulte  ni  violence  à 
ceux  qui  s'y  sont  dévoués  à  la  virgi- 
nité. Pour  tout  dire,  enfin,  vous  ferez 
respecter  les  choses  saintes  et  tout  ce 
qui  est  dédié  à  la  divinité. 

Les  prêtres  et  les  pontifes  sont  ré- 
pandus comme  une  sorte  d'esprit  dans 
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tout  le  corps  du  peuple  chrétien  pour 
le  vivifier  et  lui  servir  de  guides.  Ils 
sont  les  pasteurs  de  nos  flmes,  nos  in- 
tercesseurs et  nos  médiateurs  auprès 
de  Dieu.  Ils  méritent  particulièrement 
d'être  considérés  et  honorés.  Ainsi, 
qu'aucun,  tel  qu'il  soit,  officier,  soldat 
ou  autre,  qui  sera  sous  votre  direction, 
ne  soit  assez  Aardi  de  mettre  les  mains 
sur  eux  ni  de  les  molester  en  aucune 
manière. 

Les  ministres  de  l'autel  étant  révérés 
et  les  lois  divines  observées,  je  prétends 
qu'on  ne  transgresse  point  impunément 
une  seule  des  ordonnances  impériales, 
et  que  la  justice  se  rende  exactement. 
Vous  ferez  des  préparatifs  de  guerre, 
non  pour  attaquer  qui  que  ce  soit  in- 
justement, ou  faire  des  courses  et  pil- 
ler des  gens  qui  sont  tranquilles,  mais 
pour  vous  opposer  aux  entreprises  des 
malfaisans  et  repousser  leurs  insultes. 
Nous  voulons  vivre  en  paix  et  religieu- 
sement, même  avec  nos  ennemis,  au- 
tant qu'il  est  possible. 

Si  vous  avez  une  conduite  pieuse  et 
régulière  et  que  vous  souteniez  une 
cause  juste,  Dieu  vous  aidera  dans  vos 
desseins.  Celui  qui  ne  prend  les  armes 
que  parce  qu'il  y  est  forcé  pour  sa  con- 
servation, peut  tout  espérer  de  l'assis- 
tance divine.  Voilà  l'unique  objet  de 
vos  exercices  et  de  vos  travaux  mili- 
taires. 

Lorsque  la  guerre  sera  décidée,  vous 
vous  appliquerez  à  connaître  le  carac- 
tère des  ennemis  et  leur  constitution  : 
s'ils  sont  ardens  et  impétueux  dans  le 
premier  choc,  s'ils  sont  habitués  de 
l'attendre  et  de  souQrir  patiemment 
les  premières  charges  pour  venir  en- 
suite aux  mains  avec  plus  de  courage. 
n  faut  aussi  examiner  si  la  guerre 
sera  de  longue  durée  ou  bien  si  elle 
sera  courte,  soit  par  le  défaut  de  vivres 
ou  d'argent,  ou  par  l'ardeur  qu'il  y 


aura  de  combattre.  Dans  les  guerres  de 
cette  espèce,  vous  ferez  vos  disposi- 
tions et  vous  prendrez  vos  mesures  re- 
lativement aux  forces  des  ennenus^  i 
leur  méthode  et  à  leur  géiiie.  Vooè 
observerez  s'ils  sont  audacieux  ou  ti- 
mides, s'il  règnp  parn^*  eux  de  l'émii- 
lation  et  de  l'amour  de  la  gloire,  ou  si 
ce  sont  gens  de  peu  de  valeur.  Vous 
étudierez  de  même  à  quel  degré  sont 
ces  sentimens  dans  votre  armée,  et 
vous  ferez  ce  qu'il  faudra  pour  accrcrftre 
ou  diminuer  ces  passions  et  les  tourner 
à  votre  avantage. 

Feignez  toujours  d'ajouter  foi  à  ce 
qui  peut  pronostiquer  la  victoire.  Ex- 
citez dans  vos  soldats  le  désir  de  com- 
battre, et  qu'ils  aillent  gaîment  à  Ten- 
nemi  ;  ceux  qu'on  y  traîne  malgré  eux 
mettent  tout  en  désordre  et  rendent 
un  mauvais  service. 

Mettez  en  usage  tout  ce  que  vous 
pourrez  imaginer  pour  abattre  le  cou- 
rage des  ennemis  ;  mais  ne  les  rédui- 
sez pas  dans  une  situation  où  le  dés- 
espoir leur  donne  plus  de  force  et  de 
valeur  qu'ils  n'en  ont  naturellement. 
Si  vous  faites  des  trêves  ou  des  trai- 
tés avec  eux,  vous  les  garderez  fidèle- 
ment. Au  cas  que  vous  remportiez  une 
victoire,  sans  vous  enorgueillir  du 
succès ,  soyez  prompt  à  en  profiter, 
et  s'il  vous  arrive  un  échec,  que  ni 
vos  troupes  ni  les  ennenus  ne  s'aper- 
çoivent que  vous  en  êtes  étonné  et 
abattu. 

Votre  armée  doit  être  composée  d'un 
nombre  de  troupes  suffisant,  qui  soient 
bien  armées  et  ne  manquent  d'aucune 
des  choses  nécessaires.  Vous  devez  être 
fort  attentif  à  compléter  tous  les  pré- 
paratifs de  guerre.  Votre  dépense  sera 
modeste  et  frugale.  Tous  vos  soin 
doivent  être  pour  les  afiaires  publi- 
ques. 
Vous  ferez  une  étude  sérieuse  des 
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manœuvres.  Lorsqu'il  se  rangera  en 
balalllc ,  qu'il  ait  attention  de  se  met- 
tre le  vent  ou  le  soleil  h  dos  et  aux  yeui 
des  ennemis.  Qu'il  ait  le  ton  ferme  et 
assuré  dans  le  commandement.  Qu'il 
connaisse  comment  on  compote  une 
ordonnance,  comment  on  la  divise, 
comment  l'on  forme  les  files,  les  rangs, 
les  compagnies ,  l'étendue  et  la  hau- 
teur qu'il  faut  donner  à  chaque  troupe  ; 
qu*il  sache  discerner  ceux  qui  font  les 
plus  propres  pour  le  service;  établir 
pour  chefs  les  plus  capables ,  juger  de 
quelle  manière  il  est  plus  à  propos  de 
les  armer,  de  les  habiller  et  de  les 
exercer  ;  pourvoir  à  tous  les  besoins , 
et  faire  tous  les  préparatifs  de  la  guerre, 
choses  qui  sont  de  la  logistique,  autre- 
ment ,  de  l'art  du  calcul. 

La  dépense  des  soldats ,  le  produit 
et  la  répartition  du  butin,  le  recouvrCf 
ment  des  deniers ,  leur  emploi  pour 
l'achat  et  l'entretien  des  armes ,  des 
machines  et  des  antres  choses  néces- 
saires à  la  guerre  appartiennent  en- 
core au  calcul. 

L'art  de  mettre  les  troupes  en  ba- 
taille ,  de  disposer  les  différons  corps , 
de  régler  les  formes  d'attaque  et  de  dé- 
fense, de  savoir  quel  est  le  meilleur 
ordre  pour  recevoir  le  choc  de  l'en- 
nemi ,  et  le  plus  avantageux  pour  le 
charger  ;  quelles  sont  les  armes  dont  il 
est  plus  convenable  de  se  servir  selon 
les  occasions  ;  la  manière  de  les  môler, 
relie  de  faire  agir  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie selon  les  lieux  et  le  moment, 
de  manier  enfin  et  mettre  une  armée 
eti  mouvement;  cet  art,  dis-je  ,  est  es- 
sentiellement rchii  de  la  tactique. 

11  y  a  (Tantres  sciences  tellî*s  qur»  Tar- 
rhîtecture,  l'astronomie,  la  religion, 
la  ni»idt»cine,  dont  on  tire  de  grands 
secours  à  la  guerre.  L'architecture  ap- 
prend ^  décrire  la  forme  du  camp ,  h 
cnnstnn'ro  le  fossé  et  le  rempnrt ,  h  di- 
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viser  avec  symétrie  le  terrain  intérieur, 
à  régler  les  intervalles ,  les  augmenler 
ou  les  resserrer  dans  le  besoin  ^  ouvrir 
des  chemins  et  former  des  communi-* 
cations.  On  a  soin  de  choisir  une  situt- 
tion  où  l'on  ne  soit  point  exposé  aus 
embûches  de  l'ennemi,  où  l'on  M 
souffre  point  d'incommodité,  et  où  l'on 
soit  à  l'aise  pour  (bus  ses  mouvement. 

C'est  encore  l'alTaire  de  l'architec- 
ture et  de  la  géométrie ,  de  bâtir  let 
murs  des  villes  et  autres  forteresses  » 
de  les  préserver  des  efforts  que  l'en- 
nemi fait  contre  eux  ^  de  prévenir  let 
inondations  ou  de  les  faire  écouler, 
d'établir  les  machines ,  et  de  condoire 
tous  les  ouvrages  soit  pour  rattaqoeoo 
la  défense  des  places. 

La  science  de  Tastronomie  sert  à 
faire  connaître  les  révolutions  des  mois 
etleschangemens des  saisons;  quand 
doivent  venir  les  grandes  chaleurs  el 
les  grands  froids ,  le  temps  dçs  pluies 
fréquentes  et  continuelles,  celui  des 
vents  violens  qui  soufflent  périodique- 
ment, ce  qui  a  mis  souvent  des  armées 
dans  de  grandes  détresses.  Klle  ap- 
prend à  diviser  si  exactement  les  par- 
ties (lu  jour  et  de  la  nuit  que  Ton  puisse 
régler  Tinstont  de  ses  opérations,  faute 
de  quoi  elles  échoueraient  infaillible* 
ment.  Elle  est  enc^'^e  utile  pour  ras- 
surer les  soldats ,  eis  leur  faisant  con- 
naître les  causes  des  Iremblemens  de 
terre  et  des  autres  phénomènes  de  la 
nature  qui  peuvent  les  effrayer. 

Ce  qui  regarde  la  religioîi ,  c'osl  la 
célébration  non  interrompue  du  ser- 
vice divin,  et  les  exercices  de  piété 
auxquels  VnrmîV  doit  a*îsi-  ter,  selon  les 
commandemens  donnés  iï  tons  les  chré- 
tiens. L'effet  des  prédications,  des  sa- 
crifices et  des  autres  prières  adressées 
avec  ferveur  à  Dieu ,  à  la  Vierge  Marie 
mère  de  Christ ,  ci  h  tous  les  <pi:it*  nui 
intercèdent  pour  noi!»    e^l  d'nllermir 
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dans  un  autre  :  chaque  incident  «  cha- 
que occasion,  exigent  de  nouvelles 
mesures,  de  nouvelles  combinaisons 
qu'on  ne  peut  toutes  indiquer.  Si  les 
générai^  des  ennemis  n'ont  pas  tous 
les  mêmes  idées,  et  s'ils  varient  leurs 
stratagèmes  ainsi  que  la  manière  de 
conduire  leurs  entreprises ,  il  faut  être 
prêt  aussi  à  trouver  les  moyens  de  les 
faire  échouer ,  et  à  se  mettre  toujours 
en  mesure  avec  eux.  L'esprit  humain 
est  asses  rasé  et  fécond  en  expédiens 


pour  ne  point  manquer  de  ressources: 
c'est  pourquoi  vous  qui  êtes  chef  de 
l'armée ,  devez  garder  les  conunande- 
mens  de  Dieu ,  et  le  prier  toujours  de 
vous  inspirer.  Après  l'honneur  éclatant 
que  vous  aurez  acquis  dans  ce  monde, 
en  dissipant  les  ennemis  de  votre  pa- 
trie ,  un  triomphe  plus  beau  vous  est 
réservé ,  par  le  Christ ,  vrai  Dieu  et  roi 
de  l'univers  entier ,  auquel  soit  reodi 
gloire  dans  tous  les  siècles. 


NOTE 
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Jtan8  le  temps  que  Végece  écrivait, 
501  fa  Qn  du  quatrième  siècle ,  l'art  de 
b  marine  était  presque  oublié.  Depuis 
long-temps  on  ne  combattait  plus  sur 
mer  ;  toutes  les  terres  baignées  par  la 
Méditerranée  étaient  soumises  vers  la 
fin  de  la  république ,  et  la  bataille 
d'Actium  fut  le  dernier  exploit  mé- 
morable sur  cet  élément.  Néanmoins 
Auguste  conserva  deux  flottes  pour 
furger  la  mer  des  pirates  et  assurer 
h  navigation  ;  Tune  qui  se  tenait  à 
liisène ,  était  destinée  à  protéger  le 
commerce  des  Gaules,  des  £spagnes 
et  de  toute  la  partie  occidentale  de 
rEmpire;  l'autre,  placée  à  Ravenne, 
couvrait  TOrient.  Le  préfet  de  cha- 
que flotte  commandait  dans  les  mers 
de  son  district  ;  il  avait  sous  lui  dix  tri- 
buns, avec  autant  de  cohortes  pour 
monter  les  vaisseaux  qu'on  mettait  en 
mer. 

Chaque  bâtiment  a\ail  d  lilleurs  son 
capitaine ,  son  pilote  et  ses  mariniers. 

Ces  vaisseaux  s'nppelaien^  Uburnes , 


I  du  nom  de  la  Libumie ,  contrée  fÉl« 
sant  partie  de  la  Dalmatie.  Auguste^ 
qui  s'était  bien  trouvé  de  leur  service 
à  la  bataille  d'Actium,  en  conserva 
l'usage  de  préférence  à  d'autres.  Us 
étaient  beaucoup  plus  légers  et  d'une 
meilleure  construction  ;  car  on  sait 
qu'Antoine  fut  battu  parce  que  ses 
vaisseaux,  trop  grands  et  trop  lourds  « 
devenaient  difficiles  à  manœuvrer. 

Dans  les  désordres  de  l'empire  qui 
amenèrent  sa  décadence ,  on  négligea 
l'entretien  des  deux  flottes  établies  par 
Auguste,  et  la  marine  romaine  tomba 
totalement.  Zozime ,  contemporain  de 
l'empereur  Valens,  convient  que  de 
son  temps  il  ne  restait  aucun  vestige  des 
anciennes  galères  appelées  birèmes , 
trirèmes,  quadrirèmes.  Végèce,  qui  vi- 
vait peu  de  temps  après ,  ne  parle  en 
efiet  que  des  liburnes  ;  mais  il  ne  dit  pas 
moins  qu'on  faisait  ces  galères  à  plu-> 
sieurs  rangs  de  rames ,  depuis  un  seul 
pour  les  plus  petites,  jusqu'à  cinq  pour 
les  plus  grandes.  Il  parait  seulement 
qu'oti  avait  abandonné  toutes  les  autres 
espèces  de  construction,  pour  s'attacher 
à  celle-ci. 
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comme  ceux  a  une  maison,  en  ne  don- 
nant pour  chacun  que  quatre  pieds  et 
demi,  une  septirème  aurait  eu  31  pieds 
d'œuvres  hors  de  l'eau,  et  une  décem- 
rème  i5.  Un  tel  bâtiment  devenait 
énorme,  et  n'aurait  pu  se  tenir  en  équi- 
libre sur  la  mer.  La  quinquerème, 
montrant  22  pieds  et  demi  d'œuvres 
mortes ,  eût  été  tout  à  Tait  dispropor- 
tionnée. 

Le  second  système  n'est  pas  plus 
probable  puisqu'il  fausse  les  mesu- 
res et  les  rapports  de  la  largeur  du 
bâtiment  à  sa  lont^ucur  ;  car  en  sup- 
posant dix  hommes  par  rame  de  cha- 
que côté  ,  on  en  verra  vingt  sur  la  mô- 
me ligne.  Comme  on  ne  peut  leur  don- 
ner à  chacun  moins  de  deux  pieds  pour 
agir  commodément ,  et  qu'il  faut  en- 
tre les  bancs  de  bâbord  et  tribord ,  une 
allée  ou  passage  large  de  six  pieds  au 
moins ,  il  en  résulterait  pour  la  galère 
une  largeur  de  iC  pieds  :  qu'on  juge  de 
celle  qu'auraient  eue  les  bâtimens  qui 
étaient  de  12,  de  15,  de  20  rangs  et  au 
delà. 

Au  rîipport  d'Athénée ,  Va  longueur 
était  septuple  de  la  largeur  :  mais  n'eût- 
elle  été  que  sextuple,  cela  semble  tou- 
jours prodijjjioux.  ^'os  galères  ordi- 
naires n'ont  que  ih3  pii^ds  de  long  et 
nos  plus  grands  \ aisseaux  ITO ,  de  l'é- 
trave  à  l'étambot.  L'expérience  a  fait 
connaître  qu'une  longueur  au-delà  ne 
permet  pas  que  toutes  les  parties  du 
corps  du  vaisseau  soient  bien  liées, 
et  les  expose  à  larguer  de  l'avant  à 
rarrière  au  premior  mouvement.  Vu 
navire  trop  long  ne  peut  étro  bien  ba- 
lancé sur  son  nMiIre  do  îrrnvilr.  La 
poussée  ou  résistance  de  I'imu  sous  la 
quille  a  trop  do  peine  à  le  relever; 
il  s'agite,  se  tourmente  et  marche 
mal. 

Les  deux  sy«itémes  que  jo  viens  de 
rapporter,  ayant  paru  insoulenahles , 


on  en  a  imaginé  un  troisième ,  pour 
établir  trois  ponts  ou  planchers  diOTé- 
rens,  qui  partageaient  entre  eux  toute 
la  longueur  du  vaisseau,  sur  lequel 
ils  étaient  disposés  en  amphithéâtre. 
Ces  trois  ponts  étaient  pour  répondre 
aux  trois  ordres  de  rameurs  qu'on  avait 
reconnu  devoir  exister  chez  les  anciens, 
savoir  les  thalamites,  les  zygites  et  les 
thranites.  Les  premiers  occupaient  l'é- 
tage le  plus  bas  vers  la  proue,  les  se- 
conds celui  du  milieu,  et  les  troisièmes 
le  plus  élevé  vers  la  poupe.  On  mettait 
sur  chaque  étage  un  certain  nombre  de 
rames  qui  répondait  à  celui  des  rangs 
qu'on  voulait  établir  dans  la  galère  ;  et 
en  conséquence  de  cet  arrangement, 
une  birème  avec  six  rames  de  chaque 
côté,  deux  par  pont;  un  trirème  neuf, 
trois  par  pont  ;  une  quinquerème  quin- 
ze; une  octirème  vingt-quatre,  huit 
par  pont;  et  ainsi  des  autres,  suivant 
toujours  la  même  proportion. 

On  prétendait  expliquer  par-là  le 
problême  du  nombres  des  rangs  dont 
une  galère  pouvait  être  composée ,  et 
lever  toute  difficulté  sur  celles  que  les 
historiens  nous  apprennent  avoir  été 
portées  à  10,  15,  20,  30  et  jusqu'à  40 
rangs  de  rames.  En  efTet  on  n'y  trouve 
rien  qui  contrarie  ce  qui  est  dit  sur  ces 
sortes  de  galères  :  celles  de  douze  rangs 
n'auraient  eu  que  36  rames  par  bord, 
celles  de  quinze  ^b ,  ce  qui  n'est  point 
incroyable. 

On  sait  que  Démétrius  Poliorcète, 
fort  versé  dans  la  mécanique  militaire, 
ou  du  moins  fort  amateur  de  nouvelles 
machines ,  avait  fait  construire  des  ga- 
lères à  15  et  à  16  rangs  de  rames,  qui 
n'étaient  point  de  simple  ostentation, 
mais  dont  il  faisait  un  très  bon  usage 
à  la  guerre.  Plutarque  tenait  sans  doute 
ceci  de  bon  lieu ,  puisqu'il  a  soin  d'a- 
vertir qu'il  parle  dans  la  pure  vérité 
et  sans  exagération. 
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A  l'égard  des  galères  de  30,  de  30  et 
de  40  rangs,  la  longueur  en  eût  été  vé- 
ritablement démesurée  ;  mais  aussi  l'on 
n'ignore  point  que  ces  bfttimens  étaient 
plutôt  de  parade  que  pour  le  service. 
Plutarque  parle  d'une  galère  à  M  rangs 
de  Ptolomée  Philopator,  qui  contenait 
4,000  rameurs  et  3,000  soldats.  Sa  lon- 
gueur était  de  108  coudées,  et  sa  hau- 
teur de  48.  Le  même  Philopator  avait 
deux  galères  de  30  rangs  et  une  de  20  ; 
les  autres  étaient  de  12 ,  de  13  et  au- 
dessous.  On  prétend  que  ce  prince  6t 
encore  construire  un  vaisseau  plus 
grand  et  plus  magnifique  que  le  pre- 
mier, pour  se  promener  sur  le  T^il  avec 
toute  sa  cour  ;  il  se  nommait  le  ThakH 
mégue. 

Athénée  fait  aussi  la  description 
d'un  navire  étonnant  par  sa  grandeur, 
et  que  Hiéron  II,  tyran  de  Syracuse, 
avait  fait  bâtir.  Il  y  avait  de  chaque 
cAté  trente  chambres,  c^es  cuisines,  des 
salles  à  manger,  un  appartement  pour 
les  femmes,  une  bibliothèque ,  et  des 
galeries  chargées  d'arbres  fruitiers. 
Trois  cents  charpentiers,  aidés  d'un 
grand  nombre  d'autres  ouvriers,  ne 
purent  le  finir  qu'en  un  an. 

Ces  ouvrages  monstrueux,  de  pure 
vanité,  n'étaient  pas  plus  impossibles 
à  élever  que  les  pyramides  d*Égyp:e. 
Les  princes  peuvent  faire ,  quand  ils 
veulent,  de  folles  ostentations  de  leur 
puissance  :  il  ne  s'agit  que  de  multi- 
plier les  bras,  et  de  prodiguer  un  ar- 
gent qui ,  étant  tiré  du  peuple,  ne  de- 
vrait être  employé  que  pour  son  bon- 
heur et  son  utilité. 

Le  faible  du  dernier  système  dont  je 
viens  de  parler ,  porte  sur  ce  qu'on 
aurait  vu  trop  peu  de  rames  dans  les 
birèmcs  et  trirèmes.  Le  nombre  des 
rameurs  devenait  môme  insuffisant. 
Quand  on  supposerait  qu'il  y  en  au- 
rait eu  quatre  par  rame,  puisqu'une 


birème  n'avait  que  quatre  rames  i 
chaque  bord ,  elle  n'aurait  possédé  en 
tout  que  32  rameurs .  et  une  trirème 
72;  cela  ne  s'accorderait  aullemeot 
avec  le  nombre  d'honunes  qui  les  mon- 
taient ,  et  qui  était  conununémeut  de 
200  à  240  au  plus ,  sur  lesquels  il  n*y 
avait  que  très  peu  de  soldats.  La  vitesse 
et  l'impulsion  d'une  galère  pour  cho- 
quer de  l'éperon,  venant  presque  en- 
tièrement de  lachiourme,  elle  devait 
par  conséquent  être  nombreuse  et  très 
forte. 

Les  trois  opinions  que  j'ai  rappor- 
tées, sont  donc  absolument  insoutena- 
bles. J'ai  cru  devoir  épargner  au  lec- 
teur l'exposé  peu  intéressant  des  noms 
de  leurs  auteurs ,  et  de  tous  les  savans 
qui  ont  voulu  raisonner  sur  cette  ma- 
tière, ainsi  que  d'une  infinité  de  cita- 
tions ,  qui  montrent  plutôt  leur  éru- 
dition que  leur  goût  et  leur  jugement 
Il  suffit  d'avoir  fait  connaître  leurs 
erreurs  ;  car  dans  l'examen  des  cho- 
I  ses  de  cette  nature,  ce  n'est  pas  as- 
I  sez  de  rassembler  des  passages  qui 
paraissent  autoriser  un  sentiment,  il 
faut  encore  le  fonder  sur  la  possibilité 
des  mesures  dans  la  pratique,  et  la  jus- 
tesse des  proportions. 

Deslandes,  qui  a  fait  aussi,  dans  son 
Essai  sur  la  marine  des  anciens,  un  ré- 
sumé des  trois  systèmes  précèdent, 
les  désapprouve.  Il  démontre  par  des 
raisons  tics  plausibles,  et  même  par 
les  lois  de  la  statique ,  que  les  galères 
des  anciens  ne  pouvaient  pas  être  plus 
longues  que  les  nôtres,  et  ne  tiraient 
pas  plus  d*eau. 

Il  est  constant  que  des  bâtimens  qui 
longeaient  le  plus  souvent  les  côtes, 
qui  en  approchaient  librement,  qui  en- 
traient avec  facilité  dans  des  rivières, 
que  l'on  tirait  presque  tous  les  soirs  à 
terre  pour  les  mettre  à  soc,  ne  devaient 
pas  avoir  beaucoup  de  creux ,  ni  une 
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léi  comme  le>  sauvages  de  l'Amérique , 
«ixqnels  ils  appliquèrent  la  rame.  Bien- 
tAt  après ,  on  inventa  la  voile  etl'oD  fit 
des  cordages  d'érorce  d'arbrei>,  ou  de 
joncs  ;  car  ce  ne  fut  que  dans  la  suite 
qu'on  mille  cliaovre  en  usage.  On  a 
eu  fort  long-temps  des  navires  cons- 
truits d'osier  recouvert  de  peaux  ;  le 
creux  seul  était  de  bois  de  sapin.  On 
en  a  fait  aussi  qui  étaient  entièrement 
de  joncs,  de  cannes,  ou  d'osier  re- 
couvert de  cuir.  Cela  se  pratiquait  sur- 
tout cliez  les  peuples  qui  habitaient  les 
cAtes  de  l'Océan.  Les  Normands  en 
avaient  encore  de  semblables  lorsqu'ils 
commencèrent  à  se  répandre  en  Eu- 
rope. 

L'expérience  occasionnant  tous  les 
jours  de  nouvelles  remarques ,  et  les 
arts  prenant  un  accroissement,  celui 
de  la  marine  commença  de  se  former. 
On  lit  des  navires  plus  grands,  plus  so- 
lides, et  plus  propres  à  soutenir  la 
mer.  Pline  désigne  par  longa  tue», 
les  premiers  bâtimens  longs  que  nous 
appelons  galères ,  et  il  cite  cinq  au- 
teurs qui  en  attribuaient  chacun  l'in- 
Tention  à  un  personnage  différent  ; 
incertitude  ordinaire  dans  toutes  les 
choses  dont  l'ori^nc  est  reculée. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  quo  du 
lemps  delà  guerre  de  Troie,  ilsétaienl 
encore  très  médiocres ,  à  un  seul  rang 
de  rames,  et  ne  portant  que  50 ,  100 
ou  120  hommes  au  plus,  comme  on  le 
voit  dans  Homère.  Tous  les  soldats  ti- 
raient à  la  rame  et  il  n'y  avait  point 
d'autres  gens  sur  ces  galères,  si  c:en'est 
dans  <:elles  qui  portaient  les  princes  et 
les  généraux.  Thucydide  dit  mC'me, 
«  qu'elles  n'étaient  pas  pontées,  mais 
»  faites  comme  de  simples  bateaux , 
D  ce  qui  se  pratiquait  encore  de  son 
»  temps  par  les  pirates ,  pour  n'être 
j>  pas  si  facilement  découverts.  » 

Ce  ue  fut  doue  ((u'sprès  la  guerre 


de  Troie  qu'où  inv oita  les  birèmes,  qoe 
Pline  attribue  à  un  certain  Damastei 
Efjthréen.  Enfin  les  Grecs ,  aupara- 
vantfort  pauvres  etqui  ne  s'occupaient 
que  de  piraterie,  étant  devenus  plus 
riches  et  plus  puissans,  s'adonnèrent 
davantage  à  la  navigation.  «  Les  CO" 
0  rinthions  furent  les  premiers  qoi 
M  changèrent  la  forme  des  vaisseaux , 
M  et  au  lieu  de  simples  galères ,  ils  en 
a  firent  à  trois  rangs.  »  Thucydide 
dit  qu'Anlinoclës  de  Corinthe  en  cons- 
truisit quatre  de  cette  espèce  aux  Sa- 
miens ,  300  ans  avant  le  temps  où  il 
écrivait  son  histoire  :  il  ajoute  que  40 
ans  après  cette  époque,  il  se  donna  un 
combat  naval  entre  ceux  de  Corinthe 
et  de  Corcyre ,  le  plus  ancien  dont  II 
soit  fait  mention.  Il  faut  bien  peser  le 
sens  de  tous  les  passages  de  cet  his- 
torien, qui,  plus  que  les  autres,  ser- 
viront à  fixer  nos  idées. 

Quoique  les  galères  à  troi$  rangs  fus- 
sent connues  depuis  Aminoclés,  et  que 
plusieurs  peuples  se  fussent  rendus  re- 
doutables sur  mer,  comme  les  Ioniens, 
les  Samiens ,  les  Phocéens  et  les  Car- 
thaginois,  l'hucydidc  dit,  «  qu'on  se 
»  servait  encore  beaucoup  plus  de  vais- 
»  seaux  longs  ou  galères  simples  qui 
s  n'avaient  qu'un  seul  rang  de  ciu- 
»  quante  rames;  que  toutefois  un  peu 
»  avant  la  première  guerre  des  Perses, 
Il  sous  Darius,  successeur  de  Cambyse, 
a  les  habitaiis  de  Corcyre  et  les  tyrans 
n  de  Sicile  avaient  plusieurs  galères  è 
»  trois  rangs.  Qu'à  l'égard  des  Athé- 
v  nieni 
u  très, 
ufiotte 
ttjusqi 
«  suad< 
»  lëres 
u  leur 
»  taille 
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lies  vaisseaux  longs,  appelés  de  mê- 
fuepar  les  Grecs  et  les  Latins,  n'é- 
taient pas  pontés  :  il  n*y  avait  qu'un 
Hinple  plancher  qui  régnait  de  Tavant 
i  Farnère  et  couvrait  la  sentine  ;  c'é- 
tait là  dessus  qu'étaient  établis  les 
bancs  des  rameurf^,  entièrement  à  dé- 
coavert.  Les  bords  ne  devaient  être 
élevés  qu'autant  qu'il  fallait  pour  cou- 
vrir le  rameur  assis ,  et  comme  ces  bà- 
timens  plats  tiraient  peu  d'eau ,  le  tou- 
let,  ou  point  d'appui  de  la  rame ,  pou- 
vait se  trouver  à  deux  pieds  et  demi 
de  la  flottaison. 

Lorsqu'on  fit  des  birèmos,  on  ponta 
b  moitié  du  bâtiment  du  côté  de  la 
poupe  ;  et  par  ce  moyen ,  les  rameurs 
de  cette  partie  se  trouvèrent  plus  éle- 
tés  que  les  autres  de  la  hauteur  du 
pont  sur  lequel  on  les  plaça.  Il  est  con- 
stant que  dans  les  birèmes ,  ils  étaient 
tous  à  découvert ,  et  qu'il  y  en  avait 
à  peu  près  autant  en  bas  qu'en 
liaat. 

Cétait  de  même  dans  les  dromones, 
qui  n'étaient  autre  chose  que  des  birè- 
mes. 11  n'est  pas  moins  certain  que  les 
trous  où  passaient  les  rames  du  rang 
inférieur  :^'étaient  pas  fort  au  dessus 
de  Veâri,  puisque  l'empereur  Léon  dit, 
qu'il  serait  à  propos  de  trouver  moycMi 
de  faire  entrer  Teau  par  cet  endroit 
dans  la  galère  onneniie. 

Il  n'y  avait  donc  alors  que  deux  or- 
dres de  rameurs ,  les  thalaniites  et  les 
thranites.  On  demandera  peut-être  si 
les  thalamites  occupaient  toute  la  lon- 
gueur du  hAtiment.  L'empereur  Léon 
décide  nettement  la  question,  en  fixant 
le  même  nombre  de  bancs  et  de  ra- 
meurs pour  le  bas  que»  pour  le  haut. 
Cela  fait  juger  que  le  pont  ou  tillac 
li*était  pas  fort  élevé,  du  moins  autant 
qu'h  oùt  fallu  pour  tenir  dessous  des 
rameurs  :  ou  bi(Mî  que  cette  partie  fut 
irvée  pour  les  munitions  et  les  pro- 


visions de  bouche.  En  effet  on  m 
pouvait  leur  donner  une  autre  plaee. 
Maintenant  pour  faire  une  trirème , 
on  prolongeait  le  pont  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  galère  ;  et  l'on  formait  vers 
la  poupe  un  tillac  un  peu  plus  élevé. 
Elle  était  alors,  ce  que  les  Latins  appe- 
laient consirata  et  les  Grecs  cataphrae* 
te.  Les  tiialamites  gardaient  toujours 
le  bas  qujon  appelait  navis  pavimet^ 
tum  ;  mais  ils  étaient  alors  couverts ,  ce 
que  je  prouverai  bientôt. 

Les  thranites  étaient  sur  le  tillac, 
la  partie  la  plus  élevée ,  et  les  zygitea 
occupaient  le  reste  du  pont  jusqu'à  la 
proue.  Ainsi  ils  se  trouvaient  directe- 
ment au  dessus  des  thalamites ,  et  plus 
bas  que  les  thranites.  Us  étaient  com- 
me ceux-ci  à  découvert  ;  c'est  pour- 
quoi on  les  appelait  socii  navales,  parce 
qu'il  n'y  avait  que  ces  deux  ordres  qui 
pussent  combattre,  et  qu'ils  étaient  en 
effet  camarades  et  compagnons  d'ar- 
mes. Aussi  devaient-ils  être  armés  dé- 
fensivement,  comme  les  soldats,  et 
l'empereur  Léon  l'ordonne  expresse^ 
ment. 

Ses  plus  grandes  dromones  étaient 
de  véritables  trirèmes;  et  il  les  dis- 
tingue très  bien  des  moyennes  qui 
n'étaient  que  des  birèmes.  Sur  cel- 
les-ci il  ne  met  que  cent  rameurs  par- 
tagés également  aux  bancs  inférieurs  et 
aux  supérieurs.  Sur  les  grandes  a  on 
»  pourra ,  dit-il,  en  mettre  deux  cents 
»  et  même  plus  :  cinquante  seront  pour 
»  les  bancs  d'en  bas,  et  cent  cinquante 
»  pour  ceux  d'en  haut  qui  seront  toas 
»  aimés  pour  combattre.  »  On  voit  par- 
là  que  le  rang  d'en  bas  ne  pouvait  pas 
tenir  toute  la  longueur  de  la  galère ,  et 
qu'il  n'en  devait  occuper  que  la  moitié 
comme  dans  les  birèmes.  11  laisse  cent 
<*inquanle  hommes  pour  les  rangs  û'en 
I  haut.  Par  leur  disposition,  cent  au- 
raient sufli  pour  rameurs  ;  mais  il  y 
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comprenait  ceux  qui  devaient  être  pu- 
rement soldats,  et  ceux  qu*il  fallait 
aussi  pour  la  manœuvre  des  voiles. 

Rien .  ce  me  semble ,  io  plus  clair  et 
plus  simple  que  ce  que  je  viens  de  dire, 
et  de  plus  conforme  aux  proportions 
naturelles  des  Mtimens  de  cette  espèce. 
J'ai  montré  que  les  toulets  des  rames 
les  plus  basses  ne  pouvaient  ^Iro  qu'à 
deux  pieds  et  demi ,  ou  trois  pieds  de 
la  flottaison.  Le  bâtiment  étant  ponté 
et  devenant  plus  pesant,  cette  hau- 
teur devait  encore  diminuer.  Ainsi 
donnons  lui  seulement  deux  pieds; 
les  toulets  du  rang  des  zygites  de- 
vaient être  quatre  pieds  et  demi  au 
dessus  des  premiers ,  et  ceux  des  ra- 
mes des  thranites  deux  ou  trois  pieds 
en  sus.  Cela  fait  en  tout  huit  pieds  et 
demi  pour  le  tillac  et  six  pieds  et  demi 
pour  le  reste  du  pont  ;  à  quoi  ajou- 
tant un  pied  de  bord  au  dessus  des 
toulets  des  rangs  supérieurs ,  cela  fe- 
ra neuf  pieds  et  demi  pour  la  plus 
grande  hauteur  vers  la  poupe,  et  sept 
pieds  et  demi  vers  la  proue. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  est  à  pro- 
pos de  prouver,  comme  je  Vai  annoncé, 
que  les  thalamites  étaient  au  dessous 
du  pont.  Les  auteurs  anciens  comme 
Thucydide,  Polybe,  Arrien  et  quelques 
autres,. ne  font  aucune  mention  des 
ïygites,  c'est-à-dire,  des  rameurs  du 
milieu.  Ils  paraissent  ne  désigner  que 
deux  sortes  de  rames  ;  celles  du  bas 
qui  étaient  fort  courtes,  et  qu'Aristote 
appelle  par  cette  raison  rames  tron- 
quées ,  celles  du  haut  qui  étaient  les 
plus  longues  et  fatiguaient  davantage 
les  rameurs. 

Thucydide  parle  de  ces  deux  rangs 
fort  clairement,  mais  sans  désigner  les 
noms  des  ordres  de  rameurs.  Polybe 
cite  nommément  l'étage  des  thranites; 
Arrien ,  en  parlant  de  la  flotte  avec  la- 
quelle Alexandre  descendait  lllydas- 


pe ,  dit  qu'elle  était  composée  de  qua- 
tre-vingts galères  à  trente  rames;  et 
un  peu  après  il  ajoute  que  celles  à  dou- 
ble rang  eurent  celui  d'en  bas  fra- 
cassé, en  passant  le  confluent  de  THy- 
daspe  dans  l'Acesinez ,  parce  qu'on  ne 
put  retirer  les  avirons. 

Le  rang  des  zygites  et  celui  des  thra- 
nites étaient  souvent  confondus  en- 
semble, et  censés  n'en  faire  qu'un, 
parce  qu'ils  étaient  tous  sur  le  pont  et 
à  découvert  :  à  l'égard  des  thalamites 
ils  étaient  tellement  renfermés  qu*fls 
n'avaient  aucune  communication  avec 
les  autres. 

On  lit  dans  Appien  qu'une  galère 
ayant  été  percée  à  fleur  de  la  flottai- 
son ,  l'eau  pénétra  avec  tant  d'impé- 
tuosité dans  la  case  des  thalamitei 
qu'ils  y  périrent  tous ,  et  que  les 
meurs  d'en  haut,  instruits  de  cet 
cident ,  eurent  le  temps  de  se  sauver. 
On  trouve  encore  que  dans  un  comi* 
bat ,  le  feu  ayant  pris  à  l'étage  sapé- 
rieur  ,  cette  partie  était  toute  en  flam- 
me avant  que  ceux  d'en  bas  en  eussent 
la  moindre  connaissance.  Ces  deux 
passages  prouvent  assez  bien ,  ce  me 
semble ,  que  les  thalamites  étaient  en- 
fermés sous  le  pont. 

Il  y  avait  toujours  un  petit  château 
de  poupe  pour  loger  le  pilote  et  les 
principaux  oflieiers  ;  mais  lorsque  la 
galère  était  constrata  ou  tout  à  fait 
pontée,  on  pouvait  alors  élever  de 
grands  châteaux  à  la  poupe  et  à  la 
proue,  pour  dominer  beaucoup  les 
ennemis.  On  devait  placer  sur  le  pont 
de  grosses  machines  de  jet,  et  des 
grues ,  pour  faire  tomber  des  masses 
sur  le  vaisseau  qu'on  allait  combat- 
tre. Aussi  n'est-ce  que  depuis  Tusage 
des  trirèmes  que  ces  choses  funîut  pra- 
tiquées, et  l'empereur  Léon  n'en  parle 
que  pour  les  grandes  dromones  qui 
étaient  ded  trirèmes. 
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porté  à  sa  perfection.  Tout  ce 
qui  était  au  dessus  ne  venait  que  de 
certaines  augmentations  qu'on  jugea 
pouvoir  être  avantageuses.  Yégèce 
nous  apprend  la  facilité  qu'il  y  avait  de 
faire  d'une  trirème,  une  quadrirème 
d  une  quinquerème. 
■  Yoid  ce  qui  me  parait  de  plus  pro- 
bable sur  cet  article.  Pour  élever  la  ga- 
lère au  rang  d'une  quadrirème,  on 
donnait  au  tillac  une  hauteur  qui  per- 
mit de  prolonger  dessous  les  bancs  des 
ijgîtes.  Cette  partie  du  pont  dominait 
Fantre  de  deux  ou  trois  pieds.  Il  n'était 
question  que  d'augmenter  cette  hau- 
teur jusqu'à  quatre  pieds  et  demi  ou 
dhq  pieds,  ce  qui  était  très  aisé  ;  la  ga- 
lère paraissait  alors  avoir  quatre  rangs 
de  rameurs,  deux  à  la  poupe  et  deux 
à  la  proue,  quoique  dans  le  fond  il  n'y 
eo  eût  toujours  que  trois.  Voulait-on 
lUre  une  quinquerème,  on  formait 
trois  rangs  entre  le  mAt  et  la  poupe,  et 
deux  vers  la  proue. 

Lorsqu'il  était  question  d'une  galère 
à  six  rangs  on  élevait  trois  rangs  l'un 
sor  l'autre  à  la  proue ,  et  de  même  au- 
tant à  la  poupe ,  ceux-ci  dépassant  de 
quelques  pieds  les  premiers.  Pour  la 
septirème  le  pont  était  partagé  en  trois 
parties  :  à  celle  de  la  proue  H  y  avait 
deux  rangs  de  rames,  à  celle  du  milieu 
trois ,  et  à  celle  de  la  poupe  deux.  La 
partie  du  milieu  dominait  celle  de  la 
proue ,  et  se  trouvait  elle-même  do- 
minée par  celle  de  la  poupe. 

En  prolongeant  un  rang  d'en  bas 
Ters  la  poupe ,  il  était  aisé  d'en  faire 
une  octirème.  La  novemrème  devait 
être  aussi  partagée  en  trois,  et  chaque 
partie  avoir  trois  étages  de  rames.  Il 
faut  évaluer  la  hauteur  de  chaque 
étage  à  quatre  pieds  huit  pouces ,  ce 
qui  fait  quatorze  pieds.  Ainsi  ce  bâti- 
ment n'avait  que  quatorze  pieds  d*ŒU- 
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La  trirème  était  le  vruï  bâtiment  de  I  vrcs  mortes  vers  la  proue ,  et  dix-huit 

vers  la  poupe  ;  ce  qui  n'est  pas  une 
hauteur  extraordinaire,  et  n'exigeait 
pas  des  rames  au  delà  de  quarante 
pieds. 

Je  conviens  qu'elles  devenaient  dif- 
ficiles à  manier,  et  qu'un  seul  homme 
ne  suffisait  pas  ;  aussi  n'est-il  pas  dou- 
teux qu'on  y  appliquait  plusieurs  ra- 
meurs; et  je  juge  que  cette  augmenta- 
tion devait  être  en  raison  de  la  lon- 
gueur des  rames.  Au  second  étag^,  on 
en  mettait  deux  ;  au  troisième,  vers  la 
proue ,  trois  au  moins,  et  quatre  vers 
la  poupe. 

Quelques  auteurs,  comme  Jean 
Schefler  et  Scaliger,  ont  voulu  prou- 
ver qu*on  chargeait  de  plomb  la  par- 
tie intérieure  de  la  rame  pour  la  con- 
trepeser  avec  celle  qui  sortait  ;  mais, 
comme  cela  n'ajoutait  rien  à  la  force 
de  la  vogue ,  il  n*aurait  pas  moins 
fallu  augmenter  le  nombre  des  ra- 
meurs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  été 
d'ailleurs  trop  éclairés  pour  négliger 
cet  avantage.  Peut-être  que  cet  usage 
se  perdit  dans  la  décadence  de  l'em- 
pire, ou  fut  négligé,  car  on  prétend 
qu'André  Doria,  amiral  de  l'empereur 
Charles  V,  le  renouvela  ;  du  moins  pa- 
raît-il qu'il  s'avisa,  le  premier  parmi 
les  modernes,  de  donner  quatre  hom- 
mes à  chaque  rame.  Les  Français  l'i- 
mitèrent et  en  ajoulùrcnt  un  cinquiè 
me,  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui. 

Les  trirèmes  étant,  comme  je  l'ai  fait 
voir ,  les*  vrais  navires  de  guerre ,  on 
n'entendait  pas  autre  chose  lorsqu'on 
parlait  de  vaisseaux  pontés,  et  lors<iue, 
dans  le  nombre,  il  y  avait  des  quadri- 
rèmes,  quinquérèmes  et  au-dessus,  on 
les  désignait  nottimément.  Tite-Live 
distingue  deux  sortes  de  trirèmes  :  mi- 
norii  forma,  et  majorîs  forma».  Les  pre- 
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knièrôs  étaient  les  trirèmes  pf  ôprctnchl 
dites,  les  secondes  des  bàtimcns  porlos 
à  quatre,  cinq,  six  et  sept  rangs.  Nous 
distinguons  de  môme  les  difTérens  or- 
dres de  nos  vaisseaux  de  guerre,  qui 
sont  tous  compris  sous  le  nom  général 
de  vaisseaux  de  ligne. 

Par  les  différentes  coupes  des  étages, 
on  portait  donc  les  galères  jusqu'à  neuf 
et  dix  rangs  de  rames,  sans  que  pour 
cela  il  y  en  eût  plus  de  trois  l'un  au- 
dessus  de  l'autre.  Je  ne  pense  même 
pas  qu'on  ait  jamais  été  au-delà.  Si  l'on 
voit  des  galères  de  quinze,  seize  et 
jusqu'à  vingt  rangs,  je  crois  bien, 
avec  Deslandes,  que  cela  ne  venait  que 
d'une  disposition  particulière  des  éta- 
ges, et  de  certaines  augmentations 
qu'on  y  faisait  ;  mais  ce  n'était  pas 
uniquement  pour  placer,  conune  il  le 
dit,  des  machines. 

Un  emplacement  pour  des  machi- 
nes, sans  autre  objet,  ne  constituait 
pas  un  rang  de  rames,  et.  ne  pouvait 
en  prendre  le  nom.  Il  est  do!!C  plus 
vraisemblable  que  l'on  coupait  los  dif- 
férons étages  en  plusieurs  parties, 
comme  trois,  quatre  ou  cinq,  et  que 
l'on  désignait  l'ordre  de  In  galère  par 
le  nombre  de  rames  placées  à  chaque 
coupe. 

Pour  bien  entendre  n^ci ,  il  faut  se 
représenter  le  corps  du  bàLimeiit  di- 
visé en  trois  parties  dans  sa  longueur, 
et  chaque  partie  ayant  trois  étages  di- 
rectement l'un  sur  l'autre.  Si  Ton  pla  - 
ce  sur  chaque  étage  de  ces  trois  cou- 
pes dix  rameurs ,  la  galère  sera  dite 
dcycrcs  ;  si  Ton  en  place  quirtre,  pmte- 
kdideyeres^  et  elle  aura  quaranlo-cinq 
rames  dans  sa  longueur,  de  la  proue  à 
la  poupe  ;  si  l'on  en  met  seize,  elle  sera 
dite  eyknideyercff,  et  aura  quarante-huit 
rames  de  longueur.  Une  galère  que 
nous  appelons  à  trente  rangs  avait  qua- 
Ire-viugt-dix  rames  do  longueur^  ce 


qui  en  fait  dent  cent  solinnte-dlx  fMMif 

un  c(Hé  dans  les  trois  étages,  et  qoatre 
cent  cinquante  pour  le  tout. 

Si  l'on  considère  qu'au  second  et  aa 
troisième  étage  on  mettait  plusieurs 
hommes  à  chaque  rame,  et  que  dans 
les  bfltimens  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, on  devait  en  mettre  ausai  plu- 
sieurs au  premier,  on  tronvera  tout 
simple  que  la  galère  de  Ptoloraée  Phi- 
lopator,  qui  était  à  quarante  rangs,  ait 
eu  quatre  mille  rameurs.       * 

Ce  n  e  fut  que  depuis  Alexandre  qu'on 
vit  à  la  mer  des  bâtimens  de  dix,  douze, 
quinze,  vingt  rangs  de  rames.  Dénié' 
trius,  fils  d'Antigone,  grand  amatenl 
de  la  mécanique  militaire,  se  piqua  de 
renchérir  sur  tout  ce  qui  s*était  fait 
avant  lui;  il  fit  construire  des  tours 
pour  les  sièges  d'une  hauteur  surpre- 
nante, et  il  voulut  de  m^me  avoir  des 
vaisseaux  plus  grands  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  eût  encore  vus.  Quoique  Plntar- 
que  nous  assure  qu^ils  étaient  malgré 
cela  d'un  mouvement  prompt  et  léger, 
et  que  Lysimnque  fût  étonné  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  manœuvraient, 
il  est  toujours  constant  que  les  meil- 
leurs vaisseaux  pour  le  combat  et  les 
plus  communs  étaient  les  trirèmes  et 
qnrncjuerèmes. 

Los  soptirèmcs  et  au-dessus  étaient 
assez  rares;  du  moins  les  Romains  s'en 
tinrent  sagement  sur  cet  article  à  ce 
qu'ils  avaient  appris  des  Carthaginofe 
et  des  Illyriens,  les  plus  habiles  navî- 
goteurs  de  ce  temps. 

Dans  la  flotte  de  César  Auguste ,  à 
la  bataille  d'Actium,  toutes  les  galères 
étaient  depuis  trois  jusqu'à  six  rangs 
pour  les  plus  forles.  Antoine,  au  con- 
traire ,  n'en  avait  point  an-dessous  de 
six,  et  beaucoup  allaient  jusqu'à  nenf, 
ce  qui  fut  la  cause  de  son  désastre. 
Elles  ressemblaient,  dît  un  ancien,  i 
des  ch&teaux  qui  faisaient  gémir  la 
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Hier  sous  leur  poids  et  travailler  les 
fcots.  Le  goût  de  ces  {grands  vais- 
seaux hï'Uit  introduit  depuis  Domé- 
Irius,  et  se  conservait  surtout  en 
Orient,  où  les  rois  d'iti^^yptc  le  por- 
tèrent jusqu'à  rexci>s;  mais  ces  lour- 
des massas  ne  furent  jamais  d'un  granit 
aervice,  et  Ton  voit  nit^iH'  nue  dans  la 
plupart  des  combats  les  septirèmes  et 
les  décemV-.  mes  oui  prosqui'  toujours 
été  prises  ou  percées  pur  de  moindres 
Taisseaux. 

Quoique  noire  n^nine  ne  ressemble 
point  à  celle  des  aruicns,  <!!e  ne  d;;i! 
pas  moins  se  foriuer  >iir  les  menées 
principes  :  solidité  et  légèreté.  Les  gros 
faisseaux,  que  nous  appelons  du  pre- 
nier  rang,  de  cent  pièces  d;'  canon  et 
■n-delà,  ne  sont  pas  les  plus  utiles,  et 
coûtent  considérablement;  toutes  les 
ndes  ne  leur  conviennent  point,  et  iis 
lont  souvent  en  danger  de  toucher. 
Cette  fameuse  flotte  de  Philippe  II,  ap- 
pelée rinvincible,  composée  de  cent 
cinquante  gros  vaisseaux,  fut  vaincue 
par  cent  vaisseaux  anglais  beaucoup 
plus  petits.  On  vit  dans  cette  bataille, 
eOknroe  à  celle  d*Actium,  TavanUige  de 
la  manœuvre  et  de  la  légèreté  sur  la 
grandeur  et  la  gravité.  Les  Anglais 
attirent  encore  en  1605  la  flotte  es- 
pagnole, et  ont  eu  depuis  divers  succès 
par  la  même  cause. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  marine  an- 
cienne ne  regarde  que  les  vaisseaux 
bits  particulièrement  pour  le  combat. 
Les  autres,  qui  servaient  au  commerce 
on  pour  le  transport,  étaient  construits 
différemment.  Ils  allaient  aussi  à  voiles 
et  à  rames,  mais  avec  un  seul  rang  ;  on 
les  faisait  élevés  et  spacieux.  César, 
dans  sa  seconde  e\pé<liti(>n  d'Anj^çle- 
terre,  jugea  néanmoins  à  propos  de 
leur  doim(T  inoiii;do  !)î>r(l  ('r[)Iii<  de 
lar^^eur,  alin  de  les  retirer  plus  iù  - 
meut  à  sec. 


Ces  bâtimens  de  charge  portaient 
les  bagages,  les  vivres ,  des  munitions, 
des  chevaux ,  et  même  des  éléplians. 
Pyrrhus  fut  le  premier  qui  osa  y  em- 
barquer ces  animaux ,  lorsqu'il  entre- 
prit son  expédition  en  Italie.  11  fallat 
des  navires  bien  plus  grands  encore 
pour  le  transport  des  obélisques  que 
K*s  empereurs  firent  conduire  d'E- 
gypte à  Rome.  Celui  dont  parle  Pline 
sous  C.  C;(ligula  devait  être  prodigieux, 
s*il  est  vrai  que  son  lest  fut  de  cent 
mille  bois^-eaux  de  lentilles.  Ce  navire 
^e  lit  qu'un  seul  voyage,  et  fut  en- 
>uile  coulé  à  fond  devant  le  portd'Os- 
tie ,  afin  de  servir  de  fondement  au 
môle  qu*on  y  éleva  pour  sa  défense. 


Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avec 
intérêt  le  chapitre  de  l'empereur  Mau- 
rice où  il  parle  des  dromones.  Ce  mor- 
ceau nous  semble  d'ailleurs  d'autant 
plus  précieux,  qu'il  est  le  seul  qui 
puisse  nous  faire  connaître  en  détail 
et  avec  exactitude  les  moyens  em- 
ployés par  les  anciens  pour  construire 
un  pont  et  passer  une  rivière  devant 
l'ennemi. 


MANIERE 


DE   PASSER   UN    FLB0VB 


QUAND    L'E?r?IEllI  CST  SDR   LB  BOBD  OrPOti. 


H  faut  tenir  prêts  les  vaisseaux,  les 
na\ires  de  charge  qui  portent  les  ba- 
gaîjes  et  les  vivres,  ceux  qui  servent 
à  la  îiavi^alion,  et  les  autres  qui  sont 
d<*>linés  pour  la  construction  du  pont 
a\e<:  leurs  cordes,  leurs  poutrelles  et 
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raadriers,  afin  qu^ils  suivent  et  côtoient 
l'année  qui  marche  par  terre.  On  en 
Tormera  des  divisions,  qoi  obéiront 
chacune  à  un  préfet,  et  qui  seront  dis- 
tinguées par  la  couleur  d'un  pavillon 
attaché  au  mftt  du  navire.  Le  tout  sera 
sous  les  ordres  d'un  général,  qui  aura 
sous  lui  des  mérarquesj  S'il  y  a  beau- 
coup de  dromones,  on-  les  divisera  en 
trois  escadres,  ayant  chacune  un  buc- 
cinateur  et  un  porteur  d'ordres.  Elles 
ieront  toutes  armées,  du  moins  la  plus 
^ande  partie,  de  petites  balistes  cou- 
vertes par  des  mantelets  de  tissu  8e 
crin  ou  de  cordes,  afin  d'écarter  les 
ennemis  qui  s'approcheraient  du  bord 
pendant  qu'elles  naviguent.* On  les 
renforce  par  des  châteaux,  et  Ton  y 
met  le  nombre  d'archers  nécessaires. 
On  marque  sur  la  rive  le  lieu  où  elles 
doivent  aborder  et  où  les  équipages 
campent  selon  l'ordre  de  leurs  divi- 
sions. On  fait  un  appel  de  tous  les  bA- 
timens  de  la  flotte,  pour  voir  s*il  n'en 
manque  aucun.  Lorsqu'on  se  met  en 
mouvement,  les  dromones  voguent  a 
la  tête,  et  les  navires  de  charge  der- 
rière elles  ;  mais,  comme  ils  sont  plus 
pesans  et  qu'à  peine  ils  peuvent  les 
suivre ,  il  faut  laisser  quelques  dro- 
mones pour  les  escorter.  Comme  ils 
sont  distingués  et  séparés  par  divi- 
sions, ainsi  que  le  bagage  de  terre,  ils 
suivront  le  même  ordre  en  naviguant. 
La  place  de  leur  camp  ne  sera  pas 
éloignée  de  celui  des  dromones,  et, 
pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les 
courses  de  l'ennemi  et  les  entreprises 
qu'il  a  coutume  de  tenter  pendant  la 
nuit,  on  les  entourera  d*un  fossé.  Si 
les  ennemis  paraissaient  avec  une  flotte 
et  qu'il  fallût  combattre,  les  dromones 


se  rangeraient  en  ligne,  avec  asseï  de 
distance  entre  elles  pour  qu'elles  pus- 
sent voguer  à  leur  aise  et  que  les  rames 
ne  s'embarrassassent  point  les  unes 
dans  les  autres.  Elles  occuperont,  si 
cela  se  peut  sans  risque,  toute  la  lar- 
geur du  fleuve,  et  ce  qui  s^a  l'excé- 
dant formera  une  seconde  ligne  à  la 
distance  d'un  jet  de  flèche,  même  une 
troisième  au  cas  qu'il  reste  encore  des 
vaisseaux. 

Mais,  supposé  qu'au  lieu  de  cela  les 
ennemis  soient  en  force  sur  la  lîve  op- 
posée, et  que  l'on  voulût  faire  un  pont 
pour  y  passer,  on  commencera  Toti- 
vrage  de  son  côté  avec  ce  qui  sera  pré- 
paré pour  cet  effet,  savoir  :  les  grands 
bateaux,  les  cftbies,  les  poutrelles  et 
les  madriers.  Lorsqu'on  sera  parrenni 
à  la  portée  du  trait  de  la  rive  opposée, 
les  dromones,  qui  portent  les  balistes 
et  autres  machines  semblables,  se  ran- 
geront à  la  tète  de  l'ouvrage  pour  le 
couvrir  et  faire  éloigner  les  ennemis. 
Elles  tiendront  toujours  ce  poste,  en 
s'avançant  à  mesure  que  le  pont  s'al- 
longera, de  sorte  qu'il  s'achèvera  de 
cette  manière,  peu  à  peu  sans  aucun 
danger.  Lorsqu'il  sera  bien  affermi  et 
arrêté  par  des  cordages  de  Tun  et  de 
l'autre  côté,  aussitôt  on  élèvera  sur  la 
rive  où  sont  les  ennemis  des  tours  avec 
des  bois,  des  briques,  ou  simplement 
des  pierres  sèches,  pour  garder  la  tête 
du  pont.  Mais  d'abord  on  aura  pris 
la  précaution  de  faire  en  avant  un  bon 
fossé  en  demi-cercle,  qu'on  bordera 
d'infanterie  avec  des  balistes,  afin  de 
protéger  la  construction  de  ces  tours. 
Ensuite  l'armée  passera,  soit  infante- 
rie, cavalerie  et  bagages. 


PREFACE    DE    L  AUTEUR 


SDR  US  TROIS  PRUIIRS  LIVRR. 


Après  avoir  écrit  avec  assez  de  succès 
Part  militaire,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs  autres  qui  en  aiment  la  profes- 
sion, j*ai  cru  qu'il  manquerait  quel- 
que chose  à  Taccomplissement  d'un  si 
grand  dessein ,  si  je  n'y  ajoutais  un 
traité  des  stratagèmes.  J*ai  donc  ras- 
semblé ce  que  l'histoire  nous  en  four- 
nit ,  pour  fortifier  l'expérience  et  ser- 
vir de  lumière  en  de  semblables  ren- 
contres ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
aller  chercher  ailleurs  avec  beaucoup 
de  temps  et  de  peine.  Je  sais  bien  que 
d'autres  l'ont  fait  avant  moi;  mais  non 
pas  si  distinctement  ;  car  ils  fatiguent 
la  mémoire  d'une  infinité  d'exemples, 
sans  les  classer  avec  ordre  comme  je 
l'ai  fait.  Je  les  ai  donc  distribués  par 
chapitres,  et  pour  plus  de  facilité  j'en 
ai  formé  trois  livres  :  le  premier  montre 
ceçiti  it  fait  avant  la  bataille  ;  le  second, 
commtnt  on  doit  agir  pendant  le  combat  et 
après  faction:  le  troisième  traite  de  Vatta- 
qme  et  de  la  défnue  des  places.  Que  s'il  se 


remarque  ici  quelque  omission,  qu^on 
ne  m'accuse  pas  pour  cela  de  négli- 
gence, car  qui  peut  se  vanter  d'avofr 
lu  toutes  les  histoires ,  outre  que  j'en 
passe  plusieurs  à  dessein ,  et  il  sera 
facile  d'en  voir  la  raison  en  lisant  ceux 
qui  ont  traité  le  même  sujet.  D'ailleurs 
on  peut  facilement  rapporter  ces  ex- 
traits chacun  à  leur  titre  ou  en  créer 
de  nouveaux,  sans  que  je  m'en  of- 
fense ,  puisque  j'ai  entrepris  cet  ou- 
vrage pour  les  autres,  et  non  pour  moi- 
même  ,  et  que  je  croirai  qu'on  aura 
travaillé  plutôt  pour  s'instruire  que 
pour  me  corriger.  Mais  il  est  nécessai- 
re, ^vant  de  finir,  d'avertir  le  lecteur 
que  tout  ce  qui  se  fait  de  grand  par 
les  chefs ,  soit  pour  la  conduite ,  ou 
pour  la  résolution,  n'est  pas  pour  cela 
un  stratagème ,  s'il  ne  contient  quel- 
que ruse  de  guerre.  Les  paroles  mê- 
mes peuvent  èlro  employées  ici  avec 
succès,  conune  on  en  verra  des  exem- 
ples. 
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Den  auteurs,  à  peu  de  temps  rtm  de  Fantre,  ont  écrit  sur  b 
■ême  matière  :  Sextus  Juliiis  Frontinus ,  sous  Trajan ,  ef  Polyen 
•dus  Antonin  et  Yénis ,  successeur  d'Adrien.  Le  premier  jAhii  un 
komme  consulaire ,  préteur  de  Home  sous  le  second  omraR  de 
Vespasien  et  de  Titus ,  et  qui  avait- fait  la  {(tierre  dans  File  de  ftre- 
l^gne  ou  il  subjugua  les  Silures,  peuples  du  pays  de  Galles;  le  se- 
«nd  est  connu  comme  un  orateur  de  Mac^oine  qui  plaidait  des 
causes  à  la  cour  de  TEmpereur. 

L'ouvrs^e  de  Frontin  semble  plus  méthodique ,  l'autre  est  plus 
étendu.  Fronlin  écrit  en  homme  de  guerre,  Polyen  se  montre 
homme  d'étude.  Son  livre  embrasse  dans  ses  recherches  les  faits 
les  plus  éclatans  des  grands  capitaines  de  tous  les  siècles ,  sans  ou- 
blier les  femmes  illustres.  On  peut  toutefois  reprocher  à  Polyen  de 
lie  s'être^pas  toujours  assujetti  scrupuleusement  ati  titre  de  son  ou- 
vrage ,  qui  ne  devrait  présenter  que  des  stratagèmes  de  guerre  :  ce- 
pendant ,  l'ensemble  forme  un  mélange  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
n  a^dédié  son  livre  aux  empereurs  Antonin  et  Yérus  ;  il  ne  les  ncHnme 
pas  autrement.  Ces  deux  empereurs  sont  Marc-Aurèle  Antonin , 
surnommé  le  philosophe ,  et  Lucius  Aurelius  Yérus  Commodus. 
S^ils  descendaient  des  rois  de  Macédoine,  comme  le  dit  Polyen,  on 
doit  avouer  qu'ils  ne  firent  rien  qui  pût  déshonorer  la  noblesse  de 
leur  race. 

La  traduction  de  Frontin  est  celle  de  Perrot  d' Ablancourt  ;  Po- 
lyen fut  traduit  par  D.  G.  A.  L.  R.  B.  D.  L.  C.  D.  S.  M.,  c'est- 
à-dire  Don  Gui-Alexis  Lobineau,  religieux  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur.  Ces  deux  traductions  sont  revues  avec 
soin,  surtout  celle  de  Frontin  qui  était  à  refaire;  car  si  nous  admet- 
tons avec  d' Ablancourt ,  ce  qui  nous  semble  raisonnable,  qu'une 
pareille  traduction  ne  doive  pas  être  un  mot  à  mot,  au  moins  pou- 
viMis-nous  exiger  qu'elle  ne  contredise  ni  le  sens  primitif ,  ni  sur- 
tout le  sens  commun.  Nous  avons  ajouté  les  notes  de  Joly  de  Mauee- 
roy  sur  ces  deux  auteurs. 
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LIVRE  PREMIER. 


De  ce  qui  $e  fait  avant  la  bataiùe. 


CHAPITRE  PREMIER. 

IKTers  moyens  de  cacher  ses  desseins 
à  la  guerre. 

Caton  le  Censeur  craignait  que  les 
filles  qu'il  avait  conquises  en  Espagne, 
seconRant  dans  la  bonté  de  leurs  mu- 
railles, ne  se  révoltassent  h  la  première 
occasion.  Afin  de  prévenir  le  péril,  il 
leur  envoya  ordre,  à 'toutes  en  môme 
temps,  d'abattre  leurs  murs,  sous  peine 
de  supporter  les  rigueurs  de  la  guerre. 
Chacune  obéit,  sur  la  conviction  que  ce 
commandement  n'avait  été  fait  qu'à 
elle  seule  ;  car  si  elles  avaient  pu  pré- 
voir qu'il  était  général ,  elles  se  fus- 
sent liguées  toutes  ensemble  pour  s'y 
opposer. 

Himilcon,  grnérnl  des  Carthaginois, 
afin  d'aborder  plus  secrètement  en  Si- 
cile, ne  dit  h  persom.e  où  il  allait  ;  mais 


il  donna  un  ordre  cacheté  à  tous  les 
capitaines  des  vaisseaux,  avec  défense 
de  l'ouvrir  qu'ils  ne  fussent  écartés  de 
la  flotte,  soit  par  la  tempête  ou  autre- 
ment. 

C.  Lélius  étant  allé  de  la  part  de  Sci- 
pion  pour  reconnaître  le  camp  de  Sy- 
phax,  sous  prétexte  d'une  ambassade, 
mena  avec  lui  plusieurs  officiers  de 
l'armée,  comme  s'ils  eussent  été  ses 
domestiques,  et  l'un  d'eux,  ayant  été 
reconnu  par  hasard,  il  lui  donna  des 
coups  de  bâton  devant  tout  le  monde, 
pour  faire  croire  que  ce  n'était  qu'un 
valet. 

Tarquin-le-Superbe,  consulté  par 
son  fils,  s'il  devait  faire  périr  les 
chefs  des  Gabiens,  ne  répondft  rien, 
pour  ne  point  divulguer  l'affaire;  mais, 
comme  il  se  promenait  dans  son  jardin, 
il  abattit  la  tète  des  plos  hauts  pavots 
devant  celui  qu'on  lui  avait  envoyé, 


nOMflN, 

l^ênnemi,  et  ayant  fait  faire  un  chan- 1 
gement  de  front  à  toute  Tarmée,  la  tira 
dn  danger  avant  qu*on  se  fût  aperçu 
de  son  dessein. 

Hetellus  Plus,  conduisant  la  guerre 
eo  Espagne ,  interrogé  sur  ce  qu'il  fe- 
nil  le  lendemain,  répondit  qu'il  brû- 
lerait sa  chemise  si  elle  le  savait. 

Comme  on  eut  demandé  à  Crassus 
quand  il  décamperait  :  Avez-vous  peur, 
dit-il ,  de  ne  pas  entendre  sonner  la 
trompette  ? 


CHAPITRE  n. 

Mèjent  d*épier  les  deMeint  de  rennemi. 

Lelius,  envoyé  de  la  part  de  Scipion 
pour  reconnaître  le  camp  de  Syphax 
par  une  feinte  ambassade,  fit  lâcher 
on  cheval,  afin  d'avoir  sujet  d'aller 
partout  sous  prétexte  de  le  reprendre. 

Q.  Fabius  Maximus,  pendant  la 
guerre  des  Étrusques,  envoya  son 
frère  pour  explorer  une  forêt  qui 
était  inconnue  aux  Romains.  La  con- 
Daissance  qu'il  avait  de  la  langue  des 
naturels  du  pays ,  et  le  soin  qu'il  prit 
de  se  vélir  comme  eux ,  lui  permit 
d'accomplir  avec  teint  de  succès  los 
ordres  de  Fabius ,  qu'il  parvint  mo- 
nde h  attirer  quelques  villes  vers  l'al- 
liance romaine. 

Les  Carthaginois,  jaloux  de  la  gran- 
deur d'Alexandre,  envoyèrent  par  un 
feint  bannissement  un  des  plus  adroîLs 
d'entre  eux  reconnaître  ses  desseins 
sous  prétextiî  de  se  rendre  h  lui.  Une 
•nlre  fois  ils  adre<;sèrent  à  Rome  une 
ambassade  pour  le  même  sujet. 

Cnloîi  l'Ancien,  voulant  connaître 
Fétat  (\m  camp  erinf^ini ,  envoya  trois 
cents  soldats  enlever  un  prisoimier  au 


LIV.  1. 

premier  poste ,  et  apprit  de  lui  à  la 
question  ce  qu*il  désirait 

C.  Marins,  pendant  la  guerre  des 
Teutons  et  desCimbres,  pour  lecon- 
naitre  la  fidélité  de  quelques  peuples 
qui  lui  étaient  suspects,  leur  fit  pa»-* 
ser  deux  paquets  de  lettres ,  avec  or- 
dre d'en  ouvrir  un  de  suite,  et  l'autre 
dans  un  certain  temps.  Mais  il  leur  en- 
voya redemander  le  dernier  avant  que 
le  temps  fût  expiré,  et  trouvant  qu'on 
avait  levé  le  cachet,  il  jugea  de  leur  in- 
fidélité par  leur  désobéissance. 

Il  y  a  un  autre  moyen  de  découvrir 
les  desseins  de  l'ennemi  par  des  cho- 
ses naturelles.  Paul  Emile  et  Tisamè- 
nes  jugèrent  qu'il  y  avait  une  embus- 
cade, l'un  dans  un  bois,  l'autre  der- 
rière une  montagne,  en  voyant  vol- 
tiger au-dessus  quantité  d'oiseaux  sans 
s'y  poser  ;  et  Asdrubal  découvrit  qu'il 
était  venu  du  renfort  aux  Romains  à 
l'aspect  d'une  partie  de  leurs  chevaux 
barrasses  et  de  plusieurs  soldats  extra- 
ordinairement  h&lés. 


CHAPITRE  m. 

Qu*il  faut  toujours  se  régler  sur  sa  situa- 
tion et  sur  celle  de  rennemi. 

Alexandre  et  César  concluaient  tou- 
jours à  la  bataille  quoique  moindres 
en  nombre,  parce  que  leurs  soldats 
étaient  les  plus  aguerris;  et  le  dernier 
se  conduisit  plus  prudemment  lors  de 
la  guerre  d'Afrique,  pendant  laquelle 
il  avait  des  troupes  nouvellement  le- 
vées. 

Fabius  Ma\imus ,  pour  avoir  su  évi- 
ter les  combats  que  lui  présentait  An- 
nibal,  toujours  victorieux  ,  sauva  l'I- 
talie. Il  reçut  le  nom  de  Cunctatar^  et 
mérita  celui  de  grand  capitaii^e. 
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Ceux  de  Byz&hce  ayant  abandonné 
la  campagne  à  Philippe  de  Macédoine 
pour  se  renfermer  dans  leur  ville, 
parce  qu'ils  étaient  les  plus  faibles, 
obligèrent  ainsi  ce  prince  à  se  retirer, 
car  il  ne  voulut  pas  s'embarquer  à  un 
long  siège. 

AsdrubaU  par  un  même  raisonne- 
ment, répandit  ses  troupes  dans  toutes 
les  places  à  Farrîvée  de  Scipion ,  et  le 
contraignit  à  mettre  les  siennes  en 
quartiers  d'hiver,  parce  que  la  saison 
était  trop  avancée  pour  entreprendre 
des  sièges ,  ou  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  s'aventurer  à  Fattaque  de  plu- 
sieurs places. 

Thénustode ,  voyant  que  les  Athé- 
niens ne  pouvaient  résister  à  la  puis- 
sance de  Xerxès ,  ni  en  rase  campa- 
gne ,  ni  derrière  leurs  murailles ,  §1 
embarquer  tous  ceux  qnî  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes,  afin  dé  .for- 
tifier son  armée  de  mer,  et  envoya  le 
teste  dans  des  villes  grecques.  Pérîclès 
pratiqua  la  même  chose  depuis  contre 
les  Lacédémoniens. 

Scipion,  pour  tirer  Annibal  triom- 
phant d'Italie,  passa  en  Afrique  avec 
son  armée,  et  obligea  par  là  les  Car- 
thaginois à  le  rappeler. 

Les  Lacédémoniens,  ayant  fortifié 
une  place  du  pays  d'Athènes,  les  Athé- 
niens portèrent  la  guerre  dans  la  La- 
conie,  pour  les  obliger  à  l!abandon- 
ner. 

Domitien,  pendant  la  guerre  de 
^rmanie ,  étant  fatigué  des  fréquen- 
tes courses  des  ennemis,  fit  faire  de 
fongues  marches  à  son  armée  deux  ou 
trois  jours  de  suite ,  et  par  cette  mé- 
thode changea  non  seulement  Tétat 
des  choses ,  mais  obligea  (encore  les  en- 
nemis à  se  rendre  après  avoir  occupé 
les  lieuy  qui  leur  servaient  de  re- 
traite. 
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Ponr  passer  avec  sécurité  des  Heoz  daiifi» 

renx. 

Paul  Emile ,  pendant  la  guerre  des 
Lucaniens,  étant  obligé  de  défiler  le 
long  de  la  côte  à  la  vue  de  leur  armée 
navale,  couvrit  son  flanc  de  leurs  pri* 
sonniers  ;  ce  qui  les  empêcha  detireTf 
de  peur  de  tuer  leurs  gens. 

Agesilaiis  se  servit  du  même  artifice, 
et  avec  le  même  succès,  comme  il  re^ 
tournait  de  la  Phrygie,  chargé  de  butin. 
Mais  une  autre  fois  que  les  Thébaini 
s'étaient  saisis  des  détroits  par  où  il  d& 
vait  passer ,  il  quitta  sa  route ,  et  mar-  . 
cha  droit  à  leur  ville,  ce  qui  les  obligea 
à  se  retirer  pour  la  défendre  ;  de  sorte 
qu'il  exécuta  ensuite  son  dessein  sans 
danger. 

NicQstrate ,  général  des  Etoliens,  ne 
pouvant  entrer  en  Epire  que  par  deux 
passages  qui  étaient  occupés  par  les 
ennemis,  marcha  vers  l'un  avec  toute 
son  armée;  et  ayant  attiré  de  ce  côté- 
là  toutes  leurs  forces ,  gagna  l'autre , 
après  avoir  laissé  quelques  troupes 
au  premier  pour  les  amuser. 

Autophradatc  faisant  la  guerre  ajox 
Pisidiens,  qui  s'étaient  saisis  des  pas- 
sages ,  se  retira  après  quelques  I^ers 
combats,  comme  s'il  désespérait  de  les 
forcer  :  mais  les  Pisidiens  s'étant  relâ- 
chés la  nuit  sur  cette  croyance,  il  en- 
voya saisir  ces  détroits  par  l'élite  de 
SCS  troupes ,  et  y  passa  le  lendemain 
avec  toute  son  armée. 

Les  Etoliens  s'étant  campés  au  pas 
des  Thermopyles ,  pour  défendre  l'en- 
trée de  la  Grèce  à  Philippe  de  Macé- 
doine ,  et  lui  ayant  envoyé  cependant 
des  députés  pour  Tamuscr,  il  les  retint; 
puis  tirant  vers  ces  détroits  à  grandes 
journées,  il  les  trouva  gardés  négli- 
gemment par  icsl^îoliVî:?,  qui  atlcn- 
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drient  le  retour  de  lears  députés,  pour 
prendre  une  dernière  résolation. 

Iphicrate,  général  des  Athéniens, 
Msait  la  guerre  anx  Lacédémoniens, 
près  d*Abyde.  Ayant  à  passer  en  pré- 
aenoe  des  ennemis  nn  détroit  bordé 
dTiin  cAté  par  la  mer,  et  de  Tautre  par 
des  précipices ,  il  s'arrêta  tout  à  coup, 
et  resta  quelques  jours  dans  cette  po- 
rtion. Hais  il  saisit  bientôt  Toccasion 
d^  mauvais  temps  pour  mieux  cou- 
'  vrir  son  dessein ,  et  fit  trayerser  à  b  nage 
des  soldats  qu'il  avait  fait  frotter  d'hui- 
le et  fortifier  par  une  boisson,  afin  de 
les  garantir  du  froid.  Ces  troupes  pre- 
nent  l'ennemi  en  queue ,  le  défont  et 
ouvrent  le  passage. 

Pompée  voulant  passer  une  rivière 
qpie  les  ennemis  défendaient,  les  amu- 
m  quelque  temps  par  de  feintes  atta- 
ipes ,  puis  donna  sérieusement ,  lors- 
qu'ils s'y  attendaient  le  moins ,  et  les 
ISarça. 

Alexandre  trouvant  Porus  campé  sur 
rHydaspe,  remonta  d'abord  le  cours  du 
fleuve ,  comme  pour  trouver  un  gué. 
Comme  l'ennemi  le  suivait,  il  passa 
tont  à  coup  plus  bas  a/ec  des  troupes 
qa*il  avait  laissées  dans  ce  dessein. 

Au  passage  de  l'Indus ,  il  fit  sonder 
le  gué  en  divers  endroits  par  sa  cava- 
lerie ,  et  tandis  qu'il  amusait  les  enne- 
mis par  cette  feinte ,  il  se  saisit  d'une 
De  plus  éloignée ,  d'où  il  fit  passer  des 
troupes  à  l'autre  bord.  Quand  toute 
Tannée  ennemie  y  fut  accourue,  il 
traversa  vi&à-vis  de  son  camp,  où 
était  le  gué,  et  vint  rejoindre  ses  trou- 
pes. 

Xénophon  ayant  à  passer  une  rivière 
gvdée  par  le^  Arméniens,  chercha 
deux  gués,  et  étant  repoussé  à  l'un 
feoDorut  à  l'autre;  puis,  lorsque  les  en- 
nemis y  furent  venus,  il  regagna  le 
premier.  Mais  il  laissa  encore  des  trou- 
pes au  second,  qui  traversèrent  sans  ré- 
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sistance  parce  qu'il  n'y  avait  plus  per* 
sonne,  et  favorisèrent  ensuite  son  pea- 
sage. 

Publius  Claudius,  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique,  ne  pouvant 
franchir  le  détroit  de  Messine,  occupé 
par  les  Carthaginois,  retourna  vers  FI- 
talie,  comme  s'il  eût  été  rappelé  à  Ro- 
me ,  et  les  Carthaginois  s'étant  retirés 
sur  cette  nouvelle,  il  passa  ensuite  sans 
danger. 

Les  lacédémoniens  vouhint  secourir 
Syracuse,  que  les  Carthaginois  tenaient 
assiégée,  remorquèrent  leurs  vais- 
seaux avec  des  galères  qu'ils  avaient 
prises  sur  l'ennemi ,  et  furent  ainsi  re- 
gardés comme  des  Carthaginois  victo- 
rieux. 

Philippe  de  Macédoine,  arrêté  près 
d'un  détroit  que  gardait  l'armée  navale 
des  Athéniens,  manda  à  Antipater  de 
le  suivre  en  diligence  vers  la  Thrace 
qui  s'était  révoltée,  et  qui  avait  taillé 
en  pièces  ses  garnisons.  I!  fit  tomber  la 
lettre  à  dessein  entre  les  mains  des  en- 
nemis, et  ceux-ci  quittèrent  leur 
poste,  le  croyant  embarqué  ailleurs; 
de  sorte  qu*il  se  tira  d'afiaire. 

Le  même  prince  se  voyant  repoussé 
de  la  Chersonèse  par  ulc  armée  navale 
qui  était  accourue  au  secours  des  Athé- 
niens ,  à  qui  ce  pays  appartenait ,  fei- 
gnit de  la  prendre  pour  juge  de  leur 
diOerend  ,  et  lui  renvoya  quelques 
vaisseaux  qu'il  avait  saisis.  Mais  après 
l'avoir  amusée  par  un  long  tratié,  où  il 
faisait  toujours  quelque  nouvelle  pro- 
position ,  il  força  le  passage  avec  des 
navires  qu'il  avait  fait  venir  pour  cette 
expédition. 

Chabrias  d'Athènes,  ne  pouvant  en- 
trer au  port  de  Samos,  à  cause  des  galè- 
res ennemies  qui  le  gardaient ,  envoya 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  passer  de* 
vaut  ;  et  comme  elles  les  poursuivaient, 
il  entra  sans  danger  dans  le  port. 
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CHAPITRE  V. 


?oar  lortir  d*un  pas  périlleux. 


Q.  Sertorios  ayant  les  ennemis  en 
queue  au  passage  d'une  rivière ,  fit  un 
grand  retranchement  en  forme  de  de- 
mi-lune à  l'entrée  du  gué ,  et  Tayant 
rempli  de  bois  et  de  fascines ,  y  mit 
le  feu.  A  la  faveur  de  ce  stratagème , 
il  passa  sans  que  les  ennemis  le  pus- 
sent suivre. 

Pélopidas  se  servit  du  même  artifice 
lors  de  la  guerre  de  Thessalie  ;  car  s*é- 
tant  campé  sur  le  bord  d'une  rivière , 
et  voulant  gagner  l'autre  rive  sans  être 
inquiété  par  les  ennemis,  il  fit  une 
grande  circonvallation  de  bois  autour 
de  son  camp ,  y  mit  le  feu ,  et  traversa 
sans  danger. 

Q.  Lutatius  Catulus  pressé  par  les 
Cimbres,  sans  aucun  moyen  de  se  sau- 
ver que  par  une  rivière ,  dont  ils.  te- 
naient tous  les  passages ,  fit  semblant 
de  camper  sur  le  bord  :  mais  il  défen- 
dit de  décharger  le  bagage ,  et  de  s'é- 
carter des  enseignes.  Comme  les  en- 
nemis s'étaient  dispersés  sur  cette  8s- 
surance  pour  aller  au  fourrage,  il  passa 
sans  danger ,  et  les  liarcela  même 
après  dans  leurs  retranchemci;s. 

Créste  ne  pouvant  traverser  la  rivière 
d'Halys,  faute  de  bateaux,  la  détourna 
par  le  moyen  d'un  canal ,  qu'il  fit  tiret 
derrière  ses  lignes ,  et  se  trouva  ainsi 
campé  de  l'autre  côté. 

César,  près  de  Lérida ,  déchargea  la 
Sègre  par  de  grands  canaux,  et  ainsi  la 
passa  facilement  à  gué. 

Pompée  assiégé  par  César  à  Brundu- 
smm,  et  résolu  de  se  retirer,  et  de 
transporter  la  guerre  hors  de  l'Italie, 
pour  le  faire  plus  sûrement,  boucha 
certaines  rues  «  et  en  coupa  d'autres  par 


des  murs ,  desfèisés  ou  des  palissades» 
fichant  des  pieux  dans  les  trous,  etlea 
couvrant  de  claies  avec  de  la  terre  par 
dessus ,  pour  cacher  le  piège.  Ensuite 
il  ferma  les  avenues  du  port  avec  de 
grosses  poutres,  et  s'embarqua  sans 
bruit.  Mais  il  laissa  quelques  archers 
sur  le  rempart  afin  d'amuser  les  en- 
nemis ,  avec  ordre  de  se  retirer  et  de 
le  suivre  en  difigence  dans  de  petits  ba- 
teaux, sitôt  qu'ils  le  verraient  embar- 
qué :  ce  qui  fut  exécuté  heureusement 

Le  consul  C.  Buillius  se  tronvant  en- 
fermé dans  le  port  de  Syracuse,  fit  re- 
tirer tous  les  soldats  sur  la  poupe  du 
navire.  Cette  manœuvre  ayant  fait  le- 
ver la  proue ,  il  vogua  ainsi  à  force  de 
rames  vers  la  chaîne  qui  fermait  le 
port,  et  poussa  la  moitié  de  sa  galère 
par  dessus  ;  puis  faisaht  passer  les  sol- 
dats de  la  poupe  ù  la  proue ,  il  emporta 
par  leur  poids  le  reste  de  son  vaisseau. 
Toutes  ses  galères  se  sauvèrent  ainsi: 

Lysander  se  trouvant  assiégé  avec 
toute  sa  flotte  au  port  de  Pyrée ,  et 
•accablé  par  la  multitude  des  ennemis, 
débarqua  secrètement  les  soldats  à 
l'endroit  le  plus  étroit ,  et  les  employa 
à  tirer  ses  galères  sur  des  rouleaux 
vers  un  autre  port  qui  était  proche. 

Un  lieutenant  de  Sertorius  se  trou- 
vant engagé  avec  peu  de  troupes  dans 
un  dôfilc  bordé  par  deux  montagnes 
escarpées,  avec  les  ennemis  en  queue, 
tira  un  grand  retranchement  d'une 
montagne  à  l'autre,  et  l'ayant  rempli  de 
bois,  y  mit  le  feu  :  ce  stratagème  les  ar- 
rêta tout  court,  et  lui  donna  le  moyen 
de  sortir  de  ces  détroits. 

César  pendant  la  guerre  d'AGranins, 
ne  pouvant  se  retirer  sans  péril  devant 
l'armée  ennemie,  qui  était  rangée  en 
bataille ,  fit  creuser  un  grand  fossé 
derrière  lui  par  les  troupes  de  sa  se- 
conde et  de  sa  troisième  ligne ,  tandis 
que  la  prenûère  demeurerait  en  batail* 
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le  et  cachait  les  tfftvaillcurs.  Sur  la  fln 
du  jour  il  se  retira  derrière  ce  fossé 
•rec  toutes  ses  troupes. 

Pérîclùs  se  trouvant  engagé  daris  un 
détroit  qui  n*avnitque  deux  sorties,  fit 
tirer  dans  Tune  un  grand  retranche- 
ment ,  comme  pour  fermer  le  passage 
de  ce  c6té-là ,  puis  marcha  vers  l'autre 
•rec  toutes  ses  forces  ;  et  comme  les 
ennemis  s'y  portèrent,  pei^uadés  qu'il 
ne  pouvait  passer  de  l'autre  côté ,  Pe- 
ndes y  retourna  tout  à  coup,  fit  jeter 
des  ponts  sur  le  fossé ,  et  se  retira  sans 
danger. 

Lysimaque,  l'un  des  successeurs  d'A- 
leiandre ,  ayant  formé  le  dessein  de 
ctmper  sur  une  haute  montagne,  trou- 
va que  ses  gens  par  mégarde  en  avaient 
|rris  une  moindre»  qui  était  commandée 
tMKT  celle-là  :  comme  il  craignait  que 
les  ennemis  ne  s'en  saisissent ,  et  ne 
vinssent  fondre  sur  lui  d'en  haut,  il 
Attirer  trois  grands  fossés  dans  cet  en- 
droit, avec  d'autres  autour  de  ses  ten- 
tes. Ces  précautions  ayant  déconcerté 
renneroî,.  Lysimaque  passa  ensuite  sur 
œs  retranchemens  à  la  faveur  de  quel- 
ques branchages  couverts  de  terre ,  et 
gagna  le  lieu  le  plus  élevé. 

T.  Fonteius  Crassus ,  qui  était  allé 
an  fourrage  avec  trois  mille  hommes , 
se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  par 
les  troupes  d'Asdrubal.  11  communi- 
qua son  dessein  aux  principaux  (Cen- 
turions, et  la  nuit  commençant  à  pa- 
,  raltre ,  il  força  les  postes  il(*s  ennemis 
lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins. 

Lucius  Furius  se  trouvant  dans  un 
lieu  désavantageux  .  et  ne  voulant  pas 
témoigner  de  crainte  «levant  ses  soldats 
pour  ne  point  les  lircourager,  feignit 
de  s'étendre  pour  envelopper  renne- 
mi,  et  se  tira  do  ce  niuuvais  pus  au  | 
moyen  d'une  manfiMivn»  linl)ik-. 

Publius  Decius,  tribun  lors  de  la 
guerre  des  Samnitcs  ^  voyant  Tarméc  i 
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investie  dans  une  position  semblable , 
fit  un  détachement  pour  se  saisir  d*une 
colline,  afin  d'attirer  l'ennemi  de  ce 
côté-là,  et  de  donner  le  moyen  à  l'ar- 
mée de  sortir  du  mauvais  pas  :  ce  qui 
arriva  comme  il  l'avait  prévu  ;  car  les 
ennemis  l'étant  venu  envelopper ,  lais- 
sèrent échapper  le  consul ,  et  Decius 
se  sauva  la  nuit  par  un  généreux  effort, 
et  alla  le  rejoindre. 

Un  autre,  dont  on  ne  peut  citer  au 
juste  le  nom,  fit  encore  la  même  chose 
sous  le  consul  Atilius  Calatinus  ;  car  le 
voyant  enfermé  dans  un  vallon,  et 
toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prit  avec  lui 
trois  cents  soldats ,  qu'il  encouragea  à 
bien  faire,  et  s'enfonça  dans  le  vallon, 
pour  y  attirer  l'ennemi ,  donnant  le 
moyen  au  consul  de  sauver  l'armée , 
tandis  qu'il  faisait  une  défense  opiniâ- 
tre. 

JLe  consul  Minutius  s'étant  laissé  en- 
fermer dans  des  défilés  de  la  Ligurie , 
les  soldats  craignaient  déjà  d'y  retrou- 
ver d'autres  fourches  caudines.  Minu- 
tius fit  marcher  ses  Numides  auxiliai- 
res vers  le  passage ,  et  attira  l'enne- 
mi de  ce  côté-là  comme  à  un  specta- 
cle, par  la  laideur  des  chevaux ,  et  la 
mauvaise  mine  des  cavaliers  qui  iivaient 
mis  pied  à  terre,  et  feignaient  de  jouer 
ensemble ,  afin  de  se  rendre  plus  mé- 
prisables. Mais  tout  à  coup  voyant  le 
passage  dégarni ,  ils  remontèrent  sur 
leurs  chcMiU\ ,  et  fran^liissant  ces  dé- 
troits à  toute  bride,  se  répandirent 
dans  la  campagne ,  où  ils  mirent  tout 
à  feu  et  à  san^.  I.es  ennemis  furent 
obligés  de  quillor  le  consul  pour  venir 
défencre  leurs  l'overs. 

Sylla ,  pendant  la  guerre  des  alliés, 
se  tn)u\ant  enfermé  en  un  lieu  désa- 
vantapMjx,  illune  :  iirpcnsion  d'armes, 
comme  pour  Inutcr  de  sa  reddition ,  et 
ayant  fait  durer  long-temps  le  pour* 
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parler,  se  sauva  la  naît  arec  toat  le  ba- 
gage et  les  machines  de  guerre,  parce 
que  les  passages  étaient  mal  gardés.  Il 
ayait  eu  la  précaution  de  laisser  un 
trompette  avec  ordre  de  sonner  les 
quatre  veilles  de  la  nuit,  comme  s'il  eût 
été  dans  son  camp. 

n  en  fit  autant  contre  Archelaiis, 
lieutenant  de  Hithridate  ;  car  se  trou- 
vant engagé  dans  un  lieu  désavanta- 
geux ,  et  comme  enveloppé  par  la  mul- 
titude des  ennemis ,  il  fit  semer  quel- 
ques paroles  qui  tendaient  à  un  rap- 
prochement, et  pendant  la  suspension, 
l'ennemi  s'étant  rel&ché ,  il  se  sauva 
avec  toutes  ses  troupes. 

Asdrubal,  frère  d*Annibal,  se  voyant 
enfermé  entre  des  montagnes  dont 
rentrée  était  occupée  par  les  ennemis, 
traita  avec  eux ,  à  la  condition  de  quit- 
ter l'Espagne  :  mais  quelques  jours  s'é- 
tant écoulés  pour  l'examen  des  condi- 
tions ,  il  fit  filer  peu  à  peu  ses  gens  par 
des  routes  détournées,  et  ne  réserva 
avec  lui  que  l'élite  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles  il  se  sauva. 

Spartacus  enfermé  par  Crassus  dans 
un  retranchement ,  le  passa  la  nuit  sur 
un  pont  de  corps  morts.  Une  autre 
fois  investi  sur  le  mont  Vésuve ,  il  se 
sauva  aussi  la  nuit  par  Tendroit  le  glus 
escarpé,  avec  des  chaînes  d'osier  le 
long  desquelles  il  se  laissa  couler ,  et 
alla  donner  une  si  chaude  alarme  sur 
un  autre  point,  qu'avec  soixante  et 
quatorze  gladiateurs,  il  mit  en  fuite 
quelques  corps  d'infanterie. 

Le  même  Spartacus,  bloqué  par  le 
proconsul  Varinius,  mit  aux  portes  de 
son  camp  une  garde  de  corps  morts 
attachés  à  des  pieux,  et  armés,  puis 
faisant  allumer  des  feux  partout,  se 
retira  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Brasidas,  général  des  Lacédémo- 
niens,  se  laissa  cerner  à  dessein  parla 
multitude  des  ennemis  pour  disperser 
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leurs  forces ,  et  il  enfonça  ensuite  le 
point  le  plus  faible, 

Iphicrate  voyant  que  les  ennemis 
s'étaient  saisis  d'une  colline  qui  com- 
mandait son  camp ,  n'y  laissa  que  peu 
de  troupes,  avec  beaucoup  de  tena 
allumés,  et  sortant  avec  le  reste  de  son 
armée ,  la  rangea  de  part  et  d'autre  à 
la  descente.  Les  ennemis  étant  accou- 
rus ,  il  les  enveloppa  et  les  défit 

Darius,  combattant  les  Scythes^poor 
couvrir  sa  retraite ,  laissa  une  grïaide 
quantité  de  bêtes  dans  son  camp ,  qui 
firent  croire  aux  Barbares  par  leurs 
cris ,  que  toute  l'armée  y  était. 

Les  Ligures  trompèrent  un  de  nos 
généraux  par  un  semblable  artifice,  en 
attachant  sur  plusieurs  points  des 
bœufs,  qui,  par  leurs  mugiasemens, 
firent  supposer  aussi  que  l'ennemi  était 
daAs  son  camp. 

Hannon,  enfermé  par  les  ennemis, 
fit  amasser  de^  broussaiUes  sur  les  lieux 
par  où  il  voulait  sortir ,  et  y  mit  le 
feu.  Comme  les  ennemis  accouraient 
aux  autres  passages ,  il  se  sauva  par  cet 
endroit,  après  avoir  averti  ses  gens  de 
couvrir  leur  visage  de  leur  bouclier, 
et  leurs  jambes  de  quelque  vêtement, 
pour  se  garantir  de  la  flanune. 

Annibal  manquant  de  vivres,  et  vou- 
lant se  tirer  d'un  lieu  désavantageux 
où  le  tenait  Fabius ,  attaicha  des  fas- 
cines de  sarment  aux  cornes  des  bœufs 
qui  suivaient  son  armée,  et  y  ayant 
mis  le  feu,  les  chassa  vers  les  monta- 
gnes.  Les  Romains  étonnés  d'un  évé- 
nement qu'ils  regardaient  comme  un 
prodige ,  retinrent  leurs  troupes  dans 
leur  camp ,  de  peur  de  surprise  ;  de 
sorte  que  Annibal  ne  trouvant  [lus 
d'obstacles,  s'échappa. 
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CHAPITRE  VI. 


Dm  emliiifcadef  drèiséei  lor  le  puMce. 

Fnlvias  NobOior  aUant  da  pays  des 
Sunnites  dans  celui  des  Lucaoiens ,  et 
ajant  appris  des  transfuges ,  que  les 
ennemis  attaqueraient  son  arrière- 
firde ,  laissa  son  bagage  à  la  queue 
poor  les  amuser.  Mais  tandis  qu'ils  s'oo 
àpaient  à  fondre  dessus ,  il  rangea  à 
énite  et  à  gauche  ses  meilleures  trou- 
pes, enveloppa  les  pillards,  et  les  tailla 
en  pièces. 

Une  autre  fois,  ayant  à  passer  une 
petite  rivière  assez  rapide,  et  étant  sui- 
cides ennemis,  il  mit  une  de  ses  lé- 
(foDS  en  embuscade  sur  le  bord ,  afin 
que  9  méprisant  son  petit  nombre ,  ils 
le  vinssent  attaquer  plus  librement. 
LTennemi  ayant  donné  dans  le  piège , 
k  légion  Tenveloppa  et  le  défit. 
«  Iphicrate  faisant  la  guerre  dans  la 
Thnce,  et  apprenant  que  les  ennemis 
f  attaqueraient  dans  un  lieu  qu*il  était 
obligé  de  traverser  sur  un  ordre  très 
■inoe ,  jeta  des  cohortes  de  chaque 
côté  de  la  roule ,  et  fit  doubler  le  pas 
anz  autres.  Mais  lorsqu'il  vit  que  son 
année  entière  allait  passer,  il  retint  les 
meilleurs  soldats,  et  avec  eux  chargea 
les  ennemis  occupés  après  les  bagages. 
n  les  défit,  et  regagna  tout  le  butin. 

Les  Boïes  s'étant  cachés  à  Teitr^- 
mité  d'une  forêt  qui  était  sur  leur  pas- 
sage ,  scièrent  des  arbres ,  et  les  lais- 
sèrent sur  leur  tronc.  Ils  poussèrent 
les  plus  proches  lorsque  les  troupes 
Tinrent  à  passer,  et  ces  arbres  tombant 
sur  les  autres ,  accablèrent  une  partie 
de  l'armée. 


CHAPITRE  Vil. 

Vov  cacher  ce  fui  noat  manque,  oa  bien 

y  suppléer. 

L.  Gœcilius  Metellus  n'ayant  point 


de  vaisseaux  pour  transporter  ses  élé- 
phans  en  Sicile ,  les  fit  passer  sur  des 
tonneaux  couverts  de  planches. 

Annibal  voyant  que  les  siens  ne  vou- 
laient pas  traverser  une  rivière  très 
profonde ,  fit  blesser  sous  l'oreille  le 
plus  courageux  par  Fun  de  ses  gens, 
qui  se  jeta  aussitôt  dans  la  rivière.  L'é- 
léphant en  fureur  le  suivit,  et  entraîna 
tous  les  autres. 

Les  Carthaginois  assiégés,  employè- 
rent les. cheveux  de  leurs  femmes  à 
faire  des  cordage^  pour  les  navbes  ;  ce 
qui  fut  pratiqué  depuis,  par  ceux  dé 
Rhodes  et  de  Marseille,  dans*  cette  m6* 
me  extrémité. 

Antoine ,  lors  de  la  retraite  de  Mo- 
dène ,  donna  des  boucliers  d'écorce  è 
ses  soldats ,  qui  avaient  perdu  les  leurs 
au  combat.  Spartacus  leur  en  donna 
d'osier  couvert  de  cuir,  faute  d'autres. 

Je  ne  sais  s'il  ne  sera  point  hors  de 
propos  de  dire  ici  qu'Alexandre,  pres- 
sé d'une  soif  extrême  lorsqu'il  traver- 
sait les  sables  d'Afrique,  répandit  l'eau 
qu'un  soldat  lui  présenta  dans  son  cas- 
que ,  et ,  par  cet  exemple  de  tempé- 
rance ,  désaltéra  toute  l'armée  qui  le 
contemplait 


CHAPITRE  Vm. 


Pour  lemer  la  division  parmi  lea 


Coriolan  faisant  la  guerre  au  peu- 
ple Romain ,  qui  l'avait  condamné  in- 
justement ,  épargna  les  terres  des  pa- 
triciens ,  afin  de  semer  la  jalousie  en- 
tre le  sénat  et  le  peuple. 

Annibal,  pour  rendre  Fabius  suspect 
aux  Romains,  fit  respecter  aussi  ses 
terres,  en  saccageant  le  pays  ;  et  Fa^ 
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hinSf  voulant  se  laver  de  ce  soupçon , 
les  vendit.  Périclës ,  dans  une  setnbla- 
ble  occasion ,  les  donna  au  peuple. 

Fabius,  ayant  affaire  à  quatre  na- 
tions soulevées ,  les  Gaulois,  les  Om- 
bres, les  Étrusques  et  les  Samnites, 
commanda  aux  troupes  qui  étaient 
restées  dans  Reine,  d'entrer  sur  les 
terres  des  ennemis  les  plus  proches  ; 
de  sorte  que  la  moitié  de  la  coalition 
s'étant  retirée  pour  sauver  ses  proprié- 
tés, il  vint  aisément  à  bout  de  Tautre. 

M.  Curius  se  servit  du  môme  ar- 
tifice contre  les  Sabins  qui  étaient  en- 
trés dans  le  pays  avec  une  puissante 
armée;  il  envoya  quelques  troupes  dans 
le  leur.  Les  Sabins  se  retirèrent  pour 
le  défendre,  de  sorte  que  Curius  sauva 
son  pavs  sans  combattre ,  et  ravagea 
celui  de  l'ennemi. 

V.  T.  Didius  se  tenant  renfermé  dans 
son  camp,  à  cause  du  petit  nombre  de 
ses  troupes ,  et  ayant  appris  que  les 
ennemis  se  disposaient  à  marcher  con- 
tre celles  qui  le  venaient  joindre ,  or- 
donna à  ses  gens  de  se  préparer  au 
combat ,  et  en  même  temps  fit  relâ- 
cher en  secret  quelques  prisonniers , 
qui  en  avertirent  les  ennemis.  Ils  n'o- 
sèrent diviser  leurs  forces,  sur  legoint 
de  livrer  bataille,  ce  qui  donna  le  temps 
au  secours  d'arriver  sans  être  inquiété. 

Dans  la  seconde  guerre  punique, 
quelques  villes  ayant  eu  dessein  de 
quitter  le  parti  des  Romains  pour  pren- 
dre celui  des  Carthaginois,  mandèrent 
de  Rome  des  députés,  comme  pour  ter- 
miner leurs  différends,  et  lorsqu'ils 
forent  arrivés ,  elles  les  retinrent  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  eût  rendu  les  otages. 

Annibal,  après  sa  défaite,  s'étant  re- 
tiré vnrs  Antiochus,  nos  ambassadeurs 
firent  si  bien  qu'ils  le  rendirent  sus- 
pect à  ce  prince,  et  par  ce  moyen  rom- 
pirent la  force  de  ses  conseils  et  de  ses  | 
dttsseinii.  j 


Q.  Metellus  faisant  la  guerre  à  Jn* 
gurtha,  corrompit  trois  fois  ses  ambas- 
sadeurs ,  et  quoiqu'^il  ne  pût  rattirer 
dans  ses  embûches ,  il  le  priva  néan- 
moins d'un  secours  utile;  car  ce  prince 
ayant  découvert  la  trahison  de  ses  en- 
voyés, les  fit  mourir,  et  la  crainte  d'an 
semblable  traitement  en  empêcha 
d'autres  de  prendre  leur  place. 

César,  dans  la  guerre  d'Espagne, 
ayant  appris  d'un  prisonnier  que  Pé- 
tréius  et  Afranius  voulaient  décamper 
la  nuit,  fit  proclamer  l'ordre  du  départ 
dès  U}  soleil  couché,  et  des  mulets  filè- 
rent le  long  de  leur  camp  avec  grand 
bruit.  Cette  ruse  arrêta  les  deux  génè* 
raux,  et  empêcha  leur  dessein. 

Denis,  tyran  de  Syracuse,  voyant 
que  les  Carthaginois  allaient  faire  une 
invasion  dans  la  Sicile  avec  une  armée 
considérable ,  fit  élever  de  tous  cAlea 
des  forts,  et  y  mit  des  gens  de  guerre 
avec  ordre  de  traiter  avec  Tennenil  et 
de  recevoir  ses  garnisons.  Les  Car- 
thaginois s'empressèrent  de  prendre 
possession  du  pays  et  partagèrent  ainsi 
leurs  forces.  Mais  quand  Denis  vit  qu'il 
les  avait  réduits  à  un  petit  nombre ,  il 
atUuiua  re  ((ui  restait  et  en  triompha. 

Aj^csilas,  lors  de  la  guerre  contre 
Tissaphernc,  fit  semblant  de  marcher 
vers  les  montagnes,  où  il  devenait  plus 
avantageux  de  combattre ,  parce  qu'il 
était  le  plus  faible  en  cavalerie  :  mais 
Tissaphernc  étant  accouru  de  ce  cAté- 
là,  Agesilas  entra  dans  les  plaines  de 
la  Lydie,  où  était  la  capitale,  et  fit  ui 
butin  considérable. 


CHAPITRE  IX. 

Vmt  mrréler  ou  détourner  nue  léilitiiiii. 


Le  consul  A.  Itlanlius  HfaDt  ap- 
pris que  ses  soldati  avaient  dessein 
d'égorger  leurs  liâtes,  Qt  publier  qu'il 
passerait  làlc  quartier  d'hive^  et  em- 
pCcha  letir  dessein  par  cet  vtifice.  Il 
punit  ensuite  les  séditieui ,  lonque 
roccasion  le  lui  permit. 

Sylla  voyant  ses  logions  mutinées,  fit 
sonner  l'alarme  comme  si  l'eniieini  eût 
paru,  ce  qui  arrêta Ja  stiditioii  parce 
que  chacun  courut  aux  armes  pour  re- 
pousser l'ennemi. 

Les  soldats  de  Pompée  ayant  massa- 
cre le  sénat  de  Milan ,  il  les  assembla 
tous,  sans  distinction  d'innocens,  ni  de 
coupables.  Cette  mesure  facilita  le  cliA- 
timent  des  mutins  ;  car  les  autres  étant 
MMU  les  armes  tinrent  la  main  à  l'exé- 
eatîoD ,  pour  se  décharger  du  crime , 
et  les  séditieux  vinrent  sans  défiance, 
pirce  que  l'ordre  était  général. 

César  se  présente  hardiment  à  ses 
légions  mutinées ,  et  leur  acporde  le 
■cenciement  qu'elles  réclament.  Mais 
Uentdt  elles  se  repentent  de  leur  dés- 
obéisBance,  et  se  montrent  plus  atla- 
dlées  que  Jamais  à  Jeur  général. 


Sertoriuiayautappris  par  expérience 
que  son  armée  n'était  pas  capable  de 
CMnbatIre  cdle  des  Komains ,  et  vou- 
lut le  raÛTi:  coouaili  u  à  ïes  troupes , 


fit  venir  deux  chevaux ,  l'un  faible  et 
l'autre  vigonreux ,  et  deux  soldete  qui 
étaient  aussi  de  force  inégale.  Ensuite 
il  ordonna  au  soldat  le  plus  robuste 
d'arracher  la  queu»  du  cheval  faible, 
et  comme  il  n'en  pouvait  venir  à  bout, 
il  fit  arracher  celle  du  plus  fort  cheval, 
par  le  soldat  débile  en  la  tirant  poil  è 
poil.  — J'ai  voulu  vous  prouver  par  cet 
exemple ,  dit  Sertoiius  à  ses  soldats , 
quelle  est  la  nature  des  cohortes  ro- 
maines :  combattant  ensemble ,  elles 
deviennentinvincibles;  tandis  que  vous 
les  détruirez  à  coup  sûr,  si  vous  les  at- 
taquez séparément. 

Une  autre  fois  qu'ils  le  presstiient 
encore  de  combattre ,  il  les  fil  escar- 
moucher  par  troupes  à  diverses  repri- 
ses, et  leur  apprit  par  là  sans  danger, 
quelle  serait  l'issue  du  combat,  de  sorte 
qu'ils  en  furent  plus  obéissans  a  l'ave- 
nir. I 

Agesilas  ayant  posé  son  camp  en  face 
des  Thébains  sur  le  bord  d'une  ri- 
vière, et  remarquant  qu'ils  étaient  plus 
forts  que  lui ,  se  retira  sur  une  colline, 
comme  si  l'oracle  l'ordonnait.  L'cnne- 
lui  vint  l'attaquer  dans  la  croyance  qu'il 
fuyait,  et  fut  vaincu  par  le  désavantage 
du  lien. 

Scoryle,  général  des  Daces,  pour  leur 
dissuader  de  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains peudaut  leurs  divisions ,  fit  en- 
trer un  >oup ,  taudis  que  deux  gros 
chiens  s  entremordaient.  Ils  Uchèrent 
prise  et  se  jetèrent  sur  le  nouveau  ve- 
nu. —  Les  Romains ,  dit  Scoryle.  eo 
feront  autant  si  nous  survenons  dan 
leurs  querelles. 

CHAPITRE  XI. 
Pour  r«ire  naître  chei  le  toUat  l'itiwf 


M.  Fabius ,  et  Ou-  ManUos ,  peu- 
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dant  la  guerre  contre  les  Etrusques , 
voyant  leurs  soldats  craindre  le  com- 
bat, feignirent  de  les  approuver,  jus- 
qu'à ce  qu'irrités  des  reproches  des 
ennemis;  ils  vinrent  demander  euinnê- 
mes  la  bataille ,  et  jurèrent  de  ne  re- 
tourner que  victorieux. 

Fulvius  Nobilior  se  voyant  contraint 
de  combattre  avec  peu  de  troupes  con- 
tre une  puissante  armée ,  orgueilleuse 
de  plusieurs  victoires ,  feignit  d'avoir 
corrompu  une  légion  ennemie ,  et  em- 
prunta de  l'argent  aux  principaux  ott- 
ciers  de  son  armée ,  comme  pour  la 
payer,  à  la  charge  de  le  rendre  avec 
usure  après  le  combat.  Cette  ruse  re- 
doubla leur  confiance  et  leur  allégres- 
se, et  servit  à  les  rendre  victorieux. 

César  pendant  la  guerre  contre  Ario- 
viste,  dit  à  ses  soldats  étonnés ,  qu'il 
n'entreprendrait  rien  ce  jour-là  sans 
le  secours  de  la  dixième  légion.  Il  s'en 
suivit  que  les  uns ,  étant  stimulés  par 
l'honneur,  les  autres  par  la  honte, 
chacun  fit  son  devoir. 

Q.  Fabius,  pour  réveiller  le  cou- 
rage de  ses  soldats , .  fit  proposer  la 
paix  aux  Carthaginois ,  sachant  bien 
qu'ils  ne  l'accepteraient  point,  et  que 
les  siens  se  piqueraient  de  ce  refus  ; 
ce  qui  arriva  comme  il  l'avait  prévu. 

Agésilas  étant  campé  près  d'Orcho^ 
mènes,  et  voyant  que  les  soldais  y  por- 
taient ce  qu'ils  avaient  de  meilleur , 
sur  l'appréhension  de  quelque  danger, 
fit  défense  aux  alliés  de  rien  recevoir, 
nfin  de  rendre  les  siens  plus  hardis  à 
défendre  leur  bien. 

Ëpaminondas ,  pour  encourager  ses 
^ens  au  combat  contre  les  Lacédémo- 
nicns,  et  redoubler  leur  force  par  l'in- 
dignation ,  dit  tout  haut  que  l'ennemi 
avait  résolu,  étant  le  maître,  de  raser 
la  ville  de  Thèbes,  d'emmener  les  fem- 
mes et  les  enfans  en  captivité ,  et  de 

tiiar  toutl«  Mte.  Ce  propos  anima  tel' 


lement  lesThébains,  qu'ils  rompifettl 
les  Lacédémoniens  du  premier  choc. 

Leutychidas,  roi  de  Lacédémone, 
pour  rendre  ses  soldats  plus  hardis 
dans  le  combat,  feignit  d'avoir  reçu 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée 
navale  des  ennemis.  Elle  était  vériia* 
ble,  quoiqu'il  n'en  sût  rien.    . 

A.  Posthumius,  dans  une  baCuHe 
contre  Idi^tins,  voyant  paraître  deux 
jeunes  cavaliers,  cria,  que  c'étaient 
Castor  et  Pollux,  qui  accouraient  à  son 
secours  ;  ce  qui  rendit  le  courage»  aux 
siens  à  demi  vaincus ,  et  rétablit  le 
combat. 

Archidamus  faiAnt  la  guerre  en  A^- 
cadie ,  fit  mener  des  chevaux  autour 
d'un  autel,  qu'il  avait  dressé  dans  soo 
camp,  et  montrant  les  traces  de  leur 
passage  le  lendemain ,  assura  que  c'é- 
taient Castor  et  Pollux  qui  arrivaient 
à  son  secours ,  et  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  se  trouver  à  la  bataille. 

Périclès,  général  des  Athéniens, 
ayant  remarqué ,  au  moment  de  oom- 
buttre,  un  bois  sacré  qu'on  pouvait  dé- 
couvrir des  deux  armées ,  et  qui  était 
fort  sombre  et  d'une  vaste  étendue, 
y  cacha  un  homme  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire ,  revêtu  d'un  manteau  de 
pourpre,  de  bottines  très  élevées,  por- 
tant une  chevelure  majestueuse,  et 
placé  sur  un  char  'traîné  par  des  che- 
vaux blancs.  Cet  homme  appela  Pé- 
riclès par  son  nom,  lui  cria  qu'il  rem- 
porterait la  victoire ,  et  que  les  Dieux 
accouraient  à  son  secours.  Les  enne- 
mis furent  si  étonnés  de  cette  appari- 
tion ,  qu'ils  prirent  la  fuite ,  presque 
avant  de  lancer  le  javelot. 

Sylla ,  pour  encourager  ses  soldats, 
et  les  mieux  disposer  a  le  suivre,  leur 
faisait  croire  que  les  Dieux  lui  pré- 
disaient l'avenir  ;  et  avant  de  livrer 

■ 

bataille,  il  invoquait  tout  haut  une  pe^ 
tite  statue  qu'il  avait  soustraits  au 
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Impie  de  Delphes,  et  la  priait  de  hâ- 
ter la  victoire  qa'elle  lui  avait  promise. 

C.  Marius  avait  avec  lui  une  magi- 
dtane  scytbe,  et  faisait  semblant  d'ap- 
prendre d'elle  l'issue  des  batailles. 

Q.  Sertorius ,  pour  rendre  les  Bar- 
bares qui  étaient  dans  son  armée  plus 
soumis  à  ses  ordres,  feignait  de  se  con- 
duire par  les  avertissemens  d^une  bi- 
die  blanche ,  qui  était  d'une  beauté  et 
fune  vitesse  extraordinaires. 

Alexandre,  sur  le  point  de  sacrifler , 
inqirinia  quelques  caractères  favorables 
nr  Tendroit  de  la  main  du  prêtre  qui 
toodiait  les  entrailles  des  victimes ,  et 
BMHitrant  ensuite  ces  caractères  mar- 
faés  sur  le  foie ,  redouola  le  courage 
des  soldats  qui  croyaient  y  voir  un  gage 
certain  de  la  victoire.  Un  devin  6t  la 
Bièmc  chose  à  la  bataille  d'Eumènes 
contre  lesGalates. 

Épaminondas,  pour  ranimer  le  cou- 
rage de  ses  gens  dans  un  combat  con- 
tre les  Lacédémoniens ,  enleva  la  nuit 
des  armes  qui  étaient  suspendues  dans 
on  temple ,  et  persuada  ainsi  que  les 
IMeax  accouraient  à  son  secours. 

AgéSilas ,  qui  combattait  les  Perses , 
roulant  empêcher  que  ses  soldats  ne 
iTétonnassent  de  leur  bonne  mine,  leur 
montra  quelques  prisonniers  tout  nus, 
et  leur  flt  remarquer  que  des  corps  si 
blancs  étaient  incapables  de  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre.  ' 

Gelon,  roi  de  Syracuse,  combattant 
les  Carthaginois,  pour  inspirer  au  cœur 
de  ses  soldats  le  mépris  de  l'ennemi , 
leur  flt  voir  aussi  tout  nus  les  plus  mal 
.faits  des  prisonniers  qu'il  avait  pris , 
et  particulièrement  ceux  des  troupes 
auxiliaires ,  dont  les  corps  étaient  le* 
plus  noir. 

Cyrus ,  voulant  ohliucr  les  Perses  de 
faire  la  guerre  aux  .Mèdes,  leur  donna 
un  festin  magnifique  après  un  ^rand 
Jour  de  fatiguei  et  demanda  ensuite  le- 


quel  leur  agréait  le  plus  de  Ton  on  de 
l'autre  ;  et  comme  ils  lui  répondirent 
que  c'était  le  festin ,  il  leur  dit  qu'en 
obéissant  aux  Mèdes,  ils  passeraient 
toute  leur  vie  dans  le  travail  et  la  pei- 
ne, et  qu'en  les  vainquant,  ils  vivraient 
toujours  dans  les  délices. 

Sylla  assiégeant  Archelaiis  au  port 
d'Athènes ,  occupait  ses  soldats  à  des 
ouvrages  pénibles  pour  leur  faire  dé- 
sirer le  combat. 

Fabius  Maximus  fit  brider  ses  vais- 
seaux, avant  de  livrer  bataille,  afin 
de  redoubler  le  courage  de  ses  soldats 
et  leur  Ater  tout  espoir  de  fuir. 


CHAPITRE  UL 

Contre  une  crainte  impréTne,  nm  platôtpoor 
guérir  Tesprit  doioldat»  quand  les  an- 
gures  ne  sont  pat  raforablet. 

Scîpion  allant  en  Afrique  tomba  an 
moment  où  il  descendait  de  son  vais- 
seau. Comme  il  vit  que  ses  soldats  sem- 
blaient en  tirer  un  mauvais  présage,  il 
leur  cria  :  courage,  compagnons ,  j'ai 
saisi  l'Afrique. 

César  étant  aussi  tombé  à  terre  en 
voulant  monter  sur  son  navire  :  je  te 
tiens,  ditril ,  ma  mère.  Il  voulait  prou- 
ver par-là  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
revoir  le  pays  d'où  il  était  parti. 

T.  Sempronius  Graccus  avait  rangé 
ses  troupes  en  bataille  contre  les  Picen- 
tins,  lorsque  tout  à  coup  la  terre  trem- 
bla. Ce  phénomène  ayant  eflrayé  les 
esprits,  il  rassura  les  siens  et  défit 
l'ennemi. 

Le  bouclier  des  cavaliers  de  Serto- 
rius ,  et  le  poitrail  de  leurs  chevaux 
ayant  paru  tout  à  coup  sanglans  :  c'est 
signe ,  dit-il ,  que  nous  les  teindrons 
du  sang  ennemi. 


BpuiiiiîondaB,  pendant  la  goare  de 
Sparte ,  voyant  ses  soldats  étonnés  de 
ee  que  Tornement  qui  pendait  à  son 
Jatelot  avait  été  emporté  par  le  vent 
sur  le  sépulcre  d'un  Lacédémonien  : 
c'est  une  marque ,  dit-il,  que  nous  les 
battrons;  car  on  ne  pare  les  sépulcres, 
que  lorsqu'on  veut  célébrer  des  funé- 
railles. 

Ses  troupes  ayant  vu  tbmber  du  ciel, 
la  nuit,  un  météore  en  forme  de  torche 
ardente,  Ëpaminondas  dit  que  cette  lu- 
mière leur  était  manifestée  par  les 
Dieux. 

Sur  le  point  de  donner  bataille ,  le 
siège  sur  lequel  il  était  se  rompit.  C'est, 
dit-il,  que  les  dieuï  nous  avertissent 
qu'il  pKt  temps  de  se  lever  et  d'asçir. 

Sulpicius  Gallus  prédit  à  ses  soldats 
que  la  lune  s'éclipserait ,  afin  qu'ils  ne 
s'en  étonnassent  point. 

La  même  chose  étant  arrivée  à  Aga- 


todei  sur  le  point  de  livrer  batailli» 

fl  en  dit  la  raison  à  ses  troupes,  de  peur 
qu'ils  ne  prissent  un  effet  uaturd  pour 
un  obstacle  à  leur  dessein. 

Un  coup  de  foudre  étant  tombé  dans 
le  camp  de  Périclès ,  et  ayant  épou- 
vanté ses  ^soldats ,  il  leur  expliqua  le 
phénomène  par  le  choc  de  deux  cail- 
loux.   • 

Timothée,  général  des  Athéniens, 
voyant  son  pilote  étonné  d'un  éternue- 
ment  soudfldn  au  moment  où  sa  flotte 
commençait  à  se  mettre  en  mouve- 
ment :  faut^il  s'étonner ,  dit-U,  qu'il  y 
ait  quelqu'un  d'enrhumé  parmi  tant  de 
milliers  d'hommes. 

La  foudre  étant  tombée  sur  le  camp 
de  Ctiabrias  dans  une  pareille  circon* 
stance  :  rassurons-nous ,  dil-n ,  ^om* 
paguons,  les  dieux  accourent  à  notre 
secours. 


vni  nu  UYM  puoiuaL 
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LIVRE  SECOND. 


Cmmnmi  m  doit  agir  fendant  le  combat  et  après  VactUm. 


CHAPITRE  PREMIER. 


qo*il  faat  eboidr  pour  liTrer 
bataille. 


P*  Scipion  ayant  appris  qu'Asdnibal 
•vail  rangé  ses  troupes  en  bataille,  dès 
le  point  da  jour,  sans  les  faire  repattre, 
retint  les  siçnnes  dans  son  camp  jus- 
qu'après midi  ;  alors  les  menant  au  com- 
bat comme  les  autres  se  retiraient ,  il 
déflt  les  ennemis  abattus  par  la  faim , 
k  soif  et  la  lassitude. 

HetellusPius  faisant  la  guerre  contre 
Hirtuleius  en  Espagne ,  usa  du  même 
artifice;  car  les  ennemis  étant  venus 
te  ranger  en  bataille  devant  son  camp 
dès  le  point  du  jour ,  pendant  les  plus 
grandes  ardeurs  de  l'été ,  il  attendit 
pour  les  combattre  jusqu'à  midi ,  et 


alors,  accablés  de  chaleur,  ils  ftarentdè- 
faits  par  ses  troupes  fraîches. 

Le  même  s'étant  joint  i  Pompée,  ne 
voulut  point  accepter  la  bataille  que 
Sertorius  lui  présentait,  tant  parce  que 
l'ennemi  l'avait  refusée  plusieurs  fois, 
que  parce  qu^'il  lui  voyait  un  grand 
désir  de  combattre. 

Le  consul  Posthumins  faisant  la 
guerre  en  Sicile  contre  les  Carthagi- 
nois ,  fut  quelque  temps  sans  vouloir 
livrer  bataille ,  quoique  les  ennemis 
vinssent  tous  les  jours  se  ranger  devant 
son  camp,  qui  était  à  une  lieue  do  leur  : 
il  se  contentait  de  quelque  légère  es- 
carmouche. Mais  un  jour  qu'ib  étaient 
restés  par  mépris  jusqu'à  midi ,  il  les 
attaqua  dans  la  retraite,  et  les  défit  « 
exténués  de  faim  et  de  lassitude,  après 
avoir  préparé  à  loisir  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  le  combat. 

Iphicrate,  d'Athènes,  ayant  remar- 
qué que  les  ennemis  prenaient  toqooif 


leur  repas  àlà  même  betire,  fit  repat- 
tre  son  armée  cm  peu  plus  tôt  que  de 
coutume,  etTayant  rangée  eiibltiflle, 
obligea  ainsi  les  ennemis  à  Mre  de 
même.  Mais  il  resta  sous  les  armes 
jusqu'à  la  fin  do  jour,  se  contentant  de 
les  harceler  par  des  escarmouches  con- 
tinuelles jusqu'à  ce  que  s*étant  retirés 
l'un  et  l'autre,  il  les  alla  attaquer  dans 
leur  camp  à  l'improviste ,  et  les  défit 
fatigués  et  à  jeun. 

Le  même  ayant  remarqué  que  les 
Lacédémoniens  partaient  en  même 
temps  que  lui  pour  aller  fourrager ,  y 
envoya  un  jour  tous  les  valets  de  l'ar- 
mée en  équipage  de  soldats ,  et  retint 
ses  troupes  dans  son  camp.  Mais  quand 
il  vit  les  ennemis  dispersés ,  il  força 
leurs  retranchemens ,  et  défit  ensuite 
à  son  aise  ceui  qui  revenaient  char- 
gés de  bois  et  dé  fourrage. 

Le  consul  Virginius ,  qui  faisait  la 
guerre  au^  Volsques ,  les  voyant  courir 
à  ta  charge  d'assez  loin,  retint  ses  sol- 
dats ,  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  fus- 
sent tout  proche;  alors  Virginius  ju- 
geant qu'ils  étaient  hors  d'haleine, 
son  armée  donna  vigoureusement  et 
les  défit. 

Fabius  Maximus  sachant  que  le  choc 
des  Gaulois  et  des  Samnites  était  ter- 
rible, mais  qu'ils  se  relâchaient  peu  à 
peu ,  se  contenta  de  soutenir  leur  pre- 
mier effort,  puis  faisant  avancer  toutes 
ses  troupes,  les  défit  aisément,  lorsque 
leur  ardeur  fut  ralentie. 

Philippe,  à  la  bataille  de  Chéronée, 
combattant  contre  de  nouveaux  sol- 
dats, avec  des  gens  aguerris  et  expéri- 
mentés, laissa  passer  la  première  fou- 
gue de  l'ennemi ,  et  prenant  ensuite 
l'offensive ,  remporta  la  victoire. 

Les  Lacédémoniens  ayant  appris 
que  les  Messéniens  venaient  fondre 
sur  eux  avec  tant  de  furie ,  que  leurs 
fBOUMt  ok  touii  wAmleisuivaieiiti 


iiv«  n. 

différèrent  le  combat  jusqu^à  ce  qpt 
leur  fougue  fût  aussi  passée. 

César,  pendant  la  guerre  civile,  te* 
uaR  Afraniti  assiégé.  Voyant  qne, 
faute  d'eau ,  il  avait  fait  égorger  tou- 
tes les  bfites  de  somme,  et  venait  pour 
lui  donner  bataille ,  César  retint  ses 
troupes  dans  son  camp  afin  de  n'avoir 
point  affaire  à  des  gens  désespérés. 

Pompée  voulant  engager  au  combat 
Mithridate  qui  fuyait ,  se  posta  la  nuit 
sur  sa  route ,  et  l'obligea  ainsi  à  en  ve- 
nir aux  mains.  Il  avait  rangé  ses  trou- 
pes de  telle  sorte  qu'elles  avaient  les 
rayons  de  la  lune  à  dos,  et  qu'ils  frap- 
paient les  yeux  de  son  adversaire. 

Jugurtha  connaissant  la  valeur  ro- 
maine, et  la  faiblesse  de  sa  nation,  dif- 
férait toujours  de  combattre  jusqu'au 
soir,  afin  de  pouvoir  se  retirer  4  la  fa- 
veur de  la  nuit,  s'il  éprouvait  un  échec 

Lucullus,  en  Arménie,  n'ayant  qM 
quinze  mille  hommes  contre  les  foras 
innomb^jBbles  de  Tigranes  etde  Mithri- 
date ,  n'attendit  pas  qu'elles  ftaaseet 
toutes  rangées  en  bataille  ;  il  les  sur- 
prit en  confusion  et  les  défit. 

Les  Pannoniens  ayant  montré  iee 
grande  ardeur  pour  combattre ,  et  8*y 
étant  préparés  dès  le  point  du  jour , 
Tibère  retient  ses  troupes  dans  son 
camp  jusqu'à  ce  qu'il  voie  son  ennemi 
abattu  de  lassitude  et  par  un  long  ora- 
ge ;  il  l'attaque  alors  et  le  défait. 

César  ayant  su  qu'Arioviste  ne  vou- 
lait pas  combattre  jusqu'à  la  nouvelle 
lune,  lui  donna  la  bataille  au  decour»^ 
et  le  défit. 

Vespasien  livra  bataille  aux  Juifs 
un  jour  de  sabbat,  qu'il  leur  est  défen- 
du de  rien  faire. 

Lysandcr,  mouillant  avec  son  armée 
navale,  près  d'^Egospotamos,  présen- 
tait toujours  la  bataille  à  In  même  heure 
aux  Athéniens,  et  ensuite  .se  retirait, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  bien  amusé  letî  en- 


nemîs ,  il  les  surprit  dispersés^  comme 
fli  ne  s'attendaient  pas  au  combat,  et 
npposaient  encore  que  ce  n'était  qu'u- 
ne feinte.  Il  trouva  leurs  vaisseaux  sans 
défense,  et  mit  fin  à  une  longue  guerre. 


CHAPITRE  n. 

Dq  champ  de  bauiUe. 

M.  Curius  redoutant  la  phalange  de 
Pyrrhus,  et  ne  croyant  pas  y  pouvoir 
résister  en  plaine ,  combattit  dans  des 
détroits,  où  les  ennemis,  pour  être 
trop  pressés,  se  nuisaient  l'un  l'au- 
tre. 

Fompée  en  Cappadoce  se  campa  sur 
«D  lieu  élevé,  d'où  il  vint  fondre  avec 
inpétuosîté  sur  les  troupes  de  Mithri- 
éate,  et  les  défit. 

César  en  usa  de  même  contre  le  fils 
de  ce  prince ,  qui  eut  Timprudence  de 
Fattaquer  sur  une  hauteur  où  il  avait 
rangé  son  armée.  César  perça  d'en 
htut  les  troupes  de  Pharnace  et  les 
colbuta. 

Lucullus  avant  à  combattre  les  trou- 
pes  de  Tigraiies  et  de  Mithridatc,  près 
de  Tîgranocerlc ,  se  saisit ,  avec  une 
partie  de  ses  gens,  d'une  petite  plaiiîo, 
qui  était  au  haut  d'une  colline,  et  vint 
fbfidre  de  là  si  à  propos  sur  les  enne- 
mis, que  prenant  leur  cavalerie  en 
Unie,  elle  se  renversa  sur  une  partie 
de  leur  infanterie  ;  ce  qui  procura  à 
LdcoIIus  iipe  victoire  signalée. 

Ventidius  ayant  «flaire  aux  Parthes, 
•Hendit  pour  sortir  du  camp  que  les 
nnemis  fussent  à  cinq  cents  pas  de 
W,  puis  il  courut  à  la  charge  si  promp- 
tement,  qu'il  rendit  leurs  flèches  inu- 
tiles. Ces  Bfirbares  ne  furent  plus  en 
6Ut  de  résû^. 


Annibal  à  la  Joumée  de  Nmadstron, 
fit  couvrir  Tun  de  ses  flancs  d*un  che- 
min creux;  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  sa  victoire  contre  Marcellns. 

Le  même  à  la  bataille  de  Cannes  • 
ayant  remarqué  que  dès  le  matin  le 
vent  du  Vulturne  (a)  soufDait  et  enle- 
vait beaucoup  de  sable  et  de  poussière, 
rangea  son  armée  de  sorte  qu'eUe  avait 
lèvent  à  dos,  tandis  que  l'ennemi  le  re- 
cevait dans  les  yeui.  Cette  circonstance 
gêna  beaucoup  les  Romains  pendant 
l'action ,  et  contribua  à  leur  défaite. 

Marius ,  ayant  à  combattre  les  Cim- 
bres  et  les  Teutons,  rangea  son  armée 
devant  ses  retranchemens ,  après  l'a- 
voir fait  repaître,  afin  que  l'ennemi 
fatigué  par  la  route  qu'il  devait  par- 
courir pour  le  joindre ,  devint  plus  fa- 
cile à  vaincre.  Il  avait  eu  le  soin  de 
choisir  l'assiette  de  son  camp  de  telle 
manière  que  les  Barbares  avaient  en 
face  le  soleil,  le  vent  et  la  pluie. 

Cléomènes,  plus  faible  en  cavalerie 
que  Hyppias,  embarrassa  le  champ  de 
bataille  d'arbres  coupés ,  et  sut  para- 
lyser ainsi  l'avantage  de  son  ennemi. 

Ix;s  Espagnols  en  Afrique,  pour  n'ê- 
tre point  enveloppés  par  la  multitude, 
s'adossèrent  contre  un  fleuve,  dont  le 
bord  était  escarpé.  Ainsi  assurés  pour 
leurs  derrières,  ils  culbutèrent  l'enne- 
mi à  mesure  qu'il  s'approchait  et  rem- 
portèrent enfin  la  victoire. 

Les  Carthaginois,  battus  plusieurs 
fois  par  les  Romains,  prirent  pour 

(a)  Frontin  dit  :  Toliumum  amnen.  Tous 
les  comnientatears  se  sont  essayés  sur  ce  pas- 
sage qui  présente  une  erreur,  car  c'est  TAu- 
fidc  qui  coule  auprès  de  Cannes,  et  non  le 
Vnlturnc,  fleuve  de  la  Campanie.  Il  est  évi- 
dent, pour  quiconque  connaît  à  fond  This- 
toire  romaine ,  que  cette  leçon  de  Frontin 
est  corrompue,  et  que  notre  interprétation 
est  la  seule  bonne.  Polybe,  da  rettOi  ne  par* 
lo  pu  de  ceitQ  oiroomiaiiM^ 


rmoirriM, 

général  Xanfliippe ,  cte  Laoédémone , 
qui  changeant  seulement  de  poste, 
ramena  la  fortune.  Comme  il  était  le 
plus  fort  en  cavalerie ,  il  descendit  des 
montagnes,  où  ses  prédécesseurs  se  te- 
naient campés ,  attaqua  les  Romains 
dans  la  plaine,  jouvrit  le^rs  rangs  par  la 
force  de  ses  éléphans ,  puis  les  dissipa 
au  moyen  de  sa  cavalerie  légère. 

Epaminondas,  avant  d*en  venir  aux 
mains  contre  les  Lacédémonlens,  cou- 
rut devant  leur  front  de  bataille  avec 
sa  cavalerie.  La  poussière  qui  s'éleva 
leur  dérobant  les  objets ,  il  les  tourna, 
gagna  une  hauteur  d'où  il  vint  fondre 
sur  eux,  et  les  défit  avec  l'infanterie, 
tandis  qu'ils  s'attendaient  à  un  com- 
bat de  cavalerie. 

Trois  cents  Spartiates  postés  au 
détroit  des  Thermopyles  pour  garder 
le  passage,  firent  un  grand  carnage  des 
Perses,  et  eussent  arrêté  leur  effort 
sans  un  traître  qui  conduisit  les  enne- 
mis par  des  lieux  détournés,  d'où  ils 
vinrent  prendre  les  Lacédémonlens  en 
queue. 

Thémîstocle,  voyant  qu'il  était  avan- 
tageux aux  Grecs  qui  n'avaient  que  peu 
de  vaisseaux  de  combattre  l'armée  na- 
vale des  Perses  dans  le  détroit  de  Sa- 
lamine,  et  ne  pouvant  les  en  persua- 
der ,  avertit  secrètement  l'ennemi  de 
livrer  bataille,  parce  que  les  Grecs 
voulaient  se  retirer  et  lui  donneraient 
de  la  peine  à  les  suivre.  L'ennemi 
écouta  ce  conseil  et  fut  battu,  après 
être  resté  toute  la  nuit  sous  les  armes. 


CHAPITRE  IIL 


De  rorte  de  batame. 


Cn.  Scipion  étant  rangé  en  bataille 
contre  Hannon,  général  des  Cartha- 
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ginois ,  près  de  la  ville  dlndibiUs  en 
Espagne ,  et  ayant  remarqué  que  les 
Es|MigDols ,  qui  étaient  des  soldats  ro- 
bustes, mais  peu  intéressés  à  llasM 
du  combat,  se  trouvaient  à  l'aile  droH 
te,  tandis  que  les  Africains,  moins 
forts  mais  doués  d'un  courage  plus 
ferme,  occupaient  la  gauche,  Sdjpion 
refusa  son  aile  gauche,  afin  qu'elle 
n'en  vint  pas  si  tôt  aux  mains  avec  les 
Espagnols,  et  avançant  la  droite  où  0 
avait  mis  ses  meilleures  troupes,  roDh 
pit  les  Africains.  Les  Espagnols,  qui 
devenaient  alors  simples  spectateurs 
de  ce  combat,  se  rendirent  EBdlemeiit. 

Philippe  de  Macédoine  dans  un  com- 
bat contre  les  Illyriens ,  jugeant  que 
leur  front  de  bataille  était  composé 
de  leurs  meilleures  troupes ,  et  que 
les  flancs  étaient  faibles,  rangea  tout  ce 
qu'il  avait  de  bon  à  son  aile  droite,  et 
prenant  en  flanc  l'aile  gauche  ennemie, 
mit  toute  cette  armée  en  désordre,  rt 
remporta  la  victoire. 

Pammenès,  général  des  Thébaim, 
voyant  que  les  Perses  avaient  mis  leurs 
meilleures  troupes  à  l'aile  droite,  leur 
opposa  les  plus  faibles  de  son  armée, 
avec  ordre,  si  on  les  venait  attaquer , 
de  se  retirer  en  un  lieu  avantageux  qui 
était  proche.  Il  plaça  ensuite  toute  sa 
cavalerie  à  l'aile  droite,  avec  l'élite  ie 
son  infanterie,  enveloppa  les  ennemb, 
et  les  défit. 

P.  Cornélius  Scipion ,  qui  plus  tard 
acquit  le  surnom  d'Africain,  faisait  la 
guerre  contre  Asdrubal  en  Espagne, 
et  avait  coutume  de  mettre  ses  meil- 
leures troupes  au  centre,  ce  que  As- 
trubal  faisait  à  soj^  exemple.  Hais  le 
jour  du  combat  Scipion  les  transporta 
sur  les  ailes,  et  refusa  son  centre;  de 
sorte  que  combattant  des  deux  côtés 
avec  ses  meilleures  troupes  contre  les 
plus  faibles  des  ennemis ,  il  les  défit 
aisément. 
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■etellas,  dans  le  combat  qu*il  gagna 
contre  Herculeîns  en  Espagne,  voyant 
foe  ce  général  avait  mis  ses  meilleures 
froupefl  au  centre ,  refusa  le  sien,  aQn 
de  ne  le  faire  donner  que  lorsque  ses 
éma  ailes  auraient  enveloppé  l'enne- 
ni. 

Artaxerxès  étant  plus  fort  que  les 
•nnemis,  lorsque  les  (irecs  entrèrent 
en  Perse ,  étendit  sa  ligne  de  bataille 
beaucoup  au-delà  de  la  leur ,  et  met- 
tant sa  cavalerie  sur  le  front  et  son  in- 
fanterie légère  aux  ailes ,  ût  marcher 
lentement  le  corps  de  bataille  ;  ce  qui 
lui  permit  d'envelopper  les  ennemis  et 
de  les  défaire. 

Annibal,  au  contraire,  à  la  bataille 
de  Cannes,  flt  avancer  le  centre  et  re- 
Itasa  les  ailes.  Mais  ce  centre  qui,  dans 
le  premier  choc,  avait  renversé  les  nô- 
tres, pliant  peu  à  peu ,  et  les  Romains 
le  suivant  avec  témérité,  ils  s'engagè- 
rent au  milieu  de  l'ordre  de  bataille 
ffAnnibal.  Alors  celui-ci  fit  avancer  ses 
deux  ailes  et  enveloppa  les  Romains  de 
toutes  parts.  Mais  on  ne  peut  se  servir 
de  ce  stratagème  qu'avec  des  troupes 
*  fort  expérimentées,  comme  étaient 
œDes  d'Annibal. 

.  Livius  Salinator ,  et  Claudius  Néro, 
km  de  la  seconde  guerre  punique, 
Toyant  qu'Asdrubal,  pour  éviter  le 
combat,  s'était  rangé  en  bataille  sur 
une  émincnoe  dont  le  terrain  était 
inégal,  portèrent  toutes  leurs  troupes 
lur  les  ailes ,  après  avoir  dégarni  leur 
centre,  attaquèrent  Fcnnemi  des  deux 
cAtés,  et  le  taillèrent  en  pièces. 

Annibal  se  voyant  souvent  battu  par 
Claudius  Marcellus ,  campait  toujours 
dans  des  lieux  avantageux ,  et  rangeait 
les  troupes  en  bataille  de  telle  sorte, 
qu*il  pouvait  se  retirer  aisément  s'il 
avait  le  dessus,  et  dans  le  cas  contraire, 
pousser  plus  loin  sa  victoire. 

Xanthippe  le  Larédémonien ,  op- 
ui. 
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posé  à  Attilius  Régulus  en  Afrique, 
couvrit  son  front  de  bataille  de  l'in- 
fanterie légère,  et  lui  donna  l'ordre 
de  se  retirer  dans  les  intervalles  après 
avoir  lancé  ses  traits.  Il  lui  commanda 
de  filer  ensuite  par  derrière  pour  re- 
venir fondre  sur  les  ailes,  et  enve- 
lopper l'ennemi,  tandis  que  les  troupes 
pesamment  armées,  s'aborderaient. 
Sertorîus  fit  la  même  chose  en  Espa- 
gne contre  Pompée. 

Cleandridas,  dcLacédémone,  faisant 
la  guerre  aux  Lucnniens ,  resserra  son 
ordre  de  bataille  pour  obliger  l'enne- 
mi à  en  faire  autant;  puis,  comme  on 
en  vint  aux  mains ,  il  s'étendit  peu  à 
peu,  et  l'enveloppa. 

Gastron,  du  même  pays,  était  venu 
au  secours  des  Égyptiens  contre  les 
Perses.  Comme  il  vit  que  l'ennemi  ne 
les  redoutait  pas  autant  que  les  Grecs, 
il  mit  ceux-ci  sur  la  première  ligne,  ar- 
més à  l'égyptienne;  et  les  Égyptiens 
sur  la  seconde ,  avec  des  armes  grec- 
ques. Les  Perses  en  étant  venus  anx 
mains ,  et  trouvant  plus  de  résistance 
a  la  première  ligne  qu'ils  ne  devaient 
en  attendre  appréhendèrent  davan- 
tage la  seconde ,  où  ils  croyaient  que 
les  Grecs  étaient  rangés  ;  de  sorte 
qu'ils  lâchèrent  pied. 

Pompée,  en  Albanie,  voyant  les  en- 
nemis plus  forts  que  lui,  cacha  son  in- 
fanterie dans  un  fond  près  d'une  col- 
line, et  couvrit  ses  armes.  Il  fit  ensuite 
avancer  sa  cavalerie ,  lui  donnant  l'or- 
dre ,  quand  elle  se  sentirait  pressée , 
de  reculer  jusque-là,  et  de  se  ranger 
sur  les  ailes.  Cette  manœuvre  avant 
été  exécutée ,  fut  cause  du  gain  de  la 
bataille;  car  l'ennemi  qui  s'était  avancé 
témérairement,  trouvant  Tinfanterie 
en  bon  ordre  fut  défait. 

Antoine  contre  les  Parlhes  se  trou- 
vant accablé  par  la  multitude  de  leurs 
flèches,  commanda  aux  siens  de  se 
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baisser  et  de  lever  leurs  boucliers  sur 
leurs  tètes  pour  faire  la  tortue;  ce  qui 
mit  à  couvert  son  infanterie ,  comme 
sous  un  toit ,  et  rendit  les  flèches  des 
ennemis  inutiles. 

Annibal,  à  la  journée  de  Zama  con* 
tre  Scipion,  couvrit  son  front  de  qua- 
tre-vingts élépbans,  pour  mettre  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Il 
plaça  les  alliés  en  première  ligne,  les 
Carthaginois  étant  au  contraire  en 
troisième  ligne,  aûn  de  les  empêcher 
de  fuir,  et  pouvant  fournir  une  réserve 
contre  les  Romains  qui ,  s'ils  n'étaient 
pas  rompus ,  devaient  se  fatiguer  par 
l'attaque  des  auxiliaires.  Sa  seconde  li- 
gne fut  composée  des  Italiens  dont  il 
se  défiait ,  parce  qu'il  en  avait  amené 
une  partie  par  force  de  leur  pays.  Sci- 
pion opposa  à  cet  ordre  de  bataille  son 
corps  de  légions ,  rangées  sur  trois  li- 
gnes, hastaires,  princes  et  triaires.  Mais 
il  rompit  l'échiquier  des  manipules, 
laissant  un  grand  espace  entre  eux , 
afin  que  les  éléphans ,  excités  par  les 
ennemis,  pussent  traverser  l'ordre  de 
bataille  sans  le  troubler.  Ces  intervalles 
étaient  remplis  par  ses  vélites,  qui 
avaient  ordre  de  se  retirer,  à  l'approche 
des  éli'phans,  derrière  l'infanterie  pe- 
samment armée ,  ou  sur  les  ailes.  Sa 
cavalerie  était  rangée  de  part  et  d'au- 
tre, les  turmes  romaines  à  Taile  droite, 
commandée  par  Lelius;  et  les  Numi- 
des à  la  gauche,  sous  Massinissa.  Un  si 
bel  ordre  ne  contribua  pas  peu  à  la 
victoire. 

Arehélaiis,  contre  Sylla,  mit  sur  son 
front  des  chariots  armés  de  faulx  pour 
enfoncer  les  ennemis  ;  il  plaça  en  se- 
conde ligne  la  phalange  macédonienne; 
en  troisième  ligne,  ses  auxiliaires  ar- 
més à  la  romaine  et  entremêlés  de 
quelques  déserteurs  italiens,  en  qui 
il  se  fiait  à  cause  de  leur  adresse.  Le 
corps  de  réserve  était  composé  de  l'in- 1 


fanterie  légère;  et  la  cavalerie  très 
nombreuse ,  était  rangée  sar  les  ailet  4 
afin  d'envelopper  les  Romains.  Contre 
ces  dispositions,  Sylla  couvrit  ses  deu 
flancs  de  tranchées  profondes  avec  des 
forts  aux  deux  extrémités;  et  dans  cet 
espace ,  il  mit  sur  trois  lignes  son  in^ 
fanterie  pesamment  armée,  laissant  des 
intervalles  pour  lancer  la  cavalerie  et 
l'infanterie  légère,  qui  étaient  placées 
derrière  elle.  Il  ordonna  à  ceux  qui 
étaient  rangés  devant  les  enseignes 
dans  sa  seconde  ligne  de  ficher  en  terre 
des  pieux  très  serrés ,  et  sa  première 
ligne  s'en  servit  pour  se  couvrir  lorsque 
les  chariots  approchèrent  (a) .  Tout  è 


(a)  Co  passage  offrait  quelque  difncallé»et 
les  commentateurs  n'ont  pas  manqué  de  rem* 
brouiller  encore.  Le  yoici  :  Tum  prosigno' 
nis ,  qui  in  secunda  acie  erant,  imperavH, 
ut  densos  numerosque  polos  firme  in  terram 
defigêrent  :  intraque  eos,  adpropinquanttbni 
quadrigitt  antesignarum  aeiem  reeêpU, 

Dans  la  Tieillc  miUce,  lorsque  les  léfkMii 
se  formaient  sur  trois  lignes  en  échiquier, 
les  i.jSva/.  eà  qui  occupaient  la  première  li- 
gne, êtuicnt  nommés  antesignani  parce  que 
leurs  enseignes  se  plaçaient  au  dernier  rang. 
On  conçoit  les  motifs  qui  présidèrent  à  cette 
disposition  ;  cette  ligne  donnait  la  première, 
et  on  voulait  éloigner  autant  que  possible 
les  enseignes  de  l'ennemi.  Plus  tard,  les  lé- 
gions abandonnèrent  la  division  des  mani- 
pules pour  adopter  les  cohortes,  et  il  est  pro- 
bable que  les  enseignes  furent  placés  au  cen- 
tre de  la  profondeur  de  chaque  cohorte; 
cependant  le  nom  à^antesignaniresHi  encore 
à  la  première  ligne,  comme  un  de  ces  Tes* 
tiges  d'antiquité  dont  on  trouve  plusieurs 
exemples  dans  la  milice  romaine .  bien  que 
l'on  n'en  reconnaisse  pas  exactement  la  rai- 
son. Mais  il  devenait  bien  inutile  de  faire 
la  rorreciion  qu'adoptent  tous  l<>s  commen 
tateurs  en  mettant  postignani  au  lieu  do 
prosignani,  pour  opposer  ces  deux  sortes  de 
soldats  ;  car  il  est  peu  important  d'admettre 
que  Sylla  ût  planter  des  pieux  par  ceux  qui 
étaient  placés  devant  ou  derrière  les 
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coup  les  soldats  jetant  de  grands  cris, 
et  rinfanterîe  légère  tirant  ses  traits , 
les  chariots  des  ennemis  s'embarras- 
sèrent dans  les  pieux  ou  furent  épou- 
▼anlés,  et  se  retournèrent  sur  Finfan- 
lerie  macédonienne  qu'ils  rompirent. 
Sylla  prenant  alors  TolTensive ,  Arche- 
laûs  fit  avancer  sa  cavalerie  pour  sou- 
tenir son  attaque ,  et  pour  donner  le 
moyen  à  son  infanterie  pesamment  ar- 
mée de  se  rétablir  ;  celle  des  Romains 
la  chargea,  et  acheva  la  défaite.  César 
arrêta  de  môme  les  chariots  des  Gau- 
Ms  en  plantant  dos  pieux  en  terre. 

Alexandre  à  la  journée  d*Arbelles, 
craignant  d'être  enveloppé  par  la  mul- 
titude des  ennemis ,  et  se  fiant  dans 
la  valeur  de  ses  troupes,  les  rangea  de 
fl^^rte  qu'elles  pouvaient  faire  front  de 
tous  cAtés. 

Paul  Emile ,  à  la  bataille  qu'il  livra 
contre  Persée,  après  avoir  reconnu  que 
ce  prince  avait  partagé  sa  phalange  en 
denx  parties,  qu'elle  était  couverte  par 
infanterie  légère,  et  protégée  aux 


^BW  de  la  seconde  ligne.  Là  n'était  pas  la 
dUBcalté.  On  doit  môme  croire  que  ce  terme 
étprosignani  n'est  pas  employé  sans  motif 
à  côté  de  l'autre,  et  il  parait  enfin  plus  con- 
Tenable,  dans  la  position  pressante  où  était 
Sjlla,  qu'il  fit  exécuter  ces  travaux  entre  les 
êÊma.  premières  lignes,  qu'entre  les  deux  der* 

C*«tt  pitié  de  voir  comment  d'Ablancourt 
rend  tous  ces  détails  militaires.  En  parlant 
et  l'ordre  de  bataille  de  Scipion  contre  An- 
Bibal  à  Zama  (voyez  le  para^^^raphe  précé- 
dent), Frontin  disait:  lîohurlegionis,  (Hplici 
atiê  in  fronte  ordinatum  per  hastatos  et  prin- 
dJMf  «r  triariot  obposm't,  etc.,  etc.  IVAblan- 
conrt  traduit  :  a  11  rangea  son  infanterie  pe- 
Mjnment  armée  par  peloton  en  ligne  droite;» 
et  ce  traducteur  ajoute  dans  une  note  que 
Frontin  s'e\iirimeen  ii*rnics  barbares  «ju'on 
ne  peiitcxj»li(iiipr.  Dr.ris  îi»;  aulrîî  endroit,  il 
prétend  que  Sylla  iauia  son  arn7/t'»jc.—  Sans 
éeme  encore  pour  éviter  de^  termes  barbares. 
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doux  ailes  par  sa  cavalerie;  Paul  Emile 
forma  ses  trois  lignes  par  petits  corps 
très  serrés ,  avec  des  intervalles  entre 
eux  pour  laisser  passer  les  vélHes. 
Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  rompre 
la  phalange  macédonienne ,  il  recula 
vers  des  terrains  inégaux,  pour  la  faire 
flotter  ;  et  comme  elle  le  suivait  en  bon 
ordre,  il  fit  courir  à  toute  bride  la  ca- 
valerie de  son  aile  gauche  le  long  da 
front  de  bataille,  pour  rompre  les 
piques,  ou  pour  les  rendre  inutiles;  ce 
qui  occasionna  du  désordre,  et  fut 
cause  de  la  défaite  de  Persée. 

Pyrrhus,  roi  d'Épire,  combattant 
pour  les  Tarentins ,  près  d'Asculum , 
mit  à  la  droite  les  Samnites,  et  les  Épi- 
rotes;  à  la  gauche  lesBrutiens,  les  Lu- 
canicns  et  les  Sallcntins  ;  et  ceux  de  Ta- 
rente  au  milieu,  selon  Homère,  qui  y 
met  les  plus  faibles.  Sa  cavalerie  et  ses 
éirphans,  furent  rangés  sur  la  seconde 
ligne.  Contre  cet  ordre,  les  Romains 
opposèrent  trois  lignes  de  leurs  lé- 
gions, selon  leur  coutume ,  et  les  en- 
tremêlant avec  les  troupes  auxiUaires, 
jetèrent  sur  les  ailes  leur  cavalerie.  Il 
y  avait  quarante  mille  hommes  dans 
chaque  armée  ;  les  ennemis  perdirent 
la  moitié  de  leur  monde ,  et  les  Ro- 
mains cinq  mille  hommes. 

Pompée,  à  la  journée  de  Pharsale , 
rangea  ses  légionnaires  sur  trois  lignes 
à  dix  de  hauteur,  mit  les  meilleures 
soldats  sur  les  ailes  et  au  centre ,  et 
remplit  les  espaces  qui  sont  entre  le 
centre  et  les  extrémités  de  troupes  nou- 
vellement levées.  A  la  drc-te,  qui  était 
couverte  par  TEnipe ,  il  plaça  seule- 
ment six  cents  chevaux ,  et  jeta  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  sur  l'aile  gauche, 
avec  ses  troupes  auxiliaires,  pour  en- 
velopper l'ennemi.  César  rangea  de 
même  ses  légions  sur  trois  lignes,  cou- 
vrit son  aile  gauche  de  la  rivière ,  pour 
u'èlre  point  enveloppé  de  ce  côté-là» 
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et  mit  à  Taile  droite  toute  sa  cavalerie, 
entremêlée  dequelqu'infanterie  légère, 
qui  était  accoutumée  de  combattre 
avec  elle.  Mais  comme  sa  cavalerie 
était  beaucoup  moins  nombreuse  que 
celle  des  ennemis ,  il  la  fortifia  de  six 
cohortes  tirées  des  légions,  et  qu'il 
rangea  en  potence  de  ce  côté-là,  pour 
n'être  pas  enveloppé.  Cette  disposition 
lui  donna  la  victoire;  car<:es  cohortes 
repoussèrent  la  cavalerie  ennemie  qui 
venait  fondre  sur  ce  point,  le  croyant 
sans  résistance,  et  la  mirent  en  fuite. 

Germanicus,  dans  un  combat.de  ca- 
valerie contre  les  Cattes,  vit  qu'ils  évi- 
taient une  défaite  complète  en  se  reti- 
rant toujours  dans  les  bois  quand  on 
les  pressait.  Il  fit  mettre  pied  à  terre 
à  sa  cavalerie  lorsqu'elle  fut  arrivée 
vers  ces  lieux  embarrassés ,  et  parvint 
à  fixer  la  victoire. 

G.  Duilius  faisant  la  guerre  sur  mer 
contre  les  Carthaginois,  et  voyant  que 
leurs  vaisseaux,  qui  étaient  plus  légers 
que  les  siens ,  glissaient  autour  de  lui 
impunément ,  et  rendaient  la  valeur 
du  soldat  romain  inutile,  fit  faire  des 
corbeaux  de  fer  pour  les  accrocher  ; 
après  quoi  les  soldats  jetant  un  pont, 
et  sautant  dessus  combattaient  corps 
à  corps  contre  l'ennemi. 


CHAPITRE  IV. 


Poar  porter  la  confusion  dans  les  rangs 
ennemis* 

Papirins  Cursor  dans  une  bataille 
contre  les  Samnites,  voyant  la  victoire 
en  suspens,  fit  descendre  d'une  mon- 
tagne les  valets  de  l'armée  sur  des  bê- 
les de  somme,  et  traîner  par  terre  des 
branches  d'arbres  avec  un  grand  bruit. 
Alors  criant  à  ses  soldats ,  qu'ils  hA- 


tassent  la  victoire  avant  que  Tautre 
consul  qui  accourait  à  leur  secours  fût 
arrivé ,  afin  de  ne  partager  leur  gloire 
avec  personne ,  il  redoubla  le  courage 
de  ses  troupes,  et  mit  les  ennemis  en 
fuite. 

C.  Sulpicius  Peticns  fit  presque  la 
inême  chose  contre  les  Gaulois  ;  et 
Marius  lors  de  la  guerre  des  Cimbres, 
envoya  les  valets  se  cacher  derrière 
une  montagne  à  la  nuit,  et  leur  donna 
quelques  gens  de  guerre ,  et  un  boa 
capitaine  pour  les  commander» 

Atheas ,  roi  des  Scythes,  combattant 
contre  les  Triballes,  qui  le  surpas- 
saient en  nombre,  envoya  de  même  les 
femmes  et  les  enfans ,  avec  tout  le  ba- 
gage, paraître  sur  les  derrières  des  en- 
nemis, après  avoir  fait  publier  qu'il  lui 
venait  du  renfort;  ce  qui  lui  donna  la 
victoire. 

Fabius  Rullus  Maximus,  dans  uo 
combat  contre  les  Samnites,  voyant 
qu'il  ne  les  pouvait  rompre,  détadia 
une  partie  de  ses  troupes  sous  la  con- 
duite d'un  de  ses  lieutenans,  et  lui 
donna  Tordre  de  fondre  du  haut  d'une 
montagne  et  de  prendre  les  ennemis, 
ce  qui  leur  fit  perdre  courage ,  et  le 
rendit  victorieux. 

Minucius  Rufus  prêt  à  combattre 
une  grande  multitude  de  Barbares, 
prescrivit  à  son  frère,  lorsqu'il  le  ver- 
rait attaché  au  combat,  de  se  montrer 
tout  à  coup  d'un  autre  côté  avec 
quelque  cavalerie ,  et  de  faire  sonner 
toutes  ses  trompettes.  Cette  manœu- 
vre ayant  été  exécutée ,  le  son  qui  re- 
tentissait dans  les  collines ,  fit  croire 
que  c'était  un  grand  secours  qui  arri- 
vait aux  Romains,  et  les  ennemis  pri- 
rent la  fuite. 

Acilius  Glabrio  attaquant  Antiochus 
au  détroit  des  Thermoipyles ,  eût  été 
repoussé  avec  perte,  à  cause  du  désa- 
vantage du  lieu,   s'il   n'eût  envoyé 
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Plorclus  Caton  avec  une  partie  de  ses 
fens  chasser  les  Ëtoliens  d*une  mon- 
tene  voisine.  Il  se  montra  de  ce  lieu 
HT  les  derrières  des  ennemis ,  qui  s'é- 
tonnèrent  de  se  voir  attaqués  des  deux 
cAtés  y  et  prirent  la  fuite. 

Licinius  Crassus  fit  presque  la  même 
diose  pendant  la  guerre  des  esclaves  ; 
car  9  envoya  douze  cohortes  sous  la 
conduite  de  deux  de  ses  lieutcnans, 
gigner  une  montagne  qui  était  der- 
rière l'ennemi,  d'où  venant  fondre  sur 
W  dans  la  chaleur  du  combat,  elles  le 
iSssipèrent. 

Marcus  Marcellus,  pour  cacher  le 
petit  nombre  de  ses  troupes ,  fit  jeter 
des  cris  par  tous  les  valets  de  l'armée 
n  moment  d'engngcr  la  bataille  ;  ce 
qui  donna  répouvanlo  aux  ennemis, 
ipii  crurent  qu'il  avait  de  plus  grandes 
Ibrces. 

Valerius  Levinus  pendant  qu'il  com- 
tettait  Pyrrhus ,  cria ,  montrant  son 
épée  sanglante,  qu'il  l'avait  tui»;  ce  qui 
fat  cause  que  rennemi  se  retira  épou- 
ranté. 

Jugurtha  en  fit  autant  à  la  bataille 
contre  Marius ,  ayant  appris  à  parler 
tatin  par  le  long  temps  qu'il  avait  passé 
dans  nos  troupes. 

L'Athénien  Mvronide,  dans  un  com- 
bat  contre  les  Thébains ,  vovant  ba- 
lancer  la  victoire,  s'avança  vers  son  aile 
droite ,  criant  que  la  gauche  était  vic- 
torieuse; ce  qui  redoubla  le  courage  de 
ces  gens,  et  abattit  celui  de  ses  adver- 
aaires. 

Crésus  opposa  une  troupe  de  cha- 
BMaux  à  la  cavalerie  ennemie,  qui 
était  en  grand  nombre  ;  ce  qui  effraya 
tellement  les  chevaux  qui  n'étaient  pas 
accoutumés  à  les  voir,  qu'en  se  cabrant 
§8  jetèrent  leurs  maîtres  par  terre,  puis 
ae  renversèrent  sur  leur  infanterie.  Cet 
accident  fut  cause  de  la  perte  de  la  ba- 
taille. 


Pyrrhus  se  servit  du  même  stratagè- 
me avec  ses  éléphans,  au  combat  qu*il 
livra  contre  les  Romains  pour  ceux  de 
Tarente;  et  les  Carthaginois  firent  de- 
puis la  même  chose  en  plusieurs  ren-  . 
contres. 

Les  Volsques  étant  campés  près 
d'un  taillis,  Camille  y  mit  le  feu,  et 
brûla  leur  camp.  Crassus  fut  presque 
surpris  de  la  même  manière  pendant 
la  guerre  des  alliés ,  et  taillé  en  pièces 
avec  toutes  ses  troupes. 

Les  Espagnols,  contre  Amilcar,  cou- 
vrirent leur  front  de  bataille  de  cha- 
riots chargés  de  suif,  de  soufre,  et 
d'autres  matières  combustibles ,  et  y 
mettant  le  feu,  les  chassèrent  vers  les 
ennemis  sitôt  qu'on  eut  sonné  la  char- 
ge. 11  furent  épouvantés  et  défaits. 

LesTarquiniens  et  les  Falisques  ayant 
équipé  une  partie  de  leurs  gens  en  fu- 
ries ,  avec  des  serpens  et  des  torches 
ardentes,  mirent  le  désordre  parmi  les 
Romains.  Ce  stratagème  fut  pratiqué 
depuis  par  les  Véientes  et  les  Fidéna- 
tes. 


CHAPITRE  V. 


Des  embuscades. 


Romulus  s'étantapproché  de  Fidène, 
et  ceux  de  la  ville  ayant  fait  une  sortie, 
il  plia  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  attirés 
dans  une  embuscade,  et  les  défit. 

Q.  Fabius  Maximus  étant  allé  an 
secours  des  Sutriniens  contrôles  Etrus- 
ques ,  feignit  d'avoir  peur ,  et  rétro- 
grada jusqu'en  des  lieux  avantageux. 
Les  ennemis  le  poursuivirent  inconsi- 
dérément ;  Fabius  les  défit  et  prit  mê- 
me leur  camp. 

S<MnproniusGracchus,  faisant  la  guer- 
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re  aax  Celtibères,  demeura  dans  son 
camp ,  comme  sll  éprouvait  des  crain- 
tes ;  puis  il  envoya  son  infanterie  lé- 
gère escarmoucher,  avec  ordre  de  se 
retirer  aussitôt.  L'ennemi  la  poursui- 
vant en  désordre,  Gracchus  le  chargea, 
et  le  défit. 

Métellus  faisait  la  guerre  contre  As- 
drubal  en  Sicile.  Feignant  d'appréhen- 
der le  grand  nombre  des  ennemis  ,  et 
leur  cent  trente  éléphans ,  il  jjosa  son 
camp  sous  les  murs  de  Palerme,  et  fit 
tirer  un  grand  retranchement  devant 
lui.  Mais  voyant  paraître  l'armée  d'As- 
drubal  avec  les  éléphans  à  la  tète ,  il 
envoya  sa  première  ligne  lancer  ses 
traits  sur  ces  animaux ,  avec  ordre  de 
se  retirer  aussitôt  dans  le  retranche- 
ment. Ceux  qui  conduisaient  les  élé- 
phans, irrités  de  cette  bravade,  pous- 
sèrent jusque-là,  et  s'y  éSant  etigagés 
témérairement,  une  partie  fut  tuée  à 
coups  de  trait,  les  autres  tournèrent 
sur  leurs  gens  et  les  mirent  en  désor- 
dre. Alors  Métellus,  qui  n'attendait  que 
ce  moment,  sortit  avec  toutes  ses  trou- 
pes ,  prit  l'armée  ennemie  en  flanc , 
la  défit,  et  se  rendit  maître  des  élé- 
phans et  d'un  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Tomyris,  reine  des  Scythes,  feignant 
de4^iir  devant  Cyrus,  Tatlira  dans  des 
lieux  désavantageux  où  elle  vint  fondre 
sur  lui ,  et  le  défit. 

Les  Egyptiens  s'étant  rangés  en  ba- 
taille près  d'un  marais,  qu'ils  couvri- 
rent d'herbes,  lâchèrent  pied.  Mais 
quand  ils  virent  l'ennemi  enfoncé  dans 
la  vase,  ils  le  cernèrent  et  le  défirent. 

Yirialhus,  de  voleur  devenu  général 
des  Celtibères,  s'enfuit  devant  notre 
cavalerie,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  attirée 
dans  des  marécages.  11  en  sortit  par 
la  connaissance  qu'il  avait  du  pays, 
et  défif  les  Romains  qui  s'y  embour- 
bèrent. 


uv.  n. 

Fulvius  campé  vis-à-vis  des  Cimbres, 
commanda  à  sa  cavalerie  de  pousser 
jusqu'à  leur  retranchement,  et  lors- 
qu'elle se  verrait  poursuivie  de  pren- 
dre la  fuite.  Cette  manœuvre  ayant ét6 
pratiquée  pendant  quelques  jouis, 
lorsque  Fulvius  vit  que  les  ennemb 
s'emportaient  dans  U  poursuite,  et 
qu'ils  laissaient  leur  camp  dégarni, 
il  plaça  les  gardes  du  sien  conune  fl 
avait  coutume  de  le  faire,  avec  UBe 
partie  de  son  armée ,  et  se  mit  en  em- 
buscade près  du  camp  des  ennemis. 
Ceux-ci  étant  sortis  comme  à  l'ordi- 
naire, il  attaqua  le  camp  et  le  surprit. 

Les  Falisques  étant  entrés  sur  les  ter- 
res des  Romains  avec  des  troupes  nom- 
breuses, Cn.  Fulvius  fit  mettre  le  feu 
à  quelques  maisons  éloignées,  aiin 
qu'ils  y  accourussent  sur  l' espérance 
du  butin ,  et  que  par  ce  moyen  ils  pa^ 
tageassent  leurs  forces. 

Alexandre,  roi  des  Epirotes,  faisant 
la  guerre  contre  les  lllyriens,  équipa 
une  partie  de  ses  soldats  à  la  façon  des 
Barbares ,  et  les  envoya  ravager  son 
propre  pays.  L'ennemi  trompé,  les 
suivit  d'autant  plus  hardiment  pour 
avoir  part  au  butin ,  que  ces  pillards 
lui  semblaient  d'excellens  éclaireurs. 
Mais  lorsqu'il  se  fut  enfoncé  dans  le 
pays,  les  soldats  d'Alexandre  l'attirè- 
rent dans  une  embuscade ,  où  ils  le 
défirent. 

Leptinès  de  Syracuse,  dans  la  guerre 
contre  les  Carthaginois ,  ayant  mis  une 

I 

partie  de  ses  troupes  en  embuscade, 
envoya  les  autres  battre  la  campagne, 
et  mettre  le  feu  partout.  Les  Carthagi- 
nois croyant  soutenir  leurs  gens,  les 
suivirent,  et  tombèrent  dans  l'embus- 
cade. 

Maharbal ,  envoyé  par  les  Carthagi- 
nois contre  quelques  nations  soulevées, 
qui  -".imaiî^nt  br-^uroup  à  boiic,  prit 
lo  i'uiteà  la  premièro rencontre,  com- 
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s'il  avait  peur;  et  se  retirant  la 
nuit ,  laissa  dans  son  camp  force  vin 
mictionné ,  pour  les  endormir.  L'en- 
muni  en  but  avec  excès,  et  fut  pris  et 
lllé  tout  assoupi ,  car  les  soldats  étaient 
eoDchés  ivres  morts. 

Annibal  campé  contre  les  Romains 
dins  nn  lieu  qui  manquait  de  bois, 
laissa  à  dessein  de  nombreux  troupeaux 
dans  son  camp ,  puis  retournant  snr  ses 
pas  la  nuit,  faillit  à  défaire  les  Romains, 
qui  ne  se  tenaient  pas  sur  leurs  gardes, 
et  qui  s'étaient  remplis  avidement 
d^ne  chaire  à  demi  crue. 

Tîbérius  Gracchus,  en  Espagne,  ayant 
appris  que  l'ennemi  manquait  de  vi- 
nt» ,  quitta  son  camp  rempli  de  tou- 
tes sortes  de  provisions.  L'ennemi  s'é- 
taDt  laissé  prendre  au  piège,  paya  son 
intempérance  par  une  défaite  com- 
plète. 

Quelques  soldats  ayant  tué  une  senti- 
œlle  des  Ën^hréens ,  qui  était  sur  une 
aontagne,  revêtirent  de  ses  habits  un 
des  leurs  qui  fit  signe  de  là  aux  enne- 
mis, et  les  attira  dans  une  embus- 
cade. 

Les  Arabes  après  avoir  observé  quel- 
que temps  leur  coutume  de  s'entr'a- 
vertir  la  nuit  par  des  feux ,  et  le  jour 
par  de  la  fumée,  prirent  la  résolution 
de  cesser  tout  à  coup  à  l'arrivée  de 
Tennemi  ;  de  sorte  que  croyant  n'être 
pas  découvert ,  il  pénétra  plus  avant 
dans  les  pays,  et  fut  défait. 

Hemnon  de  Rhodes,  plus  fort  en 
catalerie  que  les  ennemis ,  et  ne  sa- 
chant comment  les  attirer  dans  la  ploi- 
ne,  feignit  une  sédition  dans  son  camp, 
et  les  en  fitavertir.  Pour  les  mieux  ras- 
surer encore,  une  partie  de  ses  trou- 
pes se  retrancha  contre  l'autre.  L'enne- 
mi trompé  par  les  apparences,  descen- 
dit de  ses  montagnes ,  et  fut  défait. 

Un  roi  des  Molosses,  plus  faible  que 
celui  d'illjrie  qui  Tattaciuail,  envoya 


les  femmes  et  les  enfans  dans  les  vil- 
les des  Etoliens,  avec  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes ,  comme  pour  se  soumettre  à  leur 
obéissance.  Sur  ces  nouvelles ,  les  llly- 
riens  se  liAtèrent  de  venir  ravager  le 
pays  avant  que  les  autres  en  eussent 
pris  possession,  et  tombèrent  dans  des 
embuscades  qu'on  leur  avait  dressées. 

Labiénus ,  lieutenant  de  César,  vou- 
lant combattre  les  Gaulois  avant  qu'un 
secours  qui  leur  venait  d'Allemagne, 
fût  arrivé,  repassa  une  rivière,  comme 
s'il  avait  peur,  et  fit  publier  que  chacun 
eût  à  se  tenir  prêt  pour  marcher  le  len- 
demain. Les  Gaulois  trompés  par  les 
apparences,  passèrent  la  rivière  pour 
le  suivre,  et  furent  défaits  au  passage. 

Annibal  voyant  le  camp  romain  mal 
fortifié,  et  connaissant  d'ailleurs  la  té- 
mérité de  Fulvius  qu'il  avait  en  tête , 
projeta  une  fausse  attaque  afin  d'at- 
tirer l'ennemi ,  tandis  qu'à  la  faveur 
d'un  brouillard  épais,  il  forçait  le  camp 
sur  plusieurs  points.  Fulvius  périt  dans 
cette  affaire,  ainsi  que  huit  mille  de 
nos  meilleurs  soldats. 

Le  même ,  remarquant  que  l'armée 
romaine  était  partagée  entre  le  dicta- 
teur Fabius,  et  Minulius,  général  de  la 
cavalerie,  avec  un  pouvoir  égal,  et  sa- 
chant d'ailleurs  que  celui-ci  ne  cher- 
chait que  l'occasion  d'en  venir  aux 
mains,  se  rampa  entre  eux  dans  une 
plaine,  puis  après  avoir  dressé  une  em- 
buscade, envoya  quelques  troupes  se 
saisir  d'une  colline  qui  était  proche, 
afin  d'attirer  Minutius  au  combat.  Ce- 
lui-ci sortit  avec  les  siens  pour  investir 
l'ennemi  qui  s'était  saisi  de  la  colline; 
mais  il  se  trouva  enveloppé  tout  à  coup, 
et  eût  été  défait,  si  le  dictateur  qui  pré- 
voyait cette  imprudence  ne  l'eût  déga- 
gé. 

Le  même  Annibal,  à  la  Trebbia,  étant 
sépai  é  du  consul  St'mpronius  par  une 
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rivière ,  la  fit  passer  à  quelque  cava- 
liers, qui  simulhicnt  une  escarmouche, 
avec  ordre ,  si  on  les  poursuivait ,  de 
repasser  par  certains  endroits  où  il 
avait  dressé  une  embuscade.  Le  consul 
s*étant  laissé  emporter  contre  eux  dans 
la  poursuite,  jusqu'à  faire  passer  la  ri- 
vière à  son  infanterie  pendant  la  ri- 
gueur de  la  mauvaise  saison ,  et  sans 
ravoir  fait  repattre,  il  se  trouva  engagé 
entre  l'embuscade  et  l'armée  d'Anni- 
bal,  qui  l'attendait  en  bataille  après 
avoir  pris  de  la  nourriture  à  son  aise , 
et  s'être  huilée  près  du  feu. 

Ce  général  ayant  remarqué  à  Thra- 
symène ,  qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  che- 
min qui  conduisait  de  la  montagne  où 
il  campait,  dans  la  plaine  qui  était 
proche,  le  passa  en  diligence,  comme 
s'il  avait  peur  ;  et  ayant  dressé  la  nuit 
des  embuscades  de  tous  cdtés  sur  le 
passage ,  il  se  rangea  en  bataille  sur  le 
point  du  jour,  à  la  faveur  d'un  brouil- 
lard. Flaminius,  qui  croyait  poursuivre 
un  ennemi  en  fuite,  s'engagea  incon- 
sidérément dans  ces  détroits ,  où  il  fut 
enveloppé  et  taillé  en  pièces  avec  toute 
son  armée. 

1^  même  contraignit  le  dictateur  Ju- 
nius  par  des  alarmes  continuelles,  à 
demeurer  toute  la  nuit  sous  les  armes 
pendant  un  violent  orage;  puis,  l'at- 
taquant le  matin,  il  défit  ses  troupes 
harrassées. 

Ëpaminondas  trouvant  les  Lacédé- 
moniens  retranchés  à  l'entrée  du  Pé- 
loponèse,  les  tint  de  même  toute  la 
imit  sous  les  armes  par  le  moyen  de 
quelque  infanterie  légère,  et  le  matin 
qu'ils  s'étaient  retirés  dans  leurs  ten- 
tes, il  les  attaqua  avec  ses  troupes 
frairlies  et  reposi'cs ,  et  força  leur  re- 
tranchement. 

Annibal  h  la  journée  de  <]nnnos, 
étant  raniz<'»  m  bataille,  <Mno\a  six 
cent^  chevaux  niiînide«i  m**  l'^ndif»  nnx  | 


LÎV.  II. 

Romains,  avec  ordre,  pour  donner  ptai 
de  sécurité  ,  de  livrer  leurs  armes. 
Comme  on  les  avait  placés  à  l'arrièrB 
garde ,  lorsqu'ils  virent  qu'on  en  était 
aux  mains,  ils  tirèrent  de  courtes  épéei 
qu'ils  avaient  cachées  sous  leurs  cmh 
ques,  et  se  saisissant  des  boucliers  qid 
étaient  épars  sur  le  champ  de  bataille» 
chargèrent  les  Romains  par  derrière , 
et  a.ûièrent  à  leur  défaite. 

Les  lapydes  firent  semblant  ausn 
de  se  venir  rendre  au  proconsul  lÀd- 
nius ,  avec  tout  ce  qu'ils  avaient ,  et 
ayant  été  envoyés  de  même  à  son  ar* 
rière  garde,  se  tournèrent  contre  hd 
pendant  le  combat. 

Scipion  l'Africain  ayant  devant  sm  le 
camp  de  Syphax  et  celui  des  Carthagi- 
nois, mit  le  feu  la  nuit  à  celui  de  Sy- 
phax ,  qui  était  le  plus  facile  à  brûler , 
et  plaçant  une  embuscade ,  défit  les 
Carthaginois  qui  accouraient  pour  le 
secourir;  tandis  que  d'un  autre  cAté^îl 
faisait  main  basse  sur  les  Numides  qui 
fuyaient. 

Mithridate  battu  plusieurs  fois  par 
Lucullus,  essaya  de  le  faire  assassiner 
par  un  cavalier  d'une  force  prodigieu- 
se ,  qui  alla  se  rendre  à  lui ,  et  fut  reçu 
parmi  ses  troupes.  Après  avoir  signalé 
son  roura<;e  ot  sa  fidélité  dans  plusieurs 
rencontres ,  il  voulut  exécuter  sa  tra- 
hison, et  choisit  un  matin  que  la  garde 
était  levée.  Le  hasard  servit  Lucullus: 
car  celui  qui  voulait  le  prévenir  l'ayant 
trouvé  endormi,  ne  laissa  pas  entrer  le 
cavalier  malgré  son  insistance  ,  et  ce- 
lui-ci se  croyant  découvert,  se  sauva 
au  camp  de  Mithridate ,  sur  des  che* 
vaux  qu'il  tenait  tout  prêts. 

Serlorius  campé  en  Espagne  devant 
Pompée,  remarqua  qu'il  n'y  avait  que 
deux  quartiers  où  Ton  pût  aller  au 
fourrage;  de  sorte  que  faisant  battre 
<'ontii»uellemenl  par  son  infanterie  ce- 
lui qui  était  le  plus  priH-h^» .  il  fouirai- 
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qui  était  en  embuscade ,  et  fut  défait. 

Yentidius  ayant  affaire  à  Labiénus 
et  aux  Parthes,  glorieux  de  plusieurs 
victoires ,  retint  ses  troupes  dans  son 
camp,  conunes'ii  avait  des  craintes, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  attiré  ainsi  Tennemi 
dans  des  lieux  désavantageux ,  il  vint 
fondre  sur  lui  lorsqu'il  ne  s'y  attendait 
pas,  et  le  contraignit  d'abandonner 
la  Syrie  et  de  se  séparer  de  Labiénus. 

Le  même ,  dans  la  guerre  des  Par- 
tlies,  ayant  peu  de  troupes  en  compa- 
raison de  Pharnastanès ,  et  le  voyant 
orgueilleux  de  son  nombre,  cacha  dix- 
huit  cohortes  à  côté  de  son  camp,  dans 
un  vallon,  et  mit  la  cavalerie  derrière. 
Ensuite  il  envoya  quelques  troupes 
escarmoucher,  afin  d'attirer  l'ennemi 
dans  l'embuscade.  Il  fut  chargé  en 
flanc,  mis  en  fuite,  et  cette  action  oc- 
casionna la  perte  de  Pharnastanès. 

César  et  Afranius  étaient  campés  dans 
deux  plaines  opposées  et  environnées 
de  montagnes.  Comme  ils  jugeaient 
Fun  et  l'autre  qu'il  leur  importait  de  se 
saisir  de  certains  passages,  ce  qui  était 
assez  difficile  à  cause  de  Tâpreté  des 
rochers ,  César  fit  semblant  de  retour- 
ner vers  Lérida,  faute  de  vivres,  et 
cependant  tourna  tout  à  coup  vers  ces 
détroits.  L'ennemi  étonné  décampa  en 
diligence  pour  le  prévenir;  mais  sa 
marche  fut  retardée  par  la  cavalerie  de 
César  et  par  quelque  infanterie  qu'il 
avait  envoyée  devant,  de  sorte  qu'il 
fut  contraint  de  reculer,  et  eût  été  dé- 
fait si  César  ne  l'eût  épargné. 

Antoine,  ayant  appris  que  Pansa  ve- 
nait contre  lui  avec  une  armée,  dressa 
des  embuscades  dans  les  bois  le  long 
de  la  route ,  puis,  marchant  à  sa  ren- 
contre ,  le  défit  ;  Pansa  mourut  des 
suites  de  ses  blessures. 

Juba,  dans  les  guerres  civiles,  fit  sem- 
blant de  reculer  devant  Curion,  l'en- 
gagea dans  de  grandes  plaines,  Tenvc- 


loppa  avec  sa  cavalerie ,  et  le  tailla  m 
en  pièces. 

Melanthe,  général  des  Athéiiieiifl« 
défié  en  combat  singulier  par  le  béo* 
tien  Xanthus,  roi  des  ennemis,  lai  dit» 
lorsqu'ils  furent  en  présence ,  qu'9 
n'aurait  pas  dû  amener  quelqu'un  à  ub 
rendez-vous  où  l'on  se  présentait  ordi- 
nairement seul;  etconâme  Xanthus  se 
retourna  pour  voir  si  quelqu*un  le  sui- 
vait, Melanthe  lui  passa  son  épée  au  tra- 
vers du  corps,  et  le  tua  d'un  seul  coop« 

Iphicrate,  du  même  pays,  ayant  ap- 
pris dans  la  Chersonèse  qu'Anaxibius, 
général  des  Lacédémoniens ,  menait 
son  armée  par  terre,  se  mit  en  embus- 
cade sur  son  chemin  avec  ses  meilleurs 
soldats,  et  fit  continuer  la  route  à  ses 
galères.  L'ennemi ,  qui  ne  se  doutait 
de  rien,  donna  dans  l'embuscade  et  fut 
défait. 

Quelques  bateaux  légers  s'étant  re- 
tirés dans  des  lieux  bourbeux ,  firent 
croire  à  une  trirème  qui  les  poursuivait 
qu'il  y  avait  de  l'eau,  parce  qu'ils  ne 
montraient  que  la  partie  supérieure. 
Celle-ci  s'engagea  dans  la  vase  et  fut 
prise. 

Alcibiade ,  général  des  Athéniens 
dans  l'Hcllespont,  surpassant  en  nom- 
bre par  ses  soldats  et  ses  vaisseaux 
Mindarc ,  qui  commandait  la  flotte  du 
Péloponnèse ,  débarqua  quelques  gens 
la  nuit,  et  laissant  une  grande  partie  de 
ses  galères  derrière  un  cap,  s'avança 
avec  les  autres  pour  harceler  l'ennemi. 
Mindare,  le  voyant  faible,  le  poursui- 
vit vivement,  et  donna  sans  y  penser 
à  travers  la  flotte.  Il  voulut  se  retirer 
et  mettre  ses  troupes  à  terre  ;  il  fut 
défait  par  ceux  qu' Alcibiade  avait  dé- 
barqués. 

Le  môme ,  dans  un  combat  naval , 
mit  quelques  mâts  sur  un  cap,  et  quel- 
ques hommes  pour  les  garder,  avec 
ordre  de  déployer  ies  voiles  au  plus 


FBONTIN,  LIV.  U. 


Fort  de  ia  bataille.  Cette  manœuvre 
ayant  été  exécutée,  fit  croire  aux  en- 
nemis que  c'était  une  nouvelle  flotte 
qui  arrivait  à  son  secours,  et  ils  pri- 
rent la  fuite. 

llemnon,  de  Rhodes,  ayant  deux 
eents  vaisseaux,  et  voulant  attirer  au 
combat  les  ennemis,  qui  étaient  les 
plus  faibles,  ne  fit  dresser  que  les  mâts 
da  premier  rang  des  navires;  de  sorte 
que  Tennemi,  qui  les  vit  de  loin,  se 
croyant  aussi  fort  qu'eux ,  engagea  la 
bataille  et  fut  défait. 

Thimothée,  général  des  Athéniens, 
Toulant  livrer  bataille  à  l'armée  na- 
vale des  Lacédémoniens,  l'envoya  har- 
celer par  vingt  galères  des  plus  légères, 
et  lorsqu'il  Teut  bien  fatiguée,  il  donna 
a?ec  toute  sa  flotte,  et  remporta  la 
fictoire. 


CIÏAPÏTOE  VI. 


donner  passage  à  rennemi  contre  un 
coup  de  désespoir. 


Après  le  combat  de  Camille  contre 
les  Gaulois,  le  sénat  leur  accorda  des 
bateaux  et  des  vivres  pour  se  retirer. 
A  d'autres  de  la  môme  nation,  il 
donna  passage  sur  le  territoire  de 
Pomptine,  par  où  ils  prirent  leur 
route. 

L.  3Iarcius,  chevalier  romain,  qui 
commanda  Tarmoe  d'Espagne  après  la 
mort  des  deux  S<  ipiori,  voyant  les  Car- 
thaginois investis  redoubler  de  courage 
pour  veni!re  chèrement  leur  vie,  s'ou- 
TTÎt  afin  de  leur  donner  passajje,  et  les 
défit  ensuite  sans  danger,  lorsqu'ils  fu- 
rent débande^  dans  leur  fuile. 

César,  \ovunt  les  (germains  in>esli!» 


se  défendre  vaillamment,  leur  fit  ou? rir 
aussi  un  passage ,  et  les  chargea  pen- 
dant qu'ils  se  retiraient. 

A  kl  journée  du  Thrasimène,  les  Ro- 
mains enfermés  de  toutes  parts,  com* 
battant  avec  fureur,  Annibal  fit  oo- 
vrir  ses  rangs  pour  leur  donner  pas- 
sage, puis,  les  chargeant  en  queue,  les 
défit  sans  peiiie  et  sans  danger. 

Antigone,  roi  de  Macédoine,  certain 
que  les  Ëtoliens,  qu'il  assiégeait,  étaient 
résolus  à  périr  par  une  sortie  géné- 
reuse plutôt  que  de  mourir  de  faim 
ou  de  se  rendre,  leur  donna  les  moyens 
de  se  retirer ,  et ,  les  chargeant  dans 
leur  retraite,  les  défit. 

Agésilas,  contre  les  Thébains  enfer- 
més de  toutes  parts  et  qui  se  battaient 
plus  par  désespoir  que  par  résolution, 
préféra  leur  laisser  un  passage,  puis  les 
chargeant  en  queue,  les  défit  sans  per- 
dre un  seul  des  siens. 

Le  consul  Cn.  ManUus ,  à  son  re- 
tour d'une  bataille,  ayant  trouvé  les 
ennemis  maîtres  de  son  camp,  mit  des 
troupes  à  toutes  les  portes,  ce  qui  les 
réduisit  à  un  tel  désespoir,  qu'il  futtué 
dans  le  combat.  Mais  ses  lieutenans, 
instruits  par  sa  perle,  leur  laissèrent 
une  porte  libre ,  et  les  chargeant  dans 
leur  fuite,  les  défirent  entièrement  avec 
l'aide  de  l'autre  consul,  qui  vint  les 
attaquer  de  front  pendant  leur  re- 
traite. 

Thémistocle,  après  la  victoire  de  Sa- 
lamine,  empocha  qu'on  ne  rompit  le 
pont  de  bateaux  que  Xeixès  avait  fait 
sur  l'Hellespont,  et  dit  qu'il  était  pilus 
avantageux  de  le  chasser  de  l'Europe 
que  de  l'y  retenir.  Pour  lui  donner  plus 
de  sécurité ,  il  l'avertit  de  se  retirer 
promptement ,  comme  s'il  eût  été  son 
ami. 

Pyrrhu?  après  la  prise  d'une  ville , 
vojanl  que  les  habitans,  enfermés  de 
toutes  parts,  faisaient  une  défense  opi* 
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nittM.  kw  Kwt  iWMf^.  Dans  les 
nMxtaM^  d^  puPW^H  «  Wssées,  il 
c«4  d  nvfe  *^  tt^  |«nW  W>p  presser  celui 
^i  ftitt.  ww  :»Mk»ent  pour  ne  point 
l'^i^jiliiir^\€M€Hrace,  mais  encore 
Mmr  <«  «^^  meilleur  marché ,  lors- 
^'il  cfott  pouvoir  se  sauver  sans  pé- 
ril. 


CHAPITRE  VIL 


four  cacher  ou  diuimuler  ce  qni  nous  est 

contraire. 


Tullus  Hostilius,  roi  des  Romains, 
combattant  avec  les  Albins  contre  les 
Véïes,  et  voyant  ceux-là  se  retirer  au 
oommencemei)t  du  combat  sur  une 
colline ,  cria  tout  haut  que  c'était  par 
ion  ordre,  afln  d'envelopper  l'ennemi; 
ce  qui  rendit  le  courage  aux  siens,  et 
le  flt  perdre  aux  ennemis ,  persuadés 
que  c'était  une  ruse,  et  non  une  trahi- 
son. 

Sylla,  dans  un  combat,  voyant  le  gé- 
néral de  sa  cavalerie  qui  allait  se  ren- 
dre À  l'ennemi  avec  une  partie  de  ses 
gens,  feignit  que  c'était  par  son  ordre, 
pour  exécuter  quelque  trahison  ;  ce 
qui  augmenta  le  courage  des  siens, 
ïfne  autre  fois ,  que  ses  troupes  auxi- 
liaires avaient  été  enveloppées  par 
les  ennemis  et  taillées  en  pièces,  il  dit 
qu'il  les  avait  engagées  là  à  dessein, 
pour  s'en  défaire ,  parce  qu'elles  mé- 
ditaient leur  révolte.  Ainsi ,  déguisant 
sa  perte  sous  une  feinte  vengeance,  il 
rassura  ses  gens  au  lieu  de  les  inti- 
mider. 
Syphax,  ayant  averti  Scipion,  sur  le 


pouvait  abandonner  les  Carflia^iiois« 
Scipion  renvoya  aussitôt  ses  ambassa- 
deurs sans  souffrir  qu'ils  pariassent  à 
personne,  pour  ne  point  faire  perdre 
courage  à  ses  troupes,  et  publia  qu*3s  * 
étaient  venus  l'assurer  de  la  fidâité  de 
Syphax. 

Sertorius  poignarda  de  sa  main  un 
Barbare  qui  lui  vint  annoncer  la  débite 
d'un  de  ses  lieutenans,  de  peur  qu'il 
n'allât  divulguer  cette  nouvelle,  ft 
qu'elle  n'intimidât  ses  gens,  qui  étaient 
aux  mains  avec  l'ennemi. 

Alcibiade,  combattant  contre  ceux 
d'Abyde,  reçut  un  courrier  qui  lui  ap- 
prenait que  sa  flotte  était  attaquée  par 
celle  des  ennemis.  Mais,  comme  il  re- 
coimut  sur  son  visage  que  la  nouvelle 
n'était  pas  bonne,  il  le  tira  à  pari, 
et  Gt  cesser  adroitement  le  combat, 
sans  que  ses  ennemis  ni  ses  gens  en 
sussent  la  cause;  puis  il  amena  ses 
troupes  en  diligence  au  secours  de  ses 
galères. 

Trois  mille  Carpétaniens  ayant  aban- 
donné la  nuit  Annibal,  comme  il  pas- 
sait en  Italie ,  ce  général  fit  publier 
qu'il  les  avait  congédiés;  et  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  ses  paroles,  il  en 
renvoya  encore  d'autres  dont  il  ne 
tirait  pas  grand  service. 

Lucullus,  voyant  une  partie  de  sa 
cavalerie  qui  se  retirait  vers  l'ennemi, 
fit  sonner  la  charge,  et  envoya  quel- 
ques troupes  à  la  suite,  comme  pour  la 
soutenir.  L'ennemi,  croyant  qu'elle  le 
venait  attaquer,  la  chargea;  de  sorte 
que  se  trouvant  investie  de  tous  cô- 
tés, elle  dissimula  son  dessein  et  servit 
Lucullus. 

Datâmes,  persan,  faisait  la  guerre 
contre  Autophradate,  en  Cappadoce. 
Prévenu  qu'une  partie  de  sa  cavalerie 
s'allait  rendre  à  l'ennemi ,  il  la  suivît 
en  diligence  avec  le  reste ,  la  loua  d'a- 


point  de  passer  en  Afrique,  qu'il  ne    voir  devancé  les  autres,  et  la  pria  de 


bien  faire  ;  ce  qui  la  piqua  d'honneur 
et  la  fit  changer  de  dessein,  croyant 
n*ètre  pas  découverte. 

Le  consul  T.  Quintius  Capitolinus, 
▼oyant  Taile  qu'il  commandait  sur  le 
point  de  Iftcher  pied,  fit  courir  le  bruit 
ipe  l'autre  était  victorieuse;  ce  qui  ren- 
dit le  courage  aux  plus  faibles  et  fut 
cause  de  la  victoire. 

Le  consul  Cn.  Manlius,  dans  un  com- 
bat contre  les  Étrusques,  ayant  ap- 
pris que  son  collègue  Fabius  avait  été 
blessé  à  l'aile  gauche,  et  qu'elle  com- 
mençait à  plier ,  y  accourt  en  diligen- 
ce avec  quelque  cavalerie,  en  criant 
qoe  ce  n'était  rien,  et  qu'il  avait  rem- 
porté la  victoire  à  l'aile  droite.  Il  la 
rassura ,  et  fut  cause  du  gain  de  la  ba- 
taiUe. 

Le  camp  de  Marins,  lors  de  la  guerre 
des  Cimbres ,  ayant  été  placé  par  mé- 
garde  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  pas 
f  eau,  il  dit  à  ses  soldats ,  qui  en  mur- 
muraient :  c'est  là  qu'il  en  faut  aller 
prendre,  montrant  le  ruisseau  qui  cou- 
lait devant  le  camp  ennemi. 

T.  X.abienus ,  après  la  journée  de 
Hiarsale,  s'étant  sauvé  à  Dyrrachium, 
affaiblit  l'eiTet  que  devait  produire  la 
nouvelle  de  la  défaite  do  Pompée ,  cn 
disant  que  César  était  blessé  à  mort  ; 
ce  qui  rassura  les  esprits  et  les  retint 
dans  leur  devoir. 

Caton,  ayant  abordé  au  golfe  d'Am- 
bracie  dans  le  moment  où  les  Ëtoliens 
y  attaquaient  la  flotte  des  alliés ,  don- 
na tout  haut  quelques  ordres,  comme 
si  ses  vaisseaux  l'eussent  suivi  ;  ce  qui 
porta  l'épouvante  au  milieu  de  la  flotte 
MDcmie,  et  le  tira  de  danger. 
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Pour  faire  renaître  le  courage  chexie  soldat. 


A  la  bataille  livrée  par  Tarquin  con- 
tre les  Sabins,  Servius  Tullius,  qui 
était  encore  jeune,  voyant  que  le  sol- 
dat romain  commençait  à  plier ,  prit 
une  enseigne,  et  la  jeta  aux  ennemis. 
Les  Romains  combattirent  si  bien  pour 
la  reprendre  qu'ils  remportèrent  la 
victoire. 

Furius  Agrippa  et  T.  Quinclius  Ca- 
pitolinus en  firent  autant,  l'un  contre 
les  Herniques  et  les  Eques ,  et  l'autre 
contre  les  Falisques.  Salvius  Pelignus 
usa  du  même  expédient  lors  de  la 
guerre  des  Perses. 

M.  Furius  Camillus,  voyant  ses  trou- 
pes chanceler ,  arracha  une  enseigne 
des  mains  de  celui  qui  la  tenait  et  se 
porta  en  avant.  Ses  soldats  eurent 
honte  de  ne  le  pas  suivre. 

M.  Furius,  ayant  rencontré  ses  gens 
qui  tournaient  le  dos ,  dit  que  person- 
ne ne  rentrerait  au  camp  que  victo- 
rieux, nies  ramena  lui-même  au  com- 
bat, et  remporta  la  victoire.  Scipion , 
au  siège  de  Numance,  dit  qu'il  regar- 
dait comme  son  ennemi  celui  qui  ren- 
trerait au  camp  sans  lui. 

Le  dictateur  Scrvilius  Priscus  ayant 
ordonné  de  charger  les  Falisques ,  fit 
tuer  un  porte  enseigne  qui  hésitait. 
Les  soldats,  frappés  de  cet  exemple, 
culbutèrent  l'ennemi. 

Tarquin,  contre  les  Sabins,  voyant 
sa  cavalerie  qui  ne  donnait  pas  assez 
vigoureusement,  fit  ôterla  bride  aux 
chevaux,  et  les  poussa  contre  l'enne- 
mi. 

Cossus  Cornélius,  maître  de  la  cava- 
lerie usa  du  même  moyen  contre  les 
Fidénates. 


..  ^ 
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Le  consul  M.  Atilîus,  pendant  la  gca  à  demeurer  sous  les  armes,  etfttt 
gueiredeaSamnites.voyaDtsessoldals  cause  qu'il  en  eut  meilleur  marché  le 
fuir  jusqu'au  camp,  niarcha  coutre    lendemain. 

eux  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes,       Claudius  Nero  après  avoir  dérait  As- 
et  menaça  de  faire  main-basse  sur    drubat  ftt  jeter  sa  tête  dans  le  camp  de 
ceux  qui  ne  retourneraient  pas  au  com-   son  frère.  A  cette  vue,  Annibal  épron-  , 
bat;  ce  qui  les  fit  ot>éir.  va  une  profonde  tristesse ,  et  tout  le 

Sylla,  à  la  bataille  contre  Archélaiis,  camp  fut  frappé  de  consternation, 
lieutenant  de  Mithridote ,  voyant  ses  Sylla  après  sa  victoire ,  fit  mettre  u 
soldats  plier ,  tira  son  épée ,  et  courut  bout  d'une  piqne  les  tètes  des  chefs  en- 
anx  premiers  rangs  :  Si  l'on  vous  de-  nemis ,  et  par  là  vainquit  la  résolution 
mande ,  s'écria-t-il ,  où  est  voire  gè-  de  ceux  qui  s'étaient  enfermés  dam 
néral,  dites  que  vous  l'avez  laissé  com-    Préneste. 

battantdans  les  plaines  de  la  Béotie.  Arminins  fit  porter  de  la  même  nu- 
Cette  action  les  piqua  d'honneur,  et  nièrc,  jusqu'au  retranchement  des 
les  fit  retourner  au  combat.  Romains,  la  tète  de  ceux  qui  aTaieot 

César,  à  Munda,  comme  ses  soldats  été  tués  au  combat, 
pliaient .  mit  pied  à  terre ,  et  faisant  Domitius  Corhulon,  assiégeant  Tî- 
emmener  son  clicvnl,  marcha  devant  granoeerte,  et  les  ennemis  s'opinift- 
eux  au-devant  de  l'ennemi.  Les  sot-  trant  à  la  défendre,  il  Stcouperla  tète 
dats  eurent  honte  d'abandonner  leur  à  un  grand  d'entre  eux  qu'il  tenait  prï- 
général  et  retournèrent  au  combat.  sonnier,  et  la  lit  lancer  dans  la  ville  m 
Philippe  de  Macédoine ,  craignant  moyen  d'une  machine.  H  arriva  par 
que  ses  soldats  ne  pussent  soutenir  hasard  qu'elle  tomba  au  milieu  de  l'as- 
l'effort  des  Scythes ,  mit  les  cavaliers  semblée  où  l'on  tenait  conseil.  Cet 
sur  lesquels  il  comptait  le  plus  h  la  événement  donna  une  telle  épouvan- 
queue  de  son  infanterie,  avec  ordre  de  te,  qu'il  fut  résolu  qu'on  se'ren- 
tuer  le  premier  qui  reculerait;  ce  qui    drail. 

ne  contribua  pas  peu  à  la  victoire.  Cha-       Hermocrate  de  Syracuse  ayant  vain- 
cun  préféra  périr  de  la  main  des  en-    eu  les  Athéniens ,   et  craignant  qu'il 
nemis  que  d'être  tué  par  les  siens.         n'arrivAt  quelque  désordre  par  le  grand 
nombre  de  prisonniers,  dit  que  la  ca- 
valerie ennemie  devait  le  venir  atta- 
quer  la  nuit.  Ses  gens  se  tinrent  sor 
leurs  gardes. 
CHAPITRE  rx.  Une  outre  fois,  voyant  ses  soldats 

relâchés  par  la  victoire  et  ensevelis 
VooT  proGier  d'un  BnccÉ* ,  afin  de  lenuiner    dans  le  vin  et  le  sommeil ,  il  craignit 
la  gneTTe.  que  les  Athéniens  qu'il  venait  de  vain- 

cre, ne  se  retirassent  la  nuit.  11  les 
envoya  avertir  par  des  transfuges  que 
Marins  ayant  vaincu  les  Teutons,  |^.^  svracusains  avaient  placé  des  em- 
sans  pouvoir  achever  leur  défaile.  h  bustades  auprès  des  passages.  Ce  qui 
cause  de  l'obscurité  les  Unt  toute  la  |^,^  ^^^^^^^  j^„^  ^^^^  ^^^j,  ^^  f„(  ^^^ 
nuit  en  haleine  par  des  cris  qu'il  fit  je-  ^^  i^^^^.  ^^jj-^^  ^^^^^ 
ter  de  temps  CD  temps  ;  ce  qoi  les  oUi- 
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CHAPITRE  X. 


Vour  rétablir  les  aflaires  en  cas  de  reyers. 


T.  Bidias  en  Espagne,  après  une 
stn^lante  bataille  qui  ne  cessa  qu'à  la 
nuit,  fit  secrètement  enterrer  une 
grande  partie  de  ses  morts.  L*ennerai 
étant  venu  le  lendemain  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  siens,  et  trou- 
Tint  beaucoup  plus  d'Espagnols  que  de 
Komains,  crut  avoir  du  désavantage,  et 
subit  les  conditions  de  Titus  Didius. 

L.  Marcius,  chevalier  romain ,  qui 
eut  le  commandement  de  Tarmée  d'Es- 
pagne après  la  mort  des  deux  Scipions, 
▼oyant  celle  des  ennemis  séparée  en 
deuxcorpSf  en  alla  attaquer  un  de  nuit, 
le  surprit,  et  le  tailla  en  pièces,  sans 
qu'il  restAt  un  seul  homme  pour  en 
porter  la  nouvelle.  Ensuite,  après 
avoir  donné  quelque  repos  à  ses  sol- 
dats ,  il  courut  pendant  la  même  nuit 
attaquer  l'autre  camp ,  et  l'emporta. 
Ces  deux  victoires  rendirent  TEspagne 
aux  Romains. 


CHAPITRE  XL 

retenir  dans  leur  de?oir  ceux  doni  on 
se  méûe. 


P.  Valerius,  à  Épidaure ,  craignant 
h  révolte  des  liabitans,  parce  qu'il  ii'«> 
faitpas  beaucoup  de  troupes,  (ît célé- 
brer des  jeux  hors  de  la  ville,  et  la 
multitude  v  étant  accourue,  il  ordonna 
de  fermer  les  portes,  et  no  laissa  ren- 
trer personne  qu'il  n'eût  reçu  les 
principaux  habitaiis  en  otage. 

Pompée  craignant  que  ceux  de  Ca- 


tane  ne  voulussent  pas  recevoir  garnie 
son ,  les  pria  de  loger  ses  malades ,  et 
sous  ce  prétexte  fit  porter  ses  meil- 
leurs soldats  dans  la  ville  ,  dont  il  se 
saisit,  pour  placer  ensuite  telle  gar- 
nison qu'il  voulut. 

Alexandre  passant  en  Asie,  après 
avoir  vaincu  les  Thraces,  et  craignant 
qu'ils  ne  se  révoltassent  en  son  ab- 
sence ,  garda  près  de  lui ,  comme  par 
honneur ,  tous  les  grands  du  pays,  et 
ceux  qui  étaient  les  plus  capables  de 
remuer.  Il  les  retint  par-là  dans  le 
devoir. 

Antipater  voyant  des  Rarbares  en- 
trer dans  son  pays  pour  le  saccager, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexan- 
dre, feignit  de  ne  pas  connaître  le 
motif  de  leur  arrivée,  et  les  remercia 
du  secours  qu'ils  lui  amenaient ,  dans 
un  moment  où  il  était  en  guerre  con- 
tre les  Lacédémoniens,  ajoutant  qu'il 
en  écrirait  au  roi.  Il  les  pria  ensuite 
de  se  retirer ,  parce  qu'il  était  assez 
fort  pour  résister  à  ses  ennemis. 

Comme  on  avait  amené  à  Scipion 
parmi  des  prisonniers  espagnols  une 
jeune  iille  de  condition,  dont  la  beauté 
attirait  les  veux  de  tout  le  monde ,  il 
la  fit  garder  soigneusement,  et  la  re- 
mit entre  les  mains  de  celui  à  qui  elle 
était  fiancée.  Il  fit  plus ,  il  lui  donna 
l'argent  qu'on  avait  apporté  pour  sa 
rançon.  Cette  conduite  gagna  telle- 
ment le  cœur  de  ces  peuples,  qu'ils 
se  soumirent  volontairement  aux  Ro- 
mains. Alexandre  parvint  aussi  à  se 
concilier  tous  les  esprits  par  la  nobles- 
se de  SOS  sentimens  envers  une  jeune 
femme  qu'on  lui  avait  amenée  :  il  ne 
voulut  seulement  pas  la  voir,  afin  de 
ne  donner  aucun  soupçon  de  sa  géné- 
rosité. 

Auguste,  dans  la  guerre  où  il  con- 
<|uit  le  nom  de  (lermanicus,  bâtissant 
des  forts  sur  le  pays  desUbiens,  doo* 
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na  de  l'argent  pour  les  terres  qu'il 
Drenait.  Cet  acte  de  justice  rendit  ces 
peuples  plus  fidèles. 


CHAPITRE  XII. 

Ce  qo*il  fant  faire  dans  un  camp,  si  Ton  n*a 
pas  assez  de  confiance  dans  ses  troapes. 


Le  consul  T.  Quinctius ,  comme  les 
Yolsques  délibéraient  la  nuit  d'atta- 
quer son  camp,  mit  une  seule  cohorte 
de  garde,  et  fit  reposer  toutes  les  au- 
tres :  mais  il  ordonna  aux  trompettes 
de  tourner  à  cheval  autour  du  retran- 
chement, et  de  sonner  toute  la  nuit. 
Cette  ruse  retint  les  ennemis  sous  les 
armes,  et  les  empêcha  de  donner;  de 
sorte  que  non  seulement  il  se  déten- 
dit de  leur  surprise ,  mais  il  les  atta- 
qua au  point  du  jour,  lorsqu'ils  étaient 
las  et  fatigués ,  et  les  défit. 

Q.  Sertorius ,  en  Espagne ,  voyant 
que  les  ennemis ,  qui  étaient  les  plus 
forts  en  cavalerie ,  le  venaient  braver 
impunément  jusque  dans  son  camp , 
fit  faire  des  fossés  la  nuit ,  et  rangea 
son  armée  devant.  Lorsque  la  cavale- 
rie fut  revenue  à  son  ordinaire ,  il  dé- 
fendit à  ses  troupes  de  bouger,  feignant 
d'avoir  appris  qu'il  y  avait  quelque 
embuscade.  Il  arriva  eflcctivement  par 
hasard  qu'il  y  en  avait  une ,  ce  qui  ne 
surprit  pas  ses  soldats,  païce  qu'il  les 
en  avait  avertis,  (a) 

Gharès,  général  des  Athéniens,  crai- 
gnant que  l'ennemi  ne  prit  avantage 


(«)  Ce  passage  est  fort  difficile  à  débrouil- 
ler ,  et  parait  incomplet  ou  corrompu  dans 
Foriginal. 


de  sa  faiblesse  avant  que  toutes  ses 
troupes  fussent  arrivées,  fit  sortir  en 
secret  une  partie  de  ses  gens  par  la 
porte  de  derrière  du  camp ,  et  ils  ren- 
trèrent ostensibletnent  par  une  autre 
porte  ;  de  sorte  que  l'ennemi  croyant 
que  c'était  le  reste  de  ses  troupes  qui 
arrivait,  ne  l'attaqua  point. 

Iphicrate  d'Athènes,  campé  dans 
une  plaine,  ayant  appris  que  les  en- 
nemis descendraient  la  nuit  des  mon- 
tagnes pour  l'attaquer ,  rangea  secrè- 
tement ses  troupes  des  deux  cAtés  de  la 
descente,  après  avoir  laissé  un  grand 
nombre  de  feux  allumés  dans  son 
camp,  comme  s'il  y  demeurait.  Les  en- 
nemis vinrent  fondre  dessus  ;  mais  il 
les  prit  en  flanc  des  deux  côtés ,  et  les 
défit. 


CHAPITRE  Xin. 


Pour  fayoriscr  sa  retraite. 


Les  Galates  ayant  à  combattre  contre 
Attalus ,  mirent  leur  argent  entre  les 
mains  de  certaines  personnes  chargées 
de  le  répandre  ça  et  là  en  cas  d'échec. 
Ils  voulaient  profiter  du  moment  où 
l'ennemi  s'occuperait  du  pillage  pour 
se  sauver. 

Tryphon,  roi  de  Syrie ,  se  retirant 
après  la  perte  d'une  bataille,  fît  semer 
aussi  de  l'argent  le  long  du  chemin , 
pour  retarder  la  poursuite  de  la  cava- 
lerie d'Antiochus  ;  ce  qui  lui  réussit. 

Q.  Sertorius,  défait  par  Q.  Metellus 
surnommé  le  Pieux,  défendit  à  ses 
gens  de  se  retirer  en  masse,  et  les 
ayant  dispersés  après  leur  avoir  donne 
un  rendez-vous ,  il  fut  cause  qu'on  en 
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toa  peu  dans  la  poursuite.  Viriathus, 
général  des  Lusitaniens,  sortit  par  le 
même  stratagème ,  d'un  lieu  désavan- 
tageux. 

Horatius  Coclès,  poursuivi  par  For- 
aenna,  arrêta  les  ennemis  à  rentrée 
d*un  pont ,  tandis  qu'il  le  faisait  rom- 
pre ;  et  lorsque  le  pont  fut  abattu ,  il 
se  jeta  dans  la  rivière ,  et  se  sauva  à  la 
nage  tout  couvert  de  blessures ,  mais 
encore  plus  chargé  de  gloire. 

Afranius  faisant  retraite  devant  Cé- 
sar, près  de  Lérida,  et  se  voyant  pressé, 
feignit  de  camper ,  ce  que  César  fit  à 
son  exemple  :  mais  lorsque  les  troupes 
de  César  furent  dispersées  pour  aller 
au  bois  et  au  fourrage,  Afranius  pour- 
suivit sa  marche. 

Antoine  se  retirant  devant  les  Par- 
thes ,  et  ayant  remarqué  que  s'il  dé- 
campait au  point  du  jour,  il  les  avait 
sur  les  bras,  attendit  jusqu'à  onze 
heures  du  matin.  Il  partit  alorsà  l'im- 
proviste,  lorsque  les  Parthcs  croyaient 
qu'il  séjournerait,  et  ne  fut  point  suivi 
de  tout  le  jour  ,  parce  que  l'ennemi 
s'était  écarté. 

Philippe  défait  en  Épii^  par  les  Ro- 
mains ,  et  craignant  d'être  poursuivi 
dans  sa  retraite,  demanda  une  suspen- 
sion d'armes ,  comme  pour  enterrer 
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ses  morts,  et  se  retira  pendant  ce 
temps. 

PubUus  Claudius  ayant  perdu  une 
bataille  navale  contre  les  Carthaginois, 
était  contraint  dans  sa  retraite  de 
traverser  des  lieux  qui  étaient  gardés 
par  les  ennemis.  Il  feignit  d'être  victo- 
rieux, et  ornant  ses  vaisseaux  de  fes- 
tons, passa  sans  péril,  parce  qu'on  re- 
doute toujours  le  vainqueur. 

Les  vaisseaux  carthaginois  se  reti- 
raient après  une  bataille  pefdue,  lors- 
que se  voyant  poursuivis  de  près  par 
les  Romains,  ils  firent  semblant  de 
donner  à  travers  un  banc ,  et  s'arrê- 
tant  tout-ù-coup,  commencèrent  à  je- 
ter de  grands  cris.  Cette  ruse  fit  reti- 
rer les  Romains ,  qui  craignaient  un 
pareil  accident,  et  ce  fut  pour  les  Car- 
thaginois un  moyen  de  salut. 

Commius  l'Atrebate,  voulant  se  sau- 
ver des  Gaules  en  Angleterre ,  après 
avoir  été  défait  par  César ,  et  trouvant 
les  vaisseaux  à  sec,  parce  que  la  mer 
était  basse,  entra  dans  l'eau  néan- 
moins, et  fit  déployer  toutes  les  voiles; 
ce  qui  fit  croire  de  loin  à  César  que 
Commius  était  déjà  en  mer ,  et  qu'on 
ne  pourrait  le  joindre;  de  sorte  qu*oo 
cessa  de  le  poursuivre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

D'an  coop  de  nMdn. 

Le  consul  T.  Quintius,  après  avoir 
défait  en  bataille  les  Eques  et  les  Vob- 
qoes,  forma  le  dessein  de  forcer  An- 
tfàm.  11  rassemble  ses  soldats,  leur  re- 
présente combien  la  prise  de  cette 
place  est  nécessaire  et  facile,  pourvu 
qa'on  n'en  retarde  point  l'exécution, 
et  les  voyant  bien  résolus ,  les  mène 
aans  tarder  à  l'assaut. 

M.  Caton  ayant  remarqué  qu'il  pou- 
vait emporter  une  place  par  surprise, 
m  en  deux  jours  le  chemin  de  quatre 
journées,  et  trouvant  les  habitans  qui 
n*étaient  pas  sur  leurs  gardes,  se  ren- 
dit maître  de  leur  ville.  Comme  on 
8*étonnait,  depuis,  d'un  si  heureux  suc- 
cès ,  et  qu'on  lui  en  demandait  la  cau- 
se ,  il  n'en  donna  point  d'autre ,  que 
la  diligence. 


n. 


Pour  tromper  les  airiését. 

Domitius  Calvinus  assiégeant  LiH 
na ,  ville  des  Ligures ,  place  forte  et 
bien  gardée,  ne  faisait  autre  chose 
que  de  tourner  autour  presque  tous  les 
jours  avec  toutes  ses  troupes  ;  ce  qui 
fit  croh-e  à  la  fin  aux  assiégés  qu'il  n'a- 
vait pas  envie  de  les  attaquer ,  et  que 
son  dessein  n'était  que  d'exercer  ses 
soldats.  Mais  un  jour  qu'ils  n'étaient 
pas  sur  leurs  gardes ,  Calvinus  donna 
l'assaut  de  tous  côtés,  et  ayant  escaladé 
le  rempart,  les  contraignit  de  se  rendre 
à  discrétion. 

Le  consul  C.  Duilius  étant  devant 
une  place  avec  son  armée  navale,  exer- 
çait de  temps  en  temps  ses  soldats  et 
sa  chiourme ,  sans  rien  entreprendre; 
puis  tout  d'un  coup  comme  les  enne- 
mis ne  se  doutaient  de  rien ,  il  donna 
l'assaut,  et  emporta  la  place. 
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Annibal  prit  plusieurs  villes  d'Ita- 
lie, en  y  faisiint  entrer  quelques-uns 
des  siens,  qui  sachant  parler  ta  langue 
et  étant  habillés  à  la  romaine,  pas- 
saient pour  être  du  même  pays.i 

Les  Arcades  s'étant  canapés  devant 
un  fort  des  Messéniens  où  les  alliés  en- 
traient en  garnison  tour  à  tour,  ils  s'é- 
quipèrent comme  eux ,  surent  proû* 
ter  du  moment  où  l'on  changeait  la 
garnison,  et  envoyèrent  quelques-uns 
des  leurs  faire  semblant  de  la  venir 
relever.  Par  ce  moyen ,  ils  se  rendi- 
rent mnîlrçs  de  la  place. 

Cimon,  général  des  Athénien^,  vou- 
lant s'emparer  d'une  place  delà  Carie, 
mit  le  feu  à  un  temple  de  Diane  qui 
était  hors  de  la  ville ,  et  brûla  aussi  un 
bois  sacré.  Les  assiégés  sortirent  en 
foule  pour  éteindre  l'embrasement, 
et  Cimon  se  rendit  maître  de  la  ville  ; 
car  il  ne  restait  plus  personne  pour  la 
garder.  , 

Alcibiade  s*étant  approché  de  la 
ville  d'Agrigente ,  qui  était  très  bien 
(pftiûée,  demanda  audience  publique, 
et  coname  il  haranguait  dans  l'assem- 
blée, et  que  chacun  l'écoulait  avec  at- 
tention, il  fit  entrer  ses  troupes ,  et  se 
rendit  maître  de  la  place ,  ayant  tout 
préparé  pour  ce  coup  de  main. 

Epaminondas  le  Tliébain,  apprit  que 
des  Arcadiennes  étaient  sorties  en 
grand  nombre  un  jour  de  fête.  Il  ha- 
billa quelques-uns  des  siens  en  fem- 
mes, qui  rentrèrent  dans  la  ville  le 
soir  parmi  la  foule ,  et  s'étant  saisis 
des  portes ,  les  livrèrent  aux  autres. 

ArisUpe,  de  Lacédémone ,  un  jour 
de  fête  que  tous  les  Tégéates  étaient 
dehors  pour  assistât  à  un  sacrifice,  en 
l'honneur  de  Minerve ,  chargea  quel- 
ques chevaux  avec  des  sacs  qui  conte- 
naient ordinairement  du  blé,  les  rem- 
plitde  paiille,.et  les  fit  escorter  par  des 
soldats  habillés  en  paysans,  qui  en* 


trèrent  sans  faire  naître  ae  soupçons, 
et  se  saisirent  des  portes. 

Antiochus,  à  l'attaque  d'une  place 
de  Cappadoce,  surprit  des  bêtes  de 
charge  qu'on  faisait  sortir  pour  aller 
chercher  des  vivres ,  et  ayant  tué  ceux 
qui  les  conduisaient,  donna  leurs  habits 
à  quelques  soldats,  qui  rentrèrent  soos 
cet  équipage ,  comme  s'ils  eussent  ra- 
mené du  blé,  se  saisirent  des  portes, 
et  les  livrèrent  aux  leurs. 

Les  ïhébains  désespérant  de  pren- 
dre le  port  de  Sicyone ,  remplirent  un 
immense  vaisseau  de  soldats ,  et  char- 
gèrent le  dessus  de  marchandises, 
pour  la  montre.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s'approchèrent  ensuite  de  la  ville 
à  l'endroit  qui  était  le  plus  éloigné  du 
port,  et  il  en  vint  d'autres  du  vaisseau 
qui  engagèrent  une  querelle  avec  eux. 
Mais  tandis  que  les  habitans  accou- 
raient pour  les  séparer,  les  gens  du 
vaisseau  se  saisirent  du  port  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Thymarqip  TÉtolien  ayant  tué  Char 
made,  préfet  du  roi  Ptolémée ,  se  vê- 
tit de  ses  habits,  et  se  saisit  du  port 
de  Samos ,  après  avoir  été  reçu  sans 
soupçon  sous  cet  équipage. 


CHAPITRE  IIL 

Divm  moyens  de  surprendre  des  plaeM 
par  trahiiOD. 

Le  consul  Papirius  Cursor  ayant 
corrompu  Milon  qui  commandait  la 
garnison  de  Tarente,  celui-ci,  pour 
consommer  sa  trahison,  persuada  aux 
Tarentins  de  le  députer  vers  le  con- 
sul, et  au  retour  il  les  amusa  par  de 
belles  promesses  ;  de  sorte  que  les  Ta- 
rentins s'étant  relûchés ,  Milon  livra 
la  ville. 

M.  Marcellus,  au  siège  de  Syracuse, 
apprit  d'un  traître,  nommé  Sosistrate, 
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qu'on  devait  relever  les  gardes  certain 
jour  de  fêle ,  pendant  lequel  Epéryde 
donnait  un  festin  solennel  aui  habi- 
Uos.  Au  milieu  de  Tallégresse  publi- 
que, Marccllus  escalada  les  remparts , 
loa  le  peu  de  monde  qui  gardait  les 
portes,  et  fit  entrer  Tarraée  romaine. 

Tarquin-I&^perbe  ne  pouvant  pren- 
dre la  ville  de  Gabie ,  envoya  son  fils 
eomme  transfuge,  après  l'avoir  fait 
toucttér  jusqu'au  sang.  Les  habitans, 
trompés  par  les  apparences ,  lui  con- 
flèrent  le  commandement ,  et  il  livra 
li  place  à  son  père.  C'est  ainsi  que  Zo- 
pyre  rendit  Cyrus  maître  de  Babylone, 
•près  s'être  déchiré  le  visage,  et  avoir 
été  reçu  par  les  habitans  comme  un 
courtisan  disgracié. 

Philippe  ne  pouvant  entrer  dans  Sa- 
flios ,  corrompit  le  gouverneur,  qui  fit 
placer  à  rentrée  de  In  porte  un  cha- 
riot chargé  de  grosses  pierres ,  pen- 
dant que  les  habitans  faisaient  une 
•ortie  ;  dp  ^t\jp.  qu'au  retour ,  étant 
poursuivis  chaudement,  ils  furent 
presque  tous  tués  dans  l'embarras  du 
passage. 

Annibal  ayant  corrompu  un  habitant 
de  Tarente,  où  il  y  avait  une  garnison 
romaine ,  ce  Tarentin  sortait  de  nuit , 
comme  pour  atier  à  la  chasse ,  et  reve- 
nait chargé  do  fi^ibier  et  de  venaison , 
dont  il  faisait  présent  au  gouverneur  ; 
œ  qui  lui  donnait  la  liberté  detenircr 
à  toute  heure.  Lorsqu'Annibal  vit  que 
Fon  ne  concevait  aucun  soupçon  ,  et 
jue  les  absences  fréquentes  du  Taren- 
tin passaient  en  habitude,  il  fit  équi- 
per  en  valets  de  chasse  des  soldats , 
qui,  rentrant  avt^  !ui,  poignardèrent 
le  corps-de-garde ,  et  surprirent  la 
Tille.  Annibal  fit  main  basse  sur  tous 
lès  Romains  qui  s'y  trouvai»*rit ,  à  l'ex- 
ceptiun  de  n»u\  qui  se  sauvèrent  dans 
la  forteresse. 

Lysiniaehus .  roi  de  Macédoine ,  «s- 
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siégeait  Ëphèse.  Ayant  remarqué  que 
les  habitans  donnaient  retraite  à  un 
pirate  qui  revenait  souvent  au  port 
chargé  de  butin ,  il  trouva  moyen  de 
le  corrompre ,  et  le  renvoya  dans  le 
porf  avec  plusieurs  Macédoin'ens  en- 
chaînés, qui  prirent.des  armes  dans  la 
forteresse,  et  livrèrent  la  ville  à  ce 
prince. 


CHAPITRE  IV. 
PooT  occasionner  la  diiette  cbei  les 

Fabius  Maiimus,  avîint  ravagé  les 
terres  de  ceux  de  Capoue ,  se  retira 
après  la  moisson,  pour  donner  la  faci- 
lité aux  habitans  de  semer  le  peu  de 
blé  qui  leur  restait  ;  mais  il  revint  bien- 
tôt et  les  prit  par  fùinine.  Antigonus 
usa  du  même  stratagème  contre  les 
Athéniens. 

Denis  le  tyran  voulant  attaquer  ceux 
de  llhége,  qui  avaient  des  troupes  nouh 
breuses,  les  pria  de  hii  fournir  des  vi- 
vres pour  de  l'argent,  feignant  d'avoir 
d'autres  desseins;  et  lorsqu'ils  l'eurent 
fait ,  il  les  assiégea ,  et  les  prit  par  fa- 
mine. On  dit  qu'il  fit  la  même  chose 
contre  ceux  d'Iiimère. 

Alexandre  voulant  attaquer  Leuca- 
die,  qui  était  bien  approvisionnée,  alla 
prendre  tous  les  forts  qui  étaient  aux 
environs,  et  permit  à  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient de  se  retirer  dans  la  ville ,  afin 
de  l'affamer  plus  promptement. 

Phalaris ,  tyran  d'Agricente,  ayant 
affaire  à  quelques  pla'^^s  fortes  de  Sici- 
le. Ut  semblant  d'enire<  en  accommo- 
dement avec  elles ,  et  pour  mieux  les 
tromper,  leur  laissa  en  dépôt  les  pro- 
visions de  son  armée ,  avec  ordre  à  ceux 
qui  les  «lardaient,  de  les  laisser  cor- 
rompre. Sur  la  confiance  que  leur  don- 
naient ces  vivres»  les  habitans  consom* 
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mèrent  les  lenrs.  Phalaris  revint  metr- 
tre  le  diége  à  l'entrée  de  la  campagne , 
et  les  prit  par  famine. 


CHAPITRE  V. 

Pour  faire  croire  qu'on  Tent  contiiiaer  un 

tiége. 

Oéarque,  de  Lacédémone,  faisait 
la  guerre  aux  Thraces.  Ayant  appris 
qu'ils  s'étaient  retirés  sur  les  monta- 
gnes avec  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
dans  la  croyance  que  lui,  Cléarque,  se- 
rait contraint  d'abandonner  le.  pays 
faute  de  vivres,  il  fit  égorger  un  escla- 
ve en  présence  de  leurs  députés,  et  en 
ayant  distribué  la  chair  aux  soldats, 
donna  à  penser  ainsi  à  ces  peuples  qu'il 
souffrirait  tout,  plutôt  que  de  se  reti- 
rer; de  sorte  qu'ils  se  rendirent  à  lui. 

Tibérius  Gracchus  dit  aux  Lusita- 
niens, qui  se  vantaient  d'avoir  pour 
dix  ans  de  vivres,  qu'il  les  prendrait  la 
onzième  année  ;  ce  qui  ébranla  leur 
résolution^  et  les  obligea  de  traiter 
avec  lui. 

Lonune  on  disait  devant  A.  Torqua- 
tus,  qui  assiégeait  une  ville  grecque, 
que  la  jeunesse  y  était  fort  exercée 
aux  armes  :  tant  mieux,  répliqua-t-il, 
nous  la  vendrons  plus  chèrement, 
quand  nous  l'aurons  prise. 


CHAPITRE  VL 

Poor  miner  les  garnisons  ennemies 

Scipion  voyant  qu'Annibal  de  retour 
en  Afrique,  avait  mis  garnison  dans 
plusieurs  petites  places  dont  l'occupa- 
tion lui  était  utile,  envoya  ses  gens  au- 
tour pour  les  inquiéter ,  et  quelque- 
fois il  s'en  approchait  lui-même, 
comme  pour  les  assiéger  sérieusement. 


puisse  retirait  tout  à  coup ,  feignant 
d'éprouver  des  craintes.  Sur  cette  ap- 
parence, Annibal  fit  sortir  tontes  ses 
garnisons  pour  le  venir  attaquer ,  et  il 
lui  donna  moyen  de  se  renchre  màlire 
de  ces  places,  aidé  par  Massiniasà  «t 
les  Numides. 

P.  Cornélius  Sdpion,  voyant  h 
difficulté  qu'il  y  avait  à  attaquer  Qtte 
ville  où'  tous  \e»  peuples  du  pays  sTé- 
taient  renfermés ,  fit  semblant  de  A- 
riger  ses  vues  sur  les  places  voisines, 
et  obligea  ces  peuples  d'accourir  à  leur 
défense,  après  quoi  il  prit  la  yillesam 
danger. 

Pyrrhus,  roi  d'Ëpire,  désespérant 
de  prendre  la  capitale  de  Tlllyrie ,  se 
mit  à  former  le  siège  des^  autres  pla- 
ces, afin  que  ceux  qui  gardaient  cette 
ville,  et  qui  avaient  une  grande  con- 
fiance dans  sa  force,  l'abandonnas- 
sent pour  secourir  les  autrâ.  Cette 
ruse  ayant  réussi,  Pyrrhus  revint  fon- 
dre dessus  avec  toutes  ses  forces,  et  la 
surprit  sans  défense. 

Le  consul  Cornélius  Rufinus ,  après 
avoir  assiégé  plusieurs  jours  la  ville  de 
Crotone,  sans  pouvoir  la  prendre,  à 
cause  de  la  garnison ,  leva  tout  à  coup 
le  siège ,  et  laissant  échapper  un  pri- 
sonnier qu'il  avait  corrompu  par  de 
grandes  récompenses ,  fit  dire  par  lui 
aux  habitans  qu'il  se  retirait.  Cette  ré- 
solution engagea  les  habitans  de  Cro- 
tone à  renvoyer  leur  garnison ,  et  C. 
Kufinus,  qui  se  présenta  à  l'improviste 
devant  la  viïîe,  la  prit  sans  peine. 

Magon ,  général  des  Carthaginois, 
tenant  Cn.  Pison  assiégé  dans  une 
tour,  après  l'avoir  défait,  jugea  bien 
qu'on  accourait  à  son  secours ,  et  pour 
l'empêcher ,  fit  courir  le  bruit  par  un 
transfuge,  qu'il  avait  pris  Pison.  Cette 
nouvelle  arrêta  ceux  qui  se  prépa- 
raient à  le  secourir,  et  acheva  sa  vic- 
toire. 
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montagne  étailtinêbordable^  de  grands 
niAts  qui  égalaient  la  hauteur  du  mur  ; 
et  ayant  rois  au  haut  de  ces  mftts  des 
mannequins  armés  à  la  perse,  il  ordo/i- 
na  de  faire  au  point  du  jour  une  atta- 
que générale  de  l'autre  côté.  Le  soleil 
tenant  à  donner  sur  ces  mannequins, 
fit  briller  leurs  armes,  et  épouvanta  les 
habitans,  qui  se  crurent  pris  par  là  ;  de 
sorte  qu'ils  abandonnèrent  leurs  dé- 
fenses. 


CHAPITRE  IX. 

Pour  porter  Tattaque  sur  le  point  où  on 
ne  Tattend  pai. 

Au  siège  de  Carthagène,  Soi  pion 
conduit  par  un  dieu ,  comme  il  lé  di- 
sait, s'approcha  des  murailles  du  côté 
où  elles  étaient  baignées  par  les  eaux, 
et  au  moment  de  la  retraite  de  la  ma- 
rée, il  prit  la  ville  par  le  point  où  on 
ne  Tattendaît  pas. 

Fabius  Maiimus,  fils  de  Fabius  Cunc- 
tator,  assiégeant  une  place  où  Annibal 
avait  garnison  ,  fit  monter  la  nuit  six 
cents  soldats,  au  moyen  des  échelles, 
à  l'endroit  qui  était  le  plus  fort ,  et  le 
'  moins  gardé,  tandis  qu'il  attaquait  ail- 
leurs. Les^  assiégés  étant  accourus  sur 
le  point  le  plus  faible,  les  soldats  en- 
trèrent de  l'autre  côté  à  la  faveur  d'un 
orage  dont  le  bruit  couvrait  celui  de 
l'attaque.  Ils  brisèrent  ensuite  les  por- 
tes, et  livrèrent  la  place  à  leurs  gens. 

Marins,  lors  de  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha ,  assiégeant  une  forteresse  as- 
sise sur  le  iiaut  d'un  rocher,  où  Ton 
ne  pouvait  parvenir  que  par  un  sentier 
étroit  et  difficile ,  apprit  qu'un  soldat 
ligurien ,  qui  cherchait  des  escargots 
sur  le  flanc  de  la  montngnc,  élait  par- 
venu de  ce  côté  jusqu'à  la  plate-forme 
de  la  forteresse.  D'après  cette  décou- 
verte, Marius  choisit  quelques  cen- 


iurions  avec  de»  soldats  éprouvés,  lew 
ordonnant  de  marcher  la  tèie  et  tas 
pieds  nus,  pour  mieux  voir  où  fis  po* 
saient  le  pied  et  l'assurer  dafiintage, 
comme  aussi  de  fixer  leur  épée  et  leur 
bouclier  sur  le  dos  afin;  d'être  plus  K«- 
bres  dans  leurs  mouvemens.  Ces  hom- 
mes partirent  sous  la  conduite  da  Li* 
gure.  Ils  s'appuyaient  sur  un  javelot 
pour  faciliter  leur  marclie,  et  parvin- 
rent ainsi  vers  les  derrières  de  lafop- 
teresse  qui  étaient  entièrement  aban- 
donnés. Suivant  leurs  instructiomi,  ili 
sonnèrent  la  charge ,  firent  betucoap 
de  bruit,  et  Marius  exhortant  les  siens 
à  profiter  du  désordre  des  «ssiéfis 
qui  se  croyaient  pris  par  là,  força  les 
défenses  et  se  rendit  maître  de  la  dtt- 
délie. 

Le  Consul  L.  Cornélius  prit  plii- 
sicurs  villes  de  Sardaigne  en  débar- 
quant ses  meilleures  troupes  la  nuit 
dans  un  endroit  à  couvert,  et  le  matin 
venant  absorber  d'un  autre  côté  avec 
ses  navires  ;  car  tandis  que  les  eDue- 
mis  accouraient  en  foule  pour  s'oppo- 
ser à  la  descente,  et  (ju'il  les  attirait  à 
dessein  le  plus  loin  qu'il  pouvait  de 
leur  ville ,  ceux  qu'il  avait  mis  en  em- 
buscade, prenant  leur  temps,  empor- 
taient la  place. 

Périclès,général  des  Athéniens,assiè 
géant  une  ville  qui  se  défendait  vigou- 
reusement, fit  sonner  les  trompettes 
la  nuit,  et  jeter  des  cris  du  côté  qui 
regardait  la  mer.  L'ennemi  croyant 
être  pris  de  ce  côté,  se  sauva  par  l'an- 
tre porte,  et  livra  l'entrée  à  Péridès. 

Alcibiade  s'étant  approché  la  nuit  de 
Cyzique  pour  y  donner  l'assaut,  fit  sont 
ner  les  trompettes  du  côté  où  il  n'était 
pas,  et  les  ennemis  y  étant  accourus, 
il  prit  le  rempart  abandonné. 

Trosybule,  ixénéral  des  Milésions, 
voulant  se  rendre  maître  du  port  de 
Sycione,  Ut  faire  quelques  fausses  «tta- 
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qiies  da  côté  de  la  terre  ;  et  après  avoir 
iiUiré  les  ennemis  par  là ,  se  saisit 
toQt-à-coup  du  port  avec  sa  flotte. 

Philippe,  à  Tatlaque  d'une  pince  ma- 
ritime, ordonna  de  dresser  secrètement 
fur  deux  vaisseaux  des  tours  à  plusieurs 
étages;  et  comme  il  donnait  Tassaut 
4âfôté  de  la  terre,  il  les  fit  approcher 
tout  d'un  coup  par  mer,  et  prit  la  ville. 

Périclès  assiégeant  dans  le  Pélopo- 
Qèse  une  forteresse,  où  il  n'y  avait  que 
deux  avenues,  tira  un  grand  retran- 
Aement  autour  de  Tune  pour  emp6- 
ther  les  sorties,  et  fit  ses  approches 
contre  l'autre.  Lorsque  rerineroi  eut 
tourné  toutes  ses  forces  vers  l'endroit 
'qu'on  attaquait,  Périclès  ût  jeter  des 
fonts  sur  son  retranchement,  et  prit 
la  ville  par  l'endroit  où  elle  n  'était  pas 
gardée. 

Antiochus,  au  siège  d'Epbèse,  fit 
attaquer  le  port,  la  nuit,  par  la  flotte  de 
Rhodes,  f,uî  était  à  son  service;  mais 
lorsque  tout  le  mofi'le  se  fut  porté  sur 
ce  point,  il  prit  la  ville  de  l'autre  côté. 


CHAPITRE  X. 

Pour  faire  donner  les  assiégés  dans  one 
embuscade . 

Caton  forma  Tattaque  d'une  place  en 
Espagne  avec  les  plus  faibles  troupes, 
«près  avoir  mis  les  naeilleures  en  em- 
iNiscade;  etcomnre  les  assiégés  fai- 
saient une  sortie  et  poussaient  les  at-  | 
taquans  qui  pliaient  à  (!jssein,  Tcm- 
biucade  se  leva  derrière  eux,  et  prit  la 
Tille. 

ficipion  s*étant  retiré  en  désordre 
devant  ur.z  place  dont  il  faisait  lesié,'*:e 
on  Sardaigiie,  et  les  assiégés  le  pour- 
suivant vivement,  une  partie  de  ses 
troupes  qu'il  avait  cachées  prés  dos  la 
ville,  s*en  saisit. 

Annibal,  au  siège  dtlimère,  laissa 
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exprès  emporter  son  cémp  par  Tenne- 
mi  ;  mais  tous  ceux  qui  gardaient  la 
ville  étant  accourus  au  pillage,  il  la  prit 
de  même,  au  moyen  do  soldats  qu'il 
avait  cachés  autour  de  la  ville  dans  ce 
dessein. 

Une  autre  fois,  pour  tirer  les  Sagon- 
tins  hors  de  leur  ville ,  il  s'approcha  de 
la  muraille  avec  quelques  troupes,  et 
prit  la  fuite  à  la  première  sortie:  mais 
comme  les  assiégés  s'emportaient  trop 
loin,  ils  furent  coupés  par  le  gros  de 
l'armée,  et  taillés  en  pièces. 
'  llimilcon,  général  des  Carthaginois, 
assiégeant  la  ville  d'Agrigente,  mit  une 
partie  de  ses  gens  en  embuscade  près 
de  la  place,  avec  ordre  lorsqu'on  ferait 
une  sortie,  et  qu'on  serait  un  peu  éloi- 
gné, de  mettre  le  feu  à  du  bois  vert, 
qu'on  avait  préparé  dans  cet  endroit. 
Kiisuites'étant  approrlié  des  murailles, 
sur  le  point  du  jour,  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  et  les  assiégés  ayant  fait 
une  sortie,  Himilcon  plia  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  attirés  assez  loin  du  mur. 
Alors  le  bois  ayant  été  allumé ,  et  les 
habitans  voyant  monter  la  fumée,  ils 
retournèrent  sur  leurs  pas,  car  ils 
crevaient  leur  ville  en  feu.  On  les  en- 
veloppa  de  tous  côtés,  et  ils  furent  tail- 
lés en  pièces. 

Viriathus  ayant  mis  ses  gens  en  em- 
buscade près  d'une  ville,  envoya  enle- 
ver le  bétail  ;  et  lorsque  toute  la  ville 
fut  sortie  à  la  recousse,  il  éloigna  les 
habitant  le  p*us  qu'il  put  des  murailles; 
de  sorte  qu'ils  furent  coupés  par  ceux 
qui  étaient  en  embuscade,  et  taillés  eu 
pièces. 

(^omme  Lucullus  était  en  garnison 
dans  Héradée.  la  cavalerie  des  Scor- 
disques  se  présenta  pour  enlever  des 
troupeaux  ;  ensuite  elle  feignit  de  pren- 
dre la  fuite,  attira  Lucullus  dans  une 
embuscade,  et  il  y  périt  avec  huit  cents 
des  siens. 
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Gfiarès,  général  en  chef  des  Athé- 
nienSf  voulant  attaquer  une  place  ma- 
ritime, cacha  ses  vaisseaux  derrière  un 
cap,  et  envoya  le  plus  léger  passer  à  la 
vue  du  port.  Les  galères  €[ui  le  gar- 
daient, étant  sorties  aussitôt  pour  le 
poursuivre,  il  se  saisit  du  port  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Les  Romains  attaquant  par  mer  et 
par  terre  la  ville  de  Lylibée  en  Sicile, 
Barca,  général  des  Carthaginois,  fit  pa- 
raître de  loin  une  partie  de  sa  flotte, 
et  lorsqu'il  eut  attiré  contre  elle  celle 
des  Romains,  il  entra  dans  le  port  avec 
les  autres  vaisseaux  qu,'il  tenait  cachés 
aux  environs. 


CHAPITRÉ  XI. 

Pour  feindre  une  retraite. 

Phormion,  général  des  Athéniens, 
après  avoir  ravagé  les  terres  de  la  Cal- 
cide,  fit  très  bon  accueil  à  des  Députés 
qui  venaient  se  plaindre.  Mais  la  nuit 
qu'ils  devaient  s'en  retourner,  il  fei- 
gnit de  recevoir  des  lettres  de  son  pays 
qui  l'obligeaient  à  partir,  et  décampa 
en  leur  présence.  Les  Députés  rap- 
portèrent ce  fait  à  leurs  concitoyens, 
de  sorte  que  la  garde  se  relftcha,  tant 
à  cause  de  ce  départ ,  que  parce  que 
l'on  se  souvenait  de  la  bienveillance  de 
Phormion.  Cependant  celui-ci  étant  re- 
venu sur  ses  pas,  s'empara  de  la  ville. 

Agésilaus  assiégeant  les  Phocéens, 
et  ayant  appris  que  la  garnison  souffrait 
beaucoup  se  retira  comme  s'il  projetait 
une  autre  entreprise  fmais  lorsqu'elle 
fut  sortie,  il  retourna  brusquement 
sur  la  place,  et  s'en  rendit  maître. 

Alcibiade  ayant  dressé  une  embus- 
cade à  ceux  de  Bysance  qui  ne  voulaient 
pas  sortir  de  leur  ville,  fit  semblant  de 
se  retirer,  et  les  prit  par  cette  embus- 
cade, lorsqu'ils  ne  se  doutaient  de  rien. 
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Yfaiathus,  après  une  feinte  retraite, 
fit  en  un  jour  le  chemin  de  trois  jour- 
nées, et  surprenant  les  assiégés,  occu- 
pés à  des  sacrifices,  emporta  leurs  mu- 
railles. 

Épaminondas,  qui  était  campé  devant 
Mantinée,  vit  que  les  Laoédémonkâis 
étaient  accourus  au  secours  de  cette 
ville,  et  crut  pouvoir  prendre  Lacédt- 
mone,  sll  y  arrivait  sauB  être  aperçu,  n 
fit  donc  alhimer  la  nuit  quantité  de 
feux,  afin  de  cacher  son  départ  :  nuds 
ayant  été  trahi  par  un  transfuge,  et  se 
voyant  suivi  des  Lacédémoniens ,  fl 
changea  de  dessein ,  décampa  la  nuR 
suivante ,  après  avoir  allumé  de  nou- 
veau quantité  de  feux ,  retourna^  en 
toute  diligence  à  Mantinée ,  et  la  prit 
après  avoir  fait  quarante  nulles. 


CHAPITRE  Xn. 

Pour  rendre  les  ûens  plus  vigilins. 


Comme  les  Lacédémoniens 
geaient  Athènes,  Alcibiade  craignant 
que  la  garde  de  la  ville  ne  se  relachAt 
la  nuit,  ordonna  sous  des  peines  très  sé- 
vères, qu'on  eût  l'œil  fixé  sur  les  flam- 
beaux qu'il  ferait  paraître  de  la  forte- 
resse, afin  d'en  élever  en  même  tems 
de  semblables  par  tous  les  corpsHl©- 
garde.  Cela  obligea  les  habitans  à  veil- 
ler toute  la  nuit,  et  fut  cause  qu'on  ne 
pût  former  aucune  entreprise  contre 
la  ville. 

Iphicrate,  général  des  Athéniens, 
étant  en  garnison  àCorinthe,  et  faisant 
la  ronde,  lorsqu'on  attendait  l'appari- 
tion des  ennemis,  passa  son  épée  au 
travers  du  corps  d'une  sentinelle  en- 
dormie, et  dit  à  ceux  qui  en  mur- 
muraient, qu'il  laissait  cet  homme  (hns 
l^tat  où  il  l'avait  trouvé.  On  dit  que 
Épaminondas  en  fit  autant. 


faire  main  basse  sur  ceux  qui  venaient 
aa  devant  d'eui.  Il  empêcha  par  ce 
stratagème  qu'on  ne  reçut  plus  de 
Gaulois  a  Tavenir. 

Hannon,  autre  c^énéral  des  Carthagi- 
nois en  Sicile,  ayant  appris  que  quatre 
mille  Gaulois,  gui  étaient  dans  ses  trou- 
pps,  n'attendaient  que  Toccasion  de 
passer  au  service  des  Romains ,  parce 
qu'on  ne  les  payait  point,  n'osa  les 
diàtier  de  peur  d'élever  une  sédition, 
et  les  envoya  chercher,  pour  leur  dire 
qu'ils  ne  perdraient  rien  à  attendre. 
Après  les  avoir  ainsi  apaisés,  il  Gt  aver- 
tir les  Romains  par  un  transfuge  d'un 
cmdroit  où  ils  devaient  aller  fourrager  ; 
de  sorte  qu'ils  leur  dressèrent  des  em- 
buscades où  ils  furent  tous  tués,  avec 
une  partie  des  Romains. 

Annibal  se  vengea  de  quelques  trans- 
fuges par  le  même  artifice.  Car  ayant 
appris  que  quelques-uns  de  ses  soldats 
s'étaient  allés  rendre  aux  Romains  la 
nuit  précédente  ,  et  qu'il  y  avait  des 
espions  dans  son  camp ,  il  dit  tout  haut 
qu'ils  l'avaient  fait  par  son  ordre,  pour 
reconnaître  les  desseins  de  Tcnnemi. 
Sur  ce  rapport  les  Romains  leur  firent 
couper  les  mains,  et  les  renvoyèrent. 

Diodorc  en  garnison  dans  Amphi- 
polis,  craignant  que  deux  mille  Thra- 
ces,  qu'il  avait  parmi  ses  troupes ,  ne 
pillassent  la  ville,  imniiina  de  dire  que 
des  vaisseaux  ennemis  étaient  abor- 
dés la  nuit  sur  la  côte,  et  les  fit  sortir 
aous  ce  prétexte.  Mais  une  fois  dehors, 
il  ferma  les  portes  et  ne  voulut  plus 
les  recevoir. 


CHAPITRE  XVII. 


Des  sorties 


Asdrubal  étant  venu  mettre  le  siège 
devant  Palorme,  la  fiarnison  romaine 

fit  paraître  à  dessein  fort  peu  de  monde 


aux  défenses  ;  de  sorte  qa'Astnibal 
ayant  fait  donner  l'assaut  sur  l'espé- 
rance de  pouvoir  emporter  la  ville 
d'emblée,  les  Romains  tentèrent  une 
sortie,  si  à  propos ,  avec  le  reste  des 
troupes,  qu'ils  défirent  une  partie  des 
siennes. 

Les  Ligures  étant  venus  en  foule 
attaquer  le  camp  de  Paul  Emile,  ce 
consul  retint  quelques  temps  ses  sol- 
dats, comme  s'il  avait  peur  ;  et  lorsqu'il 
vit  les  ennemis  fatigués,  il  combla  le 
fossé  et  rompit  la  clôture  ;  puis  il  sortit 
brusquement  par  toutes  les  portes,  et 
prit  ou  tua  une  grande  partie  de  ces 
Barbares. 

Velius  qui  commandait  la  garnison 
romaine  de  Tarente,  envoya  demander 
permission  à  Asdrubal  de  se  retirer 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  après 
l'avoir  amusé  sous  ce  prétexte,  fit  une 
sortie  lorsqu'il  ne  s'y  attendait  pas,  et 
défit  une  partie  de  ses  troupes. 

Pompée  assiégé  par  César,  près  de 
Dvrrachium,  non  seulement  fit  lever  le 
siège ,  mais  après  une  heureuse  sortie, 
le  voyant  venir  à  l'attaque  d'un  fort, 
qui  avait  un  double  retranchement,  il 
le  laissa  pénétrer  dans  la  première  en- 
ceinte et  vint  ensuite  l'attaquer  en 
queue,  tandis  qu'on  lui  faisait  tète  du 
côté  du  fort  ;  ce  qui  le  mit  en  grand 
danger. 

Flavius  Fimbria,  campé  en  Asie  con- 
tre le  fils  de  Milhridate,  couvrit  son 
front  et  ses  flancs  au  moyen  d'un  fossé, 
et  retint  ensuite  ses  soldats  tranquilles 
jus(iu'à  ce  qu'il  vit  la  cavalerie  ennemie 
qui  s'ençîageait  dans  les  pas  difficiles 
de  ses  défenses;  alors  faisant  une  sortie, 
il  en  tua  six  mille. 

César  en  Gaule,  après  la  défaite  de 
deux  de  ses  lieutenans  Titurius  Sa- 
binus  et  Cotta,  accourait  au  secours 
du  troisième.  Les  ennemis,  sur  la  nou- 
velle de  son  arrivée,  ayant  quitté  Q« 


nOBITIlf , 

Cicéro  ponr  venir  à  loi,  César  comme 
s'il  avait  pem*,  retint  ses  soldats  dans 
son  camp  après  l'avoir  resserré,  afin 
d'augmenter  la  confiance  des  ennemis. 
Mais  ^omme  ils  rompaient  les  palissa- 
des et  qu'ils  comblaient  le  fossé,  il  sor- 
tit par  toutes  ils  portes,  et  les  défit. 

Titurius  Sabinus  ayant  afiaire  à  une 
grande  armée  de  Gaulois ,  retint  ses 
troupes  dans  son  camp,  et  pour  témoi- 
gner plus  d'appréhension ,  les  fit  aver- 
tir par  un  transfuge ,  qu'il  ne  songeait 
qu'à  se  retirer  ;  de  sorte  que  les  Barba- 
res vinrent  l'attaquer  sur  une  colline, 
dans  l'espérance  certaine  de  la  victoire. 
Hais  Titurius  se  présenta  brusque- 
ment ,  et  comme  il  surprit  l'ennemi* 
tout  hors  d'haleine,  et  chargé  de  bois 
et  de  fascines  pour  combler  le  fossé , 
il  en  tua  une  partie  et  prit  l'autre. 

Pompée  venant  attaquer  ceux  d' As- 
culum,  ils  rangèrent  sur  leurs  remparts 
les  vieillards  et  les  infirmes  ,  et  lors- 
qu'ils se  furent  ainsi  rendus  méprisa- 
bles, ils  sortirent  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  mirent  en  fuite  les  Romains 
qui  étaient  dans  une  grande  sécurité. 
Ceux  de  Numance,  assiégés  par  Po- 
pilius  Lœnas ,  au  lieu  de  se  ranger  près 
des  retranchemens ,  selon  la  coutu- 
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me,  se  tinrent  enfermés  dans  la  ville, 
comme  s'ils  étaient  épouvantés;  de 
sorte  que  croyant  pouvoir  emporter  la 
place  d'emblée ,  Laenas  fit  planter  les 
échelles.  Cependant  comme  il  ne  vit 
paraître  personne,  il  craignit  une  sm^ 
prise  et  fit  sonner  la  retpite.  Alors  les 
assiégés  se  précipitant  sur  lui,  le  chaP 
gèrent  en  queue  et  le  battirent. 


CHAPITRE  XVra. 

De  la  résolntion  des  aMiégéf. 

Annibal  étant  campé  près  des  murs 
de  Rome,  les  Romains ,  pour  témoi- 
gner plus  de  confiance,  firent  sortir 
par  une  autre  porte  des  recrues  qu'ib 
envoyaient  en  Espagne. 

Le  champ  où  il  était  campé  se  ven- 
dant alors,  parce  que  le  maître  étatt 
mort ,  il  monta  au  même  prix  qa*l 
avait  été  estimé  avant  la  guerre. 

Ces  mêmes  Romains ,  tandis  qu'An- 
nibal  assiégeait  Rome ,  formaient  le 
siège  de  Capoue ,  et  donnèrent  ordre 
au  consul  de  n'en  point  partk  que  h 
ville  ne  fût  prise. 
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Après  avoir  essayé '(on  dira  si  j'ai  réussi)*  de  mettre  en  tr<^  livres  les 
•tratagèmes ,  fruit  de  mes  nombreuses  lectures ,  et  les  avoir  classés  avec 
vn  soin  tout  particulier,  je  place  ici  les  faits  que  je  n'ai  pas  cm  devoir 
réunir  aux  autres ,  parce  qu'ils  me  semblent  appartenir  plutôt  à  la  stratégie 
qu'aui  firatagêmes.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  présentent  également  un  sens  très 
drir;  mais  ils  sont  d'une  nature  différente;  et  il  pourrait  arriver  qu'un  le&- 
tenr  tombant  par  hasard  sur  un  de  ces  passages,  fQt  conduit  à  supposer  que 
J'ai  commis  une  omission.  Je  donne  donc  ce  nouveau  livre  comme  le  com- 
plément des  autres ,  et  je  continuerai  autant  que  possible  de  conserver  le 
ordre  dans  la  classification  de  ses  diverses  parties. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CRAPTTRE  PRElflER. 

De  la  discipline 

P.  Scipion,  près  de  Numance ,  réta- 
Mit  la  discipline  corrompue  par  la  né- 
gligence des  chefs  ses  prédécesseurs, 
en  chassant  de  son  armée  celte  multi- 
tude de  marchands  qui  ne  servait  qu  à 
entretenir  le  luxe,  et  en  obligeant  les 
soldats  à  des  exercices  continuels.  Dans 
les  marches  forcées  qu'il  imposait  fré- 
quemment à  ses  troupes,  il  leur  faisait 
porter  pour  plusieurs  jours  de  vivres  ; 
il  les  accoutumait  à  souffrir  le  froid  et 
kl  pluie  et  à  passer  à  gué  des  rivières. 
Enfin,  il  leur  reprocha  leur  lâcheté  et 
leur  paresse,  et  retrancha  de  son  camp 
tout  équipage  superflu.  Dans  cette  cir- 
constance on  prétend  que  Scipion  dit 
au  tribun  C.  Memmius  :  Cest  pendant 
peu  de  temps  que  tu  seras  inutile  à 
i  et  à  la  réput^Hque ,  mais  tu  le  de- 


endras  pour  toHJours  à  tôt-même. 

Qnintas  Metellus,  dans  la  guerre 
contre  Jugurtha ,  rétablit  aussi  la  dis- 
cipline, et  défendit  aux  soldats  de 
manger  autre  chose  que  ce  qu'ils 
avaient  apprêté  eux-mêmes, 

Pyrrhus  disait  au  commissaire  qui 
levait  des  troupes  par  son  ordre  :  Choi- 
sis des  soldats  robustes ,  et  laisse-moi 
le  soin  de  les  rendre  braves. 

Ce  fut  sous  le  consula|:4iBf  L.  Flac- 
cus  et  de  C.  Yarron,  quèl^'&t  jurer 
aux  soldats  qu'ils  ne  refuseraient  au- 
cun péril ,  par  crainte  ou  par  lâcheté; 
qu'ils  ne  fuiraient  jamais  dans  le  com- 
bat ,  et  ne  quitteraient  leur  rang  que 
pour  aller  prendre  des  armes  et  pour 
tuer  un  ennemi  ou  sauver  un  citoyen. 
Jusqu'à  cette  époque,  les  tribuna  rece- 
vaient seuls  le  serment  militaire, 

Scipion  l'Africain  disaK  à  un  soldat 
qui  avait  un  bouclier  fort  paré  «  qu'il 
ne  fallait  pas  que  le  soldat  romain  fit 

M. 
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plus  de  cas  de  son  bouclier  que  de  son 
épée. 

La  première  fois  que  Philippe  de 
Macédoine  leva  des  troupes,  il  défendit 
de  mener  des  chariots  de  transport,  et 
ne  voulut  pas  qu'un  cavalier  eût  plus 
d'un  valet.  Il  n'en  donna  qu'un  aussi 
à  chaque  dimérie,  pour  porter  la  tente, 
et  de  quoi  moudre  le  grain  ;  enfin,  par 
les  plus  grandes  chaleurs,  il  contrai- 
giïli  ses  soldats  de  porter  sur  leur  dos 
pour  trente  jours  de  farine. 

C.  Marius ,  pour  réduire  autant  que 
possible  les  bagages  qui  embarrassent 
toujours  une  armée,  fit  faire  à  chaque 
soldat  un  ballot,  tant  de  son  petit  équi- 
page que  de  ses  provisions.  On  le  por- 
tait sur  l'épaule  avec  une  fourche,  ce 
qui  en  rendait  la  charge  plus  facile,  et 
était  cause  qu'on  pouvait  se  reposer 
plus  aisément.  C'est  de  là  qu'est  né  le 
proverbe  :  les  mulets  de  Marius. 

Théagène,  d'Athènes,  répondit  à 
ceux  qui  lui  demandaient  leur  raqg, 
comme  il  marchait  contre  Mégare,  qu'il 
indiquerait  la  place  de  tous  lorsqu'il 
serait  question  de  combattre.  Il  fit  en- 
suite dresser  une  embuscade  par  sa  ca- 
valerie, et  donna  à  chacun  le  rang  qu'il 
prit  dans  cette  circonstance,  pensant 
bien  que  les  plus  braves  se  seraient  mis 
à  la  tète,  et  les  plus  lâcher  à  la  queue. 

Lysandre,  Lacédémonien,  punit  un 
soldat  qui  jetait  sorti  de  son  rang  pen- 
dant la  maràie  ;  et  comme  il  criait  que 
ce  n'était  pas  pour  piller ,  —  Je  veux , 
lui  répliqua  Lysandre,  qu'on  n'en 
puisse  pas  même  avoir  le  soupçon. 

Antigone  ayant  appris  que  son  fils 
était  logé  dans  la  maison  d'une  veuve 
qui  avait  trois  filles  très  belles ,  l'en 
fit  sortir  en  lurTaisant  espérer  un  meil- 
leur logement  ;  et  lorsqu'il  en  fut  de- 
hors, il  fit  défense  de  loger  par  la  suite 
chez  une  veuve ,  un  homme  qui  aurait 
moins  de  cinquante  ans. 
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Quoique  rien  n'empèchftt  le  consul 
Metellus  de  prendre  son  fils  près  de 
lui,  il  voulait  qu'il  demeurât  avec  les 
troupes,  et  qu'il  s'acquittât  du  service 
de  soldat.  Publius  Rutilius  en  faisait 
autant. 

M.  Scaurus  défendit  à  son  fils  de  te 
trouver  en  sa  présence,  pour  avoir 
manqué  de  courage  dans  un  combat; 
ce  qui  le  rendit  si  honteux  qu'il  s*eo 
donna  la  mort. 

Anciennement  les  Romains ,  aoni 
bien  que  les  autres  nations,  campaient 
par  cohortes ,  sans  aucun  retranche- 
ment ,  et  les  tentes  étaient  répandues 
çà  et  là  comme  des  chaumières  dans 
un  hameau  ;  car  on  n'avait  coutume  de 
ne  fortifier  que  les  villes.  Pyrrhus  fut 
le  premier  qui  leur  enseigna  l'art  de 
se  retrancher.  Lorsque  les  Romains 
prirent  son  camp,  et  qu'ils  en  eu- 
rent remarqué  Tordre  et  la  disposi- 
tion, ils  l'imitèrent  9  et  en  vinrent  peu 
à  peu  à  la  méthode  qu'ils  suivent  i 
présent. 

P.  Nasîca,'  pour  bannir  du  camp  la 
licence  et  Toisiveté ,  fit  construire  des 
vaisseaux  par  ses  soldats  pendant  la 
rigueur  de  l'hiver ,  quoique  ce  ne  fût 
pas  la  saison  de  s'en  servir. 

Caton  a  laissé  par  écrit ,  que  de  sod 
temps,  dans  les  armées  Romaines,  on 
coupait  la  main  droite  à  ceux  qui 
étaient  surpris  à  dérober.  Quand  on 
voulait  les  punir  avec  moins  de  ri- 
gueur, on  leur  tirait  du  sang  devant  le 
front  des  troupes  (a). 

(a)  Aut,  si  Uvius  anitnadverterê  volyisimUt 
in  prineipiû  sanguinem  miêêum.  D*AMa»- 
court  traduit  :  «  On  punitsait  les  priocipau 
en  leur  faisant  tirer  iMaocoop  de  sauf,  poar 
les  punir  ayec  moins  de  rigueur.  •  Aua» 
commentateur  (tons  TaTonent),  n*a  eoBpili 
la  Tériuble  signiâcation  do  mot  j^rimriplë 
C'est  an  terme  militaire  qui  indique  le  ftuBl 
d'une  troupe;  mais  d'AbUncourt  était 
capable  de  faire  ub  pareil  tour  de  force. 
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Cléarque  de  Lacédémone,  disait, 
qu'un  soldat  devait  plus  craindre  son 
^oéral  que  son  ennemi.  Comme  s*il 
eût  voulu  prévenir  ainsi,  qu'en  fuyant 
une  mort  douteuse,  on  en  trouverait 
une  certaine. 

Pyrrhus  ayant  renvoyé  les  prison- 
niers qu'il  avait  faits  dans  une  bataille 
contre  les  Romains,  le  Sénat,  par  l'avis 
d'Appius  Claudius,  les  punit  do  cette 
sorte  :  des  cavaliers,  il  en  fit  des  fan- 
tassins ,  et  des  soldats  pesamment  ar- 
més, des  gens  de  trait.  Il  les  obligea  à 
camper  tous  hors  du  camp ,  jusqu'à  ce 
que  chacun  d'eux  eûl  remporté  des 
dépouilles  de  Tennemi. 

Le  consul  Otacilius  Crassus  fit  cam- 
per de  même,  hors  du  camp,  des  sol- 
dats qu'Annibal  avait  fait  passer  sous 
le  joug,  afin  de  les  accoulumer  au  dan- 
ger, et  de  les^ndre  plus  audacieux 
en  présence  de  Fennemi. 

Sous  le  consulat  de  P.  Cornélius  Na- 
sica,  et  de  Decimus  Junîi^  les  déser- 
teurs furent  fouettés  pubnquement,  et 
vendus  pour  esclaves. 

Domitius  Corbulon,  en  Arménie,  fit 
camper  hors  du  camp  deux  corps  de 
cavalerie,  et  trois  d'infanterie ,  qui 
avaient  lâché  le  pied  dans  le  combat, 
et  ne  les  fit  rentrer  qu'après  qu'ils  eu- 
rent signalé  leur  valeur. 

T.e  consul  Aurélius  Cotta,  voulant 
rontraindre  les  cavaliers  de  travailler 
aux  retranchemens  dans  une  circons- 
tance pressante ,  et  une  partie  d'entre 
enx  n'obéissant  pas ,  Cotta  s'en  plai- 
gnit aux  censeurs ,  qui  les  notèrent.  Il 
leur  fit  ensuite  retrancher,  par  le  Sé- 
nat,  la  paie  du  jour  de  leur  désobéis- 
sance ,  ce  que  le  peuple  ratifia  depuis 
i  la  sollicitation  des  tribuns  ;  de  sorte 
que  la  discipline  fut  rétablie  d'un  con- 
sentement unanime. 

Q.  Hetellus-le-Macédonique ,  ren- 
voya cinq  cohortes  reprendre  un  poste 
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qu'elles  avaient  perdu ,  et  contraignit 
les  soldats  à  faire  leur  testament  avant 
de  partir.  Il  les  avertit  qu'il  ne  les 
recevrait  dans  le  camp  que  victo- 
rieux. 

Sous  le  consulat  de  P.  Yalerias,  le 
Sénat  ordojina  que  l'armée  qui  avait 
été  vaiiiciu'  à  Syre ,  passerait  l'hiver 
sous  les  tentes.  On  décida  aussi  qu*fl 
ne  serait  point  envoyé  de  recrues  à 
une  armée  qui  avait  fui,  avant  qu'elle 
n'eût  vaincu  et  pris  l'ennemi. 

Ce  même  Sénat  voulut  que  les  lé- 
gions (]ui  n'avaient  pas  fait  leur  de- 
voir pendant  la  guerre  d'Annibal  fus- 
sent reléguées  en  Sicile ,  et  là ,  qu'on 
les  nourrit  d'orge  au  lieu  de  froment, 
l'espace  de  sept  ans. 

Le  chef  d'une  cohorte,  pour  n'avoir 
pas  retenu  ses  gens  qui  fuyaient,  fut 
condamné  par  Pison  à  demeurer  tons 
les  jours,  devant  les  troupes,  les  pieds 
nus,  et  sans  épée,  pendant  qu'on  rele- 
vait la  garde,  et  à  s'abstenir  de  boire 
et  de  manger  en  public. 

Sylla  condamna  une  cohorte  qui  s'é- 
tait laissé  forcer  dans  un  posie,  à  de- 
meurer avec  ses  centurions  pieds  nus 
et  sans  épée,  devant  les  troupes. 

Domitius  Corbulon,  en  Arménie,  fit 
déchirer  par  un  de  ses  gardes,  les  ha- 
bits d'un  préfet  de  la  cavalerie,  qui 
avait  Iftché  pied  devant  l'ennemi,  et  de 
qui  les  turmes  étaient  en  mauvais 
état  ;  il  l'obligea  à  demeurer  ainsi  en 
|)résence  des  trou|)es,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  relevé  les  i,Mrdes. 

Atilius  Regulus  passant  du  Samniam 
dans  la  Lucernie,  vit  que  ses  gens  se 
retiraient  à  l'arrivée  des  ennemis. 
Il  s'opposa  à  leur  fuite  avec  sa  to^ 
horte  prétorienne ,  et  commanda  de 
traiter  en  déserteurs  ceux  qui  n'o- 
béiraient pas. 

Le  consul  Cotta  en  Sicile,  fit  fouet- 
ter un  tribun  des  soldats,  de  la  noble 
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famille  des  Valérius,  pour  avoir  man- 
qué à  son  devoir. 

Il  traita  de  même  un  de  ses  parens, 
qu'il  avait  laissé  pour  commander  en 
son  absence ,  ayant  trouvé  à  son  re- 
tour qu'on  avait  forcé  le  camp,  et  brû- 
lé les  facines  dont  était  composée Ja« 
plate-forme  où  l'on  plantait  les  ma- 
chines. Non  content  de  cette  punition, 
il  lui  fit  faire  le  service  desimpie  soldat. 

Le  censeur  Fulvius  Flaccus  chassa 
du  sénat  son  propre  frère ,  pour  avoir 
fait  partir  sans .  son  ordre  une  légion 
dans  laquelle  il  était  tribun. 

Le  vieux  Caton  faisant  voile  avec 
toute  son  armée,  et  quittant  un  bord 
étranger  où  il  avait  campé  quelques 
jours,  fit  exécuter  un  soldat  qui  était 
resté  sur  le  rivage  malgré  les  ordres 
donnés  trois  fois  pour  le  départ;  ai- 
mant mieux  qu'il  servit  d'exemple  aux 
troupes  que  de  proie  aux  ennemis. 

Appius  Claudius  fit  décimer  des  sol- 
dats qui  avaient  quitté  leur  place,  et 
Ton  frappa  du  bâton  ceux  sur  qui  tom> 
Da  le  sort. 

Le  coni^ul  Fabius  Rullus  fit  décimer 
de  môme  deux  légions  qui  avaient  lâ- 
ché le  pied,  et  ceux  dont  les  noms  sor- 
tirent, furent  frappés  de  la  hache. 

Aquilius  châtia  de  la  même  façon 
trois  honmies  de  chacune  des  centu- 
ries qui  étaient  de  garde,  pour  s*être 
laissé  forcer  dans  leur  poste. 

Antoine  voyant  que  les  ennemis 
avaient  brûlé  le  rempart,  décima  deux 
cohortes  préposées  à  la  garde  des  tra- 
vaux, et  désigna  des  centurions  dans 
cbacunes  d'elles.  Celui  qui  les  com- 
mandait fut  chassé  avec  ignominie,  et 
le  reste  fut  mis  à  l'orge. 

On  massacra  une  légion  tout  en- 
tière, composée  de  quatre  mille  hom- 
inni,  pour  avoir  saccagé  la  ville  de 
HlMS|{iumdu  comentcmentduchefde 
\n  U*{^ihu.  Lv  H(''Mat  ne  voulut  même 
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pas  permettre  qu'on  donnât  la  se* 
puiture  à  ces  hommes,  ni  qu'on  pleu- 
r&t  leur  mémoire. 

Lucius  lapirius  Cursor  étant  dicta- 
teur, voulut  faire  trancher  la  tête  à  Fa- 
bius Rullus  son  maître  de  la  cavalerie, 
pour  avoir  contre  son  ordre  exprès, 
donné  la  bataille  en  son  absence,  quoi- 
qu'il eût  remporté  la  victoire.  Sans  se 
laisser  fléchir  par  les  prières  des  soldats, 
il  alla  le  poursuivre  dans  Rome  où  il 
s'était  retiré,  et  c'est  à  peine  s'il  céda 
aux  supplications  de  Fabius  et  de  son 
père,  quoiqu'ils  fussent  appuyés  par  le 
sénat  et  par  le  peuple. 

Manlius  fit  trancher  la  tête  à  floo 
fils ,  pour  avoir  aussi  combattu  contre 
son  ordre ,  quoiqu'il  eût  remporté  II 
victoire,  etilrc^ut  de  cette  action  le 
surnom  de  cruel. 

Manlius  le  fils ,  voyÉnt  que  l'armée 
préparait  une  sédition  contre  son  père, 
dit  que  la  vie  ne  lui  était  pas  asseï 
chère  poid|||H>ufrrir  qu'à  cause  d'elle 
on  laissât  cërrompre  la  discipline.  Il 
obtint  que  Tannée  le  laisserait  subir 
son  châtiment. 

Quintus  Fabius  Maximus  faisait  cou- 
per le  bras  droit  aux  transfuges. 

Le  consul  C.  Curio  pendant  la  guerre 
contre  les  j)ardanicns,  près  Djrra- 
chium,  voyant  une  de  ses  légions  qui 
refusait  de  le  suivre  dans  une  entre- 
prise  périlleuse ,  fit  mettre  les  quatre 
autres  sous  les  armes ,  et  l'ayant  dé- 
sarmée, ordonna  aux  mutins  de  couper 
le  fourrage ,  en  présence  des  troupes 
qui  étaient  sous  les  armes,  et  le  len- 
demain les  fit  travailler  aux  retranche- 
mcns  sans  avoir  Fépée  au  côté  ;  après 
quoi  il  cassa  la  légion ,  et  en  distribua 
les  soldats  dans  les  autres  corps. 

Sous  le  consulat  de  Q.  Fulvius  et 
d'Appius  Claudius,  les  soldats  qui  sur- 
vécurent à  la  bataille  de  Cannes,  et  que 
Ton  avait  relégués  en  Sicile ,  s'étant 
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offerts  à  Marcellus  avec  prière  de  les 
employer,  ce  général  ne  voulut  pas 
les  recevoir  sans  l'ordre  du  sénat.  Mais 
le  sénat  ne  donna  pas  cet  ordre,  car  il 
ne  voulait  pas  que  Ton  conOdt  le  sa- 
lut de  la  république  à  des  gens  qui  Ta- 
Yaient  trahie  par  leur  lâcheté  ;  cepen- 
dant il  permit  au  consul  de  faire  ce 
qu'il  jugerait  à  propos ,  et  lui  défendit, 
dans  le  cas  où  il  recevrait  ces  hommes, 
de  les  exempter  désormais  de  faction , 
ni  de  leur  aa'order  des  dons,  ou  des  ré- 
compenses, ou  bien  de  les  faire  re- 
passer en  Italie ,  tandis  que  les  Car- 
thaginois y  seraient  les  maîtres. 

M.  Salinator,  personnage  consu- 
laire, fut  condamné  par  le  peuple, 
pour  n*avoir  pas  également  distribué 
le  butin  à  tous  les  soldats. 

Le  consul  Q.  Pétillius  ayant  été  tué 
dans  un  combat  par  les  Ligures,  le 
sénat  défendit  de  donner  ni  pniç ,  ni 
recrues ,  ni  substance,  à  la  légion  dans 
laquelle  il  était  morC. 
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De  reflet  de  la  discipline. 

Les  armées  de  Brutus  et  de  Cassius 
traversant  ensemble  la  Macédoine  pen- 
dant les  guerres  civiles ,  celle  de  Cas- 
sius n*arriva  qu'après  l'autre  à  une 
rifière,  sur  laquelle  il  fallait  faire  un 
pont.  Comme  elle  parvint  malgré  ce  re- 
tard, et  à  cause  de  sa  bonne  discipline, 
i  faire  ce  pont  plus  tôt  que  l'armée  de 
Brutus  et  à  le  passer,  on  l'honora  de  la 
préséance  dans  tous  les  combats  et  dans 
tous  les  travaux  de  la  guerre. 

C.  Marins  ayant  le  choix  de  deux 
armées  qui  avaient  été  commandées 
par  divers  généraux ,  choisit  la  moins 
nombreuse,  parce  que  c'était  la  mieux 
disciplinée. 


Domitius  Corbulon  soutint  toute  la 
puissance  des  Parlhes  avec  deux  lé- 
gions, et  quelques  alliés,  après  avoir 
rétabli  la  discipline. 

Alexandre  entreprit  fa  conquête  du 
monde 'avec  quarante  mille  hommes 
aguerris  et  expérimentés  sous  Philippe 
son  père,  et  défit  en  bataille  ran- 
gée,  des  armées  innombrables. 

Cyrus,  avec  quatorze  mille  soldats , 
surmonta  des  dangers  infinis  pendant 
la  guerre  des  Perses. 

£paminondas,  général  des  Thébainâ, 
avec  quatre  mille  hommes,  dans  le 
nombre  desquels  il  n'y  avait  que  qua- 
tre cents  chevaux,  diTit  l'armée  de 
Lacédémone ,  qui  était  de  seize  cents 
chevaux  et  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie. 

Quatorze  mille  Grecs  qui  étaient  au 
service  de  Cyrus-le-Jeune,  firent  plier 
cent  mille  Perses  à  la  bataille  contre 
Artaxerxès,  et  retournèrent  victorieux 
dans  leur  pays  sous  la  conduite  de  Xé- 
nophon.  Ils  parcoururent  l'espace  de 
plus  de  douze  cents  lieues  a  travers 
mille  dangers,  après  avoir  perdu  leurs 
principaux  chefs  par  trahison. 

Xerxès  se  voyant  arrêté  au  pas  des 
Thermopyles  par  trois  cents  Spartiates, 
qu'il  eut  de  la  peine  à  vaincre,  se  plai- 
gnit, de  ce  qu'il  avait  beaucoup  d'hom- 
mes et  peu  de  soldats. 


CHAPITRE  III. 


De  la  continence. 


Caton,  dans  son  armée  navale,  bu- 
vait, dit-on,  le  même  vin  que  ses  ma- 
telots. 

Cinéas,  ambassadeur  de  Pyrrhus, 
ayant  offert  à  Fabricius  une  forte 
somme  d'argent ,  celui-ci  la  refusa 
et  dit,  qu'il  aimait  mieux  commander 
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à  ceux  qui  possédaient  ces  trésors,  que 
de  les  posséder  lui-même. 

Atilius  Régulus,  qui  occupa  des  em- 
plois si  éminens,  n'avait  pour  entre- 
tenir toute  sa  famille,  qu'un  petit  héri- 
tage, qu'il  faisait  cultiver  par  un  valet; 
de  sorte  que  son  valet  étant  mort ,  il 
écrivit  au  sénat  qu*on  envoyât  quel- 
qu'un à  la  tête  des  troupes  pour  le  rem- 
placer, parce  qu'il  fallait  qu'il  revint 
chez  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  aflaires. 

Cn.  Scipion,  après  de  très  grands 
exploits  faits  en  Espagne ,  ne  laissa  pas 
de  quoi  marier  ses  filles ,  et  l'on  fut 
contraint  de  leur  donner  une  dot  tirée 
du  trésor  public. 

Les  Athéniens  agirent  de  même  &  l'é- 
gard des  Rlles  d'Aristide,  lui  qui  après 
avoir  rempli  les  fonctions  les  plus  im- 
portantes de  la  république,  était  mou  t 
dans  une  extrême  pauvreté. 

Après  la  mort  d'Épaminondas,  qui 
avait  aiïranchi  la  (jrècc,  on  ne  trouva 
chez  lui  pour  tout  meuble,  qu'une 
broche ,  et  une  marmite. 

Annibal  se  levait  avant  le  jour,  et  ne 
se  couchait  point  qu'il  ne  fût  nuit.  Il 
ne  se  mettait  à  table  qu'après  le  soleil 
couché ,  et  sa  table  n*avait  pas  plus  de 
deux  lits. 

Lorsqu'il  faisait  la  guerre  sous  As- 
drubal,  il  dormait  souvent  sur  la  terre, 
enveloppé  dans  son  manteau. 

Scipion  Ëmilicn  se  nourrissait  or- 
dinairement de  pain ,  qu'il  mangeait 
cn  marchant  à  pied  avec  ses  amis,  à  la 
tête  de  Tarmée.  On  en  dit  autant  d'A- 
lexandre. 

Massinissa ,  ûgé  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  prenait  ses  repas  debout  en  plein 
soleil ,  devant  sa  tente,  et  quelquefois 
en  se  promenant. 

M.  Curius,  après  avoir  vaincu  les  Sa- 
tins, se  contenta  d*une  portion  de  ter- 
re égal(>  à  celle  que  l'on  distribua  aux 
soldats,  disant,  que  c'était  se  mon- 
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trer  mauvais  citoyen  que  de  n'être  pai 
content  de  ce  qui  suffisait  aux  aatres. 

La  même  continence  s'est  vue  quel- 
quefois dans  les  armées  entières.  Scaa- 
rns  écrit  qu'un  arbre ,  tout  chargé  de 
fruits  mûrs ,  s'étant  trouvé  renfermé 
dans  l'enceinte  de  son  camp,  il  recon- 
nut le  lendemain  à  son  départ ,  qu'on 
n'en  avait  pas  cueilli  un  seul. 

Pendant  la  guerre  de  Germanie  con* 
duite  sous  les  auspices  de  Domitien 
contre  Civilis,  les  Lingons  (ceux  de 
Langres]  qui'  s'étaient  déclarés  pour 
l'ennemi,  craignant  d'être  saccagés  à 
l'arrivée  des  Romains,  se  rassurèrent, 
quand  ils  virent  qu'on  ne  commettait 
aucun  désordre.  Ils  rentrèrent  dans 
leur  devoir ,  et  fournirent  soixante  et 
dix  mille  hommes. 

L.  Mummius,  qui  prit  Corinthe,  et 
remplit  toute  l'Italie  et  la  Grèce  de 
tableaux  et  de  statues ,  bien  loin  de 
s'enrichir  de  ces  dépouilles,  mourut  si 
pauvre ,  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  mt- 
rier  sa  fille,  et  que  le  sénat  futcoiH 
traint  de  la  pourvoir. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  justice. 


Au  siège  de  Falisque  un  maître  d'é- 
cole ayant  fait  sortir  les  enfans  hors  de 
la  ville,  sous  prétexte  d'une  proaie- 
nade ,  vint  les  conduire  à  Camille,  qui 
commandait  l'armée  romaine  ;  ce  qui 
était  pour  ainsi  dire  lui  livrer  la  place. 
Mais  Camille  le  renvoya  les  mains 
liées  derrière  1(^  dos,  et  fouetté  par 
ses  écoliers.  Cette  action  excita  une 
telle  admiration,  parmi  les  habitans  de 
la  ville,  qu'ils  se  rendirent  à  lui. 

Le  médecin  de  Pyrrhus,  ayant  pro- 
mis à  Fabricius  d'empoisonner  son 
maître  pour  de  l'argent,  il  en  avertit 
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Pyrrhus,  et  par  cette  magnanimité,  Y(y 
Migea  de  rechercher  son  alliance. 


CHAPITRE  V. 

De  la  fenneté. 

Gomme  les  soldats  de  Pompée  me- 
naçaient de  piller  l'argent  qu'il  voulait 
faire  porter  à  son  triomphe ,  et  que 
deux  de  ses  amis  lui  conseillaient  de  le 
dntribuer  aux  troupes,  pour  apaiser 
la  sédition,  non  seulement  il  n'en  Gt 
rien,  mais  il  dit,  qu'il  mourrait  plutôt 
que  de  fléchir  sous  la  licence  du  sol- 
dat. Après  leur  avoir  reproché  leur  in- 
solence, il  fit  marcher  devant  lui  les 
faisceaux  environnés  de  lauriers,  et  les 
étonnant  par  cette  résolution,  les  re- 
tint dans  leur  devoir. 

César,  au  plus  fort  de  la  guerre  ci- 
vile, cassa  toute  une  légion  mutinée, 
et  Bt  couper  la  tête  aux  auteurs  de  la 
sédition.  Bientôt  les  soldats,  touchés 
de  repentir,  demandèrent  leur  réta- 
blLssement,  et  lui  rendirent  depuis  de 
grands  services. 

Postumius,  personnage  consulaire, 
tançant  les  siens  qui  se  mutinaient,  ils 
hii  demandèrent,  comme  par  repro- 
che, ce  qu'ils  voulait  qu'ils  fissent  :  Me 
suivre,  dit-il,  et  arrachant  un  drapeau, 
il  les  mène  alors  au  combat,  et  rem- 
porte la  victoire. 

Chudius  Marcellus  se  trouvant  en- 
veloppé par  les  ennemis,  tourna  son 
cheval  pour  se  sauver;  mais  voyant 
qu'il  ne  réussirait  pas ,  il  changea  sa 
crainte  en  résolution.  Marcellus  donna 
è  travers  les  bataillons  les  plus  épais, 
et  remporta  la  victoire,  après  avoir  tué 
le  général  ennemi  de  sa  main. 

L.  taullus  à  la  bataille  de  Cannes, 
voyant  l'armée  romaine  défaite ,  re- 
fusa un  cheval  pour  se  sauver.  Il  s'as- 
sit sur  une  pierre  où  il  s'était  ap- 


puyé à  cause  de  ses  blessures,  et  y  resta 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  par  les  enne- 
mis. 

Varron  son  collègue  témoigna  en- 
core plus  de  résolution,  quoiqu'il  (fit 
cause  de  la  perte  de  la  bataille.  11  re- 
tourna à  Rome,  pour  ne  point  jeter  la 
villedans  le  désespoir,  et  en  ayant  été 
remercié  par  le  peuple  et  par  le  Sé- 
nat, il  ne  toucha  plus  depuis  à  sa 
barbe,  ni  à  ses  cheveux,  et  renonça 
aux  honneurs  qu'on  lui  offrait,  disant, 
qu'il  les  fallait  donner  à  de  plus  heu- 
reux que  lui.  Il  fit  assez  voir,  par  cette 
conduite,  qu'il  ne  s'était  pas  conservé 
par  amour  de  la  vie ,  mais  pour  la  Ré- 
publique. 

SemproninsTuditanus,  etC.  Octavius. 
tribuns  des  soldats,  se  trouvant  assiégé* 
au  petit  camp,  après  la  bataille  de  Can- 
nes ,  et  voyant  tout  perdu,  conseillè- 
rent à  leurs  camarades  de  se  frayer  un 
passage  l'épée  à  la  main ,  et  dirent 
qu'ils  y  étaient, décidés  quand  même 
personne  ne  voudrait  les  suivre.  Il 
exécutèrent  cette  résolution  avec  douze 
soldats  seulement,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  qui  se  sauvèrent  avec  eux. 

T.  Fonteius  Crassus,  en  Espagne, 
étant  parti  pour  fourrager  avec  trois 
mille  hommes,  se  trouva  tout-à-coup 
enveloppé  par  les  troupes  d'Asdrubal, 
dans  un  lieu  désavantageux.  Il  attendit 
jusqu'à  la  nuit,  communiqua  son  des- 
sein aux  premières  cohortes,  et  se 
sauva  à  travers  la  garde  des  ennemis, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins. 

Publius  Decius,  tribun  des  soldats 
pendant  la  guerre  des  Samnites,  voyant 
I  armée  environnée  par  les  ennemis 
dans  un  lieu  désavantageux,  se  détacha 
du  gros  des  troupes,  pour  s'aller  saisir 
d'une  émincnce  qui  était  proche,  et  là, 
attirant  sur  soi  les  ennemis,  il  donna 
le  temps  au  consul  de  se  sauver  avec 
le  reste  de  l'armée  :  puis  comme  il 


se  vit  enveloppé,  il  échappa  la  nuit 
par  an  généreux  effort,  sans  avoir 
perda  un  seul  homme. 

Un  autre,  dont  oti  ne  connaît  pas  le 
nom  avec  certitude,  tenta  la  même  en- 
treprise sous  le  consul  Atilius  Calatinus; 
car  le  voyant  enfermé  dans  un  vallon, 
et  toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prit  avec  lui 
trois  cents  soldats,  qu*il  encouragea  à 
bien  faire.  Il  s'enfonça  ensuite  dans 
le  vallon ,  puis ,  y  attira  l'ennemi  et 
donna  le  moyen  au  consul  de  sauver 
l'armée,  tandis  qu'il  résistait  opinift- 
trement. 

César,  pendant  la  guîrrc  contre 
Arioviste,  voyant  ses  soldats  étonnés, 
dit  tout  haut  dans  rass«^mblée,  qu'il 
n'entreprendrait  rien  dans  cette  jour- 
née sans  le  concours  de  la  dixième  lé- 
gion :  ce  qui  piqua  les  uns  d'honneur, 
les  autres  de  honte ,  et  leur  fit  de- 
mander la  bataille. 

Philippe  menaçant  les  Lacédémo- 
nicns,  s'ils  ne  se  rendaient:  —  Nous 
empécherii-MI,  dit  un  Spartiale,  d(? 
mourir  pour  la  patrie? 

Comme  on  disait  à  Lconidas,  que 
le  soleil  était  obscuni  par  les  flèrlies 
des  Perses: — tant  mieux,  répliqua-t- 
il,  nous  combattrons  à  i*om1)re. 

Tandis  que  le  préteur  L.  Cœlius 
rendait  la  justice  dans  son  camp,  une 
pie  étant  venue  se  percher  sur  sa  tét(», 
les  devins  lui  dirent,  qu'en  la  tuant, 
le  peuple  Romain  serait  victorieux, 
mais  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie  a  lui  et 
à  sa  famille;  et  qu'en  laissant  aller 
Toiseau,  il  arriverait  tout  le  contraire. 
Qu*il  meure  donc,  dit-il,  et  il  le  tua. 
Ensuite  Cœlius  donna  la  bataille,  où  il 
périt  avec  quatorze  de  ses  parens  ;  mais 
les  Homains  remportèrent  la  victoire. 
Quelques-uns,  à  la  place  de  Cœlius, 
mettent  Lwlius. 

Les  deux  Decius  commandant  les  ar- 


mées  Romaines,  se  dévouèrent  ron 

après  l'autre  pour  le  salut  de  la  Répu- 
blique, et  après  s'être  précipités  au 
milieu  des  ennemis,  acquirent  à  leur 
pays  la  victoire  au  prix  de  leur  vie. 

Le  consul  Publius  Crassus,  lorsqu'il 
faisait  la  guerre  contre  Aristonique  en 
Asie,  donna  par  hasard  dans  utiê  etn- 
buscade.  Comme  on  l'emmenait  pri- 
sonnier, il  s'eifapara  d'une  baguette 
dont  on  se  servait  pour  le  cheval,  et 
creva  l'œil  an  Barbare.  Celui-ci  excité 
par  la  douleur  l'ayant  percé  avec  ses 
armes,  Crassus  comme  il  l'avait  prévu, 
évita  le  déshonneur  de  l'esclavage. 

M.  Caton ,  le  fils  du  Censeur,  étant 
tombé  dans  un  combat  par  la  chute 
de  son  cheval,  était  remonté  dessus, 
quand  il  vit  qu'il  avait  perdu  son  épée; 
il  retourna  au  milieu  des  ennejfnis,  et 
après  avoir  reçu  plusieurs  blessures  et 
retrouvé  enfin  son  épée,  il  reparut 
auprès  des  siens. 

Les  Petiliniens,  assiégés  par  les  Car- 
thaginois, tinrent  onze  mois,  après 
avoir  mis  dehors  toutes  les  lum'lies  inu- 
tiles, et  vécurent  à  la  fin  lî  •  feuilles 
d*arbres  et  de  cuir  trern;;'» ,  qu'ils  gril- 
laient; car  on  avait  man$;é  toute  sorte 
d'animaux. 

Queliiues  Espagnols  supportèrent  la 
même  disette,  pour  ne  pas  se  rendre 
au  lieutenant  de  Sertnrius. 

Ceux  de  r.asilin  assiégés  par  Annibal, 
furent  réduitsà  cette  extrémité,  qu'une 
souris  V  fut  vendue  cent  deniers  ro- 
mains,  et  sauva  la  vie  à  l'acheteur:  mais 
le  vendeur  mourut  de  faim.  Cepen- 
dant malgré  cette  horrible  disette,  la 
ville  resta  dans  l'alliance  romaine. 

Au  siège  de  Cyziqre,  Mithridate  fit 
mener  au  supplice  tou^î  les  prisonniers 
(i  la  vue  des  habitans,  supposant  que 
la  compassion  les  obligerait  à  se  ren^ 
dre.  Mais  il  arriva  tout  le  contraire: 
car  il  les  exhortèrent  de  dessus  les  mu- 
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railles  à  soQiïrir  la  mort  avec  courage, 
et  s*opiniAtr(Tont  encore  plus  dans 
leur  résolution. 

Les  Si'goniens  opposèrent  la  mô- 
me résistance  ,  pendant  que.  Viria- 
Ihas  faisait  égorger  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  en  leur  présence  ;  et  les 
Nnmantius  assiégés  par  Annibal,  pour 
ne  point  abandonner  Talliance  ro- 
maine ,  s'enfermèrent  chacun  chez 
etu,  et  s'y  laissèrent  mourir  de  faim. 


CHAPITRE  VI. 
Delà  modération  dans  le  commandenient. 

Quintus  Fabius,  répondit  à  son  Gis 
qui  lui  conscillaitde  se  saisir  d'un  poste 
avantageux,  que  l'on  pouvait  emporter 
au  prix  de  quelques  solduls  :  Vcux-tu 
être  l'un  de  ceux-là. 

Xénophon  ayant  ciunmandé  à  ses 
troupes  de  gagner  on  diligciice  le  som- 
met d'une  montagne,  les  pressait  de 
s'avancer,  lorsqu'un  soldat  cria  qu'il 
parlait  bien  à  son  aise,  mais  qu'il  était 
à  cheval  et  les  autres  à  piod.  Ce  pro- 
pos piqua  Xénophon  de  sorte  qui!  des- 
cendit à  l'instant,  obij^eu  le  ^oldat  de 
prendre  sa  place,  et  monta  lui-même 
à  pied  le  plus  ^ito  qu'il  lui  était  possi- 
ble, car  il  soutirait  beaucoup  du  poids 
de  ses  armes  de  cavalier.  CepLMidant  le 
soldat,  touché  lîi'  repentir  et  des  repro- 
ches de  ses  compagnons,  ayant  prié 
Xénophon  de  reprendre  son  cheval,  on 
eut  beaucoup  de  peine  à  l'y  décider 
el  à  lui  fiiire  réserver  ses  forces  pour 
des  emplois  plus  dignes  d'elles. 

L'armée  d'Alexandre  marchait  pen- 
dant la  rigueur  tic  l'hiver,  et  ce  prince 
la  regardait  passer,  assis  auprès  d'un 
grand  feu.  Mais  apercevant  un  soldat  à 
demi  gelé  dans  les  rangs,  il  prit  sa 
place,  en  lui  disant  que  si  l'on  regarde 
comme  un  crime  capital  parmi  les 
Perdes  de  s'asseoir  A  la  place  du  roi, 


,  LIV,  IV. 

cette  action  est  permise  aux  Macédo- 
niens. 

Vespasien,  voyant  un  jeune  homme 
de  bonne  famille,  peu  fait  pour  por- 
ter les  armes,  et  contraint  par  sa  pau- 
vreté de  renoncer  à  la  dignité  de  ses 
ancêtres,  lui  donna  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  soutenir  son  rang,  et  l'exempta 
du  service. 


CHAPITRE  VII. 
iDBtraotionB  diTerses  sur  la  gacrrei 

César  disait  qu'il  fallait  vaincre  les 
ennemis  en  employant  les  moyens 
dont  se  servent  les  médecins  dans  les 
longues  maladies;  c'est-à-dire  par  la 
faim  plutôt  que  par  le  fer. 

Domitius  Corbulon  prétendait,  lui, 
qu*il  en  venait  à  bout  avec  la  bêche  et 
le  liovau.  ' 

m 

L.  Paullus  veut  qu'un  générai  d'ar- 
mée soit  vieux,  ou  d'ôge  ou  d'humeur  ; 
doiuiant  à  entendre  qu'il  préfère  la 
prudence  aux  résolutions  hasardeuses. 

Scipion  l'Africain  dit ,-  pour  ré- 
])(;i;(Ire  aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
de  n'aimer  pas  assez  à  combattre,  qu'il 
était  né  général  et  non  soldat. 

C.  'ilarius  répondit  à  un  Teuton  qui 
le  provoquait  à  un  combat  singulier  , 
que  s'il  avait  envie  de  mourir,  il  n'a- 
xait qu'à  s'aller  pendre.  Mais  comme 
le  Barbare  insistait.  Marins  lui  montra' 
un  gladiateur  avancé  en  âge  et  ajouta  : 
quand  tu  auras  vaincu  celui-ci ,  je  me 
battrai  contre  toi. 

(Frontin  répète  ici  l'exemple  de  Ser- 
torius  déjà  rapporté,  liv.  i,  c.  x.  au 
commencement.) 

Le  consul  Valerius  Levinus  ayant 
pris  dans  son  camp  un  espion ,  le  fit 
promener  partout,  et  le  renvoya  avec 
ordre  de  dire  aux  ennemis,  qu'il  rece- 
uail  ainsi  tous  ceux  qu'il  leur  plairait 
d'envoyer  pour  visiter  son  armée 
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tes,  comme  il  le  pensait,  poar  la  livrer  ' 
aux  Carthaginois,  Pinarius  prit  une 
nuit  pour  délibérer,  et  après  avoir 
averti  les  soldats  de  se  tenir  prêts,  ré- 
pondit le  lendemain  qu'il  rendrait  les 
clefs,  mais  qu'il  voulait  que  ce  fût  du 
consentement  iic  toute  la  ville.  Lors 
donc  que  les  habitans  se  furent  assem- 
blés dans  le  théfttre,  selon  la  coutume, 
pour  délibérer,  L.  Pinarius  qui  jugeait 
de  leur  révolte  par  le  consentement, 
fil  main  basse  sur  tous  ceux  qui  s'y 
trouvèrent. 

Iphicrate,  général  des  Athéniens, 
ayant  équipé  ses  galères  comme  celles 
des  ennemis,  cingla  vers  une  ville  qui 
lai  était  suspecte ,  et  voyant  accourir 
les  habitans  avec  joie,  reconnut  par  là 
leur  perfidie  et  saccagea  la  ville. 

Tibérius  Gracchus,  comme  plusieurs 
esclaves  s'offraient  volontairement  de 
prendre  les  armes  pour  le  salut  de  la 
republique,  dit  qu'il  donnerait  la  li- 
berté à  tous  ceux  qui  se  comporte- 
raient vaillamment,  et  qu'il  ferait 
mettre  les  autres  en  croix.  Mais  en 
ayant  aperçu  quatre  mille,  après  la  ba- 
taille, qui  se  retiraient  sur  une  monta- 
gne, de  peur  de  quelque  mauvais  trai- 
tement, parce  qu'ils  n'avaient  pas  si 
bien  combattu  que  les  autres,  Grac- 
chus ajouta  que  c'était  assez  d'avoir 
remporté  la  victoire,  et  ainsi  les  fit 
rentrer  dans  leur  devoir. 

Annibal,  après  la  journée  de  Thra- 
symènc,  renvoya  tous  les  alliés  latins 
qui  étaient  parmi  les  prisonniers,  di- 
sant qu'il  était  venu  pour  affranchir 
l'Italie  et  non  pour  l'assujettir,  et  gagna 
ainsi  quelques  villes. 

Magon,  assiégé  dans  la  ville  des  Lo- 
criens  par  Crispinus ,  qui  commandait 
la  flotte  romaine,  répandit  le  bruit 
qu'Annibal  ayant  défait  Marcellus,  ac- 
courait en  diligence;  et  pour  confirmer 
cette  nouvelle,  fit  sortir  la  nuit  quel- 
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ques  cavaKers  avec  ordre  de  reparaître 
le  lendemain  sur  les  montagnes  voi- 
sines, comme  des  coureurs  d'Annibal. 
Cette  ruse  troubla  tellement  Crispi- 
nus, qu'il  rembarqua  en  toute  hflte  ses 
troupes,  et  leva  le  siép^ . 

Scipion  Ëmilien  petdant  le  siège  de 
Nnmance,  entremêla  des  frondeurs  et 
des  archers ,  non  seulement  parmi  les 
cohortes,  mais  aussi  parmi  les  centu- 
ries. 

Pélopidas  défait  par  les  Thessaliens, 
gagna  un  pont  qu'il  avait  construit  à  la 
hftte  sur  une  rivière,  et  y  fit  mettre  le 
feu  par  ses  troupes  lorsqu'il  fut  passé, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  le  pour- 
suivre. 

Les  Romains ,  au  siège  de  Capoue, 
n'étant  pas  assez  forts  pour  résister  à 
la  cavalerie  des  assiégés,  choisirent  par 
l'avis  d'un  centurion,  les  plus  agiles  de 
toute  l'armée,  et  ceux  qui  étaient  de 
taille  plus  légère  ;  ils  ne  leur  donnèrent 
aussi  que  des  armes  très  faciles  à  ma^ 
nier,  et  on  les  mêla  parmi  la  cavalerie 
avec  tant  de  succès ,  qu'ils  remportè- 
rent la  victoire. 

Scipion  en  Lydie,  voyant  l'armée 
d'Antiochus  fatiguée  par  un  orage  qui 
avait  duré  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
de  sorte  que  les  archers  pouvaient  à 
peine  bander  leurs  arcs,  conseilla  de 
donner  la  bataille  le  lendemain,  quoi- 
que ce  fût  un  jour  consacré  à  des 
pratiques  religieuses,  et  l'on  rem- 
porta la  victoire. 

Caton  ravageant  l'Espagne,  une 
ville  alliée  lui  envoya  demander  du 
secours.  Mais  comme  il  ne  voulait 
pas  partager  ses  forces,  ni  la  re- 
fuser absolument ,  de  peur  d'irriter 
les  alliés,  il  fit  embarquer  le  tiers  de 
l'armée  et  des  vivres ,  comme  pour 
aller  au  secours  de  la  ville,  avec  ordre 
de  revenir  aussitôt,  et  de  dire  que  le 
vent  était  contraire.  Cependant  le  bruit 
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de  rarrivéo  du  »ecDurâ«  rendit  le  con- 
rage  aux  habitans,  et  arrêta  les  dcs- 
srinsderennemi. 

César,  à  la  bataille  de  Pharsale,  en- 
gageait ses  soldats  à  porter  In  pointe 
de  leurs  armes  au  visage  de  Vennemi, 
pour  déconcerter  l'adresse  des  cheva- 
liers romains ,  qui  combattaient  dans 
les  troupes  de  Pompée. 

Les  Vaccéens  pressés  par  Sempro- 
nius  Gracchus ,  environnèrent  toutes 
leurs  troupes  de  chariots ,  et  mirent 
dessus  leurs  soldats  d'élite  vêtus  en 
femme.  Sempronius  venant  les  atta- 
quer avec  mépris ,  fut  défait. 

Eumenès  Cardianus,  Tun  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  étant  enfermé  dans 
une  forteresse  où  il  n'y  avait  pas  de 
place  pour  exercer  ses  chevaux,  les  fai- 
sait suspendre ,  en  sorte  qu'ayant  les 
pieds  de  derrière  à  terre  et  ceux  de  de- 
vant en  l'air,  ils  remuaient  perpétuelle- 
ment les  jambes  pour  se  remettre  dans 
leur  posture  naturelle  ;  ce  qui  les  faisait 
suer  et  leur  tenait  lieu  d'exercice. 

Des  Barbares  promettant  de  servir 
pourvu  qu*on  leur  donnât  une  grande 
somme,  Caton  n'hésita  point  à  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandaient.  Si 
nous  sommes  victorieux,  dil-il,  nous 
les  paierons  avec  les  dépouilUvs  des 
enne::iis,  et  si  nous  succombons,  nous 
serons  quittes. 

Philippe  ayant  appris  que  Pythias, 
brave  soldat,  parlait  mal  de  lui,  parce 
qu'étant  pauvre,  et  ayant  trois  tilles 
a  marier,  il  ne  recevait  aucun  secours 
du  roi,  après  lui  avoir  rendu  de  grands 
service  ;  Philippe,  au  lieu  de  perdre 
Pythias,  comme  on  le  lui  conseillait, 
dit  qu'il  valait  mieux  guérir  un  mem- 
bre que  de  le  couper,  et  l'ayant  envoyé 
chercher  lui  fit  du  bien  et  se  le  rendit 
plus  affectionné  qu'auparavant. 

T.  Quintius    Crispinus,   craignant 

qu'AnnibaU  après  la  défaite  de  Mar- 


celluSi  ne  se  servit  de  son  cachet,  qa*n 
avait  en  son  pouvoir,  manda  par  toute 
l'Italie  qu'on  n'y  apportât  point  de  fol» 
et  fit  avorter  par  là  quelques-unes  de 
ses  entreprises. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  les  Ro- 
mains étonnés,  délibéraient,  incertains 
si  l'on  devait  abandonner  tout  et  se 
retirer  hors  du  pays,  lorsque  le  jeune 
Scipion  entra  brusquement  dans  l'as- 
semblée, et  mettant  l'épée  à  la  main , 
jura  le  premier  et  fit  jurer  ensuite  tous 
les  autres  de  ne  point  quitter  la  patrie. 

(  L'exemple  de  Crassns ,  celui  des 
Volsques,  qui  virent  incendier  leur 
camp  pour  s'être  placés  trop  près  d'an 
bois ,  ces  exemples  reproduits  ici  par 
Frontin,  sont  déjà  rapportés,  liv.  ii, 

C.  IV.) 

Q.  Hettellus  voulant  décamper  en 
Espagne,  et  les  soldats  pendant  la  mar- 
che cherchant  a  se  rapprocher  du 
camp,  Hermocrates  les  y  retint  et  les 
rendit  ainsi  plus  propres  à  sortir  le  len- 
demain et  à  terminer  la  guerre.  (Ce 
passage,  difficile  à  comprendre,  est 
évidemment  corrompu.) 

Miltiade,  après  avoir  défait  une  mul- 
titude innombrable  de  Perses  à  la  ba- 
taille de  Marathon,  apprit  que  leur  ar- 
mée navale  courait  au  pillage  d'Athè- 
nes. AussitiU  il  réprimanda  les  Athé- 
niens de  ce  qu'ils  s'amusaient  à  rece- 
voir les  complimens  de  toute  la  Grèce, 
au  lieu  de  songer  à  leur  défense,  et 
les  mena  droit  à  la  ville.  Les  Perses 
voyant  le  rempart  bordé  de  soldats,  et 
s'imaginant  qu'ils  appartenaient  aux 
milices  qui  étaient  restées  dans  la 
place,  et  non  à  celles  qui  avaient  livré 
la  bataille,  n'osèrent  donner  l'assaut 
contre  un  ennemi  si  puissant. 

Pisistrate,  général  des  Athéniens, 
défit  ceux  de  Mégare.  qui  venaient 
d'aborder  la  nuit  à  Kleusine  pour  en- 
lever les  femmes  d'Athènes ,  oocupées 


de  leurs  mystères;  ensuite  il  monta  sur 
les  vaisseaux  ennemis ,  et  faisant  met- 
tre vers  la  poupe  quelques  femmes 
équipées  en  captives ,  cingla  vers  Mé- 
gare.  Mais  comme  les  habitans  accou- 
rurent en  foule  au-devant  lui ,  Pisis- 
trate  remporta  une  seconde  victoire. 
CSmon.  autre  général  des  Athéniens, 


après  avoir  débit  les  Perses  dans  nu 
combat  naval,  près  de  Ttle  de  Cypré, 
arma  ses  soldats  de  leurs  dépouilles,  et 
montant  sur  les  vaisseaux  ennemis, 
tira  vers  la  Pamphilie,  où  il  surprit  les 
Perses  par  ruse,  et  remporta  deux  vic- 
toires dans  un  même  jour,  l'one  sur 
mer  et  l'autre  sur  terre. 
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CBAPIIBE  PBSmER. 

BAGCHU8. 

BiechnSi  dans  son  expédition  des 
Indes,  afin  d*ètre  reçu  pins  aisément 
duM  les  Tilles,  ne  marchait  pas  armé 
à  déoooVert.  Ses  troupes  étaient  vêtues 
de  robes  légères  et  de  peaux  de  cerb. 
les  javelots  étaient  ombragés  de  lierre, 
et  l'on  ne  voyait  pas  la  pointe  dont  les 
thyrses  étaient  garnis.  Les  sonnettes 
et  les  tambours  tenaient  lieu  de  trom- 
pettes, et  les  ennemis  domptés  par  le 
fin,  ne  s'occupaient  que  de  la  danse. 
Sn  on  mpt  tous  les  mystères  auxquels 
on  a  donné  le  nom  A'orgiet^  ne  sont 
qu'une  représentation  des  ruses  dont 
Biodius  s'était  servi  pour  assqettir 
les  Indiens  et  les  autres  peuples  de 
rAiie. 

n.  Dans  la  même  expédition  des 
Udes,  Baochns  voyant  que  son  armée 
M  pouvait  mpporter  l'air  enflammé 


de  ces  climats,  se  saisit  d'une  monta- 
gne du  pays,  iremarquable  par  trois 
hauteurs,  dont  l'une  s'appelait  Gora- 
sibie,  l'autre  Gondasque,  et  la  troisième 
il  la  nomma  Méros,  ou  la  Cumm,  en  mé- 
moire de  sa  naissance.  Ce  lieu  était 
agréable  par  la  quantité  et  l'abondance 
de  ses  sources,  la  fraîcheur  de  ses  nei- 
ges, la  multitude  des  bêtes  fauves  qu'on 
y  pouvait  chasser,  et  toutes  sortes  de 
firnits  délicieux.  Son  armée,  après  s'être 
reposée  dans  ces  lieux  agréables,  pa- 
raissait tout  d'un  coup  contre  les  Bar- 
bares, et  lançant  ses  traits  d'en  haut 
avec  avantage,  les  mettait  fecilement 
en  fuite. 

m.  Baochus,  après  avoir  subjugué 
les  Indiens,  en  tira  des  troupes  auxi- 
liaires, et  les  joignant  aux  Amaxones, 
il  entreprit  la  conquête  de  la  Bactriane. 
Ce  pays  est  terminé  par  le  fleuve  Saran- 
guès,  et  les  Bactrienss'étaient  postés  sur 
les  hauteurs  voisines  de  ses  bords,  d'oà 
ils  prétendaient  fondre  sur  Baochui 
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quand  'i<  !f  T?r7«ient  tenter  le  passage  Tétaient  imaginé.  La  frayear  les  saisit, 

du  £': ::^  ;'.  F.:  :;r.us ayant  po>é  son  camp  et  ils  prirent  la  fuite.  C'est  pour  faire 

ùe  Vvirry^  .-0:e.  ordonna  aux  Amazones  bonneor  à  cette  ruse  de  Pan,  qu'on  a 
ec  jLa\  KK-vhintesde  passer  l«<ritière,«  ^amtjtoé  ses  amours  avec  la  nymphe 

lÉr.  ri:ûr«r  îes  Bactrieos,  qpî  ne  maa^^  SAô;  et  d'ailleurs  cette  rencontre  a 

qtftfniefit  pas  d'abandonner  leurs  han-  été  teause  qu*on  a  nommé  Pami^mm  lei 

têtus,  pour  accourir  à  une  défaite  qu'ils  terreurs  nocturnes  et  sans  sujet  cooni, 


ju^ieraient  facile.  Les  femmes  com- 
mencèrent à  traverser  le  fleuve,  et  les 
Barbaresdesccndirent  pour  les  attaquer 
dans  le  passage.  Elles  lâchèrent  pied, 
et  se  retirèrent  à  l'autre  bord,  où  les 
Bactriens  les  poursuivirent.  Alors  Bac- 
chus  voyant  les  Barbares  dans  le  fleuve, 
accourut  au  secours  des  Arnozones  et 
des  Bacchantes  avec  les  hommes,  tua 
les  Bactriens,  et  passa  le  fleuve  sans 
danger. 


CHAPITRE  IL 


PAN. 


Pan  était  général  de  l'armée  de  Bao- 
chus.  Ce  ftat  le  premier  qui  imagina 
l'ordre  de  bataille,  et  qui  lui  donna  le 
nom  de  phalange;  et  comme  il  y  éta- 
blit une  corne  droite  et  une  corne  gau- 
che, c'est  ce  qui  a  doimé  lieu  à  repré- 
senter Pan  cornu.  Pan  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  s'avisa  d'inspirer  de  la  terreur 
aux  ennemis  parartiGce.  Bacchus  était 
campé  dans  un  lieu  reculé  et  ombra- 
geux, et  ses  batteurs  d'estrade  lui 
avaient  annoncé  que  l'ennemi  était 
campé  au-delà,  avec  des  forces  supé- 
rieures aux  siennes.  Bacchus  eut  peur  : 
mais  Pan  ne  se  laissa  point  étonner  par 
ces  nouvelles.  Il  ordonna  à  l'armée  de 
Bacchus  de  pousser  de  grands  cris  la 
nuit.  Il  fut  obéi  par  les  troupes,  et  le 
bruit  qu'elles  Grent  retentissant  dans 
les  hauteurs  et  des  gorges  voisines, par 
des  échos  redoublés,  fit  juger  aux  enne- 
mis que  les  troupes  de  Bacchus  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'ils  ne  se 


qui  surviennent  dans  les  armées. 
CHAPITRE  m 

HERCULE. 

Hercule  ayant  dessein  d'exterminer 
de  Pelion  la  race  des  Centaures,  ne 
voulut  pas  commencer  le  premier  i  les 
attaquer  :  mais  il  Ot  en  sorte  de  leur 
donner  le  tort.  A  cet  effet,  il  s'arrêta 
auprès  de  Phole,  où  ayant  débouché  no 
tonneau  de  vin  délicieux,  lui  et  les  nens 
en  tirèrent  quelque  quantité.  Les  Cen- 
taures voisins,  attirés  par  l'odeur,  vin- 
rentà  la  caverne  de  Phole,  et  enlevèrent 
le  vin.  Alors  Hercule,  suas  prétexte  de 
les  punir  de  cette  violence  injuste,  fon- 
dit sur  les  Centaures  et  les  tua. 

IL  Hercule  appréhendant  les  forces 
et  la  fureur  du  sanglier  d'Erymanihe, 
employa  l'adresse  pour  s'en  défaire. 
Cette  bête  terilble  avait  sa  bauge  dans 
un  vallon,  couvert  d'une  épaisse  neige. 
Hercule  posté  sur  une  hauteur,  jetait 
des  pierres  en  bas.  Le  sanglier  irrité  se 
lève,  et  sautant  de  tous  côtés,  s'embar- 
rasse dans  la  neige,  où  il  fut  aisé  de  le 
prendre. 

III.  Hercule  étant  abordé  devant 
Troie  avec  sa  flotte,  fit  descente  dans  le 
pays,  à  dessein  de  combattre  i  pied.  En 
même  temps  il  ordonna  aux  pilotes  de 
s'éloigner  avec  les  vaisseaQï.  Les  gens 
de  pied  des  Troyens  furent  vaincus  par 
Hercule,  pendant  que  leur  cavalerie 
courut  du  côté  des  vaisseaux,  qu'elle 
ne  put  surprendre.  Hercule,  Tainqueor 
des  gens  de  pied,  «tprit  li  eavaMe 
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entre  là  nier  et  ses  fronpes  Tictorlenses, 
et  la  déHt  entièrement. 

lY .  flercoie  eut  nne  fllle  dans  rinde, 
et  la  nomma  Pandée.  Il  loi  assigna  nne 
partie  dn  pays  an  midi,  home  paf  la 
mat^  et  divisé  en  trois  cent  soiïënte-* 
dnq  cantons  chacun  desquels,  dans 
ion  Jour,  derait  apporter  à  la  Paqdée 
k  tribut  royal.  Par  ce  moyen  la  reine 
tttait  précisément  ce  qui  lui  était  dA, 
et  ceux  qui  payaient  étaient  toujours 
prêts  à  la  servir  contre  ceux  qui  refu- 
laient  d'accomplir  leurs  devoirs. 

y.  Hercule  faisant  la  guerre  au  Mi- 
nyens,  qui  étaient  forts  en  cavalerie, 
et  n*osant  en  venir  aux  mains  avec  eux 
dans  la  plaine,  se  servit  d'une  rivière 
pour  les  vaincre.  Le  fleuve  Céphise, 
qui  sépare  les  deux  montagnes  de  Par- 
nasse et  d'Hedylion,  coule  à  travers  la 
Béotie;  et  avant  que  de  se  rendre  à  la 
BMf,  fond  tout  d'un  coup  dans  un  grand 
goaffire,  où  il  devient  invisible.  Hercule 
boucha  ce  gouffre  avec  de  grandes 
pierres,  et  inonda  par  ce  moyen  la 
plaine  où  était  portée  la  cavalerie  des 
Minyens.  Us  ne  purent  se  servir  de  leurs 
chevaux,  et  Hercule  se  rendit  ainsi  maî- 
tre des  lieux.  Après  cela  il  déboucha  le 
gouffre  et  le  fortifia,  et  le  fleuve  Céphise 
reprit  son  cours  ordinaire. 


CHAPITRE  IV.     f^ 

THËStB. 

Thésée,  pour  éviter  d'être  saisi  par 
leirheveux  dans  les  combats,  s'avisa  de 
ae  faire  tondre  le  devant  de  la  tête. 
Après  lui  les  Grecs  ont  mis  en  pratique 
Crtte  espèce  de  tonsure  qu'on  appelait 
Tkétéide.  Les  Abantes,  surtout,  conser- 
tèrent  soigneusement  cette  manière  de 
ae  couper  les  cheveux,  comme  le  té- 
iiDigM  Homère,  lorsqu'il  leur  doDM 
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répithète  de  efaedw  par  Ift  Miff  * 
laMe. 


CHAPITRE  y. 

BillOPHOR. 

Démophon  avait  reçu  le  paUadim% 
en  dépôt  de  Diomède,  et  le  gardait  soi- 
gneusement. Importuné  par  Agamem- 
non,  qui  le  lui  demandait,  il  donna  le 
véritable  à  un  Athénien,  nonuné  Bou- 
syguès,  afin  qu'il  le  portât  à  Athènes  ; 
et  en  ayant  fait  faire  un  tout  semblable, 
il  le  gardait  dans  sa  tente.  Agamemnon 
vint  pour  l'enlever  à  main  forte,  et 
Démophon  combattit  avec  autant  de 
courage  et  d'obstination  pour  conserver 
le  faux  jKi/lailtvfii,  que  si  c'eût  été  le  véri- 
table. EnOn  cédant  à  la  force,  et  blessé 
en  plusieurs  endroits,  il  le  lui  livra,  et 
Agamemnon  trompé  s'en  alla  avec  le 
prétendu  palMtmm. 

CHAPITRE  YL 

CRBSraOlCTB. 

Crespliontejémène,  et  les  fils  d'Arit- 
todème  partagèrent  entre  eux  le  Pélo- 
ponnèse. On  fit  trois  parts,  Sparte,  Ar- 
gos,  et  Messène.  Cresphonte,  dans  le 
dessein  de  s'approprier  Messène,  qui 
était  le  meilleur  lot,  proposa  dé  tirer 
au  sort,  que  le  premier  et  le  second 
qu'on  tirerait,  donneraient  Sparte  et 
Argos,  et  que  Messène  demeurerait  à 
c^lui  qui  aurait  le  dernier  sort.  Son  avis 
fut  suivi,  et  l'on  mit  les  sorts  dans  une 
urne  pleine  d'eau.  Deux  étaient  de 
pierre  blanche,  et  le  troisième,  préparé 
par  Cresphonte,  n'était  que  de  terre 
de  la  même  couleur  et  de  la  môme  for- 
me, qui  fut  dissoute  en  peu  de  temps. 
Il  ne  resta  que  les  deux  pierres,  dont 
la  prenUre,  tMe  ptr  TéaèM,  loi 
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donna  Ai^ob;  et  l'antre,  par  les  fils 
d'Aristodème ,  les  rendit  maîtres  de 
Sparte.  Cresphonte  n'eut  pas  besoin 
de  tirer,  il  emporta  Messône  par  arti- 
6ce,  pendant  qn'on  s'imaginait  que 
c'était  un  présent 'de  la  fortune  seule. 


GHAPITBE  VII. 


Dans  le  t«nps  que  Cypsèle  était  maî- 
tre de  l'Arcadie,  les  Héraclides  faisaient 
la  guerre  ani  Arcadiens.  Un  oracle 
donné  aux  Héraclides  portait  :  «  Ne  re- 
cevei  point  de  préseos  de  ceni  d'Ar- 
cadie,  on  si  toos  en  receves  faites 
aUiance  avec  enx.  »  Cypsèle,  instruit 
de  cet  oracle,  ordonna  aox  laboureurs, 
dans  le  temps  de  la  récolte,  de  garnir 
les  chemins  de  tontes  sortes  de  fruits, 
et  de  se  retirer.  Les  troupes  des  Héra- 
clides trouvant  ces  fruits  abandonnés, 
les  prirent  avec  joie.  Après  cela  Cypsèle 
se  présentant  devant  les  Héraclides, 
lear  offrit  l'hospitalité.  CeuX'<:i  par  dé- 
férence pour  l'oracle,  refusaient  d'ac- 
cepter les  offres  de  Cypsèle.  «  Vous 
avez  tort,  leur  dit-il,  vos  troupes  ont 
déjà  reçu  nos  présens,  u  Ce  fut  ainsi  que 
par  l'artifice  de  Cypsèle  les  Arcadiens 
Breot  alliance  avec  les  Héraclides. 

CHAPITRE  VIII. 

HELIfÉS. 

Du  temps  qu'Helnèa  était  roi  d'Ar- 
cadie,  les  Lacédémoiiicns  ravagèrent 
les  environs  de  TOgèc.  lleinès  détacha 
les  plus  vigoureux  des  siens,  et  leur  or- 
donna de  s'aller  poster  la  uuil  sur  les 
hauteurs.  A  la  même  heure,  c'est -ù- 
dire  vers  minuit,  il  plaça  entre  la  ville 
et  les  ennemis  les  vieillards  et  les 
cofans.  à  qui  il  donna  ordre  d'alluuwr 


un  grand  feu.  Les  lAcédémonieiH, 
étonnés  de  ce  spectacle,  le  reguihieiit 
avec  beaucoup  d'attention.  Pendantes 
temps-là,  ceux  qui  étaient  sur  les  hau- 
teurs fondirent  sur  les  ennemis,  en  tnè- 
rent  la  plupart,  et  firent  le  reste  pri- 
sonniers. Ainsi  fut  accompli  t'otïck 
autrefois  donné  aux  Lacédémooïentet 
mal  entendu  par  eux  :  «  Je  te  ferai  din> 
ser  dans  la  plaine  de  J^ée,  et  ce  ben 
canton  sera  mesuré  au  cordeau.  ■ 

CHAPITRE  K. 

TtMÈXE. 

Témène,  avec  les  autres  HérMlidei 
ayant  dessein  de  passer  &  Rhion,  en- 
voya des  transfuges  de  Locres  dire  i 
ceux  du  Pélol)onnèse,  que  les  Héra- 
clides étaientàNaupacte  avec  leur  flotte 
etqu'ilsfeignaientd'envouloîrà  Rhion, 
mais  qu'en  effet  ils  avaient  dessein  de 
faire  descente  à  l'Isthme.  Ceux  dn  Pé- 
loponnèse, trompés  par  cette  fausM 
nouvelle,  coururent  à  l'Isthme,  et  Té- 
mène se  rendit  facilement  maître  dr 
Hhion. 

CHAPITRE  X. 


Proelès  et  Témène,  Héraclides,  fii- 
saientla  guerre  aux  Eurystides,  maîtres 
de  Sparte.  Pendant  que  les  Héraclides 
sacrifiaient  à  Pallas  pour  i'iieureui  pas- 
sage des  montagnt's,  les  Eurystides  les 
attaquèrent  tout-a-coup.  Les  Ucracli- 
des,  sans  s'élonuer,  ordonnèrent  aux 
fifres  qui  lUtiionl  vn  funclion  pour  le 
sacrilicL-,  de  ronlinuei-  à  jouer,  et  de 
marcher  ainsi  devant  les  troupes,  qui 
réglant  leur  manlic  sur  la  mesure  de 
l'iiarmonie,  se  trouvèrent  arrangées  de 
manière  qu'il  fut  impossible  de  les 
rompre,  et  U  victoire  se  déclara  pour 
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eux.  Cette  expérience  apprit  aux  Lacé- 
démoniens  de  quelle  utilité  étaient  les 
fifres  dans  une  marche  et  dans  le  com- 
bat Aussi  depuis  ce  temps-là  ne  mar- 
chèrent^ils  point  sans  fifres  ;  et  je  sais 
que  les  oracles  des  dieux  leur  avaient 
promis  la  victoire  toutes  les  fois  qu'ils 
combattraient  au  son  des  fifres,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  contre  gens  qui  en 
osassent  aussi.  La  vérité  de  cet  oracle 
ftit  confirmée  par  ce  qui  arriva  à  l'af- 
faire  de  Leuctres.  Alors  les  Lacédémo- 
niens  se  <  mirent  en  bataille  contre  les 
Thébains,  sans  avoir  avec  eux  de  fifres. 
An  lieu  que  les  Thébains  en  avaient  se- 
lon l'usage  de  la  nation.  Ainsi  fut  accom- 
pli l'oracle  qui  avait  prédit  que  les  Thé- 
bains vaincraient  les  Lacédémoniens, 
quand  ceux-ci  ne  se  serviraient  point 
de  fifres. 


CHAPITRE  XI. 

■ 

ACOUÊS. 

,  La  ville  de  Tégée  fut  livrée  la  nuit, 
par  trahison,  aux  Lacédémoniens.  Pour 
remédier  à  ce  malheur,  Acoués  ordon- 
na à  ses  soldats  de  tuer  tous  ceux  qui 
demanderaient  le  root.  Les  Arcadiens, 
ainsi  prévenus,  ne  le  demandèrent 
point;  mais  les  Spartiates  ayant  de  la 
peine  à  reconnaître  les  leurs  dans  l'obs- 
cnrité,  demandaient  le  mot,  et  se  fai- 
sant connaître  par  là ,  étaient  aussitôt 
égorgés  par  les  Arcadiens. 


CHAPITRE  XII. 


THESSALE. 


Dans  le  temps  que  les  Béotiens 
d'Ame  faisaient  la  îjnerrc  aux  Thessa- 
liens,  Thessale  trouva  moyen  de  s'en 
rendre  maître  sans  combat,  par  cette 
mie  :  ayant  attendu  une  nuit  obscure 
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et  sans  Uine«  il  commanda  i  ses  troa- 
pes  de  se  diviser  par  pelotons,  de  se 
poster  sur  différentes  hauteurs  çà  et  là, 
d'allumer  des  flambeaux ,  et  de  les 
hausser  et  baisser  souvent.  Les  Béotiens 
voyant  tous  ces  feux  en  mouvement  an- 
tour  d*eux ,  les  prirent  pour  des  éclairs , 
et  saisis  de  frayeur,  ils  demandèrent  la 
paix  aux  Thessaliens. 


CHAPITRE  XUI. 

MiNÉLAUS. 

Ménélaiis ,  revenant  d'Egypte  avec 
Hélène  se  trouva  devant  Rhodes.  Phî- 
lixo,  veu^  de  Tlépolème,  mort  au  siège 
de  Troie ,  et  encore  affligée  de  cette 
perte ,  fut  informée  de  l'arrivée  de  Mé- 
nélaiis et  d'Hélène.  Aussitôt,  pour  ven- 
ger la  mort  de  Tlépolème,  elle  rassem- 
ble tous  les  Rhodiens,  hommes  et  fem- 
mes, et  s'armant  de  feu  et  de  pierres, 
elle  fait  irruption  sur  la  flotte  de  Mé- 
nélaus,  que  le  vent  contraire  empêchait 
de  mettre  à  la  vofie  et  de  prendre  la 
fuite.  Il  prit  le  parti  de  faire  cacher 
Hélène  sous  le  tniac,  et  en  fit  prendre 
les  habits,  les  ornemens  et  le  diadème 
à  la  plus  belle  de  ses  esclaves.  Philixo 
et  les  Rhodiens  employèrent  le  feu  et 
les  pierres  contre  cette  nudheureuse  es- 
clave, et  assouvirent  leur  vengeance 
sur  elle.  Ils  se  retirèrent,  contens  d'a- 
voir donné  la  mort  à  la  prétendue  Hé- 
lène ,  et  Ménélaiis  eut  la  satisfaction 
de  sauver  et  d'emmener  avec  lui  la  vé- 
ritable. 


CHAPITRE  XIV. 

CLÉOMÉNE. 

Pendant  que  Cléomène  était  campé 
devant  ceux  d'Argos,  il  remarqua  que 
les  Argiens  l'observaient  avec  une  at- 
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tention  singoUèret  et  faisaient  tous  les 
mêmes  mouvemens  et  toutes  les  mê- 
mes fonctions  dont  il  donnait  les  ordres 
par  ses  hérauts  ;  s'il  s'armaient,  les  en- 
nemis s'armaient,  s'il  marchait,  ils  mar- 
chaient contre  lui,  s'il  se  reposait,  ils 
se  reposaient.Cléomène  les  voyantdans 
cette  disposition,  donna  ordre  secrète- 
ment que  l'on  s'armAt  quand  il  ferait 
crier  le  diner.  Le  cri  fut  fait  et  les  Ar- 
giens  se  mirent  à  diner.  Cléomëne  pro- 
fitant de  leur  erreur,  fondit  sur  eux, 
et  les  trouvant  sans  armes,  les  défit  en- 
tièrement. 


CHAPITRE  XV. 


POLTDORl. 


n  y  avait  vingt  ans  que  les  Lacédé- 
moniens  faisaient  la  guerre  à  ceui  de 
Messène.  Poly dore  feignit  d'être  brouil- 
lé avec  le  roi  Théopompe,  qui  était 
d'une  autre  maison  que  lui,  et  fit  dire 
aux  Measéniens  par  un  transfuge  simu- 
lé que  les  deux  rois  ne  pouvaient  plus 
vivre  ensemble,  et  étaient  sur  le  point 
de  se  séparer.  Les  Hesséniens  obser- 
vèrent ce  qui  arriverait  de  cette  brouil- 
lerie ,  et  furent  informés  que  Théo- 
pompe  avait  effectivement  emmené  ses 
troupes.  Mais  il  n'était  pas  allé  loin,  et 
s'était  caché  à  l'écart.  Les  Messéniens 
croyant  alors  n'avoir  affaire  qu'à  Poly- 
dore  seul,  le  méprisèrent,  et  sortirent 
de  lit  ville  fort  en  désordre  pour  le 
combattre.  Théopompe,  averti  par  les 
espions,  sortit  du  lieu  où  il  sï'tait  ca- 
ché, trouva  la  ville  abandonnée,  s'en 
rendit  le  maître,  et  puis  tourna  contre 
les  Messéniens  qui  avaient  Pol}  dore  en 
face.  Ainsi  ceux  de  Messène,  enfermés 
de  tous  côtés ,  furent  vaincus  par  les 
Lacédémoniens. 


CHAPITRSXyi. 


LTCURGUB. 


Lycurgue,  dans  le  dessein  de  donner 
plus  d'autorité  à  ses  lois ,  employa  li 
religion,  pour  y  soumettre  plus  effica- 
cement les  esprits  des  Lacédémoniena. 
Aussitôt  qu'il  avait  formé  une  loi,  il  eu 
envoyait  le  décret  à  Delphes,  ponr  de- 
mander au  dieu  si  elle  serait  utile.  La 
prophétesse  gagnée  par  les  présens,  ne 
manquait  jamais  de  répondre  que  la  hri 
était  utile;  et  dé  cette  manière  la  crainte 
religieuse  faisait  regarder  les  lois  de 
Lycurgue  comme  autant  d'oracles. 

Tt.  Un  des  préceptes  de  Lycdrgae 
était  celui-ci  :  «  Lacédémoniens,  ne 
faites  pas  souvent  la  guerre  aux  noêmes 
ennemis ,  de  peur  de  les  rendre  trop 
habiles  à  vos  dépens,  d 

m.  Il  disait  encore  :  «  Ne  tuez  pas 
les  ennemis  qui  fuient,  de  peur  qu'iB 
n'apprennent  qu'il  est  plus  avantageux 
de  demeurer  que  de  prendre  la  fuite.  » 


CHAPITRE  XVII. 

TYRTÊB. 

Les  Lacédémoniens  étant  près  de 
combattre  les  Messéniens,  se  proposè- 
rent de  vaincre  ou  de  mourir;  et  afin 
qu'on  pût  reconnaître  plus  facilement 
les  morts,  quand  il  faudrait  les  enlever 
après  le  combat,  chacun  écrivit  son 
nom  sur  une  bande  de  cuir  qu'il  s'atta- 
cha à  la  main  gauche.  Tyrtée  se  per- 
suada que  cette  résoluti(»n  désespérée 
donnerait  de  la  terreur  aux  Messéniens, 
et  pour  la  leur  faire  savoir,  sans  qu*il 
parût  <|ue  cela  vînt  delni,  il  lit  publier 
dans  le  camp  qu'on  ne  fit  pas  de  cas 
des  Ilotes  qui  voudraient  déserter. 
Ceux-ci,  voyant  (|u'on  ne  les  observait 
point,  passèrent  en  foule  du  cêté  des 
Mebséuitns,  et  leur  apprirent  la  réto- 
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lolion  que  les  Lscédémoniens  avaient 
prise.  Ceux  de  M cssène  en  combatti- 
rent avec  moins  d'ardeur  contre  des 
gens  animés  de  désespoir,  et  (tarent  ai- 
lément  vaincus  par  les  Lacédémoniens. 


CHAP^RE  XVIII. 

CODRU«. 

Les  Athéniens  faisaient  la  guerre  à 
ceux  du  Péloponnèse.  Un  oracle  avait 
assuré  la  victoire  aux  Athéniens  si  leur 
roi  était  tué  par  un  Péioponnésien.Cet 
oracle  était  connu,  et  les  Péloponné- 
aiens  avaient  donné  un  ordre  très 
exprès  d'épargner  dans  les  combats  la 
personne  de  Codrus,  roi  d'Athènes. 
Mais  C6drus,-  déguisé  en  bûcheron, 
sortit  un  soir  hors  des  retrancliemens, 
et  se  mit  a  couper  du  bois  Des  Pélo- 
ponnésiens ,  sortis  dans  le  dessein  de 
couper  aussi  du  bois,  rencontrèrent 
Codrus ,  qui  les  attaqua  et  en  blessa 
quelques-uns  à  coups  de  serpe.  Ils  se 
vengèrent  sur  lui  et  l'assommèrent 
avec  leurs  serpes.  Ils  se  retirèrent  à 
leur  camp,  bien  contens  de  cet  exploit. 
Les  Athéniens,  de  leur  cAté ,  voyant 
l'avantage  que  l'oracle  leur  faisait  es- 
pérer de  cette  perte ,  poussèrent  de 
grands  cris  de  joie,  et  se  présentant 
courageusement  pour  combattre  les 
Péloponnésicns,  ils  commencèrent  par 
leur  envoyer  un  héraut,  pour  deman- 
der la  permission  d'enlever  le  corps 
du  roi.  Les  Péloponnésiens  voyant 
ce  qui  était  arrivé,  prirent  la  fuite,  et 
les  Athéniens,  après  la  victoire,  décer- 
nèrent à  Codrus  les  honneurs  dus  aux 
héros,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  sacriRé  sa  vie  pour  l'avantage  de 

patrie. 


CHAPITRE  XIX. 


MBLAMTHB. 


Les  Athéniens  et  les  Béotiens  se  di- 
saient la  guerre  au  sujet  de  Mélaines. 
Mélanthe  commandait  les  Athéniens, 
et  Xanthus  était  à  la  tête  de  ceux  de 
Béotie,  et  Mélaines  '^taitun  canton  li- 
mitrophe de  TAttiq  e  et  de  la  Béotie. 
Un  oracle  avait  prédit  à  Xanthus  qn*fl 
serait  vaincu  par  ruse;  et  voici  comme 
Toracle  fut  accompli.  Les  deux  chefs 
voulurent  terminer  le  différend  par  un 
combat  singulier  entre  eux  seuls. 
Comme  ils  en  étaient  aux  mains,  Mé- 
lanthe s'écria  :  a  Tu  n'en  uses  pas  bien, 
tu  amènes  un  second,  c'est  une  super- 
cherie. »  Xanthns  se  détourna  pour 
voir  qui  était  ce  second  ;  et  dans  le  mo-* 
ment  Mélanthe  le  perça  d'un  javelot. 
Les  Athéniens  ayant  remporté  la  vic- 
toire par  cette  tromperie,  établirent 
une  fête  annuelle  en  mémoire  de  cette 
rencontre  ;  on  l'appelle  encore  aujour- 
d'hui la  fête  des  Apaturies,  comme  qui 
dirait,  de  la  tromperie. 

CHAPITRE  XX. 

80L0IV. 

Ceux  d'Athènes  et  de  Mégare  se  fbl- 
saieiit  la  guerre  depuis  long4emps  pour 
la  possession  de  Salamine.  Les  Athé- 
niens ayant  eu  du  désavantage,  firent 
une  loi  pnr  laquelle  il  était  défendu, 
sur  peine  de  la  vie,  de  parler  de  faire 
la  guerre  pour  In  conquête  de  Salamine. 
Selon  méprisa  la  menace  de  !a  mort , 
et  résolut  de  faire  révoquer  laloi.  A 
ce  dessein  il  feignit  un  transport  de 
fureur,  et  se  présentant  sur  la  place, 
il  se  mit  à  chanter  des  élégies  qui  ne 
parlaient  que  d'armes  et  de  guerre.  ^ 
peuple,  animé  par  ce  chant  martial^ 
prit  les  armes  et  sortit  en  chantant  les 
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élégies  militaires  de  Solon.  Les  Méga- 
riens  furent  vaincus,  et  Salamine  de- 
meura au  pouvoir  des  Athéniens.  Ainsi 
Solon  fut  admiré  pour  avoir,  par  sa 
feinte  manie,  aboli  une  mauvaise  loi, 
et  procuré  la  victoire  aux  Athéniens 
par  les  charmes  de  la  musique. 

n.  Dans  la  même  guerre  des  Athé- 
niens et  ceux  de  Mégare,  au  sujet  de  Sa- 
lamine, Solon  fit  avancer  sa  flotte  du 
cftté  de  Colias,  où  les  femmes  célèbrent 
une  fête  à  l'honneur  de  Cérès.  En  même 
temps  il  envoya  un  transfuge  simulé, 
.qui  dit  à  ceux  de  Hégare  :  a  Si  vous 
voulez  aller  par  mer  à  Colias,  vous  y 
trouverez  les  fenmies  des  Athéniens 
quidansent  :  maishfttez-vous.  a  Les  Mé- 
gariens trop  crédules,  s'embarquèrent 
pour  cette  expédition  pendant  que  So- 
lon fit  retirer  les  femmes  et  leur  subs- 
titua des  jeunes  gens  sans  barbe ,  qui 
prirent  les  habits  des  fenunes,  et  s'ar- 
mèrent secrètement  de  poignards.Dans 
cette  disposition,  ils  se  mirent  à  danser 
sur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  visages 
sans  barbe,  et  leurs  habits,  trompèrent 
les  Mégariens,  qui  firent  incursion  sur 
eux  pour  les  enlever.  Mais  ils  trou- 
vèrent que  ces  femmes  prétendues 
étaient  des  hommes  vigoureux  qui  les 
poignardèrent,  montèrent  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  se  rendirent 
maîtres  de  Salamine. 


CHAPITRE  XXI. 


PISISTRATB. 


Pisistrate  sortit  de  l'Eubée,  s'avança 
en  armes  dans  TAttique ,  du  côté  de 
Pallènes.  Il  tua  d'.abord  tous  ceux  qui 
se  présentèrent.  Ils  furent  suivis  d'un 
plus  grand  nombre.  Pisistrate  les 
voyant,  donna  ordre  qu*on  prit  des 
couronnes ,  et  défendit  le  carnage.  Il 
fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  traité  avec 


les  premiers;  et  ceux-ci  persoadéaque 
la  chose  était  ainsi,  transigèrent  avec 
Pisistrate,  et  le  laissèrent  nuiltre  de  la 
vfile.  Il  monta  sur  un  diariot,  et  s'y  fit 
accompagner  par  une  femmefort  bdie 
et  d'une  taille  avantageuse ,  nommée 
Phyé,  qu'il  habilla  comme  on  repré- 
sente Pallas,  voulant  leur  donner  à  en- 
tendre que  c'était  la  déesse  même  qui 
le  ramenait  dans  Athènes.  De  cette 
sorte  il  se  présenta  hardimeot,  et  se 
rendit  maître  absolu  de  la  vfile. 

II.  Pisistrate  ayant  dessein  de  désar- 
mer les  Athéniens,  convoqua  rassem- 
blée générale,  et  donna  ordre  que  tant 
le  monde  se  trouvât  en  armes  au  teai- 
ple  Anacée.  Quand  tous  ftarent  itosem- 
blés,  il  se  mit  à  haranguer,  mais  il  pa^ 
lait  si  bas  qu'on  avait  peine  à  Tenten- 
dre.  On  le  pria  de  s'avancer  sous  k 
portique,  afin  qu'il  pût  être  plus  faci- 
lement entendu  dé  tous.  Pisistrate  con- 
tinua là  de  parler  d'une  voix  faible ,  et 
les  auditeurs  s'approchaient  le  plus 
qu'ils  pouvaient ,  en  prêtant  roreilïe 
evec  attention.  Pendant  ce  temps-là 
ceux  qui  favorisaient  Pisistrate,  enle- 
vèrent les  armes  et  les  portèrent  dans 
le  temple  de  Diane.  Alors  les  Athé- 
niens reconnurent  que  la  faiblesse  de 
la  voix  était  une  ruse  dont  s'était  servi 
Pisistrate  pour  leur  ôter  leurs  armes. 

III.  Dans  Athènes,  Mégaclès  avait  le 
commandement  sur  les  riches,  et  Pisis- 
trate avait  l'autorité  sur  les  pauvres. 
L'un  et  l'autre  avaient  ensemble  des 
diiférens  continuels.  Un  jour,  dans  l'as- 
semblée, Pisistrate  fit  de  grands  repro- 
ches à  Mégaclès ,  et  usa  contre  lui  de 
menaces.  Au  sortir  de  l'assemblée  Pi- 
sistrate se  fit  quelques  plaies  qui  n'é- 
taient pas  dangereuses,  et  se  montrant 
le  lendemain  en  public,  il  donna  lieu 
de  croire  qu'il  avait  été  maltraité  de  la 
sorte,  pour  avoir  pris  le  parti  du  peu- 
ple et  soutenu  ses  intérêts.  Le  peuple 
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auimé  par  cette  injure  prétendue,  don- 
na trob  cents  gardes  à  Pisistrate,  qui 
les  ayant  armés  de  massues,  s'en  servit 
i  s'assurer  l'empire  souverain  de  la 
ville,  et  il  le  transmit  à  ses  enfans. 

CHAPITRE  XXn. 

ARISTOGITOlf. 

Aristogiton,  tourmenté  par  les  gardes 
d'Hippias,  qui  le  voulait  forcer  à  décla- 
rer les  noms  des  complices  de  la  cons- 
imration,  ne  nonmia  aucun  des  vérita- 
bles conjurés  ;  mais  il  accusa  tous  les 
anuls  d'Hippias  d'avoir  eii  part  au  sou- 
lèvement. Quand  Hippias  les  eut  fait 
mourir,  alors  Aristogiton  lui  déclara 
qu'A  ne  les  avait  nonunés  que  pour  les 
bire  périr,  et  qu'il  se  savait  bon  gré 
d'avoir  détruit  les  amis  du  tyran  par  la 
cruauté  du  tyran  même. 


CHAPITRE  XXin. 

POLYCRATE. 

Polycrate  de  Samos  courant  les  mers 
de  Grèce,  regarda  comme  une  ruse  utile 
à  ses  desseins,  de  piller  et  ravager  les 
amis  aussi  bien  que  les  ennemis.  Le 
pis  aller  était  de  rendre  ce  qu'il  aurait 
pris,  et  il  estimait  que  cette  restitution 
tiendrait  lieu  de  bienfait,  et  lui  conci- 
lierait de  plus  en  plus  l'affection  de  ses 
amis  ;  au  lieu  que  s'il  ne  leur  prenait 
rien,  il  ne  pourrait  leur  donner  aucune 
marque  de  libéralité. 

II.  Voici  de  quelle  manière  Polycrate 
se  rendit  maître  de  Samos.  Les  habitans 
faisaient  un  sacrifice  public  au  temple 
de  Junon.  Polycrate,  profitant  de  l'oc- 
casion, fit  un  grand  amas  d'armes, 
comme  pour  prendre  part  à  la  pompe 
de  la  solennité  ;  et  les  ayant  données  à 
ses  deux  frères  Sylosou  et  Pantaga- 


noste,  et  à  ceux  qui  étaient  d'intelli- 
gence avec  eux,  il  les  fit  marcher  à  la 
cérémonie  avec  le  reste  du  peuple.  La 
procession  finie,  la  plupart  des  habi- 
tans posèrent  les  armes  contre  les  an- 
tels,  pour  donner  toute  leur  attention 
aux  prières.  Alors  les  deux  frères  et 
ceux  de  leur  parti,  bien  armés,  se  mê- 
lant parmi  ceux  qui  ne  l'étaient  plus, 
les  tuèrent  tous  l'un  après  l'autre. 
Aussitèt  Polycrate  se  servit  des  eon- 
jurés,  pour  s'assurer  des  prindpanz 
postes  de  la  ville,  et  réunit  autour  de 
lui  ses  deux  frères*  et  les  autres  com- 
plices de  la  sédition,  qui  accouraient  m 
temple.  Il  fortifia  la  citadelle,  qu'on 
appelait  ou  AêHfàUe  on  la  tieUU  v%tt$^ 
et  envoya  demander  des  troupes  à 
Lygdamis,  tyran  ou  usurpateur  de 
Naxe,  avec  le  secours  desquelles  il  se 
rendit  maître  absolu  dans  Samos« 


CHAPITRE  xxnr. 

urruiÉK. 

Pendant  qu'Isthiée  était  en  Perse 
auprès  de  Darius,  il  forma  le  dessein 
de  faire  soulever  l'Ionie  :  mais  il  n'osa 
envoyer  des  lettres,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  fussent  interceptées  par  les 
guides  des  chemins.  Il  s'avisa  de  faire 
raser  un  esclave,  delà  fidélité  duquel  il 
était  assuré,  et  lui  piqua  sur  la  tête  ce 
peu  de  mots  :  <c  Isthiée  à  Aristagore. 
Fais  soulever  l'Ionie.  ^  Il  laissa  ensuite 
croître  les  cheveux,  et  puis  envoya 
l'esclave,  qui  s'embarqua,  se  rendit 
auprès  d' Aristagore,  et  s'étant  fait  ra- 
ser, de  nouveau,  lui  fit  lire  ce  qu'Isthiée 
lui  avait  imprimé  sur  la  tête.  Arista- 
gore exécuta  ce  qui  lui  était  marqué, 
et  l'Ionie  se  souleva. 
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CHAPrnsxxy. 

niTAC. 

Un  combat  singulier  devait  décider 
entre  Pittac  et  Phrynon  le  différend 
qu'ils  avaient  ensemble  sur  la  posses- 
sion de  Sigée.  Ils  étaient  convenus  de 
se  battre  à  armes  pareilles,  et  vérita- 
blement il  n'y  avait  pas  de  différence 
A  Textérieur  :  mais  Pittac  avait  caché 
sous  son  bouclier  un  filet,  dont  il  se 
servit  pour  embarrasser  Phrynon,  et 
le  tua.  Ainsi  Ton  peut  dire  qu'il  prit 
Sigée  d'un  coup  de  filet.  C'est  la  même 
invention  dont  se  servent  encore  les 
gladiateurs  dans  les  duels  ;  et  Pittac  est 
le  premier  qm'  se  soit  avisé  de  cette 
rose. 


CHAPITRE  XXVI, 

BUS. 

Crésns  le  Lydien  avait  formé  le  pro- 
jet d*aller  attaquer  les  lies  avec  une 
flotte  :  mais  Bias  de  Priène  trouva 
moyen  de  l'en  détourner.  Il  lui  dit  un 
jour  :  a  Les  Insulaires  lèvent  contre 
toi  de  nombreuses  troupes  de  cavale- 
rie.— 0  !  plût  à  Jupiter,  répondit  Cré- 
sus  en  riant,  que  je  puisse  trouver  les 
Insulaires  en  terre  ferme. —  Ehl  crois- 
tu,  dit  Bias,  que  les  Insulaires  ne  fas- 
sent pas  le  même  souhait,  de  pouvoir 
trouver  Crésus  sur  la  mer  I  »  Ce  dis- 
cours de  Bias  rompit  le  dessein  du  Ly- 
dien, qui  laissa  les  Insulaires  en  repos. 


CHAPITRE  XXVII. 

GÉLON. 

Gélon  de  Syracuse,  fils  de  Dinoméne, 
ayant  été  nommé  capitaine  général 
des  Syracusiens  contre  Himilcon,  dans 
la  guerre    contre   les   Carthaginois, 


combattit  vaillamment  et  remporta  It 
victoire.  Ensuite  se  présentant  A  ras- 
semblée, il  rendit  publiquement  an 
compte  exact  de  l'usage  qu'il  avait  hit 
de  l'autorité  qui  lui  avait  été  confiée, 
des  dépenses,  des  occasions  mises  i 
profit,  des  armes,  des  chevaux,  des  ga- 
1ères  ;  et  sur  tous  les  articles  il  fut 
comblé  de  louanges.  Ensuite  s'étant 
dépouillé  de  ses  habits,  il  se  mit  au  mi- 
lieu de  l'assemblée,  et  dit  :  «  Me  voflà 
tout  nu  au  milieu  de  vous,  et  vous  êtes 
tous  armés.  Si  j'ai  usé  d'aucune  vio- 
lence, employez  contre  moi,  i  votre 
gré,  le  feu,  le  fer,  et  les  pierres.  »  Le 
peuple  s'écria  qu'il  était  un  général 
digne  des  plus  grands  éloges.  «  Si  cela 
est,  dit  Gélon,  n'en  choisisseï  donc 
plus  que  de  pareils.  )»  Le  peuple  ré* 
pondit  :  «  Mais  il  n'est  pas  poasiHe 
d'en  trouver  un  autre.  »  Gélon  fut  en- 
gagé à  se  charger  de  nouveau  du  com- 
mandem^C  général  des  troupes  :  mais 
il  ne  se  contenta  pas  d'être  général  des 
Syracusiens  ;  il  usurpa  l'empire  absolu 
de  l'État. 

II.  Gélon,  devenu  tyran  de  Syracu- 
se,  sortit  en  armes  au-devant  d'Himil- 
con,  roi  des  Carthaginois,  qui  avait 
amené  une  flotte  sur  les  côtes  de  Si- 
cile. Gélon  n'osant  hasarder  un  combat, 
commanda  à  Pédiarque,  chef  des  gêna 
de  trait,  de  s'avancer  h  la  tête  de  l'ar-- 
mée,  revêtu  de  tous  les  ornemens  de 
la  suprême  dignité,  et  suivi  des  gens 
de  trait  habillés  de  blanc,  comme  pour 
faire  le  sacrifice  qui  devait  précéder  le 
combat.  Mais  les  gens  de  la  suite  de 
Pédiarque  eurent  ordre  de  cacher  des 
javelots  sous  leurs  rameaux  de  myrte, 
et  de  tirer  sur  Himilcon,  lorsqu'ils  le 
verraient  s'avancer  de  son  côté  pour 
sacrifier.  Himilcon  ne  se  doutant  de 
rien  de  semblable,  parut  et  sacrifia  : 
mais  pendant  les  libations  et  l'immola- 
tion, il  fût  percé  de  traits  et  perdit  lavie. 
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III.  Gélon,  dans  le  desseio  de  ruiner 
l'empire  de  ceux  de  Hégare,  y  établit 
une  colonie  de  Doriens.  Ensuite  ii  im- 
posa à  Diogncjt,  qui  commandait  à  Mé- 
gare,  des  sommes  excessives.  Diognet, 
ne  les  pouvant  fournir,  les  exigea  des 
habitans  ;  et  ceux-ci,  pour  se  dispen- 
ser de  les  payer,  se  retirèrent  dans  la 
oolonie  des  Doriens,  et  se  soumirent 
volontairement  à  Tautorité  de  Gélon. 


CHAPITRE  XXVm. 

THÉRON. 

Théron  commandait  l'armée  de  Si- 
cQe  contre  les  Carthaginois.  Les  enne- 
mis prirent  la  fuite,  et  les  Siciliens  se 
répandirent  dans  leur  camp  pour  le 
piÛer  :  mais  ils  furent  repoussés  par  les 
Ibères,  qui  s'étaient  joints  aux  Cartha- 
ginois. Théron,  pour  faire  cesser  le 
carnage  que  ces  auxiliaires  faisaient  de 
les  troupes,  ordonna  un  détachement 
pour  faire  le  tour  du  camp  par  derrière, 
et  mettre  le  feu  aux  tentes.  Les  enne- 
mis voyant  la  flamme  et  la  fumée  s'é- 
lever, et  que  leurs  tentes  étaient  con- 
nmées,  s'enfuirent  du  côté  des  vais- 
seaux. Les  Siciliens  les  poursuivirent 
jusqu'à  la  mer,  et  en  firent  périr  la 
plupart  avant  qu'il  pussent  se  rembar- 
quer. 

n.  Dans  un  combat  que  ceux  de  Sé- 
linonte  avaient  donné  aux  Carthagi- 
nois, ils  avaient  eu  beaucoup  des  leurs 
tués,  et  les  corps  demeuraient  sans  sé- 
pulture, au  grand  regret  des  vaincus, 
qui  n'osaient  entreprendre  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  leurs  concitoyens. 
Conune  ils  délibéraient  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  en  cette  rencontre,  Thé- 
ron, fils  de  Miltiade,  leur  dit,  que  s'ils 
voulaient  lui  donner  trois  cents  escla- 
ves bûcherons,  il  enlèverait  les  corps 
et  les  brûlerait.  Il  ajouta,  que  si  les  en- 


nemis le  prenaient,  la  perte  d'un  seul 
citoyen  et  de  trois  cents  vils  esclaves, 
ne  serait  pas  un  grand  malheur  pour 
l'État.  Ceux  de  Sélinonte  agréèrent  la 
proposition,  et  accordèrent  à  Théron 
les  trois  cents  esclaves.  Il  fit  choix  des 
plus  vigoureux,  et  les  ayant  armés  de 
haches  et  de  serpes,  il  sortit  avec  eux 
comme  pour  couper  du  bois  et  dresser 
un  bûcher.  Au  lieu  de  cela,  il  leur  per- 
suada de  s'élever  contre  leurs  maî- 
tres, et  les  ayant  menés,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  contre  la  ville,  il  fut  reca 
par  les  gardes  comme  ami:  mais  fltôa 
les  gardes  et  la  plupart  des  habitaDS 
qui  étaienfèndormis,  se  rendit  maître 
de  la  ville,  et  devint  tyran  de  Séli- 
nonte. 


CHAPITRE  XXIX. 

minoN. 

Hiéron  voulant  passer  une  rivière, 
en  était  empêché  par  les  ennemis.  Il 
leur  opposa  directement  ceux  d'entre 
ses  soldats  qui  étaient  armés  de  toutes 
pièces  ;  et  pendant  qu'ils  essayèrent  de 
passer  à  la  vue  des  troupes  ennemies, 
il  envoya  plus  haut  la  cavalerie,  et  par 
delà  encore  au-dessus,  les  gens  de  trait. 
Les  ennemis  firent  de  grands  détache- 
mens  pour  opposer  aux  gens  de  trait 
et  à  la  cavalerie.  Par  ce  moyen  ceux 
qui  étaient  armés  de  toutes  pièces, 
trouvèrent  moins  de  résistance,  et  ayant 
passé  la  rivière,  mirent  facilement  en 
déroute  le  peu  de  troupes  qui  étaient 
restées  pour  leur  disputer  le  passage. 
Aussitôt  Hiéron  fit  lever  l'étendard 
pour  avertir  les  gens  de  trait  et  la  ca- 
valerie de  son  avantage.  Ils  revinrent  i 
leur  premier  poste,  et  à  la  faveur  des 
premiers,  qui  occupaient  l'autre  bord, 
et  arrêtaient  les  eflbrts  des  ennemis,  ils 
passèrent  la  rivière. 
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IL  DanslagoerreqaeHiéronfiten 
Italie,  quand  il  avait  entre  ses  prison- 
niers des  personnes  considérables  par 
leurs  alliances  et  leurs  richesses,  il  ne 
les  rendait  pas  aussitôt  qu'on  venait  lui 
en  offrir  la  rançon  ;  mais  il  les  retenait 
long-temps,  les  traitait  avec  honneur, 
les  régalait,  et  vivait  familièrement 
avec  eux.  Après  cela  il  acceptait  leur 
rançon  et  les  renvoyait  en  liberté.  Hais 
il  arrivait  ordinairement  que  ces  pri- 
sonniers délivrés  devenaient  suspects  à 
leur  patrie,  à  cause  des  bons  traitemens 
quils  avaient  reçus  de  Hiéron,  avec 
qui  l'on  craignait  qu'ils  n'eyssent  pris 
des  engagemens  secrets. 
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CHAPITRE  XXX. 

THÉMISTOCLB. 

Un  oracle  donné  aux  Athéniens, 
portait  :  «  Divine  Salamis,  tu  perdras 
les  enfans  des  femmes.  »  Les  Athé- 
niens étaient  alarmés  de  cet  oracle  ; 
mais  Thémistocle  les  rassura ,  en  disant  : 
a  II  ne  regarde  que  les  ennemis  ;  car 
le  dieu  n'aurait  point  appelé  Salamis 
divine,  si  elle  devait  faire  périr  les  en- 
fans  des  Grecs.  »  Dans  une  autre  ren- 
contre, on  cherchait  le  sens  d'un  oracle, 
qui  disait  :  «  Jupiter  qui  voit  de  tous 
côtés,  donne  un  mur  de  bois  à  Miner- 
ve. »  La  plupart  des  Athéniens  étaient 
d'avis  que  cela  signiGait  qu'il  fallait  for- 
tifier la  citadelle.  Mais  Thémistocle  sou- 
tint que  le  sens  de  l'oracle  était  qu'il 
fallait  confier  aux  ;;alùrcs  le  salut  de  la 
république,  et  que  c'était  là  le  mur  de 
bois  que  Jupiter  devait  donner  a  la  ville 
de  Minerve.  Op  le  crut,  on  arma  les 
galères,  on  s'en  servit  à  combattre  les 
ennemis,  et  l'on  remporta  la  victoire. 

II.  Thémistocle  tenait  Salamine  blo- 
quée par  mer.  Les  Grecs  étaient  d*avis 
de  se  retirer,  et  Thémistocle  voulait 
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que  le  combat  se  donnftt  dans  un  lien 
où  la  mer  était  fort  resserrée.  Comme 
on  ne  se  rendait  pas  à  ses  raisons,  il  fit 
partir  secrètement  l'eunuque  Sycinne, 
précepteur  de  ses  deux  fils,  qui  allant 
trouver  de  nuit  le  roi  des  Perses,  lui 
dit,  comme  en  confidence,  que  les 
Grecs  se  disposaient  à  prendre  la  fuite, 
et  que  l'occasion  était  favorable  pour 
attaquer  leur  flotte.  Le  roi  le  crut  lé- 
gèrement, et  attaqua  les  Grecs  dans  le 
détroit.  La  disposition  du  lieu  contrai- 
gnit les  Grecs  à  tenir  leurs  galères  ser- 
rées entre  elles,  et  la  sagesse  de  leur 
général  leur  procura  la  victoire  malgré 

eux. 

III.  Les  Grecs,  après  la  victoire  de 
Salamine,  proposèrent  de  rompre  le 
pont  de  b&teaux  que  Xerxès  avait  fait 
sur  l'Hellespont,  afin  qu'il  ne  pût  pren- 
dre la  fuite.  Thémistocle  s'opposa  i 
cette  résolution,  et  dit:  «Le  roi,  privé 
de  ce  moyen  de  faire  retraite,  combat- 
tra de  nouveau  ;  et  souvent  le  désespoir 
fait  obtenir  des  succès  que  le  courage 
n'a  pas  donnés.  »  Après  cela  il  fit  pas- 
ser secrètement  du  côté  du  roi  un  au- 
tre eunuque,  nommé  Arsace,  qui  lui 
dit  que  s'il  ne  prenait  au  plus  tôt  le  parti 
de  la  retraite,  les  Grecs  ne  manque- 
raient pas  de  rompre  le  pont.  Le  roi 
craignit  que  cola  n'arrivât  :  il  se  hâta  de 
prévenir  les  Grecs,  passa  le  pont,  et 
prit  la  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  Thémis- 
tocle trouva  movcn  de  conserver  aux 
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Grecs,  sans  risque,  tout  l'avantage  de 
leur  victoire. 

IV.  Les  Athéniens  élev'aient  des 
murs  autour  de  leur  ville,  et  les  i^icé- 
démoniens  s'opposaient  ù  ce  dessein, 
par  jalousie.  Thémistocle  trouva  moyen 
de  les  amuser  et  de  les  tromper.  Il  se . 
rendit  à  Lacédémono  en  qualité  d'am- 
bassadeur, et  nia  fortement  que  les 
Athéniens  fortifiassent  leur  \ille.  «Et 
si  vous  ne  me  croyez  pas,  iijuuln-l-il, 
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etiToyeî  les  plas  considérables  d'entre 
▼oas,  pour  être  témoin  de  ce  qui  se 
passe >  et  me  retenez  jusqu'à  leurre- 
tour.  D  On  le  crut  ;  on  envoya  des  in- 
specteurs ;  et  Thémistocle  écrivit  secrè- 
tement aux  Athéniens  de  retenir  les 
inspectears,  jusqu'à  ce  que  les  murs 
ftassent  achevés  de  construire  :  mais  il 
pria  en  même  temps  qu*on  ne  délivrât 
point  les  inspecteurs,  que  les  Lacédé- 
moniens  n'eussent  commencé  les  pre- 
miers par  le  mettre  en  liberté.  Ainsi  la 
cMture  fut  achevée,  Thémistocle  fut 
renvoyé,  les  inspecteurs  furent  rendus, 
et  la  ville  se  trouva  fortifiée,  en  dépit 
des  I^cédémoniens. 

V.  Dans  le  temps  que  les  Athéniens 
faisaient  la  guerre  au  peuple  d'ËgIne, 
il  se  trouva  que  le  revenu  que  l'État 
retirait  des  mines  d'argent,  montait  à 
cent  talens,  et  il  était  question  de  les 
distribuer  au  public.  Thémistocle,  après 
aroir  conféré  à  ce  sujet  avec  cent  des 
plus  riches  citoyens  d'Athènes,  proposa 
à  rassemblée  publique  de  donner  un 
talent  à  chacun  de  ces  cent  hommes, 
à  condition  que  si  l'emploi  qu'ils  en 
feraient  méritait  d'être  approuvé ,  on 
leur  en  tint  un  compte  exact  ;  et  au  con- 
traire, qu'ils  rendissent  le  talent,  si  l'u- 
Mge  qu'ils  en  feraient,  ne  méritait  pas 
l'approbation  du  public.  La  proposi- 
tion fut  approuvée  ;  chacun  de  ces  cent 
hommes  ayant  reçu  son  talent,  l'em- 
ploya à  la  construction  et  à  l'armement 
d'une  galère,  et  tous  à  Tenvi  se  dispu- 
taient l'avantage  d'avoir  la  plus  belle 
et  la  plus  légère  à  la  course.  Les  Athé- 
niens curent  ainsi  la  satisfaction  de  se 
▼oir  maîtres  d'une  flotte  nouvelle,  dont 
ib  se  servirent  non  seulement  contre 
Ëgine,  mais  encore  contre  les  Perses. 

YI.  Les  Ioniens  avaient  pris  le  parti 
des  Perses,  et  servaient  sous  leur  roi  ; 
Thémistocle  ordonna  aux  Grecs  d'é- 
crire sur  les  mur<  :  «  Hommes  d'Ionie, 
m. 
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c'est  mal  fait  à  vous  de  combattre  con- 
tre vos  frères.  »  Le  roi  des  Perses  ayant 
lu  cela,  prit  de  la  défiance  contre  les 
Ioniens,  et  les  tint  pour  suspects. 

VIL  Thémistocle,  contraint  de  s'en- 
fuir d'Athènes,  monta  sur  un  vaisseau 
sans  être  connu,  dans  le  dessein  de  se 
faire  passer  en  lonie.  Une  tempête  le 
poussa  contre  Naxe,  alors  assiégé  par 
les  Athéniens.  Thémistocle  voyant  le 
danger  qu'il  courait,  se  dé^ikyrit  au 
patron  et  lui  dit  que  s*i4^KAidait 
pas  à  se  sauver,  il  lui  feCfl^Htir  la 
moitié  du  péril ,  en  l'acciSSMKfl'avoir 
reçu  de  l'argent  pour  favoriser  sa  fuite; 
et  que  l'unique  moyen  de  se  sauver 
tous  deux ,  était  d'empêcher  que  per- 
sonne ne  prît  terre.  Le  patron  épou- 
vanté, ne  laissa  descendre  personne, 
et  sortit  du  port  en  diligence. 


CHAPITRE  XXXI. 

ARISTIDE. 

Aristide  et  Thémistocle,  animés 
d'une  haine  extrême,  vivaient  dans 
une  division  qui  paraissait  sans  remè- 
de. Mais  quand  le  roi  des  Perses  fut 
passé  dans  la  Grèce,  ils  sortirent  tous 
deux  de  la  ville ,  et  s'étant  donné  la 
main  droite  l'un  à  l'autre,  et  en  ayant 
entrelassé  les  doigts  ensemble,  ils  s'é- 
crièrent :  «Mettons  bas  ici  notre  haine 
réciproque,  jusqu'à  c(»  que  nous  ayons 
vaincu  les  Perses.  »  Ensuite  séparant 
les  mains  et  les  élevant  comme  pour 
précipiter  quelque  chose  dans  une  fos- 
se, qu'ils  comblèrent,  ils  reprirent  le 
chemin  de  la  ville,  et  firent  la  guerre 
de  concert.  Ce  fut  cette  concorde  des 
chefs  qui  fut  la  principale  cause  de  la 
victoire  que  la  Grèce  remporta  contre 
les  Barbares. 
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CHAPITRE  XXXII. 


LEO>'n)AS. 

Dnns  r«iflaire  des  Thermopiles,  ce  fat 
pour  avoir  tenii  ferme  dans  nn  lieu 
étroit  et  serré ,  que  Léonidas  rendit 
inutiles  les  efforts  d'une  multitude  pro- 
digieuse de  Barbares. 

IT.  Comme  Léonidas  était  prêt  de 
combattre,  il  vit  l'air  chargé  de  nuages, 
^nnere  allait  gronder.  Il  dit 
11  n'y  a  rien  de  surprenant, 
fet  si  l'on  yoit  briller  des 
un  effet  de  la  saison  et  de 
l'impression  du  soleil.  »  Les  chefs  ainsi 
prévenus,  attendirent  sans  frayeur  des 
effets  qui  n'avaient  que  des  causes  natu- 
relles, et  s'avancèrent  avec  hardiesse; 
au  lieu  que  les  ennemis  épouvantés 
combattirent  faiblement  et  furent  vain- 
cus. 

III.  Léonidas,  dans  une  expédition 
en  pays  ennemi,  partagea  ses  troupes 
la  nuit  en  plusieurs  divisions,  et  donna 
ordre  que  quand  il  ferait  donner  le  si- 
gnal, les  uns  coupassent  les  arbres,  et 
les  autres  missent  le  feu  aux  villages. 
Les  ennemis  voyant  de  leur  ville  le  ra- 
vage qui  se  faisait  de  tous  côtés  aux  en- 
virons, crurent  les  troupes  de  Léonidas 
beaucoup  plus  nombreuses  qu  elles  ne 
l'étaieiil,  et  n'osant  sortir,  lui  laissè- 
rent emmener  tout  le  butin  qu'il  avait 
fait. 


CHAPITRE  XXXIIL 

LBOTTCHIDB. 

L'armée  navale  des  Grecs  était  de- 
vant Mycale,  et  la  grande  multitude 
des  Barbares  ré]>ouvantait.  Avec  cela 
les  Ioniens  favorisaient  les  Mèdes.  Mais 
comme  c*était  par  (trainle,  plutôt  que 
par   inclination ,   Lcotychide    trouva 


moyen  de  changer  la  disposition  des 
Ioniens,  par  la  nouvelle  qu'il  imagina, 
et  qu'il  6t  répandre,  que  les  Grecs 
avaient  vaincu  les  Perses  à  Platée. 
Alors  les  Ioniens  prirent  courage,  et  se 
joignirent  au  reste  des  Grecs  ;  et  d'ail- 
leurs la  fortune  vériGa  la  nouvelle  for- 
gée par  Léotychide,  en  faisant  que  les 
troupes  de  Grèce  remportèrent  à  Pla- 
tée une  victoire  insigne  sur  les  Bar- 
bares. 

CHAPITRE  XXXIV. 

CDfON. 

Cimon ,  après  une  victoire  nafale 
remportée  contre  les  satrapes  des  Per- 
ses à  la  hauteur  de  l'île  de  Chypre,  s'é- 
tant  rendu  maître  d'un  grand  Dombre 
de  vaisseaux  ennemis,  ût  monter  les 
Grecs  dessus,  leur  ordonna  de  s'habiller 
comme  les  Mèdes,  et  se  rendit  sur  les 
côtes  de  Pamphylie  vers  l'embouchare 
du  fleuve  Eurymédon.  Les  Perses 
trompés  par  le  gabaris  des  vaisseaux, 
cl  la  forme  des  habillcmens ,  reçurent 
la  flotte  comme  amie.  Mais  au  lieu  d'y 
trouver  des  gens  de  leur  nation.  Ils  n'y 
trouvèrent  que  des  Grecs,  que  la  sur- 
prise qu'ils  causèrent  rendit  encore 
plus  terribles  qu'ils  n'ctaient. 

11.  Cimon  ayant  enlevé  un  grand  bu- 
tin et  un  nombre  considérable  de  cap- 
tifs de  Seste  et  de  By/.ance,  en  fit  le 
partage,  à  la  prière  des  Alliés.  Il  mit 
d'un  côté  les  corps  des  prisonniers 
tous  nus,  et'  de  l'autre  côté  les  habiL<, 
les  vestes,  les  ornemens,  et  les  joyaux. 
Les  Alliés  choisirent  pour  leur  parties 
dépouilles,  et  les  Athéniens  n'eurent 
que  1rs  corps.  On  raillait  Cimon  de  ce 
qu'il  avait  laissé  prendre  aux  Alliés  la 
plus  riche  part.  Mais  on  vit  bientôt  ve- 
nir (le  Lydie  et  de  Phrygie  les  parens 
des  prisonniers  qui  donnèrent  de  gros- 


POLYEN,    LIV.   l. 


«6» 


ses  rançons  pour  obtenir  la  liberté  des 
captifs,  et  alors  les  Athéniens,  par  la 
Mge  conduite  de  leurs  chefs,  eurent 
occasion  de  se  moquer  à  leur  tour  des 
Alliés. 


CHAPITRE  XXXV. 

MTRONIDE. 

Les  Athéniens  et  les  Thébains  étaient 
sur  le  point  de  combattre  les  uns  contre 
les  autres.  Myronide  ordonna  aux 
Athéniens  de  faire  effort  par  la  gauche 
aussitôt  qu'il  aurait  donné  le  signal.  Il 
lè  donna,  et  son  aile  gauche  marcha 
contre  les  Thébains.  Dans  le  même 
temps,  s'avançant  à  l'aile  droite,  il  s'é- 
cria: «Courage;  l'aile  gauche  force 
les  ennemis.  )>  Les  Athéniens,  animés 
par  cette  opinion  de  victoire,  poussè- 
rent les  ennemis,  et  les  Thébains  dé- 
couragés par  leur  perte  prétendue,  se 
rompirent  et  prirent  la  fuite. 

IL  Myronide  conduisant  les  Athé- 
niens contre  Thèbes,  s'arrêta  dans  une 
plaine,  et  ordonna  à  ses  troupes  d(» 
baisser  les  armes,  et  de  regarder  tout 
autour  :  «Vous  voyez,  dit-il,  la  dispo- 
sition et  l'étendue  de  la  plaine,  et  la 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis.  Si 
nous  fuyons,  il  est  impossible  d'éviter 
d'être  défaits  par  cette  cavalerie.  Le 
seul  parti  qui  puisse  assurer  notre  sa- 
hil,  est  de  demeurer  fermes.  »  Ce  fut 
ainsi  qu'il  empêcha  ses  troupes  de  se 
débander;  il  remporti  la  victoire,  et 
passa  jusque  dans  la  Phocide  et  à  Lo- 


CHAPITRE  IV, 


PÉRICLÉS. 


Pendant  que  les  I^ccdémoniens  ra* 


vageaient  l'Attique,  Périclès  envoya 
les  galères  d'Athènes  faire  le  dégAt  sur 
les  côtes  de  la  Laconie,  afin  que  les  en- 
nemis souffrissent  encore  plus  de  dom- 
mage qu'ils  n'en  causaient. 

II.  Périclès  était  fort  riche,  et  avait 
dans  l'Attique  un  domaine  considéra- 
ble. Archidame,  qui  avait  avec  lui  d'an- 
ciennes liaisons  d'amitié  et  d'hospita- 
lité, fut  chargé  de  faire  le  dégât  dans 
l'Attique.  Périclès  jugea  bîji  qu'Archi- 
dame  épargnerait  (  \\âmim  ;  mais 
comme  ce  ménagemenMMiit  pu  don- 
ner du  soupçon  aux  Athé«i(Blis,  Péri- 
clès prévint  le  danger ,  en  faisant  don 
à  l'État  de  toutes  les  terres  qu'il  pos- 
sédait dans  l'Attique. 

CHAPITRE  XXXVn. 

CLÉON. 

Ce  ne  fut  pas  par  la  force  ouverte  des 
armes  queCléon  livra  Seste  à  ceux  d'A- 
byde  ;  ce  fut  par  une  ruse.  Théodore, 
ami  de  Cléon,  avait  la  garde  de  Seste. 
Il  était  en  commerce  de  galanterie  avec 
une  femme  qui  demeurait  au  faubourg, 
et  pour  la  voir,  il  sortait  par  un  aque- 
duc étroit,  et  une  pierre  qu'il  déplaçait 
et  remettait,  sans  qu'on  s'en  aperçût, 
lui  procurait  la  facilité  de  continuer  ses 
visites.  Il  conta  l'aventure  à  Cléon, 
comme  une  chose  plaisante,  et  celui-ci 
l'ayant  fait  savoir  à  ceux  d'Abyde,  pro- 
fita d'une  nuit  sans  lune;  et  s'étant 
posté  aux  environs  de  l'aqueduc,  pen- 
dant que  Théodore  était  avec  sa  maî- 
tresse, il  introduisit  parle  trou  des  sol- 
dats, qui  égorgèrent  la  garde,  ouvri- 
rent les  portes  par  dedans,  et  ayant 
donné  entrée  au  reste  des  troupes,  se 
rendirent  maîtres  d'Abyde. 
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CHAPITRE  XXXVIIl. 
BRAsmÀs. 

Brasidas  était  campé  auprèsd'Amphi* 
polis  sur  une  hauteur  de  difficile  accès, 
où  les  ennemis  l'environnaient  de  tous 
côtés.  Dans  la  crainte  qu'ils  eurent  qu'il 
ne  leur  échappât  à  la  faveur  de  la  nuit, 
ils  résolurent  de  l'enfermer,  et  se  mi- 
rent à  éleV^  de  grands  murs  tnîit  au- 
tour de  sonj|e||Dp.  Les  Lacédéniioniens 
étaient  in(||p#s  que  Brasidas  ne  les 
menftt  point  au  combat,  et  qu'il  les 
exposât  à  périr  honteusement  de  faim. 
Mais  il  leur  dit  qu'il  saurait  bien  trouver 
le  temps  propre  à  combattre.  En  effet, 
lorsque  la  clôture  fut  presque  achevée, 
et  qu'il  restait  à  peine  l'espace  d'un  ar- 
pent qui  ne  fût  pas  fermé  de  murs,  il 
leur  dit  :  ce  C'est  maintenant  le  temps 
de  combattre ,  »  et  faisant  sortir  ses 
'troupes,  il  donna  courageusement  sur 
les  ennemis,  et  s'échappa.  La  disposi- 
tion étroite  du  lieu  se  trouva  favorable 
pour  ses  troupes,  qui  étaient  moins 
nombreuses  que  celles  des  ennemis;  et 
d'ailleurs  la  clôture  qu'ils  avaient  faite, 
empêchait  que  les  Lacédémoniens 
pussent  être  attaqués  par  derrière. 
Ainsi  le  travail  des  ennemis  ne  servit 
qu'à  rendre  leur  multitude  inutile,  et 
assura  la  retraite  des  Lacédémoniens. 

n.  Brasidas  s'étant  rendu  maître 
d'Amphipolis  par  intelligence,  com- 
manda à  ceux  qui  lui  avaient  livré  la 
ville,  d'en  fermer  les  portes,  et  en  ayant 
pris  les  clefs,  il  les  jeta  sur  le  mur,  afin 
que  ceux  mêmes  de  l'intelligence  ne 
pussent  se  dispenser  de  la  défendre , 
si  les  ennemis  se  présentaient  pour  l'es- 
calader. 

III.  Brasidas  s'étant  secrètement  ap- 
proché d'Amphipolis  avec  ses  trou- 
pes ,  estima  qu'il  n'était  pas  prudent 
de  hasarder  un  combat  contre  des  gens 


désespérés.  Il  fit  publier  que  si  les  Ath6* 
niens  voulaient  traiter,  il  leur  peimetr 
tait  de  se  retirer  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait  ;  et  qu'il  laisserait  les  habî- 
tans  vivre  sous  leurs  propres  lois  et 
dans  leur  pays ,  s'ils  voulaient  s'unir 
d'intérêt  avec  les  Lacédémoniens.  Les 
uns  et  les  autres  acceptèrent  la  pro- 
position ,  et  Brasidas  se  rendît  ainsi 
maître  d'Amphipolis. 

IV.  Brasidas  se  rendant  la  nuit  à 
Squione,  par  mer,  fit  avancer  one  ga- 
lère amie ,  et  la  suivit  monté  sur  une 
barque.  Son  dessein  était,  s'il  se  pré- 
sentait un  vaisseau  ennemi  plus  grand 
que  la  barque ,  d'être  défendu  par  la 
galère  ;  mais  s'il  venait  à  la  rencontre 
quelque  autre  galère ,  de  prendre  la 
fuite  avec  la  barque,  pendant  que  les 
deux  galères  combattraient. 

V.  Brasidas,  dans  une  retraite,  était 
poursuivi  par  les  ennemis.  Il  ordon- 
na de  couper  du  bois  sur  une  hauteur 
voisine  ;  et  l'ayant  fait  entasser  à  la 
queue  de  ses  troupes,  il  le  fit  allumer. 
La  flamme  s'éleva  et  empêcha  les  en- 
nemis de  donner  sur  Tarrière-garde 
de  Brasidas,  qui  se  retira  en  toute  sû- 
reté. 


CHAPITRE  XXXIX. 

MICIAS. 

Nicias  s'étant  approché  la  nuit  des 
côtes  de  Connthe,  avec  s.a  flotte ,  mit 
à  terre  vers  la  colline  de  Solygue  mille 
Athéniens  bien  armés,  et  quelques  pe- 
lotons d'autres  gens  qu'il  fit  tenir  en 
embuscade  en  divers  lieux.  Il  se  retira 
aussitôt,  et  quand  le  jour  parut ,  il  se 
présenta  ouvertement  avec  sa  flotte. 
Ceux  de  Corinthe  se  hâtèrent  d'accou- 
rir au  rivage,  pour  s'opposer  à  la  des- 
cente de  Nicias.  Alors  ceux  qui  étaient 
en  embuscade  se  levèrent  et  firent  un 
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Cela  fit  que  les  sentinelles  veillèrent 


sans  cesse  en  attendant  toujours  le  si- 
gnal du  général. 

ly.  Alcibiade  conduisant  son  armée 
navale  en  Sicile,  prit  terre  à  Corcyre; 
et  comme  ses  troupes  étaient  nom- 
breuses, il  les  partagea  en  trois  corps, 
afin  qu'elles  pussent  subsister  plus  ai- 
sément, en  attaquant  plusieurs  villes 
A  la  fois.  Il  se  présenta  devant  Catane; 
et  ceux  de  la  ville  refusèrent  de  l'ad- 
mettre. Il  proposa  d'entrer  seul  pour 
haranguer  le  peuple,  et  lui  représenter 
des  choses  qui  regardaient  le  bien  pu- 
blic. Les  habitans  consentirent  qu'il 
entrât  et  accoururent  au  lieu  de  l'as- 
semblée. Pendant  ce  temps-là,  ceux  qui 
accompagnaient  Alcibiade  rompirent, 
par  son  ordre ,  les  portes  de  la  ville 
quils  trouvèrent  les  plus  faibles ,  en- 
trèrent et  se  rendirent  maîtres  de  Ca- 
tane dans  le  moment  qu' Alcibiade  com- 
mençait à  haranguer  les  habitans. 

y.  Alcibiade ,  assuré  de  U  fidélité 
d'un  homme  de  Catane,  connwdes  Sy- 
racusains,  l'envoya  secrètement  h  Sy- 
racuse, comme  de  la  part  des  habitans 
de  Catane,  dont  il  récita  les  noms,  et 
dit  que  si  dès  la  pointe  du  jour  les  Sy- 
racusains  voulaient  se  loger  dans  le 
camp  qu'avaient  occupé  les  Athéniens, 
il  leur  serait  aisé  de  prendre  ces  gens 
qui  étaient  à  Catane,  sans  nrmos  et  sans 
défiance.  Les  chefs  des  Syracusains  se 
laissèrent  persuader,  et  sortirent  avec 
tout  le  peuple  pour  l'expédition  de  Ca- 
tane. Ils  campèrent  auprès  du  fleuve 
Symothe  ;  et  Alcibiade  les  voyant  en 
marche,  se  hAla  d'armer  ses  galères.  Il 
cin£;ta  du  côté  de  Syraruso  ,  où  il  ne 
trouva  point  de  résistance»,  et  ayant 
mis  par  terre  les  fortifications  d'un  côté 
de  la  ville,  il  y  fit  un  grand  ravage. 

VL  Alcibiade,  emmené  de  Sicile  pour 
subir  le  jugement  h  l'occasion  des  sta- 
tues de  Mercure  mutilées,  et  des  mys- 


tères profanés,  s'échappa  sur  un  vai»* 
seau  rond  et  s'enfuit  à  Lacédémone. 
Y  étant,  il  persuada  aux  habitans  d'ea- 
voyer  incessamment  du  secours  à  Sy- 
racuse, avant  que  les  Athéniens  eus- 
sent achevé  de  fortifier  Décelie ,  et  re- 
présenta que  si  l'on  y  manquait,  on  ne 
pourrait  plus  lever,  ni  les  revenus  du 
pays,  ni  les  taxes,  et  que  les  Sidlieitt 
mêmes  se  voyant  abandonnés  des  amii 
et  pressés  des  ennemis,  entreraient  eo 
composition  avec  ceux-ci.  Les  Athé- 
niens, instruits  des  pratiques  d'Ald** 
biade,  donnèrent  un  décret  par  lequel 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Athènes. 

VIT.  Alcibiade  campé  contre  les  Sy- 
racusains, prit  garde  qu'entre  les  deux 
camps  il  y  avait  de  grosses  touffes  de 
fougère  sèche,  et  qu'un  grand  vent  qui 
soufflait,  portait  au  dos  des  Athéniens, 
et  dans  le  visage  des  ennemis.  Il  fit 
mettre  le  feu  à  la  fougère,  et  la  fumée 
lui  aida  à  mettre  les  Syracusains  en 
fuite.     • 

YIII.  Alcibiade  fuyait  devant  Tiri- 
baze,  et  il  n'y  avait  qu'un  chemin. 
Quand  il  s'arrêtait,  Tiribaze  ne  com- 
battait point  :  mais  quand  il  se  mettait 
en  marche,  Tiribaze  le  harcelait.  Alci- 
biade ayant  fait  halte  une  nuit,  fit  cou- 
per beaucoup  de  bois,  et  l'ayant  fait 
entasser,  y  mit  le  feu  et  partit.  Les 
Barbares  voyant  briller  la  fiammc,  se 
persuadent  que  les  Grecs  séjour- 
naient. Quand  ils  surent  qu'ils  étaient 
échappés,  ils  voulurent  aller  après, 
mais  trouvant  le  chemin  bouché  parle 
feu,  ils  cessèrent  de  les  poursuivre. 

IX.  Alcibiade  envoya  du  côté  deCy- 
ziquo  Thrramèno  et  Trasybule,  avec 
un  t>Tand  nombre  de  vaisseaux ,  pour 
boucher  aux  ennemis  le  chemin  de 
cette  ville;  et  lui,  tint  la  mer  avec  an 
petit  nombre  de  navires.  Mindare  mé- 
prisant celli'  (lotte  peu  considérable, 
avança  contre  Alcibiade  qui  (il  scm- 
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blant  de  prendre  la  ftiite.  Mindare, 
croyant  la  défuitc  des  Athéniens  assu- 
rée, leur  donna  la  cliasse  avec  beau- 
coup de  satisfaction.  Mais  Alcibinde, 
l'ayant  attiré  du  côté  où  étaient  Thé- 
ramène  et  Trasybule,  donna  le  signal, 
et  virant  de  bord ,  présenta  la  proue 
aux  ennemis.  Mindare  voulut  alors 
prendre  la  route  de  Cyzique,  mais  les 
▼aisseaux.de  Theramène  lui  coupèrent 
le  passage.  Mindare  prit  le  parti  d'a- 
border à  Clercs  dans  le  pays  de  Cyzi- 
qne,  mais  Pharnabazc  s'opposa  à  sa 
descente.  Alcibiade  de  son  côté  frappa 
de  l'éperon  de  ses  vaisseaux  ceux  des 
ennemis  qui  étaient  en  haute  mer,  et 
se  saisit  avec  des  crocs  de  fer  de  ceux 
qui  étaient  sur  le  rivage,  pendant  que 
Pharnabaze  mettait  en  pièces  les  trou- 
pes de  Mindare  qui  avaient  débarqué. 
Enfln  Mindare  fut  tué ,  et  Alcibiade 
remporta  une  victoire  éclatante. 


CHAPITRE  XLI. 


ARCBJDÀME. 


Archidame  campé  en  Arcardie,  et  la 
▼eille  d'un  jour  qu'il  devait  livrer  ba- 
taille, s'avisa,  pendant  la  nuit,  pot# 
donner  du  courage  aux  Lacédémo- 
niens,  de  dresser  un  autel,  de  l'prner 
de  belles  armes,  et  de  faire  marcher 
tout  autour  deux  chevaux,  tout  cela 
secrètement,  A  la  pointe  du  jour,  les 
chefs  et  les  autres  ofiïciers  vovant  cet 
autel  merveilleux  et  les  traces  des  deux 
chevaux,  publièrent  que  c'étaient  des 
marques  visibles  que  les  deux  fils  de 
Jupiter  venaient  à  leur  secours.  Les 
soldats  le  (  rurenl  ainsi,  et  pénétrés  de 
confiance  en  la  prolrrlion  divine,  ils 
combattirent  vaillamment,  et  rempor- 
tèrent la  victoire  sur  les  Arcadiens. 

II.  Pendant  <iu'Archidame  assiégeait 


Corinthe,  la  ville  était  partagée  en 
deux  factions,  celle  des  riches  e^  celle 
des  pauvres.  Ceux-ci  accusaient  les 
premiers  d'aspirer  à  se  rendre  maîtres 
dii  gouvernement  ;  et  ceux-là  disaient 
que  les  pauvres  avaient  du  penchant 
à  livrer  la  ville  aux  Lacédémoniens. 
Archidame  informé  de  cette  division, 
ralentit  les  efforts  qu'il  faisait  contre 
Corinthe.  11  ne  faisait  plus  approcher 
de  machine  ;  on  ne  faisait  plus  de  tran- 
chées ;  et  le  pays  n'était  plus  ravagé. 
Les  riches  s'imaginent  que  ces  mena- 
gemens  d'Archidame  étaient  la  récom- 
pense de  la  trahison  des  pauvres,  et 
qu'ils  avaient  sans  doute  pris  le  parti 
de  lui  livrer  la  ville.  Ils  crurent  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  le  prévenir,  et 
en  effet  ils  traitèrent  avec  lui,  et  le  ren- 
dirent maître  de  Corinthe. 

lïL  Dans  un  tremblement  de  terre, 
toutes  les-maisons  de  Lacédémone  tom- 
bèrent, à  la  réserve  de  cinq.  Archidame 
voyant  les  habitans  occupés  à  sauver  ce 
qui  étaR  dans  les  maisons,  eut  peur 
qu'ils  ne  fussent  accablés  sous  les  dé- 
bris. Il  fit  sonner  la  trompette,  comme 
si  les  ennemis  se  fussent  présentés.  A 
ce  signal  tous  les  Lacédémoniens  se  ras- 
semblèrent auprès  d'Archidame;  les 
maisons  qui  restaient  sur  pied  tombè- 
rent, et  le  peuple  fiit  sauvé. 

lY.  Archidame  vaincu  par  ceux  d'Ar- 
cadie,  et  dangereusement  blessé,  leur 
envoya  des  héraults  pour  demander  la 
permission  d'enlever  ses  morts.  Mais 
son  véritable  dessein  était  d'empêcher, 
par  la  suspension  d'armes,  que  le  reste 
de  ses  troupes  ne  pérît. 

V.  Archidame  marchait  la  nuit  con- 
tre les  Cariens,  et  conduisait  ses  trou- 
pes par  des  chemins  rudes  et  sans  eau. 
La  traite  était  pénible,  et  les  soldats 
murmuraient  hautement.  Archidame 
les  consolait  de  son  mieux,  et  les  ex- 
lioilait  à  prendre  courage.  Quand  ils 
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furent  parvenus  en  haut,  ils  donnèrent 
sur  les  ennemis,  en  firent  un  grand 
carnage,  et  s*étant  rendus  maîtres  du 
lieu,  ils  célébrèrent  leur  victoire  par 
des  réjouissances.  Alors  Archidame 
leur  demanda  :  a  Quand  croyez-vous 
que  nous  nous  sommes  rendus  maîtres 
de  cette  ville?  »  Les  uns  dirent  :  a  Ca 
été  quand  nous  avons  marché  à  l'atta- 
que. »  Les  autres  :  a  Quand  nous  avons 
lancé  des  traits  contre  les  ennemis.  — 
Point  du  tout,  dit  Archidame  ;  nous 
ne  sommes  redevables  de  la  victoire 
qu'à  la  patience  avec  laquelle  nous 
avons  supporté  la  longue  marche  dans 
un  pays  raboteux  et  sans  eaii.  Car  qui 
souffre  volontiers  et  sans  se  découra- 
ger, vient  enfin  à  bout  de  tout  ce  qu'il 
souhaite.  y> 


CHAPITRE  XLIL 


GYLIPPE. 


Gyhppe  voulant  parvenir  à  comman- 
der seul  les  troupes  de  Syracuse,  as- 
sembla les  autres  généraux  de  l'État, 
et  leur  dit  qu'il  convenait  de  fortifier 
une  hauteur  qui  était  entre  la  ville  et 
le  camp  des  Athéniens.  Son  avis  fut 
approuvé  :  mais  la  nuit  Gylippe  fit  pas- 
ser au  camp  des  ennemis  un  transfuge, 
qui  leur  fit  savoir  cette  résolution. 
Aussitôt  les  Athéniens  prévenant  ceux 
de  Syracuse,  se  saisirent  de  cette  hau- 
teur. Gylippe  parut  fort  indigné  de  ce 
qu'il  y  avait  des  gens  qui  découvraient 
aux  ennemis  les  secrets  de  l'État.  Afin 
que  cela  n'arrivût  plus,  ceux  qui  avaient 
la  principale  autorité  dans  la  ville,  con- 
fièrent à  Gylippe  seul  le  commande- 
ment des  armes. 

IL  Gylyppe  voulant  reprendre  la 
hauteur  dont  les  Athéniens  s'étaient 
emparés,  choisit  dans  la  flotte  nom- 
breuse qui  était  à  Syracuse  vingt  galè- 
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res,  et  les  garnit  de  soldats,  n  les  fit 
sortir  la  nuit,  avec  ordre  de  vof^uer  dès 
la  pointe  du  jour.  Les  ennemis  les 
voyant,  se  disposèrent  à  les  attaquer, 
et  les  vingt  galères  prirent  la  fuite.  Les 
Athéniens  les  poursuivirent  avec  ar- 
deur ;  et  alors  Gylippe  sortant  avec  le 
reste  de  la  flotte,  alla  après  les  Athé- 
niens. Pendant  qu'on  se  battait  ainsi 
sur  mer,  les  troupes  de  terre  de  Gy- 
lippe attaquèrent  la  hauteur,  chassa^ 
rentla  garnison  des  Athéniens,  et  s'y 
établirent. 


CHAPITRE  XLIII. 

HERHOCRATB. 

Dans  une  sédition  qui  s'était  formée 
à  Syracuse,  un  grand  nombre  d'escla- 
ves s'étaient  attroupés,  et  ils  avaient 
pour  chef  Sosistrate.  Hermocrate  en- 
voya vers  lui  Damaïque,  l'un  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cavalerie,  et  qui 
était  ami  de  Sosistrate,  pour  lui  dire  de 
la  part  des  généraux,  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'empêcher  d'admirer  son  cou- 
rage; qu'ils  donneraient  la  liberté  à 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi  ;  qu'ils  les 
armeraient,  et  leur  donneraient  la 
même  quantité  de  vivres  qu'aux  au- 
tres généraux,  et  qu'on  lui  donnerait 
la  même  autorité  qu'à  eux  ;  enfin  qu'il 
poaviit,  en  cette  qualité,  venir  aucon- 
seil,  et  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques. Sosistrate,  gagné  par  son  ami, 
prit  vingt  des  plus  déterminés  des  es- 
claves de  son  parti,  et  se  rendit  à  l'as- 
semblée des  autres  chefs.  Mais  on  le 
saisit  avec  ses  vingt  braves,  et  ils  furent  ^ 
tous  mis  en  prison.  Dans  le  moment 
Hermocrate  prenant  six  mille  soldats, 
et  s'étant  rendu  maître  du  sort  des  en- 
claves soulevés,  il  leur  jura  si  chacun 
voulait  retourner  auprès  de  son  mdtre, 
qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  La 
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plupart  se  laissèrent  persuader,  et  re- 
tournèrent trouver  leurs  maîtres,  il 
n'y  en  eut  que  trois  cents  qui  passèrent 
du  cdté  des  Athéniens. 

II.  Les  Athéniens ,  après  avoir  été 
battus  sur  mer  par  ceux  de  Sicile,  ré- 
solurent de  prendre  la  fuite.  Les  Syra- 
cnsains  célébrèrent  par  des  sacriflces  la 
victoire  qu'ils  avaient  remportée,  et 
s'enivrèrent.  Hermocrate  les  voyant 
accablés  de  sommeil  et  d'ivresse,  ne  les 
jugea  pas  en  état  de  prendre  les  armes. 
n  fit  passer  du  côté  de  Nicias  un  trans- 
fuge, qui  dit  :  «  Tes  amis  t'avertissent 
que  si  tu  te  mets  en  mouvement  la 
nuit  tu  tomberas  dans  les  embuscades 
qu'on  a  préparées.  »  Nicias  crut  cette 
fausse  nouvelle  et  attendit  le  jour  pour 
partir.  Hermocrate  voyant  alors  que 
les  Syracusains  avaient  assez  dormi, 
et  repris  leurs  forces,  occupa  avec  eux 
les  passages  des  rivières  et  les  ports, 
et  défit  entièrement  les  Athéniens. 


CHAPITRE  XLIV. 

ETÉONIQUE. 

Pendant  que  Conon,  avec  les  troupes 
d*Athènes,  tenait  assiégé  dans  Mitylène 
Etéonique  le  Lacédémonien,  une  fré- 
gate légère  apporta  la  nouvelle  que 
Callicratidas,  chef  d'escadre  des  Lacé- 
démoniens,  avait  été  vaincu  devant 
Arginuse.  Etéonique  fit  retirer  la  nuit 
ceux  qui  avaient  apporté  les  nouvelles, 
et  leur  donna  ordre  de  rentrer  le  len- 
demain en  plein  jour  dans  Mitylène, 
couronnés  et  avec  de  grands  cris  de 
joie,  comme  porteurs  de  nouvelles 
agréables,  et  annonçant  une  grande  et 
insigne  victoire.  Etéonique  fit  des  sa- 
crifices d'action  de  grâ('(\  cl  (]onon  avec 
ses  Athéniens  furent  u  mis  une  grande 
surprise.  Conon  cessa  de  presser  le 
siège  de  Mitylène  ;  mais  Etéonique  ne 
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laissa  pas  pour  cela  de  prendre  ses 
sûretés.  Il  envoya  les  troupes  de  mer 
à  Chio,  et  celles  de  terre  à  Méthymne, 
dont  les  habitans  étaient  de  son  partL 


CHAPITRE  XLV. 


LTSANDRE. 


Lysandre  avait  promis  à  ses  amis  de 
Milet  de  s'employer  efficacement  à 
renverser  l'Etat  populaire.  Dans  le 
dessein  d'accomplir  sa  promesse,  il  se 
mit  a  traiter  rudement  de  paroles  ceux 
qui  paraissaient  disposés  à  faire  des 
mouvemens  dans  l'état,  et  employa 
tous  ses  soins  à  persuader  au  peuple 
qu'il  soutiendrait  toujours  sa  liberté. 
Le  peuple  trompé  par  Lysandre,  es- 
pérait toute  sorte  de  bonheur  de  ses 
soins,  et  ne  prenait  aucune  précaution 
contre  lui.  Les  amis  de  Lysandre 
voyant  cette  sécurité ,  fondirent  en- 
semble sur  le  peuple ,  mirent  à  mort 
un  grand  nombre  d'habitans  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  Milet. 

II.  L'armée  navale  des  Athéniens  se 
mit  quatre  fois  en  bataille  à  Egospo- 
tames,  pour  attirer  les  Lacédémoniens 
au  combat,  sans  que  Lysandre  ni  les  La- 
cédémoniens fissent  avancer  leurs  ga- 
lères. Les  Athéniens  se  retirèrent  tout 
glorieux  avec  des  chants  de  victoire. 
Lysandre  les  fit  suivre  par  deux  galères 
dont  les  commandans  firent  signe  à 
Lysandre,  en  haussant  un  bouclier  d'ai- 
rain. Dans  le  moment  Lysandre  donna 
le  signal  du  départ ,  et  ses  galères  se 
mirent  à  voguer  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. Les  Lacédémoniens  trouvèrent 
les  Athéniens  qui  venaient  de  prendre 
terre,  et  qui  se  reposaient,  la  plupart 
sans  armes  et  en  désordre.  Les  Lacé- 
démoniens bien  armés  et  en  bon  ordre 
donnèrent  dessus,  et  remportèrent  une 
victoire  complète.  Ils  firent  les  liom* 
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mes  prisonniers'de  guerre,  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  toutes  les  galères  et 
de  tous  les  autres  vaisseaux,  à  la  réserve 
d'une  barque  légère  seule ,  qui  porta 
les  nouvelles  de  cette  défaite  à  Athè- 
nes. 

III.  On  attribue  à  Lysandre  ce  mot  : 
c(  Les  enfans,  il  faut  les  tromper  avec 
des  osselets ,  et  les  ennemis  avec  des 
sermens.  » 

IV.  Lysandre,  après  s'être  rendu 
maître  de  Thase,  sut  qu'il  y  avait  dans 
la  ville  beaucoup  d'habitans  qui  favo- 
risaient les  Athéniens ,  mais  que  la 
crainte  des  Lacédémqniens  les  obligeait 
à  se  tenir  couverts.  Lysandre  convoqua 
les  Thasiens  au  temple  d'Hercule,  et 
leur  parlant  avec  une  bonté  affectée, 
leur  dit  qu'il  ne  trouvait.point  étratige 
que  dans  le  changement  arrivé  dans 
leur  ville,  il  restât  encore  des  vestiges 
cachés  des  premières  inclinations,  que 
c'était  une  chose  pardonnable  ;  que 
du  reste  on  pouvait  vivre  en  sûreté  ; 
qu'il   ne   maltraiterait  personne,  et 
qu'on  pouvait  prendre  conflance  à  la 
parole  qu'il  en  donnait  dans  un  lieu  sa- 
cré, tel  qu'était  ce  temple ,  et  dans  la 
ville  d'Hercule,  à  qui  ils  avaient  l'hon- 
neur d'appartenir  à  tant  de  titres.  Les 
partisans  cachés  des  Athéniens ,  ras- 
surés par  les  belles  paroles  de  Lysan- 
dre ,  commencèrent  à  se  montrer  plus 
librement,  et  Lysandre  les  laissa  jouir 
quelque  temps  de  cette  fausse  sécuri- 
té ;  mais  quand  ils  ne  furent  plus  sur 
leurs  gardés ,  il  les  fit  enlever  et  met- 
tre à  mort. 

V.Le*s  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
voulaient  que  l'on  rûsùt  Athènes.  Ly- 
sandre s'y  opposa',  et  dit  que  cela  ne 
convenait  pas.  11  représenta  qu'il  arri- 
verait de  là  que  Thèbes,  qui  était  dans 
le  voisinage,  en  deviendrait  plus  forte 
et  plus  en  état  de  leur  résister;  au  lieu 
que  s'ils  mettaient  Athènes  sous  la  do- 
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mination  de  quelques  tyrans,  il^lacon* 
serveraient  pour  eux-mêmes,  et  tieiH 
draientpar  elle  en  respect  les  Thébains» 
qui  s'affaibliraient  ainsi  de  jour  en 
jour.  L'avis  de  Lysandre  fut  jugé  le 
meilleur,  et  ce  fut  de  cette  sorte  qu'il 
empêcha  la  destruction  d'Athènes. 


CHAPITRE  XLVL 

AGIS. 

Pendant  la  guerre  des  habitans  di 
Péloponnèse   contre  les  Lacédémo- 
niens, ceux-ci  souffraient  de  la  disette. 
Agis  ordonna  quon  passât  un  jour  sans 
prendre  de  nourriture  ;  et  pour  étonner 
les  ennemis,  il  fit  passer  de  leur  cAtè 
des  transfuges  qui  dirent  que  la  nuit 
suivante  il  venait  un  renfort  considé- 
rable aux  Lacédémoniens.  En  même 
temps  Agis  fit  emmuseler  toutes  les  bê- 
tes de  son  camp,  avec  ordre  de  ne  leur 
délier  la  bouche  et  le  museau  qu'à  l'en- 
trée de  la  nuit.  Aussitôt  que  ces  ani- 
maux eurent  la  liberté  de  paître,  après 
avoir  souffert  la  faim  tout  lo  jour,  ils 
se  mirent  à  faire  grand  bruil,  et  courir 
et  sauter  çà  et  là  ;  les  échos  des  gorges 
et  des  hauteurs  voisines  faisaient  naître 
l'idée  d'un  grand  mouvement.  Avec 
cela  les  troupes  d'Agis ,  partagées  en 
plusieurs  lieux  différens,  avaient  ordre 
d'allumer  de  plus  grands  feux  et  en 
plus  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire. 
Les  Péloponnésiens,  trompés  par  tou- 
tes ces  apparences ,  se  persuadèrent 
qu'il  était  en  effet  arrivé  du  secours 
aux  Lacédémoniens,  et  prirent  aussitôt 
la  fuite. 


CHAPITRE  XLVH. 

TRASYLLE. 

Trasylle,  voulant  cacher  aux  ennemis 
la  connaissance  du  nombre  de  ses  ga- 
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lères,  supérieur  au  leur,  commanda 
aux  capitaines  de  les  joindre  deux  à 
deux  avec  des  cordages ,  et  d*ôter  les 
foiles  de  l'une  deux.  Comme  on  ne 
▼oyait  les  voiles  que  de  la  moitié  des 
galères ,  Trasylle  vint  ainsi  à  bout  de 
têire  croire  aux  ennemis  qu'il  n'avait 
que  la  moitié  des  galères  qu'il  avait 
•menées. 

•  II.  Trasylle  et  les  autres  généraux, 
ayant  rencontré  ceux  de  Byzance  au- 
près de  Naxe,  leur  présentèrent  le  com- 
bat Ceux-ci  craignant  qu'il  n'arrivât 
de  li  que  Byzance  fût  prise  d'assaut, 
prirent  terme  pour  rendre  la  ville,  et 
donnèrent  des  otages  pour  sûreté  de 
leur  promesse.  Trasylle  et  les  autfes 
généraux  firent  semblant  de  prendre 
la  route  de  l'ionie ,  mais  faisant  une 
contre-marche  la  nuit  même,  ils  se 
rendirent  maîtres  deBvzance,  dont  les 
habitans  n'étaient  plus  sur  leurs  gardes. 


CHAPITRE  XLVÏI. 

CONON. 

Conon  voyant  que  les  allit's  étaient 
près  de  l'nbiuidonner,  envoya  un  trans- 
fuge qui  dit  aux  ennemis  que  ces  gens 
devaient  prendre  la  fuite,  (  t  fit  le  dé- 
tail du  temps  (»t  de  la  manière  de  leur 
retraite.  Les  ennemis,  sur  cet  avertis- 
sement, posèrcMit  des  embuscades  pour 
les  surprendre.  Conon,  averti  de  cette 
disposition,  dit  aux  alliés  qu'ils  pou- 
vaient se  retirer  en  sûreté.  Ils  le  cru- 
rent et  partirent,  mais  ayant  découvert 
les  ennemis  qui  l(»s  attendaient,  ils  re- 
vinrent sur  l(Mirs  pas,  oi  se  rrjoii^niimt 
avec  Conon,  à  qui  ils  aideront  à  rem- 
porter la  victoire. 

II.  Conon  fuyait  Callicralidas  qui 
avait  deux  fois  plus  de  j^aléros  qu(»  lui. 
Se  trou\anl  proche  de  M}tiléne,  i!  oh- 
serva  que  les  > aisseaux  des  Lacédéino- 


niens  avaient  rompu  leurs  rangs  dans 
l'ardeur  de  la  poursuite.  Alors  élevant 
un  manteau  de  pourpre ,  qui  était  le 
signal  qu'il  avait  donné  aux  capitaines 
de  ses  galères,  il  tourna  la  proue  de  ses 
vaisseaux  contre  ceux  des  Lacédémo- 
niens  qui  étaient  en  désordre  et  dis- 
persés. Ce  mouvement  imprévu  sur- 
prit les  ennemis ,  dont  toute  la  flotte 
fut  brisée  ou  coulée  à  fond ,  et  Conon 
remporta  une  victoire  complète. 

III.  Conon  avait  joint  ses  troupes  à 
celles  de  Pharnabaze,  pendantqu'Agé- 
silas  faisait  le  dégât  dans  l'Asie.  Le  Per- 
san, à  la  sollicitation  de  Conon ,  envoya 
de  l'or  aux  orateurs  des  villes  de  la 
Grèce,  afin  que  gagnés  par  ses  présens, 
ils  persuadassent  de  faire  la  guerre  aux 
Lacédémoniens.  Ils  en  vinrent  à  bout, 
et  ce  fut  l'origine  de  la  guerre  de  Co- 
rinthe.  11  en  arriva  ce  que  Conon  sou- 
haitait, qui  fut  que  les  Lacédémoniens 
rappelèrent  Agésilas  d'Asie. 

IV.  Conon  resserré  dans  Mitylène 
par  les  Lacédémoniens,  était  dans  l'im- 
patience de  faire  savoir  aux  Athéniens 
l'état  du  siège  ;  mais  il  était  difficile  de 
de  le  faire  si  secrètement  que  les  en- 
nemis qui  l'environnaLent  n'en  eussent 
point  connaissance.  Il  prit  deux  vais- 
seaux des  plus  légers  qu'il  eut,  et  les 
garnit  des  meilleurs  rameurs  et  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire.  Pendant  qu'ils 
attendaient  ses  ordres  tranquillement, 
Conon  observa  sur  le  soir  que  les  as- 
siégeans  débarqués  se  répandaient  çà 
et  là,  les  uns  pour  repaître  et  se  repo- 
ser ,  les  autres  pour  allumer  du  feu. 
Alors  faisant  partir  les  deux  vaisseaux, 
il  leur  ordonna  de  premlre  chacun  une 
roule  opposée  alin  que  si  Tun  était  pris, 
l'autre  pût  échapper.  Tous  deux  passè- 
rent parla  négligence  des  ennemis, 
qui,  occupés  à  autre  chose,  ne  s'avi- 
sèrent point  de  leur  donner  la  chasse. 

V.  Corion,  sur  le  point  de  donner 
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une  bataille  navale,  fut  averti  par  un 
transfuge  que  les  ennemis  avaient  for- 
mé le  dessein  d'attaquer  son  vaisseau 
avec  leurs  meilleures  galères.  Aussitôt 
il  flt  armer  et  équiper  une  galère  pa- 
reille à  la  sienne,  y  mit  toutes  les 
marques  d'honneur  du  Taisseau  ami- 
ral, plaça  ce  navire  à  l'aile  droite,  et 
ordonna  que  les  signaux  se  donnassent 
de  ce  point.  Les  ennemis  trompés  par 
ces  apparences,  tournèrent  de  ce  cdté 
leurs  galères  les  plus  considérables , 
pendant  que  Conon ,  avec  le  reste  de 
sa  flotte ,  donna  sur  les  autres  vais- 
seaux des  ennemis ,  dont  il  coula  les 
uns  à  fond,  et  fit  prendre  la^  fuite  aux 
autres. 


CHAPITRE  XLIX. 

XÉNOPHON. 

Dans  la  retraite  que  Xénophon  fit 
avec  les  dix  mille,  voyant  que  la  cava- 
lerie de  Tisapherne  attaquait  vivement 
son  bagage,  il  ordonna  qu'on  aban- 
donnât les  chariots  et  tout  ce  qui  pou- 
vait embarrasser  la  marche,  sans  être 
absolument  nécessaire;  de  peur  que  si 
les  Grecs  s'arrêtaient  à  vouloir  sauver 
ces  effets,  ils  ne  s'exposassent  à  une 
mort  certaine ,  et  perdissent  l'espé- 
rance de  s'échapper. 

n.  Xénophon,  poursuivi  par  les  Bar- 
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bares,  dans  sa  retraite,  forma  un  car- 
ré ,  mit  tout  le  bagage  au  milieu,  ^ 
s'avançant  toujours  sur  sa  route,  il  mit 
à  la  queue  la  cavalerie  avec  des  gens 
de  trait  et  des  cuirassiers ,  pour  sou- 
tenir les  efforts  des  ennemis. 
III.  Les  Barbares  avaient  prévenu  Xé- 
nophon, en  occupant  un  défilé  par  où 
les  Grecs  devaient  passer.  Xénophon 
découvrit  d'une  montagne  une  hau- 
teur sur  laquelle  les  Barbares  avaient 
mis  des  gardes.  Il  prit  un  nombre  suf- 
fisant de  Grecs  et  s'achemina  vers  cette 
hauteur,  dans  le  dessein  de  s*en  rendre 
maître,  et  de  se  trouver  par  là  au-des- 
sus des  ennemis.  Aussitôt  qu'il  se  fut 
emparé  de  ce  lieu,  les  Barbares  voyant 
en  sa  puissance  un  lieu  si  avantageux, 
et  qui  dominait  sur  le  champ ,  prirent 
la  fuite,  et  Xénophon  fit  sa  retraite  en 
toute  assurance. 

ly.  Xénophon  avait  une  rivière  à 
passer,  et  lés  ennemis  postés  à  l'autre 
rive,  s'opposaient  à  son  passage.  Xé- 
nophon détacha  mille  de  ses  Grecs,  et 
leur  fit  traverser  la  rivière  à  un  autre 
endroit,  pendant  qu'il  s'efforçait  a?ec 
le  reste  à  passer  en  face  des  ennemis. 
En  môme  temps  les  mille  ayant  tra- 
versé la  rivière,  parurent  du  cdté  des 
ennemis  et  au-dessus  d'eux,  et  les  ayant 
attaqués  et  mis  en  désordre,  procurè- 
rent aux  autres  Grecs  le  moyen  de 
passer  en  sûreté. 
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passent  dans  une  plaine,  les  alliés  à 
part  et  les  Lacédémoniens  auili  à  part. 
Quand  cela  fut  fait,  il  fit  crier  par  un 
héraull  :  «  Que  les  potiers  se  lèvent.  » 
Il  s'en  trouva  un  grand  nombre  parmi 
les  alliés.  La  môme  chose  fut  ordonnée 
aux  ouvriers  en  fer,  ensuite  aux  char- 
pentiers, et  aux  autres  divers  artisans 
de  même  ;  et  presque  tout  le  corps  des 
alliés  se  trouva  composé  de  ces  sortes 
de  gens  ;  au  lieu  qu'il  ne  s'en  trouva 
aucun  parmi  les  Lacédémoniens,  parce 
qu'il  leur  était  défendu  d'exercer  au- 
cune de  ces  professions  viles.  Les 
alliés  apprirent  par  ce  moyen  que  ceux 
de  Lacédémone  avaient  beaucoup  plus 
de  soldats   qu'eux. 

VïU.  Lorsqu'Agésilas  passa  en  Asie 
et  fit  le  dégât  sur  les  terres  du  roi,  Ti- 
saphernc  demanda  des  trêves,  et  elles 
furent  données  pour  trois  mois,  pen- 
dant lesquels  on  devait  s'employer  au- 
près du  roi,  pour  obtenir  que  les  villes 
grecques  de  l'Asie  pussent  vivre  en  li- 
berté sous  leurs  propres  lois.  Les  Grecs 
observèrent  la  trêve  religieusement  : 
mais  Tisapherne  ayant  rassemblé  une 
grande  armée,  se  présenta  contr'eux. 
Les  Grecs  furent  alarmés  de  cette  sur- 
prise. Agésilas  parut  avec  la  joie  dans 
les  yeux  et  dit  :  «  Je  suis  oblif^é  à  1  isa- 
phernc  de  son  parjure.  Il  s'est  rendu 
les  dieux  ennemis,  et  nous  les  a  don- 
nés pour  alliés.  Allons,  combattons  gé- 
néreusement avec  un  tel  secours.  Ces 
paroles  inspirèrent  la  confiance  aux 
Grecs,  et  en  étant  venus  aux  mains 
avec  les  Barbares,  ils  les  vainquirent. 

IX.  Agésilas  ayant  prié  sa  route  du 
côté  de  Sardes,  envoya  des  gens  qui, 
pour  tromper  Tisapherne,  répandirent 
le  bruit  qu'Agésilas,  par  une  fausse 
marche,  semblait  menacer  la  Lvdie, 
mais  que  son  véritable  dessein  était  de 
fondre  secrètement  sur  la  Carie.  Tisa- 
pherne instruit  de  ces  bruits,  s'en  alla 


garder  la  Carie,  et  Agésilas  parcourut 
la  Lydie  et  y  fit  un  butin  considéra- 
ble. 

Dans  une  irruption  qu' Agésilas  fit  en 
Acarnanie,  ayant  vu  que  les  Acama- 
niens  avaient  pris  la  fuite  sur  les  mon- 
tagnes, il  cessa  de  pousser  en  avant, 
et  se  détournant  à  c6té,  par  des  routes 
écartées,  il  ordonna  qu'on  arrachftt  les 
arbres  jusqu'à  la  racine.  Les  Acamt- 
niens  conçurent  du  mépris  pour  ce  ra*' 
lentissement,  et  la  vaine  occupation  Ja 
leurs  ennemis,  et  descendant  des  mon- 
tagnes, ils  reprirent  le  chemin  des 
villes  situées  dans  la  plaine.  Il  leur  prit 
un  grand  nombre  d'hommes  et  debètes, 
et  se  retira  avec  un  riche  bntin. 

XI.  Agésilas  informé  que  les  Thé- 
bains  gardaient  le  chemin  de  Scole,  w^ 
donna  aux  ambassadeurs  que  lès  Grecs 
lui  envoyaient,  d'attendre  à  Thesptes, 
et  il  y  fit  même  conduire  les  prorisi^ 
de  l'armée.  Alors  les  Thébains  prirent 
le  parti  d'aller  barrer  le  chemin  de 
Thespies,  et  menèrent  en  ce  lien' les 
troupes  qui  gardaient  celui  de  Scolc. 
Agésilas  était  éloigné  de  deux  jonrnées 
do  chemin  de  ce  preniîer  poste  des  en- 
nemis; il  s'y  rendit  en  deux  jours,  et 
trouvant  la  route  de  Scole  libre.  Il 
passa  sans  avoir  été  dans  la  nécessité 
de  combattre. 

XII.  Agésilas  faisait  le  ravage  dans  le 
pays  de  Thèbes.  Les  Thébains  se  po** 
tèrent  sur  une  hauteur  de  diflicile  accès, 
qui  commandait  le  chemin.  On  Tappe 
lait  lesiégedeRhée,  et  Agésilas  ne  pouvait 
ni  l'attaquer  aisément,  ni  passer  outre. 
Il  fit  faire  un  quart  dd  conversion  à  son 
armée ,  et  la  fit  marcher  comme  pour 
aller  surprendre  Thèbes.  Véritablement 
la  ville  était  alors  sans  soldats.  Les  Thé- 
bains eurent  peur  qu'elle  ire  fut  prise, 
quittèrent  la  hauteur  ou  ils  étaient  pos- 
tés, et  s'en  allèrent  dans  la  ville.  C'était 
tout  ce  que  souhaitait  Agésilas,  qui 


possn  de  celte  sorte  en  liberté  ce  poste 
périlleux. 

XIII.  A  la  bataille  de  Leuctres,  un 
grand  nombre  de  Lacédémoniens  je- 
tèrent leurs  armes  et  quittèrent  leurs 
rangs.  Pour  empocher  que  cette  mul- 
titude ne  fut  déshonorée,  Agésilas  bri- 
gua la  dignité  de  législateur,  et  l'ayant 
obtenue,  il  ne  voulut  point  faire  de  lois 
nouvelles  ;  il  se  contenta  d'ordonner 
Texécution  des  anciennes,  àcommcn* 
cer  depuis  raflaire  de  Lcuctres. 

XIV.  Dans  une  sédition  arrivée  à 
Sparte,  un  grand  nombre  de  gens  ar- 
més s'empara  de  la  hauteur  d'Issore, 
qui  èUï'iif  un  lieu  consacré  à  Diane.  Ce 
tumulte  était  d'une  conséquence  d'au- 
tant plus  dangereuse,  que  ceux  de 
Béotie  et  d'Arcadre  avaient  fait  incur- 
âon  dans  le  pays.  Cependant  Agésilas 
ne  marqua  point  de  crainte,  quoiqu'il 
ertimât  hasardeux  et  incertain  pour 
le  succès ,  d'employer  la  force  contre 
des  gens  si  avantageusement  placés. 
D*un  autre  côté  ,  il  y  aurait  eu  aussi 
trop  de  bassesse  à  user  de  prière  à 
leur  égard.  Il  ne  voulut  se  servir  ni  de 
Fun  ni  de  l'autre  de  ces  movens:  mais 
seul,  sans  armes,  et  d'un  visage  ouvert 
et  assuré,  il  alla  trouver  ces  gens,  et 
leur  dit  :  «  Jeunes  g<»ns ,  co  n'est  [)r.s 
ici  que  je  vous  ai  postés.  Vous,  dit-il 
aux  uns,  en  leur  montrant  uue  hau- 
teur voisine  :  Voyez  ;  c'est  là  que  vot.c 
poste  est  marqué;  et  vous,  allez  à  cet 
antre  ,  et  faites-y  bonne  garde.  )i  Les 
Lacédémoniens  se  persuadèrent  qu'A- 
gésilas  ignorait  leur  révolte.  Us  eurent 
honte  de  leur  faule  et  se  retirèrent. 
Pendant  la  nuit,  Agésilas  trouva  moyen 
iTécarter  en  divers  lieux  les  auteurs 
du  tumulte,  qui  étaient  au  nombre  de 
douze,  et-1'émeule  se  trouva  apai- 

«ce. 

XV.  A}:«'*>ilas  vojant  que  plusieurs 
des  siens  a>  aient  pris  la  fuite  et  passé 
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du  cAté  des  ennemis ,  ce  qui  pouvait 
décourager  l'armée ,  trouva  moyen  de 
dérober  à  ceux  qui  étaient  demeurés 
la  connaissance  de  la  fuite  hontiMise 
des  autres.  11  envoyait  toutes  les  nuits 
visiter  les  lits  et  les  chambrées ,  avec 
ordre  de  ramasser  et  de  lui  apporter 
tous  les  boucliers  qu'on  trouverait  je- 
tés, de  peur  qu'en  voyant  le  bouclier^ 
on  n'en  recherchât  le  maître.  Ainsi  ne 
trouvant  point  les  armes ,  on  ne  put 
avoir  de  soupçon  des  déserteurs. 

XVI.  Agésilas  tenait  les  Phocéens 
assiégés  depuis  long-temps.  La  longue 
résistance  des  assiégés  l'eimuyait  :  mais 
les  alliés  des  Phocéens  étaient  encore 
plus  enimyés  de  la  durée  du  siège. 
Agésilas  le  leva  et  fit  retraite.  Les  alliés 
des  Phocéens  virent  son  départ  avec 
plaisir,  et  s'en  allèrent  joyeusement 
chez  eux.  Alors  Agésilas  voyant  les 
Phocéens  sans  secours,  retourna  con- 
tre eux ,  et  se  rendit  maître  de  leur 
ville. 

XVII.  Agésilas  traversant  la  Macé- 
doine, envoya  vers  Erope,  roi  du  pays, 
pour  traiter  avec  lui,  et  avoir  la  liber- 
té du  passage.  Erope  ne  voulut  point 
consentir  au  traité  ;  il  résolut  même  de 
s'opposer  au  passage,  et  ayant  été  in- 
formé qu'Agésilas  avait  peu  de  cava- 
lerie, il  sortit  contre  lui  avec  un  nom- 
bre considérable  de  chevaux.  Agésilas 
voulant  faire  paraître  sa  cavalerie  plus 
nombreuse  qu'elle  n'était,  fit  marcher 
devant  toute  son  infanterie.  Il  la  fit 
suivre  de  tout  ce  qu'il  avait  de  cava- 
liers, dont  il  fit  une  double  phalange; 
et  derrière  il  plaça  les  Anes,  les  mulets 
et  les  vieux  chevaux  ruinés  qui  ne  ser 
vaient  plus  qu'au  bagage.  Sur  tout  cela 
il  lit  monter  des  hommes  armés  en  ca- 
valiers; et  de  loin  l'on  eût  pris  ce  corps 
pour  un  escadron  très  nombreux. 
Erop(î  y  fut  trompé  ;  et  la  oeur  qu'il 
eut  de  ces  forces  imaginaires ,  lui  fit 
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accorder  le  passage  qu'il  avait  aupa- 
ravant refusé. 

XYIll.  Pendant  qu'Âgésilas  était 
campé  en  Béotie,  les  alliés,  saisis  de 
crainte,  voulurent  se  soustraire  pour 
éviter  le  combat,  et  prirent  secrète- 
ment le  chemin  d'Orchomène,  ville 
amie.  Agésilas  envoya  dire  publique- 
ment aux  habltans,  qu'il  leur  défen- 
dait de  recevoir  aucun  allié  sans  lui. 
De  cette  sorte  les  alliés  n'ayant  aucun 
lieu  où  se  retirer,  ne  pensèrent  plus  à 
la  fuite  ;  ils  ne  songèrent  qu'à  la  vic- 
toire. 

XIX.  Agésilas  combattait  contre  les 
Thébains  ;  ceux-ci  faisaient  «Qbrt  pour 
enfoncer  et  rompre  la  phalange  lacé- 
démoniènne.  Ils  poussaient  avec  vi- 
gueur, et  il  se  faisait  un  grand  car- 
nage. Agésilas  dit  alors  :  «  Cessons  de 
combattre,  et  ouvrons-nous  en  deux.  » 
La  phalange  s'ouvrit,  et  les  Thébains 
courant  tout  à  travers,  montrèrent  le 
dos  comme  s'ils  avaient  pris  la  fuite. 
Agésilas  les  prit  en  queue,  et  alors 
l'affaire  ne  fut  pas  meurtrière  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  comme  aupara- 
vant ;  elle  ne  le  fut  que  pour  ceux  qui 
fuyaient. 

XX.  Agésilas  ayant  mis  son  armée 
en  ordre  de  bataille,  s'aperçut  que  les 
alliés  n'étaient  pas  dans  de  bonnes 
dispositions.  Il  jugea  à  propos  de  faire 
retraite.  Mais  comme  il  la  fallait  faire 
par  des  défilés,  où  il  s'attendait  d'être 
attaqué  par  les  troupes  de  Béotie,  il 
donna  l'avant-garde  aux  Lacédémo- 
niens,  et  mit  les  alliés  à  Tarrière-gar- 
de,  afin  que  lorsque  les  Béotiens  atta- 
queraient la  queue,  les  alliés  fussent 
dans  la  nécessité  de  combattre  coura- 
geusement. 

XXI.  Agésilas  faisant  incursion  dans 
la  Béotie,  commanda  aux  alliés  de 
mettre  le  feu  partout,  et  dç  couper 
tous  les  bois.  Il  vit  qu'ils  étaient  lents 


LlV.  I. 

à  exécuter  ses  ordres,  et  ûe  le  faisaient 
qu'à  regret.  Il  s'avisa  de  faire  changer 
de  camp  à  son  armée  deux  ou  trois 
fois  le  jour  ;  et  alors  la  nécessité  de 
dresser  les  tentes,  faisait  qu'on  était 
obligé  de  couper  les  bois.  Ce  n'était 
plus  véritablement  tant  pour  nuire 
aux  ennemis,  que  pour  Tusage  des 
troupes  d' Agésilas,  mais  c^était  tou- 
jours également  nuire  aux  Béotiens. 

XXII.  Agésilas  avait  mepé  des 
troupes  en  Egypte  pour  se  joindre 
avec  Nectanebus  et  lui  prêter  secours. 
Se  trouvant  en  des  lieux  fort  serrés, 
il  fit  construire  un  mur  autour  de  son 
camp.  L'Égyptien  désapprouvait  fort 
ce  travail,  et  voulait  que  l'on  donnât 
sur  l'ennemi.  Mais  Agésilas  persista 
dans  l'exécution  de  son  dessein,  et  tint 
ferme  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  creusé  te 
fossé  et  élevé  le  mur  tout  autour  du 
camp,  excepté  un  petit  espace  qui  fut 
laissé  ouvert  à  la  tête.  Alors  Agésilas 
s'écria  :  ((  C*est  à  présent  qu*il  faut 
user  de  vigueur.  »  Il  sortit  dans  le  mo* 
ment,  et  tua  dans  ces  gorges  étroites 
un  grand  nombre  d'ennemis  ;  et  le  mur 
qu'il  avait  bftti  lui  fut  d*un  grand  se- 
cours pour  Tempêcher  d'être  enve- 
loppé par  les  ennemis. 

XXIII.  Dans  un  combat  qu'Agésilas 
donna  aux  Béotiens,  il  fut  incertain  de 
quel  côté  était  l'avantage  ;  et  la  nuit 
sépara  les  combattans,  sans  que  la  vic- 
toire se  fût  déclarée.  A  minuit  Agési- 
las envoya  quelques-uns  de  ses  plus 
aifidés,  avec  ordre  de  couvrir  de  terre 
ceux  d'entre  les  Spartiates  morts  qu'ils 
pourraient  reconnaître.  Ils  le  firent, 
et  se  retirèrent  avant  qu'il  fut  jour.  Le 
jour  venu,  les  Béotiens  virent  la  terre 
couverte  de  leurs  morts,  et  très  peu 
de  Spartiates  dans  le  même  état.  Ils  se 
persuadèrent  par  là  que  les  Lacédé- 
moniens  avaient  eu  la  victoire,  et  ils 
perdirent  courage. 
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XXIV.  Agésilas,  revenant  d'Asie, 
traversait  la  Béotic.  Les  Thébaiiis, 
pour  loi  ébuper  passage,  s'emparèrent 
de  quelques  endroits  fort  serrés  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  Agésilas  ayant 
dédoublé  sa  phalange,  donna  ordre  en 
public  de  marcher  droit  à  Thèbes.  La 
Yille  était  sans  aucunes  troupes,  et  les 
Thébains  appréhendèrent  qu'il  ne  s'en 
rendit  maître  sans  peine.  Ils  quittè- 
rent à  la  hâte  les  postes  difficiles, 
qu'ils  avaient  occupés,  et  Agésilas  con- 

-ilpua  sa  route  en  toute  sûreté. 

XXV.  Dans  une  incursion  qu' Agé- 
silas fit  dans  le  pays  de  Thèbes,  les 
Thébains  avaient  muni  la  plaine  d*unc 
tranchée  à  laquelle  ils  n'avaient  laissé 
que  deux  ouvertures  assez  étroites. 
Agésilas  voulant  passer,  se  présenta  à 
Tonverture  qui  était  à  sa  gauche,  et  les 
troupes  étaient  rangées  en  forme  de 
carré,  vide  dans  le  milieu.  Tous  les  ha- 
bilans  se  présentèfent  devant  lui  au 
même  lieu,  en  bon  ordre.  Mais  pen- 
dant qu'il  les  y  amusait,  la  queue  de 
son  carré  défila  secrètement,  com- 
me il  l'avait  ordonné,  et  se  saisit  de 
l'autre  ouverture  qui  n'était  point 
gardée.  Agésilas  entra  par  là,  fit  le  dé- 
gât dans  le  pays,  et  s'en  retourna, 
sans  trouver  personne  qui  l'en  empê- 
chât. 

XXVL  Pendant  qu'Agésilas  était 
campé  auprès  de  Lampsai^ue,  quelques 
Grecs  échappés  des  mines,  vinrent  dire 
au  troupes  lacédémonienncs,  que 
ceux  de  Lampsaquc  forçaient  à  tra- 
▼ailler  aux  mines  tous  ceux  qu'ils  pou- 
vaient prendre.  Toute  l'armée  en  eut 
de  l'indignation,  et  s'avança  du  côté 
des  murs,  dans  le  dessein  de  saccager 
la  ville.  Agésilas  n'ayant  pu  empêcher 
ce  mouvement,  voulut  cependant  sau- 
iFer  LampsîiqiH'.  Il  marqua  autant 
d'indiiznrûiou  (ju'il  eu  avait  vu  daus  ses 
troupes,  r[  liMir  dit-^u'il  faihit  rom- 
iii. 


mencer  par  couper  les  plus  belles 
vignes,  qui  étaient  aux  principaux 
d'entre  les  habitaus.  On  lui  obéit,  et 
pendant  que  ses  troupes  étaient  dans 
cette  occupation,  il  prit  le  temps  pour 
avertir  ceux  de  Lampsaque  de  bien 
garder  leur  ville. 

XXVII.  Les  Lacédémoniens  étaient 
postés  vis-à-vis  les  Thébains,  le  fleuve 
Eurotas  séparait  les  deux  camps.  Les 
Lacédémoniens  avaient  envie  de  pas- 
ser le  fleuve,  mais  Agésilas  n'était 
pas  de  cet  avis,  parce  qu'il  voyait  que 
les  Thébains,  avec  leurs  alliés,  étaient 
en  plus  grand  nombre.  11  fit  circuler 
des  gens  qui  semèrent  le  bruit  qu'il 
y  avait  un  oracle  qui  menaçait  d'une 
défaite  certaine  les  premiers  qui  pas- 
seraient le  fleuve.  Il  arrêta  par  ce 
moyen  l'impétuosité  des  Lacédémo- 
niens, et  ne  laissa  sur  le  bord  de 
l'Ëurotas  que  peu  d'alliés  sous  le  com- 
mandement d'un  Thasien,  nommé 
Symmaque,  à  qui  il  ordonna  de  pren- 
dre la  fuite  aussitôt  qu'il  verrait  les 
Thébains  passer  le  fleuve.  En  même 
temps  il  mit  quelques  troupes  en  em- 
buscade dans  des  gorges ,  et  avec  le 
reste  de  son  armée  il  se  retira  dans 
un  poste  sûr  et  couvert.  Les  Thébains 
ne  voyant  qu'une  poignée  de  gens 
avec  Symmaque,  traversèrent  hardi- 
ment l'Eurotas,  et  poursuivirent  avec 
ardeur  les  alliés  des  Lacédémoniens, 
qui  fuyaient.  Cela  les  fit  donner  dans 
l'embuscade,  où  les  Lacédémoniens 
leur  tuèrent,six  cents  hommes. 

XXVIII.  Agésilas,  dans  une  incur- 
sion contre  Messène,  envoya  un  es- 
pion à  la  découverte.  Il  vint  lui  dire 
que  non  seulement  les  Messéniens 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  venir  à  sa 
rencontre,  mais  que  les  femmes  môme, 
les  enfans,  et  les  esclaves,  an*ranchis 
dans  cette  reuroulre,    les   accor.ipa- 

j  gnaienl.  A  eelt'»  Iu^u^';!!!^  A;.;^^^ilas  se 
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retira,  ponr  ne  pas  trop  hasarder  le 
succès,  en  combattant  contre  des  gens 
désespérés  qui  méprisaient  leur  pro- 
pre vie. 

XXrX.  Les  Thébains  tenaient  les 
Lacédémoniens  assiégés  dans  Sparte. 
Ceux-ci  souffraient  impatiemment  d'ê- 
tre enfermés  dans  leurs  murs  avec 
leurs  femmes,  et  d*y  tenir  garnison. 
Us  demandaient  de  faire  une  sortie, 
dans  la  résolution  de  feire  une  action 
d'éclat,  et  de  mourir,  i^h  ne  pou- 
vaient remporter  la  victoire.  Agésilas 
modéra  leur  impatience,,  en  leur  di- 
sant :  et  Souvenez-vous  que  nous  avons 
traité  les  Athéniens  de  même,  et  que 
nous  les  avons  tenus  resserrés  dans 
eurs  murs.  Us  ne  voulurent  point  faire 
de  sorties,  peur  de  se  perdre  inutile- 
ment. Ils  se  contentèrent  de  faire 
bonne  garde  sur  leurs  murs,  et  se  sau- 
vèrent par  ce  moyen.  Les  assiégeans 
se  lassèrent  avec  le  temps,  et  se  reti- 
rèrent d'eux-mêmes.  » 

XXX.  Agésilas  étant  en  Asie,  con- 
dmgait  un  butin  considérable.  Les  Bar- 
bares le  harcelaient,  et  tiraient  contre 
ses  troupes  beaucoup  de  flèches  et  de 
javelots.  Agésilas  prit  tout  ce  qu'il  avait 
de  barbares  captifs,  et  les  ayant  liés, 
les  mit  à  part  à  la  tète  de  son  armée. 
Les  ennemis  les  reconnaissant  pour 
être  des  leurs,  cessèrent  de  tirer. 

XXXI.  La*  ville  de  Mende  était 
aîiiénienne  d'inclination.  Agésilas  s'y 
présenta  secrètement  une  nuit,  et 
trouva  moyen  d*y  entrer,  et  de  se  ren- 
dre maître  des  postes  les  plus  forts. 
Ceux  de  Mende  le  trouvèrent  fort 
mauvais,  et  s'assemblèrent  pour  con- 
férer sur  ce  sujet.  Agésilas  se  trouvant 
à  rassemblée,  leur  dit  :  «  Pourquoi 
tfï^it  ce  mouvement  ?  Il  y  en  a  la  moi- 
tii*  parmi  vous  qui  étaient  de  concert 
avec  moi  pour  me  livrer  la  ville.  »  Les 
habitans  connurent  alors  du  soupçon 
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les  uns  contre  les  antres,  et  le  trouble 
fut  apaisé. 

XXXn.  Quand  Agésilas  avait  des 
prisonniers  distingués  par  leur  rang  et 
par  le  grand  nombre  de  lears  amis,  ils 
les  renvoyait  sans  rançon,  afin  de  leur 
ôter  la  codfiance  de  leurs  propres  con- 
citoyens. 

XXXIII.  Quand  il  s'agissait  de  faire 
des  traités,  Agésilas  demandait  pour 
négociateurs  et  ambassadeurs,  les  plus 
considérables  d'entre  les  ennemk 
sous  prétexte  de  conférer  avec  eux  k 
ce  qui  était  du  bien  public.  Aussitôt 
qu'il  les  avait  auprès  de  lui,  sa  grande 
attention  était  de  ne  les  point  quitter, 
de  les  admettre  dans  sa  maison,  et  de 
leur  faire  part  de  ses  sacrifiées.  Par  ce 
moyen  il  les  rendait  suspects  dans  leur 
pays,  et  disposait  par  là  les  choses  aux 
révolutions  qu'il  méditait. 


CHAPITRE  IL 

CLEARQUE. 

Cléarque  conduisant  une  grande  ar- 
mée, trouva  sur  sa  route  une  rivière  à 
passer.  Il  y  avait  denx  gués.  Au  pre- 
mier on  n'avait  de  l'eau  que  jusqu'à 
mi-jambe,  et  à  l'autre  on  en  avait  jus- 
qu'à la  mamelle.  Il  essaya  d'abord  de 
passer  le  premier  gué  ;  mais  les  enne- 
mis qui  étaient  de  l'autre  côté  maltrai- 
taient ses  troupes  à  coups  de  frondes 
et  de  flèches.  Cléarque  voyant  cela, 
prit  ceux  qui  étaient  tout  armés  de 
fer,  et  les  fit  passer  au  second  gué  plus 
profond,  afin  qu'ils  pussent  avoir  la 
plus  grande  partie  du  corps  à  couvert 
dans  le  fleuve,  et  le  bouclier  couvrait 
suflisamment  ce  qui  paraissait  au  de- 
hors. Ainsi  ces  gens  passèrent  le  fleuve 
en  sûreté,  et  repoussèrent  les  ennemis', 
et  le  reste  de  l'armée  traversa  sans 
obstacle  le  premier  gué  plus  aisé. 
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'I.  Aprùs  i]no  fiyrns  oui  rir  (u(\ 
CIrarîuic  s(»  n^lira  ï\m:c  1(?s  (irocs,  et 
rompa  dans  une  bourç^adc  où  H  y  avait 
tics  \  ivres  on  abondance.  Tisapherne 
lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui 
proposer  de  demeurer  en  ce  lieu,  à 
condition  que  les  Grecs  livreraient 
leurs  armes.  Cléarquc  feignît  d'enten- 
dre celte  proposition,  dans  la  pensée 
qne  Tisapherne  s*assurant  sur  le  traité, 
séparerait  ses  troupes,  et  leur  donne- 
.^rait  des  quartiers  dans  le  ^voisinage, 
la  arriva  en  elFet;  et  Thaphcrnc 
ïposa  ses  troupes,  dans  Vcspérance 
du  traité,  (^léarquo,  profilant  de  celle 
faute,  délogea  la  nuit,  et  eut  le  temps 
de  marcher  un  jour  et  une  nuit,  avant 
que  Tisapherne  eût  rassemblé  ses 
troupes,  ce  qu'il  ne  put  faire  que  len- 
tement. 

III.  Cléarque  conseillait  à  Cyrus  de 
ne  se  point  exposer,  mais  de  se  con- 
tenter d'observer  le  combat^kd'autant 
que  combattant,  sa  seule  pereonne  ne 
serait  pas  d'un  grand  secours,  au  lieu 
que  sa  perle  causerait  celle  de  toute 
l'armée.  Quant  à  la  phalange  des 
Grecs,  il  la  fit  mar(  her  d'abord  lente- 
ment, pour  étonner  les  Barbares  par 
gabelle  disposition  ;  mais  quand  on  fut 
à  la  portée  du  trait,  il  ordonna  qu'on 
prît  la  course,  pour  é\  iter  d'élre  blessé 
par  les  javelots  des  lînrbares.  Et  en  ef- 
fet, cette  partit^  de  Tarmée  eut  l'avan- 
tage sur  les  Perses. 

IV.  Après  la  mort  de  Cyrus,  les 
Grecs  occupèrent  un  canton  fertile  et 
d'une  grande  étendue,  environné  d'un 
fleuve,  et  qu'une  seule  langue  de  terre 
empêchait  d'étro  une  ilo  parfiiite.  Il  ne 
voulait  pas  qu(»  l'on  y  rampAl  :  mais  il 
avait  d(»  la  peine  à  le  persuader  à  ses 
Grecs.  Il  s'avisa  dt»  faire  semer  un  faux 
bruit,  qu(*  hî  roi  menarait  de  faire 
murer  cette  langue  iïr  terri'.  Leh,  (irec-s 
l'ayant  entendu,  bo  rendirent  à  l'avis 


de  Cléaniue.  et  campèrent  au-delà  de 
cette  langue  de  terre. 

V.  Cléarque,  emmenant  un  grand 
butin,  se  trouva  arrêté  sur  une  hau- 
teur par  les  cnnepis,  qui  l'envîrontiè- 
rent  d'une  tranchée.  Les  chefs  de  ses 
troupes  voulaient  qu'on  chargeAt  les 
ennemis,  avant  que  l'ouvrage  fût  ache- 
vé. «  Laissez-les  faire,  dit  Cléarque, 
et  prenei  courage;  plus  ils  avance- 
ront la  tranchéo,  et  moins  nous  au- 
rons d'ennenliifi  combattre.  »  £n  ef- 
fet, sur  le  soir,  laissant  là  le  butin,  il 
se  présenta  à  l'endroit  où  Ton  n'avait 
pas  encore  ouvert  la  terre,  et  mit  fa- 
cilement en  pièces,  dans  un  lieu  si 
serré,  ceux  qui  se  présentèrent  devant 
lui. 

VI.  Cléarque,  chargé  du  butin  qu'il 
avait  fait  en  Thrace,  ne  put  se  rendre 
à  Byzance  aussitôt  qu'il  l'aurait  sou- 
haité, et  fut  obligé  de  camper  auprès 
d'une  montagne  du  pays.  Les  Thraces 
se  rassemblèrent,  et  Cléarque  jugea 
bien  que  ceux  qui  avaient  pu  s'échap^ 
per  des  montagnes,  viendraient  l'atta- 
quer la  nuit.  C'est  pourquoi  il  ordonna 
à  ses  troupes  de  demeurer  sous  les  ar- 
mes, et  de  a'entr'éveillcr  souvent. 
Lui-même,  pour  li*s  tenir  plus  alertes, 
profitant  d'une  nuit  obscure,  prit  une 
partie  de  rarmée,  et  se  mit  à  frapper 
sur  les  armes,  à  la  manière  des  Thra- 
ces. Le  reste  de  ses  troupes  croyant 
que  coulaient  les  ennemis,  se  tenait 
prêta  combattre.  Dans  ce  moment  les 
Thraces  se  montrèrent  effectivement. 
Ils  croyaient  trouver  les  Grecs  endor- 
mis ;  mais  ils  furent  reçus  par  des  gens 
qui  ne  l'étaient  pas,  qui  étaient  prêts 
à  bien  manier  les  armes,  et  qui  leur 
tuèrent  beaucoup  d«»  monde. 

VII.  Quand  ceux  de  Byzance  se  fu- 
rent ré\oltés,  (Méarque  fut  mis  à  l'a- 
mende par  les  Kph<»res,  et  s'enfuit 
a  Lampsaque  avec  quatre  navires.  Il 
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s'y  habitua,  et  fit  semblant  de  n*y  pen- 
ser qu'à  boire  et  à  faire  bonne  chère. 
Pendant  eejtemps-lù  ceux  de  Byzaucc 
furent  assiégés  par  les  Thracea,  (;t  en- 
voyèrent les  coramandans  de  leurs 
troupes  demander  olÈi  secours  à  Cléar- 
que.  Il  aflecta-de  paraître  plongé  dans 
rivrognerie,  et  &  peine  put-on  gagner 
sur  lui  qu'il  leur  donn&t  audience  le 
troisième  jour.  Ayant  écputé  leurs 
prières,  il  dit  qu'il  avait  pitié  d'eux, 
et  promit  de  les  seconrir.  Outre  ses 
quatre  navires,  il  en  arma  encore  deux 
autres,  et  fit  voile  à  Byiance.  Là  il 
convoqua  rassemblée,  et  conseilla  de 
faire  montfsr  sur  les  vaisseaux  tout  ce 
'Di'il  y  avait  (ia  cavaliers  et  de  gens  de 
pied  dana  la  ville,  pour  attaquer  les 
Thraces  eh  ipieue.  Cela  fut  exécuté, 
et  les  pilotes,  eurent  ordre  die  lui, 
quand  ils  verraient  lever  en  haut  le 
signal  du  combat,  de  mettre  en  mer, 
et  de  rester  Qoaaite  à  flot  sur  l'ancre. 
Quand  cela  fut  fait,  Cléarque  resté  à 
terra  avec  les  deiji  chefs,,  dit  :  «  J'ai 
aoif  ;  »  et  se  trouvant  près  d'un  caba- 
ret, il  y  entra  avec  eux,  et  avec  les  gar- 
des qu'il  y  avait  fait  mettre  en  embus- 
cade, tua  les  deux  che|^.  Il  ferma  en- 
suite le  cabaret,  et  ordonna  au  caba- 
retier  de  se  taire.  Ayant  fait  ainsi 
mourir  ces  deux  hommes,  et  enlevé 
les  forces  de  la  ville,, Il  y  fit  entrer  ses 
propres  soldats,  et  s'en  rendit  le  maî- 
tre. 

VIU.  Cléarque  faisait  le  ravage  dans 
la  Thrace,  et  y  Ht  mourir  plusieurs 
habitans.  On  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  le  prier  de  mettre  Un  à  la 
guerre.  Mais  conrnie  il  estimait  que  la 
paix  ne  lui  serait  pas  avantageuse,  il 
ordonna  aux  cuisiniers  de  prendre 
deux  ou  t  rois  corps  morts  des  Thraces, 
de  les  couper  en  pièces,  et  de  pendre 
ces  pièces  à  des  crochets.  Les  ambas- 
sadeurs Thraces  voyant  ces  tristes  ob- 


jets, demandaient  à  quelle  fin  cela  se 
faisait.  On  leur  répondit,  par  ordre  de 
Cléarque,  que  c'était  un  rt''>!a)  ({u  on 
préparait  pour  son  souper.  Les  am- 
bassadeurs, pénétrés  d'horreur,  se  re- 
tirèrent, sans  avoir  osé  ouvrir  la  bon- 
che  sur  le  sujet  de  leur  légation. 

IX.  Qéarque  avait  ses  troupes  dans 
une  plaine,  et  les  ennemis  supérieurs 
en  cavalerie,  étaient  sur  le  point  de 
l'attaquer.  Il  fit  son  ordre  de  bataille 
de  huk  rangs  de  profondeur,  et  les 
desserra  plus  qu'on  ne  le  faisait  or^ 
nairement  dans  la  disposition  en  carii|t 
n  ordonna  à  ses  gens  de  baisser  l'épée 
le  long  du  bouclier,  et  de  creuser  no 
fossé  profond.  Quand  le  fossé  fut  fait, 
il  fit  avancer  ses  troupes  au-delà,  à  ta 
rencontre  de  la  cavalerie  ennemie,  et 
commanda  que  dans  le  moment  qu'elle 
commaocerait  à  agir ,  on  lAchàt  pied 
jusqu'aux  tranchées.  Les  ennemis 
qui  ne  gonnaissaient  point  ce  piège, 
poussèrint  avec  ardeur,  et  donnèrent 
dans  les  fossés,  où  ils  tombèrent  les 
uns  sur  les  autres,  et  les  troupes  de 
Cléarque  tuèrent  les  cavaliers  ennemi» 
tombés  par  terre. 

X.  Pendant  que  Cléarque  était  ei 
Thrace,  l'armée  éUiit  inquiétée  de  ter- 
reurs nocturnes.  Cléarque  lit  publier. 
((  S'il  se  fait  quelque  tumulte  la  nuit, 
que  personne  ne  se  lève;  et  si  quel- 
qu'un se  lève,  qu'on  le  tue  comme 
ennemi.  »  (]et  ordre  apprit  aux  soldats 
à  mépriser  ces  terreurs  de  nuit,  et  ils 
cessèrent  ainsi  de  se  mettre  inutile* 
ment  en  mouvement. 


CHAPITRE  III, 


KPAMINODAS. 


Phébiude,  qui  avuit  le  coiomanCle- 
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rouvert.  II  changea  de  méthode  quand 
il  fut  dans  le  Péloponnèse,  et  surprit 
les  Lacedémoniens  endormis,  en  don- 
nant sur  eux  la  nuit. 

Vin.  Épaminondns  commandait  les 
Tliébnins,  et  Cléombrote  était  à  la  tCf e 
des  Lacédémoniens  et  de  leur$  alliés, 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes. 
Ce  grand  nombre  faisait  peur  aux  Thé- 
Lains.  Épaminondas  les  rassura  par 
deux  artifices.  Comme  ils  sortaient  de 
la  ville,  un  homme  inconnu,  préparc 
secrètement  par  Épaminondas,  vint  à 
leur  rencontre,  la  tète  ornée  d*nne 
couronne  et  de  banderoles,  et  leur  dit: 
<i  Je  suis  chargé  de  la  part  de  Tropho- 
nius,  de  dire  aux  Thébains,  que  la  vic- 
toire sera  pour  ceux  qui  commenceront 
les  premiers  le  combat.  »  Les  Thé- 
bains  encouragés  par  cette  prédiction, 
adorèrent  le  dieu  qui  la  leur  faisait. 
((  Ce  n'est  pas  encore  assez,  dit  Épa- 
minondas ;  il  faut  aller  faire  nos  priè- 
res h  Hercule.  »  Il  avait  déjà  donné 
ses  ordres  au  prêtre  d'Hercule,  qui 
avait  ouvert  le  templr  la  nuit,  et  avait 
remis  les  armes  en  leur  place,  après 
les  avoir  d(''tarhéos  et  fourbies  avrc  le 
secours  <îe  ses  ministres;  et  tout  ceir: 
s'ctiiit  r.iil  :-e(Tètrrr/.Mît,  ^^1ns  qu'ils  m 
(.eussent  ricMi  dit  à  perso [i m*.  L('s  :.T»nsde 
CïKTre  arrivant  au  temple,  el  I(î  trou- 
vaîit  (;uv«tI  snns  ministère  (riu)mni«"», 
et  vovniil  toutes  ces  vieilles  armes  si 
bîUlante-s,  jetèrent  de  irrands  cris,  et 
se  Iroinèrent  animés  <rn!!  coura^^e 
qu'ils  crîirf^'n*  iii'r?)îré  de^  (îieux,  pane 
qu'ils  se  persuail;'Tcnl  ({u'HiTCiile  vou- 
lait leur  tenir  lien  (1(*  iïénéral.  C.Me 
cn!iniî:.''i'  fut  cause  qu'ils  \inreiït  à 
l)o;il  (îe  vaincre  los  quarante;  Piiîleen- 
ni»mis  mi'ils  avaient  à  combaîln*. 

■ 

1\.    !v,)aminon«las    voulant   entrrr 

<îaii<  î.i   f.aronir,   fit  entendre    i\ul\ 

\)[\><i'\rM  fTislImu'   I;;  iiuii.  ?.a  iorle    ! 

*  I 

n'>ivo  (1(1  nioiit  ^)iiie  (qu'oit  ir'tuvail  a  i 
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l'entrée)  était  défendue  par  une  gai- 
nison  de  Lacédémoniens  Épaminon- 
das, fit  reposer  ses  troupes  au  pied  de 
cette  montagne,  et  ceux  de  la  garni- 
son furent  toute  la  nuit  sous  les  armes 
avc^  bevicoup  de  fatigue.  A  la  pointe 
du  jour,  %paminondds  donna  sur  la 
garnison  accablée  de  sommeil;  et 
reyant  fitcilement  vaincue,  passa  li- 
brement. 

X.  Épaminondas ,  informé  que 
Sparte  était  sans  soldats,  résolut  de  la 
surprendre  la  imit.  Agésilas  en  fii 
averti  par  des  transfuges,  accourut  en 
diligence  au  secours,  avec  ce  qu'il  avait 
de  troupes,  et  entra  dans  la  ville,  où  il 
attendit  les  Thébains  de  pied  ferme. 
Ils  se  présentèrent  et  furent  vigou- 
reusement repoussés  par  les  Lacédé- 
moniens. Comme  le  danger  était  pres^ 
sant  pour  les  Thébains,  dans  le  trouble 
et  la  nuit,  ils  furent  contraints  de  pren- 
dre la  fuite,  et  plusieurs  d'entre  eux 
jetèrent  leurs  boucliers.  Pour  é\iler 
qu'ils  fussent  notés  d'infamie  à  vc  sn- 
jel,  Épamîr.oiuias  lit  crier  (]u\iir'un  «le 
ceuvqui  étaient  i.rniés  pe>;îîî:îne!ïl  ne 
\Hii\M  sou  liourliiT  ;  qu'un  rli;'.ruri  le 
doiiîiiU  à  sou  ri'uyer,  ou  à  ([uelqu'au- 
în-  ser\ilrur,  et  le  vint  joindre  a\ec 
sou  dard  e-  sou  épée  seulement,  jiour 
Je  ^  ui\n!  où  il  les  voudrait  mener.l  II 
r::(iîa  de  ir'[t»  maniiVeà  la  mnltitude. 
quels  étai;*':î  re-ix  qui  avaient  jeté  leur 
l)our!:'»r  :  r[  v:  l)i.'urait  u  •  rendit  dans 
la  suiiî'  i^V-;  atuiJ  lié>  à  lui,  plus  eouriV 
P'ux,  et  plus  obéissant- dans  lesentre- 
prisos  les  plus  périlleuses. 

XL  i-'i  :':niiioM?îns  donna  bataille 
au\  i.n<v(!.':.-.oniens.  i/arli'>ï5  îiil  \iu», 
ri  '  >  iil  [••'aucoiip  ih  nît-ri»  d.'  [k?:* 
el  d\;î;lre.  i-.a  nuit  ^ur\iu.  ii;ii  I.iissa 
la  N''ft'M're  ii;dé«':s'\  ft  h^s  Ux:i\  armées 
>r.  r  lir-Teiil.  î.p-*  i..':i  .■tl:';:i(Mii('îi><'.iin- 
;;i.;l  !.  :■  •  a:»  iii  ^i.'u  !  i  .i.;"r.  \,  !iur 
l'ut  ai>.'  :1     :-a\i>ii'  !.■  :!i:.!lr      !  •  !"i;r- 
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morts.  Cela  leur  affaiblit  le  courage, 
et  ils  s^ondorniireiit  Irisleaieiit.  Épa- 
minoodas,  pour  enipCdier  que  pareille 
chose  n'arrivât  de  son  côté ,  ordonna 
que  chacun  canipùt  comme  il  se  Inju- 
verait,  sans  chercher  sa  place  ordinai- 
re ,  que  tous  soupassent  à  la  hûte  de 
ce  que  chacun  pourrait  avoir  do  vivres, 
ou  en  demandassent  à  leurs  voisins,  et 
se  reposassent  au  mùme  lieu  où  ils  au- 
raient soupe.  De  cet  ordre,  qui  fut 
exécuté  sur-lc-i'liamp,  il  en  résulta  un 
grand  bien,  qui  fut  que  les  Thébains 
qui  avaient  soopé  çà  et  là,  et  non  dans 
leurs  chambrées,  ignorèrent  le  nom- 
bre de  leurs  morts;  en  sorte  que  s'é- 
tant  remis  en  bataille  le  lendemain,  ils 
se  battirent  beaucoup  plus  courageu- 
sement que  les  Lacédémoniens,  qu'ils 
vainquirent  sans  peine,  parce  qu'ils 
les  trouvèrent  déjà  consternés  de  la 
perte  de  leurs  com{)agnons. 

XII.  Épaminondas  m(?nait  six  mille 
Thébains  seulement  contre  trente 
mille,  tant  Spartiates,  qu'alliés  des 
Spartiates.  Los  Thébains,  comme  il 
était  naturel,  nvaluit  peur  de  cette 
grande  multitude  ;  mnis  voiri  comme 
ËpamiDondas  leur  ôta  cette  frayeur. 
II  y  avait  à  Thèî)'.'s  ur-e  statut  do  Pal- 
las,  qui  avait  une  lance  à  la  maiii  droi- 
te, et  au  devant  dos  gonou\  un  Imu- 
*  clîer  appuyé  sur  la  terre.  Épaminrn- 
das  prit  un  ou>rier,  et  le  mena  la  nuit 
dans  le  temple  où  était  cette  statue,  il 
lui  fit  changer  d'aditudo,  et  pa^^sa  le 
bouclier  au  l^ra»^  de  Pallas.  Quand  il 
fut  temps  de  st)rlir  de  la  ville,  Épami- 
das  fit  ouvrir  tous  les  temples,  comme 
pour  y  fairo  dos  sacrifices  pour  l'hca- 
reux  succès  do  l'armée.  Les  soldats 
voyant  la  nonvolle  attitude  de  Pallas, 
furent  sur|)ris,  ot  so  persuadèrent  for- 
tement que  la  déosso  s'était  armée 
contre  les  ennemis.  Ëpaminondas  ne 
Dégligea  pas  de  profiter  de  cette  dis^ 


,  Uf  «  fl.  679 

position  des  esprits  ;  il  ne  cessait  d'ex- 
horter ses  troupes  à  prendre  courage 
puisque  la  déesse  tondait  le  bouclioi 
contre  les  ennemis  ih^  l'Étal.  En  elFet, 
les  Thébains  s'animèrent,  donneront 
un  combat  éclatant,  et  rempor4,èrent  la 
victoire  sur  un  nombre  aussi  supé- 
rieur que  l'étiiit  celui  des  Lacédémo- 
niens. 

XIII.  Ëpaminondas  voulant  passer 
le  pont  bûti  sur  le  Spcrque,  voyait  les 
Thessaliens  campés  devant  lui  dans  le 
dessein  de  lui  disputer  le  passage.  Il 
avait  remarqué  que  vers  le  point  du 
jour  il  s'élevait  du  fleuve  un  brouillard 
épais.  11  commanda  à  chaque  troupe 
de  couper  et  de  porter  deux  faisceaux 
de  bois,  un  de  bois  vert,  et  l'autre  de 
bois  sec,  et  d'y  mettre  le  feu  sur  le  mi- 
nuit, au  bois  vert  au-dessus,  et  au  bois 
soc  au-dessous.  De  celte  sorte,  favorisé 
de  la  nuit,  du  brouillard,  et  de  la  fu- 
mée, <iui  dérobaient  aux  ennemis  la 
vue  dos  objets,  il  fit  passer  ses  soldats 
sur  le  pont.  Ils  se  trouvèrent  dans  le 
milieu  de  la  plaine,  de  l'autre  côté, 
avant  que  la  fumée  et  le  brouillard  se 
fussent  dissipés.  Alors,  mais  il  était 
trop  tard,  les  Thessaliens  s'aperçurent 
que  les  Thébains  étaient  passés. 

XIV.  Ëpaminondas  étant  dans  la 
disposition  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  Lacédémoniens,  auprès  de  Tégée, 
jugea  qu'il  devait  s'emparer  de  quel- 
ques postes  avantageux.  Afin  de  cacher 
son  dessein  aux  eniiemis,  il  ordonna 
au  commandant  de  la  cavalerie  de  s'a- 
vancer au  devant  de  la  phalanrro  avec 
seize  cents  chevaux,  et  d(»  faire  plu- 
sieurs évolutions,  marches  et  contre- 
marches de  côté  et  d'autre.  \\\r  ce 
moyen  il  s'éleva  beaucoup  (h*  pous- 
sière, qui  olliisqua  la  vue  dos  ennemis, 
et  a  l'aide  de  cette  obscurité  les  pc^stes 
furent  gagnés  secrètement  par  Ëpa- 
minondas.   Quand  la  poussière    (ut 
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apaisée,  les  Lacédémoniens  s'aperçu- 


p. 


rent  quelle  avait  été  la  raison  d'une 
cavacalde,  dont  le  but  leur  avait  été 
d'abord  inconnu. 

XV.  Épaminondas  voulant  exciter 
les  ThéHains  à  faire  Uf^  vigoureux  ef- 
fort contre  les  Lacédémoniens^  prit  un 

**•  ^rand  «erpent,  le  leur  montra,  et  lui 
ayant  écrasé  la  tête  en   présence  de 

,  tous,  il  leur  dit  :  «  Vous  voyez  que  la 
tôte  ôtée,  tout  le  reste  du  corps  n'a 

•  lOius  de  force.  La  tôte  de  nos  ennemis 
sont  les  Lacédémoniens  que  voilà,  et' 
le  corps  sont  les  alliés  :  si  nous  brisons 
cette  tête,  le  reste  du  corps  demeurera 
inutile.  »  Les  Thébains,  persuadés  par 
cet  exemple,  attaquèrent  courageuse- 
ment la  phalange  lacédémonienne  et 

•    la  rompirent,  et  la  multitude  des  alliés 
prit  la  fuite. 


CaMiPITRE  IV. 

PÉLOPIDAS. 

Pélopidas  voulait  se  rendre  maître 
de  deu  forteresses  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  vingt-six  stades.  Pendant 
qu'il  tenait  le  siège  lievant  l'une  de  ces 
places,  il  donna  ordre  à  quatre  cava- 
liers de  venir  à  toute  bride,  des  couron- 
nes sur  la  tôte,  lui  annoncer  que  l'au- 
tre ville  était  prise.  A  cette  nouvelle, 
il  mena  ses  troupes  devant  la  ville 
qu'on  disait  prise,  quand  il  fut  devant 
'les  murs,  il  fit  allumer  un  grand  feu, 
-Hlont  la  fumée  fut  vue  par  ceux  de 
Vautre  ville,  qui  s'imaginèrent  que 
Pélopidas  avait  fait  mettre  le  feu  à 
celle-(îi.  Ils  eurent  peur  d'un  pit^ 
traitement  et  se  donnèrent  d'eux- 
mêmes  à  Pélopidas.  Il  joignit  à  ses 
troupes  les  forces  i\\ï\\  trouva  dans 
cetle  ville,  etsc  présenta  devant  Tao- 
tre,  qui  n'ayant  pas  le  courage  de  lui 
résister,  lui  ouvrit  ses  portes.  Ainsi 


les 'deux  villes  tombèrent  sons  sa  puis- 
sance, Time  trompée  par  une  fausse 
opinion,  et  l'auti^,  poiv  n'avoir  pu  loi 
résister. 

n.  Pélopidas  étant  en  Thessalie, 
avait  une  rivière  à  passer,  et  ne  le  pou- 
vait, parce  qu'il  avait  les  ennemis  i 
dos.  Il  cainpa  sur  le  bord  du  fleuve,  et 
se  retrancha  de  pieux  et  de  fascines 
qu'il  fit  couper  en  grande  quantité.  Il 
y  fit  mettre  le  feu  à  minuit:  par  ce 
moyen  les  ennemis  se  tf^uvèrent  dans 
rimpossiJ)ilité  de  le^|fhursuivre,  et  il 
passa  le  fleuve  en  libél|Ak-i 

ni.  Thèbes  était  ndvtfisée  par  des 
troupes  lacédémoniennes  qui  avaient 
à  Cadmieun  chef  de  garnison.  Vint  la 
fôte  de  Vénus,  que  les  fenunes  célé- 
brèrent avec  jeux  ordinaires,  et  les 
hommes  s'amusaient  à  les  regarder.  Le 
commandant  de  la  garnison  de  Cadmie 
voulant  de  son  côté  honorer  la  déesse, 
fit  venir  des  femmes  publiques.  Pélo- 
pidas entra  dans  le  fort  ai|^  elles,  avec 
une  épée  cachée  sous  ses  habits,  et 
mettant  le  commandant  à  mort,  il  dé- 
livra Thèbes. 


* . 


CHAPITRE  y.     ; 

GOBGiAs  OU  Gommàs: 

Gorgias  fut  le  premier  qui  établit  la 
troupe  sacrée.  Elle  était'^  composée 
d'hommes  liés  ensemUe  parTamour  le 
plus  tendre,  et  au  nombre  de  trois 
.cents.  La  tf^ndresse  qu'ils  avaient  les 
uns  pour  les-  autres,  faisait  qu'ils  ne 
s'abandonnaiei^îamais,  qu'ils  ne  pre- 
naient point  ta  ftnte,  et  qu'ils  étaient 
résolus  de  vaiiicre  les  ennemis,  ou  de 
mourir  tous  ensemble. 

II.  Grorgias'à  la  tête  de  la  cavalerie 
thébaine;  avait  à  combattre  Phébidas, 
qui  conduisait  l'infanterie  armée  de 
houiiii^rs.  Comme  il  se  trouvait  dans  un 


V* 
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lien  fort  serré  où  la  cavalerie  ne  pou- 
vait pas  faire  grand  effet,  il  lAcha  pied 
devant  Tinfanterie  de  Phébidas.  Les 
ennemis  le  poursuivirent,  et  par  ce 
moyen,  il  les  attira  dans  une  plaine;  et 
c'était  le  but  de  cette  fuite  simulée. 
Alors  Gorgias  élevant  son  casque  au 
bout  d'un  javelot,  donna  levgnal  à  ses 
gens,  qui  firent  volte-face.  L'infanterie 
de  Phébidas,  qui  ne  put  soutenir  l'ef- 
fort de  la  cavalerie  Thébaine,  fut  mise 
en  déroute,  él  s'enfuit  à  Thesbies. 
Ainsi  Phébidas,  qui  courait  après  des 
fuyards  pour  leur  donner  la  chasse, 
fut  contraint  de  fuir  luinnème. 
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CHAPITRE  VI. 


VERCYLLIDAS. 


Oercyllidas  avait  juré  à  Médias,  ty- 
ran de  Scepsis,  que  s'il  venait  lui  par- 
ler de  suite ,  il  le  laisserait  retourner 
dans  la  ville.  Médias  vint,  et  Dercylli- 
das  commanda  qu'on  ouvrit  les  portes 
de  la  ville  ;  sinon  il  menaça  de  tuer  le 
tyran.  Quand  la  peur  eut  contraint  ce- 
lui-ci à  tenir  les  portes  ouvertes,  Der- 
cyllidafr  lui  dit  :  «  Je  te  laisse  rentrer 
dans  la  ville,  parce  que  je  l'ai  juré  ; 
mais  j'y  entrerai  aussi  avec  toutes  mes 
forces.  » 

CHAPITRE  VH. 

ALCÉTAS. 

Le  Lacédémonien  Alcétas  levant 
Fancre  de  devant  Istiée,  voulut  cacher 
aux  Thébains  qu'il  avait  plusieurs  vais- 
seaux armés.  Pour  cet  effet,  il  mit  sur 
une  galère  une  partie  de  ses  soldats,  et 
fit  faire  la  manœuvre  d'une  manière  qui 
pouvait  donner  à  pciisrr  aux  ennemis 
qu'il  n'avait  que  ce  seul  vaisseau  armé 
en  guerre.  Par  ce  moyen,  il  se  rendit 


maître  de  tout  ce  qui  était  sur  les  galè- 
res des  Thébains. 


CHAPITRE  Vin 


AUXILAIDAS. 


Arxilaidas,   autre   Lacédémonien,  ^, 
conduisant  des  troupes,  avait  \  passer 
un  endroit  fort  dangereux.  Il  n'aytRt 
aucune  assurance  que  les  ennemis  y^' 
fussent  en  embuscade; mais  prévoyant 
que  cela  pouvait  être,  il  donna  ordre  à  '  - 
ses  troupes  de  se  tenir  prêtes  à  com- 
battre, parce  que  les  ennemis  étaient 
cachés  sur  le  passage.  En  effet,  ils 
trouvèrent  une  grande  embuscade; 
mais  comme  ils  y  étaient  préparés,  par 
la  sage  prévoyance  du  chef,  ils  atta- 
quèrent les  ennemis  vigoureusement, 
et  les  mirent  tous  à  mort. 


CHAPITRE  IX. 

IflADAS. 

Après  la  bataille  de  Leuctres,  tas 
Thébains  s'emparèrent  de  Gyth,  l'un 
des  ports  de  la  Laconie,  et  y  mirent 
garnison.  Isadas,  Lacédémonien,  prit 
avec  Im'  cent  personnes  de  son  âge, 
leur  ordonna  de  se  frotter  d'huile,  de 
se  mettre  sur  la  tète  des  couronnes 
d'olivier,  et  de  prendre  chacun  un 
poignard  sous  l'aisselle.  Suivi  de  ces 
gens  nus ,  il  se  mit  nu  lui-même ,  et 
courut  de  toutes  ses  forces  avec  eux. 
Les  Thébains  furent  trompés  par  cet 
extérieur ,  et  les  reçurent  comme  des 
gens  qui  faisaient  quelque  jeu.  Mais 
les  Lacédémoniens  ayant  ibis  le  poi- 
gnard à  la  main ,  tuèrent  une  partie 
des  Thébains,  chassèrent  le  reste,  et  se 
rendirent  maîtres  de  Oyth. 


•  • 


•  • 
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CHAPITRE  X. 


GLEANDRIDAS. 


Cléandridas  menait  seslroapes  dans 
le  pays  de  Térine,..par  un  chemin 
creux,  dans  le  dessein  de  cacher  sa 
marche  et  de  surprendre  les  Térinois. 
•  ns  en  furent  avertis  par  des  transfuges, 
e^,  s'étant  hâtés  d'aller  à  sa  rencontre, 
ib«e  trouvèrent  sur  sa  tête.  Cléandri- 
'das  voyant  ses  soldats  découragés,  leur 
.  dit  de  se  rassurer.  A  cet  eàet,  il  fît  pas- 
ser un  hérault  à  travprs  ses  troupes, 
qui  cria  qu'on  regardât  comme  amis 
ceux  d'entre  les  Térinois  qui  diraient 
le  mot  dont  on  était  convenu  avec  Inî. 
lies  Térinois  entendant  cette  publica- 
llip,.  commencèrent  à  se  regarder  les 
^Di  les  autres  avec  soupçon,  comme 
s'il  y  avait  eu  des  traîtres  parmi  eux, 
et  crurent  que  le  parti  le  plus  sûr  était 
de  se  retirer  au  plus  vite  et  de  veiller  à 
la  garde  de  leur  ville.  Quand  ils  s'en 
furent  allés,  Cléandridas  fit  monter  li- 
brement ses  troupes  sur  les  hauteurs, 
ravagea  le  pays,  et  s'en  retourna  en 
sûreté. 

il.  Cléandridas,  chef  des  Thuriens, 
gagna  une  bataille  contre  les  Leuca- 
niens.  Après  la  victoire,  il  mena  ses 
troupes  sur  le  champ  de  bataille,  et 
leur  fit  voir,  par  la  situation  des  morts 
épars  çà  et  là,  que  leur  défaite  ne  ve- 
nait que  de  ce  que,  sans  se  tenir  ser- 
rés à  leur  poste,  ils  s'étaient  trop  ré- 
pandus de  côté  et  d'autre,  d'où  venait 
qu'ils  étaient  tombés  loin  les  uns  des 
autres,  au  lieu  qu'eux  s'étaient  tenus 
serrés  et  fermes.  Pendant  qu'il  était 
dans  cette  occupation,  les  Leucaniens 
se  présentèrent  de  nouveau,  en  plus 
grand  nombre  qu'auparavant.  Alors 
Cléandridas  quitta  la  plaine,  et  posta 
son  armée  dans  un  lieu  étroit.  La 
grande  multitude  des  cnnenoiis  ne  leur 
donna  aucun  avantage.  Le  peu  d'éten- 


due du  Uea  donna  moyen  A  Cléandii- 
das  d'opposer  un  front  égal  à  cehii 
qu'il  avait  devant  lui  ;  et  de  cette  sorte 
lès  Thpuriens  gagnèrent  une  seconde 
bataille  sur  les  Leucaniens. 

IIL  Les  principaux  de  Tégée  étaient 
soupçonnés  de  favoriser  les  Lacédé- 
nioniens.  four  les  rendre  encore  plus 
suspects,  Cléandridas  faisant  le  dégAt 
dans  le  pays,  épargna  leurs  possessions 
seules,  pendant  qu'il  ravageait  celles 
de  tous  les  autres,  toux  de  Tégée, 
transportés  dç  colère.  Intentèrent  ac- 
tion de  trahMôn  à  ces  citoyens  épar- 
gnés. Ceux-dv.itppréhendant  l'issue  du 
jugement,  le  prévinrent,  et  livrèrent  la 
ville  à  Cléaifdrldas.  Ainsi  la  crainte  les 
força  à  rendre  véritable  une  accusa- 
tion qui  n'avait  pour  fondement  qu'un 
fayx  prétexte. 

ly.  Cléandridas  faisant  la  guerre 
aux  Leucaniens,  avait  la  moitié  plus  de 
troupes  qu'eux.  Il  eut  peur  que  s'ils 
s'fw  apercevaient,  ils  ne^tprissent  la 
flMte  pour  éviter  le  péril.  Il  s'avisa 
donc  de  donner  beaucoup  de  profon- 
deur à  sa  phalange.  T.cs  Leucaniens, 
voyant  un  front  de  peu  d'étendue,  la 
mépriserait,  et  étendirent  leursrangs, 
dans  le  dessein  de  le  déborder.  Alors 
Cléandridas,  dédoublant  les  files  de  sa 
phalange,  développa  son  front  et  vint 
à  bout  de  déborder  lui-môme  les  Leu- 
caniens. Ils  furent  enveloppés,  percés 
de  traits,  et  tous  tués,  à  la  réserve 
d'un  petit  nombre  qui  prit  honteuse- 
ment la  fuite. 

V.  Cléandridas  voyant  que  les  Thu- 
riens étaient  inférieurs  en  nombre  aux 
ennemis,  leur  défendit  de  donner  :  <(  Il 
faut,  leur  dit-ii,  quand  la  peau  du  lion 
ne  sulHt  pas ,  y  coudre  celle  du  re- 
nard. » 


•  « 
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CIUPITRE  XI. 


PHAR1CIDAS. 


Pendant  que  la  flotte  de  Carthage 
était  en  route  pour  aller  contre  Syra- 
cuse, Pharacidas  se  trouva  engagé  au 
milieu  de  leurs  galères.  Il  en  pritneuf; 
et  afin  i]ue  les  Carthaginois  ne  l'in- 
quiétassent point  dans  sa  route,  il  fit 
passer  sur  ces  galères  prises  ses  proii 
près  rameurs  et  ses  soldats.  Les  Cap- 
thaginois  reconnaissant  leurs  galères, 
les  laissaient  entrer  librement  dans  le 
port  de  Syracuse. 


CHAPIPRE  XI^ 

DÉIPHONTE. 

Déiphonte  ayant  concerté  avec  l^s 
Doriens  qu*ils  attireraient  les  Argiens 
au  combat,  monta  sur  ses  vaisseaux, 
et  alla  se  cacher  derrière  une  hauteur. 
Une  sentinelle  vint  lui  dire  :  a  |^s 
Doriens  mènent  un  grand  Imtin,  et  les 
Argiens  ont  quitté  leur  vamp  pour  al- 
ler le  recouvrer.  »  Aussitôt  Déiphonte 
et  ses  alliés  firent  descente,  ■  et  cou- 
rant au  camp  des  Argiens,  llf*trouvè- 
rent  sans  défense,  et  s*cn  rendirent 
les  maîtres.  Lc<^  Argiens  voyant  qu'on 
avait  pris  leurs  pures,  leurs  enfans  et 
leurs  femmes,  ne  trouvèrent  point 
d'autre  moyen  de  leur  rendre  la  li- 
berté, qu'en  livrant  aux  Doriens  !e 
pays  et  toutes  leurs  villes. 


CHAPITRE  XIII. 


^ruYTio. 


Euryticn  ,  roi  de  Lacédémone , 
voyant  que  la  guerre  contre  les  Arca- 
diens ,  traînait  en  longueur,  essaya 
d\\citer  parmi  eux  une  sédition.  A 
cet  eiïet  il  envoya  dire  par  un  hé- 


rault  :  a  Les  Lacédémonf ens  cesseront 
de  faire  la  guerre,  pourvu  que  vous 
chassiez  les  coapables  ;  et  ce  sont  ceux 
qui  ont  plis  Ipne.  d  Ceux  qui  avaient 
pris  part  an  meurtre,  craignant  que  le 
peuple,  pour  l'amour  de  la  paix,  ne 
prit  le  parti  de  les  chasser,  sortirent 
avec  des  épées ,  et  tuèrent  tout  au- 
tant de  monde  qu'ils  purent.  Ils  gros- 
sirent même  leur  troupe  de  beaucoup 
de  gOMS  à  qui  ils  prolniient  la  liberté. 
Ceux  des  habitans  qui  étaient  pour  la 
paix,  s'assemblèrent  de  leur  côté  en 
armes,  et  la  ville  se  trouva  partagée 
en  deux  armées.  Ceux  qui  étaient  bien 
intentionnés  pour  le  bien  public,  eu- 
rent du  désavantage.  Ils  s'enfuirent 4 . 
un  coin  des  murs,  ouvrirent  les  portea,^ 
et  reçurent  au-dedans  de  la  ville  lei 
Lacédémoniens  qui  se  rendirent  ainsi 
maîtres  de  Mantinée,  par  une  séditioa, 
après  l'avoir  inutilement  attaquée  par 
les  ruses  ordinaires  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XIV. 


LES  ÉPHOliCS. 


Les  Ëphores  avertis  que  Cinadon  ma- 
chinait quelque  chose  contre  la  tran- 
quillité publique,  crurent  qu'il  n'était 
par  expédient  de  l'arrêter  dans  la  ville. 
Ils  envoyèrent  secrètement  quelques 
cavaliers  à  Aulon,  ville  de  la  Laconie, 
et  ayant  appelé  quelques  jours  après 
Cinadon,  ils  lui  ordonnèrent  d'aller 
avec  deux  soldats  dans  cette  même 
ville,  pour  quelqu'affaire  secrète,  dont 
ils  firent  semblant  de  le  charger.  Dans 
le  moment  qu'il  arriva,  les  cavaliers, 
envoyés  auparavant  au  même  lieu,  le 
saisirent,  et  lui  donnèrerit  la  question. 
Ils  apprirent  de  lui  les  noms  de  ses 
complices,  et  les  envoyèrent  aux  Ëpho- 
res, qui  les  liront  mourir  sans  bruit, 
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et  en  l'absence  de  celui  (pii  le&  avait  changer  d'armes  aux  Grecs  et  aux  Egyp- 

découverts.  tiens,  ^tilonnant  aux  uns  les  armes  des 
n.  LesBf^hores  ay^pINiUkVÎé  quele^niiitres,  mit  les  Egyptiens  à  la  queue,  et 

Parthéniens  avaient ^pQ||fâ|hal^  lors^  s'avanQ{Làla  tète  avec  les  Grecs  armés 

qu'ils  voudraient  i^jgjfiXJ^IMt  la  sédK;  à  l'égyptienne.  Ils  attaquèrent  vîgon- 

tion,  d'élever  un  chaj^era^  reusj^m'ent,  et  poussèrent  lem  pointe 

de  la  place  publique,  ol^Cojoinèrent  au^  sans^telftcher.  Gastron  fit  ensuite  avan- 

hérault  dj»  crier::  «  Que  ce^  qui  doî-  cer  les  Egyptiens  armés  à  la  grecque, 

vent  élevèî  le  chîap^.  sortent  de  Ht*  Les  Perses  les  prenant  véritablement 
place.  »  Ace'l^i,  ceux  qiii%vaièntp&rt|ttour  te  qu'ils  paraissaient  semirenten 

à  la  conspiiw>n,  se  tinrent  en  re--  oésordre,  et  s'enfuirent 
pos,  dans  la  persuasion  où  ib  furent 
que  tout  était  découvert. 


CHAPITRE  XV. 


fflPPODAMAS. 


Hippodamas  était  assiégé  à  Prasios 
par  les  Arcadiens,  et  souffrait  beau- 
coup de  la  faim.  Les  Spartiates  lui^n- 
voyèrent  un  hérault  ;  mais  les  -Atca- 
diens  ne  lui  permirent  pas  d'entrer. 
Hyppodamas  lui  cria  de  dessus  les 
murs  :  «Dis  aux  Ephores  qu'ils  empo- 
chent la  femme  qui  est  dans  le  tem- 
ple de  la  Déesse  à  la  maison  d'ai- 
rain, y)  Les  Arcadiens  ne  comprirent 
rien  à  ce  discours;  mais  les  Lacédémo- 
niens  devinèrent  qu'jj  désignait  la  fa- 
ihine,  et  qu'Hippodamas  demandait 
des  vivres  ;  car  dans  le  temple  de  la 
déesse,  à  la  maison  d'airain,  la  famine 
était  représentée  dans  un  tableau  où 
était  peinte  une  femme  pâle  et  maigre, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ainsi  le 
discours  d'Hyppodamas ,  obscur  pour 
les  ennemis,  fut  clair  pour  les  Lacédé- 
moniens. 


CHiPITRE  XVn. 


CHAPITRE  XVI. 


GASTRON. 


•  Le  Lacédémonien  Gastron  ayant  à 
combattre  les  Perses  en  Egypte,  fit 


inSGACLIBAS. 


Még9oUdas  s'étant  retiré  sur  une 
montagl^  fort  couverte,  y  fut  assiégé. 
•De  ce  qqTil  avait  de  troupes,  il  mit  à 
jflti  ce  qu'il  avait  de  plus  inutile  et  de 
plua  pesant,  et  donna  ordre  à  ceux-là 
de  pr^dre  la  fuite  à  travers  les  bob. 
Des  ennemis,  comme  il  l'avait  bien 
jug^,  3*en  aperçurent,  et  'se  mirent 
'«fyfés  caBfuyards  ;  pour  lui,  avec  ce  qui 
restait ,  c'est-à-dire  les  meilleures 
troupes;  il  prit  la  route  opposée  ets'é- 
chapp^^iis  risque. 


CHAPITRE  XVIII. 

HARMOSTÉS. 

HaripÙDstès,  Lacédémonien,  était as- 
siég^tpàr  les  Athéniens,  et  n'avait  ptus 
de  vivres. que  pour  deux  jours.  Il  vint 
un  hérault  de  Sparte.  Les  Athéniens  ne 
permirent  pas  qu'il  entrât  dans  la  ville 
assiégés,  mais  lui  ordonnèrent  de  faire 
son  message  de  dehors,  et  tout  haut. 
Le  hérault  dit  donc  :  «Les  Lacédémo- 
niens  te  mandent  de  prendre  courage, 
et  d'attendre  dans  peu  du  secours  de 
leur  part.»  Harmostès  répondit  :  ail 
n'est  pas  besoin  que  vous  vous  près- 
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siez  de  venir  à  notre  secourM  noua 
avons  encore  des  vivres  pour  cinq  mois. 
L'hiver  approchait,  et  les  Athéniens 
croyant  ce  discours  véritable,  désespé- 
rèrent de  pouvoir  tenir  le  siège  pen- 
dant une  saison  si  rude,  ils  dèca^apc^- 
rent,  et  la  ville  demeura  libre. 
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CHAPITRE  XIX. 


THIBRON. 


Thibron,  assiégeant  une«  place  en 
Asie,  persuada  aucommanda|^Nleaplr- 
tir  pour  venir  traiter  avec  lu^^  jùm, 
s'ils  ne  demeuraient  pas  d'accofdt^qi'il 
le  laisserait  retourner  dandida  place. 
Le  commandant  vint  et  on  fit  quelques 
propositions.  Pendant  ce  t»fî|^,  Iji 
garnison,  qui  comptait  sur  fauffti^sé 
négligea  dans  ses  fonctions.  Les^ftpm- 
pes  de  Thibron  profitèrent  de  cette 
conjoncture,  attaquèrent  la  pii|ce,  et 
la  prirent.  Thibron  y  fit  reconduire  le 
commandant,  comme  il  l'avait  juré  : 
mais  il  le  fit  itiourir  dans  le  même 
lieu. 


ayant  pbtfié  ses  troupef «tout  autour, 
il  or^pifiir  aux  Traquiniens  de  s'as- 
.  seohr  f  jjart.  «Quand  ils  furent  assis, 
£rippi()i$  l^l|f^^donna  d&  rendre  ^rai- 
son devant  Ig^j^jh^  des  injustices  qu'ils 
svràut  cooimrees  contre  les  Lacédé- 
mraîëns,  et  de  subir  le  jugement  à  la 
maniée  4u  pays,  dj^a  Spartes,  c'est-à- 
dire  .liés.  Ils  ^  laissèrent  Uer  par  les 
troupes  dlËrypitidas  :  apres^  quoi  on 
les  mena  iSors^;^  pof^i  ^^  ^^  ^^  fit 
tfldsmoQ^.  .  ^  . 


CHAPITRE  XX; 


DEMARAT. 


Demarat  voulant  écrire  aU3f  Spartia- 
tes touchant  Tannée  deXcciès,  traçait 
ses  lettres  sur  des  tablettes  nonf  cirées, 
elspuis  les  cirait  par  dessus  l'écriture, 
affn  que  ces  tablettes  passassent  par 
les  gardes  comme  tablettes  sans  écri- 
ture. 


f 


CHAPITRE  XXn. 


ISCHOLAUS. 


CHAPITRE  XXL 


ERIPPIDAS. 


Erippidas  étant  allé  à  Héraclée  de 
Traquinie ,  convoqua  l'assemblée ,  et 


l^cholaiis,  posté  à  Ainus,  voyant  les 
Athénjgns  s'approcher  avec  un  grand 
nombre  de  navires,  eut  peur  qu'à  la  fa- 
yeurjle  la  nuit  ils  lui  enlevassent  beau- 
coup de  vaisseaux  sans  grande  résis- 
tanoa.  Il  les  fit  tous  approcher  de  la 
tour  qui  était  sur  les  fossés,  et  les  y  at- 
tacha par  les  mâts,  et  les  plus  éloignés 
furent  liés  avec  des  cables  aux  plus 
proches,  en  sorte  que  tout  se  tenait. 
Les  Atfa^iens  vinrent  la  nuit,  et  es- 
l^yèrent  d'enleverquelques  vaisseaux  ; 
mais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout. 
Ceux  d' Ainus,  avertis  par  les  gardes, 
sortirent  les  uns  par  terre,  et  les  autres 
avec  leurs  vaisseaux,  et  donnèrent  la 
chaise  aux  Athéniens. 

II.  Ischolaùs  étant  en  mar:he,  avait 
d'i^CÔté  des  précipices  et  un  très  mau- 
vaiscbemin ,  et  de  Tautre  une  montagne 
occupée  par  les  ennemis  :  il  faisait  un 
vent  violent  ;  pour  en  profiter,  il  alluma 
un  grand  feu,  dont  la  chaleur  et  la  fu 
mée  chassèrent  les  ennemis,  et  lui,  il 
passa  sûrement  avec  ses  troupes  par  le 
chemin  qu'ils  lui  avaient  laissé  libre. 

III.  Ischolaùs  était  assiégé  à  Drys  par 
Chabrias.  Voyant  que  ce  général  était 
prêt  à  faire  aunrocher  les  béliers,  il  le 
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prfivint,  otflt  nbottrc  un  gnind  pan 
(le  mur.  II  avait  deux  vues  dans  tette 
action  :  la  première  d'obliger  ses  sol- 
dats à  se  défendre  d'autant  plus  vi- 
goureusement, qu'ils  tie  se  verraient 
plus  couverts  de  ce  mur  ;  et  la  secoqde 
de  faire  voir  aux  ennemis  qu'il  mépri- 
sait tout  cet  appareil  de  machines  de 
guerre.  Le$  ennemis  furent  si  surpris 
de  celte  démolition  volontaire,  iqu'ils 
n'osèrent  approcher  de  ta  ville. 

IV.  Ischolîîiîs,  assiégé  par  les  Athè- 
nicns,fut  informé  qu'une  partie  des  gar- 
des devait  le  trahir.  H  fitla  ronde  la  nuit 
par  tous  les  postes,  et  joignit  à  chaque 
sentinelle  un  hoitime  du  nombre  de 
ses  soudoyés.  De  cette  sorte  il  évita, 
sans  fracas,  le  péril  dont  il  était  lie- 
nacé. 
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ses  alliés.  Antalcidas  donna  ordre  de 
prendre  la  route  de  Calcédoine,  et  se 
mit  en  embuscade  dans  le  pays  de  Cy- 
ziquc.  Ceux  qui  étaient  à  Ténédos, 
ayant  appris  le  départ  d'Antalcîdas,  se 
hâtèrent  de  voguer,  pour  aller  joindre 
Iphicrate.  Ils  furent  devant  les  galères 
des  ennemis,  avant  que  de  les  avoir 
aperçues.  Antalcidas  donna  à  l'impro- 
viste  sur  celles  d'Athènes,  en  fit  couler 
quelques-unes  à  fond,  et  se  rendit  maî- 
tre des  autres,  et  c'était  le  plus  grand 
nombre. 


CHAPITRE  XXIIÏ. 


MiNASSIPPlDAS. 


CHAPITRE  XXV. 


»' 


ARGESIPOLIS. 


Mnassippidas  avait  peu  de  troupes;  se 
trouvant  auprès  des  ennemis,  la  nuit, 
il  ordonna  à  l'infanterie  légère  et  aux 
trompettes  de  gagner  la  queue  des  en- 
nemis à  la  faveur  dos  ténèbres ,  et, 
quand  ils  y  seraient,  de  sonner  In  rhnrge 
et  de  tirer.  Les  ennemis  crurent  qu'on 
les  avait  enveloppés  et  se  retirèrent  à 
la  hrilc. 


AgésipoM^  assiégeait  Mantinée.  Les- 
alliés,  qa'il  avait  dans  son  année,  étaient 
portés  à  favoriser  ceux  de  Mantinée. 
Cependant  comme  les  Lacédémonieu 
avaient  l'empire  de  la  Grèce,  ils  les 
suivaient  à  la  guerre  ;  mais  la  nuit  ib 
fournissaient  aux  assiégés  tout  ce  qni 
leur  était  nécessaire.  Agési polis,  in- 
formé de  ce  qui  se  passait,  lit  h\cher 
autour  du  camp  une  grande  multi- 
tude de  chiens,  dont  il  posla  le  plus 
grand  nombre  du  coté  <iui  roj^ardait  la 
ville,  afin  que»  la  »)eur  d'être  liii ouvert 
par  les  chiens,  empCMliAl  qui  que  ce 
fût  de  passer  au\  ennemis. 


CHAPITRE  XXIV. 


AM'ALCIDAS. 


Antalcidas,  ayant  une  grande  flotte 
au  port  d'Abydc  sut  que  les  galères 
d'Athènes  étaient  abordées  à  Ténédos, 
et  qu'elles  n'osaient  se  hasarder  de 
passer  jusqu'il  Ryxance.  11  apprit  en 
même  temps  qu'Iphirrate,  qui  com- 
m:uulait  à  ny/.an(  e,  était  allé  assiéger 
Calcédoine,  dont  les  habilans  étaient 


CUAPH  RE  XXVI. 

STnLMPPE. 

Sthénippe  ayant  feint  de  vouloir 
s'enfuir  chez  ceux  de  Têi:ée,  fut  pun 
(en  apparence-  comuM*  ilésiTleur,  et 
condamné  à  l'amende  nar  les  tph<>- 
res.  Il  se  retira  ensuite  â  Téiiée  ;  ci 
conune  son  ressentiment  paraissait 
bien  fondé,  ceux  de  Té;.r«'e  ne  lîrenl 
point  de dillicullé  de  le  recevoir.  Peu- 
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dant  qu'il  y  fut,  il  (rouva  moyen  de 
corrompre  ceux  d'entre  les  habitans 
qu'il  vil  en  différend  avec  l'Archonte 
ou  chef  de  la  ville,  Aristocle;  et  s'étant 
joint  a  eux,  il  se  servit  de  l'occasion 
d'une  pompe  religieuse,  et  le  surpre- 
nant comme  il  allait  sacriGer,  il  le  tua. 


CILVPITRE  XXVn. 

CALLICRATIDAS. 

Callicratidas  demanda  en  grâce  à  ce* 
loi  qui  commandait  dans  le  fort  de  Ma- 
gnésie, de  donner  retraite  à  quatre  des 
siens  qui  étaient  malades,  et  cela  lui  fut 
accordé.  11  mit  dans  chaque  Ut.un  sol- 
dat muni  de  cuirasse  et  d'épéeé;  le  tout 
caché  d'une  couverture  ou  d'un  man- 
teau, et  chaque  lit  était  porté  par  qua- 
tre jeunes  hommes  ;  en  sorte  que  quand 
tout  cela  fut  entré  dans  le  fort,  iD'était 
?ingt  soldats  vigoureux  introduits  ar- 
tificieusement.  Ils  tuèrent  les  gardes, 
et  s  emparèrent  de  la  place. 

II.  Ayant  été  assiégé  dans  Magnésie, 
pendant  que  les  ennemis  faisaient  ap- 
procher les  béliers,  il  démolit  une  par- 
tie (le  la  tour,  d'un  cùfeé  où  l'on  nif 
pouvait  faire  d'approches,  et  ayant 
observé  le  temps  que  les  ennemis  se 
relevaient  à  l'attaque,  il  sortit,  et  fai- 
sant le  tour  du  mur,  il  prit  les  ennemis 
en  queue,  en  tua  beaucoup,  et  en  fit  un 
nombre  considérable  prisonnier.  Après 
cette  victoire^  il  fit  rebâtir  ce  qu'il  avait 
démoli. 


'  >* 


'.*V** 


CHAIVrtfE  XXVIIT. 

MAGAS. 

Magas,  parlant  de  Cyrène  pour  une 
expédition,  laissa  la  garde  de  la  ville  à 
quelques-uns  de  ses  amis;  mais  il  fit 
renfermer  dans  la  citadelle  tous  les  ou- 
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tils,  les  javelots  et  les  machines,  et  fit 
ôter  toutes  les  guérites  et  les  autres 
défenses  de  murs  ;  afin  que  s'il  y  avait 
qucîlqu'un  qui  voulût  entreprendre 
quelque  nouveauté,  la  ville  lui  fut  tou- 
jours ouverte. 

II.  Magas  s'étant  rendu  maître  de 
Paretone,  gagna  les  sentinelles  char- 
gées de  faire  les  signaux,  et  convint 
avec  ces  gens  que  le  soir  ils  élèveraient 
un  flambeau  en  signe  de  paix  et  d'a- 
mitié, et  un  pareil  à  la  pointe  du 
jopr.  Ces  signaux,  dans  cette  rencon- 
tre, n'étaient  que  tromperie  ;  mais  elle 
servit  à  Magas  pour  s'avancer  dans  le 
pays  jusqu'au  lieu  nommé  Cbio,  oi^ 
Chimo. 


CHAIITRE  XXIX. 

GLÉONTME. 

Cléonyme,  roi  de  Lacédémone,  as- 
siégeant Trézène,  plaça  autour  de  la 
ville  en  plusieurs  endroits  des  threurs, 
à  qui  il  donna  ordre  de'lancer,  dans  la 
ville  des  dards  sur  lesquels  était  écrit  : 
«  Je  viens  mettre  la  ville  en  liberté.  i> 
Il  avait  des  Trézéniens  captifs  ;  il  les 
laissa  aller  sans  rançon.  Ces  captifs  dé- 
livrés parlaient  avantageusement  de 
Qéouyme;  mais  Eudamidas,  général 
de  Cratère,  alors  absent  et  chargé  du 
soinde  garder  la  ville,  s'opposait  à  tous 
ceux  qui  marquaient  de  l'inclination 
pour  la  nouveauté.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains,  et  Cléonyme, 
profitant  de  ce  désordre,  présenta  l'es- 
calade, prit  la  ville,  la  pilla,  et  y  laissa 
un  commandant  Spartiate  avec  une 
garnison. 

II.  Pendant  que  Cléonyme  assié- 
geait Édesse,  le  mur  tomba.  Les  enne- 
mis se  présentèrent  avec  de  grandes 
lances,  de  la  longueur  chacune  de  seize 
coudées.  Cléooymci  voyaut  cela,  donna 
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une  grande  profondeur  à  sa  phalange, 
et  ne  voulut  point  que  les  chefs  de  Qle, 
et  ceux  qui  les  suivaient  immédiate- 
ment, eussent  des  dards.  Il  leur  or- 
donna de  saisir  à  deux  mains,  et  de  te- 
nir ferme  les  lances  des  ennemis,  dans 
le  moment  qu'ils  se  présenteraient; 
et  à  ceux  qui  suivaient  dans  chaque 
file,  il  ordonna  de  se  couler  à  côté  des 
premiers,  et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. Il  arriva  donc  que  les  chefs  de 
file  saisirent  les  lances  des  ennemis, 
qui  tiraillaient  pour  les  ravoir,  pendant 
que  les  serre-files,  s'avançant  de  der- 
rière les  autres,  faisaient  un  terrible 
carnage  de  ces  lanciers.  Ainsi  Cleo- 
nyme,  par  son  habileté,  fit  voir  que  les 
longues  lances  étaient  d'un  mauvais 
usage. 


CHAPITRE  XXX. 

■ 

CLÉÀRQUE. 

Cléarque  d'Héraclée,  dans  le  des- 
sein de  parvenir  à  se  faire  une  cita- 
delle dans  sa  ville,  gagea  des  gens  à  qui 
il  suggéra  de  sortir  secrètement  la  nuit, 
pour  voler,  butiner,  faire  injure,  bles- 
ser. Les  habitans  indignés  de  ces  vio- 
lences, demandèrent  du  secours  à 
Cléarque.  Il  leur  dit  qu'il  était  impos- 
sible de  contenir  ces  hommes  enragés, 
à  moins  de  les  enfermer  de  murs. 
Ceux  d'Héraclée  lui  en  accordèrent  la 
permission.  Il  choisit  un  canton  de  la 
ville,  l'entoura  de  murs,  et  en  fit  une 
citadelle,  non  pas  pour  tenir  en  bride 
cesméchans,  mais  pour  se  procurer 
à  lui-même  la  liberté  d'exerrer  tou- 
tes sortes  d'injustices. 

H.  Cléarque,  devenu  tyran  d'Héra- 
clée, fit  un  jour  courir  le  bruit  qu'il 
voulait  se  retirer  avec  ses  gardes,  et 
rendre  au  conseil  des  trois  cents  le 
gouvernement  de  l'état.  Ils  s'assemblè- 
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rent  au  lieu  ordinaire  où  ils  tenaient 
leurs  séances.  Ils  étaient  dans  la  dis- 
position de  donner  de  grands  éloges  A 
Cléarque,  et  s'attendaient  à  rentrer 
dans  la  possession  de  leur  ancienne  li- 
berté. Cléarque  ayant  environné  le  lieo 
de  l'assemblée  de  ses  soldats,  appela 
les  trois  cents  par  un  hérault,  les  fit 
tous  prendre  un  à  un,  et  les  fit  mener 
dans  la  citadelle. 

ni.  Cléarque  voulant  faire  périr  la 
plupart  des  habitans  d'Héraclée,  en- 
rôla, sans  aucun  prétexte  légitime  et 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  tous 
ceux  qui  étaient  au-dessus  de  seize  ans, 
comme  pour  aller  faire  le  siège  d' Asti- 
que. Quand  il  fut  arrivé  auprès  de  cette 
ville,  il  posta  les  habitans  dans  un  lien 
marécageux,  où  l'air  était  sans  mouve- 
ment, et  où  il  y  avait  beaucoup  d'eaux 
croupies.  H  leur  ordonna  de  camper 
là,  d'observer  soigneusement  les  Thra- 
ces,  et  de  prendre  garde  qu'ils  ne  se 
montrassent  dans  ces  cantons.  Pour 
lui,  comme  s'il  eût  voulu  se  charger  di 
plus  pénible,  qui  était  d'attaquer  la 
place,  il  se  retira  avec  les  étrangers 
soudoyés  en  des  lieux  hauts,  ombra- 
gés et  arrosés  d'eaux  vives,  et  y  posa 
son  camp.  Il  traîna  le  siège  en  lon- 
gueur, jusqu'à  ce  que  les  chaleurs  et 
exhalaisons  des  marais  eussent  fait  pé- 
rir les  habitans  d'Héraclée.  Quand  il 
s'en  fut  défait  de  cette  manière,  il  s'en 
retourna  avec  ses  troupêÉ  soudoyées, 
et  dit  que  c'était  la  pQ||e  qui  lui  avait 
fait  perdre  tous  co^JjU^ 


iv  ■    .    ^  'f  ■ 


CHAPITMJtM^ 

ARISTOMÉNB. 


Aristomène ,  Messenien,  donnant  du 
secours  à  Denis,  s'aperçut  dans  un  com- 
bat naval,  où  toutes  les  ^alrn^s  éLiient 
mêlées,  qu'il  y  avait  quelque  mouve- 
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ment  désavantageux  de  son  côté.  Pour 
empêcher  une  déroute,  dont  il  voyait 
les  commencemens,  il  ordonna  à  ses 
soldats  de  crier  :  «  Laissez-les  fuir.  » 
Les  ennemis  entendant  ce  cri,  se  per- 
suadèrent qu'ils  étaient  vaincus,  et  pri- 
rent la  fuite. 

IL  Aristomène,  général  des  Messé- 
niens,  pour  avoir  tué  trois  fois  cent 
Lacédémoniens,  avait  fait  autant  de 
fois  le  sacrifice  appelé  à  ce  sujet  Hé- 
catomphonie.  Ayant  un  jour  été  blessé 
en  plusieurs  lieux,  et  laissé  pour  mort, 
il  fut  pris  avec  beaucoup  d'autres  par 
les  Lacédémoniens.  On  ordonna  que 
les  autres  seraient  dépouillés  et  préci- 
pités nus,  mais  qu' Aristomène ,  à 
cause  de  la  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise par  sa  valeur,  serait  précipité 
avec  ses  armes.  Tous  les  autres  péri- 
rent en  tombant.  Pour  Aristomène, 
Tair  qui  s'engagea  dans  son  bouclier, 
modéra  la  pesanteur  de  sa  chute,  et  le 
fit  tomber  légèrement  :  arrivé  au  bas, 
il  leva  les  yeux  de  tous  côtés,  et  se 
voyant  environné  de  hauteurs  inacces- 
sibles, il  ne  perdit  pourtant  pas  cou- 
rage. Il  observa  fort  attentivement 
toute  la  montagne,  et  remarqua  une 
entrée  fort  étroite,  où  passaient  des 
renards.  Il  prit  un  ossement  d'un  des 
corps  morts  dont  il  était  environné,  et 
le  cassa.  Ensuite  il  saisit  un  renard  par 
la  queue,  et  quoique  cet  animal  le  mor- 
dit, il  ne  quitta  point  prise  qu'il  ne  s'en 
lût  servi  à  se  tirer  de  ce  lieu.  Avec  l'os- 
sement  dont  il  s'était  muni,  il  élargit 
les  passages.  Enfin  il  sortit  de  ce  gou- 
fre,  et  alla  joindre  les  Messéniens  qui 
étaient  prêts  de  donner  bataille.  Il  s'ar- 
ma incontinent,  et  se  mit  à  la  tôtc  de 
la  phalange.  Les  Lacédémoniens  fu- 
rent  étrangement  surpris  devoir  Aris- 
tomène armé  de  nouveau,  qui  combat- 
tait encore,  et  qui  les  mettait  en  fuite, 

Iniqu'ils  venaient  de  précipiter  dans  un 
m. 


goufre  profond,  dont  personne  ne  s'é- 
taitjamais  sauvé.  Ils  s'enfuirent  tous, 
et  se  persuadèrent  que  ce  général  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  homme 
mortel. 

III.  Aristomène,  Me^-'^nien,  pris 
par  les  Lacédémoniens,  était  étroite- 
ment gardé.  Il  se  roula  dans  le  feu  qui 
était  auprès  de  lui,  et  ayant  brûlé  ses 
liens,  il  tua  ses  gardes ,  puis  prenant 
leurs  boucliers,  il  entra  secrètement 
dans  Sparte,  et  alla  les  clouer  au  tem- 
ple de  la  déesse  à  la  maison  d'airain , 
et  écrivit  dessus  :  Aristomène  s'est 
sauvé  des* mains  des  Lacédémoniens; 
après  quoi  il  se  retira  à  Messène. 

IV.  Un  jour  que  les  Lacédémoniens 
célébraient  la  fête  de  Castor  et  de  Poi- 
lus, et  faisaient  un  sacrifice  public, 
Aristomène  et  un  de  ses  amis  montè- 
rent sur  des  chevaux  blancs,  et  se  mi- 
rent sur  la  tête  des  étoiles  d'or.  C'était 
à  l'entrée  de  la  nuit,  et  tous  les  Lacé- 
démoniens étaient  assemblés  hors  de 
la  ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans.  Ces  deux  hommes  se  firent  voir 
à  eux  d'une  distance  convenable.  Les 
Lacédémoniens  persuadés  que  c'était 
une  apparition  des  enfans  de  Jupiter, 
en  eurent  une  joie  extrême,  et  se  mi- 
rent à  boire  avec  excès  ;  Aristomène 
et  son  compagnon  descendirent  alors 
de  cheval,  et  tirant  leurs  épées,  tuè- 
rent un  grand  nombre  de  Lacédémo- 
niens, puis  remontèrent  à  cheval,  et 
se  retirèrent  en  diligence. 


CHAPITRE  XXXn. 

CLNÉAS. 

A  la  bataille  de  Mantinée,  le-^désa- 
vantage  fut  égal,  tant  du  côté  des  Thé- 
bains,  que  de  celui  des  Mantinéens. 
Ceux  li  avaient  envie  d'envoyer  un  hé- 
raull  aux  Thébains,  pour  demander  la 
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liberté  d'enlever  leurs  morts.  Ils  avaient 
parmi  eux  un  Athénien  nommé  Clnéas, 
dont  le  frère  Bémétrius  était  mort  dans 
le  combat.  Il  dit  à  ceux  de  Mantinée  : 
a  J*aime  beaucoup  mieux  voir  mon 
frère  sans  sépulture,  que  de  consentir 
que  Ton  reconnaisse  que  les  Thébains 
ont  eu  le  dessus.  Aussi  bien  mon  frère 
n'est  mort  que  pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  dressassent  un  trophée 
contre  lui  et  contre  la  patrie.  »  Ce  dis- 
cours persuada  ceux  de  Mantinée,  et 
le  hérault  ne  fut  point  envoyé. 


ŒAPITRE  XXXIli. 

HÉGÉTORIDB. 

Les  Athéniens  assiégeaient  Thase. 
Les  Thasiens  firent  cette  loi  :  «  Il  y 
aura  peine  de  mort  pour  le  premier 
qui  parlera  de  traiter  avec  les  Athé- 
niens. »  Il  y  avait  long-temps  que  la 
guerre  durait,  et  la  famine  s'y  était 
jointe  ;  ce  qui  faisait  périr  un  grand 
nombre  d'habitans.  Hégétoride,  Tha- 
sien,  voyant  cela,  se  mit  la  corde  au 
cou,  et  se  présentant  à  rassemblée, 
dit  :  c(  Mes  compatriotes,  faites  de  moi 
ce  qu'il  vous  plaira,  et  comme  vous  le 
jugerez  expédient  ;  mais  sauvez  le  reste 
du  peuple  par  ma  mort,  en  abolissant 
la  loi  trop  sévère  que  vous  avez  pu- 
bliée. »  Les  Thasiens,  pénétrés  de  ce 
discours,  abolirent  la  loi,  et  conservè- 
rent Hégétoride. 


CHAPITRE  XXXIV. 

DINUS. 

Dînijs,  fils  de  Phères  et  de  Télcsip- 
pe,  demeurait  à  Cranon  en  Thessalie, 
et  toute  son  occupation  était  d'aller  à 
la  chasse  aux  oiseaux  qui  étaient  sur  les 
étangs  et  les  rivières.  De  cet  état  il  passa 


à  celui  de  tyran  Cranon,  et  voici  cx)mme 
il  s'y  prit.  LesCranoniens  soudoyèrent 
des  gens  pour  la  garde  de  leur  ville. 
Dinias  se  mit  à  leur  solde,  et  pendant 
trois  ans  il  fit  la  garde  si  exactement, 
que  Ton  était  encore  plus  sûr  la  nuit 
que  le  jour ,  et  que  l'on  pouvait  mar- 
cher à  toute  heure  sans  crainte.  On  loi 
donna  là-dessus  les  louanges  qa*il  mé- 
ritait, et  chaque  jour  il  faisait  sondoyer 
des  nouveaux  gardes,  afin  de  s'acqué- 
rir la  réputation  d'un  grand  zèle  pour 
la  défense  de  la  ville.  Le  temps  vint 
qu'il  fallait  donner  à  ferme  la  dimè 
des  blés  de  la  ville.  Il  présenta  son 
jeune  frère,  qui  était  exempt  de  tribut, 
et  lui  fit  donner  l'adjudication  de  la 
ferme  à  un  prix  fort  haut.  Quand  son 
frère  eut  été  établi  de  cette  sorte  fer- 
mier  des  dimes  du  pays,  cela  lui  donna 
occasion  de  rassembler  beaucoup  de 
jeunes  gens,  pour  courir  le  pays  et  le- 
ver les  dimes.  Il  vint  une  fôte  que  les 
Cranoniens  célébraient  par  toute  sorte 
de  jeux.  Dinias  mêla  parmi  les  gardes 
de  la  ville  des  péagers  tous  à  lui,  et  des 
gens  à  jeun,  parmi  des  hommes  ivres. 
Il  mit  à  mort  plus  de  mille  habitans,  et 
devint  tyran  de  Cranon. 


CHAPITRE  XXXV. 

NICÔN. 

Le  pirate  Nicon  faisait  des  courses 
continuelles,  de  Phères  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  endommageait  extrême- 
ment les  Messéniens.  Agémaque,  gé- 
néral des  Messéniens  lui  dressa  une 
embuscade,  et  l'ayant  pris,  l'amena  à 
l'assemblée  des  Messéniens,  dans  le 
dessein  de  l'y  tourmenter.  Nicon  leur 
promit  de  leur  livrer  Phèreà,  s'ils  vou- 
laient lui  donner  la  vie.  Les  ayant  per- 
suadés, il  choisit  une  nuit  sans  lune, 
et  ayant  dit  que  la  plus  grande  partie 


^ 


POLYEN . 

Iti  suivit  d'un  pou  loin,  il  prit  avec  lui 
quelque  peu  de  gens  qu'il  chargea  de 
grandes  bottes  de  paille.  Il  s'approcha 
de  cette  sorte  des  murs  de  Phères  vers 
la  seconde  V(îillo  de  la  nuit,  appela  la 
sentinelle,  et  dit  le  mot  du  guet.  On 
reconiiut  sa  voi\  et  le  ir.ot,  et  les  por- 
tes lui  furent  ouvertes,  deux  qui  por- 
taient les  boîtes  do  paille  les  jetèrent  à 
rentrée  de  la  porte,  tirèrent  leurs 
épèes,  et  tuèrent  les  gardes.  Ceux  qui 
suivaient  survinrent,  et  faisant  irrup- 
tion dans  la  ville,  s'en  rendirent  les 
maîtres. 


CHAPITRE  XXXVL 

DlËTAS. 

Diètas,  général  des  Achéens,  ne  pou- 
vant se  rendre  maître  ouvertement  de 
la  ville  de  Hére^  usa  de  ce  stratagème. 
Il  gagna  par  do  grands  prosens  quel- 
ques habitans  de  iléres,  qui  se  rendant 
souvent  aux  portos,  et  conversant  fa- 
milièrement av(H-  ceux  à  qui  Ton  en 
avait  conli**  la  gnrde,  buvaient  avec 
eux,  et  trou\iTont  moyen  de  prendre 
l'empreinte  des  clos,  qu'ils  envoyèrent 
&  Diétas.  Celui-ci  lit  faire  des  clés  pa- 
reilles à  celles  dorit  on  avait  tiré  l'em- 
preinte, et  les  m  lofîir  à  ceux  qui  la  lui 
avaient  envo\co.  Ils  lui  marquèrent 
une  nuit,  pendant  laquelle  ils  promi- 
rent de  lui  ouvrir  les  portos.  Ils  tinrent 
parole,  et  Dictas  entra  avec  peu  de 
troupes.  .Mais  il  eut  besoin  d'un  second 
artifice  pour  dc»uieurer  en  possession 
de  cette  \illc.  <lar  les  habitans,  sachant 
ce  qui  était  arrivé,  se  lo\èrent.  Ils 
étaient  en  iirand  nombre,  et  avaient 
une  corniaissance  parfaite  des  lieux. 
Diétas  eut  \)rviT  do  colt.î  nuillitudo. 
Il  dispersa  dans  plusiours  ondnuts 
de  la  villo  (les  «:î»ni|)otlos,  à  qui  il 
ordonna  de  sonner  la  charge  tous  en 
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même  temps.  A  ce  bruit  (p6  retentis^ 
sait  de  toutes  parts,  les  habitans  s'ima- 
ginèrent que  la  ville  était  pleine  d'en- 
nemis. Us  eh  sortirent  à  la  hAte,  et 
quelque  temps  après  ils  envoyèrent 
prier  Diétas  de  leur  donner  la  liberté 
de  demeurer  dans  leur  patrie,  où  ils 
promirent  de  vivre  sous  l'obéissance 
des  Achéens. 


*f 


CHAPITRE  XXXVn. 

TIS  AMENE. 

Tisamène,  conduisant  une  armée, 
aperçut  une  grande  quantité  djoiséaux 
qui  passaient  légèrement  sur  un  cer- 
tain lieu,  sans  s'y  poser  à  terre.  Il  ju- 
gea qu'il  devait  y  avoir  des  honunes 
postés  dans  ce  lieu  même,  qui  avaient 
fait  peur  aux  oiseaux.  Il  chercha,  et 
trouva  qu'en  effet  il  y  avait  là  une  em- 
buscade d'Ioniens.  Il  les  attaqua,  et 
les  défit. 


CHAPITRE  XXXVni. 

ONOHARQUE. 

Les  Béotiens  assiégeaient  Elatée. 
Onomarque  lit  sortir  toutes  ses  trou- 
pes et  tous  los  habitans,  et  ayant  fait 
murer  los  porte.-,  il  mit  à  part,  premiè- 
rement les  enfans  et  les  femmes,  puis 
les  mères,  et  ensuite  les  pères,  et  au- 
devant  de  tout  cela,  il  arrangea  les 
troupes  armées.  Pélopidas  voyant  ce 
désespoir  de{;eus  qui  voulaient  vaincre 
ou  mourir,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
combattre,  et  se  retira. 

Onomanfue  était  en  guerre  contre 
les  Macédoniens.  Il  avait  à  dos  une 
montaî^necontourée  en  forme  de  crois- 
sant. 11  cacha  aux  deux  extrémités  de 
colto  monlnuMie  dos  pierres  et  des  ti- 
reurs, et  fit  avîuicer  i^es  troupes  dans 
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la  plaine  qui  était  au-devant  de  cette 


montagne.  Quand  les  Macédoniens  eu- 
rent commencé  à  lancer  leurs  traits, 
les  Phocéens  firent  semblant  de  fuir 
vers  le  milieu  de  la  montagne,  et  les 
Macédoniens  les  suivirent  avec  ardeur. 
Ceux  qui  étaient  postés  aux  deux  poin- 
tes de  la  montagne,  endommagèrent 
extrêmement  la  phalange  macédo- 
nienne à  coups  de  pierres.  En  même 
temps  Onomarque  fit  faire  volte-face 


à  ses  troupes.  Ses  Phocéens  donnèrent 
courageusement  sur  la  phalange  macé- 
donienne, qui,  se  trouvant  maltraitée 
en  même  temps,  et  en  queue,  et  en 
tète,  eut  bien  de  la  peine  à  faire  sa  re- 
traite. C'est  dans  cette  fuite  qu'on  rap- 
porte. ^lue  Philippe,  roi  de  Macédoine 
dit  :  ((  Je  n'ai  pas  fui  ;  mais  j'ai  fait 
comme  te  bélier  ;  j'ai  reculé  pour  com- 
mencer à  frapper  avec  plus  de  force,  v 
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CHAPITRE  PREMIER. 

D&IIOSTHÉNE. 

D  y  avait  à  Pyle  ane  garnison  Lacé- 
démonienne.  Démosthène  mena  la 
flotte  du  côté  du  cap.  Les  Lacédémo- 
niens  quittèrent  Pyle,  dans  l'espérance 
de  surprendre  Démosthène,  occapé  à 
foire  descente.  Il  n'y  avait  pas  loin  do 
cap  k  Pyle.  Démosthène  voyant  les  en- 
nemis proche  du  cap,  cingla  en  dili- 
gence vers  Pyle,  et  trouvant  la  place 
sans  défenseurs,  il  s'en  rendit  le  maî- 
tre. 

II.  Démosthène  conduisant  les  Acar- 
naniens  et  les  Amphiloqniens ,  se 
trouva  campé  devant  les  troupes  da 
Péloponnèse,  un  grand  torrent  entre 
deui.  Il  vit  que  les  ennemis  étaient 
torts  supérieurs  en  nombre,  et  qu'ils 
débordaient  son  armée.  Il  lit  mettre 
en  embuscade  dans  un  lieu  creux  et 
propre  à  cela,  un  nombre  suffisant  de 
gens  armés  de  toutes  pièces,  et  trois 
cents  fantassins  armés  à  la  légère,  qui 
eurent  ordre,  quand  ils  verraient  la 
phalange  débordée  par  les  ennemis, 
de  fondre  en  queue  sur  ce  qui  s'éten- 
dait au-delà  de  sa  phalan{;e.  Les  enne- 
mis le  débordèrent  effectivement,  et 
les  gens  de  l'embuscade,  s'étant  levés  à 
propos,  tombèrcnl  tout  d'un  coup  sur 
les  ennemis,  qu'ils  prirent  par  der- 
rière, et  les  vainquirent  sons  beau- 
coup de  peine. 


PAQDÉS. 

Paqués  assiégeait  Notiam.  Il  de- 
manda à  parler  avec  Hippias,  général 
de  Pissouthnès.  le  pria  de  sortir  pour 
cet  eRet  hors  des  murs,  et  donna  pa- 
role de  le  renvoyer  sain  et  sauf  dans  la 
ville.  Hippias  sortit,  et  Paqués  le  Ht  en- 
tourer de  garda.  En  même  temps  il 
prit  Notium  d'assaut.  Après  cela  il  Ht 
rentrer  Hippias  vif  dans  la  ville,  comme 
il  l'avait  juré  ;  mais  il  le  fit  aossitAt 
percer  de  traits. 


CHAPITRE  m. 

TOLHIDÉS. 

Les  Athéniens  avaient  réglé,  ^ar  un 
décret  public,  qu'on  ferait  une  liste  de 
mille  hommes,  et  qu'on  les  donnerait 
à  Tolmidès.  Il  alla  trouver  les  jeunes 
gens,  et  partant  à  chacun  en  particu- 
lier, il  lui  dit  qu'il  le  mettrait  sur  la 
liste,  et  qu'il  vaudrait  bien  mieux  qu'il 
vint  à  la  guerre  volontairement  que 
d'y  être  forcé  par  autorité.  De  cette 
manière  il  y  en  eut  trois  mille  qui  lui 
donnèrent  leur  engagement  et  leurs 
noms.  Tolnifdès  n'en  put  gagner  da- 
vantage ;  mais  parmi  ceux  qu'il  n'avait 
pu  engager,  on  lui  en  choisit  mille  an- 
tres en  vertu  du  décret.  Enfin  il  eut 
de  quoi  remplir  cinquante  galères,  et 
au  lieu  de  mille  hommes,  il  en  eat 
quatre  mille. 
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CHAPITRE  ÏV. 


PHORMION. 


Phormion  ayant  fait  descente  en 
Chalcide,  fit  un  grand  butin  dans  le 
pays,  et  l'emportant  sur  ses  vaisseaux, 
alla  prendre  terre  à  Cyr.  Les  Cbalci- 
diens  envoyèrent  une  ambassade  pôiur 
demander  la  restitution  de  ce  butin. 
Pendant  qu'on  était  occupé  à  cette  né- 
gociation ,  il  disposa  sous  main  un 
vaisseau  de  service,  qui  parut  au  port, 
comme  envoyé  d*Athènes,  pour  prier 
Phormion,  de  la  part  du  peuple,  de  se 
rendre  en  diligence  au  port  de  Pirée. 
Dans  rimpaticnce  qu'il  témoignait 
d'aller  où  l'invitaient  les  Athéniens, 
il  restitua  aux  ambassadeurs  de  Chal- 
cide,  tout  ce  qu'ils  demandaient  ;  monta 
sur  un  vaisseau,  et  alla  se  cacher  la 
nuit  derrière  une  petite  île.  Les  Chal- 
cidiens,  contens  de  ravoir  ce  qui  était 
à  eux,  et  voyant  que  Phormion  avait 
mis  à  la  voile  pour  se  rendre  à  Athè- 
nes, n'eurent  pas  grand  soin  de  garder 
leur  ville  et  leur  pays.  Pendant  qu'ils 
se  négligeaient,  sur  cette  assurance, 
Phormion  fondit  sur  eux.  Peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  prît  la  ville.  iMais  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  à  prendre  dans  le 
pays,  il  s'en  empara,  et  l'emporta  avec 
lui. 

IL  Phormion  n'ayant  que  trente 
vaisseaux,  se  trouva  en  face  des  enne- 
mis, qui  en  avaient  cinquante.  Il  divisa 
sa  flotte  en  cinq  files  ou  escadres,  et 
les  mena  ainsi  droit  aux  ennemis.  Les 
vaisseaux  de  ceux-ci,  conduite  par  des 
gens  qui  s'assuraient  de  la  victoire,  se 
furent  bientôt  séparés  les  uns  dos  au- 
tres. Phormion  voyant  ce  désordre, 
mit  les  six  vaisseaux  de  son  escadre 
sur  une  ligne  de  front,  et  fondit  sur 
les  galères  qui  se  trouvèrent  les  plus 
proches  de  lui,  cl  les  ayant  coulces  i\ 
fond,  il  alla  chercher  les  autres.  Ceux 


qui  commandaient  les  quatre  autres 
escadres,  firent  la  même  chose.  Les 
ennemis  prirent  la  fuite,  après  avoir 
perdu  la  plupart  de  leurs  galères  cou- 
lées à  fond,  et  Phormion  remporta  une 
victoire  signalée. 

III.  Phormion  faisant  route  sur  les 
côtes^de  Naupacte,  rencontra  deux  ga- 
lères qui  lui  donnèrent  la  chasse.  Il  y 
avait  à  la  rade  un  vaisseau  de  charge. 
Phormion,  sur  le  point  d'être  pris,  se 
mit  à  couvert  de  ce  vaisseau,  et  en 
ayant  fait  le  tour,  il  alla  donner  dans 
la  poupe  de  la  plus  lente  des  deux  ga- 
lères, et  la  coula  à  fond.  Revirant  aus- 
sitôt sur  l'autre,  il  la  fit  de  même  pé- 
rir sans  beaucoup  de  peine. 


CHAPITRE  V. 

CLISTHÉNB. 

Clisthène  assiégeait  Cirrha.  H  y  avait 
un  oracle  qui  disait  que  cette  ville  ne 
serait  point  prise  jusqu'à  ce  que  la 
mer  touchût  la  terre  sacrée.  Les  Cvr- 
rhéens  méprisaient  cet  oracle,  parce 
que  la  terre  sacrée  était  fort  loin  de  la 
mer,  et  leur  ville  était  entre  la  mer  et 
cette  terre.  Clisthène,  informé  du  con- 
tenu dans  l'oracle,  consacra  au  dieu 
d'Apollon  le  pays  et  la  ville  de  Cyrrha; 
afin  que  devenu  terre  sacrée,  il  fiit  m- 
jet  au  malheur  prédit  par  Toracle; 
parce  qu\n]ors  la   mer  baignerait  la 
terre  sacrée.  En  effet  il  eut  la  victoire, 
et  dédia  le  pays  au  dieu. 


CIIAPiTîlE  Vî. 


PnilYNlQUE. 


Phryniquo,  général  de  Samos,  avait 
donné  parole  aux  oTiiîomis  de  leur  11- 
vrcT  la  ville.  iViKÎnnî  qu'il  dificrait 
l'exécution,  il  fut  accusé  do  trafiison; 
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et  était  sur  le  point  (l*6trc  convaincu. 
Il  prévint  le  jugement,  en  découvrant 
aox  Samiens  tout  ce  que  les  ennemis 
avaient  dessein  de  faire.  «  Tls  vien- 
dront, dît-il,  et  attaqueront  Samos  du 
côté  que  la  ville  n'est  point  fermée  de 
murailles,  et  prendront  le  temps  que 
la  plupart  des  vaisseaux  ne  seront 
point  dans  le  port.  Pour  déconcxTtcr 
leur  entreprise,  il  n'y  a  qu'à  murer  ce 
côté.  »  L*on  $c  mit  h  travailler  h  cette 
fortification,  sur  cet  avis.  Les  ennemis, 
Alcibiade  h  leur  tête,  écrivirent  aux 
Samiens  pour  leur  découvrir  la  trahi- 
son de  Phrynique.  Mais  ses  actions  pa- 
rorcnt  un  témoignage  plus  sûr  que  ces 
lettres,  et  malfrré  tout  ce  que  purent 
mander  ses  ennemis,  il  demeura  cons- 
tant qu'il  était  un  excellent  g«'néral. 


CHAPITRE  Vil. 


LACIIARKS. 


Quand  la  ville  dWthùnes  fut  prise 
par  Uémétrius,  Lacliarès  se  revêtit 
d'un  habit  d'esclave  des  plus  rustiques, 
ae  barbouilla  le  visage  de  noir,  prit  un 
panier  plein  de  fumier,  et  sortit  par 
one  petite  porte  dérobée;  ayant  trouvé 
làunche\al,  il  monta  dessus,  ayant  à 
la  Hiaîn  une  bonne  quantité  de  pièces 
d^r  de  Darius.  Poursuivi  avec  ar- 
dedt  par  des  cavaliers  tarentins,  il 
laissa  tomber  de  ces  pièces  d'or  dans  le 
chemin,  el  ces  gens  descendirent  de 
cheval  pour  los  ramasser;  il  fit  la 
même  chose  plusieurs  autres  fois  de 
suite,  et  par  ci»  nio}en  gagna  pays. 
Euiin  il  arriva  sain  et  sauf  en  Béotie. 

II.  A  la  prise  de  Thèbes,  Laciiarès 
se  coula  dans  un  égoût,  et  y  demeura 
trois  ou  quatre  jours,  il  en  sortit  un 
soir,  et  se  rendit  à  Delphes,  d'où  il  alla 
trouver  L)>imachus. 

m.  Quand  le>  ennemis  se  rendi- 


rent maîtres  de  Sest,  Lacharès  passa 
quelques  jours  dans  une  fosse,  avec 
autant  de  vivres  seulement  qu'il  en 
fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  U 
arriva  qu'une  femme  avait  un  mort  à 
porter  :  Lacharès  profita  de  cette  oc- 
casion ,  prit  un  habit  de  femme ,  et 
la  tête  couverte  d'un  voile  noir,  il 
se  joignit  aux  pleureuses ,  sortit  hors 
des  murs  avec  le  convoi,  et  la  nuit 
venue,  il  passa  à  Lysimaquie. 


CHAPITRE  Vin. 


ABQOINB. 


Les  Argiens,  par  un  décret  public, 
avaient  ordonné  qu'il  serait  fait  de 
nouvelles  armes  pour  être  distri- 
buées aux  habitans,  et  que  les  vieilles 
seraient  ofiertes  et  ronjjacrées  aux 
dieux.  Arquine  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion de  cette  manufacture,  et  de  la 
distribution  des  armes.  En  donnant  les 
neuves  à  chaque  habitant,  il  retirait  les 
vieides  ;  mais  au  lieu  de  mettre  celles- 
ci  dans  les  temples ,  il  les  garda  chez 
lui,  et  étant  demeuré  maître  de  toutes 
les  vieilles  armes ,  il  rassembla  toutes 
sortes  de  gens,  étrangers,  voisins,  pau 
vres ,  les  prit  même  parmi  la  canaille , 
les  arma,  et  devint  t^ran  d'Argos. 


CHAPITRE  IX, 


IPDICUATE. 


Ipiiicrate  menant  sa  phalange  con- 
tre les  ennemis,  s'aperçut  qu'il  y  avait 
de  ses  soldats  qui  traînaient,  qui 
étaient  pâles,  et  qui  marquaient  peu 
d'assurance  :  il  s'avança,  et  comme  les 
ennemis  commençaient  à  paraître,  il 
fit  publier  :  u  Si  quelqu'un  a  laissé 
quelque  ciiose,  qu'il  s'en  aille  le  cher- 
cher, et  qu'il  revienne.  »  Les  lâciies 
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furent  ravis  d'entendre  cette  procla- 
mation, et  s'en  allèrent  aussitôt.  Sans 
attendre  leur  retour,  Iphicrate  dit: 
«  Hommes,  maintenant  que  nous  voilà 
délivrés  de  la  compagnie  de  ces  vils 
esclaves,  c'est  à  nous  à  bien  faire.  Al- 
lons aux  ennems,  afln  d'être  les 
seuls,  à  jouir  des  fruits  de  notre  cou- 
rage. »  Ses  soldats  furent  animés  par 
ce  discours,  et  combattant  sans  mé- 
lange des  gens  timides,  ils  remportè- 
rent la  victoire. 

II.  Iphicrate  ayant  mis  les  enne- 
mis en  fuite,  et  étant  encore  au- 
près, donnait  ces  avis  à  sa  phalange  : 
«Vous,  qui  êtes  armés  à  la  légère, 
prenez  garde  aux  embuscades,  ne 
bouchez  point  le  passage  à  l'ennemi 
qui  fuit.  S'il  y  a  des  fleuves  à  pas- 
ser, des  endroits  serrés  et  des  fossés, 
c'est  là  justement  qu'il  ne  faut  point 
enfermer  les  ennemis  qui  sont  en 
fuite,  de  peur  que  le  désespoir  ne  les 
engage  à  se  battre  de  nouveau.  Dans 
une  poursuite,  il  ne  faut  pas  s'appro- 
cher trop  près  des  murs  ;  car  il  arrive 
souvent  qu'étant  à  la  portée  du  trait, 
on  est  blessé  sans  le  pouvoir  éviter,  et 
l'on  se  retire  en  mauvais  état.  » 

m.  Iphicrate  surprit  une  ville  en- 
nemie à  la  faveur  de  la  nuit  ;  les  habi- 
tans  s'enfuirent  dans  la  place  publique, 
et  s'y  assemblèrent  en  grand  nombre. 
Iphicrate  commanda  qu'on  ouvrît  les 
portes  pour  leur  donner  la  commodité 
de  se  retirer.  Par  ce  moyen  il  s'assu- 
rait une  possession  exempte  de  trou- 
ble et  de  danger. 

IV.  Iphicrate  faisait  la  guerre  en 
Thrace.  Une  espèce  de  terreur  pani- 
que saisit  ses  troupes,  et  elles  prirent 
la  fuite.  Il  fit  publier  que  quiconque 
découvrirait  celui  qui  avait  jeté  ses 
armes,  les  aurait.  Cet  avis  ranima  le 
courage  des  soldnls,  et  los  rc:uiit  plus 
disposés  a  garder  leurs  ruiif:^. 


V.  Iphicrate  voulant  passer  an  nri* 
lieu  des  ennemis,  envoya  la  nuit  dm 
trompettes  sur  les  extrémités  des  lieu 
qu'ils  occupaient,  avec  ordre  de  scm- 
ner  la  charge.  Ils  obéirent,  et  les  en- 
nemis coururent  au  bruit.  Ils  laissèrent 
ainsi  leur  centre  dégarni,  et  ce  fut  par 
là  qu'Iphicrate  passa  en  toute  ^reté. 

VI.  Iphicrate  ayant  reçu  un  échec, 
s'enfuit  avec  fort  peu.de  troupes 
dans  un  lieu  fort  couvert.  Comme  on 
l'y  tenait  serré ,  il  ordonna  qu'on  (tt 
beaucoup  de  bruit  à  l'une  des  extré- 
mités, pendant  la  nuit.  Les  ennemis 
allèrent  au  bruit,  et  Iphicrate  se  retira 
sans  empêchement  de  l'autre  côté. 

VII.  Iphicrate  avait  un  plus  grand 
nombre  de  soldats  que  les  ennemis,  et 
les  devins  l'assuraient  que  les  victimes 
lui  promettaient  un  heureux  succès. 
Cependant  il  ne  voulut  point  en  venir' 
aux  mains.  Les  ennemis  regardaient 
ce  retardement  comme  une  chose  sans 
raison,  mais  Iphicrate  dit  :  a  J'ai  d'an- 
tres victimes  dans  la  pensée ,  qoi  me 
disent  qu'il  ne  faut  pas  combattre.  Mes 
soldats  sont  en  si  grand  nombre,  qu'ils 
ne  peuvent  pas  donner  tous  ensemble, 
ni  pousser  les  cris  ordinaires  de  guerre, 
et  quand  je  leur  ai  commandé  de  bais- 
ser le  dard,  j'ai  plus  entendu  le  bruit 
de  leurs  dents  que  celui  de  leurs  ar- 
mes. » 

VIII.  Iphicrate  ayant  les  ennemis 
en  présence,  fit  une  marche  de  trois 
jours  sans  être  découvert,  et  voici  com- 
ment. Il  faisait  allumer  du  bois  sec,  et 
et  en  faisait  mettre  du  vert  par-dessus. 
Cela  faisait  une  fumée  épaisse,  qui 
bouchait  la  vue  aux  ennemis. 

IX.  Quand  les  devins  ne  donnaient 
pas  des  ré ponses  favorables  à  f  phicrate, 
il  ne  se  laissait  pas  persuader  d'abord, 
mais  tantôt  il  chanjreaît  l'ordonnance 
do  son  cimp,  tantôt  il  clianpeait  de 
place,  et  faisait  sacrifier  de  nouveau. 


POLTOI,  LIV  m. 


007 


pour  ne  pas  risquer  le  salut  commun 
Mir  une  seule  observation. 

X.  fphicrate  mettait  ses  troupes  en 
ordre  de  bataille ,  pour  combattre  les 
Lacédémomiens  ;  plusieurs  lui  deman- 
daient des  postes  d'honneur  ;  l'un  sol- 
licitait le  titre  de  tuiiarque,  l'autre 
d'Atre  nommé  chef  de  lochos,  un 
antre  d'avoir  la  conduite  d'un  corps 
moindre.  Il  remit  toutes  ces  suppli- 
ques, et  promît  d'y  satisfaire,  quand  il 
en  serait  temps,  et  voici  ce)ui  qu'il 
prit.  Il  fit  avancer  la  phalange,  et  quand 
elle  fut  arrangée,  il  donna  ordre  en  se- 
cret qu'on  suscitât  un  bruit  propre  à 
causer  une  terreur  panique,  comme 
si  les  ennemis  eussent  été  prêts  à 
donner.  Il  y  eut  beaucoup  de  mouve- 
ment dans  la  phalange.  Les  plus  ti- 
mides reculèrent,  et  les  plus  courageux 
s'avancèrent  hardiment  pour  résister 
aux  ennemis.  Iphicratc  se  mit  à  rire, 
et  avoua  que  cette  terreur  panique 
n*était  qu*un  artifice  dont  il  s'était  servi 
pour  discerner  ceux  qui  étaient  dignes 
de  conduire  les  autres.  Il  donna  les 
emplois  d'honneur  à  ceux  qui  étaient 
demeurés  fermes ,  et  commanda  aux 
autres  de  se  contenter  de  marcher  à 
kar  suite. 

XI.  Iphicratc  étant  sur  le  point  de 
camper,  détacha  quelques  gens,  et  les 
envoya  s*emparcr  d*un  poste  avanta- 
geux, mais  très  éloigné  de  son  armée. 
Ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  furent 
surpris  de  cet  ordre,  cl  lui  demandè- 
rent :  «  Pourquoi  prendre  ce  poste  ?  » 
Iphicratc  ne  leur  répondit  autre  chose, 
sinon  :  «  Pensez-vous  qu'on  se  le  fût 
jamais  imaginé?  »  ('/était  assez  leur 
dire  que  dans  la  guerre  il  faut  s'assurer 
des  postes  même  auxquels  on  n'eût 
|ias  cru  qu'on  dût  pt^nser. 

XII.  Iphicrale  iH;»:.  <  .impé  dans  une 
grande  plaine ,  et  le$  ennemis ,  avec 
des  troupes  supérieures  aux  siennes. 


venaient  an  combat.  Il  fit  creuser  der- 
rière ses  gens  une  tranchée  profonde, 
afin  de  leur  6ter  l'espérance  de  la  fuite, 
et  de  les  obliger  par  ce  moyen,  à  com- 
battre courageusement  et  de  pied  fer-  * 
me. 

XIII.  Quand  Iphicrate  avait  à  com- 
battre contre  des  troupes  sans  expé- 
rience ,  avec  des  soldats  exercés  de 
longue  main,  il  ne  se.hfttait  pas  d'atta- 
quer. Il  traînait  l'aflaire  en  longueur, 
lass:iil  par  ce  retardement  des  ennemis 
peu  accoutumés  à  la  peine ,  et  puis  il 
les  attaquait.  Mais  au  contraire,  quand 
il  avait  en  tête  de  vieilles  troupes,  et  ne 
conduisait  que  de  nouvelles  levées ,  il 
donnait  d*abord,  pour  mettre  à  profit 
la  première  pointe  de  courage  de  ses 
soldais,  qui  avaient  plus  d'ardeur  que 
d'expérience. 

XIV.  Iphicrate  ayant  battu  les  en- 
nemis, les  poussa  jusque  dans  un  lieu 
fort  étroit,  d'où  il  leur  était  impossible 
de  sortir  autrement  que  par  la  victoire. 
Alors  il  dit  :  a  Ne  les  contraignons  pas 
à  être  gens  de  cœur.  Il  leur  donna  le 
temps  et  lieu  de  fuir,  afin  de  se  con- 
server, sans  risque,  la  victoire  qu'il 
avait  remportée. 

XV.  Iphicrate  ayant  à  subir  un  juge- 
ment où  sa  vie  était  en  danger,  fit  pa- 
raître devant  les  juges  un  bon  nombre 
de  jeunes  gens  armés  d'épées,  dont 
ils  laissaient  voir  la  poignée.  Les  ju^es 
saisis  de  peur,  trouvèrent  à  propos 
d'absoudre  Iphicrate. 

XVI.  Iphicrate  ayant  été  obligé  de 
se  retirer  auprès  de  son  beau-père , 
prit  sa  cuirasse  en  entrant  dans  sa 
miijson,  en  disant  :  «Je  m'exerce  à  la 
conserver  ». 

XVIf.  Iphicrate,  quoiqu'au  milieu 
d'un  pays  ami,  munissait  son  camp  de 
palissades,  et  disait  :  «  11  n'appartient 
pas  à  un  capitaine  d'être  réduit  à  dire  : 
je  n  y  pensais  pas  ». 
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tous  périr.   ïl  avoua  qu'il  avait  fait   à  Leuctres ,  il  ne  voulut  point  com- 


une  faute  do  n'avoir  pas  observé  les 
lieux,  mais  la  sagacité  de  son  soupçon 
et  la  diligence  avec  laquelle  il  donna 
sur  les  ennemis,  réparèrent  avanta- 
geusement cette  faute. 

XXV.  Iphicrate  voulant,  sur  le  point 
de  livrer  bataille  aux  Barbares,  inspirer 
de  la  hardiesse  à  ses  soldats,  leur  dit  : 
«  Je  crains  que  ces  gens  ignorent  com- 
me mon  nom  seul  donne  de  la  terreur 
aux  ennemis.  ]\Tais  je  pense  à  leur  faire 


connaître   aujourd'hui ,    de    manière    trahison,  à  cause  qu'ayant  rencontré 


qu'ils  en  puissent  informer  les  autres. 
Aidez-moi  seulement  à  maintenir  cette 
réputation.  »  Quand  les  armées  furent 
aux  mains,  quelqu'un  dit  :  «  Les  enne- 
mis sont  à  craindre.  »  11  répondit  : 
«Ne  le  sommes-nous  pas  davantage?» 

XXVI.  Iphicrate  priait  ses  soldats, 
par  toutes  les  occasions  où  sa  conduite 
leur  avait  fait  remporter  de  glorieuses 
victoires,  de  ne  lui  pas  refuser  cette 
seule  grAce,  de  se  présenter  les  pre- 
miers, quand  les  ennemis  donneraient. 
Il  savait  bioi)  que  s'ils  négligeaient 
d'en  user  ainsi,  les  ennemis  ne  man- 
queraient pas  de  le  faire  oiix-mémcs. 

XXV! T.  Iphicrate  promit  à  ses  sol- 
dats de  leur  donner  la  victoire ,  s'ils 
voulaient  avancer  un  pas  seulement, 
en  s'animant  les  uns  lus  autres  quand 
il  leur  en  fernii  lo  signr.l.  Dans  la  plus 
grande  chaleur  du  combat,  au  mo- 
ment que  l'alTaire  allait  se  décider, 
Iphicrate  éleva  le  signal.  Ses  troupes 
s'avancèrent  avec  grands  cris,  et  pous- 
sant les  ennemis  vigoureusement,  ils 
les  mirent  en  failo. 

XXVÎH.  Iiilii.rate  était  à  la  tète  des 
AthéniL'ns,  du  coté  de  Coriritiie,  et 
faisait  ii  v^uorre  aux  Thébains.  Les 
Athéniens  lo  pressaient  do  donner 
combat;  mais  voyant  les  ennemis  su- 
périeurs en  noml^e,  et  enflés  de  la 
▼ictoire  qu'ils  venaient  de  remporter 


ba'tlre.  11  dit  :  «  Je  me  sais  bon  gré  de 
vous  avoir  animés  au  point  que  vous 
pouvez  mépriser  les  Béotiens.  C'en  est 
assez  pour  moi.  Du  reste,  cherchez 
quelque  meilleur  général  que  moi,  qui 
puisse  vous  mener  contre  eux.  »  Ainsi 
la  vertu  du  général  sut  mettre  un  frein 
au  courage  inconsidéré  des  Athéniens, 
et  les  empocha  de  se  commettre  avec 
des  gens  trop  fiers  de  leur  avantage. 
XXIX.    Iphicrate    fut    accusé    de 


les  ennemis  à  Embate,  et  ayant  pu  les 
défaire ,  il  n'avait  point  attaqué  leur 
flotte.  L'affaire  était  poursuivie  par 
Aristophon  et  Charès.  Voyant  les  juges 
disposés  à  le  condamner ,  il  cessa  de 
plaider  sa  cause,  et  fit  entrevoir  son 
épée  aux  juges.  Ils  eurent  peur,  qu'ar- 
mrLnt  tous  ceux  qui  étaient  dans  ses 
intérêts,  il  n'environnôt  l'auditoire,  et 
tous  le  déclarèrent  innocent  par  leurs 
suffrages.  Après  qu'il  eut  gagné  sa 
cause,  quelqu'un  dit  qu'il  avait  forcé 
les  juges.  ((  Il  faudrait,  répondit-il,  que 
j'eusse  perdu  l'esprit,  si  après  avoir  fait 
la  guerre  pour  les  Athéniens,  je  n'a- 
vais pas  su  la  faire  pour  moi-môme.  » 

XXX.  Dans  une  nécessité  où  l'on 
était  d'argent,  Iphicrate  persuada  aux 
AthL'riiens  d'ordonner  qu'on  démoli- 
rait cl  que  l'on  vendrait  toutes  les 
saillies  des  maisons  qui  avançaient  sur 
les  rues.  Les  propriétaires  apportèrent 
de  grandes  sommes  pour  empêcher 
(pie  lours  maisons  ne  fussent  gAtées 
par  ces  retranchemens. 

XXXI.  Aprôs  une  bataille,  Iphicrate 
avait  soin  de  distribuer  à  chacun,  selon 
son  mérite  et  sa  peine,  sa  part  du  bu- 
tin, r't  si  les  villes  envoyaient  des  pré- 
s(Mïs,  il  en  faisait  aussi  part  à  tous,  non 
pas  par  tète,  mais  par  compagnies.  Il 
cnvv/vait  une  portion  à  \:\\  corps,  une 
portion  à  un  autre;  telle  aux  cavaliers. 
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telle  à  riofanterie  pesamment  armée, 
telle  à  rinfanterie  légère.  Avant  le 
combat,  ayant  fait  faire  silence,  il  pro- 
posait des  prix  poar  ceux  qui  feraient 
le  mieux,  dans  la  cavalerie,  parmi  les 
cuirassiers,  et  ainsi  de  tous  les  autres 
ordres.  Et  dans  les  fêtes  et  les  assem- 
blées publiques,  il  donnait  les  pre- 
mières places  à  ceux  qui  avaient  mon- 
tré le  plus  de  courage.  Il  faisait  tout 
cela  pour  rendre  ses  soldats  plus  cou- 
rageux dans  les  occasions  périlleuses. 
XXXn.  Iphicrate  exerçait  conti-. 
nuellement  ses  soldats  par  des  faux 
bruits,  de  fausses  marches,  de  fausses 
frayeurs,  de  fausses  embûches,  de 
fausses  trahisons,  de  fausses  désertions, 
de  fausses  attaques  et  de  fausses  nou- 
velles de  secours  arrivé  aux  ennemis, 
afin  qu'on  fût  moins  surpris  quand  ces 
choses  arrivaient  véritablement. 

XXXIII.  Iphicrate,  posté  aux  envi- 
rons de  la  montagne  sacrée,  avait  de- 
vant lui,  ù  cinq  stades  seulement  de 
distance,  les  ennemis  qui  avaient  oc- 
cupé un  lieu  fort  élevé  sur  le  bord  de 
la  mer.  On  ne  pouvait  y  aller  qu'un  à 
un,  et  au-delà  du  chemin  ce  n'étaient 
que  précipices  qui  donnaient  dans  la 
mer.  Iphicrate  ayant  choisi  des  hom- 
mes robustes,  prit  le  temps  d'une  nuit 
tranquille,  se  frotta  d'huile,  prit  les  ar- 
mes nécessaires,  fit  le  tour  par  la  mer, 
en  nageant  dans  les  endroits  les  plus 
profonds  ,^  passa  au-delà  des  gardes, 
et  ayant  abordé,  les  prit  par  derrière 
et  les  tua  tous.  Ensuite  il  fit  avancer 
ses  troupes  par  un  chemin  étroit,  et 
comme  la  nuit  durait  encore,  il  surprit 
les  ennemis  qui  étaient  sans  sentinelles 
et  qui  ne  se  défiaient  de  rien,  en  tua 
une  partie  et  fit  les  autres  prisonniers. 

XXXIV.  En  hiver,  et  dans  une  forte 
gelée,  Iphicrate  voyant  l'occasion  fa- 
vorable de  donner  sur  les  ennemis, 
voulut  mener  ses  soldats  au  combat. 


S'apercevant  que  la  rigueur  da  froid 
et  la  nuit  leur  ôtait  le  courage ,  il  prit 
le  plus  mauvais  habit  qu'il  put  trouver, 
0t  alla  de  tente  en  tente  exhorter  ses 
soldats  à  faire  effort  contre  les  enn^ 
mis.  Ces  gens  voyant  leur  général  si 
mal  vêtu,  et  sans  soutiers,  qui  ne  lais- 
sait pas  avec  cela  de  témoigner  de 
l'ardeur  pour  le  salut  commun,  se 
sentirent  animés  à  bien  faire ,  et  le 
suivirent  courageusement. 

XXXV.  Quand  Iphicrate  n'avait 
point  de  quoi  payer  la  solde  à  ses  trou- 
pes, il  les  menait  dans  les  lieux  déserts 
et  sur  les  rivages  de  la-  mer ,  o]à  elles 
n'avaient  pas  ocqision  de  faire  de  dé- 
pense. Quan^  la  caisse  était  pleine,  il 
conduisait  ses  soldats  dans  les  villes  et 
dans  les  Ijeux  où  tout  abondait ,  afin 
que,  consumant  leur  solde,  le  manque 
d'argent  les  rendit  ensuite  plus  ardeos 
à  de  nouvelles  expéditions.  Il  ne  les 
laissait  jamais  dans  l'oisiveté,  mais  il 
les  occupait  sans  cesse ,  tantôt  à  faire 
'des  tranchées,  tantôt  à  couper  du  bois, 
tantôt  à  changer  de  camp ,  tantôt  à 
déménager  fli  transporter  le  bagage. 
Il  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  que 
l'oisiveté  qui  occasionnait  les  raouve- 
mens  séditieux. 

XXXVI.  Iphicrate  ayant  pillé  Sa- 
mos,  mena  sa  flotte  à  Delos.  Les  Sa- 
miens  lui  envoi  crent  des  ambassadeurs 
pour  racheter  sa  proie.  Il  promit  de  la 
rendre,  et  ayant  fait  faire  secrètement 
le  tour  à  un  vaisseau  de  service,  il  le  fit 
aborder  comme  s'il  fût  venu  d'Athènes, 
avec  une  lettre  forgée,  par  laquelle  les 
Athéniens  lui  commandaient  de  reve- 
nir. Il  transigea  avec  les  Samiens ,  et 
les  traita  favorablement.  Aussitôt  il  or- 
donna aux  chefs  des  galères  d'appa- 
reiller, et  étant  parti,  il  alla  se  cacher 
un  jour  et  une  nuit  derrière  une  île 
déserte.  Les  Samiens,  persuadés  qu'I- 
phicrate  s'en  était  allé,  et  satisfaits  de 
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brc  (le  gens  qui  y  étaient  demeurés;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  les  vaincre,  et  le 
poste  lui  demeura. 

XLIIl.  Pendant  qu'Iphicrate  était  à 
Corinthe ,  les  Lacédémonicns  vinrent 
se  présenter  devant  la  ville.  Il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  hasarder  ses  troupes 
dans  un  combat.  Mais  ayant  su  qu'il  y 
avait  autour  de  la  ville  des  lieux  très 
forts,  il  s'en  saisit  secrètement,  et  fit  pu- 
blier dans  la  ville  qu'on  J'y  vînt  joindre. 
Tous  sortirent  et  s'assemblèrent  autour 
d'Iphicrate.  Cette  multitude ,  et  le  parti 
qu'elle  avait  pris  de  se  retirer  dans  les 
lieux  forts,  firent  peur  aux  Lacédémo- 
niens,  et  ils  s'enfuirent  sans  combat- 
tre. 

XLIV.  Iphicrate  faisant  la  guerre  à 
ceux  d'Abyde,  était  posté  aux  environs 
de  la  Chersonèsc.  S'y  étant  saisi  d'un 
certain  lieu,  il  se  mit  à  Ifr  fortifier,  et 
y  lova  une  muraille,  comme  s'il  avait 
peur  d'Axibius,  Lacédémonien.  Les 
Abydiens  voyant  Iphicrate  occupé  à 
cet  ouvrage,  le  méprisèrent  comme 
un  homme  timide,  et  sortant  de  leur 
ville,  se  répandirent  en  liberté  dans  le 
pays.  Iphicrate  remarqua  le  peu  d* or- 
dre qu'ils  observaient,  et  prenant  la 
nuit  une  partie  de  ses  troupes,  il  pé- 
nétra dans  les  terres  d'Abyde,  parcou- 
rut toute  la  campa^];ne,  et  enleva  beau- 
coup de  personnes  et  de  bien?. 

XLV.  Iphicrate  étant  à  Corinthe, 
sut  que  ceux  du  parti  opposé  devaient 
introduire  la  nuit  suivante  dans  la  ville 
des  Lacédémonicns  qu  ils  avaient  sou- 
doyés, il  assembla  ses  soldats,  et  en 
ayant  laissé  une  partie  ù  la  garde  de 
Corinthe,  il  fit  sortir  les  autres,  et  les 
menant  lui-même,  il  les  mit  en  ordre. 
Ensuite  il  se  présenta  à  la  porte  qu  a- 
vaient  fait  ouvrir  ceux  qui  recevaient 
les  Lacédémonicns.  Les  derniers  en- 
traient actuellement;  et  comme  la  nuit 

empêchait  dQ  le  r^onnuitre>  il  entra 


Lîv.  m. 

et  fut  admis  comme  eux.  Il  profita  de 
l'obscurité,  donna  sur  les  ennemis,  et 
en  tua  plusieurs,  et  quand  le  jour  pa- 
rut, il  en  fit  prisonniers  un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  temples. 

XLVI.  Iphicrate  étant  monté  en 
Thrace,  était  campé  avec  huit  mille 
hommes.  Ayant  été  informé  que  les 
Thraces  devaient  l'attaquer  la  nuit,  il 
se  retira  avec  ses  troupes,  le  soir,  à 
trois  stades  de  là,  dans  un  vallon  oà  fl 
pouvait  se  cacher.  Les  Thraces  don- 
nant dans  son  camp,  et  le  trouvant 
abandonné,  se  mirent  à  piller  en  dé- 
sordre, et  fa^isaient  des  railleries  de  la 
fuite  des  Grecs.  Iphicrate  parut  tout 
d'un  coup,  et  tombant  sur  les  enne- 
mis, il  en  tua  un  grand  nombre,  et  fit 
les  autres  prisonniers  de  guerre. 

XLVII.  Iphicrate  ayant  à  traverser 
un  pays  sans  eau,  par  un  chemin  de 
deux  journées,  ordonna  à  ses  soldats 
de  souper  et  de  faire  provision  d'eau. 
Au  soleil  couché,  il  se  mit  en  chemin, 
et  marcha  toute  la  nuit.  Le  jour  venu, 
il  campa,  fit  manger  ses  troupes,  et 
leur  ordonna  de  boire  de  l'eau  qu'elles 
avaient  apportée.  Il  les  fit  reposer 
après  midi,  et  sur  le  soir  il  leur  com- 
manda de  souper.  Apres  cela  leur 
faisant  plier  bagage,  il  marcha  encore 
la  nuit.  De  cette  manière  il  fit  en  deux 
nuits  le  chemin  de  deux  jours;  ses 
troupes  furent  rafraîchies,  et  l'eau  ne 
leur  manqua  pas. 

XLVIIL  Aux  environs  d'Epidaure, 
Iphicrate  conduisait  un  grand  butin. 
Comme  il  approchait  des  vaisseaux, 
Lacon,  à  qui  la  garde  du  pays  était 
confiée,  lui  donnait  la  chasse.  Les 
Epidauriens  étaient  sur  une  hauteur. 
Iphicrat^  fit  précéder  le  butin  par  de 
l'infanterie  légère,  à  qui  il  ordonna  de 
se  disperser  de  côté  et  d'autre,  et  at- 
taqua Lacon,  Pendant  que  celui-ci  était 
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occupé  de  tant  de  côtés  différons, 
Iphicratc  se  saisit  de  quelques  postes 
avantageux,  d'où,  fondant  sur  les  en- 
nemis en  queue,  il  les  extermina  tous. 

XLIX.  Iphicrate  était  à  Phlius,  et 
marchait  par  des  lieux  fort  étroits.  11 
avait  les  ennemis  à  dos,  qui  pressaient 
les  derniers  de  ses  soldats.  11  ordonna 
à  ses  troupes  de  se  hâter  de  sortir  au 
plus  tôt  de  ce  lieu  désavantageux,  et 
prenant  avec  lui  les  plus  vigoureux  de 
ses  soldats,  il  partit  du  centre,  et  s'a- 
vança à  la  queue,  où,  se  trouvant  tout 
frais  et  en  bon  ordre,  contre  des  gens 
débandés,  il  en  fit  périr  un  grand  nom- 
bre. 

L.  Dans  une  expédition  quMphicrate 
fit  en  Thrace,  il  campa  dans  une  plaine 
bordée  d'une  montagne,  où  il  n'y  avait 
d*issue  que  par  un  pont  étroit,  que  les 
Thraces  devaient  passer  la  nuit  pour  le 
venir  attaquer.  11  lit  allumer  un  grand 
nombre  de  feux  dans  son  camp,  et  en 
sortant  avec  ses  troupes,  courut  se  ca- 
cher dans  les  bois  qui  étaient  au  pied 
de  la  montagne,  à  côté  du  pont,  et  s'y 
tint  en  repos.  Les  Thraces  passèrent 
le  pont,  et  attirés  par  les  feux  qu'ils 
voyaient,  ils  poussèrent  jusqu'au  camp, 
dans  l'attente  d'y  trouver  les  ennemis. 
Iphicrate  sortant  alors  du  bois,  traver- 
sa le  pont  avec  ses  troupes,  et  fit  sa 
retraite  en  sûreté. 

LI.  Iphicrate  se  voyant  à  la  lîlc 
d'une  grande  armée,  composée  de 
troupes  de  terre  et  de  troupes  de  mer, 
retenait  chaque  mois,  quand  il  fallait 
payer  la  montre,  le  quart  de  la  solde 
de  chacun ,  comme  un  gage  de  fidé- 
lité, pour  s'assurer  qu'on  ne  quitte- 
rait point  l'armée.  De  cette  maniè- 
re, il  eut  toujours  des  troupes  nom- 
breuses, et  le  quart  du  prêt  mis  en 
réser\».',  était  un  dépôt  qui  mettait 
dans  la  suitiî  \c  soldai  à  son  aise. 

LU.  Iidiicrale  se  trouvant  campé 
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devant  les  alliés  des  Lacédémoniens, 
fit  changer  de  parure  à  ses  troupes,  la 
nuit.  11  donna  aux  soldats  les  vôtemcns 
des  esclaves,  et  aux  esclaves  les  habits 
des  soldats.  Ceux-ci,  ornés  militaire- 
ment, s'éloignèrent  des  armes,  par 
son  ordre,  et  se  mirent  à  se  promener 
comme  gens  qui  n'avaient  rien  à  faire; 
et  les  soldats  vêtus  en  esclaves,  se  tin- 
rent au  milieu  des  armes  et  exerçaient 
les  fonctions  ordinaires  aux  esclaves. 
Les  ennemis  voyant  cela,  voulurent 
l'imiter.  Leurs  gens  de  guprre,  désar- 
més, sortirent  du  camp,  et  se  prome- 
nèrent en  repos,  et  les  esclaves  demeu- 
rèrent à  faire  leurs  fonctions  accoutu- 
mées. Aussitôt  Iphicrate  fit  donner  le 
signal.  Ses  soldats  prirent  les  armes  à 
la  hâte,  et  firent  irruption  dans  le 
camp  des  ennemis,  qui  fut  bientôt 
abandonné  par  les  esclaves  ;  et  comme 
le  reste  était  désarmé,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'ennemis  fut  tué  ou  fait  prison- 
nier. 

LUI.  Iphicrate  campé  en  présence 
des  ennemis,  avait  remarqué  qu'ils  dî- 
naient tous  les  jours  à  la  même  heure. 
Il  ordonna  à  ses  troupes  de  dîner  avant 
le  jour  ;  et  quand  cela  fut  fait,  il  atta- 
qua les  ennemis,  sur  lesquels  on  ne 
cessa  point  de  tirer  jusqu'au  soir. 
Quand  les  deux  armées  se  furent  sé- 
parées, les  ennemis  se  mirent  à  souper. 
Iphicrate,  dont  les  troupes  avaient 
déjà  repu,  fondit  sur  ces  gens  qui 
étaient  à  manger,  et  en  fit  un  grand 
carnage. 

LIV.  Iphicrate  étant  aux  environs 
de  Phliunte,  avait  un  passage  difilcile  à 
surmonter.  Il  dédoubla  les  files  de  sa 
phalange,  et  les  ennemis  l'attaquaient 
en  queue.  Us  blessèrent  plusieurs  des 
siens ,  et  enlevèrent  beaucoup  de  dé- 
pouilles. H  ordonna  à  sa  piialange  de 
liater  le  pas,  prit  avec  lui  les  chefs 
et  les  plus  courageux  qu'il  trouva  à 
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droite  et  à  gauche ,  les  plaça  en  or- 
dre à  la  queue  de  la  phalange,  et 
donnant  sur  des  gens  déjà  fatigués  de 
la  poursuite ,  et  occupés  tumultuaire- 
ment  à  plier  le  bagage,  il  en  tua  plu- 
sieurs ;  mais  le  plus  grand  nombre  fut 
fait  prisonnier  de  guerre. 

LV.  Iphicrate  étant  à  Corcyre,  fut 
averti  par  ceux  qui  avaient  soin  de 
faire  les  signaux  avec  le  feu,  que  Cri- 
nippe  venait  de  Sicile  avec  onze  vais- 
seaux. Il  commanda  que  dans  une  île 
déserte,  on -fit  avec  les  feux  le  signal 
qu'on  avait  coutume  de  faire  aux  amis  ; 
et  s'avançant  en  mer  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  il  se  rendit  maître  de  dix  de  ces 
vaisseaux  ;  il  n*y  en  eut  qu'un  qui  lui 
échappa  par  la  fuite. 

LVI.  Iphicrate  étant  en  ïhrace, 
fut  averti  que  deux  de  ses  chefs  mé- 
ditaient une  trahison  :  il  convoqua  les 
principaux  de  l'armée  et  leur  or- 
donna, quand  il  manderait  les  deux 
chefs  pour  les  examiner,  de  se  sai- 
sir de  leurs  armes  et  de  celles  de  leurs 
soldats.  Les  armes  furent  saisies,  et 
Iphicrate  ayant  convaincu  ces  deux 
hommes  de  trahison,  les  flt  mourir. 
Quant  à  leurs  soldats,  il  les  dépouilla, 
et  les  chassa  du  camp. 

LVII.  Iphicrate  voyant  que  deux 
mille  hommes  de  ceux  qui  étaient  à 
sa  solde,  avaient  déserté  pour  passer 
du  côté  des  Lacédémoniens,  écrivit  aux 
chefs  de  ces  déserteurs  une  lettre  où  il 
les  priait  instamment  de  ne  pas  oublier 
ce  qu'ils  lui  avaient  prorais,  et  de  se 
tenir  prêts  au  temps  marqué,  qui  était 
le  même  qu'il  devait  recevoir  du  ren- 
fort d'Athènes.  Il  jugea  bien  que  cette 
lettre  serait  surprise  par  les  gardes  des 
chemins,  et  c'était  ce  qu'il  souhaitait. 
Elle  fut  portée  aux  Lacédémoniens, 
qui  voulurent  arrêter  les  transfuges. 
Ceux-ci  s'estimèrent  heureux  de  pou- 
voir se  sauver  par  Ja  fuite,  et  eurent 
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également  pour  ennemis,  et  les  Athé- 
niens qui  les  avaient  trouvés  infidèles, 
et  les  Lacédémoniens,  qui  les  croyaient 
traîtres. 

LYIIL  Iphicrate  voulant  connaître 
et  convaincre  de  trahison  ceux  de  Chic 
qui  étaient  dans  les  intérêts  des  Lacé- 
démoniens, commanda  à  quelques  ca- 
pitaines de  galères  de  prendre  le  large 
pendant  la  nuit,  et  de  se  présenter  le 
lendemain  devant  Chio,  armés  et  équi- 
pés à  la  façon  des  Lacédémoniens. 
Ceux  qui  étaient  pour  Sparte,  les 
voyant,  se  rendirent  au  port  avec  beau- 
coup de  joie.  Iphicrate  les  environna, 
et  les  ayant  pris,  les  fit  transporter  à 
Athènes  pour  y  être  punis. 

LIX.  Iphicrate  manquait  d'argent, 
et  les  soldats  faisant  un  grand  bruit, 
demandaient  l'assemblée  générale.  H 
trouva  des  gens  qui  avaient  l'usage  de 
la  langue  persanej  et  leur  ayant  donné 
de  longues  robes  comme  en  portaient 
les  Perses,  il  leur  commanda  de  se 
montrer  à  l'assemblée,  quand  elle  se- 
rait la  plus  remplie,  et  de  dire  en  lan- 
gue barbare  :  «Ceux  qui  apportent  l'ar- 
gent ne  sont  pas  loin  ;  nous  avons  été 
envoyés  devant  pour  le  faire  savoir.  » 
A  ces  nouvelles  les  soldats  laissèrent 
l'assemblée  se  séparer. 

LX.  Iphicrate  emmenait  de  TOdry- 
sie  un  butin  considérable.  Les  Odry- 
siens  allèrent  en  grand  nombre  pour 
le  recouvrer.  Iphicrate  avait  peu  de 
chevaux  ;  il  donna  à  ses  cavaliers  des 
flambeaux  allumés,  avec  ordre  d'avan- 
cer ainsi  contre  les  ennemis.  Les  che- 
vaux des  Odrysiens  ne  purent  suppor- 
ter cette  lueur,  à  laquelle  ils  n'é- 
taient pas  accoutumés,  et  se  mirent  en 
fuite. 

LXI.  Iphicrate  allait  contre  une  ville 
ennemie  ;  il  fallait,  pour  y  arriver, 
passer  une  rivière  qui  coulait  vers  cette 
ville,  et  la  traversait.  Il  la  passa  le  soir 
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nerve.  Tîmolhre  fl!  couronner  ses  ga- 
lères (le  myrihe,  lova  le  signal,  et 
avant  fait  avancer  sa  flotte,  combattit 
et  remporta  la  victoire.  Les  soldats, 
persuadés  qu'ils  avaient  la  déesse  à 
leur  secours,  furent  remplis  de  con- 
fiance, et  firent  parfaitement  bien  leur 
devoir. 

V:  Timothée  ayant  assiégé  une  cer- 
taine ville,  marqua  un  espace,  dans  le- 
quel il  permit  à  ses  soldats  de  faire  du 
butin.  Dans  le  reste  du  pays,  il  fit 
enlever  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  et  le 
vendit.  Il  ne  voulut  pas  que  Ton  dé- 
molit aucune  maison  ni  cabane;  il  dé- 
fendit de  couper  aucun  arbre  fruitier, 
et  voulut  que  l'on  se  contentât  d'en 
prendre  les  fruits.  Sa  vue  était  dans 
cette  conduite,  que  s'ils  étaient  vain- 
queurs, les  tributs  seraient  plus  abon- 
dans  ;  que  si  la  guerre  traînait  en  lon- 
gueur, ils  auraient  toujours  des  vivres 
et  où  se  loger  ;  enfin,  et  c'était  encore 
le  plus  considérable,  qu'on  s'attirerait, 
par  cette  modération,  la  bienveillance 
des  habitans. 

VI.  Timothée  faisant  la  guerre  par 
mer  aux  Larédémoniens,  garnit  de 
soldats  la  poupe  de  ses  galères,  et  s*y 
tenant  en  repos,  il  (Mivoya  devant  vingt 
frégates  légères,  avec  ordre  de  harce- 
ler les  vaisseaux  ennemis  par  beaucoup 
de  mouvemens.  Les  LaciMlémonii^nsse 
fatiguèrent  extrêmement  à  ramer,  et 
n'avaient  pas  un  moment  de  repos.  Ti- 
mothée tout  frais,  fit  avancer  ses  ga- 
lères, et  ayant  donné  combat,  rem- 
porta une  victoire  signalée. 

VIL  Timolhce  voulant  traverser  le 
pays  d'Olynthe,  et  craigeant  la  ca- 
valerie des  Olynlhiens,  fil  un  carré 
long  de  son  armée,  mit  le  bagage  et  la 
cavalerie  an  centre» ,  avec  un  grand 
noml)rt»  «e  diariots  accouplés  ensem- 
ble; en  deho[>,  il  posta,  de  coté  et 
d'autre,  les  gens  armés  de  toutes  pic- 
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ces.  l>e  cHic  sorte,  il  empêcha  lacara- 
lerie  des  Olynthiens  d'agir. 

VIII.  Timothée  avait  son  camp  du 
cAté  d'Amphipolis.  On  lui  apprit  an 
soir  que  les  ennemis  s'assemblaient 
pour  venir  contre  lui  ;  qu'ils  étaient 
supérieurs  en  nombre,  et  qu'ils  l'atta- 
queraient le  lendemain.  Pourne point 
étonner  ses  soldats,  il  ne  leur  parla 
point  du  nombre  des  ennemis  ;  au  con- 
traire, il  dit  qu'ils  étaient  peu  et  en 
mauvais  ordre,  et  qu'il  fallait  les  com- 
battre. Tout  ce  qui  n'était  pas  de  scr- 
vicedans  une  action,  il  renvoya  devant, 
par  des  lieux  difficiles  et  les  moins  gar- 
dés par  les  ennemis.  11  se  mil  ensuite  à 
la  tùle  de  la  phalange,  et  la  fil  suivre 
par  l'infanterie  légère.  Il  avait  des  ga- 
lères sur  le  fleuve  de  Strymont,  et  ne 
pouvant  alors  les  armer,  il  les  brûla.  Il 
ne  mit  qu'une  nuit  à  faire  toutes  ces 
choses,  et  se  retira  en  sûreté. 

IX.  Timothée  assiégeait  Samos  avec 
sept  mille  hommes  étrangers  qn'îl 
avait  soudoyés.  Comme  il  n'avait  point 
d'argent  à  leur  doiiner,  et  voyant  la 
fertilité  de  l'île»,  il  en  désigna  un  canton 
pour  servir  à  la  nourriture  de  ses  sol- 
dats, et  réservant  tout  le  reste,  il  en 
vendit  les  fruits,  en  donnant  pleine 
silreié  à  ceux  qui  venaient  les  cueil- 
li..  De  celte  manièn»  il  eut  abondam- 
lUL'ut  de  \\[i(n  payer  li»  prêt  à  ses  troo- 
pes,  (jui  le  servirent  avec  d'autant  plos 
de  bonne  volonté,  et  la  ville  de  Samos 
tomba  sous  sa  puissance. 

\.  Pendant  que  Timothée  assiégeait 
Samos,  un  grand  nombre  d'élrangerî? 
abordaient  par  mer  au  camp,  et  con- 
sumaient les  \ ivres.  Timothée  voyani 
que  cela  les  rendait  rares,  défendit  de 
vendre  (i(*  la  farine,  ni  de  Thuile  ou  du 
vin,  mesure  à  mesure.  Le  grain,  il  dé- 
fendit d'en  vendre  moins  d'un  midimm 
ou  boisseau  à  la  lois,  et  les  liquides  de 
I  même,  moins  d*une  métnU  à  chaque 
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d^Ater  secrètement  les  pavillons  et  les 
antres  marques  de  leurs  galères,  et  de 
se  souvenir  que  les  vaisseaux  qui  au- 
raient de  ces  sortes  de  marques  se- 
raient aui  ennemis.  Quand  cela  fut 
fait,  les  pilotes  des  vaisseaux  de  Pollis 
rencontrèrent  les  navires  des  Athé- 
niens, et  n'y  voyant  point  les  mar- 
ques athéniennes  passèrent  outre.  Au 
contraire  les  vaisseaux  des  Athéniens 
attaquèrent  des  deux  cAtés  ceux  qui 
avaient  des  marques  reconnaissables, 
et  cet  artifice  donna  la  victoire  aux 
Athéniens. 

XII.  Chabrias  ayant  fait  voile  du 
cAté  d'Ëgine,  la  nuit,  mit  à  terre  trois 
cents  soldats,  et  passa  outre.  Ceux  de 
la  ville  sortirent,  attaquèrent  ces  trois 
cents  honunes,  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Pendant  ce  temps-là  Chabrias 
se  présenta  en  diligence  devant  la  ville. 
Les  habitans  craignant  d'être  enfermés 
dehont  cessèrent  d'attaquer  les  trois  i 
cents,  et  se  retirèrent  dans  Egine. 

XITI.  Chabrias  voulant  mettre  ses 
rameurs  à  couvert  des  flots,  pavoisa  de 
peaux  les  côtés  de  ses  galères,  à  la 
hauteur  du  pont  ou  du  tillac  où  les  gens 
de  guerre  avaient  coutume  de  se  tenir. 
Bc  cette  manière  il  défendit  ses  vais- 
seaux de  la  fureur  des  flots,  et  préser- 
va l'équipage  d'être  mouillé.  Outre  cela 
les  rameurs  ne  voyant  plus  les  vagues 
à  cause  de  cette  espèce  de  rideau,  ne 
furent  plus  sujets  h  se  lever  de  peur, 
et  firent  la  manœuvre  plus  sûrement. 

XIV.  Dans  les  navigations  mariti- 
mes, Chabrias  voulant  se  munir  contre 
les  tempêtes,  mettait  dans  chaque  vais- 
seau un  double  gouvernail.  En  temps 
calme  il  n'employîiit  que  Tordinaire  : 
mais  quand  la  mer  devenait  grosse  et 
agitée,  il  faisait  planter  l'autre  à  la 
proue  en  dehors  des  rameurs,  do  ma- 
nière que  le  timon  du  gouvernail  sur- 
passai le  tillac,  et  de  cette  sorte,  quand 


les  flots  élevaient  trop  la  poupe,  la 
vaisseau  était  gouverné  à  l'antre  bout. 
XV.  Chabrias  ayant  fait  incursioa 
dans  la  Laconîe,  en  enleva  un  botia 
considérable  Agésilas,  à  la  tèfe  des 
Spartiates,    marcha  pour  le  ravoir; 
Chabrias  rassembla  ses  troupes  sur  usa 
hauteur,  et  ayant  placé  dans  un  lien 
sûr  le  bagage  et  les  prisonniers,  campa 
tout  autour.  Les  Lacédémoniens  sa 
campèrent  à  cinq  stades  de  là.  Cha- 
brias ordonna    qu'on    allumât    ana 
grande  quantité  de  feux  pendant  la 
nuit;  qu'environ  la  seconde  veille  oa 
laissftt  dans  le  camp  les  bètes  de  charfa 
et  les  bestiaux,  et  que  l'on  se  retirât 
par  derrière  cette  hauteur  ;  ce  qui  fkÉ 
exécuté,  sans  que  les  ennemis  en  sot* 
sent  rien.  Les  Lacédémoniens  voyant 
les  feux,  et  entendant  le  bruit  que  fai- 
saient les  bètes,  crurent  que  les  Athé- 
niens étaient  encore  là,  levèrent  la 
camp  à  la  pointe  du  jour,  et  s'étaal 
donné  le  mot  pour  le  combat,  s'avaiH 
cèrent  vers  la  hauteur.  Quand  ils  en 
furent  près,  ils   trouvèrent  le  camp 
des  Athéniens  vide,  et  Agésilas  ne  put 
s'empêcher  de  s*écrier  :  «  Il  faut  con- 
venir que  Chabrias  est  un    excellent 
capitaine.  » 
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PUOCION. 


Phocioii  voyant  les  Athéniens  entê- 
tés de  faire  la  ;;uorre  aux  IV^otions,  les 
en  détournait  le  plus  qu'il  lui  était  pos- 
sible. Malj;ré  tous  ses  eiïorts  la  îruerre 
fut  résolue  par  (lérn»t  |u:blir,  et  lui 
nommé  j;éiiéral.  Aussitôt  il  lit  crier 
par  un  héraut  :  «  Que  tout  Athénien, 
depuis  l'Age  de  pubertr ,  jusqu'à 
soixante  ans,  prenne  des  vi\n»s  pour 
cinq  jours  en  sortant  (i  •  l'a^'-'enihlée, 
et  me  suive.  »  Aussîlùl.  \.ii!â  lonlc 


1%  ville  dans  le  trouble  et  Tagitation. 
h^  vieillards  surtout  criaient,  al- 
laient et  venaient,  et  témoignaient  du 
mécontentement,  a  De  quoi  vous  plai- 
gpiez-voos,  leur  dit  Phocion,  je  suis 
général  ;  quoique  j*aie  quatre-vingts 
•DS,  je  mourrai  avec  vous?  »  A  ce  dis- 
oours  les  Athéniens  se  modérèrent 
dans  leur  ardeur  inconsidérée,  et  re* 
Doncèrent  à  la  guerre. 


CHAPITRE  Xin. 


CHARES. 


Qiarès  soupçonnant  qu'il  y  avait  des 
espions  dans  son  camp,  flt  poser  des 
gardes  autour  des  rctranchemcns,  et 
commanda  que  chacun  prenant  son 
▼oisin,  ne  le  laissât  point  aller  qu'il 
n*eût  dit  qui  il  était ,  et  de  quelle  sec- 
tion. De  cette  manière  les  espions 
fnrent  découverts,  parce  qu'ils  ne  pu- 
rent dire  ni  le  corps,  ni  le  poste,  ni  la 
section,  ni  la  chambrée  dont  ils 
étaient,  ni  le  mot  du  guet. 

II.  Charès  se  trouvant  en  Thrace 
dans  un  hiver  très  rude,  s'aperçut  que 
ses  soldats  épargnaient  leurs  habits,  et 
devenaient  paresseux  à  s'acquitter  de 
leurs  fonctions.  Il  ordonna  que  chacun 
changeât  d'habit  avec  son  voisin.  Alors 
ne  se  souriant  pas  tant  d'épargner  les 
habits  d'autrui,  tous  se  trouvèrent  plus 
disposés  à  faire  ce  qui  leur  était  or- 
donné. 

III.  Charès  retirait  ses  troupes  de 
Thrace,  et  les  Thraces  le  poursuivant, 
lui  blessaient  beaucoup  de  monde  h 
son  arrière-garde.  Voulant  les  détour- 
ner et  se  procurer  un  passage  sûr  dans 
des  liiMix  suspects,  il  lit  monter  des 
trompettes  à  cheval,  et  les  faisant  es- 
corter par  quelques  cavaliers,  il  leur 
ordonna  d'user  de  diligence  pour  ga- 
gner la  queue  des  ennemis,  et  quand 
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ils  y  seraient,  de  sonner  la  charge.  Ils 
le  Grent,  et  à  ce  bruit  les  Thraces  s*i- 
maginèrent  qu'il  y  avait  \k  une  em- 
buscade, ils  se  débandèrent  et  prirent 
la  fuite,  et  Charès  flt  sa  retraite  en  sû- 
reté. 


CHAPITRE  XIV. 

CHAEIDèm. 

Ceux  d'Ilion  faisaient  du  butin  sur  le 
territoire  de  la  ville  de  Charidème.  H 
surprit  un  esclave  ilien  qui  pillait  avec 
les  autres ,  et  lui  persuada  à  force  de 
présens  de  lui  livrer  la  ville.  Et  afin  de 
le  faire  passer  auprès  des  gardes  des 
portes  pour  un  homme  très  Gdèle,  il  lui 
donna  par  deux  ou  trois  fols  un  grand 
nombre  de  bestiaux  et  de  prisonniers 
h  emmener.  Les  gardes  en  ayant  fait 
le  partage,  prirent  confiance  en  cet 
homme,  et  lui  permirent  de  sortir  plu- 
sieurs fois  la  nuit,  avec  un  bon^  nom- 
bre de  personnes,  pour  faire  de  nou- 
velles prises.  Charidème  ayant  pris  ces 
gens,  les  lia,  et  donna  leurs  habits  à 
autant  de  ses  soldats  bien  armés.  Leur 
donnant  ensuite  le  butin,  et  même  des 
chevîiux,  il  les  envova  vers  la  ville. 
Les  gardes  ouvrirent  toutes  les  portes, 
pour  faire  passer  les  chevaux.  Les 
soldats  entrant  avec  les  chevaux,  tuè- 
rent les  gardes,  et  s'étant  rendus  maî- 
tres des  autres  habitans,  s'emparèrent 
de  la  ville.  De  cette  manière,  s'il  est 
permis  de  badiner,  on  peut  dire  qu'I- 
lion  fut  encore  pris  une  fois  par  le 
moyen  d'un  cheval. 


CHAPITRE  XV. 

DÉMÊTRILS  DE  PHALÈRE. 

Démétrius  de  Phalère  était  sur  le 
point  d'être  pris  par  le  roi  de  Thrace. 


■■i 
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n  se  cacha  dans  nne  charrette  chargée 
de  foin,  et  se  saava  ainsi  dans  une  ré- 
gion voisine. 

CHAPITRE  XVI. 

PHILOGLiS. 

Philodès,  général  de   Ptolomée, 
Mopé  auprès  de  Ganne,  trouva  moyen 
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de  corrompre  par  argent  ceux  qui  gir  < 
daient  les  vivres.  Ceux-ci  firent  po- 
blier  dans  la  ville  qu'ils  en  donneraient 
aux  gens  de  guerre.  Les  soldats  aban- 
donnèrent alors  les  postes  où  ils  étaient 
en  faction,  et  s'en  allèrent  mesurerai 
blé.  Philoclès  attaquant  en  ce  moment 
la  ville,  la  trouva  sans  défense*  et  sTes 
rendit  nouiitre. 
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tirer  ses  morts.  Ils  la  lui  accordèrent , 
et  comme  on  enlevait  les  derniers ,  11 
donna  le  signal,  et  fondit  9iir  les  enne- 
mis, dans  le  temps  qu'ils  ne  s'y  atten- 
daient point. 

YI.  Philippe  et  Ménégète ,  maîtres 
d'exercices,  luttaient  ensemble  dans 
un  lieu  destiné  à  ces  sortes  d'occupa- 
tions. Les  soldats  qui  l'environnaient 
se  mirent  è  crier  pour  lui  demander 
leur  prêt.  Philippe  n'avait  point  alors 
de  finances.  Il  s'avança  tout  trempé 
de  sueur ,  et  s'étant  frotté  de  pous- 
sière ,  il  leur  montra  un  visage  riant, 
et  leur  dit  :  «  Camarades ,  c'est  pour 
cela  que  je  m'exerce ,  afin  d'en  être 
plus  disposé  à  battre  les  Barbares, 
dont  la  défaite  me  mettra  en  état  de 
récompenser  vos  services.  v>  En  disant 
cela,  il  se  mit  à  battre  des  mains,  et 
courant  à  travers  ses  soldats ,  il  alla  se 
prédpiter  dans  le  bain.  Les  Macédo- 
niens se  mirent  à  rire,  et  le  roi  demeu- 
ra si  long-temps  à  se  jouer  dans  l'eau 
avec  Ménégète,  et  à  se  faire  jeter  par 
lui  de  Teau  nu  visage ,  que  les  soldats, 
las  de  l'attendre,  se  retirèrent  l'un 
après  l'autre.  Phihppe  parlait  souvent 
depuis  de  œtte  ruse,  quand  le  vin  le 
mettait  on  gaîté ,  et  se  savait  bon  gré 
d'avoir  éludé  Timportunité  des  de- 
mandes par  cet  artifice. 

VII.  Lorsque  Philippe  était  à  Ché- 
ronée,  il  fit  réflexion  que  les  soldats 
des  Athéniens  avaient  beaucoup  d'ar- 
deur et  fort  peu  d'expérience  ;  au  lieu 
que  les  troupes  macédoniennes  étaient 
endurcies  au  travail ,  et  exercées  de 
longue  main.  Il  différa  le  plus  qu'il  put 
de  combattre,  et  ce  délai  ayant  amorti 
le  feu  des  Athéniens ,  il  les  vainquit 
plus  facilement. 

VIU.  Philippe  faisait  la  guerre  dans 
le  pays  d'Amphisse.  Les  Athéniens  et 
les  Thébains  s'étaient  emparés  de  cer- 
tains passages  étroits,  et  II  lui  était 
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impossible  de  faire  avancer  ses  trou- 
pes. Pour  donner  le  change  aux  enne- 
mis ,  il  écrivit  à  Antipater ,  en  Macé- 
doine, qu'il  remettait  à  un  autre  temps 
la  guerre  d'Amphisse,  et  qu'il  fallait  se 
hâter  d'aller  en  Thrace ,  parce  qu'il 
avait  appris  qu'il  y  avait  quelque  mou- 
vement. Le  courrier  traversant  cet 
lieux  étroits,  fut  pris  par  les  géné- 
raux Charès  et  Proxène.  Us  oaTri- 
rent  la  lettre ,  la  lurent,  et  ayaot  été 
trompés ,  ils  abandonnèrent  la  garde 
de  ces  lieux.  Philippe  les  trouvant 
libres ,  passa  en  toute  sâreté,  vaio* 
qnit  les  généraux  qui  s'étaient  aviaéi 
de  revenir  sur  leurs  pas,  et  se  reiMlit 
maitre  d'Amphisse. 

IX.  Philippe  vint  à  bout  de  beau-* 
coup  plus  de  choses  par  la  négociatioa 
et  par  les  discours ,  que  par  la  force 
des  armes.  Il  s'en  savait  beaucoup  plu 
de  gré ,  et  avec  raison  ;  car  les  avaiK 
tages  qui  dépendaient  des  corabats,  il 
les  devait  en  partie  à  ses  troupes ,  ai 
lieu  qu'il  ne  partageait  avec  personiie 
l'honneur  de  la  persuasion. 

X.  Philippe  e\er<^Mit  ses  troupes 
pour  le  péril,  en  les  obligeant  de  mar- 
cher l'espace  de  trois  cents  stades,  ar- 
més de  toutes  pièces ,  et  leur  faisait 
porter  tout  à  la  fois  le  casque,  les  bou- 
cliers, les  bottines,  les  longues  lances, 
les  vivres  et  les  ustensiles  qui  servent 
chaque  jour. 

XI.  Philippe  étant  arrivé  à  Larisse, 
voulut  détruire  les  maisons  des  Aleua- 
des.  Pour  en  venir  à  bout,  il  feignit 
d'être  malade ,  dans  le  dessein  de  les 
faire  arrêter  lorsqu'ils  tiendraient  le 
voir.  Boësque  leur  déeouvrit  l'embû- 
che ,  et  par  ce  moyen  la  ruse  n>ul 
point  d'eflet. 

XII.  Philippe,  étant  allé  en  llijrie, 
demanda  à  ceux  de  Sarnous  de  pouvoir 
leur  parler  dan<  une  assemblée  publi- 
que. Ils  lui  accordèrent  l'entrevue,  et 
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sieurs  fois  ci  plosicure  joars  de  suite, 
el  les  Barbares  s'étaient  aocontumés  à 
se  railler  de  la  timidité  de  leurs  enne- 
mis, en  sortcqu'ils  ne  prenaient  d'autre 
peine  que  d'imiler  leurs  monvemens, 
et  du  reste  se  tenaient  fort  en  repos , 
parce  qu'ils  simoginaient  qu'après 
avoir  inutilement  et  tant  de  fois  essayé 
de  passer ,  ils  n'auraient  plus  la  har~ 
diesse  de  l'entreprendre.  Mais  enfin 
Alexandre  courant  avec  rapidité  vers 
le  bord  du  fleuve,  monta  sur  ce  qu'il 
put  rassembler  de  bateaux,  de  radeaux, 
et  d'outrés  de  cuir  remplis  de  foin,  et 
passa  le  fleuve  malgré  les  Indiens, 
qu'il  trompa  heureusement  pour  lui , 
par  cette  résolution  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas. 

X .  Quand  Alexandre  faisait  la  con- 
quête des  Indes,  ses  soldats  chargés 
des  dépouHIcs  de  la  Perse,  dont  Ils 
avaient  tiré  des  richesses  infinies, 
qu'ils  faisaient  traîner  sur  des  chariots, 
n'estimaient  pas  qu'il  fût  nécessaire 
de  combattre  les  Indiens,  puisqu'ils 
étaient  maitres  d'un  butin  si  précieux. 
Alexandre  fit  mettre  le  feu  aux  cha- 
riots de  la  couronne,  et  ensuite  à  tous 
les  autres.  Par  ce  moyen  les  Macédo- 
niens rendus  plus  légers,  et  se  voyant 
dans  la  nécessité  d'.icquérir  rlî*  iîoiî- 
yellos  richesses,  se  trouvèrent  plus 
dispc:  rs  à  continuer  do  faire  la  guerre 
avec  ardeur. 

XI.  Alexandre,  informé  que  les 
Thraces  avaient  dessein  de  Wcher  con- 
tre les  Macédoniens  un  grand  nom- 
bre d(»  chariots,  donna  ordre  à  ses 
troupes  (lo  les  éviter  le  plus  que  l'on 
pourrait  ;  mais  si  l'on  s'en  trouvait 
surpris  quelque  part,  de  se  jeter  à 
terre,  et  se  couvrir  du  bouclier,  afin 
qu(*  les  cnariots  passassent  par  dessus, 
sans  blesser  le  soldat.  L'exécution  de 
cet  ordre  rendit  inutile,  dans  Texpé- 
rieoce,  le  grand  préparatif  des  Thraces. 
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XII.  Alexandre,  dans  le  desseiii  de 
s'emparer  de  Thèbes,  cacha  une  par- 
tie de  ses  troupes,  et  en  donna  la  eon- 
duite  à  Antipater.  Avec  ce  qui  lui  eo 
restait,  il  alla  attaquer  à  découvert  les 
lieux  les  plus  forts  du  pays,  et  les 
Thébains  lui  résistèrent  avec  asseï  de 
courage.  Pendant  qu'il  en  était  au 
mains,  Antipater  se  levant  de  l'embus- 
cade  avec  ses  troupes,  et  ayant  fait  un 
grand  circuit,  attaqua  Thèbes  par  les 
endroits  les  plus  faibles  et  les  moins 
gardés,  et  se  rendit  maître  de  la  ville. 
Aussitôt  qu'il  fut  dedans,  H  éleva  le 
signal.  A  cette  vue  Alexandre  s'éeria: 
a  Thèbes  est  à  nous.  »  Les  Thébains 
({ni  se  battaient  courageusement,  s'é- 
tant  tournés,  virent  que  leur  ville  était 
prise.  Il  ne  leur  resta  plus  d'autre  parti 
à  choisir,  que  celui  de  la  fuite. 

XIII.  Afin  d'empêcher  que  les  sol- 
dats ne  prissent  la  fuite,  Alexandre  ne 
leur  fit  donner  que  des  demi-coiras*- 
ses,  qui  leur  mettaient  la  poitrine  i 
couvert,  et  leur  laissaient  le  dos  désar- 
mé. Par  ce  moyen  ils  avaient  de  quoi 
résister  en  face  aux  ennemis,  en  de- 
meurant fermes;  et  s'ils  tournaient  le 
dos,  ils  n'avaient  rien  qui  put  les  ga- 
rantir. Il  arriva  de  \h  que  personne  ne 
prit  la  fuite,  et  que  tous  demeurant  à 
leur  poste,  remportèrent  la  victoire. 

XÏV.  Quand  Alexandre  a^ait  ap- 
pris des  devins  que  l'inspection  des 
victimes  promettait  un  bonheur  cer- 
tain, il  faisait  porter  ces  victimes  par- 
tifnt  le  camp,  pour  les  montrer  aux 
soldats,  afin  que  le  témoignage  de  leurs 
yeux  se  joh^mi  à  ce  qu'ils  avaient  déjà 
entendu,  et  qu'ils  se  sentissent  animés 
de  confiance  dans  les  dan*;ers  qui  se 
présentaient. 

XV.  Alexandre  ayant  passé  en  Asie, 
ordonna  à  ses  troupes,  qu'en  faisant  le 
dégAt,  elles  épargnassent  les  terres  de 
Memnon,  général  des  Perses.  H  vint  4 
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iNHit,  par  ce  moyen,  de  le  rendre  sus- 
pect. 

XVI.  Comme  Alexandre  traversait 
le  Granique,  il  avait  en  face  les  Perses 
postés  en  des  lieui  avantageux.  Me- 
nant ses  troupes  à  travers  le  fleuve,  il 
tes  arrangea  de  telle  sorte,  qu'il  trouva 
moyen  de  déborder  les  ennemis,  et 
poussant  contre  eux  sa  phalange,  il  les 
mit  en  fuite. 

XYII.  Alexandre  campé  i  Arbelles, 
fbt  averti  que  Darius  avait  fait  semer 
des  chausse  -  irapes  entre  les  deux 
eamps.  Alexandre  s*était  mis  à  la  tétc 
de  l'aile  droite.  Il  commanda  qu'elle 
marcliût  ù  droite  après  lui.  Par  ce 
moyen  il  évita  les  chausse-trapes  qu'il 
avait  en  face.  Darius,  de  son  cdté, 
marchant  à  gauche,  sépara  sa  cavale- 
rie, et  Alexandre  donna  dans  cette  ou- 
ferture.  A  la  gauche  Parménion  eut 
iDin  pareillement  d'éviter  les  chausse- 
trapes  ;  et  l'un  et  Tautre,  c'est-à-dire, 
Alexandre  et  lui,  contraignirent  les  en- 
nemis à  prendre  la  fuite. 

XVill.  Al(?\andrea\ant  passé  le  Ti- 
gre, et  voyant  que  les  Perses  mettaient 
le  feu  partout  dans  leur  propre  pays, 
mivoya  des  troupes  Ir^r  dotmer  la 
diasse,  oiin  de  les  sauvei  malgré  eux, 
et  que  le  pays  ne  fût  point  endom- 
magé. 

XIX.  Alexandre  étant  en  Hyrcanic, 
Alt  informé  que  les  Macédoniens  ot 
les  Grecs  parlaient  mal  de  lui.  Là  doy- 
ens ayant  assemblé  ses  amis,  il  leur  dit 
qu'il  avait  dessein  d'écrire  en  Macé- 
doine, pour  y  faire  savoir  qu'il  serait 
de  retour  en  trois  ans.  Il  invita  ses 
imis  à  écrire  aussi  chei  eux.  Tous  écri- 
Tirent.  Les  courriers,  après  trois  pos- 
tes, furenV  rapp<»lés  par  Alexandre, 
qui  ouvrit  tous  les  paquets ,  et  apprit 
par  là  ce  que  chacun  pensait  de  lui. 

\X.  Alexandre  avait  assiégé  dans 
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traignit  les  Indiens  à  parlementer,  et 
Alexandre  leur  donna  sûreté  pour  s'en 
aller  avec  leurs  armes.  Us  allèrent  de 
là  sur  une  autre  hauteur,  s'y  postèrent^ 
et  y  mirent  des  gardes.  Alexapdre  alla 
les  investir  avec  son  armée.  Les  In- 
diens crièrent  à  l'injustice,  et  lui  op- 
posèrent la  parole  qu'il  leur  avait  don- 
née. Alexandre  répondit  :<(  Il  est  vrai 
que  je  vous  ai  donné  sûreté  pour  vous 
retirer  d'où  vous  étiez  :  mais  je  n'avais 
pas  promis  de  cesser  de  vous  pounwi- 
vre. 

XXI.  Alexandre,  informé  que  Pit- 
tacus,  neveu  de  Porus,  était  en  em- 
buscade dans  un  chemin,  le  long  d'une 
vallée  assez  longue,  mais  qui  n'avait 
que  quatre  stades  de  largeur,  ^t  une 
issue  fort  étroite,  après  avoir  bien  ob- 
servé la  nature  du  lieu,  fit  deux  pha- 
langes de  sa  cavalerie ,  commanda  de 
faire  route  à  gauche,  et  que  chacun 
suivit  son  chef  en  cet  ordre ,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  les  ennemis  à  droite  ; 
et  alors  que  la  demi-phalange  de  la 
droite  fît  route  à  droite,  et  le  reste 
toujours  h  gauche,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouvât  de  front  avec  la  queue  de  la 
demi-phalange  qui  aurait  marché  à 
droite.  Ayant  donné  ces  ordres,  il  fit 
avancer  sa  double  phalange  en  équer- 
re  ;  et  quand  ceux  de  la  gauche  virent 
les  derniers  rangs  de  ceux  de  la  droite, 
ils  s'avancèrent  contre  les  ennemis,  en 
poussant  des  cris  de  guerre,  et  ceux  de 
l'aile  droite  tournant  à  gauche,  fondi- 
rent pareillement  sur  les  Indiens. 
Ceux-ci  craignant  d'être  enfermés,  se 
hâtèrent  de  gagner  l'issue  étroite  ;  et 
dans  ce  tumulte  les  uns  furent  défaits 
par  les  Macédoniens  ;  les  autres,  et  en 
plus  grand  nombre,  se  foulèrent  aux 
pieds  les  uns  les  autres,  et  se  détrnisi* 
rent  eux-mêmes. 

XXIÏ.  Dans  la  bataille  qu'Alexandre 
donna  à  Porus,  il  plaça  nne  partie  de 


retâ^dQi^benl  sa  marche,  W  ordonna  au 
héraut  de  dire  ;  «  Retirons-nous  du 
JDeuvc  ;  Tcau  en  esl  vénéneuse.  »  L'ar- 
niée  se  liAla  de  s*éIoigner  de  ces  borda 
dangereux.  Quand  Alexandre  eut  fait 
sa  marche,  il  campa  ;  ci  lui,  aussi  bien 
que  SCS  généraux,  buvaient  publique- 
n^ciit  de  cette  eau.  Les  soldats  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  deviner  pour  quelle 
raison  ils  avaient  été  trompés.  Ils  tour- 
nèrent la  chose  en  raillerie,  et  se  dé- 
saltérèrent sans  crainte  avec  les  eaux 
^  ce  fleuve. 

XXIX.  Alexandre  voulait  pénétrer 
dans  la  Sogdiane.  Tout  le  pays  est  rude 
et  inaccessible,  et  traversé  d*un  rocher 
sur  lequel  il  n'y  avait  que  les  oiseaux 
qui  pussent  monter  ;  et  tout  autour  il 
y  avait  des  bois  si  épais,  que  le  peu  de 
sentiers  que  l'on  y  trouvait,  en  étaient 
rendus  tout  à  fait  impratiiwnbles.  Ario- 
mazès  s'était  saisi  de  la  roche,  et  la 
gardait  avec  un  nombre  de  Sogdiens 
bien  armés.  Il  ne  manquait  là  ni  d*eau 
ni  de  vivres,  dont  il  avait  fait  un  grand 
amas.  Alexandre  étant  moulé  à  cheval 
pour  observer  la  nature  des  lieux,  lit 
le  tour  de  la  roche  ;  et  après  avoir  tout 
remarqué,  choisit  trois  cents  jeunes 
hommes  exercés  à  grimper  sur  les  lieux 
les  plus  escarpés,  et  leur  commanda  de 
monter  sans  armes  par  derrière  la  ro- 
che, à  rouvert  des  bois  et  dos  haliiers, 
de  se  traîner  comme  ils  pourraient,  et 
de  se  guinder  les  uns  les  autres  avec 
des  cordes  ;  et  quand  ils  seraient  arri- 
vés au  sommet,  de  défaire  leurs  cein- 
tures blanches,  les  attacher  au  bout  de 
longues  perches,  de  les  élever  par  des- 
sus la  cime  des  arbres,  et  leur  donner 
du  mouvement,  aiiu  de  les  faire  voir, 
tant  aux  Barbares  qui  étaient  en  haut, 
qu'aux  Macédoniens  qui  étaient  en 
bas.  Les  jeunes  gens  grimpèrent  sur 
la  !()(  ne  avec  beaucoup  de  peine,  et 
au  moment  que  le  soleil  8e  levait,  ils 
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mirent  en  mouvement  leurs  eeintorei 
blanches.  Les  Macédoniens  à  cette  vue, 
jetèrent  de  grands  cris.  Ariomazès, 
frappé  d'étonnement,  s'imagina  que 
toute  l'armée  était  montée,  et  qu'il 
allait  être  pris.  Admirant  la  force  plus 
qu'numaine  et  la  fortune  d'Alexandre, 
il  se  rendit  à  lui,  et  lui  livra  la  roche. 

XXX.  Alexandre  ayant  rencontré 
dans  le  Cathai,  qui  est  une  partie  des 
Indes,  des  gens  qui  s'étaient  défendus 
en  désespérés ,  flt  passer  au  fil  de  l'é- 
pée  jusqu*aux  enfans,  et  renvenia  de 
fond  en  comble  leur  ville,  appelée 
Sangala.  A  cette  occasion  le  bmil  se 
répandit  parmi  les  Indiens,  qu'Alexan- 
dre faisait  la  guerre  d*une  manière 
barbare  et  cruelle.  Comme  cette  mau- 
vaise réputation  était  contre  ses  inté- 
rêts, il  prit  à  tâche  de  la  détruire  par 
des  faits  opposés.  Il  se  rendit  mattre 
d'une  autre  ville  de  l'Inde  par  compo- 
sition, et  en  ayant  pris  des  otages,  il 
se  présenta  devant  une  troisième  ville 
grande  et  peuplée,  et  mit  à  la  tête  de 
sa  phalange  les  ôtac^cs  de  la  seconde, 
vieillards,  femmes  et  enfans.  Les  as- 
siégés reconnaissant  leurs  voisins,  et 
apprenant  d'eux  les  bons  traitemens  et 
la  douceur  d'Alexandre,  lui  ouvrirent 
leurs  portes,  et  le  reçurent  en  postu- 
res (le  supplians.  Aussitôt  la  nouvelle 
s'en  répandit  de  toutes  parts,  et  les  In- 
diens se  sentirent  portés  par  ce  moyen 
à  se  soumettre  volontairement. 

XXXÏ.  Alexandre  trouva  que  le  pays 
des  Cosséens  était  rude  et  plein  de 
montagnes  hautes  et  de  difficile  accès, 
et  gardées  par  de  boimes  troupes.  Il 
ne  voyait  point  d'apparence  de  pou- 
voir s'en  rendre  maître.  Sur  ces  entre- 
faites on  lui  vint  dire  qu'Ephestion 
était  mort  à  Babylone.  Il  ordonna  un 
deuil  général,  et  se  hûta  d'aller  rendre 
les  devoirs  de  la  sépulture  à  Ephe>lion. 
Les  Cosséens  avertis  par  leurs  gardes 
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ûvnncéesqu*Alo\an(lre  f^e  relirait,  com- 
mencèrent aussi  à  déloger.  Alexandre 
en\ova  la  nuit  sa  cavalerie  se  saisir  de 
Tentrôc  dos  montagnes,  que  les  enne- 
mis avaient  laissée  sans  gardes,  et  s'é- 
tant  détourné  de  la  route  de  Babylone 
il  vint  Joindre  sa  cavalerie  ;  et  parais- 
sant tout  d'un  coup  à  sa  tête,  il  se  ren- 
dit maître  du  pays  des  Cosséens.  On 
dit  que  cet  avantage  servit  à  le  conso- 
ler de  la  perte  d'Epheslion. 

XXXIi.  Alexandre  étant  dans  le  pa- 
lais des  rois  de  Perse,  y  fut  servi  sui- 
vant ce  qui  était  réglé  pour  le  dîner  et 
le  souper  du  roi.  Le  tout  était  gravé 
sur  une  colonne  de  cuivre,  la  môme 
où  se  lisaient  les  autres  lois  de  Cjtos. 
En  voici  le  contenu  : 

l>e  fine  fleur  de  farine  de  froment, 
quatre  cents  artabes.  L'artabe  des  Mo- 
des est  le  medimne  ou  boisseau  atti- 
que. 

De  la  seconde  farine,  après  la  fine 
fleur,  trois  cents  artabes. 

Et  autant  de  la  troisième  farine. 

En  tout,  pour  le  souper,  mille  arta- 
bes de  farine  de  froment. 

De  fine  fleur  de  farine  d'orge,  deux 
cents  artabes. 

De  la  seconde  farine,  quatre  cents 
artabes. 

Et  autant  de  la  troisième. 

En  tout  mille  artabes  dt  farine 
d'orge. 

De  gruau,  deux  cents  artabes. 

De  coulis  de  farine,  dix  artabes. 

De  cresson  haché  et  criblé... 

De  tisanne,  dix  artabes. 

De  sénevé,  le  tiers  d'une  artabe. 

Quatre  cents  moutons. 

Cent  bœufs. 

Trente  chevaux. 

Quatre  cents  oies  grasses. 

Trois  cents  lonrlerclles. 

Six  cents  petits  oiseaux  de  toutes  es- 
pèces* 
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Cent  jeunes  albrAtifi. 

Trois  cents  agneaux* 

Trente  chèvres. 

Du  lait  doux  du  jour,  dix  tnârîs.  Le 
maris  fait  dix  mesures  attiques,  appe- 
lées cherèê,  ou  gobelets. 

Du  petit  lait  adouci,  dix  mftris. 

D'ail,  le  poids  d'un  talent. 

IVognons  acres,  le  poids  d'un  demi 
talent. 

De  mercuriale,  une  artabe. 

De  suc  de  silphium,  deux  mines. 

De  cumin,  une  artabe. 

De  silphium,  le  poids  d'un  talent. 

De  moût  sucré  de  pommes  adouci, 
le  quart  d'une  artabe. 

De  cire  de  cumin,  le  quart  d'une  ar- 
tabe. 

De  staphis,  le  poids  de  trois  talens. 

De  fleurs  de  carthame,  le  poids  de 
trois  mines. 

De  graine  de  nielle,  le  tiers  d'une 
artabe. 

De  graine  d'arum,  ou  pied  de  veau, 
deux  capetis,  ou  chœnix. 

De  sésame,  dix  artabes. 

De  raisiné  doux,  cinq  mftris. 

De  raves  confites  et  de  radîx,  ac- 
commodés au  sel,  cinq  maris. 

De  capes  confites  au  sel,  dont  on  fait 
des  farces  de  haut  goût,  appelées  a6yr- 
taques,  cinq  miliris. 

De  sel,  dix  artabes. 

De  cumin  d'Ethiopie,  sixcapétis.  Le 
capéiis  est  le  chœnix  attiquc. 

D'anis  sec,  le  poids  de  trente  mines. 

De  graine  d'ache,  quatre  capétis. 

D'huile  de  sésame,  dix  mdris. 

D'huile  tirée  du  lait,  cinq  maris. 

D'huile  de  erminthe,  cinq  maris. 

D'huile  d'acantln»,  autant. 

D'huile  d'amandes  douces,  trois  ma- 
ris. 

D'amandes  douces  sèches,  troiri  ar- 
tabes. 

Cinq  cents  maris  de  vin. 
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Quand  le  roi  se  trouve  en  Babylone 
ou  à  Snses,  la  moitié  du  vin  qui  se  boit 
est  tirée  du  palmier,  et  Tautre  moitié  de 
la  vigne. 

])e  gros  bois,  deux  cents  charretées. 

£t  de  menu,  cent. 

De  miel  ferme,  cent  masses  carrées, 
chacune  du  poids  de  dix  mines. . 

Quand  le  roi  est  dans  la  Médie,  voici 
ce  que  Ton  donne  : 

Trois  artabes  de  graine  de  cartha- 
me. 

Safran,  le  poids  de  deux  mines. 

Tout  cela  pour  le  souper  et  le  di- 
ner. 

Outre  cela  il  est  consommé  de  fine 
fleur  de  farine  de  froment,  cinq  cents 
artabes. 

De  fine  fleur  de  farine  d*orge,  mille 
artabes. 

Et  autant  de  la  seconde  farine. 

Et  cinq  cents  artabes  de  la  plus 
grosse  farine  de  froment. 

Cinq  cents  maris  de  gruau. 

Pour  les  bêtes  de  charge  et  chevaux 
de  maîtres,  vingt  mille  mesures  d'orge. 

Dix  mille  chariots  chargés  de  paille, 
et  cinq  mille  de  foin. 

Fhuile  de  sésame,  deux  cents  mi- 
ris. 

De  vinaigre,  cent  maris. 

De  cresson  haché  menu,  trente  ar- 
tabes. 

Voilà  tout  ce  qu'on  donne  aux  trou- 
pes ;  et  c'est  la  dépense  que  fait  le  roi 
chaque  jour,  soit  pour  sa  bouche,  à  son 
dtner  et  à  son  souper,  soit  pour  ce 
qu'il  fait  distribuer  aux  autres. 

Les  Macédoniens,  à  la  lecture  de  ce 
grand  et  splendide  appareil  de  table, 
admiraient  la  félicité  des  rois  de  Perse; 
mais  Alexandre  s'en  moqua  comme 
d'une  occupation  pénible  et  fâcheuse, 
et  commanda  qu'on  ôtât  la  colonne  où 
ces  choses  étaient  écrites.  Il  dit  à  ce 
sujet  à  ses  amis  :  «  Il  ne  convient  pas 
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que  les  rois  apprennent  à  vivTe  ainsi 
dans  la  mollesse,  et  souper  si  délicieih 
sement.  Il  faut  de  nécessité  que  les 
plaisirs  aflaiblissent  le  courage.  Aussi 
savez-vous  par  expérience  que  ceux  qui 
faisaient  de  tels  soupers,  ont  été 
lement  vaincus  dans  les  combats.  » 


CHAPITRE  IV. 


ANTIPATBR. 


Antipater,  faisant  la  guerre  dans  le 
pays  des  Tétrachorites ,  commanda 
qu'on  mît  le  feu  au  fourrage  ^es  che- 
vaux qui  se  trouvait  ramassé  autour  de 
sa  tente.  Aussitôt  que  le  feu  eut  été 
allumé,  les  trompettes  donnèrent  le 
signal,  et  les  Macédoniens  se  rendirent 
autour  de  la  tente  royale,  le  dard 
haut.  Les  Tétrachorites  voyant  ce 
mouvement,  prirent  l'épouvante,  et 
abandonnèrent  le  lieu,  dont  Antipater 
se  rendit  ainsi  maître  sans  combat. 

II.  Antipater  voulait  passer  le  fleuve 
Sperquie ,  et  en  était  empêché  par  la 
cavalerie  des  Thcssaliens.  11  ramena 
ses  troupes  dans  le  camp  qu'il  venait 
de  quitter  :  mais  i!  ordonna  aux  Macé- 
doniens de  demeurer  sous  les  armes, 
et  de  ne  point  délier  le  bagage.  La 
cavalerie  thessalienne,  de  son  coté,  se 
retira  dans  Lamis,  et  chacun  s'en  alla 
souper  chez  soi.  Antipater  les  ayant 
ainsi  trompés,  passa  le  fleuve  avec  ses 
troupes,  avant  que  les  Thcssaliens  fus- 
sent en  état  de  s'y  opposer  de  nou- 
veau, et  attaquant  à  Timproviste  Lamis, 
s'en  rendit  le  maître. 

m.  Antipater  se  trouvant  en  Thes- 
salie,  voulut  faire  accroire  aux  enne- 
mis qu  il  avait  une  cavalerie  fort  nom- 
breuse. Il  rassembla  un  grand  nombre 
d'ânes  et  de  mulets,  les  arrangea  en 
escadrons,  fit  monter  dessus  des  gens 
armés  en  cavaliers,  et  à  la  [He  de 
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comme  Aniicone  le  saava.  L'année 
élait  séparée  en  deux  par  nn  fleuve 
rapide  sur  lequel  il  y  avait  un  pont. 
Antigène  avait  ses  tentes  d'un  côté, 
et  de  l'autre  était  Autipater,  avec  le 
reste  de  l'armée  et  quelques  cavaliers 
dont  il  était  sûr.  La  partie  de  l'ar- 
mée qu'il  commandait,  lui  demandait 
sa  solde  avec  de  grands  cris,  et 
menaç4iit  de  l'accabier  de  pierres  s'il 
ne  la  payait  à  l'instant.  Antipater 
était  sans  flnances,  et  dans  l'impos- 
sibilité de  satisfaire  les  mutins.  Anti- 
gène lui  mahda  :  <c  J'aurai  soin  de  te 
faire  évader.  »  11  part  aussitôt,  cou- 
vert de  toutes  ses  armes,  court  au 
pont,  le  traverse,  et  s'Insinuant  dans 
le  milieu  des  phalanges,  il  s'appro- 
chait des  uns  et  des  autres  comme  s'il 
eût  eu  dessein  de  haranguer.  Les  Ma- 
cédoniens s'ouvrirent  volontiers  pour 
faire  place  à  l'un  de  leurs  chefs  de  la 
plus  grande  distinction,  et  tous  le 
suivirent,  pour  entendre  ce  qu'il  avait 
à  dire.  Quand  Anti^^one  se  vit  entouré 
de  la  muKiludc,  il  lit  un  lon^  discours 
pour  excuser  Antipater;  il  promit,  il 
consola,  il  tûcha  de  concilier  les  es- 
prits, l'cndant  qu  il  amasait  les  audi- 
teurs par  un  discours  qui  ne  fiiiissait 
point,  Antipater,  suivi  des  cavaliers 
qui  lui  étaient  (Idèles,  (ila  par  le 
pont,  et  évita  de  celte  sorte  d'être 
lapidé  par  ses  soldats. 

V.  Antigène,  le  premier  (de ce  nom), 
quand  il  se  voyait  à  la  ttHe  d'une  ar- 
mée plus  forte  que  ccll(^  dc:^  ennemis, 
faisait  la  guerre  plus  m ollrnienl  et 
avec  une  espère  de  nr!:;li;^^'»ie  •  mais 
quand  il  se  troiivail  le  ';.!us  faible»,  il 
aiïron.tail  les  (lai:(^'»rs  a\er  u;i  C()uia[;e 
intrépide;  persuadé  qu'il  c.>\  plus  avan- 
tageux lie  n  ):irir  i-.'ni'rei'.fcment, 
<pi(»  d'y'ln*  nvlevable  (!«•  la  conserva- 
lion  «il   M  %h  à  l'.nc»  Iklie  Ijj.iiiiité. 


quartiers  d'hiver  en  Cappadoce.  Troll 
mille  piétons  Macédoniens,  armés  de 
toutes  pièces,  désertaient,  et  s'étant 
saisis  de  quelques  hauteurs  très  fortes, 
ravagèrent  la  Lycaonic  et  la  Phrygie. 
Antigène  estima  qu'il  y  aurait  de  la 
cruauté  à  mettre  à  mort  tant  de  gens  ; 
mais  il  appréhendait  aussi  qu'ils  oa 
se  joignissent  aux  ennemis  comman- 
dés par  Alcetas.  Il  leur  détacha  Léo- 
nidas,  l'un  de  ses  capitaines,  avec 
ordre  de  feindre  qu'il  avait  déserté 
comme  eux.  Ces  gens  le  reçurent 
avec  joie,  et  le  firent  leur  général. 
Léonidas  commença  par  leur  persua- 
der de  ne  se  joindre  à  personne  ;  et 
ce  fut  déjà  un  grand  service  rendu 
au  roi.  Ensuite  il  les  amena  dans  une 
plaine  favorable  aux  opérations  de  la 
cavalerie,  d'autant  qu'ils  étaient  à 
pied.  Antigène  fondit  sur  eux  avec  sa 
cavalerie  ;  et  prit  lïolcias  et  deux  au- 
tres chefs  de  leur  révolte.  Ceux-ci 
demandèrent  la  vie  avec  de  grandes 
instances,  et  Antigène  promit  de  les 
laisser  aller,  s'ils  vouîaieiil  s'en  retour- 
ner .paisiblement  en  Macédoiî'.e.  Ils  le 
promirent  avec  serment,  et  partirent 
sous  la  conduite  d'^  Li'onidas,  qui  les 
escorta  jusqu'en  Uîur  pays. 

VII.  Anlit^one  osavait  de  couper 
les  vivres  à  trois  ç;<Miérau\  macédo- 
niens de  {grande  réputation,  Attale,  Al- 
cetas et  Docime,  qui  s'étaient  campés 
dans  un  vallon  de  Pisidie.  le  cri  et 
le  frémissement  des  t'iéphans  leur  fit 
connaître  (lu'AnlijZîîne  ap-^rni  l.nit  :  rar 
il  n'y  avait  (iiie'lui  qui  (  n  «ût.  Aus^i- 
tot  Alcotas  prenaîit  l«*s  norlcurs  d\'-(iis, 
se  prcNNi  dr  ;,»  rr:.  Ire  uî.jilit'  «l'une 
roule  sî'abreuse  (*î  tiiTlirile  oui  tra- 
versait les  mon(jîL;::es.  Anli^'one  no 
jufijea  pas  à  pr(q)os  (i«»  pou.-^'^er  Al- 
ertas; mais  faiïaîiî  m;.rrlK  r  si'-i  trou- 
pes (Ir  l»!  JÎ^,  i.  l-'S  ::.'!:•:  j  ar  i.'.-.  l'ôl.'S 
lic^  monla^UL'-,  cl   ••  IjAta  ilo  "O  jic- 
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les  morts  d'Anligone.  Aussitôt  qae 


cela  fut  fait,  il  renvoya  le  héraut 
avec  la  permission  qu'Eumène  avait 
fait  demander. 

XI.  Antigone  n;ait  pris  ses  quar- 
tiers aux  environs  de  Gadamartes  en 
Médie.  Eumène  Tuvait  prévenu,  s'était 
saisi  du  chemin  jusqu'à  mille  stades, 
et  avait  tout  garni  de  ses  troupes.  Le 
chemin  était  bordé  de  montagnes,  et 
la  plaine  qui  s'étendait  au  devant  était 
unie,  sans  eau,  sans  aucune  habita- 
tion, sans  herbes,  sans  aucune  plante, 
sans  arbres,  pleine  de  bitume  et  de 
mares  salées,  en  sorte  que  ni  hom- 
mes ni  bétes  n'y  pouvaient  passer. 
Cependant  Antigone,  pour  éviter  le 
chemin  si  bien  gardé  par  les  enne- 
mis, résolut  de  traverser  cette  triste 
plaine.  Il  ordonna  de  coudre  dix  mille 
outres ,  et  de  les  remplir  d*eau ,  de 
cuire  des  vivres  pour  dix  jours,  et  de 
porter  de  l'orge  et  du  fourrage  pour 
les  chevaux.  Tout  fut  préparé,  et  il. 
se  mit  en  marche  avec  son  armée  par 
le  milieu  de  la  plaine.  Il  avait  eu  la 
précaution  de  défendre  d'allumer  du 
feu  la  nuit,  pour  dérober  la  connais- 
sance de  sa  marche  aux  ennemis  qui 
étaient  en  garde  au  pied  des  monta- 
gnes. Effectivement  ils  auraient  ignoré 
son  passage,  si  les  ordres  d'Antigone 
eussent  été  fidèlement  exécutés.  Mais 
un  petit  nombre  de  ses  soldats  ne 
pouvant  supporter  la  gelée  qu'il  fit 
une  nuit,  allumèrent  du  feu.  Les 
ennemis  virent  la  flamme,  et  devi- 
nèrent ce  que  c'était.  Ils  donnèrent 
sur  la  queue  des  troupes  d'Antigone 
qui  était  déjà  hors  de  la  plaine,  et 
tuèrent  quelques  traineurs.  Mais  il  ne 
tint  pas  à  Antigone  que  tous  ne  s'é- 
chappassent en  sûreté  ;  ce  qu'il  avait 
ordonné  fut  salulaire  à  ceux  qui 
furent  exacts  à  lui  obéir. 

XII.  Anlig^'Hi»,  (ampr  dvvanl  Eu- 


mène, sur  le  penchant  d'une  colline, 
s'aperçut  que  les  troupes  de  TeQ- 
nemi  postées  dans  la  plaine,  n'étaient 
ni  fermes,  ni  bien  retranchées.  Il 
détacha  contre  les  gardes  de  la  queue 
quelques  escadrons  de  cavalerie,  qui 
enlevèrent  une  partie  du  bagage  d'Eu- 
mène. 

XIII.  Antigone  en  vint  aux  mains 
avec  Eumène,   auprès  de  Gabienoe. 
La   bataille  se  donna  dans  un    lieu 
sablonneux,  où  la  terre  était  sèche  et 
légère.  Au  mouvement  des  deux  ar- 
mées, il  s'éleva  de  toutes  parts  des 
nuages  de  po\issière  qui  offusquaient 
la   vue  des  amis   et   des  ennemis. 
Comme  on  en  était  aux  prises,  Anti- 
gone comprit  que  les  soldats  d'Eumè- 
ne  avaient  abandonné   leur  bagage, 
où  étaient  leurs  femmes,  leurs  enfans, 
leurs  maîtresses,  leurs  esclaves,  leur 
or  et  leur  argent,  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  gagné  aux  guerres  d'Alexan- 
dre. Il  ordonna  à  des  troupes  d'élite 
d'aller  attaquer  ce  bagage   et  de  le 
détourner  dans  son  camp;  ce  qu'il  leur 
fut  facile  d'exécuter,  pendant  que  l'en- 
nemi était  occupé  au  combat  et  aveu- 
glé par  la  poussière.  La  bataille  se  ter- 
mina. Antigone  y  perdit    cinq    mille 
hommes,  et  Eumène  n'y  en  perdit  que 
trois  cents.  Les  Euméniens   se  reti- 
raient  tout   fiers    de   leur    victoire. 
Mais    quand   ils   virent   leur    bagage 
perdu,  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher  au  monde,  les  vainqueurs 
tombèrent  dans  le  découragement  et 
la  tristesse.  La  plupart,  excités  par 
la  lendrcsie  qu'ils  avaient  pour  les 
objets  de  leur  amour,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  vers  Antigone,  pour  le 
supplier  d'accepter  leur  réunion.  An- 
tigone,  maître  de   tout  ce  que    les 
Euméniens  regrettaient  si  douloureu- 
sement, fit  publier  qu  il  rendrait  gra- 
tuitement tout.  Cette   fiubliraticn  fit 
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tyran  desCassandriens.  Après  dix  mois 
de  siège  Antigone  se  retira:  mais  il  se 
servit  d'Amioias,  t;hef  des  pirates,  et 
lui  persuada  de  feindre  de  lier  amitié 
avec  Apoilodore.  Aminias  envoya  au 
tyran  un  héraut  pour  l'assurer  qu'il 
viendrait  à  bout  d'adoucir  Antigone. 
Le  liéraut  ajouta  encore  par  son  ordre 
qu'il  fournirait  à  la  ville  des  vivres  en 
abondance  et  du  vin.  Aminias  parut 
aux  Cassandricns  liomme  de  bonne 
foi,  et  Apoilodore  se  reposant  sur  son 
amitié  et  sur  l'absence  d'Antigone 
qu'il  commençait  à  mépriser,  ne  veilla 
pas  assez  à  la  garde  de  la  place.  Pen- 
dant ce  temps  Aminias  fit  rui)riquer  des 
échelles  de  la  hauteur  des  murs,  et 
cacher  sous  un  lieu  appelé  fiolus,  qui 
n'était  pas  éloigné  des  murs,  deux 
mille  i^oldats,  «luxquels  se  joignirent 
dix  pirates  Ëtoliens  commandés  par 
Mélotas.  Ces  gens  voyant,  à  la  petite 
pointe  du  jour,  qu  il  y  avait  peu  de 
gardes  sur  les  murs,  se  rpulùrcnt  au 
pied  de  la  courtine  qui  joignait  les 
tours,  et  posant  los  échcllos,  Icvcrcnl 
le  signal.  Alors  Aminias  s'approchant 
avec  ses  deux  mille  soldî)ts,  escalada 
l(?s  murs  et  se  mit  dans  la  ville.  Anti- 
gone parut  aussitôt,  se  rendit  maître 
de  Cassandrie,  et  mit  (in  à  l'usurpation 
d'Apollodore. 

XIX.  Antigone,  avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  était  campe 
devant  celles  d'Kumône.  Il  y  avait  en- 
tre les  deux  camps  de  fréquens  pour- 
parlers. Antigone  ordonna  que  dans  le 
moment  que  le  héraut  d'Kumène  re- 
viendrait, il  accourût  un  soldat  tout 
hors  d'haleine  et  couvert  <le  poussière, 
qui  dît  :  «  Les  alliés  arrivent.  »  Anti- 
gone, à  rolte  nouvelle,  sauta  de  joie, 
otnMivoya  fr»  héraut.  Le  jour  suivant, 
doublant  le  front  de  sa  phalange,  il  la 
fit  sortir  des  retranchemens.  Les  en- 
nemis informés  par  le  héraut  de  l'arri- 


vée prétendue  des  alliés^  et  voyant  ce 
vaste  front,  sans  savoir  quelle  en  était 
la  profondeur,  n'osèrent  eo  venir  au 
mains,  et  prirent  la  fuite. 

XX.  Antigone  voulant  se  rendre 
maître  d'Athènes,  fit  la  paix  sur  la  fin 
de  l'automne.  Les  Athéniens  ensemen- 
cèrent leurs  terres,  et  ne  gardèrent  de 
grains  que  ce  qu'il  en  fallait  jusqu'à  la 
récolte.  Mais  quand  le  temps  de  la  ma- 
turité fut  venu,  Antigone  conduisit  de 
nouveau  son  armée  dans  l'Attique.  Les 
Athéniens  ayant  consumé  ce  qn'ib 
avaient  de  vivres,  et  ne  pouvant  faire 
la  récolte,  reçurent  Antigone  dana 
leur  ville ,  et  promirent  d'obéir  à  tons 
ses  ordres. 


CHAPITRE  VU. 

DÉMÉTRIUS. 

Quoique  Démétrius  manquât  d'ar«* 
gcnt,  il  ne  laissait  pas  de  soudoyer  des 
troupes  au  double  de  ce  qu'il  en  avait 
auparavant.  Qiielqu'un  lui  en  marqua 
sa  surprise,  en  lui  disant:  «  On  n'a 
point  d'argent  pour  payer  le  petit 
nombre ,  et  où  en  prendre  pour  tant 
de  gens?»  Il  répondit:  «  Plus  nous 
serons  forts,  plus  nous  trouverons  les 
ennemis  faibles.  Nous  nous  rendrons 
maîtres  de  leur  pays  :  les  uns  nous  ap- 
porteront des  tributs,  les  autres  nous 
enverront  des  couronnes.  Ce  sera 
l'effet  de  la  crainte  que  leur  donnera 
notre  grand  nombre.  » 

IL  Démétrius  voulant  naviguer  en 
Europe,  sans  que  Ton  pût  savoir  où  il 
avait  dessein  d'aborder,  donna  à  rhi- 
cun  des  pilotes  un  paqueî  carhoié,  «  Si 
nous  faisons  route  ensonihlf»,  leur  dit- 
il,  ne  les  décachetez  point  ;  mais  s'il  ar- 
rive que  nous  soyons  séparés,  vous  ou- 
vrirez le  paquet,  et  vous  vous  ren<!rez 
au  lieu  que  vous  y  trouverez  désigné.*' 
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IIÎ.  Déinétrius  voulant  surprendre 
Sicyone  à  Timprovisle,  se  relira  à 
Cenclirées  et  y  passa  plusieurs  jours 
dans  les  plaisirs  et  la  débauche.  Quand 
il  vit  que  les  Sicyoniens  étaient  sans 
aucun  soupçon  de  son  dessein,  œ  qu'il 
avait  de  troupes  étrangères  sous  la  con- 
duite de  Diodore ,  il  l'envoya,  la  nuit, 
attaquer  les  portes  du  côté  de  la  ville 
de  Pallènc  ;  les  troupes  de  mer  il  les  (it 
se  montrer  du  côté  du  port  ;  et  lui,  avec 
le  reste  de  son  armée,  se  présenta  de- 
vant la  ville.  De  cette  manière,  il  l'at- 
taqua de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  s'en 
rendit  maître. 

IV.  Démétrius  avait  conGé  la  garde 
d'Épi  lèse  à  Diodore,  commandant  de 
la  garnison,  et  était  allé  avec  sa  flotte 
en  Carie.  Diodore  traita  secrètement 
avec  Lysimachus,  et  promit  de  lui  li- 
vrer Éphèse  pour  cinquante  lalcns. 
Démétrius,  informé  de  cette  trahison, 
prit  ses  grands  vaisseaux,  et  en  ayant 
envoyé  la  plus  {grande  partie  de  côté 
et  d'autre  dans  ie  pays,  ii  se  mit  sur  un, 
et  prenant  avec  lui  iNicaîior,  il  lit  voile 
à  Éphèse.  Étant  arrivé  au  port ,  il  se 
cacha  sous  le  tillac,  et  ne  ilt  paraître 
que  Nicanor,  qui  appela  Diodore  sous 
.prétexte  de  traiter  avec  lui  de  ce  qui 
regardait  les  soldais, .et  d'obtenir  la  li- 
berté de  lîiouiilor  et  de  se  retirer.  Dio- 
dore, persuada;  v;u'J  Nicanor  était  vcim 
seul,  monta  snr  une  felouque,  et  parut 
disposé  à  traiter  avec  lui.  Dans  le  mo- 
ment qu'il  approcha,  Démétrius  sor- 
tant de  d;:s>(>u>  le  tillac ,  fit  couler  à 
fond  la  felouque  a\ec  tout  ce  (jui  était 
dessus,  et  saisir  tous  ceux  qui  essayèrent 
de  se  sauver  a  !:i  nage.  Cj  fut  ainsi 
que,  prétcnanl  la  trahison,  il  sut  con- 
server Éphèse  dans  son  obéissance. 

V.  Démétrius  ayant  pris  Kgine  et  Sa- 
lamine  dans  l'Allique,  envoya  un  de 
SCS  généraux  au  port  de  Vhxc  denian- 
dcr  dos  armes  pour  mille  hommes , 
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sous  prétexte  de  se  joindre  aui  habi- 
tans  contre  le  tyran  Lacharis.  On  le 
crut,  et  les  armes  lui  furent  envoyées; 
mais  les  ayant  reçues,  il  s'en  servit 
pour  armer  des  gens ,  avec  le  secours 
desquels  il  se  rendit  maître  de  Pirée. 

VI.  Quand  Démétrius  se  rendit  maî- 
tre de  Pirée,  il  n'y  mena  pas  d'abord 
toute  sa  flotte.  Il  fit  rester  sous  le  cap 
de  Sunium  la  plus  grande  partie  de 
ses  galères,  et  en  ayant  détaché  vingt 
de  celles  qui  étaient  les  plus  légères  à 
la  course,  il  leur  ordonna  de  voguer , 
non  pas  droit  à  la  ville ,  mais  comme 
pour  prendre  la  route  de  Salamine. 
Démétrius  de  Phalère,  général  des 
Athéniens,  qui  était  dans  les  intérêts 
de  Cassandre,  observant  du  haut  de  la 
ciLidelle,  et  voyant  ces  vingt  galères 
prendre  la  route  de  Salamine,  jugea 
qu'elles  étaient  ennemies  et  qu'elles 
s'en  allaient  à  Corinthe.  Mais  ceux  qui 
montaient  ces  vingt  galères,  ayant  cou- 
pé court,  se  présentèrent  devant  Pirée 
et  furent  jointes  par  le  resie  de  la 
flotte  partie  du  cap  de  Sunium.  La 
plus  grande  partie  des  troupes  débar- 
(jua  et  s'empara  des  tours  et  du  port. 
Les  hérauts  criaient  :  (c  Dcniétrius 
délivre  Athènes  du  joug.  »  Les  Athé- 
niens, à  ce  cri  de  liberté,  admirent  Dé- 
métrius. 

Ylï.  Démétrius  assiégeait  Salamine 
en  Chypre,  avec  cent  quatre-vingts  ga- 
lères. Ménélas,  général  de  Plolémée, 
gardait  la  ville  avec  soixante  navires, 
et  l'on  attendait  de  jour  à  autre  Plolé- 
mre  qui  devait  arriver  avec  cent  qua- 
rante vaisseaux.  Démétrius  ne  se  trou- 
vant pas  en  état  de  résister  à  deux 
cents  galèï*es  à  la  fois,  doubla  un  cap 
qui  s'avançait,  et  se  mit  en  embuscade 
dans  une  anse  où  le  mouillage  était 
bon  et  où  ses  galères  étaient  caciiées 
(Ifirière  de  hauts  rociicrs.  Piuiéinée, 
sans  prendre  ga.uc  à  ce  qu'il  h'i^sait 
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derrière  lui,  prit  terre  à  une  rade  éten- I  pressaient  son  arrière-garde,  et  lui 


due  où  la  descente  était  facile.  Pendant 
qu'il  faisait  débarquer  ses  troupes,  l>é- 
métrius  sortit  de  son  embuscade  et  se 
montrant  aux  ennemis,  donna  sur  les 
navires  égyptiens,  qui  ne  faisaient  que 
d*aborder,  et  remporta  la  victoire  en 
peu  de  temps.  Ptolémée  prit  aussitôt 
la  fuite,  et  Ménélas,  qui  s*était  avancé 
pour  le  soutenir,  s'enfuit  avec  lui. 

VIIT.  Démétrius  s'avança  la  nuit, 
pour  se  mettre  en  possession  de  Co- 
rinthe  qu'on  lui  avait  donné  parole  de 
lui  livrer.  Comme  les  auteurs  de  la  tra- 
hison devaient  lui  ouvrir  les  portes  de 
la  hauteur ,  il  craignit  que  pendant 
qu'il  entrerait  par  là,  ceux  de  la  ville 
ne  lui  dressassent  des  embûches.  Pour 
les  attirer  d'un  autre  côté,  il  flt  mar- 
cher un  grand  nombre  de  troupes  du 
côté  des  portes  qui  donnaient  vers  le 
fort  de  Léchée.  Aux  cris  militaires  de 
ces  troupes,  les  Corinthiens  coururent 
tous  de  ce  côté,  pendant  quelles  traî- 
tres ouvrirent  les  portes  de  la  hauteur 
et  y  firent  entrer  les  ennemis.  C'est 
ainsi  que  Démétrius  surprit  Corinthe, 
pendant  que  les  habitans  gardaient  les 
portes  dn  côté  de  Léchée. 

IX.  J)émétrius  était  campé  contre 
les  Lacédémoniens.  Les  deux  armées 
étaient  séparées  par  la  montagne  Ly- 
céen, et  les  Macédoniens  n'étaient  pas 
sans  crainte  à  la  vue  d'un  lieu  qu'ils 
ne  connaissaient  point.  Il  faisait  un 
vent  de  bise  violent,  qui  portait  contre 
les  ennemis.  Démétrius  fit  mettre  le 
feu  au  bois  et  aux  broussailles ,  et  le 
vent  poussant  la  flamme  et  la  fumée 
contre  les  Lacédémoniens,  les  obligea 
tous  à  tourner  le  dos.  Démétrius  et  ses 
troupes  profitèrent  de  ce  désordre,  et 
ayant  attaqué  vigoureusement  les  en- 
nemis remporliTont  la  victoire. 

X.  Démétrius  se  retirait  par  un  che- 
min fort  serré.   Les  Lacédémoniens 


blessaient  beaucoup  de  monde.  Il  en- 
tassa dans  Tendroit  le  phis  étroit  tons 
les  chariots  de  bagage  et  y  mit  le  feu. 
Les  ennemis  ne  purent  passer  à  tra- 
vers cet  incendie,  et  pendant  que  les 
chariots  brûlaient,  Démétrios  gagna 
du  terrain  ,  prévint  les  ennemis ,  et 
évita  leur  poursuite. 

XL  Démétrius  envoya  un  héraut  aux 
Béotiens  pour  leur  déclarer  la  guerre. 
Le  héraut  se  rendit  à  Orchomènc,  et 
présenta  aux  commandans  de  Béotiela 
déclaration  par  écrit.  Dès  le  lendemain, 
Démétrius  assiégea  Chéronée ,  et  les 
Béotiens  furent  bien  surpris  de  voir  la 
guerre  commencée  en  même  temps 
que  déclarée. 

XII.  Démétrius  avait  à  passer  le 
fleuve  Lycus,  qui  est  très  rapide,  et  au 
courant  duquel  son  infanterie  ne  pou- 
vait résister.  Il  choisit  parmi  ses  cava- 
liers les  plus  grands ,  les  plus  vigou- 
reux ,  et  les  mieux  montés ,  et  en 
ayant  fait  trois  lignes,  il  s'en  servit 
à  rompre  reffort  du  fleuve,  en  l'oppo- 
sant à  son  courant,  et  par  ce  moyen 
il  rendit  le  passage  de  ses  gens  de  pied 
plus  facile. 


CHAPITRE  VIII. 


EUMENE. 


Eumènc  était  poursuivi  par  les  Gau- 
lois, et  <oï\  indisposition  l'obligeait  à 
se  faire  porter  dans  une  espèce  de  li- 
tière. Sa  fuite  était  lente,  et  les  enne- 
mis étaient  près  de  l'atteindre.  Ayant 
trouvé  sur  sa  route  un  tertre  élevé,  il 
commanda  à  ses  porteurs  d'y  poser  sa 
litière.  Les  Barbares,  qui  n'étaient  pas 
èloic^nès,  se  persuadèrent  qu'Eumène 
n'en  eut  pas  usé  do  la  sorte  s'il  n'avait 
eu  aux  environs  quelque  renfort  con- 
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voulaient  accuser  Nicanor,  de  le  faire 
librement.  Pendant  qu'on  instruisait 
raccusation,  Cassandre  se  rendit  maî- 
tre du  fort  de  Munychia.  Quant  à  Ni- 
canor,  comme  il  avait  fait  beaucoup 
de  choses  contre  les  lois  et  sans  rete- 
nue, rassemblée  fut  d'avis  de  le  con- 
damner à  mort. 

II.  Dans  le  même  temps  que  Cas- 
sandre  assiégeait  Salamine,  il  faisait  la 
guerre  par  mer  aux  Athéniens.  Ayant 
vaincu  sur  mer,  tout  ce  qu'il  trouva  de 
gens  de  Salamine  parmi  les  Athéniens, 
il  les  renvoya  sans  rançon.  Les  habi- 
tans  de  Salamine,  informés  de  l'huma- 
nité de  Cassandre,  furent  gagnés  par 
sa  douceur,  et  se  joignirent  à  lui. 

III.  Cassandre  assiégeait  Pydna  en 
Macédoine,  où  s'était  retiré  Olympias. 
Polysperchon  envoya  la  nuit  sur  la 
côte  une  galère  à  cinquante  rames, 
avec  une  lettre  où  il  avertissait  Olym- 
pias de  monter  sur  celte  galère  pour 
éviter  de  tomber  au  pouvoir  de  Cas- 
sandre. Le  porteur  de  la  lettre  fut  pris 
et  mené  à  Cassandre,  à  qui  il  avoua  le 
sujet  de  son  voyage.  Cassandre  n'ou- 
vrit point  la  lettre,  et  la  laissant  cache- 
tée comme  elle  était  du  sceau  de  Po- 
lysperchon, il  permit  au  porteur  de  la 
rendre  à  son  adresse,  sans  dire  qu'il 
eût  eu  connaissance  de  rien.  La  lettre 
fut  rendue,  et  dans  le  môme  temps 
Cassandre  lit  disparaître  la  galère. 
Olympias  ajoutant  foi  à  la  lettre  de 
Polysperchon,  sortit  secrètement  la 
nuit,  mais  elle  ne  trouva  point  la  ga- 
lère Elle  crut  que  Polysperchon  l'a- 
vait trompée,  perdit  courage,  et  se  li- 
vra à  Cassandre,  avec  Pydna. 

IV.  Cassandre  revenant  d'ïllyrie,  et 
n'étant  qu'à  une  journée  d'Epidamne, 
cacha  ses  troupes.  11  en  détacha  de  la 
cavalerie,  qu'il  envoya  brûler  des 
bourgades  situées  sur  les  hauteurs  de 
rillyric  et  de  l'Alintanie,  dont  les  ha- 
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bitans  favorisaient  les  Epidamniens. 
Ceux  d'Epidamne  s'imaginant  alors 
que  Cassandre  s'en  était  allé,  sortirent 
de  leur  ville,  et  vaquèrent  à  leur  la- 
bourage. Cassandre  faisant  sortir  ses 
troupes  du  lieu  où  il  les  avait  tenues 
cachées,  prit  environ  deux  mille  de  ces 
habitans  qui  étaient  sortis,  et  trouvant 
les  portes  de  la  ville  ouvertes,  il  entra 
dans  Epidamne,  et  s'en  rendit  mattre. 


CHAPITRE  XIL 


LYSIMACHUS. 


Dans  la  bataille  donnée  contre  Dè« 
métrius,  aux  environs  de  Lampsaque* 
les  Autariates  perdirent  tout  leur  ba- 
gage. Lysiroachus  eut  peur  que  ces 
Barbares,  dans  la  douleur  d'avoir  Uml 
perdu,  ne  se  révoltassent.  Il  les  fit  sor- 
tir des  retranchemens,  comme  pour 
leur  distribuer  des  vivres,  et  ayant 
donné  le  signal,  il  les  flt  tous  périr:  ils 
étaient  cinq  mille  hommes. 

IL  Lysimachus  conduisit  Ariston, 
fils  d'Autoléon,  en  Péonio,  qui  était  le 
royaume  de  son  père,  comme  pour 
faire  reconnaître  au\  Péoniens  le  jeune 
prince  royal,  et  lui  concilier  leur  aiïec- 
tion.  Quand  on  eut  baigné  Ariston,  à 
la  façon  des  rois,  dans  le  fleuve  Arisbe, 
on  lui  servit  le  festin  roval  selon  la 
coutume  du  pays.  Lysimachus  saisit 
ce  moment  pour  donner  le  signal  de 
prendre  les  armes.  Ariston  monta  en 
diligence  à  cheval,  et  s'enfuit  chez  les 
Adraniens.  Lysimachus  s'empara  de  la 
Péonie. 


CHAPITRE  XIll. 


CRATERE. 


Les  Tyriens  ayant  attaqué  les  Ma- 
cédoniens occupés  à  creuser  des  re- 
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daUit  Séleucus  dans  la  citadelle,  et  lai 
livra  les  trésors  de  Lysimachus. 

V.  Démétrius  était  campé  au  pied 
du  Mont  Taurus.  Séleucus  appréhen- 
dant qu'il  ne  se  retirât  secrètement  en 
Syrie,  envoya  Lysias  avec  plusieurs 
Macédoniens  se  saisir  des  montaf!:nes 
qui  sont  au-dessus  des  portes  Amani- 
des ,  qui  était  la  route  que  Démétrius 
devait  tenir,  et  lui  ordonna  d'y  allu- 
mer un  grand  nombre  de  feux.  Démé- 
trius voyant  qu'il  avait  été  prévenu,  et 
que  ces  passages  étaient  occupés ,  se 
détourna  de  cette  route. 

VI.  Séleucus  ayant  été  obligé  de 
prendre  la  fuite  en  Cilicie ,  après  un 
combat  donné  contre  les  Barbares, 
voulut  cacher  à  ses  amis  même  la 
honte  qu'il  avait  de  fuir  en  petite  com- 
pagnie ;  il  se  Gt  passer  pour  un  des 
écuyers  d'Amaction ,  commandant  de 
la  brigade  royale ,  et  prit  des  habits 
convenables  à  cet  état.  Mais  quand  il 
vit  qu'il  s'était  rallié  un  nombre  con- 
sidérable de  cavaliers  et  de  fantassins, 
il  reprit  la  robe  royale  et  se  montra 
aux  soldats. 
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rachetés,  en  cas  quMIs  fassent  pris, 
mirent  tout  Tespoir  de  leur  salut  dans 
la  victoire,  et  se  battirent  avec  plus  de 
courage. 

11.  Perdicas  faisant  la  guerre  a  ceux 
de  Chalcide,  se  trouva  en  disette  d'ar- 
gent. Il  fit  de  la  monnaie  de  billon 
mêlé  de  cuivre  et  d'étain,  dont  il  paya 
les  soldats.  Les  marchands  reçurent  la 
monnaie  du  roi  ;  mais  comme  elle  n'a- 
vait pas  de  cours  hors  des  limites,  ils 
furent  réduits  à  ne  trafiquer  que  de 
fruits  et  de  grains  da  pays. 


CHAPITRE  X. 


PERDICAS. 


Les  îllyriens  et  les  Macédoniens  so 
faisaient  la  guerre.  Il  arriva  que  plu- 
sieurs Macédoniens  furent  faits  prison- 
niers, et  Perdicas  s'aperçut  que  l'espé- 
rance d'être  mis  à  rançon  rendait  les 
antres  moins  ardens  au  combat.  Com- 
me on  envoyait  de  part  et  d'autre  pour 
traiter  de  la  rançA)n  des  prisonniers, 
Perdicas  chargea  le  héraut  des  enne- 
mis de  leur  dire  de  sa  part  qu'il  était 
inutile  que  les  Illyriens  s'altendissent 
à  des  rançons,  et  qu'ils  pouvaient  con- 
damner les  prisonniers  à  mort.  Les 
Macédoniens  ne  s'attendant  plus  à  être 


CHAPITRE  XI, 


CASS  ANDRE. 


Cassandre  se  servit  de  cet  artifice 
pour  prendre  Nicanor  qui  avait  la  garde 
du  fort  de  Munichia  et  qui  n'était  pas 
dans  de  bonnes  dispositions  à  son 
égard.  11  feignit  de  vouloir  retirer  sa 
flotte  de  l'Afrique,  et  comme  il  était 
près  de  s'embarquer,  il  vint  un  cour- 
rier qui  lui  apporta  des  lettres  de  la 
part  de  ses  amis  de  Macédoine,  qui  lui 
mandaient  que  les  Macédoniens,  irri- 
tés contre  Polysperchon,  l'appelaient 
pour  le  faire  régner  dans  le  pays.  A  la 
lecture  de  ces  lettres,  Cassandre  mar- 
qua beaucoup  de  joie,  et  ayant  tiré  à 
part  Nicanor  qui  le  reconduisait,  il  lui 
dit  :  «  Il  est  question  maintenant  de 
prendre  de  nouveaux  conseils.  Confé- 
rons ensemble  sur  la  conduite  que  j'ai 
à  garder  dans  le  rang  où  je  suis  ap- 
pelé. »  En  parlant  ainsi,  Cassandre 
mena  insensiblement  Nicanor  dans 
une  maison  voisine,  comme  pour  com- 
muniquer avec  lui  de  ses  plus  secrètes 
affaires.  Il  avait  caché  dans  cette  mai- 
son un  détachement  de  ses  gardes, 
qui  se  saisirent  de  Nicanor  et  se  tin- 
rent autour  de  lui.  Cassandre  convo- 
qua l'assemblée,  et  permit  à  ceux  qui 
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t)ù  campait  Tannée  de  son  frère.  An-* 


tiochus  fit  courir  le  bruit  qu*il  était 
mort  dans  le  combat;  et  pendant  la 
nuit  il  Gt  occuper  les  hauteurs  par  une 
partie  de  ses  troupes.  Le  lendemain 
les  soldats  d*Antiochus  envoyèrent 
deux  ambassadeurs,  Philetère,  capi- 
taine Cretois,  et  Denis  de  Lysimaquie, 
demander  sûreté  pour  enlever  le  corps 
d'Antiochus,  moyennant  quoi  ils  pro- 
mirent de  se  rendre  et  de  livrer  leurs 
armes.  Andromaque  répondit  qu'on 
n'avait  point  encore  trouvé  le  corps, 
mais  qu'on  pouvait  le  chercher  parmi 
les  prisonniers,  et  qu'on  l'y  trouverait 
mort  ou  vif.  Pour  ce  qui  était  du  reste, 
il  dit  qu'il  enverrait  des  gens  pour  re- 
cevoir les  soldats  et  les  armes.  En  ef- 
fet, il  envoya  quatre  mille  hommes, 
disposés,  non  pas  à  combattre^  mais  à 
recevoir  et  emmener  les  prisonniers. 
Quand  ils  furent  arrivés  aux  côtés  de 
la  montagne,  les  troupes  d'Antiochus, 
qui  s'étaient  saisies  des  hauteurs,  fon- 
dirent sur  ces  gens,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Antiochus  reprit  ses 
habillcmens  royaux,  et  se  montra  vi- 
vant et  victorieux. 


CHAPITRE  XVIII. 

PHILIPPE,   FILS  DE  DÉMÉTRIUS. 

Philippe  assiégeait  Prinasse,  ville 
des  Rhodiens  en  terre  ferme.  Les  murs 
étaient  d'une  structure  très  forte,  et 
Philippe  voulut  les  saper.  Mais  en  rai- 
nant on  rencontra  une  roche  qui  ne 
cédait  point  aux  outils  des  mineurs. 
Philippe  ordonna  qu'en  plein  jour  on 
descendit  à  la  mine,  et  que  les  travail- 
leurs se  couvrissent  de  mantelets, 
comme  pour  se  cacher  aux  assiégés. 
CoiiX  de  la  ville  vovaif»nt  tout  cola  de 
dî's  us  lenrs  mi!r;iilî"<.  La  nuit,  Phi- 
lippe f  îi  .il  apporter  par  ses  soldats  de 


la  terre  d'un  vallon  éloigné  de  In  ville 
de  huit  ou  dix  stades,  et  la  faisait 
amonceler  à  l'entrée  du  lieu  où  I'od 
avait  ouvert  la  mine.  Le  jour  suivant, 
ceux  de  la  ville  voyant  cette  grande 
quantité  de  terre  élevée,  s'imagmèrent 
que  le  mur  était  enlin  percé.  La  peur 
les  contraignit  à  livrer  leur  ville  à  Phi* 
lippe.  Hais  quand  ils  eurent  découvert 
la  tromperie  dans  la  suite,  leur  sottise 
leur  causa  de  tristes,  mais  inutiles  re- 
grets. 

II.  Philippe,  fils  de  Démétrius,  fai- 
sant la  guerre  au  roi  Attale  et  aux 
Rhodiens,  forma  le  dessein  de  se  reti- 
rer par  mer.  Pour  le  pouvoir  faire  sans 
empêchement,  il  envoya  secrètement 
un  transfuge  égyptien,  qui  alla  dire 
aux  ennemi»  que  Philippe  donnerait 
le  lendemain  un  combat  naval.  La  nuit, 
il  fit  allumer  un  grand  nombre  de 
feux,  pour  faire  croire  que  Tarraée 
demeurait  en  son  poste.  Attale  et  ses 
troupes  se  disposèrent  au  combat,  et 
l'on  retira  les  gardes  posées  aupara- 
vant, pour  empocher  qu'on  ne  prft 
le  large.  C'était  ce  que  souhaitait  Phi- 
lippe; et  trouvant  la  sortie  libre,  il 
s'en  alla  avec  sa  flotte. 


CHAPITRE  XTX. 

PTOLÉMKK. 

Ploléméc  voyant  que  Perdicas  avait 
entrepris  de  passer  le  flquve,  vers 
.Memphis,  et  qu'une  grande  quantité 
de  ses  troupes  l'avait  déjà  traversé,  lit 
assembler  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le 
pays  de  troupeaux  de  chèvres,  de  pour- 
ceaux et  (h*  h(pufs,  et  fit  attachera 
chaque  animal  un  fagot,  ave<*  ordre 
aux  pAtres  et  à  ses  cavaliers  de  pous- 
ser tout  cela  à  travers  le<^  sables,  afin 
d'exciter  une  grande  pou^^ière.  l'.t  lui, 
à  la  tête  de  ce  qui  lui  restait  de  ca^  aie- 


T\o,  so  prèsonla  aux  ennemis.  Couxkm, 
jugeant  à  celte  grande  poussière  que 
Ptolémée  amenait  des  troupes  nom- 
breuses, prirent  aussitAt  la  fuite.  Beau- 
coup périrent  dans  le  fleuve;  il  y  en 
eut  aussi  un  grand  nombre  de  pris. 


CHAPITRE  XX. 


ATTALB. 


Attale  étant  près  d'eu  venir  aux  mains 
avec  les  Gaulois  qui  avaient  des  trou- 
pes nombreuses,  s'aperçut qucses sol- 
dats marquaient  de  l'ctonnement.  Pour 
animer  leor  courage,  il  fit  faire,  avant 
le  combat,  on  sacrifice,  auquel  présida 
oomme  ministre  principal,  un  devin 
chaldéÂi,  nommé  âudin.  Pendant  qu*il 
faisait  les  prières  et  la  dissection  de  la 
victime,  le  roi  prenant  de  la  noix  de 
galle  en  poudre,,  forma  dan$  sa  main 
droite  ces  mots  :  «  Victoire  au  roi,  p 
qu'il  traça,  non  pas  de  gauche  à  droite, 
mais  de  droite  à  gauctic.  Dans  le  mo- 
ment qu*on  levait  les  parties  internes 
de  la  victime,  le  roi  enfonça  la  main 
écrite  dans  Tendroit  le  plus  chaud  et 
le  plus  mollasse,  et  l'appuya  de  ma- 
nière que  la  poudre  de  noix  de  galle  y 
demeura  empreinte.  Ke  devin  exami- 
nant les  lobes  du  foie,  la  vessie  du  iiel 
et  les  autres  parties  interne?  vint  à 
trouver  le  lobe  où  s'était  imprimée 
récriture  qui  promettait  la  victoire  au 
roi.  11  en  eut  une  joie  excessive,  et 


montra  celle  écriture  n  la  multitude  des 
soldats  dont  il  était  environné.  Tous 
s'approchèrent  et  lurent  ces  mots  : 
a  Viclofre  aii  roi.  »  Leur  courage  se 
ranima.  D'un  cri  commun  ils  deman- 
dèrent qu'on  les  menftt  contre  les  Bar- 
bares, et  ayant  combattu  vigoureuse- 
ment, ils  remportèrent  la  victoire  sur 
les  Gaulois. 


CHAPITRE  XXI. 


PBRSÉE. 


Persée,  informé  que  les  Romains 
amenaient  des  éléphans,  les  uns  venus 
de  Lybie,  les  autres  qui  étaient  des  lu- 
des,  que  leur  avait  envoyés  Antiocbai, 
roi  de  Syrie,  prévit  que  la  nouveauté  et 
la  figure  formidable  de  ces  botes,  pour- 
raient étonner  ses  chevaux.  Pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  il  fit  faire  par  des 
ouvriers  des  figures  de  bois,  auxquelles 
on  donna  la  forme  et  la  couleur  des 
éléphans.  Il  restait  à  contrefaire  ce 
que  la  béte  a  de  plus  terrible,  qui  est 
son  cri.  Persée  fit  entrer  dans  les  ma- 
chines des  hommes  qui,  par  le  moyen 
de  certaines  flûtes,  dont  le  son  parais- 
sait sortir  de  la  bouche  des  faux  élé- 
phans, imitaient  le  cri  naturel  aigu  et 
rude  des  véritables.  De  cette  manière 
il  apprit  aux  chevaux  des  Macédoniens 
À  mépriser  la  vue  et  le  cri  des  élé- 
phans. 


FUI  DO  LIVRB  QCATRlilIB. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PHALARIS. 

Les  Agrigentins  avaient  formé  le 
dessein  d'élever  un  temple  à  Jupiter 
gouverneur,  dans  leur  citadelle,  bfltie 
très  solidement  sur  un  roc,  qui  était 
d'ailleurs  un  lieu  sacré,  et  d'y  poser, 
comme  au  plus  haut  lieu,  la  statue  de 
cette  divinité.  Ils  destinaient  à  cet  ou- 
vrage deux  cents  talens.  Phalaris,  re- 
ceveur des  impôts,  s'offrit  pour  avoir 
la  direction  de  l'ouvrage,  et  promit  d'y 
employer  les  plus  habiles  ouvriers,  de 
fournir  abondamment  tous  les  maté- 
riaux, et  de  donner  des  cautions  suf- 
fisantes pour  la  sûreté  des  deniers  pu- 
blics. Le  peuple  admit  volontiers  tou- 
tes ses  propositions,  él  crut  que  l'ex- 
périence qu'il  pouvait  avoir  acquise 
dans  son  emploi,  lui  rendait  cette  di- 
rection plus  facile  qu'à  tout  autre.  Il 
commença  donc  par  se  charger  de  l'ar- 
gent du  public;  il  gagea  plusieurs 
étrangers,  acheta  un  grand  nombre 
d'esclaves,  et  fit  porter  dans  la  citadelle 
tontes  sortes  de  matériaux,  pierres, 
bois  et  fer.  On  n'en  était  encore  qu'à 
creuser  les  fondemens,  qu'il  fit  descen- 
dre à  la  ville  un  homme  qui  dit  :  a  Qui- 
conque indiquera  ceux  qui  ont  dérobé 
dans  la  citadelle  du  bois  ou  du  fer,  re- 
cevra une  telle  somme  d'argent.  »  Le 
peuple  marqua  beaucoup  d'indignation 
de  ces  vols.  Phalaris  dit  :  a  Permettez- 
moi  donc  de  fortifier  la  citadelle.  »  La 
permission  lui  fut  accordée  de  l'envi- 
ronner de  murailles.  Alors  Phalaris 


ayant  Até  de  la  chaîne  ses  esclaves,  les 
arma  de  pierres  et  de  haches,  tant 
simples,  qu'à  deux  tranchans,  et  ayant 
pris  l'occasion  de  la  fête  des  Thesmo- 
phories,  il  fit  irruption  dans  la  ville, 
tua  la  plupart  des  hommes,  se  rendit 
maître  des  femmes  et  des  enfans,  et 
usurpa  l'autorité  souveraine  dans  l'É- 
tat. 

II.  Phalaris  voulant  désarmer  les 
Agrigentins,  fit  publier  qu'il  donnerait 
au  public  hors  de  la  ville,  un  spectacle 
magnifique  d'athlètes.  Mais  pendant 
que  tous  les  habitans  étaient  dehon 
pour  voir  les  jeux,  il  fit  fermer  les 
portes  de  la  ville,  et  commanda  à  ses 
gardes  d'enlever  les  armes  de  toutes  les 
maisons. 

m.  Les  Agrigentins  faisaient  II 
guerre  à  ceux  de  Sicile.  Phalaris  ne 
pouvant  venir  à  bout  de  les  dompter, 
parce  qu'ils  avaient  des  vivres  en  abon- 
dance, fit  retirer  son  armée,  et  laissa 
même  ses  grains  à  ceux  de  Sicile,  i 
condition  qu'il  enlèverait  ce  qui  avait 
été  semé,  quand  le  temps  de  la  moisson 
serait  venu.  Les  Siciliens  acceptèrent 
la  condition  avec  joie.  Mais  Phalaris 
corrompit  par  argent  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  blés  des  Siciliens.  Ils  dé- 
couvrirent les  toits  des  greniers,  et  les 
blés  furent  pourris.  Phalaris  enleva 
toute  la  moisson,  et  les  Siciliens  se 
trouvant  sans  blés,  par  l'un  et  l'autre 
moyen,  furent  contraints  par  la  disette 
de  se  soumettre  à  Phalaris. 

IV.  Teute  commandait  daiia  Vessa, 
ville  des  Siciliens,  fameuse  par  sa  gran- 
deur et  l'abondance  de  toutes  choses. 


POLYBN, 

Phalaris  envoya  des  gens  demander  sa 
fille  en  mariage-  Quand  Teutc  eut  ac- 
cepté la  proposition,  Phalaris  prit  de 
jeunes  soldats  sans  barbe,  et  les  ayant 
habillés  en  filles,  les  envoya  sur  des 
chariots  avec  des  présens,  comme  des 
filles  destinées  à  servir  la  nouvelle  ma- 
riée. Quand  ils  se  furent  emparés  de  la 
maison,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et 
Phalaris  s'étant  montré,  se  rendit  maî- 
tre de  Yessa. 


uv.  ▼. 
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CHAPITRE  n. 

DENIS. 

Les  troupes  soudoyées  avaient  pris 
la  résolution  de  mettre  à  mort  Denis, 
tyran  de  Sicile,  et  s*étant  donné  le 
root,  firent  irruption  dans  sa  maison. 
Denb  se  présenta  devant  eux,  vêtu 
d'une  manière  à  leur  faire  compassion, 
et  les  cheveux  salis  de  poussière,  et  s'a- 
bandonna à  tout  ce  qu'on  voudrait  lui 
faire  souflrir.  Les  conjurés  le  voyant 
dans  ce  misérable  état,  en  eurent  pi- 
tié et  le  laissèrent  aller  sans  lui  faire 
de  mal.  Mais  peu  de  temps  après,  De- 
nis ayant  trouvé  moyen  de  les  enfer- 
mer chez  les  Léontains  au  milieu  de 
ses  troupes,  les  extermina  tous. 

IL  Denis,  fils  d'Hermocrate,  était 
â'nn  des  ministres  des  Syracusiens  et 
secrétaire  d^état  pour  la  guerre.  Dans 
celle  que  Ton  eut  contre  Carthage,  les 
Syracusiens  furent  plusieurs  fois  vain- 
cus. Ils  s'en  prirent  aux  généraux,  et 
Denis  ne  fit  point  difficulté  de  les  ac- 
cuser publiquement  de  trahison.  Il  y 
en  eut  de  condamnés  à  mort,  et  d'au- 
tres qui  prirent  la  fuite.  Alors  Denis 
prenant  prétexte  de  la  haine  que  son 
zèle  lui  avait  attirée,  et  du  danger  pres- 
sant de  la  guerre  des  Carthaginois,  de- 
manda au  peuple  des  gardes  pour  la 


sûreté  de  sa  personne,  et  les  obtint. 
Par  ce  moyen  il  devint  tyran  de  Syra- 
cuse, et  très  puissant,  et  non  seule- 
ment il  conserva  son  autorité  jusqu'à 
la  vieillesse,  mais  encore  il  la  transmit 
à  son  fils  après  lui. 

III.  Denis  avait  une  attention  par- 
ticulière à  titeher  de  deviner  les  com- 
plots qui  se  pouvaient  former  contre 
lui.  Il  se  présenta  un  étranger  dans  la 
ville,  qui  se  vanta  qu'il  avait  un  secret 
infaillible  pour  découvrir  toutes  sortes 
de  conspirations.  Il  fut  appelé  à  la  ci- 
tadelle, mais  il  dit  à  Denis  qu'il  vou- 
lait lui  parler  seul  à  seul,  pour  tenir 
son  secret  caché.  Tout  le  monde  s'é- 
carta, et  cet  homme  dit  à  Denis  :  a  Ta 
n'as  qu'à  dire  avec  satisfaction  que  ta 
as  véritablement  appris  le  moyen  de 
prévoir  toutes  les  conspirations.  Il  n'y 
aura  plus  personne  qui  ose  conspirer.» 
Cette  ruse  plut  à  Denis;  il  fit  de  grands 
présens  à  l'homme,  et  fit  savoir  à  ses* 
gardes  et  à  toutes  ses  troupes,  qu'il 
avait  appris  le  plus  merveilleux  moyen 
de  prévoir  toute  sorte  de  factions  et 
de  complots.  On  le  crut,  et  personne 
n'osa  plus  rien  entreprendre  contre 
lui. 

lY .  Denis  le  jeune  étant  parti  pour 
une  expédition  maritime,  avait  laissé 
la  garde  de  la  citadelle  et  des  trésors  à 
Andron.  Timocrate  l'engagea  à  se  join- 
dre avec  lui  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  place  et  des  richesses.  Denis  revint 
peu  de  jours  après,  et  n'ayant  rien  sa 
d' Andron,  il  ne  laissa  pas  de  lai  dire 
qu'il  avait  tout  appris  des  autres,  et 
qu'il  souhaitait  seulement  qu'il  loi  con- 
fessât qui  avait  été  le  ph^  ardent  i 
vouloir  profiter  de  Toccasidn  de  soa 
absence.  Andron  séduit,  lui  nomma 
Timocrate.  Denis  fit  aussitôt  mourir 
Andron,  pour  le  punir,  disait-il,  de  ne 
lui  avoir  pas  découvert  cette  conspira- 
tion aussitôt  après  sod  retbtt9«  Pour  ce 
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qui  est  de  Timocrote,  mari  de  sa  sœur, 
il  86  contenta  de  le  faire  arrCtcr , 
et  môme  depuis,  à  la  prière  de  cette 
sœur,  ii  lui  rendit  la  liberté,  et  l'en- 
voya dans  le  Péloponnèse. 

V.  Quelques  habitans  de  Naxe 
avaient  donné  parole  à  Denis  de  lui  li- 
vrer la  ville,  n  se  présenta  sur  le  soir 
devant  la  place,  avec  sept  mille  hom- 
mes. Les  habitans,  avertis  de  la  trahi- 
son, montèrent  sur  les  tours,  et  ceux 
qui  étaient  du  complot,  appelaient 
aussi  du  haut  des  tours  Denis  et  ses 
troupes.  Denis  menaça  ceux  qurétaient 
sur  les  murs,  de  passer  tout  au  fil  de 
l'épée,  s'ils  ne  livraient  pas  volontaire- 
ment la  ville.  Dans  le  même  temps  et  à 
la  faveur  de  l'obscurité  il  fit  avancer 
dans  le  port  de  Naxe  une  galère  à  cin- 
quante rames,  qui  portait  un  grand 
nombre  de  comités  avec  leurs  sifflets. 
Comme  chacun  donnait  son  signal,  les 
Naxiens  crurent  qu'il  y  avait  autant  de 
galères  ennemies  qu'ils  entendaient  de 
signaux  distingués:  et  la  peur  les  con- 
traignit a  se  rendre  volontairement  à 
Denis. 

VI.  Denis  voyant  qu'Hirailcon  était 
venu  avec  sa  flotte  boucher  l'entrée  du 
port  de  Motyée,  retira  ses  troupes  de 
devant  cette  place,  et  étant  allé  camper 
en  présence  des  ennemis,  dit  aux  ma- 
telots et  aux  soldats  de  prendre  cou- 
rage et  de  travailler  a  mettre  les  galè- 
res en  sûreté.  Sous  le  cap  qui  environ- 
nait le  port,  il  y  avait  un  espace  uni  et 
plein  de  boue,  qui  pouvait  avoir  vingt 
stades  de  largeur.  Les  soldats  ayant 
couvert  le  terrain  de  madriers,  firent 
passer  par  dessus,  dans  un  soûl  jour, 
quatre-vingts  galères.  Hiipilcon  eut 
peur  que  Denis  ayant  rassemblé  toute 
sa  flotte,  ne  fit  le  tour  du  cap  et  ne 
vint  l'enfermer  dans  le  port.  Il  profila 
d'un  vent  de  nord  favorable,  mit  à  la 
voile,  et  se  retira,  ut*  Denis  sauva  de 


cette  sorte  le  port,  la  ville  et  sa  flotte. 

VII.  Denis  poursuivi  par  Dion,  n*a- 
vait  plus  que  la  citadelle  de  Syraouse. 
Il  envoya  vers  les  Syracusiens  pour  trai- 
ter avec  eux.  Ils  répondirent  que  s'il 
renonçait  à  la  domination,  l'on  écoute- 
rait ses  envoyés  ;  mais  que  s'il  n'y  re- 
nonçait pas,  on  Ijui  ferait  la  guerre  sans 
composition.  Denis  renvoya  d'autres 
gens  dire  que  si  l'on  voulait  traiter 
avec  lui  par  députés,  il  abdiquerait 
volontiers.  On  le  crut,  la  ville  lui  dé- 
puta, et  la  joie  que  Ton  avait  de  voir  la 
fin  de  la  tyrannie,  fit  que  les  gardes  se 
dissipèrent.  Denis  retint  les  députés 
de  la  ville,  et  sortant  du  fort,  mena  ses 
soldats  avec  de  grands  cris  contre  les 
murs,  et  fit  une  violente  irruption  daps 
la  ville.  De  cette  manière  il  conserva 
la  jouissance  de  la  citadelle,  et  recou- 
vra la  ville. 

VIII.  Les  députés  des  Syracusiens 
que  Denis  avait  retenus,  il  les  fen-^ 
voya  le  lendemain  aux  habitans.  Ils 
furent  suivis  de  plusieurs  femmes  qui 
portaient  à  Dion  et  à  Mégacics  son  frère 
des  lettres  de  leur  sœur  et  de  la  femme 
de  l'un  des  deux,  et  d'autres  lettres  aux 
autres  habitans  dont  les  femmes  étaient 
enfermées  dans  la  citadelle.  On  fut  d'a- 
vis de  faire  lecture  publiquement  de 
ces  lettres  dans  l'assemblée.  Dans  la 
plupart  on  ne  voyait  autre  chose  que 
des  supplications  des  femmes  qui  con- 
juraient les  habitans  de  ne  les  laisser 
point  périr,  et  de  faire  la  paix  avec 
Denis.  Il  se  trouva  une  lettre  dont  I'îi- 
dresse  était  :  «  Hipparin  à  son  père.  » 
Et  ce  père  était  Dion.  Quand  le  gref- 
fier eut  lu  l'adresse,  il  ouvrit  la  lettre; 
mais  ce  n'était  pas  le  fils  de  Dion  qui 
avait  écrit,  c'était  Denis  Im-mème,  qui 
écrivait  familièrement  et  avec  de  grau: 
des  marques  d'union  et  d'amitié  à 
T>ion,  et  lui  faisait  de  grandes  promes- 
ses. Celte  lecture  rendit  Dion  suspect 
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aui  Syracusicns,  qui  ireurcnt  plus  tant 
de  confiance  en  lui,  et  c*élait  ce  que 
Denis  avait  eu  principalement  en  vue. 

IX.  Denis  voyant  que  les  Carthagi- 
nois venaient  fondre  dans  le  pays  avec 
une  armée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes, et  élever  de  tous  côtés  des.  forts, 
et  y  mit  des  gens  de  guerre,  avec  or- 
dre de  traiter  avec  les  Carthaginois  et 
de  recevoir  leurs  garnisons.  Les  "Car- 
thaginois furent  fort  aises  de  prendre 
possession^u  pays  sans  coup  férir,  et 
partagèrent  en  différentes  garnisons 
la  plupart  de  leurs  troupes.  Quand 
Denis  vit  leurs  plus  grandes  forces  dis- 
persées par  tous  ces  détachemens ,  il 
attaqua  le  reste ,  et  remporta  la  vic- 
toire. 

X.  Denis  voulant  subjuguer  la  ville 
d*Himère,  fit  amitié  avec  les  habitans, 
et  attaqua  les  petites  villes  de  leur  voi- 
sinage. Cependant  au  lieu  de  les  pres- 
ser vivement  il  passait  le  temps  à  des 
pourparlers.  Ceux  d'IIimère  fourni- 
rent assez  long-temps  des  vivres  à  son 
armée,  mais  voyant  qu'il  n'avançait 
rien,  ils  jugèrent  que  c'était  véritable- 
ment contre  eux-mêmes  qu'il  avait 
assemblé  tant  de  troupes,  et  cessèrent 
de  lui  envoyer  des  vivres.  Denis  prit 
prétexte  de  ce  refus  pour  se  dire  of- 
fensé par  eux  ;  il  tourna  ses  armes  con- 
tre Himère,  en  fit  le  siège,  et  s'en  ren- 
dit maître  de  force. 

XI.  Denis  avait  dessein  de  réformer 
les  plus  vieux  soldats,  et  de  leur  ôter 
la  paie.  Ils  murmurèrent  hautement 
contre  lui,  et  les  jeunes  mêmes  pre- 
naient leur  parti,  en  disant  qu'il  était 
indigne  de  traiter  ainsi  la  vieillesse. 
Denis,  informé  de  ce  tumulte,  convo- 
qua l'assimiblée,  et  décida  de  cette 
sorte  :  a  Les  jeunes  {;ens,  je  les  destine 
pour  les  dangers  et  les  combats;  et  les 
vieux^  je  les  mettrai  en  garnison  dans 
les  fort.'i,  ou  il»  tireront  la  même  solde 


UT.  V.  743 

qu'auparavant.  Ils  sont  d'une  fidélité 
éprouvée;  les  lieux  seront  en  sûreté 
sous  leur  garde,  et  ils  auront  moins  de 
peine.  »  Tous  les  soldats  furent  con- 
tcns,  et  se  séparèrent  les  uns  des  au- 
tres avec  joie.  Mais  quand  Denis  vit  les 
anciens  distribués  en  différentes  gar- 
nisons, et  qu'ils  n'avaient  plus  l'appui 
de  la  multitude,  il  les  cassa  comme  il 
avait  résolu. 

XII.  Denis  ayant  dessein  de  sur- 
prendre une  ville  maritime,  voulut  en 
môme  temps,  et  connaître  la  fidélité 
do  chacun,  et  tenir  son  entreprise 
secrète,  en  sorte  que  personne  ne 
sut  où  il  voulait  aborder.  Pour  cet  ef- 
fet il  donna  à  chaque  capitaine  de  ga- 
lère un  paquet  cacheté,  dans  lequel  il 
n'y  avait  rien  d'écrit,  avec  ordre  de  ne 
l'ouvrir  que  quand  il  aurait  élevé  le 
signal,  mais  de  l'ouvrir  alors,  et  d'al- 
ler aborder  au  lieu  qui  serait  marqué 
dans  récrit.  La  flotte  se  mit  en  route, 
et  Denis,  avant  que  de  donner  le  si- 
gnal, se  mit  sur  une  barque  légère,  et 
allant  de  vaisseau  en  vaisseau,  deman- 
da à  chaque  capitaine  le  paquet  qu'il 
lui  avait  fait  donner.  Tous  ceux  dont 
les  paquets  se  trouvèrent  décachetés, 
il  les  fit  punir  de  mort,  comme  traîtres  ; 
et  aux  autres,  il  leur  donna  d'autres 
paquets  où  ils  trouvèrent  indiqué  le 
lieu  de  la  descente.  Ce  secret  si  bien 
couvert  fut  cause  qu'il  surprit  Amphi- 
polisets'en  empara. 

XIII.  Denis  voulant  savoir  ce  que 
pensaient  de  lui  ceux  qui  étaient  sous 
sa  domination,  fit  dresser  un  état  de 
toutes  les  chanteuses  et  autres  courti- 
sanes, et  se  fit  apporter  la  liste  de  tous 
leurs  noms.  La  plupart  des  gens  s'i- 
maginèrent que  c'était  une  disposition 
pour  un  nouvel  impôt.  Mais  l)iM.i>  n'en 
mit  aucun  sur  ces  femmes.  Il  leur  fit 
donner  la  question  à  chacune  on  par- 
ticulier popr  les  torcer  à  lui  rendre 
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compte  de  tout  ce  qu'elles  avaient  en- 
tendu dire  contre  la  tyrannie,  par  ceux 
à  la  débauche  desquels  elles  avaient 
servi  ;  et  de  tous  ceux  qu'il  apprit  par 
ce  moyen  qu'ils  avaient  mal  parlé  de 
lui,  les  uns  furent  tués  par  ses  ordres, 
et  les  autres  exilés. 

XIY.  Denis  avait  désarmé  les  habi- 
tans.  Or  quand  l'occasion  se  présentait 
de  faire  la  guerre  aux  ennemis,  il  com- 
mandait aux  habitans  de  se  rendre  à 
cent  stades  hors  de  la  ville.  Là  il  leur 
rendait  les  armes.  Mais  après  le  com- 
bat, avant  qu'on  rentrât  dans  la  ville, 
et  que  les  portes  en  fussent  ouvertes, 
il  ordonnait  de  nouveau  aux  habitans 
de  quitter  toutes  leurs  armes. 

XV.  Denis  voulant  savoir  qui  étaient 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'éloignement 
pour  sa  domination,  se  retira  dans  un 
petit  port  d'une  côte  écartée  d'Italie, 
et  fit  courir  le  bruit  que  ses  soldats  l'a- 
vaient tué.  Ceux  à  qui  sa  domination 
avait  déplu,  en  marquèrent  beaucoup 
de  joie  et  couraient  se  faire  part  les 
uns  aux  autres  de  la  chute  du  tyran. 
Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
Denis  les  enleva  tous  et  les  fit  périr. 

XVL  Denis  feignit  une  autre  fois 
d'être  malade,  et  fit  courir  le  bruit 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  en  ré- 
chappât. Et  comme  il  vit  que  cette 
nouvelle  avait  donné  une  excessive 
joie  à  bien  des  gens,  il  se  montra  tout 
à  coup  avec  ses  gardes  en  public,  et 
ordonna  qu'on  fit  mourir  ceux  qui 
avaient  donné  des  marques  de  joie. 

XVIL  Denis  tirait  de  grandes  ran-^ 
çons  des  prisonniers  Carthaginois; 
mais  les  prisonniers  Grecs,  il  les  ren- 
voyait sans  rançon.  Cette  humanité  du 
tyran  parut  suspecte  aux  Carthaginois  ; 
ils  congédièrent  tous  les  Grecs  qui 
étaient  à  leur  solde.  Denis  y  gagna  de 
n'avoir  pomt  de  Grecs  pour  ennemis. 

XVIIli  Denis  fâittlt  la  guerre  aui 
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Messinois,  et  il  y  en  avait  parmi  les  ha- 
bitans  que  l'on  soupçonnait  de  vouloir 
lui  livrer  la  ville.  Pour  en  augmenter 
le  trouble  et  le  soupçon  Denis  faisait 
ravager  les  terres  des  ai  ^es  et  épar- 
gner les  leurs.  Je  sais  que  d'autres  gé- 
néraux ont  usé  de  la  même  adresse; 
mais  voici  ce  que  Denis  fit  de  plus,  II 
envoya  un  soldat  chargé  d*an  talent 
d'or,  comme  pour  le  distribuer  k  ooa 
que  l'on  soupçonnait.  H  tût  pris  par 
les  Messinois  avec  son  or  ;  on  l'interro- 
gea et  l'on  sut  de  lui  à  qui  iî  portait  cet 
or.  On  voulut  punir  sur-le-champ, 
comme  traîtres,  ceux  qu'il  avait  ncnn- 
més.  Mais  c'étaient  des  personnes  puis- 
santes, qui  résistèrent  vigoureusement 
Cela  donna  lieu  à  une  sédition,,  etla 
sédition  rendit  Denis  maître  de  Mes- 
sine. 

XIX.  Denis  manquant  d'argent,  eut 
recours  à  un  nouvel  impôt  sur  les  ha- 
bitans. Ils  refusèrent  de  le  payer,  et 
dirent  qu'ils  étaient  épuisés  par  les 
précédens.  Denis  ne  voulut  point  les 
forcer  ;  mais  ayant  laissé  passer  quel- 
que temps,  il  ordonna  aux  archontes 
de  tirer  hors  du  temple  tout  ce  qui 
était  dans  le  trésor  d*£sculape,  et  il  y 
avait  beaucoup  de  présens  d'or  et  d'ar- 
gent, de  faire  porter  le  tout  au  marché, 
comme  chose  profane,  et  le  vendre  à 
l'encan.  Les  Syracusiens  achetèrent 
ces  ouvrages  avec  beaucoup  d'empres- 
sement, et  Denis  ramassa  des  sommes 
considérables.  Quand  il  les  eut  en  son 
pouvoir,  il  fit  publier  un  ordre,  sur 
peine  de  la  vie,  à  tous  ceux  qui  avaient 
acheté  quelque  chose  qui  eût  été  dédié 
à  Esculape,  de  le  rendre  incontinent 
au  trésor  de  son  temple.  Tout  fut 
rendu  au  trésor  d'Escuiape,  et  Denis 
garda  l'argent  qu'il  avait  extorqué. 

XX.  Denis  ayant  pris  une  ville  dont 
la  plupart  des  habitans  étaient  morts, 
ou  ovaiélit  pris  I*  fuit^,  vit  Mon  qu'elle 
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était  trop  grande  pour  pouvoir  être 
gardée  par  peu  de  personnes.  Il  y 
laissa  quelques  troupes  en  garnison, 
et  pour  suppléer  au  reste,  il  fit  épou- 
sai' aux  esclaves  qui  étaient  restés  les 
filles  de  leurs  maîtres,  afin  que  deve- 
nus par  là  irréconciliables  avec  eux, 
ila  lui  gardassent  plus  fidèlement  la 
fille. 

XXI.  Denis  alla  dans  le  pays  des 
Tjrrhéniens  avec  une  flotte  de  cent 
g^res  et  quelques  yaisseaux  de  dé- 
barquement, chargés  de  chevaux,  il  fit 
descente  au  temple  de  Leucothée,  en 
mleva  soixante-dix  talens  d'argent 
monnayé,  et  remit  aussitôt  à  la  voHe. 
n  ftit  informé  que  les  soldats  et  les 
matelots  avaient  butiné  de  leur  cAtéet 
caché  quelques  talens  d'or  et  un  plus 
grand  nombre  de  talens  d'argent.  Il  fit 
publier,  avant  que  de  mettre  à  terre, 
qu'il  laisserait  à  ceux  qui  avaient  pillé, 
la  moitié  de  <;e  qu'ils  avaient  pris, 
pourvu  qu'ils  lui  donnassent  fidèle- 
ment l'autre  moitié  ;  mais  qu'il  puni- 
rait de  mort  ceux  qui  n'obéiraient  pas. 
Les  soldats  et  les  matelots  apportèrent 
la  moitié  de  leur  butin.  Denis  trouva 
moyen  de  leur  tirer  le  reste  ;  et  pour 
les  dédommager,  il  leur  donna  des  vi- 
vres pour  un  mois. 

XXII.  Il  y  avait  du  c6té  de  l'Italie 
des  Pariens  attachés  aux  principes  de 
Pythagore,  et  Denis,  tyran  de  Sicile, 
traitait  avec  ceux  de  Métaponte  et  les 
autres  peuples  d'Italie  pour  les  enga- 
ger à  faire  amitié  avec  lui.  Evéphème 
insinuait  aux  enfans  qu'il  avait  sous  sa 
conduite,  et  è  leurs  pères,  de  ne  pren- 
dre aucune  confiance  au  tyran.  Denis 
en  fut  dans  une  grande  colère,  et 
trouva  moven  de  se  rendre  maître  de 
la  personne  d* Evéphème,,  comme  il 
passait  de  Métaponto  à  Hège,  et  l'ac- 
cusa en  plein  conseil  de  lui  avoir  fait 
lui  tort  infini.  Bvépliéme  n'en  diicoii- 
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vint  pas,  mais  il  soutint  qu'il  avait  eu 
raison,  parce  que  les  gens  qu'il  avait 
persuadé,  étaient  ses  amis,  au  lieu  qu'il 
ne  connaissait  pas  seulement  le  tyran 
de  vue.  Denis  le  condamna  à  mort. 
Evéphème,  sans  se  troubler,  lui  dit  : 
«  Je  m'y  soumets,  puisque  c'est  une 
chose  résolue.  Mais  j'ai  à  Pare  une 
sœur  qui  n'est  point  mariée.  Je  veux 
aller  en  mon  pays,  et  la  marier  ;  après 
cela  je  reviendrai  mourir.  »  Ce  discours 
fut  reçu  des  assbtans  arec  de  grands 
éclats  de  rire  :  mais  le  tyran  en  fut 
étonné.  Il  dit:  «Et  quelle  assurance 
donneras-tu  de  ton  retour?  Je  donne- 
rai caution,  dit  Evéphème,  et  je  trou- 
verai qui  mourra  pour  moi,  si  je  ne  re- 
viens pas.  »  Aussitôt  ayant  fait  appeler 
Eucite,  il  le  pria  de  demeurer  caution 
pour  lui.  Celui-ci  l'accepta  sans  difl^ 
culte,  et  se  soumit  à  la  mort,  si  Eve- 
phème  manquait  de  se  représenter  en 
six  mois.  En  attendant  il  se  constitua 
prisonnier.  La  chose  était  déjà  digne 
d'admiration  :  mais  ce  qui  le  fut  bien 
davantage,  c'est  qu'Evéphème,  après 
avoir  établi  sa  sœur,  vint  se  livrer  lui- 
même  en  Sicile,  et  demander  la  déli- 
vrance de  son  garant.  Denis,  pénétré 
d'estime  pour  l'un  et  pour  l'autre,  les 
délivra  tous  deux,  et  les  prenant  par  la 
main,  les  pria  de  l'admettre  pour  troi- 
sième ami,  de  vivre  à  sa  cour,  et  de 
partager  avec  lui  ses  biens  et  sa  puis- 
sance. Ils  rendirent  grflces  au  tyran  de 
sa  bonne  volonté  :  mais  ils  le  prièrent 
de  leur  permettre  de  retourner  à  leurs 
occupations  ordinaires,  qui  étaient 
d'élever  la  jeunesse  ;  et  Denis  le  leur 
accorda.  Cette  action  concilia  à  De- 
nis t'afiection  des  peuples  de  la  c6te 
d'IUlie. 
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AGATHOCLB. 


Âgathocie,  tyran  de  Sicile,  après 
avoir  fait  serment  aux  ennemis,  le 
viola,  et  tua  ceux  qui  s'étaient  rendus 
aur  sa  parole.  Il  tourna  la  ehose  en 
raillerie  avec  ses  amis,  et  dit  :  a  Nous 
avons  soupe;  vomissons  les  sermens 
que  nous  avions  avalés,  n 

II.  Âgathocte  ayant  vaincu  les  Léon- 
tins,  leur  envoya  Dinocrate,  l'un  de  ses 
généraux,  pour  leur  dire  qu'il  voulait 
imiter  à  leur  égard  l'humanité  dont 
avait  usé  Denis  pour  sauver  les  Italiens 
qui  avaient  été  vaincus  auprès  du  fleuve 
Eléporc.  Les  Léotins  le  crurent,  et 
s'estimèrent  heureux.  Agathocie  étant 
entré  dans  la  ville,  ordonna  qu'ils  se 
rendissent  tous  à  l'assemblée  sans  ar- 
mes. Le  général  dit  :  a  Que  celui-là 
lèvo  la  main,  qui  est  du  même  senti- 
ment qu'AgatbocIe.  »  Agathocie  dit 
aussitôt  :«  Mon  sentiment  est  qu'ils 
soient  tous  mis  à  mort.  »  Ils  étaient 
dix  mille  ;  et  les  soldats  d* Agathocie 
les  tuèrent  sur  le  lieu  même. 

III.  Agathocie,  informé  que  les 
principaux  de  Syracuse  penchaient  à 
la  révolte,  prit  occasion  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Carthaginois  pour 
faire  un  sacrifice  et  un  festin  où  il 
convia  cinq  cents  hommes  du  nombre 
de  ceux  qui  lui  étaient  suspects.  L'ap- 
pareil du  banquet  était  magnifique,  et 
quand  le  vin  eut  mis  tout  le  monde 
dans  la  joie,  Agathocie  parut  au  milieu 
de  l'assemblée,  vêtu  d'une  robe  légère 
à  la  tarentine,  joua  de  la  flûte  et  de  la 
lyre,  et  dansa.  Le  plaisir  avait  tout  mis 
en  mouvement,  et  l'assemblée  était  tu- 
multueuse. Il  feignit  que  la  lassitude 
l'obligeait  de  se  retirer,  et  dans  le  mo- 
ment des  gens  armés  en  grand  nom- 
bre environnèrent  le  lieu  de  l'assem- 


blée. Us  étaient  milte,  d9  sorte  qM 
deux  se  mirent  contre  chacun  dfia  coa* 
vies,  et  les  tuèrent  tous. 

IV.  Opbélas'le  Cyrénieo  faiiait  la 
guerre  avec  des  troupes  nombreuses: 
Agathocie  ayant  su  qu'il  ainoait  les  ga^ 
çons,  lui  donna  en  Atage  son  fila  Hèrih 
clide,  qui  était  d'une  grande  bea«té.  H 
avertit  seulement  son  fils  de  résister 
pendant  quelques  jours,  et  (le  ne  pas 
céder  aux  caresses  d'Ophélas.  L'eniant 
vint,  et  le  Cyrénien,  cbariné  de  sa 
beauté,  ne  s'occupait  que  de  lui,  et  lui 
donnait  tous  ses  soins.  Agathocie  ame- 
nant les  Syracusiens  sur  ces  entrefai- 
tes, tua  Ophélas,  s*empara  de  tout  ce 
qui  était  sous  sa  domination,  et  recou- 
vra son  fils  qui  n'avait  point  encore 
été  déshonoré. 

y.  Agathocie  voulait  aller  porter  la 
guerre  du  côté  de  Carthage.  Étant 
près  de  mettre  à  la  voile,  il  Gt,  dans  le 
dessein  d'éprouver  ceux  qui  seraient 
en  disposition  de  le  suivre  courageuse- 
ment, courhr  une  déclaration,  par  la* 
quelle  il  permettait  à  ceux  qui  vou- 
draient penser  à  leur  conservation,  de 
sortir  des  vaisseaux,  et  d'emporter  ce 
qui  était  à  eux.  Il  y  eut  assez  de  gens 
qui  prirent  ce  parti.  Agathocie  les  fit 
tous  mourir,  comme  Iftches  et  sans  foi, 
et  ayant  loué  comme  courageux  et  fidè- 
les ceux  qui  étaient  demeurés»  il  fit  le 
trajet  avec  soixante,  vaisseaux,  et  ayant 
pris  terre  en  Lybie,  mil  le  feu  à  tous  ses 
navires,  afin  que  ses  soldats  perdant 
l'espérance  de  la  fuite,  missent  tout 
leur  salut  dans  leurs  eflbrts  et  dans  la 
victoire.  Ce  fut  ainsi  qu'AgatbocIe  de- 
meura maître  des  Carthaginois  et  de 
plusieurs  villes  de  la  Lybie. 

Yl.  Agathocie  demanda  aux  Syra- 
cusiens deux  mille  soldats  équipés  de 
tout,  sous  prétexte  de  les  mener  en 
Pbénicie,  où  il  disait  que  l'appelait  une 
fmtàoù  «|ui  s'était  d^arée  en  sa  fa- 
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v^Qr.  Les  Syraciisiens  le  crurent,  et  lui 
donnèrent  ce  qu'il  souhaitait.  Mais 
ayant  reçu  les  soldats,  il  laissa  là  la 
Phénicie,  et  fondant  sur  les  alliés,  il 
alla  rase"  les  forts  de  la  cAte  de  Tauro- 
mène. 

VU.  Agatliocle  fit  trêve  avec  Aniil- 
car.  Cetni-ci  s'en  retourna  en  Lybie,  et 
Agathocle  ayant  convoqué  rassemblée 
à  Syracuse,  dit:((  Voici  le  jour  que 
j'ai  souhaité  avec  tant  d'empresse- 
ment, jour  heureux  où  je  vois  ma  pa- 
trie jouir  de  la  liberté.  »  Dans  le  mo* 
ment  il  (Ma  son  manteau  miiitaire  et 
son  épée,  et  paraissant  au  milieu  de 
tous  comme  urr  simple  habitant  sans 
distinction,  il  donna  lieu  d'espérer  que 
l'autorité  demeurerait  entre  les  mains 
d'un  homme  populaire  et  modéré. 
Hais  au  bout  de  six  jours,  il  tua  un 
grand  nombre  d'habitans,  en  chassa 
plus  de  cinq  mille,  et  s'empara  de  la 
souveraine  puissance  dans  Syracuse. 
VllI.  Agathocle  ayant  été  informé 
que  Tysarque,  Autbropin,  Diodes,  et 
leurs  amis,  entreprenaient  quelque 
chose  contre  lui,  les  fit  venir  et  les  mit 
à  la  tùte  des  troupes  nombreuses,  qu'il 
voulait,  disait-il,  envoyer  sous  leur 
conduite,  au  secours  d'une  place  des 
alliés  que  les  ennemis  attaquaient. 
«  Trouvez-vous  demain,  dit-il,  au  pa- 
lais de  Tim()lé()n  avec  vos  armes  et  vos 
chevaux,  et  nous  réglerons  le  temps  et 
l'ordre  de  l'expédition.  »  Cette  pro- 
position fit  d'autant  plus  de  plaisir  aux 
conjurés,  qu'ils  voyaient  qu'Agalhoclc 
leur  fournissait  lui-même  des  troupes 
pour  exécuter  leur  dessein.  Mais  quand 
ils  furent  asscMublés  le  lendemain  au 
Mlais  de  Timoléon,  des  gens  préparés 
ntr  Aiiathorle  et  qui  attendaient  son 
BÎgoal,  axant  été  avertis,  fondirent  sur 
Dfoclés,  Tysarque  et  Anlhropin,  et 
iicrrrrent  de  coups  plus  de  dvu\  cîiJ.i 
Ufffgiff^es.  Leurs  amis  voulurcitt  les  se- 


courir, et  de  ceux-ci  il  en  demeura  aii 
cents  sur  la  place. 


CHAPITRE  IV. 


HTPPARIlf. 


Pendant  qu'Hipparin  était  chez  les 
Léontins,  il  apprit  que  Syracuse  était 
sans  défense ,  parce  que  les  habitana 
étaient  sortis  avec  Callippo  pour  quel- 
que expédition.  Trouvant  l'occasion 
favorable,  il  partit  de  chez  les  Léon- 
tins la  nuit,  et  envoya  des  gens  à  Sy- 
racuse, avec  ordre  de  tuer  les  gardes. 
Il  fut  obéi  ;  les  gardes  furent  tués  ;  on 
lui  ouvrit  quelques  fausses  portes,  et 
Hipparin  faisant  entrer  par  U  des 
étrangers,  se  rendit  maître  de  Syra- 
cuse. 


CHAPITRE  V. 

THÉOCLB. 

Tliéocle  ayant  amené  avec  lui  des 
Ciialcidiens  d'Eabée,  se  rendit  maître 
de  la  ville  des  Léontins,  avec  le  se- 
coui  ^  des  Siciliens  qui  l'avaient  habitée 
auparavant.  Dans  la  suite  une  colonie 
de  Platéens,  sortie  du  pays  de  Idégare, 
vint  se  répandre  dans  le  pays  des 
Léontins.  Théocle  dit  que  les  sermcns 
l'empêchaient  de  chasser  les  Siciliens; 
mais  qu'il  ferait  ouvrir  les  portes  la 
nuit  à  la  colonie,  et  qu'elle  pouvait 
traiter  les  Sicdiens  en  ennemis.  Les 
Mégariens  se  saisirent  de  la  place  pu- 
blique et  du  château,  et  tombant  en 
armes  sur  les  Siciliens  qui  étaient  dé* 
sarmés,  les  contraignirent  à  prendre 
la  fuite.  Par  ce  moyen  les  Chalcidiens 
eurent  pour  concitoyens  la  colonie  de 
M  égare,  au  lieu  de  ceux  de  Sicile. 

\ï  Si\  mois  après,  Théocle  trouva 
moyen  de  char»scr  les  Mêgariens  de  la 
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ville.  H  dit  qu'il  avait  fait  vœu  pendant 
la  guerre,  s'il  demeurait  maître  de  la 
ville,  de  sacrifier  aux  douze  dieux,  et 
de  faire  une  procession  en  armes.  Les 
Mégariens  furent  sans  soupçon,  et  di- 
rent :  «  A  la  bonne  heure,  faites  un 
heureux  sacriflce.  »  Ils  prëtèi^nt  même 
leurs  armes  aux  Chalcidiens  pour  la 
cérémonie.  On  fit  le  sacrifice,  et  les 
Chalcidiens  marchaient  en  grande 
pompe.  Quand  ils  furent  tous  rassem- 
blés dans  la  place  et  bien  armés,  Théo- 
cle  ordonna  au  héraut  de  crier  :  «  Mé- 
gariens, sortez  de  la  ville  avant  cpie  le 
soleil  se  couche.  »  Les  Mégariens  eu- 
rent recours  aux  autels,  et  supplièrent, 
ou  qu'on  ne  les  chass4t  point,  ou  qu'on 
les  renvoyât  avec  leurs  armes.  Mais 
Théocle  ayant  pris  conseil  avec  les 
Chalcidiens,  ne  fut  pas  d'avis  de  laisser 
tant,  d'ennemis  emporter  des  armes. 
Les  Mégariens  désarmés  se  réfugièrent 
a  Troïle  pour  y  passer  l'hiver,  et  les 
Chu^lcidiens  ne  les  y  soufirirent  pas 
plus  long-temps. 


gracieusement,  se  mit  en  marche  la 
nuit,  et  s'avança  dans  la  plaine  des 
Lestrygons.  Il  fit  camper  les  Ergetkii 
du  côté  de  la  mer,  el  le  reste  de  lei 
troupes  plus  avant  en  terre  ferme. 
Pendant  que  les  Ergetins  étaient  ber- 
nés par  les  cAtes  et  par  les  flots,  Hip- 
pocrate  fit  avancer  sa  cavalerie  ooiitie 
leur  ville,  et  la  surprenant  sans  défri- 
se ,  il  lui  fit  déclarer  hi  guerre  iMir  ub 
héraut,  et  donna  le  signal  à  ses  trciH 
pes  de  Gélos  et  de  Càmarine,  de  bût 
main  basse  sur  tous  les  Ergetins.  ; 


CHAPITRE  VI. 


UIPPOCRATE. 


Hippocrate  ayant  dessein  d'assujet- 
tir la  ville  d'Ergète,  avait  des  distinc- 
tions flatteuses  pour  les  Ergetins  qui 
étaient  à  sa  solde  ;  il  leur  donnait  tou- 
jours la  meilleure  part  du  butin,  de 
plus  grandes  récompenses,  et  des 
louanges  excessives,  comme  aux  plus 
braves  de  tous  ses  soldats  ;  le  tout  dans 
le  dessein  d'attirer  dans  ses  troupes  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Ceux  de  la  ville,  informés  de 
cette  conduite,  estimaient  heureux 
ceux  qiii  portaient  les  armes  sous  Hip- 
pocrate, et  tous  venaient  s'engager 
avec  lui,  en  sorte  que  la  ville  se  trou- 
vait déserte.  Hippocrate  les  ayant  reçus 


CHAPITRE  Vn. 

DAPHNÉE. 

Dans  une  bataille  que  donnaient  i 
ceux  de  Caithage  les  Syractisiens  et 
les  Italiens,  les  Syracusjekis  avaient 
l'aile  droite,  et  les  Italiens  la*  gauche. 
Daphnée  entendit  de  grands  cris  da 
côté  de  l'aile  gauche,  et  s'y  étant  rendu 
en  diligence,  y  vit  les  Italiens  maltrai- 
tés, et  sur  le  point  d'être  vaincus.  Il 
retourna  avec  précipitation  à  l'aile 
droite,  et  dit  aux  Syraciisîens  :  «  Les 
Italiens  gagnent  la  victoire  à  l'aile  gau- 
che; il  serait  bon  que  nous  fissions 
aussi  un  effort  de  notre  côté.  »  LesSy- 
racusiens  persuadés  que  leur  général 
disait  la  vcrité/^'écrièrent  :  «  Poussons 
tous  sans  nous  épargner.  »  Ils  firent 
de  si  grands  efforts,  qu'à  la  fin  ib  mi- 
rent les  Barbares  en  fuite. 


CHAPITRE  VIII. 


LEPTINE. 


Les  Carthaginois,  après  avoir  paflsé 
le  cap  de  Pachyn,  avaient  fait  une  des- 
cente, et  ravageaient  tout  sur  terre  et 
sur  mer.  Leptine  posa  la  nuit  des  cava- 
liers en  embuscade  :  et  ayant  envoyé 
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secrètement  quelcpies  gens  plus  loin, 
il  leur  ordonna  de  mettre  le  feu  aux 
logemens.  Les  Carthaginois  voyant  le 
feu,  y  coururent,  pour  enlever  ce  que 
les  flammes  épargneraient.  Mais  ils  Tu- 
rent coupés  par  l'embuscade,  dans  la- 
quelle ils  donnèrent,  furent  poursuivis 
jusqu'à  leurs  galères,  et  la  plupart 
même  furent  tués. 

II.  Leptine,  parti  de  Lacédémone, 
était  abordé  à  Tarente.  Les  Tarentins 
ne  firent  point  de  mal  aui  matelots, 
quand  ils  les  virent  à  terre,  parce  qu'ils 
étaient  Lacédémoniens  :  mais  ils  cher- 
chaient à  se  saisir  de  Leptine.  Il  quitta 
ses  habits  ordinaires,  et  se  chargeant 
lui-même  de  son  bagage  et  d'un  faix 
de  bois,  il  remonta  sur  son  vaisseau, 
coupa  Tamarre,  retira  l'esquif,  et  rç- 
prenant  ceux  de  ses  matelots  qui  pu- 
rent revenir  à  la  nage,  il  alla  se  réfu- 
gier auprès  de  Denis. 


CHAPITRE  X. 


HIMILCON. 


CHAPITRE  IX. 

HANNON. 

Hannon  conduisait  quelques  trou- 
pes de  débarquemîent  amenées  de  Car- 
tilage, et  voguait  le  long  des  côtes  de 
la  Sicile.  Denis  le  tyran  envoya  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  lui  donner 
la  chasse.  On  était  presque  sur  le  point 
d*en  venir  à  l'abordage,  lorsqu'Han- 
non  s'avisa  de  baisser  les  voiles.  Les 
ennemis  en  firent  autant.  Dans  l'instant 
Hannon  commanda  que  Ton  déferiftt, 
et  qu'on  mît  au  vent  ;  ce  qui  fut  fait 
avec  une  promptitude  surprenante. 
Cette  manœuvre  donna  lieu  aux  Car- 
thaginois de  s'échapper  par  la  fuite, 
>j|||ndant  que  les  ennemis,  qui  n'é- 
taient pas  si  bons  hommes  de  mer, 
n'agissaient  que  lentement  et  avec  em- 
barras. 


Himilcon  de  Carthage,  sachant  le 
penchant  que  les  Lydiens  avaient  poor 
le  bon  vin,  remplit  de  vin  mictionné 
de  suc  de  mandragore  plusieurs  cro- 
ches de  terre  ;  et  les  ayant  laissées  par- 
ci  par-là  dans  les  faubourgs,  se  renfer- 
ma dans  la  ville,  comme  s'il  n'eût  pu 
résister  aux  eflbrts  des  Lydiens.  Ceux- 
ci  bien  joyeux  de  l'avoir  réduit  à  se 
renfermer  au  dedans  de  ses  murs, 
trouvèrent  les  cruches  et  n'épargnè- 
rent pas  le  vin.  Ils  en  burent  avec  ex- 
cès, et  un  sommeil  profond  les  livra 
sans  défense  à  l'ennemi. 

H.  Himilcon  passant  avec  la  flotte 
de  Carthage ,  de  Lybie  en  Sicile,  la 
nuit,  avait  marqué  par  écrit  aux  capi- 
taines de  ses  vaisseaux  le  lieu  où  Ton 
devait  se  railler,  en  cas  que  l'on  se  sé- 
parât par  quelque  accident  imprévu. 
C'était  une  précaution  contre  les  avis 
que  les  transfuges  pouvaient  donner 
aux  ennemis.  Pour  ôter  encore  aux 
ennemis  la  connaissance  de  sa  route, 
il  avait  bouché  son  fanal  par-devant, 
afin  de  leur  en  cacher  la  luorière. 

IlL  Himilcon  avait  dessein  de  pren- 
dre une  ville  de  Lybie,  à  laquelle  on 
arrivait  par  deux  chemins  malaisés  et 
gardés  tous  deux  par  les  Lybiens.  Il 
leur  envoya  un  transfuge  qui  leur  dit  : 
a  Des  deux  chemins  qui  coi^duisent 
ici,  les  Carthaginois  veulent  en  apla- 
nir un  pour  faciliter  leur  passage  et 
faire  une  tranchée  à  l'autre,  pour  vous 
empêcher  de  les  surprendre  et  les  en- 
vironner. »  Les  Lybiens  voyant  qu'en 
eflet  on  portait  des  terres  dans  l'un  de 
ces  chemins,  et  qu'on  rendait  l'autre 
impraticable  par  des  tranchées,  ajou- 
tèrent foi  au  transfuge,  et  se  rendirent 
tous  au  chemin  que  l'on  aplanissait, 
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bien  n'^obs  de  Vopposf!(  au  pAi;!^{;t> 
des  cnnnmia.  Mais  pendant  la  nuit, 
Ilimilcon,  faisant  (torter  des  madriers 
qu'il  avait  fait  préparer,  lesjel;i  sur  les 
tranchées  et  p:i  aynnt  fait  ûv^  ponts, 
nt  passer  son  armée  dessus  <•!  prit  la 
Tille,  pendant  que  les  Lybiens  gar- 
daient l'autre  chemin. 

IV.  Himilcon  assiégeait  Agrigente. 
Les  assiégés  Orent  une  sortie  considé- 
rable. Himilcon  ayant  partagé  son  ar- 
mée, donna  un  ordre  secret  à  une  par- 
tie de  ses  troupes  qu'il  avait  mises  hiii 
mains  avec  rux,  de  prendre  la  fuite.  Il 
fut  obéi,  et  les  Agrigentins  ponrsuivi- 
rent  les  fuyards  avec  ardeur.  Pendant 
que  celo  se  passait,  Himilcon  lit  met- 
tre le  feu  tout  auprès  des  murs,  à  une 
pile  de  bois,  et  plana  une  embuscade 
dans  un  lieu  couvert.  Ceux  qui  pour- 
suivaient les  fuyards ,  ajant  aperçu 
la  fumée,  s'imaginèrent  que  les  habi- 
tflii:t  les  rappelaient.  Ils  reprirent  le 
chemin  de  In  ville:  et  alors  ceux  qui 
avaient  feint  de  prendre  la  fuite,  se 
mirent  à  les  pousser  jusqu'au  lifu  de 
Vembuscade.  Ainsi  ces  Agrigentins 
serrés  de  tous  côtés,  furent  tous  tuOs 
ou  faits  prisonniers. 

V.  Himilcon  était  auprès  de  Croriium, 
c.impé  devant  les  généraux  de  l'iiiis. 
Les  liabitans  de  Cronium  voulaient  rc- 
ccvdi:-  les  Carthaginois  ;  mais  les  géné- 
raux n'en  étaient  pas  d'avis.  Il  y  avait 
une  grande  forêt  entre  le  camp  d'Hi- 
milion  et  celui  des  ennemis.  Himilcon 
sachant  les  di:<positions  des  habitans, 
prit  l'occasion  d'un  vent  qui  portait  au 
TJsage  des  ennemis,  et  ayant  mis  le  feu 
a  la  forêt,  profita  de  la  fumée  qui  les 
aveuglait,  et  se  coula  vers  tes  murs  de 
la  ville  sans  être  aperçu.  Les  portes  lui 
furent  ouvertes  par  ceux  qui  le  vou- 
laient recevoir,  et  il  fut  dedans  avant 
que  les  généraux  de  Denis  le  sussent. 


GBSCOlf. 

L'un  des  généraux  de  Lybie  et  des 
Carthaginois  qui  avait  eu  le  pins  de 
réputation,  et  qui  avait  le  mieux  réusti 
à  lu  guerre  avait  été  Amilcar.  llû 
l'envie  de  ses  adversaires  l'avait  atte- 
que  ;  ils  l'avaient  accusé  d'aspirer  i  la 
tyrannie,  et  l'avaient  fait  condamner 
à  mort.  Gescon  son  frète  avait  étAeih- 
vûyé  en  eiij,  et  les  biens  de  l'un  et  de 
l'autre  avaient.été  vendus  et  distribua 
publiquement  aux  habitans.  Aprà 
cela  les  Carthaginois  élurent  d'autrei 
généraux,  furent  vaincus  en  pltisieun 
rencontres,  et  souvent  en  danger  de 
voir  leur  état  au  pouvoir  des  enneinii. 
buGn  its'se  repentirent  d'avoir  chiué 
Gescon.  Ils  le  tirent  revenir,  le  réhabt- 
litèrent  dans  son  grade,  et  lui  livrëreal 
tous  ses  ennemis,  afin  qu'il  en  prit 
telle  vengeance  qu'il  jugerait  k  pro- 
pos. Les  ayant  reçus  liés,  il  les  fit 
amener  devant  toute  la  multitude  as- 
semblée, et  leur  ayant  fait  mettre 
ventre  à  terre,  il  leur  donna  a  cbacua 
deux  ou  trois  légers  coups  do  pied  sur 
le  cou ,  pour  toute  punition  du  meir- 
trt;  du  son  frère.  Après  cela  il  les  ren- 
voya en  leur  disant  :  <(  Nous  n'^TOOS 
pas  rendu  le  mal  pour  le  mal;  mis 
nous  avons  voulu  vaincre  le  mal  par 
le  bien,  n  Cette  action  lui  concilia  non 
seulement  tous  les  Carthaginois,  mais 
les  ennemis  même,  et  ceux  qui  étaieni 
G»  liaison  avec  eux  ;  et  tous  génén- 
lement  lui  rendirent  obéissance ,  com- 
me a  un  excellent  capitaine.  La  coa- 
liance  du  peuple  ranimée  par  l'habi- 
leté du  général ,  changea  la  face  ^fe) 
affaires ,  et  la  Victoire  accompagM 
UescoD  dans  ses  combats. 
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CHAPITRE  XII. 


TIMOLEON. 


Los  Carthaginois  avaient  fait  une  des- 
conte en  Sicile,  et  Timoléon  s'avançait 
contre  oux  avec  son  armée.  Les  Car- 
thaginois ayant  fait  rencontre  d'un 
mulet  chargé  d'aches,  le  prirent  a 
mauvais  augure,  et  se  découragèrent, 
parce  que  dans  leur  pays  Ton  orne  les 
tombeaux  des  morts  de  festons  d*aches. 
Timoléon,  au  contraire,  fit  envisager 
cet  accident  à  ses  soldats  comme  un 
présage  de  la  victoire ,  d'autant  que 
ceux  de  Corinthe  couronnaient  d*aches 
ceux  qui  remportaient  le  prix  aux  jeux 
îsthmiques.  Le  leur  ayant  dit,  il  prit 
une  couronne  d'aches,  et  en  fit  prendre 
à  tous  les  chefs  qui  étaient  autour  de 
loi.  A  leur  exemple  tous  les  soldats  en 
firent  autant,  et  se  trouvèrent  animés 
à  remporter  la  victoire. 

If.  Timoléon  poursuivait  Mamcrcus, 
tyran  de  Catano,  qui  avait  trompé  beau- 
coup de  personnes,  et  leur  avait  ùlé  la 
vie  contre  la  foi  des  sermens.  Le  tyran 
se  rendit  à  Timoléon,  et  consentit 
d*ètrc  jugé  par  ceux  de  Syracuse,  pour- 
vu que  Timoléon  ne  TaccusAt  point. 
Timoléon  jura  qu'il  ne  l'accuserait 
point,  et  sur  celte  assurance  Mamercus 
vînlàSy^a('use.  Timoléon  i'ayaut  ame- 
né Iràsscmblée,  dit:  «Je  ue  l'accu-e 
point,  parce  que  je  l'ai  promis  ainsi, 
mais  je  conseille  que  Ton  s'en  défasse 
au  plus  t(U,  car  il  est  juste  que  celui 
qui  a  trompé  tant  de  gens,  le  soit  aussi 
une  fois  à  son  tour. 

III.  Timoléon  ayant  joint  ses  trou- 
pes à  celles  des  Syracusiens,  aperçut 
d'une  iiautcur,  les  Carthaginois,  au 
nbÎDbre  de  cinquante  mille  hommes, 
répandus  dans  la  plaine.  En  mfime 
temp>  il  s'éleva  un  orage  qui  portait 
contre  les  ennemis.  Il  convoqua  ras- 
semblée, et  dit  :  «  Les  eoncmis  sont 
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pris;  il  y  a  un  orade  qui  aaaiire  i|ue 

campant  en  ce  lien,  ils  seront  exter^ 
minés ,  et  le  moment  de  leur  défaite 
est  spécifié  dans  l'oracle  même  :  To- 
rage  s'élèvera  subitement;  et  le  voilà.  Ce 
discours  releva  le  courage  des  Grecs, 
et  le  petit  nombre,  animé  par  l'oracle 
prétendu,  remporta  la  victoire  sur  le 
plus  grand. 


CHAPITRE  Xin. 


ARISTON. 


Ariston ,  capitaine  de  vaisseau,  es- 
cortait avec  son  navire  de  guerre  trois 
barques  chargées  de  grains.  Il  parut 
une  galère  ennemie,  ctdansle  moment 
le  vent  tomba.  Ariston  fit  rapprocher 
ensemble  les  trois  barques,  et  les  sui- 
vit de  près,  afinlpie  si  la  galère  enne- 
mie attaquait  les  barques,  il  pût  de  son 
vaisseau  lancer  des  traits  sur  les  enne- 
mis, et  si  les  barques  essayaient* de 
faire  irruption  sur  la  galère  ennemie, 
il  pût  l'enfermer  entre  elle  et  son  vais- 
seau. 

H.  Pendant  que  les  Athéniens  et  les 
Syracusiens  se  faisaient  la  guerre  sur 
mer,  Ariston,  Corinthien,  capitaine 
de  vaisseau,  voyant  que  les  uns  et  les 
autres  demeuraient  dans  l'inaction, 
manda  aux  archontes  d'envoyer  des 
vivres  sur  la  flotte.  Quand  cela  eut  été 
fait,  il  recula  sur  la  côte  ;  et  ayant  rais 
son  monde  à  terre,  il  fit  dîner.  Les 
Athéniens  crurent  que  ces  gens  se  re- 
tiraient, et  qu'ils  se  tenaient  pour  vain- 
cus. Dans  la  joie  que  leur  donna  cette 
confiance,  ils  prirent  terre  et  se  dispo- 
sèrent aussi  à  prendre  leur  repas.  Les 
Syracusiens  remontèrent  sur  leurs  na- 
vires, et  profitant  du  trouble  des  Athé- 
niens, n'eurent  pas  de  peine  à  vaincre, 
eu](  qui  avaient  bien  repu,  des  gens 
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qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  man- 
ger. 


CHAPITRE  XIY. 

TBDaASOliDB. 

Thrasimède,  fils  de  Philomèle,  ai- 
mait la  fille  de  Pisistrate.  La  rencon- 
trant un  jour  qui  marchait  en  céré- 
monie dans  une  procession,  il  courut 
lui  donner  un  baiser.  Les  Trères  de  la 
fille  se  plaignirent  de  celte  action, 
comme  d'une  grande  insulte.  Mais  Pi- 
sistrate dit  :  a  Si  nous  punissons  ceux 
qui  nous  aiment ,  que  ferons-nous  à 
ceux  qui  nous  haïssent?  » 

II.  Thrasimède  ne  pouvant  plus  ré- 
sister à  la  violence  de  son  amour,  prit 
avec  lui  quelques  jeunes  gens  de  son 
Age,  et  épia  l'occasioB  que  la  fille  de 
Pisistrate  allait  faire  un  sacrifice  au 
bord  de  la  mer.  Ils  mirent  l'épée  à  la 
m^n,  écartèrent  la  foule,  prirent  la 
fille,  la  mirent  sur  un  vaisseau,  et  s'en 
allèrent  à  Ëgine.  Hippias,  fils  aîné  de 
Pisistrate,  qui  donnait  la  chasse  aux 
écumeurs  de  mer,  ayant  fait  rencontre 
de  ce  vaisseau,  jugea  à  l'ardeur  avec 
laquelle  il  le  voyait  ramer,  que  c'était 
un  pirate,  et  l'ayant  attaqué,  le  prit. 
Il  délivra  sa  sœur,  et  emmena  prison- 
niers Thrasimède  et  ses  compagnons. 
Quand  on  les  eut  présentés  devant  le 
tyran,  ils  n'eurent  point  recours  aux 
prières.  Ils  lui  dirent  hardiment  qu'ils 
pouvait  les  traiter  comme  bon  lui  sem- 
blerait, et  que  dans  le  moment  qu'il 
s'étaient  résolus  à  l'enlèvement  de  sa 
^  fille,  ils  avaient  tous  fait  état  de  mé- 
priser la  mort.  Pisistrate  admira  le 
courage  intrépide  de  ces  jeunes  gens, 
et  consentit  au  mariage  de  sa  fille  avec 
Thrasimède.  Il  acquit  par  la  leur  esti- 
me et  leur  amitié.  Ils  ne  le  regardèrent 


plus  comme  un  tyran,  mais  comme 
bon  père  et  un  bon  citoyen. 


CHAPITRE  XV. 

MÉGACLÉS. 

Mégaclès  était  de  Messine  en  Sidie. 
Il  était  fort  opposé  à  Agathocle,  tyran 
de  Syracuse ,  et  avait  ligué  contre  M 
beaucoup  de  Siciliens  ;  il  avait  mène 
promis  de  grandes  récompenses  à  qpri 
pourrait  lui  Ater  la  vie.  Agathode  ir- 
rité, se  prépara  pour  assiéger  Hestioe. 
Il  envoya  un  héraut  demander  Mégadèf 
a\ï^  Messinois,  et  s'ils  refusaient  de  le 
livrer,  il  menaci^  de  prendre  la  vlUet 
et  de  faire  tops  .les  habitans  esclaves. 
Hégaclès  n'eut  point  peur  de  la  mort; 
il  s'y  ofirit  volontairement,  à  condîtion 
seulement  qu'op  l'enverrait  coi 
ambassadeur.  Les  Messinois  y 
tirent,  et  Mégaclès  étant  venu  dans  le 
camp  d'Agathocle,  dit  :  «  Ife  toSI 
venu  vers  toi,  et  comme  ambassadev 
et  comme  victime.  DonnenBoi  d*abord 
audience  avec  tes  amis ,  comme  à  un 
ambassadeur.  »  Agathoclc  rassembla 
ses  amis,  et  Mégaclès  exposa  en  leor 
présence  les  droits  de  sa  patrie.  Il  finit 
en  disant  :  Si  les  Messinois  attaquaient 
Syracuse,  serait-ce  pour  eux  ou  poor 
les  Syracusains  que  tu  te  déclarerais?» 
Agathocle  sourit  à  ces  paroles;  ses  amis 
le  prièrent  (h;  pardonner  à  l'ambassa* 
deur.  Agathocle  mit  fin  à  la  guerre  et 
fit  amitié  avec  les  Messinois. 


CHAPITRE  XVI. 


PAMMBNES. 


Pammenès  conduisait  ses  troupes  à 
Thèbes  à  travers  la  Phooide.  Les  en- 
nemis s'étaient  saisis  d'une  hauteur 
appelée  Philobéote.  On  y  allait  par 
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deux  chemins  étroits,  Fiin  desquels  était 
déjà  pris.  PammeDès  donna  de  la  pro- 
fondeur à  «es  rangs  ;  et  ayant  disposé 
sestronpes  de  manière  qu'elles  pussent 
marcher  sans  embarras,  il  feignit  d'a- 
Tancer  par  la  droite.  Les  ennemis 
quittant  alors  sa  gauche,  coururent  à 
sa  droite  pour  s'opposer  à  sa  marche, 
et  Pammenès  profitant  de  leur  erreur, 
courut  en  diligence  à  la  gauche,  et  fit 
passer  ses  troupes  en  toute  sûreté. 

II.  Pammenès  avait  dans  son  armée 
beaucoup  de  cavalerie.  Les  ennemis 
étaient  supérieurs  en  nombre  de  gens 
)ipoyerts  d'écus.  Il  leur  opposa  le  peu 
iqa'il  en  avait,  avec  aon  infanterie  lé- 
gère, c'estri:dlhe  ce  qii'il  avait  de  plus 
faible  à  ce  que  les  eii||iemis  avaient  de 
plus  fort,  avec  ordre  de  prendre  la 
fuite,  afin  de  sépai^er  les  porteurs 
d'écus  d'avec  le  reste  de  leur  phabinge. 
Quand  cela  fut  fait,  il  prit  la  cavalerie 
de  l'autre  aile ,  et  fondit  avec  sur  les 
ennemis  qui  se  trouvèrent  enveloppés, 
tant  par  cette  cavalerie  que  par  ceux 
qui  avaient  feint  auparavant  de  pren- 
dre bi  fuite,  et  avaient  fait  volte-face  ; 
et  de  cette  manière  ils  furent  entière- 
oient  défaits. 

ni.  Pammenès  avait  dessein  de  se 
rendre  maître  du  port  des  Sycioniens. 
n  se  proposa  de  l'attaquer  par  terre, 
et  en  même  temps ,  ayant  chargé  de 
soldats  un  vaisseau  rond,  il  l'envoya  à 
rentrée  du  port.  Quelques-uns  de  ces 
soldats  descendirent  à  terre  le  soir, 
sans  armes,  comme  gens  qui  ne  ve- 
naient là  que  pour  acheter  des  vivres. 
Le  soir  même  Pammenès  voyant  le 
Taisseau  arrivé,  attaqua  la  ville  à  grand 
bruit.  Les  babitans  du  port  accoururent 
«1  tumulte  pour  secourir  la  ville  ;  et 
pendant  ce  temps-là  les  soldats  qui 
étaient  dans  le  vaisseau  ayant  fait  des- 
cente, s'emparèrent  du  port ,  sans  y 
trouver  de  résistance. 
m. 


lY .  Pammenès  trompa  les  ennemis, 
en  leur  faisant  prendre  le  change  par 
de  faux  signaux.  Il  avait  ordonné  à 
ses  soldats  d'aller  à  la  charge,  quand 
la' trompette  sonnerait  la  retraite,  et 
da  faire  retraite  quand  la  trompette 
sonnerait  la  charge.  De  et  de 

l'autre  manière  il  déconcerta  enne- 
mis, et  leur  fit  souffrir  de  grandes 
pertes. 

V.  Pammenès  se  trouvant  avec  peu 
de  troupes ,  environné  d'une  grande 
multitude,  envoya  un  triinsfuge  dans 
le  camp  des  ennemis.  Cet  homme 
ayant  eu  l'adresse  d'attraper  le  mot, 
revint  le  dire  à  Pammenès,  qui  attaqua 
les  ennemis  la  nuit  ;  et  traversant  le 
camp  à  cheval,  à  la  faveur  du  mot  qu'il 
avait  appris,  il  y  fit  un  grand  carnage, 
sans  que  les  ennemis,  trompés  par  ce 
signal,  pussent  reconnaître  leurs  com- 
pagnons dans  les  ténèbres. 


CHAPITRE  XVn. 

HÉRACL1DB. 

Démétrius,  après  avoir  laissé  Athè- 
nes à  la  garde  d'Héraclide,  s'en  était 
allé  en  Lydie.  Les  généraux  des  Athé- 
niens résolurent,  dans  un  conseil  se- 
cret, de  persuader  à  Jéroclès  le  Carien, 
chef  des  étrangers,  d'ouvrir  les  portes 
la  nuit,  et  de  donner  entrée  i  des  sol- 
dats de  l'Attique  qui  tueraient  Hére- 
clide.  Cela  fut  réglé  à  Hisse,  dans  le 
temps  qu'on  y  faisait  la  cérémonie  Ina 
traie  des  petits  mystères  ;  et  les  géné- 
raux Hipparque  et  Mnéftiéme  prirent 
et  donnèrent  le  serment.  Mais  Jéroclès 
demeura  fidèle  à  Réraclide,  et  lui  dé- 
couvrit toute  la  conspiration.  Celni-d 
convint  avec  Jéroclès  qu*!l  laisserait 
entrer  les  conjurés  la  nuit,  et  qu'à  cet 
effet,  on  démolirait,  pour  leur  faciliter 
l'entrée,  une  partie  des  portes.  On  in- 


POLYm,  UV.  T. 

Ipiil  Ainctte ,  cl  s  emparèrent  d*Ë-  I 
^èse.  Ils  récompensèrent  les  Pirates, 
aiais  ils  les  renvoyèrent  aussitôt,  parce 
qu'ils  n'estimèrent  pas  qu'il  fût  de  la 
liradence  de  se  fier  à  des  gens  qui 
4? aient  eu  si  peu  de  tidélité  pour  leurs 
anciens  amis. 


m 


^ 


CHAPITRE  XX. 


HENBCRATB. 


CHAPITRE  XXll. 


DIOTIMB. 


llenecrate,  voulant  s'emparer  de  Sa- 
lamine  en  Chypre,  donna  l'assaut  deux 


Diotime  escortait  avec  deux  galères, 
des  barques  chargées  de  grains.  Il  fut 
atteint  du  cAté  de  Chio,  pendant  on 
temps  calme,  par  vingt  plères  laoè» 
démoniennes.  Il  prit  la  faite  autov 
de  ses  barques ,  et  comme  ses  vais- 
seaux étaient  très  légers  à  la  course, 
il  ne  reçut  aucun  dommage.  Au  con«* 
traire,  donnant  de  temps  en  temps  piu 
la  poupe  sur  les  vaisseaux  epÉpemis 


qui  s'avançaient  le  plus,  il  en  BteMler 
Ms  et  fut  repoussa.  Toutes  les  deux  ^  jj^  ^  fond.  Il  éUit  contre  tonte  appa- 
#ts  ses  soldats  prirent  la  fuite  et  se  ^„^  q„g  çe„  qnj  fuyaient  rempor- 
reUrèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Il  résolut ,  ^^^^^  i^  victoire  contre  ceux  qui  leur 
d'attaquer  la  place  une  troisième  fois,    donnaient  la  chasse,  et  c'est  cependant 


et  ayant  mis  ses  troupes  à  terre,  il  or- 
donna aux  pilotas  d'enunener  les  vais- 
aeaox  au  signal  qu'il  leur  ferait,  et  de 
les  aller  cacher  derrière  un  cap  voisin. 
Les'soldats  vont  encore  à  l'assaut,  et 
aont  repoussés  comme  auparavant; 
mais  ne  voyant  plus  leurs  vaisseaux, 
vers  lesquels  ils  prenaient  la  fuite,  ils 
BÛrent  toute  leur  ressource  dans  le  dé- 
sespoir, et  ne  pouvant  plus  fuir,  ils  se 
iMittirent  avec  tant  d'ardeur,  qu'ils 
mnportèrent  la  victoire,  et  demeurè- 
rent maîtres  de  Salamine. 


CHAPITRE  XXI. 


ATHKXODORB. 


.  Athénodore  faisant  la  guerre  pour 
le  roi,  fut  vaincu  par  Phocion,  auprès 
d'Atarne.  Il  engagea  ses  soldats  et  les 
aapitaines  a  se  battre  avec  acharne- 
vent  jusqu'à  la  mort.  Ayant  lié  ses 
laldats  par  ce  serment,  il  les  ramena 
A  la  charge,  et  l'on  vit  alors  les  vain- 
^urs  vaincus,  et  ceux  qui  avaient 
Mparavant  été  défaits,  remporter  la 
fictoire. 


ce  qui  arriva  dans  cette  rencontre. 

II.  Diotime,  avec  dix  navires,  ren- 
contra les  Lacédémoniens  qui  en 
avaient  autant,  mais  qui  n'osaient  ce- 
pendant approcher,  parce  qu'ils  crai- 
gnaient les  Athéniens,  et  savaient  qu'ils 
étaient  meilleurs  hommes  de  mer. 
Diotime,  pour  les  tromper,  ôta  les  ra- 
mes d'un  côté  de  ses  galères,  et  les 
ayant  accouplés  deux  à  deux,  ne  mit 
qu'une  voile  à  chaque  couple,  et  vogua 
de  cette  manière.  Les  Lacédémoniens 
ne  voyant  que  cinq  voiles,  crurent 
qu'il  n'y  avait  que  cinq  vaisseaux,  et 
continuèrent  leur  route  avec  mépris. 
Diotime  détacha  les  galères,  et  donnant 
sur  les  ennemis  avec  dix  vaisseaux  et 
une  manœuvre  bien  conduite,  il  fit 
couler  à  fond  six  vaisseaux  lacédémo- 
niens, et  en  prit  quatre  avec  tons  ceux 
qui  étaient  dessus. 

m.  Diotime,  général  de  la  flottedes 
Athéniens,  ayant  une  expédition  é 
faire,  assembla  secrètement  les  capi- 
taines de  galères,  et  leur  dit  qu'il  pren 
drait  pour  faire  sa  route  les  vaisseaux 
les  plus  légers  à  la  course.  Mais  il  ne 
donnait  cet  avis  que  pour  empèchei 

M. 
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CHAPITRE  XXVL 

KUDOCIMB. 

Sodochiie  voyant  ses  soldats  animés 
kê  m»  contre  les  autres  dans  un  tu- 
mite,  et  prêts  è  s'entre  attaquer,  ne 
IroQfa  point  de  meilleur  moyen,  pour 
apaiser  la  sédition ,  que  d'ordonner 
iDZ  coureurs  de  crier  partout  que  les 
ennemis  Yenaient  attaquer  les  retran- 
chemens.  A  cette  nouvelle,  le  tumulte 
OMM*  chacun  reprit  son  poste,  et  tous 
fdlèrent  à  la  garde  du  camp. 


CHAPITRE  XXVll. 

PAUSISTRATB. 

Pausistrate,  général  de  la  flotte  des 
Bhodiens,  indiqua  une  revue  générale 
de  ses  troupes.  Tous  les  soldats  paru- 
rent avec  leurs  plus  belles  armes.  Il  les 
Ht  tous  monter  sur  leurs  vaisseaux,  et 
chacun,  par  ses  ordres,  arrangea  ré- 
gulièrement ses  armes  en  son  lieu; 
après  quoi,  Pausistrate  établit  des 
gaines  pour  empêcher  qu'il  en  fût 
emporté  aucune. 


CHAPITRE  XXVIII. 

THÉOGNIS. 

Théognis,  général  des  Athéniens, 
voyant  ses  soldats  en  difl'érend  pour 
les  rangs  et  la  marche,  et  que  l'envie 
d'avoir  le  pas  les  uns  sur  les  autres 
mettait  tout  en  désordre,  fit  partir  la 
nuit  quelques  cavaliers ,  et  les  envoya 
vers  des  hauteurs ,  avec  ordre  de  se 
montrer  comme  ennemis,  parce  qu'en 
effet  on  en  attendait  de  ce  côté-là.  Ils 
obéirent,  et  Théognis  aussitôt  rallia 
toutes  jes  troupes  avec  empressement. 
La  Grrifiiite  des  ennemis  fit  cesser  les 
contestationi ,  et  chacun  leprit  son 


poste.  Alors  Théognis  leur  dit:  «  Ce 
n'est  rien,  vos  ennemis  sont  vos  amis. 
Mais  vous  êtes  bien;  gardei  désormais 
les  rangs  que  vous  vous  êtes  donnés 
vous-mêmes.  » 

II.  Théognis  soupçonnant  qu'il  y 
avait  des  espions  dans  le  camp,  posa 
des  gardes  au  dehors  des  retranche- 
mens,  et  ordonna  que  chacun  se  tint 
sous  les  armes.  De  cette  manière,  n  lui 
ftit  aisé  de  découvrir  les  espions,  parce 
qu'ib  ne  se  trouv^ent  pas  armés  com- 
me les  autres. 


CHAPITRE  XXIX. 

DIOCLii. 

Dioclès,  général  des  Athéniens,  étant 
dans  le  pays  ennemi ,  s'aperçut  qne 
ses  soldats  marchaient  en  désordre  et  à 
la  débandade,  et  négligaient  de  porter 
leurs  armes.  Il  s'avisa  de  changer  coup 
sur  coup  le  mot  du  guet.  Les  soldats 
en  conjecturèrent  que  l'ennemi  était 
proche,  reprirent  1^  armes  et  gardè- 
rent exactement  leurs  rangs  dans  la 
marche. 


CHAPITRE  XXX, 


CHlLIUa. 


Chilius  l'Arcanien,  étant  à  Laoédé- 
moue,  apprit  que  les  Spartiates  met- 
taient en  délibération  de  murer  l'isth- 
me, et  d'abandonner  les  Athéniens  et 
tous  les  autres  Grecs  qui  étaient  hors 
du  Péloponnèse.  Il  dit  à  ce  sujet: 
«  Quand  les  Athéniens  et  les  autres 
Grecs,  abandonnés  par  vous,  auront 
traité  de  leurs  intérêts  avec  les  Perses, 
les  Rarbares  trouveront  aisément  plu- 
sieurs lieux  propres  à  faire  descente 
dans  !o  PAoponnèse.  »  Les  Lacédé^ 
moniens,  persuadés  par  ce  discoors, 
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les  capitaines  de  demeiirer  seuls,  ce 
qui  serait  arrivé,  s'il  eût  emmené  sans 
eux  le  plus  grand  nombre  des  meil- 
leurs vaisseaux. 

lY.  Diotime  conduisit  la  flotte  dans 
un  canton  du  pays  ennemi,  la  nuit.  Il 
tira  de  chaque  vaisseau  un  bon  nom- 
bre de  gens,  et  les  ayant  mis  à  terre, 
il  les  posa  en  embuscade.  Au  point  du 
jour  il  fit  arrêter  ses  navires  du  cAté 
de  cette  embuscade.  Il  avait  donné  or- 
dre à  ceux  qui  étaient  sur  le  tillac  de 
se  préparer  au  combat ,  et  aux  trois 
ordres  des  rameurs,  de  hausser  les  ra- 
mes les  uns  après  les  autres,  c'est-à- 
dire  ceux  du  plus  bas  rang  les  premiers; 
le  second  pont  ensuite ,  et  puis  ceux 
d'en  haut.  Pendant  ce  temps-là  il  es- 
saya de  faire  prendre  terre  à  l'une  de 
ses  barques.  Les  ennemis  accoururent 
pour  s'y  opposer  ;  mais  les  gens  qui 
étaient  en  embuscade ,  se  montrèrent, 
tuèrent  un  grand  nombre  d'ennemis, 
et  mirent  le  reste  en  fuite  ;  après  qroi 
Diotime  fit  sa  descente  sans  péril. 

CHAPITRE  XXIII. 

TTNNIQUB. 

Theudosie,  ville  du  Pont ,  était  as- 
siégée par  des  tyrans  du  voisinage,  et 
était  en  danger  d'être  prise.  Voici  com- 
me Tynnique  en  fit  lever  le  siège.  Il 
partit  d'Héraclée  avec  un  vaisseau  rond 
et  une  galère,  qu'il  chargea  d'autant 
de  soldats  qu'il  en  put  rassembler.  Il 
prit  aussi  trois  trompettes  et  autant  de 
canots  d'une  seule  pièce,  dans  chacun 
desquels  il  ne  pouvait  tenir  qu'un 
àomme;  il  part  la  nuit,  et  étant  arrivé 
près  de  Theudosie,  il  mit  les  canots  à 
*eau,  et  un  trompette  dans  chacun, 
avec  ordre  de  s'écarter  raisonnable- 
ment les  uns  des  autres,  et  au  signal 
qu'on  leur  ferait  du  vaisseau  rond  et 
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de  la  galère,  de  se  mettre  à  sonner  de 
la  trompette  les  uns  après  les  autres» 
en  sorte  qu'il  parfit  qu'elles  étaient  et 
grand  nombre.  Au  signal  qui  fut  donaéi 
les  trompettes  firent  leur  devoir  cm 
tant  d'éclat  que  toute  la  ville  et  tes  e» 
virons  en  retentisssaient.  Les 
geans  s'imaginèrent  qu'il  était 
une  flotte  considérable  au  secours  d| 
la  place.  Ils  abandonnèrent  honteo»- 
ment  les  gardes  qu'ils  avaient  posées, 
et  s'en  allèrent.  Tynnique  s'anafi 
avec  ses  deux  vaisseaux,  et  jouit  de  h 
gloire  d'avoir  déliiré  Theudosie. 

CHAPITRE  XXIY. 

aJTAtQIlB. 

Les  ennemis  venaient  contre  Clilar- 
que.  Il  ne  voulut  pas  être  réduit  i  se 
défendre  derrière  ses  murs.  Il  fit  sor 
tir  toutes  ses  troupes  hors  de  la  ville, 
en  fit  fermer  les  portes,  et  s'en  fit  jeler 
les  clefs  par-dessus  les  murailles.  Lei 
ayant  prises,  il  les  montra  aux  soldalk 
Ils  se  tinrent  pour  dit  qu'ils  n'avàieat 
que  faire  d'espérer  de  trouTer  une  re- 
traite dans  la  ville;  ils  s'animèrent  i 
combattre  courageusement,  et  rem- 
portèrent la  victoire. 


CHAPITRE  XXV. 

TTMARQUB. 

Tymarque,  étolien,  ayant  fait  des- 
cente en  Asie,  se  trouva  dans  un  pays 
très  peuplé.  La  multitude  des  ennemb 
était  grande,  et  il  avait  sujet  de  crain- 
dre que  ses  troupes  ne  prissent  la  fuite. 
Pour  les  en  empêcher,  il  mit  le  feu  à 
tous  ses  navires.  Les  soldats  n'ayant 
plus  d'espérance  de  pouvoir  fuir,  oon- 
battirent  courageusement,  et  rempor- 
tèrent la  victoire. 
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et  défendit  A  cenx  qoi  faisaient  le  dé- 
gftt  d'j  toucher.  Les  habitans  se  ré- 
pandirent en  liberté  de  ce  cAté-lÀ. 
Pompistnie  ayant  appris  par  lei  cou- 
ffurs  qne  les  habitans  B*étaient  r»!i- 
•emUés  en  ce  lien  en  grand  nombru, 
In  y  nirpriti  et  les  Bt  presque  tous 
pibooniers. 

IV.  Poinplsqne  assiégeait  une  place, 
et  ne  poDTBit  venir  à  boQt  de  la  pren- 
dre. Il  fit  passer  du  cAté  des  assiégés 
on  transfuge,  qui  leur  dît  que  les  Ar- 
cadjens  le  rappelaient,  et  qu'ils  ne  sa- 
vaient comment  se  résoudre  à  souSTrir 
la  honte  dé  lever  le  siège.  Ces  nou- 
velles donnèrent  de  la  joie  aux  habi- 
tans. Elle  fut  bien  plus  grande,  lor»- 
que,  peu  de  jonrs  après,  ils  virent  les 
ennemis  décamper.  Alors  ajoutant 
pleinement  foi  au  transfuge,  ils  sorti- 
rent et  se  mirent  â  pillerje  camp. 
Pompisqne  retourna  conÉi^ox  ,  les 
prit  et  se  rendit  maître  delà  place. 

V.  Pour  découvrir  plus  aisément  les 
espions  des  ennemis,  Pompisque  avait 
coatnme ,  après  avoir  placé  son  camp 
snr  des  hauteurs ,  d'y  faire  des  ave- 
nues fort  étroites ,  dont  les  entrées 
étaient  marquées  par  des  chapeaux. 
C'était  par  là  qu'il  ordonnait  à  ceux 
qoi  allaient  aux  vivres  et  au  fourrage 
d'entrer  et  de  sortir.  Les  espions  évi- 
taient ces  chemins ,  comme  trop  fré- 
quentés, et  le  soin  qu'ils  prenaient 
de  tenir  des  chemins  de  traverse ,  les 
faisait  découvrir  et  prendre. 

VI.  Pompisque  employait  pour  es- 
pions des  gens  inconnus  les  uns  aui 
antres,  pour  les  empêcher  de  se  con- 
certer ensemble,  et  de  dire  de  fausse! 
nouvelles.  Il  lin  il^^rendait  aussi  de 
•'entretenir  avec  qui  que  ce  fût  de  l'ar 
mée.  de  peur  que  par  jalousie  contn 
eux ,  on  ne  fit  savoir  aux  ennemi! 
km  démarclies. 


CHAPITRE  xxxnr. 


Nicon,  pilote  samlen ,  voulant  pas- 
ter  à  travers  les  galères  ennemies  qu'il 
ivait  rencontrées,  et  n'être  point  dé* 
:onvert ,  goudronna  et  espalma  la 
iienne  de  la  même  manière  qu'il  sut 
lue  les  autres  avaient  accommodé  lea 
leurs;  et  ayant  choisi  les  plus  habiles 
st  les  plus  vigourepi  rameurs ,  il  vo- 
gua le  long  des  prooes  des  autres  na- 
rires,  comme  étant  de  la  même  flotte, 
lu  grand  étonnement  des  ennemis, 
ijui  ne  le  reconnurent  pour  n'ètK  pas 
des  leurs .  que  lorsqu'il  n'était  plus 
possible  de  l'arTèter. 


CHAPITRE  XXXV. 

Tdmisse  était  an  ponvoir  d'Aotipi- 
tride.  Néarqoe  de  Crète  vonlant  l'en 
emparer,  aborda  au  port,  et  deman- 
da à  parler  h  Antipatride ,  avec  qoi  fl 
était  en  liaison  d'amitié  depuis  long- 
temps. Antipatride  descendit  du  fort , 
et  conféra  avec  Néarqae ,  qni  Ini  dit 
qu'il  voulait  confier  à  sa  garde  des  fil- 
les de  joie  et  des  jeunes  gens  qu'il 
avait  faits  captifs.  Antipatride  s'en 
chargea  sans  dirflcallé.  Les  jeûnas 
gens  liés  portèrent  le  tagage  de  mnsf- 
que  des  conrtisannea  ;  mais  dans  les 
étuis  des  (lûtes  il  y  avait  des  dagaes 
nues,  et  dans  les  sacs  il  y  avait  des  taf^ 
gcs.  Quand  on  fut  arrivé  dans  le  fort, 
ceux  qui  menaient  les  courtisannes  et 
les  jeunes  gens,  empoignèrent  les  da- 
gues, et  de  cette  manière  Néarque  ao 
rendit  maître  de  Thelmisse. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DOROTHÉE. 

Dorothée,  de  Lencade,  n'avait  qa'un 
seul  vaisseau,  poursuivi  par  deux  vais- 
seaux ennemis.  Il  avait  quelque  peu 
d'avance ,  et  enOla  la  route  du  port. 
Hais  au  lieu  d'y  entrer,  il  détourna 
tout  d'un  coup  à  côté.  Le  premier 
vaisseau  qui  le  poursuivait,  ne  put  re- 
tenir sa  course ,  et  Dorothée  revirant 
dessus,  le  fit  couler  à  fond.  L'autre 
galère  qui  suivait ,  voyant  ce  qui  était 
arrivé  à  celle-là,  prit  le  large,  et  s'é- 
chappa par  la  fuite. 


CHAPITRE  XXXVn. 

8O018TRATB. 

Sosistrate  persuada  au  peuple  de 
Syracuse  d'envoyer  en  exil  les  amis 
d'Agathode,  et  ceux  qui  lui  avaient 
prêté  secours  pour  usurper  la  domina- 
tion dans  l'état.  Quand  on  eut  mis 
hors  de  la  ville  tous  ces  gens  qui  se 
trouvaient  au  nombre  de  mille,  les  ca- 
valiers et  les  autres  gens  de  guerre  qui 
lesxonduisaient,  en  tuèrent  dès-lors 
une  partie  ;  et  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite,  Sosistrate  permit  qu'on  les 
fît  mourir.  Il  s'empara  des  biens  de 
tous  les  bannfe;  et  ayant  ramassé  des 
soldats  grecs  étbarbares,  et  même  des 
malheureux  tirés  des  mines  où  ils 
étaient  condamnés ,  il  en  fit  ses  gar- 
des, et  demeura  mattre  de  Syracuse. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

DIOGNBTB. 

Diognete,  Athénien,  voulant  prendre 
une  certaine  ville ,  mit  des  troupes  à 


terre  la  nuit,  et  les  fit  poser  en 
buscade.  Le  jour  venu ,  il  s'avança  i 
découvert  avec  sa  flotte.  Les  habitans 
sortirent  pour  s'opposer  à  sa  descente. 
Pendant  ce  temps-là ,  ceux  de  l'em- 
buscade attaquèrent  la  ville  et  la  pri- 
rent sans  grande  résistance ,  et  Dio- 
gnete, de  son  cAté ,  fit  sa  descenle; 
malgré  tous  les  efforts  des  habUiBi» 
qu'il  contraignit  à  se  soumettre. 


CHAPITRE  XXXIX. 

ARCBSBIUS. 

Arch'ebius ,  d'Héradéè ,  voyant  qia 
les  ennemis  faisaient  des  desoentei 
continuelles,  rassembla  plosiem  bai^ 
ques  de  pécheurs  ;  et  les  ayant  amar- 
rées par  la  quille,  d'une  manière  qn"! 
était  ^tfÊjfi  de  1^  détacher ,  fl  se  ml 
en  unliiylle  avec  quelques  soldati, 
et  fit  mettre  un  trompette  en  senti- 
nelle au  haut  d'un  arbre.  Cet  homme 
aperçut  les  ennemis  qui  s'avançaient 
avec  une  frégate  longue ,  et  deux  ga- 
lères à  trente  bancs ,  et  qu'ayant  dé- 
barqué ,  les  uns  faisaient  le  dégât  sor 
la  côte ,  et  les  autres  s'attachaient  i 
défaire  les  amarres  des  barques  des 
pécheurs.  Il  sonna  de  la  trompette , 
et  dans  le  moment  Archebins  sortant 
de  son  embuscade,  attaqua  et  défit  les 
ennemis,  prit  leurs  trois  vaisseaux,  et 
les  emmena  dans  le  port  de  la  ville. 


CHAPITRE  XL. 


ARISTOCRATE. 


Aristocrate ,  Athénien ,  ayant  pris 
un  vaisseau  lacédémonien ,  le  monta 
et  alla  mouiller  à  une  ville  amie  des 
Spartiates.  Le  vaisseau  fut  reçu  dans 
le  port  comme  ami.  Mais  ceux  qni 
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étaient  dessus  avaient  des  dagaes  ca- 
chées. Ayant  pris  terre  au  port,  ils 
Grent  irroption  sur  ceux  qui  s*y  pro- 
menaient, en  tuèrent  dix ,  et  en  enle- 
Yèreni  vingt-cinq ,  qu'ib  entraînèrent 
sur  leur  vaisseau,  et  s'en  allèrent  avec 
cette  proie,  dont  Aristocrate  retira  de- 
puis une  grosse  rançon. 


UT.  ▼. 


761 


CHAPITRE  XU. 

AmiSTOMAQUB. 

Aristomaque  ayant  pris  des  galères 
des  Gardiens,  fit  passer  dessus  ses  ra- 
meurs ,  et  orna  ces  galères  des  dé- 
pomlles  des  siennes  propres.  Il  s'a- 
vança de  cette  sorte,  au  son  des  flûtes, 
en  faisant  remorquer  après  lui  ses 
propres  galères ,  comme  gagnées  sur 
Tennemi,  et  arriva  sur  le  soir  au  port 
des  Gardiens.  Ils  sortirent  hors  de  la 
ville  en  grande  joie.  Ilrîfimaginaient 
que  leurs  galères  avaient  remporté  la 
victoire.  Mais  la  descente  des  soldats 
d'Aristomarque  les  détrompa.  Il  prit 
on  grand  nombre  de  ces  habitans. 


GHAPITRE  XLU. 

CHARmilIB. 

CharimèHe,  de  Hilet,  s'étant  réfu- 
gié dans  la  Phasélide,  y  fut  poursuivi 
par  des  frégates  longues  de  Périclès  le 
Lycien.  Pour  se  sauver ,  il  prit  une 
fausse  chevelure ,  et  traversant  à 
pied  le  pays  même  qui  était  sous  l'o- 
béissance de  Périclès ,  il  eut  le  bon- 
heur de  s'échapper. 


CHAPITRE  XL11I. 


CALLIADE. 


Le  pilote  CaUiade  se  voyant  vive- 


ment poursuivi  par  on  vaisseau  très  lé- 
ger à  la  course,  changeait  de  moment 
à  autre  le  mouvement  de  son  gonvei^ 
nail,  selon  qu'il  voyaft  qu'on  venait  sur 
lui,  pour  éviter  que  le  vaisseau  enne- 
mi ne  donnât  de  son  avant  dans  soo 
gouvernail,  et  afin  qu'il  ne  fit  tout  ao 
plus  effort  que  contre  les  basses 
mes. 


CHAPITRE  XUV, 


Henmon  avait  dessein  de  faire  la 
guerre  à  Leucon,  tyran  du  Bosphore. 
Pour  savoir  au  juste  quelle  était  la  force 
et  la  multitude  des.ennemis,  il  envoya 
un  ambassadeur  à  Leucon,  avec  une 
galère,  comme  pour  traiter  avec  lui 
d'alliance  et  d'amitié.  Il  joignit  à  l'am- 
bassadeur, Aristonique  d'Olynthe,  le 
plus  fameux  joueur  de  lyre  qui  flit  alors 
dans  tonte  la  Grèce,  aflÂ  que  la  répu- 
tation de  ce  maître  si  renommé  attirât 
tout  le  monde  dans  les  lieux  où  l'am- 
bassadeur aborderait.  Le  concours  pro- 
digieux qui  se  devait  faire  dans  les 
théâtres  pour  entendre  Aristonique, 
devait  sans  doute  fournir  A  l'ambassa- 
deur, un  moyen  sûr  de  connaître  le 
nombre  de  ces  hommes. 

II.  Memnon  voyant  que  les  enne- 
mis ne  voulaient  point  descendre  d'un 
poste  très  avantageux  qu'ils  avaient 
occupé,  et  ne  pouvant  les  forcer  i 
combattre,  se  retira  du  lieu  on  il  s'é- 
tait fortifié,  et  partageant  son  armée 
en  deux,  il  la  disposa  de  sorte  qu'une 
moitié  semblait  menacer  l'autre  d'en 
venir  aux  mains.  En  même  temps  fl  fit 
passer  un  transfuge  du  côté  des  enne- 
mis, qui  leur  dit  qu'il  y  avait  une  sédi- 
tion générale  dans  le  camp  des  Grecs, 
qu'ils  étaient  prêts  de  s'égorger  les 
uns  les  autres,  que  c'était  pour  cela 
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qa'Hs  avaient  recidé,  de  peur  d'être 
surpris  par  les  ennemis  pendant  qu'ils 
se  battraient  eux-mêmes  ;  et  qu'on  ne 
devait  pas  laisser  échapper  une  si  belle 
occasion  sans  prendre  les  armes  et  fon- 
dre sur  des  gens  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  résister.  Les  ennemis  ajoutè- 
rent foi  au  rapport  du  transfuge  ;  d'au- 
tant plus  qu'ils  croyaient  voir  les  cho- 
ses comme  il  les  leur  disait.  Ils  descen- 
dirent enfin  des  hauteurs  où  ils  étaient 
postés;  mais  dans  le  moment  que 
Memnon  les  vit  dans  la  plaine,  ce  fut 
contre  eux  que  combattirent  ses  trou- 
pes, et  non  pas  contre  elles-mêmes, 
et  tous  furent  réduits  sous  son  obéis- 
sance. 

m.  Charès  tenait  Aristonyme  as- 
siégé dans  Métymne.  Memnon  lui  en- 
voya une  ambassade  pour  le  prier  d'é- 
pargner Aristonyme,  qui  était  son  ami, 
qui  l'avait  été  de  son  père,  et  avec  qui 
il  avait  des  liaisons  d'hospitalité.  Au 
surplus  il  l'avertissait  que  la  nuit  sui- 
vante il  serait  au  secours  d' Aristonyme 
avec  tous  ses  soldats.  Charès  méprisa 
l'avis  des  ambassadeurs,  et  crut  qu'il 
était  impossible  qu'une  armée  pesante 
comme  celle  de  Memnon,  fût  à  Mé- 
tymne la  nuit  même.  Memnon  ayant 
marché  le  soir  cinq  stades,  mit  sur  des 
barques  douze  cents  soldats,  et  leur 
donna  ordre,  quand  ils  seraient  mon- 
tés au  fort,  d'allumer  du  feu,  et  de 
fondre  sur  les  ennemis.  Cela  fut  fait. 
La  nuit  augmenta  la  terreur  de  l'atta- 
que, et  le  feu  s'élevant,  obligea  Charès 
à  prendre  la  fuite,  parce  qu'il  s'ima- 
gina qu*en  effet  Memnon  était  entré 
dans  le  fort  avec  toutes  ses  troupes. 

lY.  Memnon,  à  la  tète  de  quatre 
mille  soldats,  plaça  son  camp  à  quaran- 
te stades  de  Magnésie,  et  l'environna 
d'un  bon  mur  tout  autour.  Parmenion 
et  Atalc  étaient  dans  Magnésie  avec 
dix  mille  honunes.   Memnon,   après 
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avoir  bien  fortifié  son  camp,  en  fltaiN^ 

tir  ses  troupes  préparées  au  combat, 
et  s'avança  jusqu'à  dix  stades.  Les  en- 
nemis vinrent  à  sa  rencontre  :  on  se 
battit  ;  Memnon  fit  sonner  la  retraite, 
et  se  renferma  dans  l'enceinte  de  ses 
murs.  Les  ennemis  en  firent  autant  de 
leur  cêtc.  Un  autre  jour  Memnon  mena 
ses  troupes  contre  les  ennemis,  qui  se 
présentèrent  pareillement  ;  il  se  retira 
encore,  et  ils  firent  de  même;  et  ce  jeu 
se  fit  plus  d'une  fois  par  jour.  Enfio 
Memnon  s'étant  aperçu  qu'ils  avaient 
quitté  leurs  armes,  et  se  mettaient  à 
diner,  il  se  montra  de  nouveau  en  bon 
ordre,  et  les  trouva  désarmés,  dans 
l'embarras  ^t  l'agitation,  et  leur  pha- 
lange toute  dérangée;  il  en  tua  un 
grand  nombre,  en  fit  beaucoup  depri* 
sonniers,  et  contraignit  le  reste  à  se 
retirer  dans  Magnésie. 

y.  Memnon  faisant  incursion  dans 
le  pays  de  Gyrique,  se  mit  sur  la  tète 
un  chapeau  macédonien,  et  ordonna 
à  tous  les  commandans  d'en  faire  au- 
tant. Ceux  de  Cyzique  voyant  cela  de 
dessus  leurs  murs,  s'imaginèrent  que 
c'était  Chalcus  le  Macédonien,  leur 
ami  et  leur  allié,  qui  venait  à  leur  se- 
cours. Ils  ouvrirent  aussitôt  les  portes 
pour  le  recevoir.  Mais  ayant  reconnu 
ces  gens  à  les  voir  de  près,  ils  refermè- 
rent leurs  portes.  Memnon  ravagea  le 
plat  pays,  et  s'en  alla  chargé  de  butin. 


CHAPITRE  XLV. 


PHILOHELB. 


Dans  le  temps  que  les  Thébains  et 
les  Thessaliens  faisaient  la  guerre  aux 
peuples  de  la  Phocide.  Philomèle  de- 
manda la  conduite  des  armes,  et  ré- 
pondit du  succès,  si  on  le  faisait  géné- 
ral. Ayant  obtenu  cette  charge,  il 
soudoya  des  troupes  étrangères,  et  s*é- 


tant  .emiMré  des  deniers  sacrés,  il  les 
employa  avec  effronterie  à  son  profit 
particulier,  et  changea  en  tyrttiDie  une 
autorité  qu'il  n'avait  reçue  que  par 
commission. 
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CHAPITRE  XLVI. 

DiHOCLËS. 

Démodés  ayant  été  chargé  d'une 
ambassade,  fut  accusé  pnr  les  autres 
ambassadeurs,  qu'il  avait  eu  pour  col- 
lègues, d'avoir  fait  un  tort  considéra- 
ble ai)x  affaires  de  Denis.  Le  tyran  en 
fkit  irrité.  Démodés  leur  dit  :  a  Tout 
notre  différend  vient  de  ce  qu'après  le 
souper  ils  ont  voulu  chanter  les  vers 
de  Stésipbore  et  de  Pindare,  et  moi  je 
me  suis  mis  à  chanter  des  pièces  de  ta 
façon  D  ;  et  dans  le  moment  il  entonna 
un  des  airs  qu'avait  fait  Denis.  Cela  fit 
plaisir  au  tyran,  qui  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  l'accusation. 


CHAPITRE  XLVn. 

PANNETIUS. 

Pannetius  était  général  des  Léon- 
tins  ;  dans  le  temps  qu'ils  étaient  en 
guerre  avec  les  Mcgarîens  au  sujet  des 
limites  du  pays.  Il  trouva  moyen  d'a- 
nimer les  pauvres  et  les  gens  de  pied 
contre  les  marchands  et  les  cavaliers, 
en  suggérant  aux  premiers  de  se  plain- 
dre que  dans  les  combats  tout  l'avan- 
tage était  pour  ceux-ci,  et  toute  la 
peine  et  la  perte  pour  eux.  Ensuite  il 
ordonna  une  revue  générale  des  ar- 
mes, et  lii  fit  faire  hors  des  portes.  Il 
compta  toutes  les  armes,  et  prit  soin 
de  les  examiner  ;  après  quoi  délivrant 


les  chevaux  aux  palfreniers  et  aux  pos- 
tillons, il  leur  ordonna  de  les  mener  à 
la  pâture.  H  avait  préparc,  pour  l'exé- 
cution de  son  dessein,  six  cents  hommes 
armés  d'écus,  et  avait  chargé  celui  qui 
les  commandait  de  compter  les  armes. 
Il  fit  semblant  d^avolr .  besoin  de  se 
mettre  à  l'ombre,  et  se  retira  sous  des 
arbres.  Il  persuada  aux  palfreniers  et 
aux  postillons  d'attaquer  leurs  maîtres. 
En  effet  ils  montèrent  sur  les  chevau, 
saisirent  les  armes  qui  avaient  été 
comptées,  et  trouvant  leurs  mattret 
sans  armes,  les  mirent  à  mort.  Les 
porteurs  d'écus  donnèrent  leur  con- 
sentement à  ce  carnage.  Ils  coururent 
avec  précipitation  dans  la  ville,  et  la 
mirent  au  pouvoir  de  Pannetius,  qui 
en  devint  ainsi  le  tyran  par  leur  minis- 
tère. , 


CHAPITRE  XLVIIL 

PTRECHMÈS. 

Ce  chapitre  manque  dans  le  texte« 
aussi  bien  que  le  suivant.  Pour  savoir 
qui  était  Pyrechmès ,  il  n'y  a  qu'à  voir 
Strabon,  liv.  8,  et  Pausanias  au  com- 
mencement du  premier  des  Uéliaques. 


CHAPITRE  XLIX. 

SATYRE. 

Manque. 

On  croit  que  Satyre  était  un  des  rois 
du  I^osphore  Cimmerien>.  Il  est  encore 
fait  mention  de  Satyre  dans  Polycn, 
liv.  8,  chap.  54.  Diodore  en  a  aussi 
parlé. 


Fin  DU  LIVRE  CINQUIEME. 
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LIVRE  SIXIÈME. 


CBAPITBE  PREMIER. 
lASOir. 

Jason  voulant  se  rendre  maître 
d'âne  ville  de  Thessalie,  sans  que  son 
dessein  fût  connu  de  personne,  or- 
donna une  revue  générale,  et  fit  des 
levées  de  troupes.  Quand  tous  furent 
armés  et  en  bonne  disposition,  il  fit 
couler  secrètement  des  coureurs,  qui 
vinrent  dire  que  les  ennemis  avaient 
fait  irruption  dans  le  pays,  è  peu  près 
du  c6té  de  la  ville,  qu'il  avait  dessein 
de  surprendre.  Tous  ses  soldats,  por- 
tés à  bien  faire,  demandèrent  d'être 
incessamment  menés  contre  les  enne- 
mis. Jason  les  conduisit  contre  la  ville. 
On  ne  les  y  attendait  point,  et  ils  s'en 
rendit  maître,  sans  que  son  entreprise 
eût  été  connue  aux  vainqueurs  même, 
non  plus  qu'aux  vaincus. 

n.  Jason  le  Thessalien  n'ayant  point 
d'argent  à  donner  à  ses  troupes  sou- 
doyées qui  lui  en  demandaient,  s'en- 
fuit chez  sa  mère,  comme  s'il  eût  été 
poursuivi  par  ses  soldats,  dont  deux 
ou  trois  le  talonnaient  de  si  près,  qu'ils 
entrèrent  avec  lui.  Sa  mère  était  ri- 
che, elle  paya  les  soldats. 

III.  Jason  ayant  gagné  une  bataille, 
dit  à  sa  mère  que  les  deux  fils  jumeaux 
de  Jupiter  lui  avaient  donné  un  se- 
cours visible  dans  cette  rencontre,  et 
qu'en  reconnaissance,  il  avait  promis 
après  la  victoire,  de  régaler  ces  dieux 
par  un  festin  auquel  il  avait  invité  tous 
les  capitaines  et  officiers  de  l'armée. 
La  dame  crut  ce  que  lui  disait  son  fils, 
^t  lui  envoya  tout  ce  qu'elle  avait  de 


coupes,  de  gobelets  de  table«  toute  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  un  mot 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux. 
Jason  se  voyant  maître  de  tant  de  ri- 
chesses» s'en  servit  &  payer  ses  trou- 
pes. 

IV.  Jason  ayant  pris  une  ville  fort 
riche,  en  tira  un  butin  considérable.  Il 
pria  sa  mère  de  lui  envoyer  celles  de 
ces  femmes  qui  se  connaissaient  le 
plus  en  étoffes  et  en  ouvrages,  afin 
que  parmi  les  dépouilles  elles  fissent 
choix  de  ce  qui  conviendrait  le  mieux 
à  leur  maîtresse.  La  dame  envoya  tou- 
tes ses  femmes  pour  faire  ce  triage  ; 
mais  Jason  les  enferma  et  obligea  -sa 
mère  à  lui  en  payer  la  rançon. 

y.  Jason,  accompagné  d'an  de  ses 
frères,  alla  trouver  sa  mère  qui  étaR 
avec  ses  femmes  dans  un  lieu  où  elle 
leur  faisait  faire  leurs  ouvrages  de  ta- 
pisserie. Il  dit  qu'il  voulait  prendre 
conseil  avec  elle  sur  les  aOaires  du 
gouvernement,  et  fit  retirer  toutes  ces 
femmes.  Ses  gardes  avaient  ordre  de 
les  enlever  toutes,  et  l'exécutèrent 
Jason,  après  une  longue  conférence 
avec  sa  mère,  lui  dit  en  riant,  que  si 
elle  voulait  ravoir  ses  tanmes,  elle  n'a- 
vait qu'à  lui  envoyer  de  l'argent. 

VI.  Jason  avait  un  frère  appelé  Hé- 
rione,  homme  fort  riche,  mais  avare, 
et  qui  ne  lui  donnait  rien.  Jason  eut 
un  fils,  et  lorsqu'il  fut  question  de  le 
nommer,  il  convoqua  les  principaux 
seigneurs  de  Thessalie,  et  invita  son 
frère  à  faire  la  cérémonie  de  l'imposi- 
tion du  nom.  Pendant  (^'ae  Mérione 
était  dans  cette  occupation,  Jason, 
sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse, 
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III  une  incursion  do  oAlé  de  Pigases, 
oà  était  la  maison  de  Mérione,  et 
Payant  investie  a?ec  des  gens  armés  de 
dards,  il  fit  violence  au  receveurs,  et 
leor  ayant  enlevé  vingt  talens  d'ar- 
gent, revint  en  diligence  prendre  sa 
place  an  soaper,  en  faisant  toajours 
rhonneur  à  son  frère  de  voaloir  qae  ce 
fftt  loi  qni  nommât  Tenfant.  Dans  le 
moment  on  vint  apprendre  à  Mérione 
qae  sa  maison  avait  '  été  pillée.  Il 
nomma  l'enfant  Porthaon,  c'est-à-dire, 
Pillard. 

VII.  Jason  avait  un  antre  frère 
nommé  Polydore,  qu'il  mena  contre 
une  ville  qu'il  allait  prendre,  et  dont  il 
lui  avait  promis  de  partager  le  butin 
avec  lui.  A  l'heure  du  butin,  Jason 
pria  son  frère  de  le  frotter  bien  fort 
partout.  Polydore  frottait  vigoureuse- 
ment. Jason  se  plaignit  que  sa  bague 
le  blessait,  et  le  pria  de  l'ôter.  Poly- 
dore la  tira  de  son  doigt,  et  la  donna  à 
no  homme  qui  étoit  là  et  dont  on  était 
sAr.  Mais  cet  homme  était  déjà  instruit 
de  ce  qu'il  fallait  faire.  Il  courut  trou- 
ver la  femme  de  Polydore,  et  lui  mon- 
trant la  bague  de  son  mari,  dit  qu'il 
avait  ordre,  en  lui  remettant  cette  ba- 
gue, de  recevoir  d'elle  dix  talens  d'or. 
I«a  femme  trompée  par  la  bague  de 
Ibn  mari,  donna  l'or.  L'homme  revint 
%t  Jaaon  cessa  de  se  faire  frotter. 
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CHAPITRE  II. 


DB  PHÉRÉS. 


Pendant  que  Léosthène  assiégeait 
Planorme,  Alexandre  n'osant  combat- 
tre à  découvert  contre  tous  les  navires 
de  l'Attique,  envoya  la  nuit  une  cha- 
HM^  avertir  les  soldats  enfermés  dans 
la  place,  que  si  quelques  navires  quit- 
tent leur  poste  au  premier  feu  qui 
serait  élevé,  d'en  allumer  un  second. 


pour  le  tme  voir  à  ceux  qui  étaient  è 
Magnésie,  qui  feraient  le  même  signal 
à  ceux  de  Pagases.  En  effet  Léosthène 
fit  partir  trois  galères,  dont  Tune  pris 
la  route  de  Samos,  l'autre  celle  de 
Thase,  et  la  troisième  alla  vers  THel- 
lespont.  Les  assiégés  firent  les  signaux 
avec  les  feux,  et  Alexandre  survenant 
tout  d'un  coup  avec4es  navires,  atta- 
qua les  Athéniens,  et  gagna  sur  eux 
une  victoire  navale. 

IL  Après  la  bataille  navale  de  Pé- 
parèthe,  Alexandre  espéra  de  surpren- 
dre les  Athéniens,  que  la  joie  de  leur 
victoire  avait  rendus  négligens.  Il  or- 
donna à  ceux  qui  étaient  sur  ses  navi- 
res, de  se  hâter  d'aborder  au  marché 
du  port  de  Pirée,  et  d'y  enlever  tout  ce 
qu'ils  trouveraient  sur  les  boutiques. 
Les  Athéniens  virent  aborder  ces  gens, 
et  crurent  que  c'était  des  vaisseaux 
amis.  Mais  les  soldats  d'Alexandre 
ayant  pris  terre,  sonnèrent  la  charge, 
et  tirant  l'épée»  fondirent  sur  les  bou- 
tiques du  marché.  Les  Athéniens  cou- 
rurent dans  la  ville,  annoncer  aux  gé- 
néraux la  prise  de  Pirée,  et  les  soldats 
d'Alexandre  ayant  tout  pillé,  remon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux,  et  se  retirè- 
rent. 


CHAPITRE  III. 

ATHÉlfOGLB. 

Athénocle  soutenant  un  siège,  op- 
posa aux  béliers  et  aux  trépans,  des 
poutres  de  plomb  qu'il  fit  poser  en 
travers  sur  les  créneaux  des  murs,  afin 
que  les  machines  des  ennemis  frappant 
contre,  se  rompissent.  Les  ennemis 
s'avisèrent  d'une  autre  invention,  an 
moyen  de  laquelle  frappant  dans  m 
bout  de  ces  poutres,  ils  les  faisaient 
tomber  en  ligne  perpendiculaire  à 
terre,  de  dessus  les  créneaux,  sans  en 
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fitre  blessés,  kpth  cela,  Os  firent  atan- 
cer  des  tortues,  dans  le  dessein  d'é- 
branler les  nrars  par  la  sape.  Les  as- 
siégés munis  de  plomb  fondu  qu'ils 
portaient  dans  des  Taisseanx  de  enivre, 
le  Tersaient  sur  les  assiégeans,  et  dis- 
loquaient- toutes  leurs  tortues.  A  ce 
plomb  fondn,  et  a  toutes  les  autres 
matières  enflamfliées  que  Ton  jetait 
du  haut  des  tours,  les  assiégeans  oppo- 
saient le  vinaigre,  qui  a  une  propriété 
particulière  d'éteindre  le  feu;  etc*est 
le  plus  sûr  remède  contre  la  brAlure, 
car  le  feu  ne  fait  rien  sur  le  vinaigre. 
On  se  sert  aussi  d'épongés  imprégnées 
d'eau.  D'autres,  pour  préserver  les 
machines  contre  l'injection  du  plomb 
fondu,  les  enduisent  de  mortier  fait  de 
terre  et  de  crin. 


CHAPITRE  IV. 


PHILOPMMEN. 


Philopoemen  ne  croyait  pas  qu'il  fàt 
convenable  qu'un  général  marchât  a  la 
tète  de  sa  phalange.  Il  estimait  qu'il 
devait  se  mettre  tantAt  Si  la  queue, 
tantôt  au  centre ,  et  caracoler  souvent 
de  côlé  et  d'autre,  pour  ob-crMT  si 
tout  ('tnit  dans  Tordre,  et  redresser  ce 
qui  u)  rtait  pas. 

H.  Philopœmen  était  poursui\i  par 
les  Laccdémoniens,  el  ils  le  tendient 
presque  déjà.  Philopœmen  passa  l'Eu- 
rotas,  et  commanda  à  ses  cavaliers  d'ô- 
ter  la  bride  à  leurs  chevaux,  et  de  les 
abreuver  à  la  rivière.  Tout  le  voisinage 
était  couvert  d'une  foret  épaisse.  Les 
Lacédémoniens  voyant  la  sécurité  avec 
laquelle  la  ca\alerie  de  Philopœmen 
i\ait  débridé  et  menait  les  che\  jux  à 
Teau,  s*ima<^in!:nnt  qu'il  était  verin  du 
secours  à  Philopœmen,  el  qu'il  ravnit 
placé  en  embuscade  d^us  cette  forêt. 
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Ils  ii*oaèreBl  passer  le  leife,  et 

tirèrent. 

III.  Philopœmen  apprit  m 
d*Achaîe  à  quitter  les  longues  tavges 
et  le  javelot,  et  prendre  i  la  ptece  le 
bouclier  et  la  pique.  Il  leur  donna  en- 
core des  casques  et  des  cnînsses,  et 
leur  arma  les  jambes.  Il  les  exerçait  à 
se  battre  de  pied  ferme,  et  non  à  dv- 
der  en  courant,  comme  faisaient  ccn 
qui  étaient  armés  d'écus.  il  Ma  des  re- 
pas et  des  habits  toutes  les 
tés,  et  tout  ce  qui  n'y  était  que 
fomenter  la  mollesse  ;  et  Toahit  qn'â 
l'armée  on  se  contentât  da  simple 
cessaîre.  Par  le  moyen  de  cette 
pline,  Philopœmen  forma  des  tranpcs 
qui  s'acquirent  beaucoup  de  répalatioa 
dans  les  combats. 


CHAPITRE  V. 


ARATUS. 


Antigone  avait  laissé  garnison  aa 
Ifaut-Corinthe.  Elle  était  commandée 
par  Persée  le  Philosophe,  et  le  général 
ArchélaiJs.  Il  y  avait  à  Corinthe  quatre 
frères  syriens  qui  étaient  du  nombre 
de  ceux  qui  gardaient  le  Haut-Corinthe: 
Dioclès  et  ses  trois  frères.  Les  trois 
frères  avant  volé  l'or  du  roi,  allèrent 

a* 

à  Sicyone  trouver  le  changeur  Arûs, 
dont  Aratus  se  servait  pour  la  fabrique 
des  monnaies,  et  ce  fi|tchez  cet  hom- 
me que  les  frères  trafiquèrent.  L'un 
d'eux,  nommé  Ergine,  passait  souvent 
à  Sycione,  el  logeant  chez  îe  changeur, 
raisonnait  fnmilièremei;t  avec  lui.  Par 
occasion  il  parla  de  In  iinrde  du  Haut- 
Coriulhe,  et  dit  qu'à  trav.TS  un  préci- 
pice, il  avait  aperçu  une  ouverture  qui 
allait  de  biais,  au  bout  de  laquelle  il 
se  présentait  un  mur  a>?ez  bas  et  fa- 
cile à  monter.  Le  changeur  en  avertit 
Aratus«  qui  trouva  moyen  de  gagner 
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Srgi"^'*  ^^  promit  de  lui  donner  sept 

Sens,  s'il  pouvait  le  rendre  maître  du 
lUt-Corinihc.  Ergine  promit  de  s'y 
employei  avec  ses  frères.  Quand  tout 
fut  disposé  pour  l'entreprise,  Aratus 
ayant  donné  ordre  au  reste  de  ses 
troupos  de  veiller  et  de  se  tenir  sous 
les  amies,  détacha  quatre  cents  hom- 
mes choisis,  et  les  menant  avec  lui  la 
nuit,  s'approcha  du  mur,  y  appuya  les 
échelles,  et  monta.  La  garnison  sentit 
ce  mouvement,  (^t  l'on  se  battit  vigou- 
reusement au  milieu  des  ténèbres.  La 
lune  éclairait  quelquefois  les  combat- 
tans;  mais  les  nuages  la  venaient  sou- 
rent  cacher,  et  l'obscurité  .augmentait 
la  terreur.  A  la  Gn  Aratus  remporta 
Tavantage,  et  quand  le  soleil  fut  levé, 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  ouvrirent  les 
portes  au  reste  de  ses  troupes.  Aratus 
ayant  pris  Archelaûs,  le  laissa  aller.  Il 
flt  mourir  Théophraste,  qui  ne  voulut 
point  traiter  avec  lui.  Pour  ce  qui  rst 
du  philosophe  Persée,  voyant  que  le 
Qaut-Corinthe  était  pris,  il  s'enfuit  à 
Genchrées,  et  de  là  auprès  d'Antigone. 


CHAPITRE  VL 


PYRRHDS. 


'  'Pyrrhus  ayant  été  vaincu  par  les 

wnnains,  et  ayant  perdu  ses  éléphans, 

^▼oya  des  ambassadeurs  demander  du 

secours  à  Antigone.  11  fut  refusé  ;  mais 

Il  ordonna  à  ses  envoyés  d'annoncer  le 

contraire  à  tout  le  monde,  c'ost-à-dire, 
qu'Antigone  avait  promis  de  venir  le 
joindre  avec  une  puissante  armée.  L'es- 
pérance de  ce  renfort  attendu  de  la 
part  d'Antigone,  fit  que  les  Tarentins 
et  tout  ce  que  Pyrriius  avait  d'alliés  en 
Italie  et  en  Sicile,  demeurèrent  atta- 
chés à  lui,  au  lieu  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant sur  le  point  de  l'abandonner. 
II.  Pyrrhus  ayant  fait  irruption  daus 
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le  Péloponnèse ,  reçut  une  and^anade 
des  Spartiates  an  Biyet  de  l'Arcadie.  n 
traita  avec  humanité  les  ambassadeurs* 
et  promit  d'envoyer  ses  cnfans  dans 
leur  ville,  pour  y  être  élevés  dans  ki 
discipline  de  Lycurguc.  Les  ambassa- 
deurs annoncèrent  cette  nouvelle  à 
leur  retour.  Pyrrhus  ne  laissa  pas  de- 
puis d'attaquer  Sparte.  Les  Spartiates 
lui  reprochèrent  qa'fl  parlait  d'une  fa- 
çon et  qu'il  agissait  de  l'autre.  Il  leur 
répondit  :  a  Et  vous,  quand  vous  vou- 
lez faire  la  guerre,  avez-vous  coutume 
d'en  avertir  auparavant  ?  Ne  trouvez 
point  mauvais  si  nous  avons  employé 
contre  les  Lacédémoniens  une  ruse 
lacédémonienne.  » 

III.  P}Trhus,*  avant  que  d'en  venir  à 
la  guerre  avec  ses  ennemis,  estimait 
qu'il  fallait  tout  employer  pour  les  ga- 
gner, la  crainte,  les  présens,  les  plai- 
sirs, la  commisération,  la  jostice,  les 
lois,  l'utile  et  le  possible. 


CHAPITRE  VÎI. 

APOUODORB. 

Apollodore  de  Cassandrie  fut  accusé 
d'avoir  aspiré  à  la  tyrannie.  Il  parut 
en  public,  habillé  de  noir ,  et  mena 
avec  lui  sa  femme  et  ses  iilles  vêtues 
de  même,  et  tenant  en  main  les  ra- 
meaux d'olivier  entortillés  de  laine,  à 
la  manière  ordinaire  des  supplians,  il 
s'abandonna  à  toute  la  rigueur  des  ju- 
ges. Us  furent  émus  de  compassion,  et 
le  renvoyèrent  absous.  Mais  peu  de 
temps  après,  Apollodore  se  fit  tyran 
de  Cassandrie,  et  n'épargna  pas  mêmq 
les  jnt^es  qui  lui  avaient  fait  grâce.  Il 
disait  qu'il  était  redevable  de  son  salut 
à  son  adresse,  plutôt  qu'à  leur  huma- 
nité. 

II.  Pendant  qu'ApoUodore  n'était 
que  ministre  d*état  des  Cassandriens» 
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il  affectait  dans  toQs  ses  discours  et 
dans  toute  sa  conduite,  de  paraître  en- 
nemi juré  des  tyrans  et  de  la  tyrannie. 
Ce  fut  lui  qui  fut  auteur  dû  décret 
donné  contre  le  tyran  Lacharès,  pour 
le  cliasser  éa  pays,  parce  qu'il  établis- 
sait des  liaisons  avec  le  roi  Antiochus, 
pour  se  rendre  maître  de  Cassandrie. 
Il  s'opposa  au  décret  par  lequel  Théo- 
dore voulait  qu'on  lui  donnftt  des  gar- 
des pour  sa  sûreté.  De  plus,  il  institua 
une  fête  publique  à  l'honneur  d'Eu- 
rydice, qui  avait  donné  la  liberté  aux 
Cassandriens,  et  l'appela  de  son  nom 
Eurydieie.  Il  donna  des  lois  aux  sol- 
dats qui  sortaient  du  fort,  et  leur  dis- 
tribua des  héritages  dans  la  Palléne , 
afin  qu'ils  se  rendissent  les  gardiens  de 
la  liberté  publique.  Enfin,  dans  les  re- 
pas, on  l'entendait  souvent  dire  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  cruel  et  de  plus 
malheureux  que  la  tyrannie.  Ayant 
ainsi  trompé  tout  le  mondé  et  acquis 
la  réputation  d'homme  populaire,  il 
souleva  les  esclaves  et  les  artisans,  et 
ayant  enlevé  un  jeune  enfant  appelé 
Callimèle,  il  le  sacrifia  et  donna  son 
corps  à  accommoder  au  cuisinier  Léon- 
toméne.  Il  fit  servir  les  intestins  de 
l'enfant  aux  conjurés  à  souper,  et  après 
leur  en  avoir  fait  boire  le  sang,  mêlé 
avec  du  vin  rouge ,  il  leur  montra  le 
cadavre,  pour  s'assurer  de  leur  persé- 
vérance dans  l'entreprise,  par  cette 
société  d'abomination.  Ce  fut  avec  le 
secours  de  ces  gens  qu'il  se  déclara 
tyran  ;  et  il  fut  le  plus  cruel  et  le  plus 
sanguinaire  de  tous  ceux  qui  ont  porté 
cette  qualité  parmi  les  Grecs,  et  même 
panni  les  Barbares. 


CHAPITRE  VIII. 


EGYPTE. 


Mausole  avait  envoyé  Egypte  à  Mi- 


let,  pour  concerter  la  reddition  de  II 
place  avec  ceux  qui  la  devaient  livr*. 
Egypte  y  étant  abordé  avec  son  vais- 
seau, découvrit  qu'on  lui  dressait  des 
embûches.  11  se  hflta  de  remonter  sur 
son  vaisseau,  et  sachant  que  ceux  qui 
lui  en  voulaient  étaient  cachés  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  le  surprendre,  fl 
fit  sortir  un  homme  de  son  vaisseau, 
qui  dit  :  a  II  faut  se  hftter  d'aller  cher- 
cher le  pilota  et  Egypte.  On  n'attend 
plus  qu'eux  :  il  est  temps  de  mettre  i 
la  voile.  »  Les  Milésiens  ayant  entendu 
ce  discours,  s'éloignèrent  du  navire, 
et  allèrent  dans  la  ville  chercher  Egyp- 
te. Le  pilote  arriva  dans  TimUDt; 
E^pte  coupa  le  cAble,  et  s'en 
sûreté. 


CHAPITRE  DL. 


LBUCOH. 


Lencon,  dans  une  disette  d'aigenC, 
fit  publier  qu'il  ferait  frapper  de  nou- 
velles monnaies,  et  que  chacon  hn 
apportât  tout  ce  qu'il  en  avait  d'an- 
ciennes, afin  que  tout  fût  au  même 
coin  et  de  bon  aloi.  On  lui  apporta 
toutes  les  vieilles  espèces.  Il  n'y  fit 
d'autres  changemens  que  de  les  re- 
frapper et  d'en  doubler  le  prix.  Parc| 
moyen  il  gagna  la  moitié  de  tout  ee 
qu'il  avait  amassé,  sans  avoir  fait  tort' 
aux  particuliers. 

II.  Leucon  informé  que  plusieurs  ha- 
bitans,  liés  ensemble  d'amitié,  avaient 
conspiré  contre  lui,  fit  venir  tous  les 
marchands,  et  emprunta  d'eux  toutce 
qu'ils  avaient  d'argent,  sous  prétexte 
qu'il  en  était  pressé  pour  gagner  des 
ennemis  avec  qui  il  était  en  traité  et 
qui  devaient  se  livrer  à  lui.  Les  mar- 
chands lui  accordèrent  volontiers  ce 
qu'il  demanda.  Quand  il  eut  leur  ar- 
gent, il  les  assembla  tous  dans  son  pi- 
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laîs,  ot  leur  découvrit  h  conspiration. 
n  les  pria  do  se  rondro  ses  pardps, 
d'autant  plus  (juo  d(^  In  conservation 
de  sa  personne  dépendait  la  sûreté 
de  leur  fortune.  Los  man-liand.^  pour 
conserver  leurs  biens,  prirent  les  ar- 
mes, et  se  firent  gardes  de  Leucon  et 
du  palais.  Avec  leur  secours  et  celui 
de  ses  autres  affidés ,  î.eucon  vint  à 
bout  d'exterminer  tousceux  qui  avaient 
eu  part  à  la  conspiration,  et  ayant  af- 

7;.  fermi  son  autorité,  il  rendit  l'argent 

*'    aux  marchands. 

III.  Dans  la  guerre  contre  ceux  d'Hé- 
raclée,  Leucon  ayant  été  averti  qu*il 
y^ferait  dés  capitaines  de  galères,  qui, 
pèrtohison,  devaient  passer  ducdté 
des  ennemis,  les  Gt  prendre,  et  leur  dit 
qu'on  iui  avait  Tait  des  rapports  fâ- 
cheux, auxquels  il  n'ajoutait  point  foi  ; 
mais  que  comme  il  pourrait  arriver 
qu'on  soupçonnât  leur  fidélité,  en  cas 
que  la  fortune  ne  favorisAt  pas  ses  ar- 
mes, il  était  expédient  qu'ils  se  tins- 
aent  en  repos  ;  et  il  nomma  d'autres 
capitaines  en  leur  place.  Cependant  il 
ne  laissa  pas  de  donner  de  l'emploi 
dans  les  bourgades  du  pays  aux  parens 
et  aux  amis  des  capitaines  suspects, 
comme  s'il  les  eût  toujours  honorés 
de  sa  bienveillance.  Mais  quand  il  eut 

^^  ,mk  fin  à  la  guerre,  il  dit  qu'il  était 

*^'1taste  de  juger  les  suspects,  aOn  qu'on 
ne  raccusftt  pas  de  les  avoir  fausse- 
ment soupçonnés,  ils  vinrent  à  l'au- 
ditoire avec  leurs  parens  et  leurs 
amis,  et  Leucon,  les  ayant  enveloppés 
de  ses  troupes,  les  fit  tous  mourir. 

IV.  Pendant  que  cette  guerre  durait 
encore,  ceux  d'iléraclée  faisaient  de 
fréquentes  desrentes  dans  le  pays. 
*Leucon  voyant  que  ses  soldats  étaient 
ncgligens  à  s'y  opposer,  et  ne  faisaient 
pas  leur  dl>^oir,  opposa  à  la  descente 
des  ennemis ,  ilans  la  première  ligne, 
pes  propres  «oldats  arméi»  de  toutes  j 
ui. 


i  pièces ,  el  derrière  eux  il  plaça  les 
Scythes ,  à  qui  il  ordonna  publique- 
ment de  tirer  sur  ses  propres  soldats, 
s'ils  les  voyaient  iiéplijrens  à  repousser 
les  ennemis.  Les  soldMl>  ayant  entendu 
ces  ordres,  s'opposèn^nf^vigonreuse- 
ment  aux  efforts  que  faisaient  les  en- 
nemis pour  aborder. 


CHAPITRE  X. 

ALBXAMDRB,  GOUVERNEUR  D'ÉOLIE. 

Alexandre,  chargé  de  la  garde  des 
bourgades  de  l'Éolie,  fit  venir,  à  prix 
d'argent,  d'Ionie,  les  plus  fameux 
athlètes,  des  joueurs  de  Hûte  de  grande 
réputation,  Thersandrcet  Philoxène, 
et  deux  acteurs  qui  étaient  en  grande 
vogue,  Callipidc  et  Nicostrate  ;  et  indi- 
qua des  spectacles.  II  se  fit  uo  grand 
concours  de  tontes  les  villes  voisines, 
attiré  par  la  réputation  de  ces  gens. 
Quand  le  théAtre  fut  rempli,  Alexandre 
l'environna  des  soldats  et  des  Barbares 
qu'il  avait  dans  les  garnisons,  et  s'é- 
tant  rendu  maître  de  tous  les  specta- 
teurs, avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans,  il  tira  de  grandes  rançons  de  la 
plupart,  et  ayant  laissé  les  lieux  au 
pouvoir  de  Thibron,  il  se  retira. 


CHAPITRE  XL 


ARISTIDE. 


Pendant  que  Denis  assiégeait  Caulo- 
nie,  Aristide  d'Ëléate  vint  contre  lui 
avec  une  Hotte  de  douze  galères.  l>enis 
l'ayant  su,  lui  en  opposa  quinze  bien 
fournies  d'hommes.  Aristide  jugea  h 
propos  de  se  retirer.  La  nuit  il  alluma 
ses  fanaux,  et  les  navires  de  Denis  le 
suivaient  à  Taide  de  ces  lumières,  peu 
s'en  fallait  même  qu'ils  ne  ratleî*;nis- 
sent.  Peu  de  temps  après  Aristide  ota 
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tes  fanaux  de  ses  galères,  et  en  mil 
d'autres  sur  des  grandes  pièces  de 
liège,  qu'il  abandonna  à  la  merci  des 
flots,  et  prenant  à  c6té,  il  se  rendit  à 
Caulonie,  pendant  que  les  galères  de 
Denis  perdaient  leur  route  en  donnant 
la  chasse  aux  pièces  de  liège. 


CHAPITRE  XII. 

ALEXANDRE,  FILS  DE  LYSIMACHUS. 

Alexandre,  fils  de  Lysimachus  et  de 
Mécride,  voulant  surprendre  CoUlipn, 
ville  de  Pbrygie,  cacha  dans  une  gorge 
enfoncée,  près  de  la  ville,  ceux  qui 
raccompagnaient  ;  et  au  point  du  jour 
ayant  pris  un  gros  habit  à  la  phrygien- 
ne, tout  sale,  avec  un  bonnet^  il  se  fit 
•ccompagner  de  deux  enfans,  dont 
J'un  et  l'autre  étaient  chargés  de  bois 
et  avaient  une  épée  sous  l'aisselle.  Il 
entra  par  la  porte  sous  cette  figure  de 
paysan.  Il  Ata  son  chapeau  quand  il  fut 
entré,  et  s'étant  fait  connaître,  il  ten- 
dit la  main  à  tout  le  monde,  et  dit 
qu'il  était  venu  pour  le  salut  de  la  ville. 
Les  gens  qu'il  avait  cachés,  sortirent 
au  signal  qui  leur  fut  fait,  et  donnant 
par  la  porte  qu'ils  trouvèrent  ouverte, 
ils  s'emparèrent  de  Cotilion. 


CHAPITRE  XIII. 

LES  AMPHICTUYONS. 

Les  Amphicthyons  assiégeaient  Cir- 
rha.  Une  source  abondante  fournissait 
de  l'eau  à  la  ville  par  un  aqueduc  se- 
cret. Par  le  conseil  d'Euryloque,  on  Ht 
apporter  d'Anticyre  une  grande  quan- 
tité d'ellébore,  et  on  le  mêla  dans  cette 
eau.  Les  Cyrrhéens  en  ayant  bu,  fu- 
rent tourmentés  de  grandes  douleurs 
de  ventre.  Tous  demeurèrent  malades 
et  sans  forces,  et  les  Amphicthyons  so 
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rendirent  ainsi  maîtres  de  la  ville,  stH 
peine. 

CHAPITRE  XIV. 

LES  SAMIOTES. 

Les  Samnites,  par  un  traité  fait 
avec  leurs  ennemis,  promirent  par 
serment  de  mettre  fin  à  la  guerre  «  et 
de  se  contenter,  en  s'en  allant,  d'6ter 
un  seul  rang  de  pierre  tout  autour  des 
murs.  Les  ennemis  ne  trouvèrent  pas 
que  ce  fût  grand'chose,  et  y  consenti- 
rent. Les  Samnites  Atèrênt  la  pre- 
mière assise  d'en  bas,  afin  que  jpir  ce 
moyen  tout  le  mur  fût  renvoie» 


CHAPITRE  XV. 


LES  CAHPANIBNB. 


Les  Campaniens,  par  un  traité  avec 
leurs  ennemis,  arrêtèrent  que  ces  gens 
leur  donneraient  la  moitié  de  leurs 
armes.  Pour  exécuter  le  traité  comme 
ils  l'entendaient,  les  Campaniens  cou- 
pèrent les  armes  par  la  moitié ,  et  ne 
laissèrent  aux  ennenus  que  les  moitiés 
retranchées. 


CHAPITRE  XVI. 

LES  CARTHAGINOIB. 

Les  Carthaginois,  renfermés  par 
Denis  dans  un  lieu  qui  manquait  d'eau, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
traiter  de  la  paix  avec  lui.  Denis  voa- 
Inît  qu'ils  sortissent  de  toute  ta  Sicile, 
et  qu'ils  payassent  tous  les  frais  de  la 
guerre.  Ils  parurent  y  consentir,  mais 
ils  dirent  qu'ils  n'étaient  pas  les  maî- 
tres de  donner  une  parole  positive 
sans  le'général  de  la  flotte ,  et  deman- 
dèrent la  liberté  d'aller  joindre  soi^ 


camp.  Denis  lo  leur  accorda ,  quoique 
Ceptive  s'y  opposAt.  Quand  les  Car- 
thaginoîs  eurent  décampé,  ils  ren- 
foycrent  les  hérauts  de  Denis  sans 
rien  conclure. 

II.  Pendant  que  les  r.arthaginois 
faisaient  le  dégât  dans  la  Sicile ,  iU 
iTavisèrent,  pour  avoir  promptement 
tontes  sortes  de  secx)urs  de  la  Libye , 
de  faire  deux  horloges  d'eau  de  pa- 
reille structure.  La  hauteur  de  chacune 
était  divisée  en  plusieurs  cercles.  Sur 
l'un  ils  avaient  écrit  :  a  !1  faut  des  vais- 
seaux ;  »  sur  l'autre  :  «  Envoyez  des 
barques  rondes  n;  sur  un  autre  :«  Il 
noutc  ilMlt  de  Tor  »  ;  sur  un  antre  :  «  Des 
machines  »  ;  sur  d'autres:  <t  Des  vivres, 
des  bêles,  des  gens  de  pied  ou  de  la 
cayalerie.  »  De  ces  deux  horloges  d*eau 
ainsi  marquées,  ils  en  gardèrent  Tune 
en  Sicile,  et  envoyèrent  l'autre  à  Car- 
thage,  avec  ordre,  quand  on  verrait,  un 
feu  allumé,  de  prendre  bien  garde  au 
cercle  où  s'arrêterait  l'eau  qiiand  on 
•Humerait  le  second  feu,  Par  ce  moyen 
on  Usait  à  Carthagc  dans  un  instant  ce 
qne  l'on  demandait  en  Sicile,  et  on 
l'envoyait  sur-Iechamp.  C'est  ainsi  que 
les  Carthaginois  vinrent  à  bout  d'avoir 
très  promptement  tous  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir 
la  guerre. 

m.  Les  Carthaginois,  prenant  la 
route  de  Sicile  avec  une  flotte  compo- 
sée de  galères  et  d'autres  vaisseaux, 
furent  découverts  par  Denis,  qui  vint 
ileur  rencontre  avec  un  grand  nom- 
bre de  navires.  Les  Carthaginois  voyant 
sa  flotte,  firent  un  cercle  de  leurs  bar- 
ques rondes,  en  les  éloignant  raison- 
nablement l'une  de  l'autre.  Us  placè- 
rent leurs  gaiùies  au  milieu,  et  mirent 
beauconp  de  monde  sur  les  na\ires  de 
transport.  Ce  fut  dans  cette  ordon- 
nance qu'ils  soudiirenl  l'efl'ort  des  en- 
nemis, lieurs  galères  s>*ayunccreat  par 
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les  espaces  vides,  ei  poussées  sur  les 
vaisseaux  de  Denis,  en  coulèrent  une 
partie  à  fond,  et  ruinèrent  toutes  les 
manœuvres  et  les  défenses  des  autres. 

IV.  Pendant  que  les  Carthagmois 
faisaient  la  guerre  à  Hiéron ,  iis  firent 
avancer  leur  flotte,  la  nuit,  assez  près 
do  Messène,  sous  le  cap  d'Argcnne. 
Il  y  avait  dans  le  port  un  grand  nom- 
bre de  galères  et  de  barques  rondes, 
et  l'entrée  du  port  était  gardée  par 
d'autres  navires.  Le  général  cartha- 
ginois ayant  mandé  le  capitaine  de 
la  galère  qui  était  la  plus  légère  à  la 
course,  lui  ordonna  de  voguer  le  plus 
près  qu'il  pourrait  de  l'entrée  du  port, 
et  si  les  ennemis  sortaient  pour  lui 
donner  la  chasse,  de  prendre  le  large 
en  pleine  mer.  Le  capitaine  s'appro- 
cha de  rentrée  du  port.  Les  comman- 
dans  des  vaisseaux  qai  étaient  à  la 
rade ,  crurent  que  celte  galère  était 
envoyée  à  la  découverte,  et  se  mirent 
après  avec  toute  l'ardeur  imaginable. 
Quand  ils  furent  fort  éloignés  en  mer, 
les  Carthaginois  se  h&tèrent  de  faire 
avancer  leurs  autres  vaisseaux,  entrè- 
rent dans  le  port ,  et  trouvant  les  ga- 
lères vides,  y  mirent  le  feu ,  et  em- 
menèrent la  plupart  des  vaisseaux  de 
charge. 

y.  Les  Carthaginois ,  infotmés  que 
les  Romains  avaient,  du  côté  de  Sicile, 
une  flotte  8upérieui;e  à  la  leur  en 
nombre  de  vaisseaux ,  résolurent  de 
la  diviser.  Pour  en  venir  à  bout,  ils 
engagèrent  quelques  particuliers  à 
passer  du  côté  des  ennemis  comme 
transfuges,  et  de  promettre  à  leur  gé- 
néral le  consul  Cncius  Cornélius ,  de 
lui  livrer  l'ile  de  Lipara ,  qui  est  an- 
devant  de  la  Sicile.  (k)rnélius  les  crut, 
et  se  disposa  avec  la  moitié  de  ses 
vaisseaux,  à  passer  à  Lypara.  Les  Car 
thaginois  le  \oyant  engagé,  et  la  moi- 
tié de  sa  flotte  séparée  du  reste ,  lui 

M. 
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envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  lu 
demander  la  paix  et  la  lui  offrir  d( 
leur  part.  Ils  le  prièrent  en  mèmi 
temps  de  passer  dans  leur  barqae 
parce  que  leur  général  était  malade 
et  que  le  traité,  pour  £tre  plus  sâr 
devait  être  fait  en  sa  présence.  Lf 
Romain  se  laissa  persuader  et  pasSE 
dans  le  vaisseau  des  Carthaginois 
Quand  les  Lybîens  furent  maîtres  dt 
se.  personne,  ils  donnèrent  avec  tout 
leurs  vaisseaux ,  et  n'eurent  pas  dt 
peine  à  remporter  la  victoire. 

CHAPITRE  XVn. 

LBS  AUBRACISKS. 

Au  siège  que  les  Romaiit;  avaient 
-  mis  devant  AmbracJc,  voyant  qne  les 
ennemis  leur  ble^aient  et  leur  tuaient 
beaucoup  de  monde,  ils  voulurent  cs- 
■ayer  de  se  rendre  maîtres  de  la  place 
par  le  moyen  d'une  mine.  Ils  se  mi- 
rent donc  i  creuser  la  terre ,  et  leur 
travail  demenra  quelque  temps  caché 
aui  assiégés.  Mais  la  terre  qui  s'amon- 
celait, apprit  enfin  aui  Ambraciens  ce 
qui  se  passait.  Ils  se  mirent  à  contre- 
miner  de  leur  cAté ,  et  tirant  tout  à 
travers  une  fosse  au  bout  de  leurs 
travaux,  ils  y  mirent  des  vases  légers 
d'airain,  aûn  de  connaître  par  leur 
bniit  et  leur  mouvement  quand  les 
Romains  seraient  dessous ,  et  de  s'y 
présenter  à  eux  la  pique  à  la  main. 
Mais  comme  ces  armes  ne  pouvaient 
pas  être  d'un  grand  usage  dans  une 
mine  étroite  et  obscure,  ils  prirent  un 
tonneau  d'une  capacité  propre  à  rem- 
plir toute  la  largeur  de  la  mine.  Ils 
percèrent  l'un  des  fonds  et  y  agencè- 
rent un  tuyau  de  fer.  Ils  remplirent 
le  tonneau  de  piume  menui',  y  placè- 
rent quelque  peu  de  feu ,  et  ayonl 
mis  par-dessus    une  enveloppe   dt; 


copeaux,  ils  présentèrent  la  nacUoe 
par  un  bout ,  dans  la  mine  des  enne- 
mis, et  à  l'autre  bout,  qui  était  de  leor 
cdté,  ils  appliquèrent  un  tioufllet  de 
forgeron  au  tuyau  de  fer.  Le  feu  s'al- 
luma ;  la  mine  fut  remplie  d'une  fu- 
mée Acre  et  épaisse ,  et  les  Romaim 
ne  la  pouvant  supporter,  abandnuà- 
rent  leurs  travaux  souterrains. 


CHAPITRE  XTIU. 

LBS  PHOCËEHS. 

Les  Phocéens  s'étant  renferméi  sur 
le  Parnasse  avec  leurs  armea,  prirent 
l'occasion  d'une  nuit  que  la  biDe  était 
pleine,  et  descendant  de  la  montagne, 
ils  se  jetèrent  sur  leun  ennemis,  dont 
les  uns  regardant  cela  comme  one  ap- 
parition nouvelle  et  surprenante,  fo- 
rent saisis  de  frayeur ,  et  les  autres 
s'imaginèrent  que  c'étaient  de  noo- 
veaux  ennemis  qui  étaient  survesns. 
EnGn  les  Thessaliens  furent  vajacus, 
et  leur  perte  fut  de  quatre  mille  hom- 
mes. 

If.  Pour  rompre  la  cavalerie  des 
Thessaliens ,  les  Phocéens  firent  une 
tranchée  auprès  de  leur  ville;  la  rem- 
plirent de  cruches  vides,  cl  cou\rireDt 
le  tout  d'un  peu  de  terre.  Les  enne- 
mis donnèrent  dans  ce  piège,  et  y  per- 
dirent hommes  et  chevaux. 


CHAPITRE  XiX. 
LBS  PLATÉEKS. 

Les  Platéens  avaient  fait  des  pri- 
ionniers  sur  les  Thébains.  Ceux-ci  fi- 
■ent  ensuite  une  incursion  dans  le 
lays  de  Platée.  Les  Platéens  leur  en- 
l'oycrent  dire  qu'ils  tueraient  leurs 
>risoDnters  s'ils  ne  sortaient  au  plus 


tôt  da  pays.  Les  Thébains  ne  se  reti- 
rèrent point,  et  les  Platéens  exécutè- 
rent leur  menace. 

n.  Les  Platéens,  assiégés  par  les  La- 
oédémoniens,  attaquèrent  leur  circon- 
fallation  la  nuit.  Les  Lacéd^moniens, 
pour  demander  du  renfort  à  Thëbes, 
•Humèrent  les  feux  qu'on  avait  cou- 
tome  de  faire  paraître  en  de  pareilles 
rencontres,  et  qu'on  appelait  enne- 
mis. Les  Platéens  en  élevèrent  d'op- 
posés dans  la  ville ,  comme  amis  des 
Thébains.  Leur  dessein  était  de  tenir 
ceux  de  Thèbes  en  suspens ,  par  les 
oppositions  de  ces  signaux  ;  et  ils  en 
finrent  à  bout.  Les  Thébains  ne  sa- 
diant  à  quoi  se  déterminer,  n*amenè- 
rent  point  de  renfort  aux  assiégeans. 

ITL  Pendant  que  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébains  assiégeaient  Platée , 
deux  cents  habita ns  de  cette  ville  pro- 
fitant d'une  nuit  sans  lune  et  fort  om- 
brageuse ,  excitèrent  les  autres  habi- 
tans  à  faire  une  fausse  attaque  d'un 
e6té,  pour  y  attirer  les  Lacédémo- 
niens, pendant  qu'eux  se  présente- 
raient de  l'autre  et  s'échapperaient 
par-dessus  les  murs  avec  des  échelles. 
Gela  fut  fait ,  et  ces  gens  passèrent 
heureusement.  Après  cela,  ils  ne  pri- 
rent pas  le  droit  chemin  d'Athènes, 
mais  ils  suivirent  celui  de  Thèbes,  par 
oà  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'on 
les  suivit  ;  comme  en  effet  les  Lacédé- 
moniens coururent  après  par  le  Cithe- 
ron.  Les  Platéens,  par  des  chemins 
de  traverse ,  arrivèrent  à  Thèbes ,  et 
de  là  se  sauvèrent  à  Athènes. 
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CHAPITRE  XX. 


LES  CORCYREBNS. 


Des  exilés  de  Corcyre  s'étaient  em- 
parés de  la  montagne  d'Istone,  les 


exilés  leur  rendirent  les  armes  et  se 
soumirent  à  eux ,  à  condition  que  le 
traité  serait  nul ,  s*i\  icur  arrivait  de 
prendre  la  fuite.  Les  Corcyréens  ayant 
peur  que  les  Athéniens  ne  traitassent 
ces  gens  trop  favorablement ,  envoyè- 
rent quelques  personnes  sous  main  , 
qui  persuadèrent  aux  exilés  'de  s'en- 
fuir chez  les  Argiens,  et  leur  offrirent 
un  vaisseau.  En  prenant  ainsi  le  parti 
de  la  fuite,  ils  rendaient  nul  leur  traitd 
avec  les  Athéniens ,  qui  les  traitèrent 
en  parjures ,  les  livrèrent  aux  Corcy- 
réens, et  ceux-ci  les  firent  tousmoa-^ 
rir. 


CHAPITRE  "fXh 

■ 

un  iGB8TIBN9. 

Les  Ëgestiens  ayant  besoin  du 
cours  des  Athéniens ,  leur  en  deman- 
dèrent ,  et  pour  l'obtenir ,  ils  prodi- 
guèrent les  offres  et  les  promesses. 
Les  Athéniens  envoyèrent  des  dépo- 
tés pour  voir  quelles  étaient  les  res- 
sources pécuniaires  des  Égestiras. 
Ceux-ei  ayant  emprunté  dans  les  vil- 
les voisines  de  l'or  et  de  l'argent ,  en 
ornèrent  les  temples  des  dieux  et  les 
maisons  des  particuliers.  Les  députés 
d'Athènes  ayant  vu  toutes  ces  riches- 
ses, en  firent  le  récit  chez  eux ,  et  le 
secours  fut  envoyé  par  les  Athéniens. 


CHAPITRE  XXn. 


LES  L0CRIKN8. 


Les  Locriens  d'Italie,  ditsEpîiephg^ 
riens,  dans  un  traité  fait  avec  les  Sici- 
liens, avaient  juré  :  «  Nous  tous  gar 
derons  la  foi  tant  que  nous  mardie- 
rons  sur  votre  terre,  et  tant  que  nous 


Athéniens  leur  firent  la'  guerre  ;  les  |  aurons  les  ^^teiflf  les  épaules.  Cmt 


quïîs  avaient  mis  sur  leurs  épaules , 
par-dessous  leurs  robes,  des  tètes  d'ail 
et  de  la  terre  sous  leurs  pieds  dans 
leurs  souliers.  Les  Siciliens  se  fièrent 
à  ce  serinent ,  mais  dès  le  lendemain 
les  Locriens  ayant  Até  leurs  gousses 
d'ail  de  dessus  leurs  épaules ,  et  vidé 
la  terre  de  leurs  souliers ,  se  crurent 
quittes  du  serment,  et  tuèrent  tous  les 
Siciliens. 


CHAPITRÉ  XXITI. 

*  LES  CORINTHTEXS. 

Les  Corinthiens  envoyaient  du  se- 
cours à  ceux  y|e  Syracuse.  Ils  furent 
informés  qu'une  flotte  de  l'Atticpie, 
composée  de  vingt  navires,  les  atten- 
dait du  côté  de  Naupacte.  Ils  équi- 
pèrent vingt-cinq  galères,  et  les  firent 
se  tenir  à  Panorme,  à  la  côte  de  l'A- 
chaîe,  en  présence  de  la  flotte  des 
Athéniens.  Pendant  que  les  uns  et 
les  autres  se  tenaient  réciproquement 
en  rf^ect,  des  vaisseaux  de  transport, 
ciiargés  de  soldats  corinthiens,  par- 
tirent du  Péloponnèse  pour  aller  au 
secours  des  Syracusiens,  et  les  Athé- 
niens s'amusèrent  à  observer  la  flotte 
ennemie  qui  était  devant  eux. 

CHAPITRE  XXIV. 

LES  LAMPSACIENS. 

Les  Laropsaciens  et  les  Pariens 
étaient  en  difiéreiid  pour  les  limites. 
Us  convinrent  ensemble  de  faire  partir 
de  chacune  des  villes,  au  premier 
chant  du  coq,  un  certain  nomt»-e 
d'hommes,  et  que  le  lieu  où  ils  se 
rencontreraient,  serait  la  limite  des 
deux  États.  Quand  cela  eut  été  réglé, 
les   Lampsadens  ^jnenuadcrent  aux 


pécheurs  qui  étaient  sur  k  ratte  dei 
Pariens,  de  mettre  cuire  beaucoup 
de  poissons,  d'y  joindre  du  vin,  conune 
pour  faire  sacnfice  à  Neptune,  et 
d'inviter  les  Pariens  avec  amitié  à 
prendre  part  à  l'honneur  qu'ils  ren- 
daient au  Dieu.  Les  pêcheurs  le  firent, 
et  les  Pariens  s'étant  amusés  à  boire 
et  à  manger,  se  ralentirent  dans  leur 
course.  Les  Lampsaciens,  de  leur 
côté,  poussèrent  jusqu'au  temple  de 
Mercure,  qui  n'était  éloigné  de  Para 
que  de  soixante-dix  stades,  etdeLamp- 
saque  de  deux  cents.  Ce  fat  aind 
que  les  Lampsaciens  gagnèrent  une 
si  grande  quantité  de  terrain  sur  lei 
autres,  et  eurent  pour  borfie  le  tem- 
ple de  Mercure. 


CHAPITRE  XXV. 

LES   CHALi  ' 


HHi:iKll.4. 


Les  Chalcédoniens  étant  en  guerre 
avec  ceux  de  Byzance,  firent  trêve 
pour  cinq  jours,  et  nommèrent  de 
chaque  côté  dix  hommes  pour  traiter 
ensemble  de  la  paix.  Ils  travaillèrent 
pendant  trois  jours;  le  quatrième 
jour  les  Chalcédoniens  s'absentèrent, 
sous  prétexte  de  quelques  autres  oc- 
cupations, et  les  Byzantins  y  con- 
sentirent.  Mais  pendant  la  nuit  les 
Chalcédoniens  ayant  armé  leurs  vais- 
seaux, fondirent  sur  les  Byzantins, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  sur- 
prise, d'autant  plus  qu'il  restait  en- 
core deux  jours  de  trêve. 

Il  manque  ici  19  CAapitr^. 
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CHAPITRE  XLV. 


SYLOSON. 


SyloiOD,  fik  de  Callitélès,  ayant 
paru  homme  popalaire  aux  Samiens, 
fat  nommé  général.  Les  Samiens 
itiôent  la  guerre  avec  les  EoUeos. 
La  fête  de  Junon  vint,  et  les  Sa-^ 
miens  ne  la  célébrèrent  point  an 
temple  de  la  Déesse  qui  était  fort 
loin  de  la  ville.  Syloson,  persuadé 
qu'il  étonnerait  les  ennemis  par  la 
réputation  de  son  courage  et  de  sa 
piété,  s'il  faisait  observer  religieuse- 
ment une  fête  de  son  pays,  dit  qu'un 
général  ne  devait  point  souffrir  de 
diminution  dans  le  culte  de  la  Déesse. 
Les  Samiens  louèrent  la  vertu  et  la 
religion  de  leur  général,  el  s'étant 
«semblés  autour  du  temple,  ils  y 
dremèrent  des  tentes  et  célébrèrent 
la  fête  avec  toutes  les  cérémonies 
ordinaires.  La  nuit  même  Syloson 
entra  dans  la  ville,  et  ayant  appelé 
tous  les  gens  de  mer  qui  étaient  sur 
les  galères,  il  se  rendit  maître  de 
Samos. 


CHAPITRE  XLVI. 

ALEXAHDRB   LE  THESSALIEN. 

Alexandre  le  Thessalien  étant  prêt 
de  donner  un  combat  sur  mer,  fit  dis- 
tribuer aux  soldats  qui  étaient  sur  le 
ttlac  une  grande  quantité  de  cailloux, 
dordonna  de  les  jeter  sur  les  matelots 
ém  ennemis,  quand  les  vaisseaux  s'ap- 
procheraient. Par  ce  moyen  il  préten- 
dait mettre  leur  manœuvre  en  dé- 
route. 


CHAPITRE  XLTII. 


THRA8YBULB,   TYRAN  DE  MlUtr. 

Thrasybule,  tyran  de  Milet,  étant 
assiégé  par  Alyatte,  qui  était  prêt 
de  prendre  la  ville  par  famine,  lui 
envoya  demander  une  trêve  d'autant 
de  temps  qu'il  lui  en  fallait  pour  ache* 
ver  le  temple  de  Minerve  Assesie.  Bu 
même  temps  il  ordonna  aux  habitans 
d'apporter  au  marché  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  vivres,  de  s'y  mettre  à 
table ,  et  de  se  régaler  «  Le  héraut 
d'Alyatte  ayant  vu  ces  choUi,  en  Gt 
son  rapport  h  son  maître  qui,  croyant 
par  là  les  Milésiens  dans  une  grande 
abondance  de  toutes  choees,  leva  le 
siège  et  se  retira. 


GHAPITRji.  XLYIIL 

■EirroL 

Pendant  qu'Rermias  était  le  maître. 
Mentor  envoya  aux  villes  qui  lui 
obéissaient  des  lettres  cachetéai  du 
propre  cachet  d'Hermins,  portant 
commandement  de  livrer  toutes  choses 
à  ceux  qui  présenteraient  ces  lettres. 
Ces  villes  voyant  le  cachet  d'Hemûas, 
crurent  se  livrer  à  lui,  mais  ce  flft  i 
Mentor  qu'elles  se  livrèrent 


CHAPITRE  XLIX. 

ANAXA60U. 

* 

Anaxagore,  Codrifset  Diodore,  fils 
d'Echéanax,  tuèrent  Hégésias,  (yran 
d'Iphèse.  Pliiloxène,  lieutenant  d'Io- 
nie  pour  le  roi  Aleiaodre,  demanda 
ces  gens  aux  Sph^ens,  qui  les  lui 
refusèrent.  Sur  leur  refus  il  mit  gar-^ 
nison  dans  la  vîjle,  et  ayant  enlevé 
les  trois  homOM^  il  les  mit  aux  fers 
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dans  la  citadelle  de  Sardes.  Après 
qu'ils  7  eurent  souflert  une  longue 
prison,  un  de  leurs  amis  leur  four- 
nit une  lime,  avec  quoi  ils  brisèrent 
leurs  lien>'>  et  ayant  pris  des  habits 
d'esclaves,  ils  se  coulèrent  pendant 
la  nuit  comme  domestiques  de  la 
prison;  et  ayant  déchiré  des  habits 
et  des  nattes,  ils  s'en  servirent  comme 
de  cordes  pour  descendre  du  fort. 
IModore  s'estropia  des  deux  pieds  en 
tombant,  fut  pris  par  les  Lydiens,  et 
envoyé  au  roi  Alexandre  pour  être 
puni.  La  mort  d'Alexandre  arrivée 
à  Babylooe,  fut  cause  que  Diodore  fut 
envoyé  à  Perdicas,  à  Ephèse,  pour  y 
être  jugé  selon  les  lois.  Anaxagore  et 
Codrus  s'étaient  sauvés  à  Athènes, 
Ayant  su  la  mort  d'Alexandre,  ils 
revinrent  à  Ephèse,  et  sauvèrent  leur 
frère  Diodore. 


UV.  Tl. 


CHAPITRE   L. 


PINDARB. 


Pendant  que  Crésus  assiégait  Ephè- 
se, uoe  des  tours,  appelée  traîtresse, 
tomba.  Cet  accident  (It  craindre  pour 
la  ville,  dont  on  voyait  la  prise  cer- 
taine. Pindare,  tyran  d'Ephèse,  per- 
su^  aux  habitans  d'attacher  aux 
colonnes  du  temple  de  Diane  des  ficel- 
les, dont  les  bouts  tenaient  aux  portes 
et  aux  murs  de  la  vilb,,  comme  pour 
iQarquer  qu'on  la  dédiait  à  la  Déesse. 
Crésus  voulut  marquer  son  respect 
pour  cette  divinité,  en  épargnant  une 
chose  qui  lui  paraissait  consacrée  ;  il 
traita  avec  les  Ephésiens,  et  les  laissa 
•n  liberté. 


CHAPITRE  LI. 


THERON. 


Théron  avait  secrètement  dans  Agri« 
gen  te  des  troupes  qu'il  avait  soudoyées, 
mais  il  n'avait  point  de  quoi  les  payer. 
Il  vola,  pour  cet  effet,  les  deniers  pu- 
blics, et  voici  comment.  La  Tille  afaR 
dessein  d'élever  un  temple  somptueux 
à  Minerve.  Théron  persuada  aux  ha- 
bitans de  donner  de  l'ouvrage  aux  efr» 
trepreneurs,  de  les  obliger  à  donner 
caution  suffisante,  et  de  leur  fixer  id 
terme  pour  rendre  l'ouvragge  parliùL 
Gorgue,  fils  de  Théron,  se  chargea  dé 
l'exécution  de  l'entreprise  :  mais  Thé- 
ron ayant  touché  l'argent  de  la  ville, 
ne  prit  ni  architectes,  ni  tailleurs  de 
pierres,  ni  autres  ouvriers,  il  donna 
cet  argent  aux  troupes  qu'il  avait 
levées  contre  la  ville,  et  ce  fut  par 
leurs  propres  deniers  que  les  Agrigen- 
tins  tombèrent  sous  la  dominatioa 
tyranniqoe  de  cet  homme. 


CHAPITRE  LU. 


SISYPHE. 


Autolycus  avait  souvent  volé  des 
bœufs  de  Sisyphe.  Celui-ci  s'avisa  de 
couler  du  plomb  dans  la  corne  du  pied 
de  ses  bœufs,  et  de  graver  dessus  ces 
mots:  Autolycus  l'a  volé.  Autolycus 
continua  ses  vols  ordinaires,  à  la  faveur 
de  la  nuit  ;  et  le  jour  venu,  Sisyphe 
faisant  lire  aux  laboureurs  de  son  voi- 
sinage les  caractères  imprimés  dans 
lés  pas  des  bœufs,  convainquit  Auto- 
lycus de  larcin. 


poLin,  uv.  VI.                                 m 

CHAPITRE  un.  vrage  fnt  acheréen  trois  duiU.  Les 

Barbares  revenant  an  bout  de  trois 

jours,    virent   le   mur  élevé.  Il   se 

Agnon  se  mit  à  la  tête  d'une  colo-  P'^Wn'™!  qu'Agnon  avait  violé  la 

nie  de  lAtlique,  dans  le  dessein  de  *^**^-  "  f*P«"Mlil  qu'il  n'avait  rien 

s'aller  éublir  au  lien  appelé  les  Neuf-  '"'*  '^*'"'"  '"  P*™'«    '*»'"'^«  '  ■)"'■' 

Voies,  sur  le  bord  du  Strymon.  Un  """"'*  *'"*™"*  <l"«  '"  ""''■  ^'  1"''' 

oracle  donné  aux  Athéniens,  portait:  **"'*  «'«'«««^  «•»  «POs  pendant  les 

«  Enfans  des  Athéniens,  pourquoi  *'**'*  **""•  ^  '"*  »'"*'  1"'"  ^'*"'' 

vouloir  bilir  dans  un  lieu  coupé  de  *»    ™*»'''«  »"'  Neuf-Voies,  et   U 

tant  de    chemins?  L'entreprise  est  ""*   ''"■■'  ^  *^"*'  ''  '"'  8'  P»'**' 

difBcile,  sans  le  secours  des  Dieux.  Il  '*  nom  dAmpUpolis. 

Mt  ré^é  d'en  haut  que  la  chose  ne  

le  fera  point,  que  vous  n'ayes  trouvé 

ce  qui  reste  de  Hhésus,  et  que  l'ayant  CHAPITRE  LIV. 
apporté  de  Troie,    vous    ne   l'ayet 

œhé  religieusement.  Alors  votre  en-  AMPHiRBrm. 
treprise  aura  un  heureux  succès,  v  Le 

général  Agnon,  pour  obéir  à  cet  ora-  Ampbirete    d'Acanthe    ayant  été 

de,  envoya  des  gens  à  Troie,  qui  ou-  pris  par  des  larrons,  fut  mené  lie 

vrant  la  terre,  en  tirèrent  les  ossemens  par  eux  à  Lemnos.   Ib  espéraient, 

de  Rhésus,  et  les  ayant  mis  dans  un  en  le  tenant  dans  les  fers,  en  tirer 

manteau  de  pourpre,  les  apportèrent  une  grosse  rançon.  Amphirete  s'ab»- 

sur  le  bord  du  Strymon.  Les  Barbares  tint  de  manger,  et  but  de  l'eau  sau- 

qui  en  occupaient  les  rivages,  empè-  mâche,  où  il  avait  délayé  du  cina- 

chaient  Agnon  de  passer  la  rivière,  bre.  Les  larrons  voyant  sf»  déjections, 

Agnon  fit  trêve  avec  eux  pour  trois  crurent  qu'il  avait  la  dissenterie.  Ils 

jours,  et  les  Barbares  se  retirèrent,  lui  ôtèrent  ses  chaînes,  de  pe«r  qœ 

Pendant  la  nuit  Agnon  passa  le  Stry-  le  chagrin   n'augmentât  son  mal,  et 

mon  avec  ses  troupes,  et  enterra  les  que  sa  mort  ne  les  privtit  de  ce  qu'ils 

oasemens  de  Rhésus  sur  le  bord  du  espéraient  de  sa  rançon.  Amphirete 

Beuve  ;  après  quoi,  travaillant  au  clair  délivré  de  ses  chaînes,  s'enfuît  i  |a 

àe  la  lune,  il  se  mit  à  creuser  des  tran-  faveur  des  ténèbres,  et  étant  mOnfé 

cbées  et  Tortiller  le  lieu  de  mur:  mais  sur  une  barque  de  pécheurs,  se  sauva 

le  jour  il  se  tenaiten  repos.  Enfin  l'ou-  dans  Acanthe. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

I 

DBJ0CÉ8. 

Dejocès,  Mède,  usurpa  TEmpire  de 
son  pays  de  la  manière  qui  suit.  Les 
Médes  habitaient  çà  et  là,  sans  ville, 
sans  loi  et  sans  police.  Dejocès  ju- 
geait les  difTérends  de  ses  voisins,  et 
leur  apprenait  à  Yîvre  dans  l'égalité. 
Le  juge  leur  plut;  sa  réputation  se 
répandit  de  tous  côtés,  et  tout  le  monde 
venait  à  lui  conune  juge  équitable. 
Après  qu'il  eut  ainsi  concilié  l'affection 
du  public,  il  rompit  lui-même  ses 
portes  la  nuit,  et  remplit  sa  tour  de 
pierres,  et  le  jour  suivant  montrant 
cela  aux  Mèdes,  il  leur  dit  qu'il  avait 
été  en  danger  de  mort,  pour  le  soin 

(a)  Les  UTiet  de  Polyen  n'étant  pas,  com- 
me ceux  de  FronUn,  classés  dans  un  ordre 
méthodique,  nous  ayons  supprimé  jusqu'ici 
les  préfaces  de  cet  écriTain  compilateur.  Il 
parait  singulier  que  Polyen ,  qui  semble  ne 
las  produire  que  pour  exalter  son  trayail  et 
.  répéter  jusqu'à  satiété  qu'il  a  parcouru  ayoc 
peine  un  ^and  nombre  d'histoires ,  ne  dise 
pas  un  mot  de  la  ruse  du  Jeune  Ilorace, 
resté  seul  contre  ses  trois  adveirsaires,  quoi- 
que ce  fait  eût  été  bien  plus  couvcnablc- 
ment  placé  dans  un  recueil  de  stratagèmes, 
que  plusieurs  vieux  contes  dont  Polyen  de- 
yalt  faire  grâce  à  ses  lecteurs.  Peut-être,  il 
est  yrai,  celte  action  si  mémorable  se  trou- 
yait-elle  rapportée  dans  les  chapitres  qui 
manquent.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pou- 
yions  laisser  passer  la  préface  du  septième 
liyre:  elle  renferme  des  conseils  excel- 
lons ,  et  nous  parait  surtout  digne  d'être 
méditée    dans    les  circonstances    actuel- 


qu'il  prenait  de  les  juger.  La 
en  fut  indignée,  et  conclut  qu'il  fallait 
lui  donner  une  garde,  et  établir  sa 
demeure  dans  un  lieu  fort.  On  lui 
destina  la  forteresse  d'Echataue,  et 
pour  sa  garde  il  choisit  ceux  qu'il 
voulut.  Pour  son  entretien,  ou  lui  per* 
mit  de  prendre  les  deniers  sacrés. 
Avec  ces  gardes,  qu'il  eut  soin  d'aug- 
menter dans  la  suite,  de  simple  juge 
qu'il  était  il  se  rendit  roi. 


CHAPITRE  n. 

ALYATTB. 

Alyatte  étant  en  guerre  contre  les 
Cimmériens,  qui  étaient  d'une  taille 

a  Sacres  empereurs,  Antonio  et  Yénis,  dit 
»  Polyen,  je  yous  offre  un  septième  llyre  des 
»  ruses  de  guerre,  où  yous  apprendrez  ce 
»  qu'ont  aussi  pensé  les  Barbares.  Il  ne  faut 
o  pas  s'imaginer  qu'ils  manquent  d*espriL  Ils 
»  ont  de  l'inyention,  de  la  malignité,  da  ta- 
D  lent  pour  la  fourberie,  et  il  est  bon  de  yous 
s  ayertir  yous-mémes,  quand  yous  leur  ferez 
»  la  guerre,  et  les  généraux  que  yous  enyer- 
»  rez  contre  eux ,  de  ne  pas  mépriser  les 
»  Barbares  comme  gens  sans  finesse  et  sans 
»  malice.  Leur  plus  grande  étude,  au  con- 
»  traire,  est  de  tromper  et  de  chercher  des 
»  prétextes  à  manquer  de  foi  :  et  tout  Bar- 
»  bare  fera  plus  de  fond  sur  ces  sortes  d'ar- 
»  tifices ,  que  sur  le  courage  et  les  armes. 
»  La  précaution  la  plus  sûre  qu'on  puisse 
»  donc  prendre  contre  eux,  est  la  défiance, 
»  qui  nous  fera  préyoir  et  découyri.r  leurs 
)>  ruses  et  leurs  artifices,  en  même  temps 
9  que  nous  employerons  contre  eax  la  force 
»  des  armes,  a 
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•Tintageuse  et  d*ane  Dgure  éponvan- 
table,  mena  an  combat,  ontre  ses 
troopcs  ordinaires,  une  grande  quan- 
tité de  rhiens  puissans,  qu'il  Iftdia 
contre  les  Barbares  comme  contre 
des  bote?.  Par  ce  moyen  il  en  fit 
périr  un.  grand  nombre,  et  força  le 
reste  à  prendre  honteusement  la  fuite. 
II.  Âlyatte  ayant  dessein  de  se 
rendre  maître  des  chevaux  des  Cola- 
phoniens  qui  abondaient  en  cavalerie, 
fit  alliance  avec  eux,  et  avait  soin, 
eB  fournissant  ce  qui  était  nécessaire 
aux  troupes,  de  favoriser  toujours  la 
eavalerie  avec  le  plus  de  distinction. 
Enfin  étant  à  Sardes,  il  convoqua  une 
grande  assemblée,  sous  prétexte  de 
donner  une  double-paie.  Les  cavaliers 
étaient  campés  hors  de  la  ville.  Ils 
laissèrent  leurs  chevaux  à  leurs  pal- 
Ureniers,  et  entrèrent  dans  la  ville, 
pour  avoir  part  h  la  libéralité  d'AI- 
jatie.  ]l  fit  alors  fermer  les  portes  ; 
et.  ayant  enveloppé  ces  cavaliers  avec 
ses  propres  soldats,  il  les  fit  tous 
mourir,  et  donna  leurs  chevaux  à 
troupes. 


CHAPITRE  IH. 


PSAMMBTIC. 


Thémenthés,  roi  d'Égjptc,  fut  dé- 
trait  par  Psammetic.  L'oracle  du  dieu 
Ammon  avait  répondu  ù  Thémenthè«, 
qui  le  consultait  sur  son  règne,  qu'il  se 
donnât  de  garde  des  coqs.  Dans  la  suite 
PMmmetic,  ayant  avec  lui  Pègres  le 
Caricn,  apprit  paf  ses  discours  que  les 
Gariens  étaient  les  premiers  qui  avaient 
porté  des  casijues  crêtes.  Cela  lui 
donna  l'intelligence  de  l'oracle.  11  sou- 
doya plusieurs  Cariens,  et  les  établit  à 
Mcmphis  autour  du  temple  d'Isis;  et 
campant  dans  le  palais  royal  qui  en 


étaR  éloigné  de  dnq  stades,  il  donna 
bataille,  et  remporta  la  victoire.  Cest 
de  ces  Cariens  qu'une  partie  de  Mem- 
phis  s'appelle  Caro-Memphis. 


CHAPITRE  IV; 


AVASIS. 


Dans  la  guerre  contre  les  Arabes, 
Amasis  fit  mettre  derrière  les  Égyp- 
tiens les  statues  des  dieux  qu'ils 
avaient  en  plus  grande  vénération; 
dans  le  dessein  de  les  faire  marcher 
d'autant  plus  courageusement  au  com- 
bat, qu'ils  seraient  persuadés  d'avoir 
leurs  dieux  pour  spectateurs,  et  qu'ils 
feraient  tous  leurs  efforts  pour  ne  pas 
laisser  au  pouvoir  des  ennemis  les  ob- 
jets les  plus  précieux  de  leur  culte. 


CHAPITRE  V. 


IIIDAS. 


Midns,  sous  prétexte  de  faire  un  sa- 
crifice aux  grands  dieux,  fit  sortir  les 
Phrygiens  la  nuit  avec  des  flûtes,  des 
tambours  et  des  cymbales,  et  de  plus 
chacun  d'eux  était  armé  secrètement 
d'une  dague.  Les  habitans  sortirent  de 
leurs  nuiisons  pour  voir  le  spectacle. 
Les  Phrygiens  tout  en  jouant  de  leurs 
tambours  et  de  leurs  cymbales,  poi- 
gnardèrent les  spectateurs,  et  s'empa- 
rant  de  leurs  maisons,  qu'ils  trouvè- 
rent ouvertes,  établirent  Midas  tyran. 


CHAPITRE  VI. 


CTRUS. 


Cyrus  combattit  trois  fois  contre  les 
Mèdes,  et  fut  vaincu  autant  de  fois.  Il 
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doDDa  un  quatrième  combat'i  Pasar- 
gades,  où  étaient  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Perses.  Ceux-ci  prirent  encore 
la  fuite  :  mais  le  danger  où  ils  laissaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  fit  re- 
venir à  la  charge  ;  et  donnant  sur  les 
Mèdes  qui  s'étaient  débandés  dans  la 
poursuite,  Jls  remportèrent  une  vic- 
toire si  complète,  que  Cyrus  n'eut  pas 
besoin  de  combattre  de  nouveau. 

IL  Cyrus  ayant  fait  trêve  avec  Cré- 
sus,  retira  ses  troupes.  Mais  la  nuit 
suivante,  il  retourna  promptement,  et 
se  présenta  devant  Sardes  où  il  n'était 
point  attendu.  Il'donna  l'escalade,  et  se 
rendit  mattre  de  la  place. 

III.  Quand  Cyrus  prit  Sardes,  Crésus 
demeura  dans  la  forteresse ,  où  il  at- 
tendait le  secours  des  Grecs.  Cyrus  prit 
les  parens  et  les  amis  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  forteresse,  et  les  leur 
montrant  liés,  il  ordonna  au  héraut 
de  dire  aux  assiégés  qu'il  leur  délivre- 
rait ces  gens,  s'ils  lui  rendaient  la  cita- 
delle :  mais  que  s'ils  ne  la  rendaient 
pas ,  il  ferait  pendre  tous  ces  prison- 
niers. Ceux  de  la  forteresse  ne  s'amu- 
sèrent point  aux  vaines  espérances 
qu'avait  Crésus  d'être  secouru  par  les 
Grecs,  ils  livrèrent  la  forteresse  à  Cy- 
rus pour  procurer  la  liberté  à  leurs 
parens  et  à  leurs  amis. 

IV.  Cyrus  voyant  qu'après  que  Cré- 
sus avait  été  pris,  les  Lydiens  pen- 
saient encore  à  se  révolter,  poussa  du 
côté  de  Babylone.  Mais  il  envoya  en 
Lydie  le  Mède  Mazare,  à  qui  il  ordon- 
na, quand  il  aurait  subjugué  le  pays, 
d'ôter  aux  Lydiens  armes  et  chevaux  ; 
de  les  forcer  à  porter  des  robes  de 
femmes,  de  leur  défendre  de  tirer  de 
l'arc  et  de  monter  à  cheval,  mais  de  les 
porter  à  travailler  à  la  tapisserie,  à 
chanter,  à  jouer  des  instrumens.  Il  est 
clair  que  son  dessein  en  cela  était  de 
leur  amollir  le  cœur.  En  effet  les  Ly- 


diens,  qui  étaient  auparavant  la  na- 
tion la  plus  belliqueuse ,  sont  deve- 
nus très  mous  et  incapables  de  faire 
la  guerre. 

y.  Cyrus  assiégeant  Babylone,  creu- 
sa des  fossés  pour  détourner  le  court 
de  l'Euphrate  qui  traversait  la  ville; 
et  quand  tout  fut  achevé,  il  emmena 
son  armée  asi»es  loin  de  là.  Les  Baby- 
loniens crurent  qu'il  ayait  renoncé  à 
son  entreprise,  et  ne  firent  plus  la 
garde  si  exactement.  Mais  Cyrus  ayant 
détourné  le  cours  du  fleuve,  ramena 
ses  troupes,  et  les  ayant  fait  entrer  en 
diligence  par  l'ancien  canal  demeuré  i 
sec,  il  se  rendit  mattre  de  Babylone. 

YI.  Cyrus  était  campé  devant  Cré- 
sus. Les  Lydiens  avaient  une  cavalerie 
nombreuse,  et  se  tenaient  fiers  de  cet 
avantage.  Pour  rendre  ce  corps  inutile, 
Cyrus  mit  à  la  tète  de  ses  cavaliers  un 
grand  nombre  de  chameaux.  Et  com- 
me la  vue  et  l'odeur  du  chameau  fait 
fuir  le  cheval,  les  chevaux  des  Lydiens 
emportèrent  leurs  maîtres  et  prirent 
la  fuite,  en  sorte  que  Cyrus  gagna  la 
victoire  avant  même  que  d'avoir  com- 
battu. 

VIT.  Voici  comment  Crésus  persuada 
aux  Perses  de  se  soulever  contre  les 
Mèdes.  Leur  ayant  montré  une  plaine 
sauvage  et  remplie  de  ronces,  il  leur 
ordonna  de  la  défricher.  Ils  le  firent^ 
y  prirent  beaucoup  de  peiné.  Lé  len- 
demain il  leur  commanda  de  se  laver 
et  de  le  venir  joindre,  et  quand  ib  fu- 
rent arrivés,  il  leur  fit  servir  un  repas 
abondant.  Il  leur  demanda  ensuite  la- 
quelle des  deux  journées  leur  paraissait 
la  plus  agréable.  Ils*  répondirent  que 
la  différence  qu'il  y  avait  de  la  pre- 
mière à  la  seconde,  était  celle  qui  est 
naturellement  entre  un  état  heureux 
et  un  état  malheureux,  a  Vous  aurex 
donc,  leur  dit^il,  ce  qui  rend  les  hom- 
mes heureux,  si  vou^  vousretirei  delà 
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rervitude  des  Mèdes.  »  Les  Perses  se 
soolevèrent  aussitôt ,  et  ayant  déclaré 
Cyrus  roi ,  détruisirent  l'empire  des 
Mèdes,  et  se  rendirent  maîtres  du  reste 
de  l'Asie. 

YIII.  Cyrus  assiégeait Babylone.  Les 
assiégés  avaient  des  vivres  pour  plu- 
sieurs années,  et  se  moquaient  de  l'en- 
treprise. Cyrus ,  par  le  moyen  d'une 
tranchée,  détourna  dans  un  lac  voisin 
le  cours  de  l'Ëuphrate,  qui  traversait 
la  ville.  Les  Babyloniens  n'ayant  plus 
d*eaa  à  boire ,  se  livrèrent  aussitôt  à 
Cyrus. 

IX.  Cyrus  ayant  été  vaincu  par  les 
Mèdes,  s'enfuit  à  Pasargades.  Voyant 
que  beaucoup  de  Perses  passaient  du 
côté  des  Mèdes ,  il  dif  aux  autres  : 
«  Demain  nous  aurons  un  secours  de 
cent  mille  alliés,  ennemis  des  Mèdes. 
Mais  pour  se  disposer  à  les  recevoir,  il 
faut  que  chacun  de  vous  se  munisse 
fane  fascine.  »  Les  fascines  furent 
préparées,  et  les  transfuges  ne  man- 
quèrent pas  d'en  avertir  les  Mèdes.  La 
nuit  venue,  Cyrus  ordonna  que  cha- 
cao  mtt  le  feu  à  la  fascine.  Les  Mèdes 
voyant  ces  feux,  crurent  que  le  secours 
était  arrivé,  et  prirent  la  fuite. 

X.  Pendant  que  Cyrus  assiégeait 
Sardes,  il  prit  quantité  de  pièces  de 
bois,  de  la  hauteur  des  murs,  et  y  fit 
des  fijpires  d'homme,  avec  des  barbes, 
des  hïliits  à  la  persane ,  un  carquois 
derrière  le  dos,  et  des  arcs  à  la  main  ; 
et  planta  tout  cela,  pendant  la  nuit , 
contre  les  murs  de  la  forteresse,  de 
manière  qu'on  les  pouvait  voir  par- 
dessus. D'un  autre  côté ,  au  point  du 
jour,  il  donna  une  attaque  à  la  ville. 
Pendant  que  les  troupes  de  Crésus  re- 
poussaient cette  attaque,  quelques-uns 
tournèrent  la  tète  du  côté  de  la  cita- 
delle ;  et  voyant  de  loin  ces  figures  qui 
paraissaient  Ctre  dessus,  ils  jetèrent 
un  grand  cri.  La  peur  saisit  tout  le 
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monde,  comme  si  la  citadelle  eût  été 
prise  par  les  Perses.  On  ouvrit  les  por- 
tes, chacun  s'enfuit  de  son  côté,  et 
Cyrus  emporta  Sardes  d'assaut. 


CHAPITRE  VIL 


BARFAGB. 


Harpace  avait  écrit  une  lettre  à 
Cyrus,  qu'il  voulait  lui  envoyer  secrè- 
tement. Il  ouvrit  un  lièvre,  et  lui  fourra 
sa  lettre  dans  le  corps.  Après  avoir 
recousu  l'animal,  il  le  donna  à  porter 
à  un  homme,  qu'il  accommoda  en 
même  temps  en  'chasseur,  en  l'entor- 
tillant de  tirasses,  afin  que  les  gardes 
des  chemins  le  laissassent  passer  sans 
défiance. 


CHAPITRE  VIIL 

CRÉSUS. 

Les  secours  que  Crésus  attendait  des 
Grecs,  tardaient  à  venir.  II  choisit  par- 
mi  ses  Lydiens  les  hommes  les  plus 
forts  et  de  la  plus  belle  taille,  et  leur 
donna  des  armes  grecques.  Les  soldats 
de  Cyrus  furent  surpris  de  cet  objet 
qui  leur  fût  nouveau.  De  plus  le  bruit 
que  faisait  le  frottement  des  dards 
contre  les  boucliers,  troubla  les  Perses, 
et  leurs  chevaux  furent  éblouis  de  la 
lueur  des  boucliers  d'airain  fourbi. 
Cyrus  fut  vaincu,  et  fit  trêve  pour  trois 
mois. 

IL  Crésus  ayant  été  vaincu  du  côté 
de  Cappadoce,  par  Cyrus,  et  vouhint 
s'échapper  par  la  fuite,  ordonna  à  ses 
troupes  de  ramasser  beaucoup  de  bois, 
et  le  fit  entasser  dans  le  chemin  qui  se 
trouvait  serré.  La  nuit  venue,  il  prit  la 
fuite  en  diligence,  et  laissa  seolemenl 


iiV 


tr 


ta  cAVèterid  M  te  pirtte  âè  don  infiinle-  des  aulm  Satrapes.  Le  cheval  de  fia* 

rie  légère  qui  était  la  plus  agile.  Ceux-  rius  reconnut  Tendroit  où   il  avait 

ci  mirent  le  feu  au  bois,  Crésus  gagna  rencontré  la  cavale ,  fat  ému  d*ardeur 

pays  et  fut  sauvé  par  ce  feu.  amoureuse ,  et  se  mit  h  hennir  tout  le 

premier.  Les  Satrapes  mirent  aussitôt 

pied  à  terre,  adorèrent  Darius  et  l'éta- 

GHAPITRE  IX.  Mirent  roi  des  Perses. 


GÀMBTSB. 

Cambyse  assiégeait  Péluse.  Les  Egyp- 
tiens lui  résistaient  vigoureusement, 
lui  fermaient  les  entrées  de  TEgypte, 
et  Itii  opposaient  des  catapultes  et  d'au- 
tres machines,  au  moyen  desquelles  ils 
lançaient  sur  ses  troupes  des  traits, 
des  pierres  et  du  feu.  Cambyse  prit  de 
tous  les  animaux  que  les  Egyptiens 
adoraient,  comme  chiens,  brebis,  chats, 
ibis,  et  les  plaça  au-devant  de  ses  trou- 
pes. Les  Egyptiens  cessèrent  de  tirer, 
de  peur  de  blesser  quelqu'un  de  ces 
animaux  sacrés,  et  Cambyse  ayant  pris 
Péluse,  pénétra  de  cette  sorte  dans  le 
centre  de  l'Egypte. 


CHAPITRE  XL 


DARIUS. 


CHAPITRE  X. 

BBARÉS. 

Darius  et  les  six  autres  Satrapes  de 
sa  ligue  ayant  mis  à  mort  les  Mages  qui 
dominaient  dans  la  Perse,  tinrent  con- 
seil ensemble  pour  Télection  d'un  roi. 
Ils  résolurent  de  monter  à  cheval ,  et 
de  sortir  de  la  ville,  et  que  celui-là  se- 
rait roi,  dont  le  cheval  hennirait  le 
premier.  Ebarès,  palfrenier  de  Darius, 
ayant  su  le  résultat  du  conseil,  prit  le 
cheval  de  son  maître  un  jour  devant, 
et  l'ayant  mené  dans  le  lieu  marqué 
pour  le  rendez-vous,  il  y  Gt  trouver 
une  cavale,  et  la  fit  saillir  par  son  che- 
val. Cela  fait,  il  le  ramena.  Le  lende- 
main, Darius,  monté  sur  le  même  che- 
val, alla  sur  le  lieu,  dans  la  compagnie 


Pendant  que  Darius  était  campé 
contre  les  Scythes,  il  arriva  qu'un  lièvre 
se  mit  à  courir  devant  la  phabnge  des 
Scythes.  Aussitôt  ils  s'attachèrent  i 
poursuivre  le  lièvre.  Darius  dît  :  «Je 
crois  qu'il  est  juste  de  fuir  les  Scythes, 
puisqu'ils  méprisent  assez  les  Perses, 
pour  s'amuser  en  leur  présence  i 
courir  après  un  lièvre.  »  En  effet,  il  fit 
sonner  la  retraite,  et  pensa  au  retour. 

IL  Darius  et  les  autres  Perses  de  m 
ligue,  ayant  résolu  d'attaquer  les  Ma- 
ges la  nuit,  réglèrent  entre  eux,  par 
l'avis  de  Darius,  pour  pouvoir  s'entre- 
reconnaitre  tous  sept  pendant  les  té- 
nèbres, de  faire  sur  le  front  le  nœud 
qui  liait  la  tiare,  au  lieu  qu'ils  le  fai- 
saient ordinairement  derrière  la  tétc. 
De  cette  manière  le  seul  toucher  pou- 
vait servir  de  reconnaissance  au  mîlien 
des  ténèbres. 

IIL  Darius  fut  le  premier  qui  mit 
des  impôts  sur  les  peuples.  Afin  de  les 
leur  faire  supporter  plus  patiemment, 
il  ne  les  ordonnait  pas  lui-même,  mais 
il  les  faisait  régler  par  ^s  Satrapes, 
qui  en  mettaient  d'excessifs.  Darius, 
sous  prétexte  de  favoriser  ses  sujets, 
réduisait  ces  impositions  à  la  moitié. 
Les  peuples  recevaient  la  diminution 
comme  un  bienfait  considérable,  et 
payaient  le  reste  de  bon  cœur. 

IV.  Darius,  dans  une  expédition 
contre  les  Scythes,  ne  put  avoir  aucun 


ivanUge  sur  eux  ;  \\  manquait  même 
de  vivres.  Il  fut  donc  obligé  de  songer 
à  la  retraite.  Mais  afin  de  le  cacher  aux 
Scythes,  il  laissa  son  camp  tel  qu'il 
était,  avec  un  grand  nombre  de  bles- 
sés, d*ânes,  de  mulets  et  de  chiens,  et 
ordonna  qu*on  allumât  la  nuit  quantité 
de  feux.  Les  Scythes  voyant  tout  cela, 
et  les  tentes  sur  pied,  et  entendant  le 
bruit  de  cette  multitude  d'animaux, 
crurent  que  les  Perses  étaient  encore 
IQ  même  lieu.  Mais  ils  étaient  bien 
loin.  Les  Scythes  apprirent  leur  fuite 
trop  tard.  Ils  voulurent  aller  après  ; 
mais  il  ne  leur  était  plus  possible  de  les 
atteindre. 

y*.  Darius  assiégea  Chalcédoine.  Les 
murs  étaient  si  forts  et  la  ville  si  bien 
garnie  de  vivres,  que  les  habitans  ne 
se  mettaient  pas  en  peine  du  siège. 
Darius  ne  fit  point  approcher  ses  trou- 
pes des  murs,  et  même  il  ne  fit  point 
le  dégflt  dans  le  pays.  Il  se  tint  en  re- 
pos comme  s'il  eût  attendu  un  renfort 
amsidèrable  de  troupes  auxiliaires. 
Mais  pendant  que  ceux  de  Chalcé- 
doine gardaient  leurs  murs,  il  ouvrit  au 
tertre  d'Aphasc,  éloigne  de  la  ville  de 
quinze  stades ,  une  mine  souterraine, 
qui  fut  conduite  par  les  Perses ,  jus- 
ques  sous  la  place  du  marché.  Ils  ju- 
gèrent qa'ils  étaient  directement  sous 
ce  lieu  9  par  les  racines  qu'ik  trouvè- 
rent des  oliviers,  qu'ils  savaient  qui 
étaient  dans  cette  place.  Alors  ils  don- 
nèrent jour  à  leur  mine,  et  montant 
pfT  cet  endroit,  ils  prirent  la  ville  d*as- 
amt,  pendant  que  les  assiégés  étaient 
encore  occupés  à  la  garde  des  murs. 

TI.  Darius  faisait  la  guerre  contre 
les  Saques,  divisés  en  trois  corps.  Après 
aronr  vaincu  l'un  des  trois,  il  fit  pren- 
dre à  ses  Perses,  ies  habits,  les  orne- 
mens  et  les  armes  des  vaincus,  et  les 
envoya,  ainsi  déguisés,  vers  le  second 
Curps  des  Saques,  auxquels  ils  se  pré- 


sentèrent  comme  imls»  Les  Saques 
trompés  par  les  habits  et  les  armes,  re- 
çurent ces  gens  avec  de  grandes  dé- 
monstrations d'amitié.  Mais  les  Perses, 
selon  Tordre  qu'ils  en  avaient,  les 
tuèrent  tous.  Après  cela  Darius  mar- 
cha contre  le  troisième  corps  des  Sa- 
ques, qui  n'étant  plus  soutenu  des 
deux  autres,  ne  fit  aucune  résistance . 
VII.  Les  Égyptiens  ne  pouvant  sup- 
porter la  cruauté  du  Satrape  Oryandre, 
se  révoltèrent.  Darius  traversa  l'Ara- 
bie déserte,  et  vint  à  Memphis.  Il  ar- 
riva dans  le  même  temps  que  les 
Egyptiens  étaient  dans  la  douleur, 
pour  la  perte  qu'on  avait  faite  d'Apis 
qui  ne  paraissait  plus.  Darius  donna 
une  déclaration  par  laquelle  il  pro- 
mettait cent  talens  d'or  à  celui  qui  ra- 
mènerait Apis.  Les  Egyptiens,  char- 
més de  sa  piété,  quittèrent  le  parti 
de  la  révolte,  et  se  soumirent  à  Di- 
rius. 


CHAPITRE  Xn. 


STRACiS. 


Darius  faisait  la  guerre  aux  Saques. 
Saquespharès,  Homargès  et  Thamy- 
ris ,  rois  des  Saques ,  tenaient  conseil 
dans  un  lieu  désert  sur  l'état  présent 
desaOaîres.  Un  palfrenier,  noniméSy- 
racès,  vint  se  présenter  devant  eux,  et 
promit  de  faire  périr  l'armée  des  Per- 
ses, si  l'on  voulait  s'engager  par  ser- 
ment a  donner  à  ses  enfans  et  à  ses 
descendans  des  biens  et  des  maisons. 
On  le  lui  promit,  avec  toutes  les  assu- 
rances qu'il  put  souhaiter.  Aussitôt 
ayant  tiré  sa  dague,  il  s'en  coupa  le 
nez  et  les  oreilles,  et  <^  Or  d'étranges 
blessures  dans  tout  le  reste  du  corps. 
Dans  cet  état,  il  passa,  comme  trans- 
fuge, dans  le  camp  de  DariuSt  et  dît 
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qu'il  avait  été  traité  de  ta  sorte  par  les 
rois  des  Saques.  L'excès  du  mauvais 
Irailcment  tondit  Darius  facile  à  per- 
suader. Alors  Syracès,  après  avoir  pris 
a  témoin  le  feu  éternel  et  l'eau  sacrée, 
dit  :  a  Je  punirai  les  Saques;  et  voici 
de  quelle  manière.  La  nuit  qui  vient 
,  ils  doivent  lever  le  camp.  Nous  n'avons 
qu'à  leur  couper  chemin  en  prenant 
p^r  le  plus  court,  et  nous  les  pren- 
drons tous  comme  au  piège.  Je  suis 
palfrenier;  ma  profession  est  d'élever 
des  chevaux  ;  je  connais  le  pays,  et  je 
vous  servirai  de  guide.  Prenez  seule- 
ment des  vivres  et  de  l'eau  pour  sept 
jours.  »  On  le  crut  et  on  le  suivit.  Au 
bout  de  sept  jours  il  mit  l'armée  des 
Perses  au  milieu  d'un  pays  aride,  où  il 
n'y  avait  ni  eau  ni  vivres.  Rhanosbale, 
l'un  des  Chiliarques,  lui  dit  :  «  A 
quoi  as-tu  pensé  de  tromper  un  si 
grand  roi,  et  de  mener  une  si  grande 
multitude  de  Perses  dans  un  lieu  sec 
où  nous  ne  voyons  ni  oiseau,  ni  autre 
bête,  et  où  l'on  ne  peut  ni  avancer  n'y 
reculer?  »  Syracès  frappant  des  mains, 
dit  avec  un  grand  éclat  de  rire  :  a  J*ai 
vaincu.  Tout  mon  dessein  était  de  sau- 
ver les  Saques  mes  compatriotes,  et  de 
faire  périr  les  Perses  de  faim  et  de 
soif.  Y>  Le  Chiliarque  coupa  sur-le- 
champ  la  tète  à  Syracès.  Darius  monta 
sur  une  hauteur  fort  élevée,  et  ayant 
enfoncé  son  sceptre  à  terre,  il  mit  des- 
sus sa  robe,  sa  thiare,  et  son  diadème. 
C'était  au  point  du  jour.  Il  pria  le  dieu 
Apollon  de  sauver  les  Perses,  et  de 
leur  envoyer  de  l'eau  du  ciel.  Le  dieu 
l'exauça,  il  tomba  une  pluie  abondante. 
Les  Perses  la  ramassèrent  dans  des 
peaux  et  dnns  des  vases,  et  eurent  le 
moyen  de  se  retirer  sains  et  sauves  au 
neuve  de  Bactre,  en  rendant  grAces  nu 
dieu  d'avoir  procuré  leur  salut.  Mais  il 
ne  tint  pas  au  palfrenier  qu'ils  ne  pé- 
rifittent  tous.  Cet  homme  fut  depuis 
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imité  par  Zopyre,  qui  s'étant  pareille- 
ment mutilé  le  visage,  trompa  les  Ba- 
byloniens et  les  subjugua. 


CHAPITRE  Xni. 


ZOPTBB. 


Darius  assiégeait  Babylone  depuis 
long-temps,  et  ne  pouvait  venir  à  boni 
de  s'en  rendre  maître.  Zopyre,  l'un  de 
ses  satrapes,  se  mutila  le  visage,  dL 
passa,  comme  transfuge,  du  cAté  des 
Babyîoniens,  à  qui  il  se  plaignit  amère- 
ment de  la  cruauté  de  Darios.  Les  Ba- 
byloniens furent  persuadés  par  l'excès 
de  l'outrage,  et  (d^andonnèreot  à  Zo- 
pyre le  gouvernement  de  la  ville.  Il  en 
ouvrit  les  portes  la  nuit,  et  Darius  s'en 
empara.  Mais  il  dit  cette  parole  mé- 
morable :  a  Je  ne  voudrais  pas  avoir 
vingt  Babylone  à  pareil  prix  :  j'aimeiaii 
mieux  que  Zopyre  n'eût  rien  souf- 
fert. » 


CHAPITRE  XIV. 


ORONTB. 


Le  roi  Artaxerxès  avait  dltiOronte: 
«  Amène-moi  lié  Tiribaze,  Satrape  de 
Chypre.  »  Oronte  craignait  Tiribaxe, 
et  n'osant  l'attaquer  à  force  ouver- 
te, il  lui  tendit  un  piège.  Il  Gt  faire 
une  fosse  profonde  dans  une  maison, 
et  couvrit  lo  lieu  de  tapis,  en  forme  de 
lit.  H  fît  venir  Tiribaze,  comme  pour 
lui  parler  d'affaires  secrètes,  et  le  fit 
asseoir  sur  ces  tapis.  Tiribaze  tomba 
dans  In  fosse,  et  ayant  été  pris  et  lié, 
fut  envoyé  au  roi. 

II.  Oronte  s'étant  soulevé,  faisait  la 
guerre  aux  généraux  du  roi.  Il  se  retira 
sur  une  hauteur  du  mont  Tmolus,  et 
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ie  monit  de  retranchemens.  Voyant 
que  les  ennemis  s'étaient  campés  de- 
Tant  lui,  il  ordonna  à  ses  soldats  de 
se  fortifier  de  plus  en  plus,  et  de 
montrer  aux  ennemis  qu'ils  faisaient 
exactement  les  rondes  et  la  garde. 
Pour  lui ,  profitant  de  la  nuit ,  il  prit 
de  la  cavalerie .  et  faisant  une  sortie 
sur  la  route  de  Sardes,  il  enleva  le 
eonvoi  que  l'on  conduisait  aux  enne- 
mis, et  un  butin  considérable  qu'il 
fit  sur  les  Sardiens.  Cela  fait,  il  l'en- 
Yoya  dire  à  ceux  qu'il  avait  laissés  dans 
les  retranchemens,  et  leur  donna  or- 
dre en  même  temps  d'attaquer  les  en- 
nemis le  lendemain.  Ils  l'exécutèrent 
courageusement,  et  Orontc,  de  son 
côté,  prenant  les  ennemis  en  queue, 
tfkh  les  uns,  fit  les  autres  prisonniers, 
et  se  retira  en  sûreté. 

III.  Oronte,  à  la  tète  de  dix  mille 
Grecs  armés  de  toutes  pièces,  était 
cimpé  à  Cyme  devant  Autophradate, 
qui  avait  un  pareil  nombre  de  troupes. 
Il  conmiença  par  ordonner  aux  Grecs 
de  regarder  autour  d'eux,  et  de  consi- 
dérer l'étendue  de  la  plaine.  Il  voulut 
par-là  leur  donner  à  entendre  que  s'ils 
quittaient  leurs  rangs,  ils  ne  pour- 
raient échapper  à  la  cavalerie  des  en- 
nemis. Quand  les  deux  armées  eurent 
donné.  Il  cavalerie  des  ennemis  n'ayant 
pu  rompre  la  phalange  d'Oronte,  tour- 
na bride.  Oronte  ordonna  aux  Grecs, 
s  la  cavalerie  ennemie  revenait  à  la 
charge,  d'avancer  seulement  de  trois 
pas.  Les  Grecs  avancèrent,  et  la  cava- 
lerie d'Autophradate  croyant  qu'ils 
foolaient  donner,  prit  la  fuite. 

IV.  Oronte  ayant  perdu  beaucoup 
de  ses  alliés  qu' Autophradate  avait  fait 
périr  dans  des  embuscades ,  envoya 
en  secret  des  gens  qui  dirent  qu'il  ve- 
nait au  secours  d'Oronte  des  troupes 
lOQdoyées ,  et  cette  nouvelle  fut  rap- 
portée à  Autophradate.  La  nuit  Oron- 
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te  prit  les  plus  vigoaren  des  Barba-p 
res ,  et  les  ayant  armés  à  la  grecque, 
il  les  mêla  avec  les  autres  Grecs  au 
point  du  jour.  Il  eut  soin  en  même 
temps  d'envoyer  des  interprètes  qui 
savaient  les  deux  langues,  et  qui  ex- 
pliquèrent aux  Barbares  les  ordres 
donnés  par  les  commandans  grecs* 
Autophradate  voyant  les  armes  grec- 
ques, se  persuada  que  c'était  le  ren- 
fort dont  il  avait  entendu  parler ,  et 
n'osant  hasarder  le  combat ,  il  leva  le 
camp,  et  s'enfuit. 


CHAPITRE  XV. 

XERXÈS. 

Xerxès,  pour  réussir  dans  son  expé- 
dition de  Grèce,  rassembla  plusieurs 
nations.  Il  fit  courir  le  bruit  de  toutes 
parts  que  les  principaux  d'entre  les 
Grecs  étaient  d'accord  de  lui  livrer  le 
pays.  Ce  n'était  donc  pas  an  combat 
que  l'on  croyait  aller,  mais  à  un  gain 
assuré  que  l'on  se  proposait  de  faire. 
C'est  ce  qui  fit  que  tout  le  monde  s'en- 
gageait volontiers  à  l'entreprise,  et  plu- 
sieurs même  s'y  présentèrent  sans  en 
avoir  été  priés. 

II.  Des  espions  des  Grecs  furent  pris 
dans  le  camp  de  Xerxès.  Au  lieu  de  les 
faire  punir,  il  ordonna  qu'on  les  me- 
nftt  tout  autour  du  camp,  afin  qu'ils 
pussent  voir  toutes  ses  forces.  Quand 
ils  eurent  tout  considéré,  il  leur  dit  : 
«  Allez  vous-en  maintenant,  et  faites 
un  fidèle  récit  aux  Grecs  de  tout  ce  que 
vous  avez  vu.  )> 

III.  Xerxès  ayant  sa  flotte  vers 
Abyde,  prit  un  convoi  de  vaisseaux 
grecs,  chargés  de  vivres.  Les  Barbares 
voulaient  qu'on  les  fit  couler  à  fond 
avec  tout  Téquipa^re.  Xerxès,  au  con- 
traire, demanda  à  ces  {rons  :  «  Où  me- 
nez-vous ces  vaisseaux  ?  Ils  dirent  :  en 
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Grèce.  C'est  aussi,  dit-il,  où  nous  al- 
lons; les  vivres  qu'on  porte  aux  Grecs 
sont  à  nous,  suivez  votre  route.  »  Ces 
gens,  sauvés  de  cette  manière,  firent 
le  récit  de  leur  aventure  aux  Grecs,  qui 
n'en  furent  pas  médiocrement  éton- 
nés. 

IV.  Xerxès  voyant  qu'il  avait  perdu 
une  grande  quantité  de  Barbares  aux 
Thermopyles,  voulut  dérober  aux  en- 
nemis la  connaissance  du  nombre  des 
morts.  A  cet  effet,  il  ordonna  aux 
proches  de  ceux  qui  avaient  péri ,  de 
les  enterrer  pendant  la  nuit. 

V.  Xerxès  ayant  perdu  h  l'affaire 
des  Thermopyles  un  grand  nnmnre  ae  i 
Perses ,  à  cause  de  la  situation  des 
lieux  trop  resserrée ,  trouva  un  Tar- 
quinien,  nonmié  Ephialtès,  qui  lui  en- 
seigna un  chen^in  étroit  à  travers  les 
hauteurs.  Xerxès  envoya  par  là  fingt 
mille  hommes,  qui,  prenant  les  Grecs 
par  derrière,  les  tuèrent  tous.  Ces 
Grecs  avaient  pour  chef  Léonldafl« 


CHAPITRE  XVI. 


▲RTAXERXÉS. 


Artaxerxès  ayant  dessein  de  prendre 
Tisapherne,  envoya  Tithrauste  chargé 
de  deux  lettres ,  Tune  pour  Tisapher- 
ne même ,  au  sujet  de  la  guerre  con- 
tre les  Grecs,  dont  il  lui  abandonnait 
toute  la  conduite  ;  et  l'autre  adressée 
à  Ariée ,  portant  ordre  à  lui  et  à  Ti- 
trauste  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Tisapherne,  et  le  lui  envoyer.  Ariée 
ayant  lu  la  lettre  dans  la  ville  de  Co- 
lases  en  Phrygie  ,  envoya  prier  Tisa- 
pherne de  le  venir  trouver  pour  af- 
faires où  il  avait  besoin  de  sou  con- 
seil, surtout  pour  ce  qui  regardait  les 
Grecs.  Tisapherne ,  sans  se  déGer  de 
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rien,  prit  seulement  trois  cents  Arca- 
diens  et  Hilésiens  d'élite,  et  vint  à  la 
maison  d'Ariée.  Étant  prêt  d'entrer 
au  bain,  il  quitta  son  cimeterre.  Dans 
le  moment  Ariée,  accompagné  de  set 
domestiques,  se  saisit  de  lui,  et  l'ayant 
enfermé  dans  un  chariot  cousu ,  le  li- 
vra de  cette  sorte  à  Tithrauste.  Celui- 
ci  le  mena  ainsi  cousu,  jusqu'à  Celai* 
nés.  En  ce  lieu ,  il  lui  coupa  la  tète , 
et  la  porta  au  roi,  qui  l'envoya  à  la 
mère  Parisatis.  Il  y  avait  long-tempi 
qu'elle  souhaitait  avec  ardeur  de  Yoir 
la  mort  de  Cyrus  vengée  par  celle  de 
Tisaoherne.  Cette  mort  et  cette  puni- 
tiou  ne  (jitîrdent  pas  non  pins  être 
inuinerenies  aux  mères  et  aux  femmei 
des  Grecs  qui  avaient  été  dans  les  in- 
térêts de  Cyrus ,  et  qui  avaient  été 
trompées  par  Tisapherne. 

II.  Artaxerxès  prenait  soin  de  fo- 
menter la  guerre  parmi  les  Grecai: 
mais  il  se  déclarait  toujours  pour  le 
parti  le  plus  faible.  Il  affectait  d'égaler 
le  yaincu  au  vainqueur  :  mais  son  Téri- 
table  but  était  de  ruiner  pen  à  pei 
les  forces  de  ceux  qui  avaient  l'avaD- 
tage. 


CHAPITRE  XVn. 


OCHUS. 


Quand  Artaxerxès  fut  mort,  son 
Ochus,  voyant  jusqu'à  quel  point  i 
avait  été  redouté  de  ses  sujets,  et 
ayant  peur  d'en  être  méprisé,  gagna 
les  eunuques,  les  ofOciers  de  la  cham- 
bre, et  le  capitaine  des  gardes  ;  et  de 
concert  avec  eux  il  cacha  pendant  dix 
mois  la  mort  de  son  père.  Pendant  ce 
temps-là,  il  envoya  de  tous  côtés  des 
lettres  scellées  du  sceau  de  sou  père, 
dans  lesquelles  il  était  ordonné  de  la 
part  d' Artaxerxès  de  reconnaître  soo 
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iik  Othus  pour  roi.  Quand  Ochus eut 
été  proclamé  roi  partout,  alors  il  ap- 
prit au  public  la  mort  de  son  père,  et 
il  ûi  faire  le  deuil  royal  à  la  manière 
des  Perses. 
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CHAPITRE  XVIIÏ. 

TISAPHERNE. 

Tîsapherne  fit  un  traité  solennel 
avec  Cléarque,  et  en  le  régalant,  il  lui 
présenta  des  courtisanes.  Il  dit  qu'il 
voulait  prendre  les  mêmes  engage- 
mens  avec  les  autres  chefs.  Ils  vinrent 
tous;  à  savoir,  Proxène  le  Béotien, 
Menon  le  Thessalien ,  Agis  d'Arcadie, 
Socrate  d'Achaïe,  suivis  de  vingt  au- 
tres capitaines  et  de  deux  cents  sol- 
dats. Tisapherne  prit  les  chefs,  et  les 
ayant  enchaînés,  les  envoya  au  roi. 
Four  ce  qui  est  des  autres ,  il  les  fit 
tons  mourir. 

n.  Tisapherne  ayant  dessein  d'atta- 
quer Milet,  et  d'y  faire  rentrer  les 
exilés,  n'avait  pas  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  l'exécution  de  son  dessein.  Il 
De  laissa  pas  de  le  publier  comme  s'il 
eût  été  sur  le  point  de  marcher  con- 
tre la  ville.  Sur  ce  bruit,  ceux  de  Mi- 
let enlevèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  à 
la  campagne ,  et  se  préparèrent  à  la 
défense.  Tisapherne  ayant  fait  ses 
préparatifs,  fit  semblant  après  cela  de 
congédier  ses  troupes  :  mais  il  ne  les 
écarta  pas  trop.  Les  Milésiens  voyant 
son  armée  débandée ,  changèrent  de 
jentiment,  et  se  mirent  à  sortir  libre- 
ment à  la  campagne  ;  Tisapherne,  au 
signal  dont  il  était  convenu ,  rassem- 
bla ses  troupes  en  diligence ,  et  fon- 
dant sur  les  Milésiens  qu'il  trouva  de- 
hors, les  subjugua  tous. 


CHAPITRE  XIX. 


PHARNABAZE. 


Pharnabaze  écrivit  aux  Lacédémo- 
niens  contre  Lysandre ,  et  les  Lacé- 
démoniens  rappelèrent  celui-ci  d'Asie, 
en  lui  envoyant  le  rouleau.  Lysan- 
dre ,  obligé  de  s'en  retourner,  pria 
Pharnabaze  de  loi  donner  une  autre 
lettre  qui  lui  fût  favorable.  Pharnabaze 
le  lui  promit,  et  en  écrivit  pobliqoe- 
ment  une ,  telle  qu'il  la  souhaitait 
Mais  en  secret,  il  en  fit  une  autre  de 
la  même  forme,  et  sans  aucune  diffé- 
rence extérieure.  Dans  le  moment  qu'il 
fallut  la  cacheter ,  il  changea  une  let- 
tre pour  l'autre,  et  mit  le  cachet  à  celle 
qu'il  avait  écrite  secrètement.  Lysan- 
dre, de  retour  Lacédémone,  présen- 
ta sa  lettre  aux  Ephores,  selon  la  cou- 
tume. Ils  la  lurent,  et  la  lui  ayant 
montrée,  ils  lui  dirent  qu'un  homme 
qui  apportait  de  telles  lettres ,  espé-« 
rait  inutilement  de  pouvoir  Ca|f«  son 
apologie. 


CHAPITRE  XX. 

GL09. 

Pendant  que  Glos  était  en  Chypre, 
il  sut  que  les  Grecs  qui  étaient  auprès 
de  lui,  écrivaient  à  son  désavantage  à 
ceux  d'Ionie.  Voulant  découvrir  les 
auteurs  de  ces  lettres,  il  équipa  une 
galère,  et  ayant  donné  des  vivres  aux 
rameurs,  il  ordonna  de  prendre  la 
route  d'Ionie.  Le  pilote  affecta  de  re- 
tarder son  départ,  et  beaucoup  de 
gens,  pendant  ce  délai,  donnèreot  des 
lettres  aux  rameurs.  On  partit  enfin, 
et  la  galère  aborda  auprès  d'une  ville 
d'Ionie.  Glos  mit  pied  à  terre,  et  se 
présentant  aux  rameurs,  il  leur  or^ 
donna  de  lui  remettre  toutes  tes  lel- 
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•res  qui  leur  avaient  été  données.  Il  | 
kfi  ouvrit,  et  ayant  découvert  par  là 
ipn  étaient  ceux  qui  écrivaient  contre 
kii,  il  n'y  en  eut  aucun  qu'il  ne  fit  pé- 
lir  dans  les  tourmens. 


CHAPITRE  XXL 

DATAHàS. 

Datâmes  devait  à  ses  soldats  la 
âolde  de  plusieurs  mois.  Comme  ils 
demandaient  d'être  payés,  il  les  as- 
sembla tous,  et  leur  dit  qu'il  avait 
beaucoup  d'argent  dans  un  lieu  éloi- 
gné de  là  de  trois  journées,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'à  se  hâter  de  s'y  rendre.  Les 
soldats  le  crurent,  et  le  suivirent. 
Après  qu'il  eut  fait  une  journée  de 
chemin ,  il  leur  dit  de  se  reposer  et 
de  l'attendre.  Il  prit  quelques  per- 
•onnes  d^  nombre  de  ceux  qu'il  avait 
ordinairement  auprès  de  lui ,  des  cha- 
riots et  des  mulets,  et  étant  Allé  dans 
un  temple  du  pays,  orné  de  neaucoup 
de  richesse,  il  en  enleva  trente  talens 
d*argent ,  et  chargeant  le  tout  sur  les 
chariots  et  les  mulets,  il  revint  au 
camp.  Il  n'y  avait  que  peu  de  vases 
qui  fussent  pleins  :  mais  il  en  avait 
fait  accommoder  un  grand  nombre  de 
semblables,  pour  faire  croire  qu'il 
amenait  des  richesses  immenses.  Il 
ouvrit  aux  soldats  quelques-uns  des 
vases  pleins ,  et  leur  fit  concevoir  de 
grandes  espérances  d'avoir  de  l'ar- 
gent ;  mais  il  leur  dit  qu'il  fallait  pous- 
ser jusqu'à  Amise,  pour  y  faire  mon- 
nayer cet  argent.  Or,  Amise  était 
éloigné  de  plusieurs  journées,  et  l'hi- 
ver était  rude  dans  le  pays.  Les  sol- 
dats patientèrent  tout  Thiver,  et  le 
passèrent  sans  demander  leur  solde. 

IL  Datâmes  avait  des  desseins  sur 
Sinope  :  mais  ceux  de  Sinope  avaient 
«we  flotte,  et  lui,  manquait  non  seu- 
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lement  de  vaisseaux ,  mais  même  de 
charpentiers  pour  en  faire.  Il  fit  ami- 
tié avec  les  Sinopiens ,  et  promit  de 
prendre  Seste,  celle  de  toutes  les  vil- 
les qui  leur  était  la  plus  contraire ,  et 
de  la  mettre  en  leur  pouvoir.  Les  Si- 
nopiens le  crurent,  et  lui  offrirent  de 
leur  cAté  toutes  les  choses  dont  il 
avait  besoin  pour  le  siège.  Il  dit  qu'il 
avait  des  troupes  et  des  munitions  de 
reste  :  mais  qu'il  manquait  de  char- 
pentiers pour  dresser  des  béliers ,  des 
tortues  et  d'autres  machines  propres 
à  l'attaque  des  places.  Les  SinopieDi 
lui  envoyèrent  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'ouvriers  dans  la  ville ,  et  Datâmes 
s'en  servit  non  pas  à  faire  ce  qu'Q 
avait  dit ,  mais  à  bâtir  des  navires  et 
des  machines,  qu'il  employa  à  faire  le 
siège  de  Sinope,  au  lieu  de  celui  de 
Seste. 

III.  Datâmes  ayant  passé  l'Euphrate, 
faisait  la  guerre  au  grand  roi,  qm'  se 
mil  a  le  poursuivre  avec  une  armée 
nombreuse ,  mais  qui  marchait  lente- 
ment, parce  qu'elle  manquait  de  pro- 
visions. Datâmes  ayant  fait  beaucoup 
de  chemm,  au-dessus  du  fleuve,  s'avi- 
sa, pour  le  repasser,  de  joindre  les 
chariots  deux  à  deux,  et  d'y  en  ajou- 
ter par-dessus  deux  autres.  Le  toat 
était  cloué  fortement  ensemble,  et 
sous  les  jantes  des  roues  il  cloua  aussi 
des  planches,  pour  empêcher  les  roues 
d'enfoncer  dans  le  lit  de  la  rivière  qui 
était  limoneux.  Ensuite  il  fit  passer  le 
fleuve  à  la  nage  à  des  hommes  vigou- 
reux ,  qui  traînaient  avec  des  cordes 
les  plus  fortes  bétes  de  charroi  qu'il 
eût.  Cela  fait,  tant  par  le  moyen  de 
ceux  qui  poussaient  par  derrière,  que 
par  le  moyen  des  bétes  qui  tiraient  de 
l'autre  cAté  sur  les  traits,  il  fit  avancer 
les  chalriots  dans  le  fleuve ,  et  ayant 
jeté  dessus  des  sarmens  et  des  fasci- 
nes, il  s'en  servit  comme  de  pont  pour 
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faire  passer  ses  troupes ,  et  se  rendit  général  de  sa  cavalerie ,  emmenant 

chex  lui  dix  jours  avant  que  le  roi  fût  avec  lui  les  cavaliers  de  l'aile  gauche, 

arrivé  nu  fleuve.  passa  du  cAté  des  ennemis.  L'infao- 

IV.  Datâmes  sut  que  quelques-uns  terîe  demeura  étonnée  de  cette  trahi- 
de  ses  propres  soldats  avaient  cong-  son.  Datâmes  courut  la  rassurer,  et 
pire  contre  lui.  Se  trouvant  dans  une  pour  animer  chacun  à  conserver  son 
plaine  où  il  devait  livrer  combat  à  ses  rang,  il  dit  que  la  cavalerie  les  secoo- 
ennemis,  il  douna  ses  armes  à  un  au-  derait  en  temps  et  lieu,  suivant  l'or- 
tre,  et  combattit  déguisé.  Ceux  qui  dre  qu'elle  en  avait  de  lui.  L'infante- 
araient  formé  des  desseins  contre  loi,  rie  le  crut,  et  se  hâta  de  remporter  la 
se  trompèrent  aux  armes  ;  et  leur  er-  victoire  ,  sans  attendre  le  secours  de 
reor  servit  à  les  faire  découvrir.  la  cavalerie.  En  effet,  les  gens  de  piei 

V.  Datâmes  assiégeant  Sinope ,  re-  donnèrent  avec  tant  d'animosité,  qu'ils 
çot  une  lettre  du  roi ,  par  laquelle  il  eurent  un  avantage  complet,  et  ne  fn- 
Ini  était  défendu  de  continuer  le  siège,  rent  assurés  de  la  trahison  de  la  can- 
Qoand  il  en  eut  fait  la  lecture,  il  adora  lerie ,  que  quand  ils  eurent  défait  let 
la  lettre ,  et  offrit  le  sacriBce  qu'on  a  ennemis. 

coutume  d'offrir  pour  les  heureuses 

nouvelles.  Il  dit  qu'il  ne  pouvait  rece- 

voir  un  plus  grand  bienfait  du  roi  ;  et  CHAPITRE  XXII. 

la  noit  même  remontant  sur  sa  flotte, 

a  se  retira.  COSlNGAS. 

VI.  Datâmes,  fuyant  devant  Auto- 

phridate  qui  le  poursuivait,  arriva  suc  "  ï  '  <""'  ""«>■»  P"™  !«  Tl™- 
le  bord  du  neuve  ;  mais  n'osaut  le  '"•  'PP'""  '**  Cerréuien,  et  les 
pesser.  il  campa  là.  Il  opposa  à  la  vue  ««'"*''»"■  «Hit  la  loi  chei  e«l 
de  rennemi  ses  plus  hautes  teute»  :  ''""''"  P»"  '>"''  ''"  P'""»  ''  '»" 
nais  il  défendit  iiu-oo  déliât  le  bagage,  P"»'-  ■-'=°'  P'""  •  «'  P"  «""^V"* 
qu'il  lit  tenir  caché  derrière  ces  ten-  leur  chef,  était  Cosinga».  Mai»  le.  Th» 
te»,  et  ne  permit  pas  aui  soldai!  de  "»  rerusaient  de  lui  obéir.  CosiugM 
poser  les  armes.  Les  ennemis  voyant  P"'  "°  «"nii  """■'''e  d'échelles  de 
le,  tentes  dressées ,  dressèrent  aussi  ■»"•  «'  '«'  '■'«»"  l»»'  *  '»°'-  "  '"- 
les  leurs.  ])e  plus ,  ils  dépaquetèrent  *"'  l»'"  '»"'"'  ''«"  '='"'  P""  "<">■ 
le  bagage,  envovèrenl  la  cavalerie  ter  au  ciel,  et  j'y  plaindre  4  JuDon  de 
au  fourrage,  et  se  disposèrent  à  1"  désobéissance  des  Thraces.  Ces  gem, 
woper.  Datâmes,  qui  avait  ses  trou-  comme  de  vrais  rhraces  qu'ils  éUienI, 
pes  toutes  prèles  à  marcher,  passa  le  ''i^'-i-^'  '>'^  «"s  »"»  "f"^.  «•- 
Cttvc ,  pendant  que  les  ennemis  ras-  '«"'  P»"  1««  '"'"  *«'  n'^écuUt  son 
KDiblaient  leurs  troupe»  débandées,  entreprise.  Ils  lui  demandèrent  pû- 
tes mettaient  en  ordre,  équipaient  <!»»•  el  jurèrent  qu'ils  stUïment le» 
leur,  chevaux ,  et  reprenaient  leurs  ordres  en  tout, 
armes.  Datâmes  profita  de  cet  embar- 
ras, et  prévint  les  ennemis  par  sa  di- 
ligence. Ht        ~"— 

Vil.  Datâmes  était  sur  le  point  de 
donner  bataille.  Dans  ce  moment,  le 
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CHAPITRE  XXIII. 


MAUSOLB. 


Maitole ,  roi  de  Carie ,  Yoolant  ti- 
rer de  grandes  sommes  de  ses  amis , 
el  n'osant  les  leur  demander  ouver- 
tamenl ,  leur  dit  par  dissimulation  : 
«  Le  grand  roi  vent  m'Ater  le  royan- 
ne.  »  Et  ayant  fait  venir  les  pins  ri- 
dies ,  il  fit  tirer  en  leur  présence  tout 
ee  qu'il  avait  de  meubles  précieux, 
d'or,  d'argent,  et  de  riches  habits, 
comme  pour  envoyer  tout  cela  au 
grand  roi,  afin  d'en  obtenir  d'être'con- 
•ervé  dans  l'empire  paternel.  Les  amis 
de  Hausole  crurent  qu'il  disait  vrai, 
et  dès  le  même  jour  ils  lui  envoyè- 
rent une  quantité  prodigieuse  de  ri- 
chesses. 

II.  Hausole  ayant  dessein  de  se  ren- 
dre maitre  de  Latmus ,  qui  était  une 
ville  très  forte ,  feignit  de  se  lier  d'a- 
mitié avec  L  miens.  Il  leur  rendit 
les  Atages  qu'Hidriée  avait  pris  pen- 
dant la  guerre ,  et  voulut  avoir  une 
garde  de  Latmiens ,  comme  si  c'eus- 
scnt  été  les 'seules  personnes  en  qui 
Il  pût  prendre  conflance.  11  en  était 
servi  à  toutes  choses  où  il  les  voulait 
employer  ;  enfin  il  sut  les  gagner  ab- 
solument. S'étant  ainsi  assuré  de  leur 
affection ,  il  feignit  que  de\'ant  aller  à 
Pygèlc,  il  avait  peur  de  l'Éphésien 
Prophylc,  et  pria  ceux  de  Latmus  de 
lui  donner  encore  trois  cents  hommes 
pour  renforcer  sa  garde.  Les  Latmiens 
firent  choix  de  trois  cents  hommes,  et 
les  lui  envoyèrent.  Mausolc  les  ayant 
reçus,  marcha  avec  eux  et  avec  le 
reste  de  son  armée,  et  prit  la  roule 
de  Pygèle.  Comme  il  passait  auprès 
iU*  Latmus,  les  habitans  de  la  ville 
nortirrnt  pour  voir  l'ordre  «t  la  pompe 
tU*  la  marche.  Mausole  avait  posé  la 
nuil  pirrrdcnte  dos  troupes  iiombreu- 
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ses  en  embuscade.  Elles  snrprirent  la 
ville  qu'elles  trouvèrent  vide ,  et  les 
portes  ouvertes ,  et  Mausole  y  ayant 
mené  tonte  son  armée,  y  entra  et 
s'en  empara. 


CHAPITRE  XXIV. 


BORGES. 


Le  grand  roi  avait  donné  à  BiNrgès 
le  commandement  d'Éione,  ville  sitnée 
sur  le  bord  du  Strymon.  Les  Grecs  as- 
siégèrent la  place.  Borges  la  défendit 
le  plus  long-temps  qu'il  lui  fut  possi- 
ble :  mais  désespérant  enfin  de  la 
pouvoir  conserver,  et  ne  pouvant  souf- 
frir de  voir  au  pouvoir  des  ennemis 
une  place  que  le  grand  roi  lui  avait 
confiée,  il  mit  le  feu  à  la  ville,  la  brA- 
la,  et  s'y  brûla  lui-même  avec  sa  fein- 
me  et  ses  enfans. 


CHAPITRE  XXV. 

DROAnCHBTÈS. 

Dromichetès  était  roi  des  Thraces, 
et  Lisimachus  Tétait  de  Macédoine. 
Le  Macédonien  faisait  la  guerre  en 
Thrace,  et  fut  trompé  par  l'ennemi, 
dont  le  général  Ethès  fit  semblant  de 
vouloir  passer  du  côté  de  Lisimachus; 
et  ayant  gagné  sa  confiance ,  engagea 
les  Macédoniens  en  des  lieux  diffici- 
les, où  ils  curent  extrêmement  à  souf- 
frir de  la  faim  et  de  la  soif.  Alors  Dro- 
michetès donnant  sur  LysimacJms  et 
SCS  troupes,  les  lit  lous  périr.  Le  nom- 
[)rc  de  ceux  qui  moururent  en  ceàc 
rencontre  avocLysimachus.  fut  ae cent 
mille  hommes. 
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CHAPITRE  XXVI. 

▲RIOBARZANI. 

Ariobananc,  maître  d'Adramut,  y 
était  assiégé  par  Autophradate  par  mer 
et  par  terre.  Il  eût  bien  voulu  se  mu- 
nir de  pcovisions  et  de  quelque  ren- 
fort de  troupes  ;  mais  Tennemi  l'em- 
pêchait d*en  pouvoir  faire  entrer.  Il 
commanda  à  Prélûs,  qui  avait  la  garde 
de  rtle  située  devant  Adramut,  de 
feindre  de  la  vouloir  livrer  à  Autophra- 
date. Ce  général  crut  le  commandant 
de  rtle,  et  envoya  une  flotte  pour 
prendre  possession  du  pays.  Pendant 
qne  les  vaisseaux  d' Autophradate 
étaient  occupés  à  cette  expédition, 
Ariobarzane  Qt  entrer  dans  Adramut 
des  provisions  en  abondance,  et  des 
troupes  de  renfort. 


CHAPITRE  XXVII. 

▲CTOPIIRADATB. 

Autophradate  voulant  faire  incur- 
rion  dans  le  pays  des  Pisidiens^  trouva 
que  l'entrée  en  était  fort  étroite  et 
bien  gardée.  Il  s'y  présenta  avec  ses 
troupes,  et  comme  s'il  eût  été  rebuté 
par  la  diiBculté  des  lieux,  il  recula  jus- 
qu'à six  stades.  La  nuit  survint,  et  les 
Pisidiens  s'imaginant  que  les  ennemis 
t*étaient  retirés  tout-à-fait,  s'en  allè- 
rent aussi  :  quand  Autophradate  le  sut, 
U  prit  son  infanterie  armée  à  la  lé- 
gère, et  ceux  de  ses  soldats  qui  étaient 
les  plus  agiles,  et  courant  avec  une  ex- 
trême diligence,  il  traversa  les  passa- 
ges étroits,  et  ravagea  le  pays  des  Pi- 
flidiens. 

II.  Autophradate,  campé  devant  les 
Éphésiens,  s'aperçut  que  la  plupart 
d'entre  eux  s'amusaient  à  badiner  et  à 
se  promener.  Il  invita  leurs  chefs  à  ve- 
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nir  conférer  avec  lui  sur  les  affaires 
communes.  Ils  le  firent,  et  l'on  se  mit 
à  raisonner  ensemble.  Mais  Autophra- 
date avait  auparavant  donné  ordre  aux 
capitaines  des  gens  de  guerre,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  de  fondre  sur  les 
Éphésiens,  quand  ils  le  verraient  en 
conférence  avec  leurs  chefs.  La  chose 
fut  exécutée  ;  et  les  Éphésiens  surpris 
dans  le  dérangement  et  la  négligence, 
furent  les  uns  tués,  et  les  autres  faits 
prisonniers. 

III.  Autophradate,  voulant  mener 
ses  troupes  soudoyées  au  combat,  fit 
courir  le  bruit  qu'il  ne  faisait  sortir 
son  armée  que  pour  en  faire  la  revue« 
et  qu'il  avait  dessein  de  priver  delà 
solde  ceux  qui  ne  comparaîtraient 
paF,  et  qui  ne  seraient  pas  suffisam- 
ment ar  es.  Tous  les  soldats  se  hâtè- 
rent de  prendre  leurs  armes  et  de  se 
faire  voir  en  bonne  disposition.  Dans 
le  fond  ce  n'était  pas  tant  une  revue 
qui  était  l'objet  d'Autophradate,  que 
le  dessein  d'étonner  les  ennemis,  par 
la  connaissance  qu'elle  leur  donnerait 
de  la  multitude  de  ses  troupes. 


CHAPITRE  XXVra. 

ARSAMiS. 

Arsamès  assiégeait  la  ville  de  Barca. 
Les  habitans  lui  demandèrent  la  paix 
par  des  ambassadeurs  ;  il  la  leur  accor- 
da,  et  en  signe  d'alliance  il  leur  envoya 
sa  main  droite  à  la  manière  des  Per- 
ses. Ensuite  il  leva  le  siège,  et  invita 
ceux  de  la  ville  à  zg  joindre  au  roi  pour 
l'expédition  de  Grèce;  entre  jiutres 
choses  il  leur  demanda  de  l'aider  de 
charrois.  Ils  envoyèrent  leurs  comman- 
dans  conférer  avec  Arsamcs  à  ce  sujet. 
Arsamès  les  reçut  splendidement,  les 
régala,  et  présenta  aux  habitans  un 
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marché  garni  de  toutes  les  provisions 
nécessaires.  Pendant  que  ceux  de 
Barca  étaient  à  ce  marché,  Arsamès 
donna  le  signal  aux  Perses.  Dans  le 
moment,  armés  de  dagues,  ils  se  sai- 
sirent des  portes,  et  faisant  irruption 
dans  la  ville,  ils  tuèrent  tous  ceux  qui 
voulurent  faire  résistance. 

II.  Arsamès  s'étant  révolté  contre 
le  roi,  s'empara  de  la  grande  Phrygie. 
Des  troupes  du  roi  vinrent  pour  le 
combattre,  et  dans  le  moment  qu'on 
en  devait  venir  aux  mains,  le  général 
de  la  cavalerie  d' Arsamès  avait  donné 
parole  de  passer  du  côté  des  ennemis. 
Arsamès  ayant  été  informé  de  cette 
trahison,  vint  à  la  tente  du  général  la 
nuit,  le  prit,  lui  fit  donner  la  question. 
Quand  il  eut  tout  confessé,  Arsamès 
fit  prendre  à  des  cavaliers,  de  la  fidé- 
lité desquels  il  était  sûr,  les  habits  et 
les  armes  des  traîtres,  et  arma  un  au- 
tre général  de  la  même  manière  que 
devait  être  celui  qui  avait  fait  la  trahi- 
son. Il  leur  ordonna,  quand  ils  ver- 
raient le  signal  dont  les  ennemis 
étaient  convenus,  de  passer  de  leur 
côté  ;  mais  de  se  placer  derrière  leur 
phalange,  afin  de  la  prendre  en  queue. 
Tout  fut  fait  comme  il  l'avait  disposé. 
Les  faux  transfuges  attaquèrent  les 
ennemis  en  queue,  et  Arsamès  les 
poussa  de  front.  Les  ennemis  se  dé- 
bandèrent, et  la  plupart  périrent  dans 
la  fuite. 


CHAPITRE   XXIX. 

MITURIDATE. 

Dattmès  s'était  révolté  contre  le  roi, 
et  le  roi  avait  donné  ordre  à  Mithri- 
date  de  le  tuer  ou  de  Tamcner  pri- 
sonnier. Pour  en  venir  h  bout,  Mithri- 
date  feignit  de  se  révolter  nu?si.  Datâ- 
mes fit  difficulté  de  le  croire,  à  moins 
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qu'il  ne  lui  vit  fah^  de  grands  dégâts 
dans  les  terres  de  l'obéissance  du  roi. 
Mithridate  le  fit  ;  il  rasa  plusieurs  forts, 
brûla  des  bourgades,  saisit  les  deniers 
du  roi,  et  enleva  du  butin.  Après  qu'A 
se  fut  ainsi  montré  ennemi  du  roi. 
Datâmes  prit  confiance  en  lui,  et  tous 
deux  convinrent  de  se  trouver  sans 
armes  dans  un  certain  Ueu,  pour  se 
concerter  ensemble.  Pendant  .la  nuit 
qui  précéda  l'entrevue,  Mithridate  ca- 
cha en  quelques  endroits  du  lieu  où 
elle  se  devait  faire,  des  poignards,  et 
mit  des  marques  pour  les  reconnaître. 
Datâmes  vint,  et  Mithridate  se  pro- 
mena pendant  quelque  temps  avec  lui. 
Quand  ils  eurent  fini  leurs  discours, 
Datâmes  embrassa  Mithridate,  et  prit 
congé;  Mithridate  ayant  prompte- 
ment  ramassé  un  poignard,  et  l'ayant 
caché  sous  sa  main  gauche,  rappela 
Datâmes,  comme  pour  lui  dire  quelque 
chose  qu'il  avait  oublié.  Datâmes  se 
retourna,  et  Mithridate  lui  montrant 
une  montagne,  lui  dit  que  c'était  un 
poste  qu'il  fallait  fortifier;  et  pen- 
dant que  Datâmes  regardait  cette  mon- 
tagne, Mithridate  le  frappa  et  le  tua. 
II.  Mithridate  étant  en  Paphlag^-* 
nie,  s'enfuit  dans  une  ville.  Les  enne- 
mis le  poussèrent  vivement.  Voulant 
gagner  de  l'avance  sur  eux,  il  ût 
tirer  hors  des  maisons  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  meubles,  de  vases  et  d'us- 
tensiles, et  parsemer  tout  cela  dans 
les  rues;  et  la  nuit  il  s'en  alla  ea 
diligence.  Ceux  qui  le  poursuivaient 
ayant  f^',  irruption  dans  la  Tille,  trou- 
vèrent tous  ces  biens  répandus  ci  et 
là,  et  se  mirent  à  les  piller,  sans  vou- 
loir entendre  les  chefs,  qui  leur  com- 
mandaient de  poursuivre  Mithridate. 
Ces  soldats,  animés  au  pillage,  ne 
voulurent  point  perdre  un  profit  pré- 
sent, et  Mithridate  profita  de  leur 
cupidité  pour  gagner  pays. 


CHAPITRE   XXX. 


MEBIPSIS. 
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beaucoup  d'argent  en  peu  de  temps, 
et  l'envoya  à  Kersoblepte; 


Mempsis,  assiégé  par  Aribbée,  ne 
Toulut  pas  s'enfermer  dans  les  murs 
de  sa  ville.  11  fit  tout  sortir,  et  plaça 
devant  la  ville  les  femmes,  les  enfans, 
tous  les  biens,  et  fit  même  démolir  les 
portes.  Aribbée  voyant  cette  résolu- 
tion désespérée,  eut  peur  de  ces  gens 
qui  se  disposaient  à  combattre  jusqu'à 
la  mort,  et  fit  retirer  ses  troupes. 


CHAPITRE  XXXI. 

KERSOBLEPTE. 

Les  parens  de  Kersoblepte  s'étant 
révoltés  contre  lui,  s'approprièrent 
une  partie  de  ses  finances.  Il  fit  la 
paix  avec  eux,  et  leur  donna  le  gou- 
vernement de  quelques  villes,  en  les 
séparant  les  uns  des  autres.  Avec  le 
temps  il  trouva  moyen  de  leur  rede- 
mander son  argent,  les  prit,  les  chassa 
des  villes  qu'il  leur  avait  confiées,  et 
recouvra  entièrement  tous  ses  fonds. 


CHAPITRE  XXXU. 

SEUTHÉS. 

Seuthès,  général  de  la  cavalerie  de 
Kersoblepte,  voyant  son  maître  dans 
une  disette  d'argent,  ordonna  aux  la- 
boureurs d'ensemencer  chacun  une 
pièce  de  terre  de  cinq  boisseaux  ;  une 
grande  multitude  de  laboureurs  obéit 
à  cet  ordre.  La  terre  produisit  des 
blés  en  abondance,  cl  Seuthès  les 
ayant  fait  porter  à  ia  mer,  les  vendit 
i  meilleur  marché  que  les  autres  ne 
les  vendaient.  Par  ce  moyen  il  amassa 


CHAPITRE  XXXni. 

ARTABAZB. 

Pendant  qu'Artabaze  assiégeait  une 
certaine  ville,  un  homme  de  Sicyone, 
appelé  Timoxène,  lui  livra  la  place, 
lis  étaient  convenus  tous  deux,  pour 
s'envoyer  des  billets,  de  les  afjacher 
à  un  dard,  et  de  les  lancer  dans  un 
lieu  qu'ils  avaient  marqué,  et  là  ils 
trouvaient  les  billets  qu'ils  s'écrivaient. 

II.  Artabaze  soupçonnant  Pamme- 
nés  de  traiter  avec  les  ennemis,  le 
fit  venir,  comme  pour  lui  faire  des 
présens,  et  donner  des  vivres  aux 
soldats;  il  le  fit  arrêter,  et  donna  l'ar- 
mée à  conduire  à  deux  frères,  Oxy- 
thras  et  Dibicte. 

III.  Artabaze,  fils  de  Pharnace, 
s'en  fuyant  de  Platée,  s'avança  dans 
la  Thessalie.  Les  Thessaliens  lui  de- 
mandaient des  nouvelles  de  la  bataille  ; 
au  lieu  d'avouer  sa  défaite,  il  dit  qu'il 
se  hâtait  d'aller  en  Thrace  pour  des 
affaires  secrètes  dont  le  roi  l'avait 
chargé;  Mardonius,  qui  l'avait  vaincu, 
le  suivit,  et  apprit  aux  Thessaliens  le 
détail  de  la  victoire.  Ainsi  Artabaze 
traversa  la  Thessalie  en  faveur  d'une 
fausse  nouvelle,  avant  que  les  Thes- 
saliens eussent  appris  la  déroute  des 
Perses. 


CHAPITRE    XXXIV. 

ARYANDB . 

Aryande,  assiégeant  la  ville  de  fiarca, 
creusa  un  fossé  la  nuit,  mit  pardessus 
quelques  branches  d'arbres,  et  autrei 
bois  de  peu  de  poîd;,  et  couvrit  le 
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tout  d'un  peu  de  teite.  Le  jour  renn, 
il  traita  avec  ceux  de  Barca,  et  faisant 
la  cérémonie  du  serment  sur  la  fosse 
couverte,  il  jura  qu'il  garderait  la 
parole  donnée,  tant  que  la  terre  de- 
meurerait dans  le  même  état.  Le 
serment  fait,  ceux  de  Barca  ouvrirent 
les  portes;  les  soldats  d'Aryande 
ayant  bouleversé  la  terre  qui  couvrait 
la  fosse,  se  rendirent  maîtres  de  la 
ville,  d'autant  que  la  terre  n'était  plus 
dans  le  même  état 


CHAPITRE  XXXV. 

BRENNUS. 

Brennus,  roi  des  Gaulois,  voulant 
leur  persuader  de  faire  la  guerre  aux 
Grecs,  fit  une  grande  assemblée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  et  y  produisit  quel- 
ques captifs  Grecs ,  petits  de  taille , 
faibles  de  complexion,  la  tète  rasée, 
et  vêtus  misérablement  ;  et  mit  à  cAté 
les  plus  grands  et  les  plus  beaux  des 
Gaulois,  armés  à  la  manière  du  pays. 
Cela  fait,  il  dit  :  ce  Voilà  ce  que  nous 
sommes,  et  quelles  sont  les  petites  et 
faibles  gens  contre  qui  nous  aurons  à 
combattre.»  Les  Gaulois  conçurent 
du  mépris  pour  les  Grecs,  et  se  lais- 
sèrent aisément  persuader  de  porter 
la  guerre  en  Grèce. 

IL  Brennus  ayant  mené  les  Gaulois 
en  Grèce,  vit  les  statues  d*or  qui 
étaient  à  Delphes,  et  ayant  fait  venir 
les  captifs  de  Delphes,  il  leur  demanda 
par  interprète  si  ces  statues  étaient 
d'or  massif.  Ils  répondirent  que  tout 
cela  n'était  que  du  cuivre  par  dedans, 
couvert  seulement  à  la  surface  d'une 
légère  lame  d'or.  Il  menaça  de  les 
faire  mourir,  s'ils  disaient  la  même 
chose  aux  autres,  et  leur  ordonna  au 
contraire  de  dire  constamment  à  tout 
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le  monde  que  (fêtait  de  Tor  massif. 
Alors  ayant  fait  tenir  quelques-uns 
des  chefs,  il  interrogea  de  nouveau 
les  captifs  en  leur  présence.  Selon 
l'ordre  qu'ils  en  avaient  de  loi,  ib 
dirent  que  tout  était  d*or.  Brennus 
commanda  de  répandre  cette  bonne 
nouvelle  partout,  afin  que  la  multi- 
tude, animée  par  l'espérance  d'une 
part  considérable  à  un  si  riche  butin, 
combattit  avec  d'autant  plus  de  cou* 
rage. 


CHAPITRE    XXXVI. 

mrGDOMiiia. 

Mygdonius,  assiégé  par  les  ennemis, 
souffrait  une  grande  disette  de  yivres. 
Il  fit  faire,  dans  la  place  du  marché, 
des  idonceaux  de  terre  et  de  pierres, 
qu'il  enduisit  de  boue,  et  sur  cette 
boue  il  fit  répandre  du  froment  et  de 
l'orge,  n  avait  engraissé  de  grands 
mulets,  n  les  mit  hors  de  la  ville,  et 
les  ennemis  les  enlevèrent.  Mygdonim 
les  envoya  réclamer ,  et  demanda 
qu'on  députât  des  gens,  pour  venir 
traiter  avec  lui  du  prix  de  ces  bêtes. 
Les  ennemis  envoyèrent  des  hérauts 
que  Mygdonius  reçut  au  marché.  Ces 
gens  voyant  des  monceaux  de  grains, 
et  beaucoup  de  monde  qui  venait 
pour  en  recevoir,  annoncèrent  aux 
ennemis,  à  leup  niour,  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Leur  rapport  fut  confirmé 
dans  l'opinion  de  tous,  par  le  bon 
état  des  mulets.  Ils  crurent  donc  qu'il 
n'était  pas  possible  de  prendre  une 
place  si  bien  munie  de  vivres ,  et  le- 
vèrent le  siège. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

PARISADE. 

Parisade,  roi  du  Pont,  se  déguisait 
de  différentes  manières  ;  d'une  façon, 
pour  observer  ses  soldats;  d'une  autre, 
quand  îl  combattait  contre  les  enne- 
m»;  et  d'une  autre  encore,  quand  il 
était  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il 
Yonlait  bien  que  tout  le  monde  le  re- 
connut, quand  il  mettait  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille:  mais  quand  il 
combattait,  il  voulait  qu'aucun  des 
ennemis  ne  pût  le  distinguer  ;  et  dans 
la  fuite,  il  se  cachait  non  seulement 
«ox  étrangers,  mais  même  à  ses  plus 
intimea.' 


CHAPITRE  XXXVIII. 

SECTHE. 

Pendant  que  les  Athéniens  rava- 
geaient les  côtes  du  Péloponnèse,  Seu- 
the  soudoya  deux  mille  Gètes  armés  à 
k  légère,  et  leur  donna  un  ordre  se- 
cret de  faire  descente  dans  le  pays 
comme  ennemis,   d'y  mettre   le  feu, 
et  de  tirer  sur  les  murs.  Les  Athé- 
niens les  voyant  faire,    crurent  que 
c'étaient  des  ennemis  des  Thraces;  et 
ayantquitté  leurs  vaisseaux,  ils  vinrent 
attaquer  les  murs.  Seulhe   sortit  au 
devant  des  Athéniens,   et  les  Grecs 
firent  semblant  de  se  joindre  à  eux. 
Mais  quand  ils  furent  derrière,  ils  se 
déclarèrent  contre  eux.  Alors  les  Ath '»- 
niens  so  Irouvaîil  au  milieu  des  Thrn- 
ces  et  des  Gètes,  furent  entièrement 
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CHAPITRE  XXXIX. 

SEILÈS. 

Seilès  ayant  dessein  de  faire  mourir 
trois  mille  Perses  qui  voulaient  se  sou- 
lever, feignit  que  Séleuchus  lui  avait 
écrit  des  lettres  menaçantes,  mais  qu'il 
voulait  se  servir  de  leur  secours  pour 
le  prévenir.  Pour  prendre  conseil  avec 
eux  là-dessus,  il  leur  donna  rendez- 
vous  au  village  de  Randa.  Ils  le  cru- 
rent, et  vinrent  l'y  trouver.  Il  y  avait 
tout  auprès  un  lieu  creux  et  maréca- 
geux, où  Seilès  fit  mettre  en  embus- 
cade trois  cents  cavaliers  macédoniens 
et  thraces,  et  trois  mille  fantassins 
armés  de  toutes  pièces,  avec  ordre, 
quand  ils  verraient  élever  un  écu  d'ai- 
rain, de  fondre  sur  ceux  qu'ils  trou- 
veraient assemblés,  et  de  les  mettre  à 
mort.  L'écu  fut  levé,  et  l'embuscade 
donnant  sur  les  trois  mille  Perses,  les 
extermina  tous. 


CHAPITRE   XL. 


BORzns. 


Bonus  s'étant  aperçu  que  trois 
mille  hommes  de  ceux  qui  étaient  ve- 
nus de  Perse,  avaient  de  mauvais  des- 
seins contre  lui,  les  renvoya,  et  leur 
donna  des  guides  pour  les  conduire 
dans  un  canton  de  Perse,  appelé  Co- 
masle,  où  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  villai^es,  une  multitude  considérable 
d'habitans,  et  dos  logemens  de  toutes 
parts.  On  distribua  ces  gens,  les  uns 
dans  un  lied,  les  autres  dans  un  autre. 
Mais  les  villages  étaient  bien  gardés 
et  environnés  de  troupes.  Chaque  hcHe 
eut  soin  d'enivrer  le  soldat  qui  était 
lo^'é  chez  lui,  et  le  tua  ensuite.  Les 
corps  des  trois  mille  hommes  furent 


dans  une 
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{général  des  Parthes,  voyant 
1^  après  une  grande  défaite, 
eC  voulait  prendre  sa  route 
imi-  t».  ittontagnes,  craignit  qu'il  ne 
^ti  t  r^^^obitiou  de  se  battre  en  dé- 
^^ii)M^«  11  lui  envoya  un  ambassadeur 
f^iot  <ui  offirtr  Tamitié  du  grand  roi, 
^  Ht  (iin^  que  ce  prince,  après  avoir 
lui  >^  sa  force  aux  Romains,  voulait 
Lui  t'air«i  éprouver  son  humanité. 
<^^t4cv>u:iM>upçonna  ces  offres  d'artifice, 
vj«  lie  se  laissa  pas  persuader:  mais 
lt&  ikolUats  découragés  se  mirent  à 
tHunlcr  les  armes  avec  grand  bruit,  et 
l'oi'c^reat  Crassus  à  se  fier  au  Barbare. 
CroiiiiUH  marcha  donc  à  pied,  malgré 
hû,  pour  l'aller  trouver.  Surenas  le 
lovut  humainement,  lui  offrit  un  cheval 
à  biiilc  d'or,  et  le  fit  monter  dessus. 
L'ôcuyer  barbare  piqua  le  cheval, 
l»uur  lo  hAter  de  porter  Crassus  au 
UAiliou  de  l'armée  des  Parthes.  Octave, 
luu  des  chefs  qui  accompagnait  Cras- 
nuii,  «'étant  aperçu  de  la  fourbe,  saisit 
tiMi  rênes  du  cheval  ;  et  après  lui  un 
autre  chef,  nommé  Pétrone,  en  fit 
autant.  Octave  tira  l'épée  et  tua  l'é- 
cuyer,  et  un  Parthe  tua  Octave.  Crassus 
tut  tué  par  le  Parthe  Ëxetrès,  qui,  lui 
ayant  coupé  la  tête  et  la  main  droite, 
les  porta  au  grand  roi  Hérode  (  ou 
Orode  ).  Il  était  alors  à  table,  et  en 
buvant  il  entendait  Jasofl  de  Tralle, 
acteur  de  la  tragédie  qui  représentait 
les  bacchantes  d'Euripide,  et  réci- 
tait actuellement  cet  endroit:  «  Nous 
upportons  des  montagnes  a  ce  palais  le 
tauituu    nouvellement  immolé,    qui 


sera  pour  tous  un  qiectade  hoDffeux.  » 
En  mëmie  temps  on  présenta  au  roi 
la  tête  de  Crassus.  Cette  rencontre  fit 
pousser  de  grandes  acclaaiatioos,  et 
excita  des  battemens  de  maios*  Ëxe- 
très sauta  de  joie,  et  dit  :  «  Cest  k 
moi,  plutôt  qu'à  racteiirqa*ilconvieat 
de  chanter  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre. D  Le  roi,  très  joyeux,  le  récom- 
pensa à  la  manière  du  pays,  et  II 
donner  un  talent  à  Tactear  Jason. 


CHAPITRE    XLII. 

LES  CELTES. 

Les  Celtes  faisant  la  gaerre  aox 
Autariates,  mêlèrent  dans  teiir  pain 
et  dans  leur  vin  le  suc  de  quelques 
plantes  venimeuses,  et  laissant  ces  pro- 
visions dans  leurs  tentes,  s'enfuirent 
la  nuit.  Les  Autariates,  persuadés  qœ 
c'était  la  peur  qui  les  avait  fait  fuir, 
se  saisirent  de  leurs  tentes,  et  se 
remplirent  des  vivres  et  du  vin  qn'ib 
y  trouvèrent.  Aussitôt  ils  furent  tour- 
mentés de  flux  de  ventre,  et  les  Celtes 
revenant  contre  eux,  et  les  trouvant 
la  plupart  couchés  à  terre,  les  tuèrent 
tous. 


CHAPITRE    XLIH. 

LES    THRACES. 

Les  Thraccs  ayant  été  vaincus  par 
les  Béotiens  auprès  du  lac  de  Copaïs, 
s'enfuirent  sur  THélicon.  Là  ils  firent 
trêve  pour  quelques  jours  avec  les 
Béotiens,  pour  tâcher  de  se  conciliei 
pendant  ce  temps  là,  et  chercher  les 
moyens  de  faire  la  paix.  Les  Béotiens 
s*assuraiit,  tant  surleur  victoire,  que 
sur  la  foi  de  la  trêve,  firent  un  sacri- 
fice à  Minerve  Ionienne ,  et  une  fête 
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pour  célébrer  leur  victoire.  Pendant 
qu'ils  sacrifiaient  et  se  réjouissaient 
ensemble,  ^s  Thraces  les  attaquèrent 
la  nuit,  et  les  trouvant  désarmés,  en 
tuèrent  une  partie,  et  firent  les  antres 
prisonniers.  Les  Béotiens  les  accusè- 
rent d'avoir  violé  la  trêve.  Les  Thraces 
répondirent  que  cela  n*était  pas  vrai  ; 
qu'on  n'avait  parlé  que  des  jours, 
et  que  les  nuits  n'étaient  pas  compri- 
ses dans  le  serment  qu'on  avait  fait. 
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CHAPITRE    XLIV. 

LES  SCYTHES. 

Les  Scythes  étant  près  de  donner 
bataille  aux  Triballes,  ordonnèrent 
aux  laboureurs  et  à  ceux  qui  avaient 
soin  des  chevaux,  quand  ils  les  ver- 
raient aux  mains  avec  les  ennemis, 
de  se  faire  voir  de  bien  loin  avec  une 
nombreuse  quantité  de  chevaux,  qu'ils 
pousseraient  devant  eux.  Ces  gens 
parurent,  et  les  Triballes  voyant  de 
loin  tant  de  chevaux,  et  une  poussière 
prodigieuse  qui  s'élevait,  crurent  que 
les  hauts  Scythes  venaient  au  secours 
des  autres.  La  peur  les  saisit,  et  ils 
se  mirent  en  fuite. 

IL  Pendant  que  les  Scythes  parcou- 
raient l'Asie,  leurs  femmes  épousèrent 
leurs  esclaves,  et  en  eurent  des  enfans. 
Quand  les  maîtres  revinrent,  les  es- 
claves ne  voulurent  point  les  recevoir. 
La  guerre  fut  déclarée;  les  esclaves 
prirent  les  armes,  et  se  présentèrent 
en  corps  de  phalange.  Un  Scythe, 
craignant  l'issue  d'une  bataille  où  le 
désespoir  ferait  faire  de  grands  efforts, 
conseilla  aux  autres  de  mettre  les 
armes  bas,  et  de  ne  marcher  contre 
les  esclaves  que  le  fouet  à  la  main. 
Bon  conseil  fut  suivi,  et  les  maîtres 
iTavancèrent  contre  les  esclaves,   en 


leur  présentant  le  fouet.  A  cet  aspect 
le  courage  des  esclaves  tomba  ;  ils  se 
ressouvinrent  de  leur  état  de  servi- 
tude, et  la  honte  leur  fit  prendre  la 
fuite. 


CHAPITRE   XLV. 


LES    PERSES. 


Les  Perses  ayant  pour  suspect»  le§ 
Samiens  et  les  Milésiens  dans  le  voi- 
sinage de  Mycale,  leur  ordonnèrent 
de  garder  les  hauteurs  des  environs  de 
Mycale.  Us  feignirent  de  leur  donner 
ce  soin,  à  cause  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  des  lieux:  mais  la  véri- 
table raison  était  de  les  empêcher  de 
corrompre  par  leur  présence  les  autres 
Ioniens. 

II.  Les  Perses  donnaient  bataille 
aux  Mèdes.  Cyrus  conduisait  les  Perses. 
Ebarès,  l'un  de  ses  satrapes,  com- 
mença le  premier  à  lâcher  pied,  et 
tout  le  monde  le  suivit  dans  sa  fuite. 
Les  femmes  persiennes  vinrent  à  la 
rencontre  des  fuyards,  et  levant  leurs 
cottes,  leur  dirent:  «  Où  fuyez-vous î 
Avez-vous  hftte  de  vous  cacher  dans 
le  même  lien  d'où  vous  êtes  sortis?  » 
Ce  discours  des  femmes  fit  honte 
aux  hommes;  ils  retournèrent  au 
combat,  et  mirent  à  leur  tour  les  Mèdes 
en  fuite. 


CHAPITRE  XLVI. 

LES  TAURIEIfS. 

Quand  les  Tauriens,  nation  de 
Scythie,  veulent  combattre,  ils  ont 
coutume  4e  rompre  tous  les  chemins 
qui  sont  derrière  eux,  et  de  les  rendre 
impraticables;  afin  que  n'ayant  point 
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d'espérance  de  fuir,  ib  se  trouvent 
dans  la  nécessité  de  vaincre  oe  de 
mourir. 


CHAPITRE  XL VII. 

us  PALLiNlBNS. 

Les  Pallénienâ,  revenant  de  Troie, 
abordèrent  à  Phlégra.  Pendant  qu'ils 
étaient  à  terre,  les  captives  troyennes 
ne  pouvant  plus  supporter  la  mer,  mir 
rent  le  feaaux  navires,  à  la  persuasion 
d^Anchilia,  sœur  de  Priam,  qui  était 
aussi  captive.  Les  Grecs,  n'ayant  plus 
de  vaisseaiu,  s'établirent  au  lieu  pour 
lors  appelé  Squione.  Ils  y  bâtirent  une 
ville  ;  et  le  pays  qui  s'appelait  aupa- 
ravant Phlégra,  il»  le  Dommècent  PaL- 
lène. 


!  s'en  servirent  courageusement,  et  at- 
taquèrent, conjointement  avec  leon 
maris,  les  soldats  acharnés  au  pillage* 
Il  y  eut  de  ces  habitans  de  pris, 
d'autres  qui  furent  mis  en  fuite,  et 
un  bon  nombre  de  tués  avec  les  fem- 
mes. Annibal  admira  le  courage  de 
ces  femmes,  les  rendit  à  leurs  maria, 
et  Missa  aux  uns  et  aux  autres  leur 
patrie  et  leurs  biens. 


CHAPITRE  XLVIII. 

ANNIBAL. 

Annibal  assiégeait  en  Ibérie  une 
grande  ville  appelée  Salamanque.  Il 
traita  avec  les  habitans,  et  promit  de 
lever  le  siège,  pourvu  qu'on  lui  dunn<At 
trois  cents  talens  d'argent  et  trois  cents 
Atagcs.  Ceux  de  Salamanque  n'exécu- 
tèrent point  la  convention,  et  Annibal 
ramena  ses  troupes  contre  la  ville, 
dans  le  dessein  de  la  prendre  d'assaut. 
Les  Barbares  supplièrent  qu'il  lour  fut 
permis  de  sortir  avec  un  seul  habit  et 
leurs  femmes,  à  condition  de  laisser 
leurs  armes,  leurs  biens  et  leurs  es- 
claves. Les  femmes  sortirent  avec  les 
hommes.  Elles  avaient  caché  des  épées 
dans  les  plis  de  leurs  robes.  Les  soldats 
d'Annibal  se  mirent  à  piller  la  ville. 
Les  femmes  donnèrent  les  épées  à 
leurs  maris»  et  quelques-unes  même 


CHAPITRE  XLIX. 

LES    THTERÉNIENS. 

Les  Thyrréniens  établis  à  Lemnos 
et  àimbre,  ayant  été  chassés  par  les 
Athéniens,  abordèrent  à  Théoare, 
pendant  que  les  Spartiates  Eaîsaieot  la 
guerre  aux  Hilotes.  Us  furent  admis 
à  vivre  selon  les  lois,  et  à  contracter 
des  mariages  ;  mais  ne  prenant  point 
de  part  au  gouvernement,  et  n'assis- 
tant point  aux  délibérations,  ils  se 
rendirent  suspects  de  révolte,  et  furent 
mis  en  prison  par  les  Lacédémoniens. 
Leurs  femmes  vinrent  à  la  prison,  et 
demandèrent  aux  gardes  qu'il  leur 
fût  permis  de  voir  leurs  maris,  et  de 
leur  parler.  On  les  laissa  entrer,  et 
elles  changèrent  d'habits  avec  eux , 
les  hommes,  ainsi  déguisés,  sortirent 
le  soir,  et  les  femmes,  vêtues  en  hom* 
mes,  demeurèrent  dans  la  prison, 
résolues  de  tout  soufl'rir  avec  joie, 
puisqu'elles  avaient  eu  le  bonheur  de 
sauver  leurs  maris.  Les  marLs,  de  leur 
côté,  n'abandonnèrent  pas  les  intérêts 
de  leurs  femmi^.  Ils  se  saisirent  des 
hauteurs  de  Taigète,  et  soulevèrent 
les  Hilotes.  Cela  lit  peur  aux  Lacé- 
démoniens: ils  envoyèrent  parler  de 
paix,  et  l'ayant  faito,  ils  rendirent 
les  femmes  aux  Thvrréniens,  leur 
donnèrent  même  des  vaisseaux  et  de 
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Vgent,  et  les  envoyèrent  en  colonie, 
eomme  Lacédémoniens. 


CHAPITRE  L. 


LES   GAULOISES. 


71  j  avait  parmi  les  Celtes  une  sédi- 
tion mtestine,  et  Ton  s*armait  déjà 
pour  se  faire  la  guerre.  Leurs  fem- 
meSf  se  présentant  au  milieu  des  trou- 
pes armées,  demandèrent  quelles 
étaient  les  causes  du  différend,  et  les 
ayant  entendues,  elles  en  portèrent 
un  jugement  si  sain,  qu'elles  rendi- 
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rent  les  hommes  amis,  et  établirent 
la  paix  dans  les  villes  et  les  maisons. 
Depuis  ce  temps-là,  quand  les  Celtes 
avaient  à  délibérer  sur  les  affaires 
publiques,  soit  pour  la  paix  ou  pour 
la  guerre,  entre  eux,  ou  avec  leurs 
alliés,  les  résultats  se  formaient  par 
ravis  des  femmes.  C'est  d'où  vient 
que  Ton  trouve  écrit  dans  les  traités 
d'Annibal-  a  Si  les  Celtes  portent  leurs 
plaintes  aux  Carthaginois,  les  généraux 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  des 
Carthaginois  jugeront  le  différend, 
mais  si  les  Carthaginois  portent  leurs 
plaintes  aux  Celtes,  ce  seront  les  fem* 
mes  des  Celtes  qui  jugeront.  » 


miM  uvumtiÉnL 
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LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AMULIUS. 

Amulins  et  Numitor  étaient  frères. 
Amulius ,  le  plus  jeane  des  deux ,  en- 
treprit de  se  faire  roi  à  force  ouverte, 
et  le  fut  effectivement  d'Albe.  Il  mit 
son  frère  Numitor  en  prison,  et  pour 
empêcher  que  de  Silvie ,  fille  de  Nu- 
mitor, il  ne  vint  des  enfans  qui  ven- 
geassent l'injure  faite  à  leur  aïeul ,  il 
la  fit  prêtresse  de  Vcsta ,  parce  que 
les  vestales  étaient  obligées  à  garder 
une  continence  perpétuelle. 

CHAPITRE  lï. 

NUMITOR. 

Remus  et  Romulus  furent  fils  de 
Mars  et  de  Silvie.  Ils  s'élevèrent  con- 
tre  Amulius.  Le  tumulte  qui  avait 
commencé  dans  le  fort,  passa  dans  la 
ville.  Numitor,  sachant  ce  qui  se  pas- 
sait, dit  aux  habitans  :  «  Les  ennemis 
entrent  dans  le  pays ,  et  Amulius  a 
pris  la  fuite,  après  avoir  livré  la  ville. 
Armez-vous,  et  vous  rendez  à  la  place 
publique.  Les  habitans  s'armèrent  et 
s'assemblèrent.  Rémus  et  Romulus, 
après  avoir  fait  périr  Amulius,  des- 
cendirent du  fort,  et  apprirent  aux 
habitans  assemblés  qui  ils  étaient,  ce 
qu'ils  avaient  eu  à  souffrir,  et  la  ven- 
geance qu'ils  avaient  tirée  de  l'injure 
faite  à  leur  aïeul.  Le  peuple  donna 
des  éloges  à  leur  action,  et  la  royauté 
i  Numitor. 


CHAPITRE  m. 


ROMULUS. 


Les  Romains  n'avaient  point  il 
femmes.  Pour  leur  en  procurer , 
mulus  fit  publier  dans  les  vii|M 
sines  qu'il  célébrerait  une  i&te 
blique  à  l'honneur  de  Neptane,  dcap* 
teur  de  chevaux,  et  donnerait  des  prii 
considérables  pour  les  courses  ;  h 
spectacle  attira  beaucoup  de  monét 
des  villes  des  environs,  hommes,  fem- 
mes et  filles.  Romulus  défendit  et 
toucher  aux  hommes  et  aui  femmes; 
il  ordonna  seulement  d'enleTer  Im 
filles ,  non  pas  pour  les  insulter,  mab 
pour  les  épouser.  Ce  fut  ainsi  que  les 
Romains  commencèrent  à  se  créer 
une  postérité. 

n.  Romulus  campa  à  dix  stades  de 
la  ville  de  Fidène.  La  nuit  il  fit  sortir 
ses  troupes  des  retrancbemens.  Eo 
ayant  pris  la  moitié,  il  la  fit  marcher 
de  front,  et  ayant  ordonné  aux  autres 
de  marcher  en  colonnes,  il  marqua  ea 
secret  aux  chefs  ce  qu'ils  avaient  i 
faire.  Pour  lui ,  accompagné  de  quel- 
ques-uns des  plus  dispos,  tous  armés 
de  haches ,  il  se  présenta  aux  murs , 
après  avoir  commandé  au  reste  de  ce 
corps  d'armée  de  se  tenir  en  embus- 
cade près  de  là.  Au  point  du  jour  3 
fit  attaquer  les  portes  à  coups  de  ha- 
che. Les  Fidénates,  troublés  par  la 
témérité  de  cette  entreprise ,  ouvri- 
rent ies  portes ,  et  fondirent  en  dé- 
sordre sur  les  ennemis.  Les  Romains 
lâchèrent  pied.   Les    Fidénates.  ne 


▼oyanl  que  ccu\  qui  leur  faisaient  j 
têce^  sans  apercevoir  ceux  qui  étaient 
derrière,  méprisèrent  ceflt  qu'ils 
▼oyaient,  et  les  poussèrent  vigoureu- 
sement, dans  l'espérance  de  les  exter- 
■dner.  Quand  ils  se  furent  avancés 
plus  loin ,  les  chefs  qui  conduisaient 
les  colonnes  couvertes  par  la  ligne 
de  front,  les  firent  approcher,  et  s'a:»- 
seoir  à  terre,  afin  que  les  ennemis  ne 
le  Tissent  point.  Cela  fait ,  ceux  de  la 
ligne  de  front  prirent  la'  fuite ,  et  s'é- 
ttnl  coulés  derrière  les  colonnes,  fi- 
rent fiite-face  contre  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Alors  les  colonnes  fc 
levèrent,  et  ces  soldats  frais  se  jetè- 
rent avec  grand  bruit  sur  les  Fidéna- 
les  barrasses ,  qui  furent  attaqués  en 
nèiiie  temps  par  ceux  qui  avaient  fait 
e^nblant  de  fnir.  Les  Fidénates,  pous- 
sés de  tontes  parts,  fnrent  mis  en  dé- 
HNile,  et  la  plupart  tués ,  et  leur  ville 
ht  prise. 
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avait  reçu  de  Jupiter,  et  l'autre  d*A- 


CHAPITRE  IV. 


ICUMA. 


Nnma  voulant  détourner  les  Ro- 
nudns  de  la  guerre  et  du  sang ,  les 
porter  à  la  paix  et  leur  donner  des 
Mi,  se  retira  de  la  ville  dans  un  tem- 
ple consacré  aux  nymphes ,  et  après 
y  être  demeuré  seul  beaucoup  de 
temps ,  il  revint  à  la  ville  chargé  d'o- 
ndes, qu'il  disait  avoir  reçus  des  nym- 
phes, et  qu'il  conseilla  d'observer 
comme  des  lois  inviolables.  II.  trouva 
dans  les  Romains  toute  la  sonmission 
fn'U  pouvait  souhaiter.  Numa  établit 
comme  des  lois  des  nymphes,  toutes 
l^s  fêtes  et  It»  cérémonies,  et  tous  les 
sacrifices  qui  s'observent  encore  au- 
Jovrd'hui.  Je  pense  qu'il  le  fit  à  l'imi- 
tation de  Mines  et  de  Lycurgue,  dont 
rnn  reçut  ou  voulut  qu'on  crût  qu'il 

m. 


pollon ,  les  lois  qu'ils  avaient  propo- 
sées, celui-là  aux  Cretois ,  et 
aux  peuples  de  Lacédémone. 


CHAPITRE  V. 


TUIXUS. 


TuUus  éUit  à  la  tète  des  Romains 
campés  contre  Ic^  Fidénates.  Ceu 
d'Albe ,  trahissant  les  Romains,  aban- 
donnèrent leur  aile  gauche ,  et  se  n> 
tirèrent  sur  les  montagnes.  Un  cava- 
lier accourut  annoncer  cette  nouvelle 
à  TuUtts ,  qui  lui  cria  fort  haut  : 
«  Garde  bien  ton  rang,  c'est  par  mon 
ordre  que  ceux  d'Albe  ont  fait  ce 
mouvement  pour  enfermer  les  Fidé- 
nates. »  Les  Romains  ayant  entendu 
ce  discours,  poussèrent  de  grands 
cris  de  joie,  qui  furent  entendus  par 
les  Fidénates.  La  peur  qu'As  eurent 
d'être  enfermés  par  ceai  d'Albe ,  les 
obligea  de  prendre  la  fuite. 


CHAPITRE  VI. 


TAUQUIN. 


Tarquin  avait  longtemps  fait  la 
guerre  aux  Gabions,  sans  avoir  pu  ve- 
nir à  bout  de  les  dompter  et  de  pren- 
jke  leur  ville.  Il  s'avisa  enfin  de  mal- 
traiter cruellement  Sextus,  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  et  de  l'envoyer  com- 
me transfuge  chez  les  Gabions.  Ceux-ci 
le  voyant  dans  un  état  digne  de  com- 
passion, le  reçurent.  Il  promit  de  faire 
éprouver  à  son  père  la  vengeance  la 
plus  éclatante  ;  et  en  éju^  il  se  concilia 
la  confiance  des  Gabiens  par  toutes  ses 
entreprises.  11  ravageait  les  terres  des 
Romains,  il  leur  donnait  la  diasse,  il 
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faisait  des  prisonniers  sur  cax,  il  leur 
donnait  des  batailles  avec  sucbès.  En 
UD  mot,  il  gagna  tellement  l'estime  des 
Gabiens,  qu'ils  le  firent  leur  général. 
Quand  il  se  vit  revêtu  de  cette  di- 
gnité, il  envoya  secrètement  deman- 
der à  Tarquin  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Tarquin  se  promenait  alors  dans  un 
jardin  ;  ayant  entendu  l'ambassade  de 
son  (ils,  il  rompit  les  pavots  les  plus 
élevés,  et  dit  à  l'envoyé  :  a  Dis  à  mon 
flk  qu'il  fasse  cela.  »  Sextas  ayant  eu 
cette  réponse,  fit  périr  les  plus  consi- 
dérables d'entre  les  Gabiens,  et  ayant 
ainsi  affaibli  et  diminué  le  nombre  des 
habitans,  il  livra  la  ville  aux  Romains. 


GHAPlTilE  VU. 

CAMILLE. 

Camille  faisait  la  guerre  aux  Falé- 
riens.  Un  maître  d'école  des  Falériens 
ayant  mené  hors  des  murs  tous  les  en- 
fhns  de  la  ville,  comme  pour  leur  faire 
faire  de  l'exercice,  les  livra  aux  Ro- 
mains. Camille  indigné  de  la  cruauté 
du  pédagogue,  lui  fit  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  et  le  livra  en  cet  état 
aux  enfans  pour  le  mener  à  leurs  pè- 
res. Les  Falériens  firent  mourir  hon- 
teusement le  pédagogue,  et  ciiarmés 
de  l'humanité  et  de  la  justice  de  Ca- 
mille, se  livrèrent  (\  lui  sans  combat. 
Ce  fut  ainsi  que  Camille  se  rendit  maî- 
tre par  un  acte  de  bonté  d'une  ville 
qu'il  n'avait  pu  conquérir  par  les  ar- 
mes. 

1T.  r.es  Celtes,  conduits  par  leur  roi 
Brennus,  prirent  Uome,  et  en  demeu- 
rèrent maîtres  pendant  sept  mois.  Ca- 
mille ayant  rassemblé  les  Romains  qui 
se  trouveraient  hors  de  Rome,  chassa 
li's  Celles,  et  rétablit  les  Romains  dans 
la  \iHe.  Treize  ans  après  les  Celtes 
ayant  entrepris  de  faire  de  nouveau  la 
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conquête  de  Rome,  campèrent  sur  les 
bords  du  fleuve  Anion,  asseï  près  de 
la  ville.  Camille,  nommé  dictateur  pour 
la  cinquième  fois,  se  mit  à  la  tète  de 
l'armée  romaine.  Pour  résister  aux 
épées  des  Celtes,  avec  lesquelles  ils 
coupaient  les  têtes,  il  fit  forger  des 
casques  de  fer,  et  les  fit  polir,  tant 
pour  faire  glisser  les  épées  des  Celtes, 
que  pour  les  casser  ;  et  les  boucliers, 
il  les  fit  garnir  tout  autour  d'une  pla- 
que d'airain,  à  cause  que  le  bois  seul 
ne  résistait  pas  assex  aux  c^ups.  Il  ap- 
prit à  SCS  soldats  à  se  8ervir»%dc  lon- 
ges piques ,  et  i  se  présenter  eux- 
mêmes  aux  coups  des  ennemis.  Les 
épées  des  Celtes  étaient  mal  forgées, 
et  d'une  trempe  molle  :  elles  se  faus- 
saient et  s'ébrécbaient  aisément,  et 
devenaient  inutiles  dans  le  combat. 
Ainsi  les  Celtes  furent  facilement  vain- 
cus; la  plupart  périrent,  et  le  reste 
prit  la  fuite. 


CHAPITRE  VIII. 


MCCIUS. 


Les  Thyrréniens  faisaient  la  gnerre 
aux  Romains.  Porsenna  était  roi  des 
Thyrréniens,  et  Publicola  était  consul 
des  Romains  pour  la  troisième  fois. 
Murius,  Romain ,  homme  expérimenté 
dans  la  guerre,  forma  le  dessein  de 
tuer  Porsenna,  se  glissa  dans  le  camp 
des  Thyrréniens,  habillé  comme  pu\, 
et  parlant  la  même  langue,  et  s'avança 
jusqu'au  IrAne.  11  ne  connaissait  point 
le  roi  ;  mais  choisissant  des  yeux  celui 
qui  lui  parut  tel,  il  tira  l'épée,  et  le 
tua.  11  fut  aussitôt  pris,  et  dit  qui  il 
était.  Porsenna  fit  un  sacritirc  en  ac- 
tion de  grftces  de  son  salut.-  Mucius 
s'approcha  de  l'autel  où  le  feu  était  al* 
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hmt* ,  cl  IcnAtil  sa  main  droilc  dessus, 
il  la  laissa  brûler,  en  parlant  toujours 
à  Porsenna,  d'un  visage  gai  et  d*une 
rontenance  ferme  et  assurée.  Por- 
sentia  ne  put  s*emp6cher  d'admirer  la 
constance  de  l'homme.  Mucins  lui  dit  : 
<c  Que  cela  ne  te  surprenne  point,  il  y 
a  trois  cents  Romains  aussi  courageui 
que  moi,  qui  se  sont  glissés  dans  ton 
camp,  et  qui  n'attendent  que  l'occa- 
sion d'exécuter  contre  toi  ce  que  j'ai 
entrepris.  »  Porsenna  crut  ce  que  lui 
disait  Mucius.  et  la  peur  qu'il  en  eut, 
l'obligea  à  faire  la  paix  avec  les  Ro- 
mains. 


CHAPITRE  IX. 


SYLLA. 


Dans  la  guerre  contre  les  alliés  les 
soldats  romains  assommèrent,  à  coups 
de  pierres  et  de  bâton,  Albin,  ancien 
officier.  Sylla  ne  Ht  point  <le  punition 
de  cette  faute,  il  crut  qu'en  usant  d'in- 
dulgence envers  les  meurtriers,  il  les 
rendrait  plus  hardis  à  la  guerre,  et  que 
A  regardant  comme  coupables  d'une 
grande  faute,  ils  chercheraient  à  l'ef- 
facer par  de  grandes  actions.  En  eflet, 
on  les  \it  faire  des  choses  surprenan- 
tes dans  les  combats,  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  faire  oublier  par-là  ce  qu'ils 
nvaient  commis  contre  Albin. 

II.  Sylla,  campé  devant  Archélails", 
général  de  Milhridate,  vers  Orcho- 
mène,  \it  que  ses  soldats,  mis  en  dé- 
route, prenaient  la  fuite.  Il  descendit 
de  cheval,  et  saisissant  l'enseigne,  il 
poussa  a  travers  les  fuyards,  et  s'a- 
vança vers  les  ennemis,  en  criant  : 
«  C'est  ici,  Romains,  où  je  dois  périr 
avec  gloire.  Si  l'on  vous  demande  en 
quel  lieu  \ous  avez  trahi  Sylla,  sou\e- 
ncz-\ous  do  dire  que  c'est  à  Orcho- 
mèue.  »  Ces  paroles    tirent    honte 


aux  Romains  ;  tls  revinfefll  sur  leurs 
pas ,  et  donnant  courageusement  sur 
les  ennemis,  ils  leur  firent  prendre 
la  fuite. 


CHAPITRE  X. 


KARIUS. 


Les  Gymbres  et  les  Teutons  fllreiit 
une  incursion  en  Italie  ;  c'étaient  des 
hommes  sauvages,  d'une  taille  haute, 
d'on  regard  affreux,  et  d*an  son  de 
▼oîx  qui  sentait  la  béte  féroce.  Marins 
ne  voulut  pas  d'abord  qae  ses  soldats 
en  vinssent  aux  mains  avec  eux,  mais 
il  leur  ordonna  de  se  tenir  dans  leurs 
retranchemens,  et  de  se  oontenler 
d'envisager  de  là  les  BarlMres,  et  de 
tirer  sur  eux.  De  cette  manière  il  les 
accoutuma  à  les  voir  et  à  les  entendre. 
Les  Romains  cessèrent  d'en  être  sur- 
pris, et  les  méprisèrent;  ils  demandè- 
rent même  à  Martus  qu'il  les  menât 
contre  eux.  Il  le  lit,  et  de  cent  mille 
hommes  qu'avaient  les  Barbares,  les 
uns  furent  tués,  et  les  autres  faits  pri- 
sonniers. 

il.  Marius  étant  sur  le  point  de  doii- 
ner  bataille  aux  Cymbres  et  aux  Tes- 
tons, au  pied  de  quelques  coteaux,  où 
le  terrain  était  inégal,  envoya  Mai^ 
cellus  pendant  la  nuit,  avec  trois  mille 
soldats  bien  armés,  et  lui  ordonua  de 
tourner  quelques  hauteurs  inaouwp- 
sibles ,  pour  gagner  les  derrières  ém 
ennemis.  Quand  cela  fut  fait.  Marias 
ordonna  à  ses  troupes  de  desceadre 
peu  à  peu  des  hauteurs  qu'elles 
cupaient  dans  la  plaine ,  aiin  que 
ennemis  ,  s'iaiaginant  que  l'oii 
disposait  à  la  fuite,  essayassent 
les  poursuivre ,  et  descendissent 
dans  la  plaine.  Quand  ils  y  furent 
descendus»  ils  eurent  en  face  lea 
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troupes  de  Marius,  et  en  queae  cel- 
les de  Marcellas.  Les  Romains  taillè- 
rent les  ennemis  en  pièces,  et  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée. 

m.  Marins  ayant  à  combattre  con- 
tre les  Cymbres,  nés  dans  un  climat 
très  froid,  se  persuada  que  s'il  leur 
:,tait  aisé  de  supporter  la  glace  et  la 
neige,  ils  ne  supporteraient  pas  si  pa- 
tiemment la  chaleur.  On  était  au  mois 
d'août.  Harius  choisit  Tassiette  de  son 
camp,  de  manière  qu'il  avait  le  soleil  à 
dos ,  au  lieu  que  les  Barbares  l'avaient 
dans  les  yeux.  N'en  pouvant  suppor- 
ter la  trop  grande  clarté  et  l'ardeur, 
baignés  de  sueur,  ettout  essoufflés,  ils 
se  couvraient  le  visage  de  leurs  pavois, 
et  découvraient  leurs  corps  aux  Ro- 
mains, qui  en  firent  un  horrible  car- 
nage. Il  périt  dans  cette  bataille  cent 
vingt  mille  Barbares,  et  il  y  en  eut 
soixante  mille  de  pris; 


CHAPITRE  XI. 


MARCBLLUS. 


Marcellus  assiégeant  Syracuse,  ne 
put  s'en  rendre  le  maître.  Archimède 
l'en  empêcha,  par  le  moyen  de  ses 
machines.  Marcellus  n'osant  donc  plus 
donner  d'assaut  aux  murailles,  remit 
an  temps  le  succès  du  siège.  Long- 
temps après,  ayant  fait  rencontre  de 
Damippe,  Spartiate,  qui  sortait  de  Sy- 
racuse par  mer,  il  le  fit  prisonnier,  et 
apprit  de  lui  qu'il  y  avait  à  l'enceinte 
de  la  ville  une  tour  gardée  négligem- 
ment, où  l'on  pouvait  mettre  beau- 
coup de  soldats,  et  qu'il  était  aisé  de 
monter  sur  le  mur.  Marcellus  ayant 
préparé  des  échelles  d'une  longueur 
tnfBsante ,  prit  le  temps  que  les  Syra- 
ensiens  célébraient  une  fête  de  Diane, 
et  étaient  dans  le  vin  et  dans  les  jeux. 
Il  se  saisit  de  la  tour,  garnit  tout  le  | 


mur  d'armes ,  et  dès  avant  l'aurore,  il 
eut  brisé  le  boulevart  des  six  portes 
(ou  l'Hexapile],  et  s'empara  de  la  ville 
dans  le  moment.  Ses  troupes,  en  ré- 
compense de  la  manière  vigoureuse 
dont  cette  attaque  avait  été  poussée, 
demandèrent  le  pillage  de  h  ville.  Mar- 
cellus leur  abandonna  les  esclaves  et 
les  biens  :  mais  il  leur  défendit  de  ton- 
cher  aux  choses  sacrées,  et  aux  corps 
des  personnes  libres. 


CHAPITRE  un. 


ATILIUS. 


Alilius  ayant  été  pris  par  les  Car- 
thaginois, leur  jura,  s'ils  le  laissaient 
aller,  de  persuader  au  sénat  de  Rome 
de  faire  la  paix  ;  et  s'il  ne  le  leur  per- 
suadait pas,  de  tevenir  se  mettre  dans 
les  fers.  Étant  arrivé  à  Rome,  an  lieu 
d'exhorter  le  sénat  à  la  paix,  il  lui  ap- 
prit le  découragement  des  Carthagi- 
nois, et  leur  faiblesse  ;  il  lui  en  décou- 
vrit tous  les  secrets,  et  de  quelle  ma- 
nière on  pouvait  venir  à  bout  de 
prendre  Carthage.  Le  sénat  lui  pw- 
posa  de  demeurer,  et  lui  représenta 
que  les  sermons  faits  par  force  étaient 
nuls.  Ce  fut  en  vain,  il  ne  se  laissa  pas 
même  ébranler  aux  tendres  embrasse- 
mens  de  ses  enfans,  de  sa  femme,  de 
iSes  amis  et  de  ses  proches.  Il  ne  put  m* 
résoudre  a  violer  son  serment.  Il  mon- 
ta sur  un  vaisseau  ;  et  s'étant  rendu  a 
Carthage,  il  ne  fit  point  un  mystère  de 
tout  ce  qu  il  avait  dit,  et  de  sa  con- 
duite, et  déclara  quelles  étaient  les 
dispositions  des  Romains.  Les  Cartha- 
ginois, pour  se  venger,  le  jetèrent 
dans  une  prison,  l'y  tourmentèrent 
long-temps,  et  lui  firent  souffrir  une 
mort  cruelle. 
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.HAPITRE  XIII. 


CàIUS. 


Caïus  avait  donné  un  ordre  dans 
tonte  l'armée,  qne  chacun  se  tint  sous 
les  armes  à  son  poste.  C'était  en  été. 
Son  fils  mena  boire  à  une  rivière  voi- 
sine son  cheval  qui  avait  soif.  Caïus  fit 
couper  la  tète  à  son  fils,  pour  le  punir 
de  sa  désobéissance  ;  et  par  cet  exem- 
ple rigoureux,  il  apprit  à  tous  ses  sol- 
dats quel  respect  on  doit  i  la  disci- 
pline. 


CHAPITRE  XIV. 


FABIUS. 


Dans  la  guerre  contre  Annibal,  on 
parlait  désavantageusementde  Fabius, 
parce  qu'il  évitait  d'en  venir  aux  mains. 
Son  fils  l'exhortait  à  se  laver  de  cette 
tache  prétendue.  Il  fit  examiner  à  son 
fils  chaque  partie  de  l'armée,  et  lui  fai- 
sant remarquer  les  endroits  faibles ,  il 
lui  dit  :  «  Est-il  à  propos,  à  ton  avis,  de 
mettre  tout  au  hasard?  Il  est  rare  que 
toute  l'armée  combatte,  et  quelque- 
fois il  arrive  qu'elle  est  vaincue  par 
l'endroit  où  sont  les  meilleurs  soldats. 
Si  l'on  veut  m'en  croire,  on  n'en  vien- 
dra point  aux  mains  ;  on  se  contentera 
de  suivre  les  ennemis,  de  tenir  les 
hauteurs,  et  de  détacher  les  villes  de 
leurs  intérêts,  d  Ces  discours  et  cette 
pratique  le  firent  passer  dans  le  temps 
pour  un  homme  timide: mais  quand 
on  eut  vu  dans  la  suite  que  les  autres 
généraux  avaient  perdu  des  armées 
considérables ,  les  Romains  eurent  re- 
cours de  nouveau  à  Fabius  et  à  sa  con- 
duite ;  il  fut  fait  dictateur,  et  surnom- 
nié  Maximf,  c'est-à-dire,  très  grand. 

II.  Fabius  fut  surnommé  Maxime, 
c'est-à-dire,  très  grande  et  Scipion  eut 
le  surnom  de  grand.  Scipioa  en  fut 


piqué  de  jalousie,  et  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  à  Fabius  :  «  On  t'appelle 
très  grand  pour  avoir  conservé  les  trou- 
pes ;  et  moi  qui  ai  vaincu  ^onibal  en 
face,  on  ne  m'appelle  que  le  grand,  m 
Fabius  lui  répondit  :  a  Si  je  ne  t'avais 
pas  conservé  les  soldats,  tu  n'aurais 
pas  eu  l'honneur  de  combattre  et  de 
vaincre  Annibal.  b 

III.  Fabius  prit  par  adresse  la  ville 
de  Tarente,  quoique  soutenue  par  An- 
nibal. Il  y  avait  dans  l'armée  de  Fabina 
un  soldat  qui  était  de  Tarente.  Il  avait 
dans  la  ville  une  soaur  très  belle,  dont 
était  amoureux  Abrence,  i  qui  Anni* 
bal  avait  confié  la  garde  des  ninn  de 
Tarente.  Fabius,  instruit  de  cette  in- 
trigue, envoya  le  soldat  tarentin  voir 
sa  sœur.  Par  le  moyen  de  la  mattreaae, 
le  frère  se  rendit  ami  du  galant,  et 
l'attira  dans  les  intérêts  des  Romains, 
jnsque-li  qu'Abrence  ayant  fait  ses 
conditions,  enseigna  un  endroit  des 
murs  par  oà  l'attaque  serait  aisée.  Fa- 
bius y  fit  présenter  des  échelles, 
monta  sur  le  mur,  et  prit  la  ville  d'as- 
saut. En  cela  il  fut  d'autant  plus  admiré 
de  tout  le  naonde,  qu'il  avait  employé 
l'artifice  pour  vaincre  Annibal,  qui 
n'était  redevable  qu'aux  tromperies  et 
qu'à  la  ruse  de  la  plupart  de  ses  vic- 
toires. 

CHAPITRE  XV. 

Qunrnjs. 

Quintus  Fabius,  fort  avancé  en  Iga, 
souhaitant  de  voir  son  fils  nommé  gé- 
néral, pria  les  Romains  de  ne  point 
penser  à  faire  cet  honneur  à  son  fila, 
de  peur,  si  cela  arrivait,  que  lui,  dans 
son  extrême  vieillesse,  ne  fût  obligé  de 
voyager  et  de  suivre  l'armée,  ponr  ne 
pas  abandonner  son  fils.  Les  Romaine, 
persuadés  que  les  affaires  de  l'État  en 
seraient  mieux  gouvernées  t  ik 
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demeurait  à  Rome,  déclarèrent  le 
jeune  homme  général,  et  Fabius  ne 
raccompagna  point  à  l'armée,  afin  de 
ne  pas  attirer  à  lui-même  la  gloire  des 
heureux  succès  de  son  fils. 


CHAPITRE  XVI. 


SCIPION. 


Scipion  étant  en  Ibérie,  Tut  informé 
que  Tarmée  ennemie  venait  au  com- 
bat sans  avoir  repu.  11  aflecta  de  la 
lenteur  à  mettre  ses  troupes  en  ordre 
de  bataille.  Ce  ne  fut  qu'à  la  septième 
heure  du  jour  qu'il  fit  aller  à  la  charge, 
et  rencontrant  des  ennemis  affaiblis 
par  la  faim  et  ta  soif,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  les  vaincre. 

n.  Scipion  chassa  de  son  camp  tou- 
tes les  filles  de  joie,  et  leur  dit  d'aller 
dans  les  villes  où  l'on  était  en  fête.  Il 
commanda  d'Ater  les  lits,  les  tables, 
les  vases,  et  toutes  sortes  de  meubles, 
excepté  à  chaque  soldat  une  marmite, 
une  broche  et  un  pot.  Il  leur  défendit 
d'avoir  aucun  gobelet  d'argent,  plus 
grand  que  de  la  capacité  de  deux  co- 
tyles,  et  de  se  baigner.  Il  voulait  que 
ceux  qui  se  frottaient  d'huile,  se  frot- 
tassent eux-mêmes.  Il  disait  qu'il 
n'y  avait  que  les  bêtes  de  charge  qui 
avaient  besoin  de  frolteurs  étrangers. 
Il  voulait  qu'on  dlnàt  debout,  et  qu'on 
ne  prît  rien  de  cuit  à  dîner.  A  sou- 
per il  permettait  la  viande  rôtie  et 
bouillie.  Pour  vêtement  il  voulait 
qu'on  se  servît  de  la  saïc  gauloise,  et 
lui,  tout  le  premier,  en  prit  une  noire, 
qu'il  attacha  avec  une  agrafe.  Voyant 
un  jour  les  officiers  généraux  couchés 
sur  des  nattes ,  il  dit  qu'il  ne  pouvait 
B*empêcher  de  déplorer  la  mollesse  et 
le  luxe  où  il  voyait  les  troupes  plon- 
gées. 

m.  Scipion  voyant  un  soldat  qui 


portait  un  pieu  pour  le  retraoche- 

ment,  lui  dit .  «Camarade,  il  me  paraît 
que  tu  as  de  la  peine.  —  Beaucoup,  dit 
le  soldat.  —  C'est  bien  fait,  reprit  Sci- 
pion, puisque  tu  te  fies  plus  à  une  pa- 
lissade qu'à  ton  épée.  » 

IV.  Scipion  trouvant  un  scddat  qui 
s'en  faisait  accroire,  à  cause  de  la 
beauté  de  son  bouclier,  lui  dit  :  a  II  est 
honteux  pour  un  Romain  d'avoir  pins 
de  confiance  en  sa  main  gauche  qu'en 
sa  main  droite.  » 

V.  Scipion,  voyant  le  peuple  ani- 
me et  en  mouvement  contre  lui,  dit: 
c(  Je  n'ai  pas  peur  des  cris  tumul- 
tueux des  soldats  en  armes;  je  ne 
serai  pas  étonné  par  le  bruit  d'une 
foule  de  gens,  dont  je  sais  que  l'Italie 
n'est  pas  la  mère  ;  elle  n'en  est  que  la 
marâtre.  r>  Ce  discours  fit  apaiser  le 
tumulte,  et  le  bruit  cessa. 

VI.  Quand  Scipion  eut  pris  la  ville 
d'Enysse  en  Ibérie ,  ceux  qui  poursui- 
vaient les  fuyards ,  lui  amenèrent  une 
fille  d'une  beauté  merveilleuse.  Il  en 
fit  chercher  le  père ,  et  la  lui  remit 
entre  les  mains.  Le  père  lui  oiïrit 
de  grands  présens,  et  Scipion  les 
lui  rendit,  en  disant  que  c'était  pour 
la  dot  de  la  fille.  A  toutes  les  autres 
femmes  de  condition ,  aux  filles  et 
aux  jeunes  garçons  .qu'on  avait  pris, 
il  donna  à  chacun  une  garde  de 
deux  Romains  sages  et  des  plus  âgés, 
pour  en  avoir  soin,  et  il  fournit  à  tous 
les  captifs  ce  qui  leur  était  nécessaire, 
à  chacun  selon  son  état.  La  tempéran- 
ce dh  Scipion  gagna  la  plupart  des.  vil- 
les de  ribérie,  qui  entrèrent  volon- 
tiers dans  l'alliance  des  Romains. 

VII.  Scipion  ayant  fait  alliance  avec 
Syphax,  roi  des  Massésyliens,  était 
passé  en  Sicile.  Asdrubal  avait  une 
fille  d'une  beauté  admirable.  Il  promit 
de  la  donner  en  mariage  à  Syphax,  s'il 
voulait  abandonner  les  Romains.  Sy- 
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phax  épousa  la  Tille,  et  s*étant  uni 
d*iutérêt  aux  Carthaginois,  il  écrivit 
aussitôt  à  Scipion,  pour  lui  défendre 
d'entrer  dans  la  Lybic.  Scipion,  sa- 
chant que  les  Romains,  qui  avaient  fait 
grand  fond  sur  rainilié  de  Syphax, 
n'oseraient  rien  entreprendre  contre 
la  Lybie,  s'ils  étaient  informés  de  sa 
défection,  les  assembla  tous,  et  chan- 
geant le  sens  de  la  lettre  de  Syphax,  il 
leur  Ht  entendre  qu'il  appelait  les  Ro- 
mains en  Lybic  ;  qu'il  s'étonnait  de 
leur  retardement,  et  leur  représentait 
quil  fallait  mettre  à  profit  son  secours 
et  son  alliance.  Par  ces  discours,  Sci- 
pion anima  les  Romains.  Ils  demandè- 
rent avec  empressement  qu'on  leur 
fî\ût  au  plus  tôt  le  jour  de  leur  embar- 
quement. 

Vin.  On  prit  trois  espions  cartha- 
ginois, et  selon  les  lois  romaines  on 
devait  les  faire  mourir.  Scipion  ne 
voulut  pas  user  de  cette  rigueur.  îl 
leur  fit  faire  le  tour  de  l'armée,  et 
ils  y  virent  les  Romains  qui  s'exer- 
çaient,  les  uns  à  tirer  le  javelot,  les 
autres  à  lancer  des  traits,  d'autres  à 
sauter,  d'autres  qui  préparaient  leurs 
armes,  et  d'autres  qui  aiguisaient 
leurs  épées.  Quand  ils  eurent  tout 
observé,  on  les  ramena  à  Scipion, 
qui ,  les  ayant  fait  dîner,  leur  dit: 
a  Allex-vous-en  dire  à  celui  qui  vous 
a  envoyés,  tout  ce  que  vous  avez  vu.  » 
I^s  espions,  de  retour,  firent  un 
fidèle  récit  de  toutes  choses  aux  Car- 
thaginois, qui  furent  frappés  d'éton- 
nement,  en  apprenant  les  grands  pré- 
paratifs des  Romains,  et  la  grandeur 
d'ftme  de  Scipion. 
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CHAPITRE  XVU, 
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reçut  de  toutes  les  villes  des  ambassa- 
des, par  lesquelles  elles  déclaraient 
qu'elles  se  livraient  aux  Romains.  Il 
leur  ordonna  de  lui  envoyer  des  ota- 
ges à  jour  nommé.  Quand  ils  furent 
venus,  il  donna  à  deux  hommes  de 
chaque  ville  une  lettre  à  rendrit  à  la 
ville  qui  les  avait  envoyés,  avec  ordre 
que  toutes  les  lettres  fussent  lues  le 
même  jour.  A  leur  retour,  et  le  jour 
marqué,  ils  firent  la  lecture  de  ces  let- 
tres, qui  portaient  :  a  Abattez  aujour- 
d'hui les  murailles  de  votre  ville.  )» 
Chaque  ville  n'eut  pas  le  temps  d'en- 
voyer dans  les  villes  du  voisinage,  et 
dans  la  peur  qu'elle  eut  d'être  la  seule 
à  ne  pas  obéir,  et  de  tomber  dans  l'es* 
cUvage,  les  ordres  furent  exécutés,  et 
dans  un  seul  jour  toutes  les  villes  d'I- 
bérie  forent  démantelées. 


Porcius  r.aton  étant  entré  en  Ibérie, 


CHAPITRE  XYIII. 

FAUNB. 

Après  que  Diomède  ftat  mort  en  Iti^ 
lie.  Faune  célébra  en  son  honneur  des 
jeux  funéraires.  Le  premier  jour  il  fit 
une  marche  de  Grecs  armés,  et  le  se- 
cond jour  il  ordonna  aux  Barbares  de 
faire  la  même  pompe.  Comme  ils  n'a- 
vaient point  d'armes,  il  leur  en  fit  prê- 
ter par  les  Grecs.  Les  Barbares  s'en 
servirent  pour  exterminer  ceux  qui  les 
leur  avaient  prêtées. 


CHAPITRE  XIX. 

TITUS. 

Cléonyme  ayant  pris  en  guerre  Ti- 
tus, demanda  pour  sa  rançon  deux  vil- 
les, Ëpidamne  et  Apollonie.  I^  père 
de  Titus  refusa  de  les  livrer  à  Ciéooy- 
me,  et  ordonna  à  Kon  fils  dose  >attver. 
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effet,  pour  avoir  bien  pris  son  temps, 
il  remporta  une  victoire  éclatante  sur 
les  Germains. 

V.  César  étant  dans  me  de  Breta- 
gne, voulait  passer  un  grand  fleuve. 
Cassivellane,  roi  des  Bretons,  s'oppo- 
sait au  passage,  avec  une  cavalerie 
nombreuse  et  beaucoup  de  chariots. 
César  avait  un  très  grand  éléphant, 
animal  que  les  Bretons  n'avaient  ja- 
mais vu.  Il  l'armn  d'écaillcs  de  fer,  lui 
mit  sur  le  dos  une  grande  tour  £;arnie 
de  gens  de  trait  et  de  frondeurs,  tous 
adroits,  et  le  fit  avancer  dans  le  fleu- 
ve. Les  Bretons  furent  frappés  d'éton- 
ncmentà  l'aspect  d'une  bûlc  si  énorme 
qui  leur  était  inconnue.  Et  qu'cst-il 
besoin  de  dire  que  leurs  chevaux  en 
furent  eflrayés,  puisqu'on  sait  que 
parmi  les  Grecs  môme,  la  vue  d'un 
éléphant  nu  fait  fuir  les  chevaux  ?  à 
plus  forte  raison  ceux  des  Barbares  ne 
purent  supporter  la  vue  d'un  éléphant 
armé  et  chargé  d'une  tour  d'où  vo- 
laient des  pierres  et  des  traits.  Bretons, 
chevaux,  et  chariots,  tout  cela  prit  la 
fuito,  et  les  Romains,  par  lo  moyen  de 
la  terrour  que  donna  un  seul  niiimal, 
pnssmuit  le  n<îuvc  snns  danf^er. 

VLCe'sar,  informé  que  Q.  (j*('<'îro,  as- 
siép'!  par  1rs  Gaulois,  perdait  <()urage, 
(envoya  un  «loldal  avt^c  un  billot  qu'il 
lui  ordonna  (rattacluT  à  un  javelot, 
ri  do  hnrnr  dans  la  place.  Le  sol- 
dat W  fil ,  ri  les  $;ard<»s  des  murs 
ayant  Ironvé  le  hillel,  h»  porlùronl  à 
y.  Ciréro  qui  y  lui  :  «  Crsar  à  (licéro. 
Coura^;!»  ;  allrnds  du  sixours.  »  Peu  de 
temps  après  on  vil  s'élever  de  la  fu- 
mée ri  de  In  poussière,  c'étail  César 
qui  ravageait  le  pnjs.  Il  lil  lover  le 
siège,  et  non  seulement  il  délivra  Ci - 
céro,  mais  il  diAtia  encore  les  assié- 
geans. 

VII.  César,  à  la  tôle  de  sept  mille 
hommes,  faisait  la  guerre  aux  Gaulois. 
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I  Pour  faire  croire  qn^il  «Tait  encore 
moins  de  troupes,  il  fit  dresser  des  re- 
tranchement do  peu  d'étendue,  et 
ayant  choi^i  un  lieu  rouvert,  -qui  loi 
parut  commode,  il  *'y  carha  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  soldat^. 
Quelques  ^valiers  sortiront  des  re- 
tranchemens  pour  escarmoucher  avec 
les  Barbares  qui,  voyan!  >•  ^^eu  de  gens, 
vinrent  à  eux  en  sautant.  Les  Komaiiis 
se  mirent  à  couvert  de  leurs  trar.r!iée>, 
et  les  Barbares  s'attachèrent  à  défaire 
la  palissade.  Pendant  ce  tcmps-Ià  le 
signal  fut  donné  par  la  trompette,  et 
à  l'instant  les  gens  de  pied  sortirent 
des  retranchcmens,  et  César  sortant 
de  son  embuscade  avec  la  cavalerie, 
vint  attaquer  les  ennemis  de  l'autre 
côté.  Les  Gaulois  se  trouvèrent  enfer- 
més au  milieu,  et  la  plupart  furent 
tués. 

VIII.  César  assiégeai!  un  fort  des 
Gaulois.  Après  que  les  Barbares  eurent 
fait  une  longue  résistance,  il  tomba 
une  pluie  si  abondante,  que  ceu\  qui 
gardaient  les  murs,  abaiidor:nèrcnt 
tous  leurs  postes.  César  (U  prendre  les 
armes  au  même  instai:l,  cl  attaquant 
les  murs,  il  les  trouva  sans  défense.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  monter  dessus,  et 
la  place  fut  emportée. 

IX.  César  avait  entrepris  de  se  ren- 
dre maître  de  la  plus  grande  ville  des 
Gaulois,  nommée  Gergovie.  Il  a^ait 
devant  lui  Vercingetorix,  roi  des  Gau- 
lois, avec  une  armée  de  sa  nation.  Il  y 
avait  un  grand  fleuve  qui  portait  b:;- 
teaux,  et  dont  le  passage  paraissait  im- 
possible. Les  Barbares  avaient  du  mé- 
pris pour  César,  et  se  persuadaient 
qu'il  n'osait  passer  le  fleuve.  Pendant 
la  nuit,  il  cacha  dans  une  forêt  épaisse 
deux  légions,  qui,  pendant  que  les 
Gaulois  observaient  César,  rétablirent 
un  ancien  pont  qui  étail  vors  le  haut 
de  la  rivière.  On  l'avait  rompu,  uaîs 


les  piles  de  bois  étaient  encore  sur 
pied,  et  1rs  traverses  qui  manquaient, 
furent  coi:[}.;ls  dans  la  Torét,  et  mises 
en  place  avec  tant  de  prompliludc, 
que  les  Romains  passèrent  de  l'autre 
côté  avant  que  les  Barbares  s'en  fus- 
sent aperçus.  Ce  passage  exécuté  con- 
tre toute  apparence,  les  étonna  et  les 
obligea  de  prendre  la  fuite.  César  fit 
traverser  le  fleuve  nu  reste  de  ses 
troupes  sur  des  radeaux,  et  apprit  aux 
Gaulois  à  le  craindre. 

X.  César  assiégeait  Gergovie,  qui 
était  une  ville  très  forte,  par  la  bonté 
de  ses  murs,  et  par  son  assiette  avan- 
tageuse. Elle  était  b^tie  dans  un  lieu 
élevé  et  sûr,  sans  hauteurs  du  voisi- 
nage qui  la  dominassent.  A  gauche  il 
y  avait  des  taillis  bas  et  épai.^,  qui  joi- 
gnaient la  colline  sur  laquelle  était  la 
ville  ;  à  droite,  c'était  un  précipice  où 
il  n'y  avait  qu'un  petit  sentier  que  les 
Gergoviens  gardaient  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  troupes.  César  prit  les 
plus  dispos  de  ses  soldats  et  les  plus 
endurcis  à  la  fatigue,  et  les  envoya  la 
nuit  dans  les  taillis.  Il  ne  leur  donna 
que  dos  javelots  très  courts,  et  des  da- 
gues de  pou  de  longueur,  à  cause  de 
l'embarras  des  broussailles,  et  leur 
ordonna  de  se  couler  doucement  dans 
(OS  taillis,  non  pas  tout  debout,  mais 
couchés  et  en  se  traînant  sur  les  ge- 
noux. Ces  gens  se  traînèrent  ainsi  jus- 
qu'au point  du  jour,  au  côté  gauche 
de  la  colline.  Au  côté  droit.  César  pré- 
sent*) son  armée,  pour  y  attirer  les 
Barbares.  Fji  eflet,  fia  ^*epposèrent 
fortement  à  l'ennemi  qu^ils  voyaient, 
pendant  r.uc  ceux  qu'ils  ne  voyaient 
pas  gagnaient  la  hauteur. 

XI.  Cit^cr  assiégeait  Alésia,  ville 
des  Gaules,  f.os  Gaulois  avaient  ras- 
semblé contre  lui  jusqu'à  deux  cent 
mille  homnioïi.  La  nuit,  Cjsar  fit  un 
détachement  de   trois    mille   soldats 
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bien  armés  ^  et  de  toute  la  cavale^ 
rie,  et  Icnri^qNMlt  faire  faire  le  tour 
du  camp  dn^mnemis  à  droite  et  à 
gauche,  leur  ordonna  de  se  montrer 
le  lendemain  à  la  seconde  heure  dn 
jour,  d'attaquer  les  derrières  des  en- 
nemis, et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. An  point  du  jour  il  mena  le  reste 
do  ses  troupes  au  coml>at.  Les  Barba- 
res, fiers  de  leur  multitude,  reçurent 
les  Romains  comme  en  badipant.  Mais 
quand  ceux  qui  étaient  derrière,  se  fu- 
rent montrés ,  en  poussant  de  grands 
cris,  les  Barbares  environnés  n'espé- 
rèrent plus  de  pouvoir  s'échapper.  Ils 
se  troublèrent,  et  l'on  convient  qu'il  y 
eut  un  très  grand  carnage  de  Gaulois. 

XII.  César  voulant  s'emparer  de 
Dyrrachium,  dont  Pompée  était  le  maî- 
tre, avait  peu  de  cavaliers;  au  lieu  quo 
la  cavalerie  des  ennemis  était  nom- 
breuse. Voici  l'artifice  dont  il  asa, 
pour  donner  à  croire  qu'il  avait  beau- 
coup de  chevaux.  Ayant  fait  monter  à 
cheval  quelque  peu  de  cavaliers,  il  les 
fît  précéder  par  trois  compagnies  d'iri- 
fantorie,  qui  n'avaient  d'autre  ordre, 
sinon  d'exciter,  en  traînant  les  pieds, 
le  plus  de  poussière  qu'ils  pourraient. 
Les  images  qui  s'en  élevèrent,  firent 
croire  aux  ennemis  que  César  avait  un 
corps  considéraMe  de  cavalerie  ;  la 
peur  les  saisit,  et  ils  prirent  la  fuite. 

Xlfl.  César  se  retirait  avec  son  ar- 
mée par  un  chemin  étroit.  Il  avait  à  sa 
gauche  un  marais,  la  mer  à  sa  droito, 
et  les  ennemis  en  queue.  II  contenait 
ceux-ci  par  do  vigoureuses  attaques 
i'i  par  des  haltes  fréquentes.  La  flotte 
do  Pompée ,  qui  le  côtoyait ,  l'incom- 
modait fort,  en  tirant  sur  ses  trou- 
pes. Pour  rendre  inutiles  tous  les  traita 
qu'on  lançait  du  côté  de  la  mer,  il  or- 
donna à  ses  soldats  de  passer  leur  bon- 
(  liiTde  la  main  gauclie  à  la  main  droi- 
to;  et  par  ce  moyen  ils  se  trouvèrent 
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i  couvert  du  côté  de  la  flotte  ennemie. 

XIV .  Pendant  qne  Gémr  et  Pompée 
étaient  en  Thessalie,  cetaKci,  qui  était 
dans  raborïdance  de  toutes  choses, 
évitait  de  combattre  ;  tandis  qae  Cé- 
sar avait  impatience  d*en  venir  à  une 
action  décisive.  Pour  exciter  les  en- 
nemis à  se  déterminer  au  combat, 
César  fit  semblant  de  décamper, 
comme  pour  aller  aux  vivres,  et 
mit  ses  troupes  en  marche.  Celles  de 
Pompée  prenant  cela  pour  une  fuite, 
méprisèrent  Tarmée  de  César;  et  ne 
pouvant  plus  se  modérer,  elles  s'avan- 
cèrent et  forcèrent  Pompée  à  les  em- 
mener au  combat.  Quand  César  les  vit 
en  mouvement,  il  les  attira  dans  une 
plaine;  et  ayant  fait  volte-face,  en 
ce  lieu,  il  donna  une  bataille  fameuse, 
dont  le  succès  lui  fut  glorieux,  par 
une  victoire  complète. 

XV.  Les  soldats  de  César,  ennuyés 
de  porter  les  armes,  se  soulevèrent,  et 
demandèrent  leur  congé  avec  grand 
bruit.  César  s'avança  au  milieu  de  la 
multitude,  avec  un  visage  gai  et  une 
contenance  assurée  ;  il  dit  :  «  Camara- 
des, que  demandez-vous  ?  »  Ils  criè- 
rent tous  :  «  D'être  congédiés.  »  Il  ré- 
pondit :  «A  la  bonne  heure,  citoyens, 
demeurez  en  repos,  et  ne  fartes  point 
de  tumulte.  »  Ce  terme  de  citoyens, 
employé  par  César,  au  lieu  de  celui  de 
camarades,  piqua  les  soldats  ;  ils  chan- 
gèrent de  sentiment  à  l'heure  mèrae, 
et  crièrent  :  «  Nous  aimons  mieux  être 
appelés  camarades,  que  citoyens.  » 
César  répondit  en  riant  :  «  Pour  rede- 
venir camarades,  faisons  donc  de  nou- 
veau la  guerre  ensemble.  » 

XVI.  Dans  une  bataille  contre  le 
jeune  Pompée,  César  voyant  les  sol- 
dats prendre  la  fuite,  descendit  de 
cheval,  et  s'écria  :  «  Camarades,  n'a- 
vcz-vous  point  de  honte  de  m'aban- 
donner  au  pouvoir  des  ennemis,  en 
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fuyant  lâchement  T  »  Ce  discours  don» 
na  de  la  confusion  aux  fuyards;  ib 
firent  volte  face,  et  revinrent  au  com- 
bat. 

XVII.  César  voulait  que  ses  soldais 
se  tinssent  toujours  prêts  k  marcher; 
les  fêtes,  pendant  la  ploie,  la  nuit,  le 
jour,  à  toute  heure  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  marquait  jamais  d'avance,  ni 
le  jour  ni  le  moment. 

XYIII.  César  faisait  toujours  ses  i^ 
ruptions  à  la  course,  afin  que  les  trrf- 
neurs  ne  pussent  l'atteindre. 

XIX.  Quand  César  voyait  ses  sol- 
dats troublés  par  le  bruit  qui  se  répan- 
dait que  les  ennemis  attendaient  de 
nombreuses  troupes,  loin  de  le  nier, 
il  faisait  encore  le  renfort  plus  con- 
sidérable qu'il  n'était,  et  disait  à  ses 
troupes ,  pour  les  animer ,  que  plus 
on  avait  d'ennemis,  plus  il  fallait  ap- 
porter de  courage  à  les  combattre. 

XX.  César  voulait  que  les  armes  dé 
ses  soldats  fussent  enrichies  d'or  et 
d'argent,  non  seulement  parce  qu'el- 
les en  étaient  plus  belles,  mais  aussi 
parce  que  les  voyant  d'un  grand  prix, 
ils  combattraient  d'autant  plus  vive- 
ment pour  ne  les  pas  perdre. 

XXI.  César  ne  faisait  pas  d'atten- 
tion à  toutes  les  fautes  des  soldats  ;  et 
les  coupables  ,  il  ne  les  punissait  pas 
toujours  selon  la  rigueur  des  lois.  H 
estimait  que  l'indulgence  dont  il  usait 
en  ces  rencontres ,  rendait  les  soldats 
plus  courageux.  Mais  il  ne  pardonnait 
jamais  de  s'être  révolté ,  ni  d'avoir 
quitté  son  poste. 

XXII.  César  appelait  ses  soldats 
camarades,  dans  le  dessein  de  les 
rendre  plus  courageux  dans  les  com- 
bats, par  l'honneur  qu'il  leur  faisait 
de  les  égaler  à  lui. 

XXIII.  César  ayant  appris  que  des 
légions  avaient  été  défaites  dans  les 
Gaules,  jura  de  ne  se  point  faire  couper 
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les  cheveux,  qu*il  n*eùt  Yengé  la  mort  I  soldats,  qui  ne  s'aUendaient  point  à 


des  Romains.  Cela  loi  causa  Taffection 
*de  tout  le  monde. 

XXIV.  César,  dans  une  disette  de 
grains,  fit  faire  du  pain  pour  ses  sol- 
dats, avec  une  certaine  plante.  On 
donna  un  de  ces  pains  à  Pompée,  pen- 
dant la  guerre  qui  se  faisait  entre  Ce- 
sar  et  lui.  Pompée  fit  cacher  ce  pain, 
pour  ne  pas  apprendre  à  ses  soldats 
jusqu'où  les  ennemis  pouvaient  pous- 
ser l'ahsUnence. 

XXV.  César  étant  près  de  donner 
bataille  à  Pompée,  vers  Pharsale,  ob- 
serva que  la  plupart  des  ennemis 
étaient  de  jeunes  geqs  que  leur  beauté 
rendait  vains.  Il  ordonna  à  ses  soldats 
de  pousser  hi  pointe  de  leurs  lances  et 
de  leurs  javelots,  non  pas  contre  les 
corps  des  ennemis,  mais  contre  leurs 
visages.  Ces  beaux  garçons  craignant 
d*ètre  défigurés,  prirent  honteusement 
la  fuite. 

XXVI.  Les  soldats  de  César  ayant 
reçu  un  échec  aux  environs  de  Dyrra- 
chium,  s'offrirent  d*eùxHnèmes  à  être 
dédmés.  Non  seulement  César  ne 
voulut  point  les  punir  :  mais  il  les  con- 
sola, et  les  exhorta  à  réparer  le  mal- 
heur par  de  nouvelles  tentatives.  Cela 
fit  que  dans  les  combats  suivans,  le 
grand  nombre  des  ennemis  ne  les 
empêchait  point  de  remporter  la  vic- 
toire. 

XXVII.  Pompée  avait  fait  dénoncer 
comme  ennemis  tous  ceux  qui  se  tien- 
draient neutres  entre  César  et  lui  ;  Cé- 
sar, au  contraire,  déclara  qu'il  regar- 
derait comme  amis  ceux  qui  ne  se 
porteraient  ni  pour  l'un  ni  pour  l'au- 
tre. 

XXVUI.  César  était  en  Ibérie  au- 
lnes d'Ilerda.  Il  s'était  fait  une  trêve, 
et  pendant  qu'elle  durait  encore,  les 
enneoiis  ayant  fait  irruption  dans  ses 
quartiers,  y  tuèrent  beaucoup  de  ses 


une  pareille  surprise.  César  fit  ren- 
voyer sains  el  saufs  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  ''dans  son  camp  ;  et  cela  lui 
fit  gagner  l'estime  et  la  bienveillance 
des  ennemis. 

XXIX.  César  ayant  vaincu  Pompée 
à  Pharsale,  vit  que  ses  troupes  n'u- 
saient pas  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion. Il  s'écria  :  a  Épargnez  les  enne- 
mis. » 

XXX.  César  ayant  heureusement 
terminé  toutes  ses  guerres,  permit  i 
chacun  de  ses  soldats  de  sativer  celui 
des  ennemis  qu'il  voudrait.  Par  cette 
humanité  il  rappela  tous  les  Romains 
qui  lui  avaient  été  opposés ,  et  la 
ville  se  remplit  de  gens  qui  lui  de- 
vinrent affectionnés. 

XXXI.  César  fit  redresser  les  sta- 
tues de  Pompée  et  de  Sylla,  ses  enne- 
mis, que  la  multitude  avait  renversées. 
Cela  plfLt  extrêmement  aux  Romains, 
et  lui  en  attira  la  bienveillance. 

XXXII.  Un  Aruspice,  dit  une  fois 
que  le  sacrifice  n'était  pas  de  bon  au- 
gure. César  répondit  :  «  Il  le  sera, 
quand  je  voudrai.  »  Par  ce  discours  il 
rassura  les  soldats. 

XXXIII.  Une  victime  fut  trouvée 
sans  cœur.  «  Quelle  merveille,  dit  Cé- 
sar, qu'une  bête  manque  de  cœur  !  )> 
Ces  paroles  donnèrent  du  courage  aux 
soldats. 


CHAPITRE  XXIV. 

AUGU8T£. 

Auguste  ne  faisait  pas  mourir  Ions 
ceux  qui  lâchaient  pied  dans  les  com- 
bats; il  se  contentait  de  les  faire 
décimer. 

II.  A  ceux  qui  manquaient  de 
faire  leur  devoir  par  tinoîdité*  Au- 


gQste  hisatt  dlstribiiifer  de  Vorge,  mu 
lieu  de  froment. 

ITI.  Ceax  qui  faisaieBt  quelque 
fiute  dans  le  camp,  Auguste  les 
faisait  tenir  debout  et  sans  ceinturon 
devant  la  tente  du  général,  ou  même 
il  leur  faisait  porter  des  briques  tout 
le  jour. 

IV.  Auguste  recommandait  souvent 
aux  officiers  généraux  d'avoir  une 
attention  particulière  à  la  sûreté  des 
troupes.  TI  avait  continuellement  à 
la  bouche  :  «  Ilfttc-toi  lentement;  car, 
le  général  qui  se  précautionne ,  vaut 
mieux  que  celui  qui  se  laisse  empor- 
ter par  son  courage,  d  , 

V.  Auguste  n'épargnait  pas  les 
grands  présens  d'or  et  d'argent  h 
ceux  qui  avaient  fait  de  belles  actions. 

YI.  Auguste  disait  que  ceux  qui 
se  précipitaient  dans  les  dangers 
sans  utilité,  faisaient  comme  ceux 
qui  voudraient  pécher  avec  des  ha- 
meçons d'or. 

VII.  Dans  Ma  guerre  contre  Bru- 
lus  et  Cassius,  Auguste  voulait  tra- 
verser la  mer  Adriatique.  Mucius, 
général  de  la  flotte  ennemie,  était 
à  l'ancre  sur  la  côte  d'une  île  qui 
est  devant  Bronduse,  et  s'opposait 
au  passage  d'Auguste.  Celui-ci  fil 
semblant  de  vouloir  donner  combat 
à  MiK'ius.  Il  lit  tenir  à  ses  galùros 
le  cùlvl*  droit  du  golfe,  et  les  lit 
voguer  le  long  des  côtes  de  l'ilalie, 
comme  si  elles  eussent  voulu  porter 
sur  l'île;  et  prenant  de  l'autre  côté 
les  vaisseaux  de  charge,  il  mit  dessus 
les  tours  et  les  machines.  Mucius, 
trompé  par  cet  appareil,  s'avança  en 
pleine  mer  pour  se  battre  plus  aisé- 
ment au  large,  qu'à  l'étroit.  Mais  Au- 
guste ne  s'attacha  point  à  le  combat- 
tre; il  se  contenta  d'aborder  à  l'île. 
Mucius  n'ayant  point  de  port  où  se  reti- 
rer, fut  obligé  par  les  vents  à  prendre 


h  ro\ile  de  la  Thesprotidc.  Augotite 
traversa  de  celte  sorte  la  mer  Adria- 
tique en  sûreté,  et  s'en  alla  en  Macé- 
doine.' 


CHAPITRE  XXV. 

LES  ROMATlfS. 

Quand  les  Celtes  eurent  pris  b  ville 
de  liome,  les  Romains  Orcnt  un  traité 
avec  eux,  par  lequel  ils  promirent  de 
payer  tribut,  de  laisser  la  porte  tou- 
jours ouverte,  et  de  leur  permettre 
de  cultiver  la  terre.  Le  traité  fait, 
les  Celtes  campèrent.  Les  Romains 
les  traitant  en  amis,  leur  envoyèrent 
des  présens,  surtout  beaucoup  de 
vin.  Les  Celles  l'aiment  extrême- 
ment. Ils  en  burent  avec  excès  et 
s'enivrèrent.  Les  Romains  les  trou- 
vant endormis,  les  tuèrent  tous.  Et 
afin  qu'il  parût  qu'ils  avaient  égard 
au  traité,  ils  b&tirent. sur  le  haut 
d'une  roche  inaccessible  une  porte 
qui  demeura  toujours  ouverte. 

II .  Enée  et  les  Troyens  qui 
fuyaient  avec  lui,  abordèrent  en  Ita- 
li.e,  et  jetèrent  l'ancre  vers  l'embou- 
chure du  Tibre.  Pendant  que  des- 
cendus à  terre  ils  erraient  çà  et  là, 
leurs  femmes  tinrent  conseil  ensem- 
ble ,  et  Uhomé  dit  aux  autres  Troyen- 
nés  :  u  Jusqu'à  quand  errerons- 
nous?  jusqu'à  quand  courrons-nous 
les  mers?  Brûlons  les  vaisseaux,  et 
mettons  les  hommes  dans  la  néces- 
sité d'habiter  cette  terre.  »  Aussitôt 
elle  alluma  le  feu  toute  la  première. 
Toutes  les  autres  femmes  en  firent 
autant;  la  flotte  fut  consumée  par 
les  flammes,  et  les  Troyens,  faute  de 
navires,  s'établirent  en  Italie. 

III.  Coriolan,  chassé  par  les  Ro- 
mains, s*eQfuit  chez  les  Tbyrrénieos, 


CI  , 


•uxqucls  i)  promit  la  virloirc  contre 
sa  patrie.  Les  Thyrréniens  le  crurent, 
et  rétablirent  général  de  leurs  trou* 
pes.  Il  remporta  plusieurs  victoires, 
'et  résolut  enfin  d'attaquer  Rome 
même,  et  de  la  prendre  d'assaut.  Les 
dames  romaines,  conduites  par  Vé- 
turic,  mère  de  Coriolan,  sortirent  de 
la  ville,  et  vinrent  au  devant  des 
troupes  ennemies.  Elles  se  proster- 
nèrent devant  Coriolan,  tendirent 
les  rameaux  d'olivier  dont  se  munis- 
saient  les  supplians,  et  disaient:  a  Si 
ta  as  résolu  de  détruire  la  ville, 
commence  par  Ater  la  vie  à  ta  mère, 
et  à  toutes  les  autres  mères  des  Ro- 
mains. »  Coriolan  fut  attendri,  pleura, 
et  flt  retirer  son  armée.  Cette  retraite 
ftil  vn  effet  de  sa  piété  :  mais  elle  f  ot 
pernicieuse  au  général.  Les  Thyrré- 
niens lui  firent  un  crime  de  trahison 
d'avoir  abandonné  une  victoire  cer- 
taine, et  le  condamnèrent  à  mort. 


UT.  vrn.  8M 

quatre,  ao-Mà  Jeaqu^lto  on  ne 
peut  plus  aller;  car  qui  est-ce  qui 
en  pourrait  faire  le  tour?  J'ai  con- 
traint les  fleuves  à  coulef  où  j'ai 
voulu,  et  j'ai  voulu  qu'ils  coulassent 
où  il  convenait.  J'ai  '  fait  ensemencer 
une  terre  stérile,  après  l'avoir  ferti- 
lisée par  le  mélange  de  mes  rivières. 
J'ai  bÂti  des  murs  imprenables.  J'ai 
fait  avec  le  fer  des  chemins  sur  les 
roches  inaccessibles.  J'ai  aplani  pour 
mes  chariots  des  routes  en  des  lieux 
où  les  bêtes  ne  pouvaient  nasser,  et 
tous  ces  ouvrages  m'ont  encore  laissé 
du  temps  de  reste,  que  j'ai  utilement 
employé  pour  nM)i  et  pour  mes 
amis.  » 


CHAPITRE  XXVL 


SEXIRAMIS. 


Sémiramis  étant  au  bain,  apprit 
la  révolte  des  Siraques.  Aussitôt, 
nu-pieds  comme  elle  était ,  et  sans 
se  donner  le  temps  de  raccommoder 
ses  cheveux,  elle  partit  pour  leur 
aller  faire  la  guerre.  Voici  ce  qu'elle 
Gt  graver  sur  sa  colonne  :  «  La  nature 
m'a  fait  naître  femme  ;  mais  j'ai  égalé 
par  mes  actions  les  hommes  les  plus 
courageux.  J'ai  tenu  le  royaume  de 
Ninus.  J'ai  donné  pour  bornes  à  mes 
États,  à  l'orient,  le  fleuve.Inamane  ; 
au  midi,  le  pays  qui  produit  l'en- 
cens et  la  myrthe  ;  et  du  côté  des 
régions  froides,  les  Saques  et  les 
Sogdiens.  Avant  moi  aucun  Assyrien 
n'avait  vu  la  mer;  et  moit  j'en  ai  vu 


CHAPITRE  XXVII. 

RODOGUIIB. 

I 

Rodogune  se  lavait  les  cheveux  pour 
les  nettoyer.  On  vint  lui  dire  qu*ane 
nation ,  soumise  à  son  empire ,  s'é- 
tait soulevée.  Sans  se  donner  le  temps 
d'arranger  ses  cheveux  elle  les  atta- 
cha seulement  d'un  nœud,  et  mon- 
tant a  cheval,  elle  se  mit  à  la  tète  de 
son  armée,  avec  serment  de  ne  point 
couvrir  sa  tète  qu'elle  n'eût  dompté 
les  rebelles.  Elle  leur  fit  la  guerre 
long-temps  et  les  vainquit  enfin.  Après 
la  victoire,  elle  se  lava  et  couvrit  sa 
chevelure  ;  de  là  vint  que  le  sceau  royal 
des  Perses  porte  pour  empreinte  Ro- 
dogune avec  les  cheveux  pendans  et 
attachés  d'un  nœud. 


CHAPITRE  XXVm. 


TOMYRIS. 


Tomyris,  daoi  la  guerre  qœ  lui  flt 
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Cyn»,  feignit  d*ttoir  peur  des  enne- 
mis. Les  Massagètes  prirent  la  faite. 
Les  Perses  les  poussèrent,  et  trouvè- 
rent dans  leur  camp  une  grande  abon- 
dance de  vin,  de  vivres  et  de  victimes. 
Ds  en  prirent  avec  excès,  et  firent  dé- 
bauche toute  la  nuit  «  comme  gens 
qui  avalent  remporté  la  victoire.  Après 
s'être  remplis  de  vin  et  de  viandes,  ils 
se  mirent  à  dormir.  Tomyris  les  sur- 
prit dans  cet  état,  et  les  trouvant 
apesantis,  elle  fit  périr  et  Cyrus  et  tous 
les  Perses. 


CHAPITRE  XXIX. 

N1TÉT1S. 

Cyrus,  roi  dies  Perses,  demanda  au 
roi  d'Egypte  Amasis,  une  de  ses  fiUes, 
en  mariage.  Il  lyi  envoya  Nitétis,  fille 
du  roi  Apriès ,  ^11  avait  dépossédé. 
Nitétis  feignit  long-temps  d'être  fille 
d' Amasis,  et  vécut  comme  telle  avec 
Cyrus  pendant  quelques  années.  A  la 
fin  se  voyant  mère  de  beaucoup  d'en- 
fans,  et  bien  sûre  d'avoir  gagné  l'afiec- 
tionde  son  mari,  elle  lui  découvrit  que 
son  père  était  Apriès,  seigneur  d' Ama- 
sis, et  lui  suggéra  que  quand  Amasis 
serait  mort,  il  serait  bon  de  punir  son 
crime  sur  son  fils  Psammetic.  Cyrus 
approuva  la  proposition  ;  mais  il  mou- 
rut avant  que  d'avoir  pu  eiécuter  le 
projet.  Cambyse  son  fils,  persuadé  par 
sa  mère  Nitétis,  porta  la  guerre  en 
Egypte,  et  rétablit  le  sceptre  dans  la 
branche  d'Apriès. 


CHAPITRE  XXX. 


PHaOTlS. 


Les  Latins, conduits  par  Posthumius, 
faisaient  la  guerre  aux  Romains .  et 


demandaient  leurs  filles  en  mariage 
pour  faire  la  paix,  comme  les  Ronuuiia 
avaient  enlevé  celles  des  Sabins  pour 
les  épouser.  Les  Romains  craignaient 
hi  guerre,  mais  ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  donner  leurs  filles.  Une  en- 
clave d'une  grande  beauté ,  nommée 
Philotis,  conseilla  aux  Romains  de  la 
prendre,  elle  et  les  autres  esclaves  qui 
auraient  le  plus  l'air  de  condition,  de 
les  parer  et  de  les  livrer  aux  ennemit 
connne  filles'  romaines.  EUe  les  avertit 
que  quand  les  Latins  les  auraient  ae- 
ceptées ,  et  se  seraient  couchéa  avec 
eUes,  elle  allumerait  un  feu  la  mdt 
Les  Latins  se  couchèrent  avec  les  pré- 
tendues fiUes  des  Romains.  PiiQoCia  ai- 
luniia  le  feu  ;  et  les  Romains,  i  œi^Ml, 
fondant  sur  les  Latins  qui 
les  tuèrent  tous. 


CHAPITRE  XXXI. 

CLÉLIB. 

Pendant  la  guerre  des  Romains  con- 
tre les  Tyrrhéniens,  il  se  fit  un  traité 
pour  la  sûreté  duquel  les  Romains 
donnèrent  en  otage  les  filles  des  phis 
nobles  d'entre  eux.  Ces  filles,  deve- 
nues otages,  allèrent  ensemble  se  bai- 
gner au  Tibre.  Clélie,  l'une  d'entre 
elles,  leur  persuada  à  toutes  d'attacher 
leurs  robes  à  leur  tète,  et  de  passer  i 
la  nage  le  fleuve ,  qui  n'est  pas  aisé  i 
traverser,  à  cause  de  ses  tournoiemens 
et  de  sa  profondeur.  Elles  passèrent 
toutes  a  la  nage.  Les  Romains  admi- 
rèrent  leur  hardiesse,  ma»  respectant 
la  foi  du  traité,  ils  les  renvoyèrent  aux 
Tyrrhéniens.  Leur  roi  Porsenna  de- 
manda à  ces  filles,  quelle  était  celle 
d'entre  elles  qui  leur  avait  persuadé 
de  faire  cette  entreprise.  Clélie,  sans 
attendre  aue  les  autres  parlassent, 
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^acensa  elle-même.  Porsenna,  pénétré 
d'estime  pour  le  coorage  de  cette  fille, 
lui  fit  présent  d'an  cheval  richement 
équipé,  donna  de  grandes  louanges 
an  autres  ;  et  les  renvoya  toutes  aux 
Romains. 


CHAPITRE  XXXII. 

POECIB. 

Porcie,  fille  de  Caton  et  femme  de 
Brulus,  ayant  quelque  soupçon  que 
£on  mari  machinait  quelque  chose  con- 
tre César,  prit  un  rasoir,  et  s'en  fit 
une  profonde  blessure  à  la  cuisse,  pour 
montrer  à  Brutus  la  fermeté  de  son 
esprit  dans  les  douleurs  du  corps.  Alors 
Brutus  crut  qu'il  pouvait  lui  faire  part 
du  secret  Porcie  lui  apporta  ses  habits, 
oà  elle  avait  caché  une  épée.  Brutus 
attaqua  César  avec  les  autres  conjurés, 
et  le  tua.  Dans  la  suite ,  Brutus  avec 
Cassius  ayant  été  battu  par  Auguste  en 
Macédoine ,  se  tua  lui-même.  Porcie 
essaya  d'abord  de  se  faire  mourir  en 
ne  mangeant  point;  mais  ses  donies- 
tiques  et  ses  proches  l'empêchaient 
d'exécuter  cette  résolution.  Elle  de- 
manda un  brasier  ardent ,  sous  pré- 
texte de  se  frotter  d'essences.  Quand 
elle  l'eut,  prenant  des  charbons  allu- 
més à  pleines  mains,  elle  se  les  enfonça 
dans  la  bouche  et  les  avala ,  avant  que 
personne  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
maison  l'en  pût  empêcher;  ainsi  mou- 
rut Porcie,  qui  dans  cette  manière  de 
finir  ses  jours,  montra  une  ruse  sin- 
gulière, accompagnée  d'une  résolution 
mâle  et  d'un  grand  amour  pour  son 


CHAPITRK  XXXUL 

Après  que  Cléomène  eut  fait  périr 
dans  un  combat  (comme  on  dit)  sept 
mille  sept  cent  soixante-dix-sept  Ar- 
giens,  il  marcha  contre  Argoa,  dans  le 
dessein  de  se  rendre  maître  de  la  place^ 
Télésille,  musicienne,  arma  toutes  les 
femmes  d'Argos,  et  les  mena  au  com- 
bat :  elles  se  présentèrent  sur  les  murs 
et  les  défendirent  contre  Cléomène. 
Elles  le  repoussèrent,  chassèrent  l'au- 
tre roi  Demarate,  qui  s*était  glissé  dans 
la  ville,  et  sauvèrent  la  place  qui  était 
sur  le  point  d'être  prise.  Cette  belle 
action  des  femmes  est  encore  célébrée 
jusqu'à  ce  jour  par  les  Argiens,  à  la 
nouvelle  lune  du  quatrième  mois  dit 
Hermien  ou  de  Mercure  ;  et  le  jour  de 
la  fête,  les  hommes  s'habillent  en  fem- 
mes,  et  les  femmes  prennent  des  habits 
d'hommes. 


CHAPITRE  XXXrV. 

CHÎLONIS. 

Chilonis,  fille  de  Cléadès,  et  femme 
de  Théopompe,  sachant  que  son  mari 
avait  été  fait  captif  et  mis  en  prison 
par  les  Arcadiens,  se  rendit  volontaire- 
ment aux  ennemis.  Les  Arcadiens  ad- 
mirèrent cet  excès damour  conjugal, 
et  lui  permirent  d'entrer  dans  la  pri- 
son ;  elle  changea  d'habits  avec  son 
mari,  et  lui  ayant  persuadé  de  sortir, 
elle  demeura  chez  les  ennemis.  Théo- 
pompe, sauvé  par  l'adresse  de  sa 
femme,  enleva  là  prêtresse  de  Diane 
qui  présidait  à  une  cérémonie  reli- 
gieuse qui  se  faisait  à  Phénie.  Les 
Tégéates  pour  la  ravoir,  rendirent 
Chilonis  à  Théopompe. 
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CHAPITKË  \X](.V.  d'envoyer  à  ses  frètes,  quelqoe  part 

dn  régal  ;  il  l'accorda,  et  Polycrite  fit 

piÈRiE.  couler  dans  te  gftteaa  qu'elle  leur  es- 

voya,  un  billet  tracé  sur  une  lame  de 

plomb,  avec  ordre  à  celui  qui  le  por- 


Les  Ioniens  établis  A  Milet,  s'étant 


<oale.éfi  contre  les  desœnd.in  de  Né-  „„  j^  ^^^  j  ,^  ,,j„,         ^.^^  ^ 

lée,se  relièrent  à  Myonte.  dou  ,i>  ^^^^^^  de  la  bouche  de  leur  saw. 

fai»iienttog.erreai«M,lé.,en,.M...  ^^      ..„  ,3  „„        ,„,    ^eul..  Il> 

ce  n-étail  pa.  une  guerre  san,  trêve;  trouvèrentla  lame  de  plomb,  eirayaul 

lea  un.  el  le.  autres  se  trequentajenl  „^,j^^  „,     |„^^„,     .^„^  ^„^  ^^ 

les  jour,  de  fête    P,er,e.    Bile  d  un  „„,  ,,.,  j..,„    er  1.  nuit  les  enne- 

homme    de  grande    d,.l,„ctioo    de  ^^         ,,  j.^^^^^^  ^  ,,  „^,„j 

Myonte,  appelé  Pytha.,  ï,n    à  Milet  ^jl^,  ,,1     .^1,  ,„„,„aie„,  endor- 

à  une  rete  que  le.  hatatan,  célébraient  ^|,  ^^  ^^, ,,.,  ^  ^„j„„,       5^ 

à  l'honneur  de  Nélée.  Phrygm.,  le  ^^^  j^  v„,:„^„,  et  .urpren.nl  les 

plus  puissant  des  descendan,  de  Né-  ^„„^„|,  „  „„„  ^^  „i„  „„„„,.  po- 

lée,  devint  amoureux  de  Pierie,  et  lu,  lycte,  pour  sa  récompense,   oUM 

demanda  ce  qu'elle  souhaitait  qu  .1  fil  ^^  ^  ,,  ^^  ^^  j„      ^ 

pour  elle.  «  Je  ne  souhaite  rieu  plus 
ardemment,  répondit  Piérie,  que  de 

pouvoir  venir  ici  souvent  et  en  grande  ditdv  -vrwn 

compagnie.nPÉjryg'us  comprit  qu'elle  CHAPITRE  XXXVII. 

demandait  la  paix  el  l'amitié  pour  ses  -^  «eocÉKim 

citoyens,  et  il  fit  cesser  la  guerre.  l>e 

cette  sorte  l'amour  louable  etglorieai       Les  Phocéens,. conduits  par  Fom, 

de  Phrygius  et  de  Piérie.  procura  la  p^tèrenl  les  armes  pour  Handrr», 

pan  publique.  r^,i  jçg  Béhryciens,  qui  était  en  guerre 

contre  les  Barbares    du    Toisiuge  : 

Mandron  persuada  aux  Phocéens  de 

CHAPITRE  XXXVI.  s'établir  dans  le  pays  et  dans  la  vilie. 

„„,„„„,,„  Les  victoires  fréquentes  qu'ils  rcm- 

portèrent ,  et  les  dépouilles  dont  m 
Les  Milésiens  faisaient  la  guerre  s'enrichirent,  leur  attirèrent  t'enne 
aux  Naxiens.  Les  Hérythriens  don-  des  Bébryciens,  qui,  proGtant  de  Tab- 
naient  secours  à  ceux  de  Hiict,  et  sence  de  Mandron ,  prirent  la  résohi- 
Vi<^net,  général  des  Hérythriens,  en-  tton  de  dresser  des  embûches  aoi 
leva  un  grand  butin  de  Nate,  et  entre  Phocéens,  et  de  les  faire  tons  périr, 
autres  beaucoup  de  femmes  et  de  fil  ■  Lampsace,  fille  de  Mandron,  encore 
les,  du  nombre  desquelles  fut  Poly-  vierge,  ayant  su  le  mauvais  dessein  de 
(TÎte.  Le  général  en  devint  amoureux,  ses  compatriotes,  essaya  de  les  en  dé- 
et  la  traita,  non  pas  en  esclave,  mais  tourner.  Ne  l'ayant  pu,  elle  avertit 
en  femme  légitime.  Dans  le  camp  des  secrètement  les  Grecs.  Ils  indiqué- 
Miiésiens  on  ci^lëbrait  une  fête  de  leur  rent  dans  le  faubourg  un  grand  si- 
pays,  et  toui  le  monde  était  dans  la  crifice,  auquel  ils  invilèrent  les  Bar- 
joie  et  dans  la  débauche  du  vi».  Poly-  bares.  Quand  ils  les  virent  enfermés 
crite  pria  Dioguet  de  lui  permettre  dans  un  lieu  du  festin ,  et  occupés  de 
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Il  bonne  chère ,  les  uns  se  saisirent 
des  murs ,  et  les  autres  tuèrent  ccui 
qui  se  régalaient,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  la  ville.  Ils  firent  de  grands 
honneurs  à  Laropsace,  et  de  son  nom 
ib  appelèrent  la  ville  Lampsaque. 

GHAPITllE  XXXVin. 
laÉTAPHILB. 

Nicocrate ,  tyran  de  Cyrène ,  entre 

plusieurs  cruautés  dont  il  usa  conlrt 

les  liabituns ,  tun  de  su  propre  mair 

Ménalippe,  prêtre  d'Apollon,  etépon 

sa  sa  femme  Arélaphile,  qui  éUit  for 

belle.  Arétaphile  résolut  de  venger  si 

patrie  et  son  mari  sur  le  tyran,  e 

tenta  d'abord  le  poison.  Ayant  et 

découverte,  elle  dit  que  ce  n'étai 

qu'un  philtre    qu'elle  avait  prépar 

pour  se  concilier  l'amour  de  son  mari 

La  mère  du  tyran  voulut  qu'Aréta 

pbile  fAt  mise  à  la  question.  Cet) 

femme  eut  le  courage  de  souffrir  h 

phis  horribles  tourmens,  sans  jama 

confesser  autre  choso  que  le  philtr 

Le  tyran  fut  persuadé  de  son  innc 

cence,  continua  de  vivre  avec  elle, 

lui  marqua  même  plus  de  Gonsidér 

tion  qu'auparavant ,  pnur  la  dédon 

mager  de  ce  qu'elle  avait  injusteme 

soulTcrt.  Elle  avait  une  fille  en  & 

nubile,  et  d'une   beauté  singulièi 

Klle  l'offrit  à  Léandre,  frère  du  tyra 

te  jeune  homme ,  ayant  pris  de  l' 

inour  pour  elle ,  la  demanda  en  m 

riage  à  son  frère,  et  l'épousa.  A  la  pi 

suasion  de  sa  belle-mère,  il  prit  la  i 

solution  de  rendre  la  liberté  à  la  vil 

Pour  cet  effet,  il  corrompit  Daphn 

officier  de  lu  chambre  du  tyran,  et 

Nicocrate  par  suit  moyen. 


m 


CHÀPITBE  XXXIX. 


)e  l'empire  de*  Gaules  divisé  m 
rarquies,  Sinorii  et  Sinatus  en  pos- 
laient  deux  portions.  Sinatus  avûit 
e  femme  très  renommée  pour  la 
mté  merveilleuse  du  corps  et  les 
rtus  de  l'âme.  Elle  s'appelait  Cam- 
I,  et  était  prêtresse  de  Diane ,  l'une 
s  divinités  que  les  Gaulois  sarvent 
plus  religieusement.  Dans  les  céré- 
onies  et  les  sacrifices,  elle  paraissait 
ujours  avec  des  ornemens  pompeux 
un  grand  éclat.  Sinorli  l'aimait  pas- 
jnnément.  et.  ne  pouvant  espérer  de 
luvoir  lui  plaire ,  ni  l'enlever ,  pen- 
int  la  vie  de  Sinatus ,  il  prit  le  parti 
i  le  faire  assassiner  en  cachette.  Peu 
î  temps  après,  il  rechercha  la  veuve, 
amma  refusa  long-temps  son  allian- 
!  ;  mais  enfin ,  importunée  par  ses 
roches  et  par  ses  amis,  elle  feignit  de 
E  rendre  et  donna  parole.  «  Que  Si- 
oriï.  dit-elle,  vienne  au  temple  de 
Jiane.  et  nous  ferons  le  mariage  en 
ircsence  de  la  déesse.  »  Sinorii  se 
cndit  au  temple  accompagné  de  tout 
e  qu'il  y  avait  d'hommes  et  de  fem- 
nes  de  quelque  condition  parmi  les 
;aulois.  Cnmraa  le  reçut  gracieuse- 
nent.  et  le  faisant  approcher  de  l'au- 
lél ,  elle  prit  une  coupe  d'or,  et  en 
lyant  fait  une  libation ,  elle  but  de  la 
même  coupe ,  et  fit  boire  le  resle  h 
Sinorii.  C'était  un  présent  que  l'é- 
poui  ne  refusait  pas  de  l'épouse,  il 
vida  la  coupe  avec  joie  :  mais  la  li- 
queur qui  était  dedans ,  était  de  l'hy- 
dromel empoisonné.  Gamma  voyant 
qu'il  avait  bu .  jeta  un  grand  cri  ,  et 
adorant  la  déesse .  elle  dit  :  «  Je  te 
rends  grâces ,  vénérable  déesse,  de  m 
que  par  ton  secours  j'ai  pu,  dans  ton 
temple  même ,  tirer  vengeance  de  la 
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mort  de  moD  mari ,  tué  injustement  à 
cause  de  moi.  »  Elle  mourut  sur-le- 
champ  ,  en  achevant  ces  mots ,  et  Si- 
iiorix  mourut  au  même  lieu  au  pied 
de  l'autel  de  la  déesse. 


(MAPITTE  XL. 

TIMOCLÉE. 

Timoclée,  Thébaine ,  était  sœur  de 
Tbéagène,  celui-là  même  qui  fît  la 
guerre  à  Philippe  ;  à  qui  Philippe  dit  : 
«  Jusqu'où  me  suivras-tu?  »  et  qui  ré- 
pondit :  «  Jusqu'en  Macédoine,  d 
Théagène  mourut,  et  sa. sœur  vivait 
lorsqu'Alexandre  renversa  Thèbes. 
La  ville  était  au  pillage ,  et  chacun 
butinait  de  son  côté.  La  maison  de 
Timoclée  tomba  au  pouvoir  d'unThra- 
se,  capitaine  de  cavalerie.  Après  sou- 
per, il  fit  venir  Timoclée  dans  son  ca- 
binet ,  et  ne  s'étant  pus  contenté  de 
son  honneur,  il  la  força  encore  à  lui 
découvrir  ce  qu'elle  avait  d'or  et  d'ar- 
gent caché.  Elle  lui  dit  qu'en  colliers, 
en  bracelest ,  en  coupes  et  autres  va- 
ses ,  et  en  espèces  monnayées ,  elle 
avait  une  grande  quantité  d'or  et 
d'argent  ;  mais  voyant  la  ville  au  sac , 
elle  avait  tout  jeté  dans  un  puits  sans 
eau.  Le  Thrace  la  crut,  et  se  fit  mener 
au  puits  qui  était  dans  le  jardin.  Il  y 
descendit  et  y  chercha  l'or  et  l'argent. 
Timoclée  le  voyant  là,  jeta  sur  lui 
des  pierres ,  et  fut  si  bien  secondée 
par  ses  femmes,  que  le  Thrace  de- 
meura sous  le  monceau.  Les  Macédo- 
niens la  prirent  et  la  menèrent  à 
Alexandre.  Elle  avoua  le  fait;  mais 
elle  soutint  qu'elle  avait  eu  raison  de 
se  venger  du  Thrace  qui  lui  avait  fait 
trop  de  violence.  Alexandre ,  pénétré 
d'admiration ,  la  renvoya  libre ,  et  lui 
accorda  la  liberté  de  tous  ses  parens. 


CHAPITRE  XLL 


ERTXO. 


Laarque  avait  été  dédaré  roi  de  Cf- 
rêne ,  à  condition  de  conserver  k 
royauté  pour  Battus ,  Qls  mineur  d'Ar- 
cesilas.  Mais  au  lieu  de  se  montrer  roi, 
il  se  rendit  tyran ,  et  osa  de  toutes 
sortes  de  violences  contre  les  babitans. 
La  mère  du  jeune  Battus  était  Eryxo, 
femme  très  sage  et  très  vertueuse: 
Laarque  prit  de  l'amour  pour  elle,  et 
la  rechercha  en  mariage.  Elle  le  ren- 
voya à  ses  frères,  et  comme  ils  affec- 
taient de  ne  se  point  déterminer,  eUe 
envoya  une  suivante  dire  au  tyran  : 
«  Mes  frères  s'opposent  présentemeDt 
à  notre  mariage  ;  mais  il  n'y  a  qu'à 
commencer  par  nous  unir;  il  faudra 
bien,  après  cela,  qu'ils  y  consentent» 
Il  accepta  la  proposition  avec  joie,  et, 
pour  se  trouver  au  rendez-vous,  ilaOa 
la  nuit,  et  sans  gardes,  chez  Eryxo. 
En  entrant  dans  la  maison,  il  rencon- 
tra Polyarque,  le  plus  flgé  des  frères 
d'Eryxo,  qui  se  tenait  en  embuscade 
dans  ce  lieu  avec  deux  jeunes  hommes 
armés  d'épées.  Ils  percèrent  le  tyraa, 
et  lui  Atèrent  la  vie  ;  après  quoi  pro- 
duisant Battus,  ils  le  proclamèrent  roi, 
et  remirent  les  Cyréniens  sous  la  do- 
mination de  leur  maître  naturel. 


CHAPITBE  XLIL 


PYTHOPOUS. 


Pythès  ayant  trouvé  des  mines  d'or, 
y  fit  travailler  tous  les  habitans,  et  les 
força  à  creuser  et  purifier  l'or,  sap< 
leur  permettre  de  faire  aucun  autre 
ouvrage  sur  terre  ou  sur  mer.  Comme 
cette  occupation  forcée  les  empêchait 
de  cueillir  les  fruits,  et  de  se  munir 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  >ie, 
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ils  perdirent  courage.  Leurs  femmes 
vinrent  trouver  Pythopolis,  femme  de 
Pylliès.  et  lui  crièrent  merci.  Elle  les 
renvoya  avec  de  bonnes  espérances. 
Elle  manda  les  orfèvres,  et  leur  or- 
donna de  faire  des  poissons  d'or,  des 
gâteaux,  des  confitures,  et  toutes  sor- 
tes de  mets  du  même  métal.  Pythès 
revint  d'un  voyage,  et  demanda  à  sou- 
per, sa  femme  lui  fit  servir  une  table 
d'or,  couverte,  non  pas  de  viandes  vé- 
ritables, mais  de  toutes  sortes  de  vivres 
formés  d'or.  Pythès  trouva  la  chose 
bien  imitée,  et  loua  l'art  des  orfèvres  : 
mais  il  demanda  à  manger.  On  lui  ser- 
vit d'autres  mets  pareils,  et  puis  en- 
core d'autres.  Il  se  fâcha,  et  dit  qu'il 
avait  faim.  Alors  sa  femme  lui  dit  : 
«  Tu  as  ruiné  l'agriculture  et  tous  les 
arts  qui  procurent  aux  hommes  la  né- 
cessité de  la  vie,  et  lu  as  voulu  qu'on 
ne  travaillât  qu'à  l'or.  Tu  vois  main- 
tenant qu'il  n'est  d'aucune  utilité 
pour  l'usage  de  la  vie,  si  l'on  manque 
de  fruits  et  de  grains.  »  Pythès,  ins- 
truit par  la  sagesse  de  sa  femme,  fit 
cesser  le  travail  des  mines,  et  permit 
aux  habitans  de  vaquer  à  l'agriculture 
et  aux  arts. 


CHAPITRE  XLÏII. 

CHRTSAME. 

Une  colonie  d'Ioniens,  conduite  par 
Cnopus,  de  la  race  de  Codrus,  étant 
entrée  en  Asie,  faisait  la  guerre  à 
^eux  d'Erythres.  Un  oracle  l'avait 
averti  de  demander  pour  général  aux 
Thessaliens  la  prêtresse  d'Hécate.  Il 
envoya  une  ambassade  aux  Thessa- 
liens pour  leur  faire  part  de  l'oracle, 
et  ils  lui  envoyèrent  ta  prêtresse  Chry- 
aame.  Elle  était  habile  dans  la  compo- 
iition  des  poisons.  Elle  prit  dans  un 
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troupeau  un  taureau  de  belle  figure  et 
de  grande  taille.  Elle  lui  dora  les  cor- 
nes, et  lui  orna  le  corps  de  testons  et 
de  bandelettes  de  pourpre,  enrichies 
d'or,  et  dans  ce  qu'elle  lui  donna  à  paî- 
tre, elle  y  mêla  des  drogues  qui  fai- 
saient entrer  en  fureur.  Le  taureau 
devint  furieux,  et  tous  ceux  qui  en 
mangeraient,  devaient  être  attaqués 
du  même  mal.  Les  ennemis  étaient 
campés  tout  auprès  des  Ioniens.  Chry- 
same  plaça  un  autel  en  présence  des 
ennemis,  et  ayant  tout  disposé  pour  le 
sacrifice,  elle  ordonna  qu'on  amenAt 
le  taureau.  Comme  il  était  en  fureur, 
il  se  mit  à  sauter,  s'échappa  en  mu- 
gissant de  ceux  qui  le  tenaient,  et  s'en- 
fuit. Les  ennemis  voyant  un  taureau  à 
cornes  dorées,  et  orné  de  festons,  qui 
venait  à  eux,  en  abandonnant  l'autel 
où  il  devait  être  immolé^  le  prirent  à 
bon  augure,  saisirent  l'animal,  le  sa- 
crifièrent aux  dieux,  et  s'empressè- 
rent tous  à  goûter  de  sa  chair,  pour 
avoir  part  chacun  d'eux  au  présent 
que  les  dieux  leur  avaient  fait.  Dans  le 
moment  toute  l'armée  entrant  en  fu- 
reur, se  mit  à  sauter  et  à  courir  çà  et 
là,  et  l'on  abandonna  toutes  les  gardes. 
Chrysame  voyant  les  ennemis  en  cet 
état ,  ordonna  sur-le-champ  A  Cnopus 
d'armer  ses  troupes,  et  de  fondre  sur 
les  ennemis,  à  qui  il  était  impossible 
de  faire  aucune  résistance.  Cnopus  les 
fit  tous  périr,  et  se  rendit  maître  d'E- 
rythres, grande  ville  et  très  florissante. 


CHAPITRE  XLIV. 

POLTCLÉB. 

Eate^  fils  de  Philippe,  faisait  la 
guerre  aux  Béotiens,  qui  habitaient 
anciennement  la  Thessalie.  Il  avait 
avec  lui  une  sœur  nommée  Polyclée; 
et  tous  deux  étaient  de  la  race  dea 
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néraclidcs.  Un  oracle  avait  t)rédit  que 
celui  de  cette  race  qui  passerait  le 
premier  le  fleuve  Achéloûs,  régnerait 
dans  le  pays.  L'armée  était  sur  le  point 
de  passer  le  fleuve.  Polyclée  s'étant 
lié  le  pied,  dit  à  son  frère  qu'elle  s'é- 
tait blessée  à  la  cheville  du  pied,  et  le 
pria  de  la  vouloir  porter  de  l'autre 
côté  du  fleuve.  Sans  se  défier  de  rien, 
il  consentit  à  rendre  ce  service  à  sa 
sœur,  donna  son  bouclier  à  ceux  qui 
portaient  ses  armes,  prit  sa  sœur,  et 
marcha  hardiment  à  travers  le  fleuve. 
Quand  il  Ait  près  du  rivage,  sa  sœur 
se  dégagea,  sauta  à  terre,  et  se  tour- 
nant vers  Eate,  elle  lui  dit  :  a  La 
royauté  m'appartient,  suivant  l'oracle, 
puisque  j'ai  été  la  première  à  mettre 
le  pied  dans  le  pays.  »  Eate  voyant  la 
tromperie,  n'en  fût  point  fâché.  H  ad- 
mira la  prudence  de  cette  fille,  et  la 
prit  pour  sa  femme.  Ils  régnèrent  en- 
semble, et  eurent  un  fils,  nommé 
Thessalus,  du  nom  duquel  ils  appelè- 
rent la  ville  de  Thèssalie, 


CHAPITRE  XLV. 

LÉÈNB. 

Il  n'y  a  aucun  Grec  qui  ne  sache  l'en- 
treprise d'ArIslogiton  et  d'IIarmodius 
contre  les  tyrans.  Aristogiton  avait 
une  maflresse,  nommée  Léène.  Hip- 
pias  l'ayant  saisie,  lui  fit  donner  la  tor- 
ture, pour  Tobliger  à  nommer  les  com- 
plices de  la  conspiration.  Elle  souffrit 
le  plus  patiemment  qu'elle  put  :  mais 
sentant  à  la  fui  que  la  violence  dos 
tourmens  la  forcerait  de  parler  ;  pour 
s'en  ôter  le  moyen,  elle  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents.  Les  Athéniens, 
dans  le  dessein  d'honorer  sa  mémoire, 
mirent  une  statue  dans  la  citadelle 
qui  la  représentait,  non  pas  sous  sa 


forme  naturelle,  mais  sous  la  figure 
de  l'animal  dont  elle  portait  le  non, 
d'une  lionne  de  bronze.  Ceux  qui  sont 
entrés  dans  la  citadelle,  ont  pu  remar- 
quer dans  le  vestibule  une  lionne  de 
bronze,  qui  n'a  point  de  langue  daai 
la  gueule.  Cest  le  monument  dressé  i 
l'honneur  de  cette  fenune. 


CHAPITRE  LXVI. 

THBHISTO. 

Thémisto  était  fille  de  Criton  l'I 
thien.  Philon,  fils  du  tyran  Phrion 
dème  en  fut  amoureux,  et  le  tyran  il 
demanda  en  mariage  pour  son  fils.  Le 
père  n'y  voulut  pas  consentir.  Le  ty- 
ran, pour  s'en  venger,  prit  les  enfans 
de  Criton,  et  en  présence  du  père  et 
de  la  mère,  les  fit  jeter  aux  bètes  affa- 
mées. Ensuite  il  enleva  leur  fille,  et  ta 
fit  épouser  à  son  fils.  Thémisto,  for- 
cée à  ce  mariage,  feignit  d'y  consen- 
tir, et  se  munit  d'une  épée  qu'elle  ca- 
cha sous  sa  robe.  Voyant  son  mari 
endormi  dans  son  lit,  elle  lui  coupa 
le  cou  sans  qu'il  parlât,  et  la  nuit 
même  étant  allée  à  la  mer,  elle  y  troo- 
va  une  barque,  et  ayant  le  vent  boo, 
elle  s'éloigna  du  rivage  et  se  mit  à  vo- 
guer toute  seule.  Elle  aborda  à  Hélice, 
ville  de  l'Achaïe,  où  il  y  avait  un  tem- 
ple de  Neptune  fort  respecté.  Elle  s'y 
réfugia  comme  suppliante.  Phricodè- 
me  y  envoya  Héracon,  frère  du  mort, 
pour  demander  la  fille  aux  Hélicéens, 
qui  la  livrèrent.  Comme  on  la  rame- 
nait, il  s'éleva  une  tempête  qui  poussa 
la  barque  à  Rhion  en  Achaïc.  En  y 
abordant,  elle  vit  paraître  doux  galéas- 
ses  des  Arcaniens  qui  étaient  en  guerre 
avec  le  tyran,  et  qui  s'étant  emparés 
de  la  barque,  In  menèrent  à  Ararnë. 
Le  peuple  d'Acarrie,   informa»  de  ce 
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qa\  s'était  passé,  eue  pitié  de  la  fille, 
et  ayant  mis  Héracon  dans  les  fers,  le 
livra  à  Thémisto.  Le  tyran  dépota  vers 
elle,  pour  demander  la  liberté  de  son 
fils.  Elle  dit  qu'elle  ne  le  rendrait  que 
quand  on  lui  aurait  envoyé  son  père 
et  sa  mère.  Phricodème  les  envoya  : 
mais  cela  n'empêcha  pas  les  Acamiens 
de  maltraiter  Héracon,  et  de  le  faire 
mourir  cruellement  ;  et  peu  de  temps 
après  le  tyran  même  fut  tué  par  les 
habitans  de  la  ville.  Ceux  d*Hélice  ne 
furent  pas  long-temps  sans  être  pu- 
nis ;  la  ville  fut  abîmée  par  un  trem- 
blement de  terre,  suivi  d*une  inonda- 
tion ,  et  l'on  regarda  cet  accident 
comme  une  marque  du  ressentiment 
qu'avait  Neptune,  de  ce  que  les  habi- 
tons avaient  livré  une  suppliante,  qui 
s'était  réfugiée  au  temple  de  ce  dieu. 


Liv.  Yni. 
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CHAPITRE  XLVII. 

PHÉRÉTtMB. 

Arcésilas,  roi  de  Cyrène,  fils  de  Bat- 
tus, perdit  son  royaume,  par  la  ré- 
volte de  ses  sujets.  Sa  mère  Phéréti- 
me  alla  trouver  Evelthon,  roi  de  Sala- 
mine  en  Chypre,  et  lui  demanda  du 
secours  :  mais  Evelthon  ne  lui  en  don- 
na point.  Pendant  ce  temps-là,  Arcé- 
silas en  ayant  tiré  abondamment  des 
Grecs,  recouvra  son  royaume,  et  tira 
une  cruelle  vengeance  de  ceux  qui  l'a- 
vaient chassé.  11  fut  enfin  tué  par  les 
Barbares  du  voisinage.  Tant  de  mal- 
heurs n'étonnèrent  point  Phérétime. 
Elle  se  réfugia  auprès  d'Argande,  sa- 
trape d'Egypte,  et  faisant  valoir  auprès 
de  lui  quelques  services  qu'elle  avait 
rendus  à  Cambyse,  elle  obtint  des 
troupes  considérables  de  terre  et  de 
mer,  et  rentrant  dans  le  pays  de  Cy- 
rène, elle  s*y  rendit  terrible,  et  ven- 


geant son  fils,  elle  rétablit  la  royauté 
dans  sa  race. 


CHAPITRE  XLVm. 

AXIOTBÈR. 

Axiothée  était  femme  de  Nicoclès, 
roi  de  Paphos  dans  l'île  de  Chypre. 
Quand  Ptolémce,  roi  d'Egypte,  en- 
voya des  gens  pour  le  détrôner,  Nico- 
clès  se  pendit  lui-même,  et  ses  frères 
se  poignardèrent.  Axiothée,  jalouse  de 
la  vertu  de  ses  beaux-frères,  rassem- 
bla leurs  sœurs,  leur  mère,  leurs  fem- 
mes, et  leur  persuada  de  ne  rien  souf- 
frir d'indigne  de  leur  noblesse.  Elles 
la  crurent,  et  ayant  fermé  les  portes 
de  leur  appartement,  elles  montèrent 
sur  la  terrasse  du  toit,  et  là,  en  pré- 
sence de  tous  les  habitans  qui  étaient 
accourus  au  spectacle,  elles  poignar- 
dèrent leurs  enfans  qu'elles  tenaient 
entre  les  bras,  et  ayant  mis  le  feu  à  la 
maison,  les  unes  s'enfoncèrent  des 
épées  dans  le  corps,  et  les  autres  cou- 
rurent hardiment  se  précipiter  dans 
les  flammes.  Axiothée,  qui  était  com- 
me leur  général,  se  montra  aussi  cou- 
rageuse qu'elles  dans  le  malheur  ;  car 
voyant  qu'elles  avaient  toutes  péri  no- 
blement, elle  s'enfonça  l'épée  dans  la 
gorge,  et  se  jeta  dans  le  feu,  afin  que 
son  cadavre  même  ne  fût  pas  au  pou- 
voir des  ennemis. 


CHAPITRE  XLIX. 

ARCHIDAMIS. 

Pendant  que  Pyrrhus,  roi  des  Épl- 
rotes,  faisait  la  guerre  aux  Lacédé- 
moniens,  ceux  de  Sparte,  mis  en 
fuite  dans  un  combat  donné  devant 
les  murs  de  la  ville,  résolurent  d'en- 
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voyer  les  enfans  et  les  femmes  en 
Crète,  et  demeurèrent  seuls  à  com- 
battre jusqu'à  vaincre  ou  mourir.  Ar- 
chidamis,  fille  du  roi  Cléade,  s'opposa 
à  l'exécution  de  ce  décret,  et  dit  que 
les  Lacédémoniennes  estimaient  qu'il 
était  beau  de  mourir  avec  les  hom- 
mes, si  edes  ne  pouvaient  vivre  avec 
eux.  On  partagea  donc  avec  les  fem- 
mes les  travaux  de  la  guerre  ;  on  les 
vit  travailler  aux  tranchées,  apporter 
les  armes,  donner  la  trempe  aux  poin- 
tes des  javelots,  prendre  soin  des 
blessés.  Enfin  les  hommes  voyant  le 
courage  des  femmes,  en  devinrent 
plus  hardis  dans  les  combats,  et  chas- 
sèrent Pyrrhus  de  leur  pays. 


CHAPITRE  L. 

LAODICB. 


foi  à  ces  sermens:  mais  on  ne  ks 
employait  que  pour  la  tromper.  Eo 
efiet,  on  força  le  lieu  de  sa  retraite, 
et  on  la  tua,  avec  la  plupart  de  ses 
femmes,  qui  avaient  voulu  la  défen- 
dre, n  en  resta  trois,  Panariste, 
Manie  et  Géthosyre,  qui  cachèrent 
le  corps  de  Bérénice  en  terre,  et 
prenant  une  autre  fenune,  la  couchè- 
rent dans  le  lit  de  Bérénice,  et  de- 
meurèrent auprès  d'elle,  conmie  pour 
panser  ses  blessures.  Elles  amusèrent 
ainsi  les  domestiques,  jusqu'à  l'arrivée 
de  Ptolémée,  père  de  la  princesse, 
qu'elles  envoyèrent  chercher.  Il  vint, 
et  par  le  moyen  des  lettres  qa'il 
écrivit  au  nom  de  Bérénice  et  de  son 
fils,  comme  s'ils  eussent  encore  été 
en  vie,  et  par  l'adresse  de  Panariste, 
il  se  rendit  maître,  sans  coup  férir, 
de  tout  le  pays,  depuis  le  mont  Tia- 
rus  jusqu'aux  Indes. 


Antiochus,  surnommé  le  Dieu,  épou- 
sa Laodice,  sa  sœur  de  père,  dont  il 
eut  Séleucus.  Il  épousa  encore  depuis 
Bérénice,  fille  du  roi  Ptolémée,  dont 
il  eut  un  fils,  qu'il  laissa  fort  jeune 
quand  il  mourut.  Il  nomma  en  mou- 
rant son  fils  Séleucus  pour  son  suc- 
cesseur. Laodice  fit  en  sorte  de  faire 
périr  le  fils  qu'avait  eu  Bérénice, 
et  celle-ci  eut  recours  au  peuple, 
dont  elle  tAcha  d'exciter  la  compas- 
sion et  d'obtenir  le  secours.  Ceux 
qui  avaient  tué  l'enfant,  en  produi- 
sirent à  la  multitude  un  autre  tout 
semblable.  Le  peuple  le  prit  pour  le 
vrai  fils  de  Bérénice,  et  lui  donna 
une  garde  royale.  Pour  la  sûreté  de 
Bérénice,  on  lui  donna  pour  gardes 
des  Gaulois  soudoyés;  on  la  mit 
dans  le  lieu  le  plus  fort  du  palais,  et 
on  la  rassura  par  des  sermens  et  des 
traités.  El!e  avait  avec  elle  le  médecin 
Aristarq!î;\  'ivi  lui  persuada  d'ajouter 


CHAPITRE  U. 

THÉANO. 

Quand  on  eut  découvert  à  Lacé- 
démone  que  Pausanias  était  dans  les 
intérêts  des  Hèdes,  il  se  réfugia, 
conune  suppliant,  dans  le  temple  de 
Minerve  à  la  maison  d'airain,  asile 
inviolable,  dont  il  n'était  pas  permis 
d'arracher  ceux  qui  s'y  étaient  mis  i 
couvert.  Sa  propre  mère  Théaoo, 
toute  la  première,  prit  une  brique, 
et  la  posa  devant  la  porte  du  temple. 
Les  Lacédémoniens  admirant  en  mê- 
me temps  son  courage  et  sa  sagesse^ 
firent  comme  elle  ;  et  chacun  prenant 
une  brique,  la  plaça  devant  la  porte, 
qui  se  trouva  ainsi  murée.  De  cette 
manière,  sans  arracher  le  suppliant 
de  son  asile,  on  punit  sa  trahison, 
en  le  laissant  mourir  enfermé* 
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CHAPITRE  LU. 


DÉIDAMIB. 


Déidamie,  fllle  de  Pyrrhus,  s'étant 
emparée  d'Ambracie,  dans  le  dessein 
de  venger  la  mort  de  Ptolémée,  taé 
en  trahison,  reçut  une  ambassade 
des  Ëpirotes,  et  leur  accorda  la  paix, 
i  condition  qu'on  lui  rendrait  les 
biens  et  les  honneurs  de  ses  ancêtres. 
Hais  les  paroles  qu'on  lui  donna 
ne  furent  que  des  pièges  dont  on  se 
serrait  pour  la  tromper  ;  car  les  Épi- 
rotes  s'étant  assemblés,  envoyèrent 
Nestor,  l'un  des  gardes  d'Alexandre, 
pour  la  tuer.  Nestor  l'ayant  trouvée 
les  yeux  baissés,  fut  touché  de  véné- 
ration, et  s'en  retourna  sans  lui  faire 
de  mal.  Elle  s'enfuit  au  temple  de 
Diane,  dite  Hugémone.  Milon,  accusé 
d'avoir  tué  sa  propre  mère  Philotère, 
alla  tout  armé  attaquer  Déidamie.  Elle 
loi  cria:  «  Le  meurtrier  de  sa  mère 
entasse  meurtre  sur  meurtre,  i»  Elle 
n'en  put  dire  davantage  ;  Milon  la  tua 
là,  dans  le  temple  même  de  la  déesse. 


CHAPITRE  un. 


AETÉMISB. 


Artémise  donnait  un  combat  sur 
mer,  vers  Salamine.  Les  Perses  s'é- 
branlèrent pour  fuir,  et  les  Grecs  se 
mirent  à  les  suivre.  Artémise  se  voyant 
sur  le  point  d'être  jointe  par  eux,  or- 
donna à  l'équipage  d'êter  de  son 
navire  tout  ce  qui  pouvait  le  faire 
connaître  pour  être  de  la  flotte  per- 
sane, et  au  pilote  de  pousser  le  vais- 
seau contre  le  navire  persan  qui  allait 
devant.  Les  Grecs  voyant  cette  ma- 
■OBUvre  crurent  que  ce  vaisseau  était 
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des  leurs,  et  le  laissant  passer,  donné* 
rent  la  chasse  aux  autres.  Artémise 
ayant  de  cette  sorte  évité  le  danger, 
se  retira  dans  la  Carie. 

II.  Artémise,  fille  de  Lygdamis,  fit 
couler  a  fond  un  vaisseau  de  la  flotte 
des  Calyndiens,  alliés  des  ennemis,  et 
le  capitaine  Damasippe  périt  avec  le 
vaisseau.  Le  roi,  pour  récompenser 
Artémise,  lui  envoya  une  armure  grec- 
que complète,  et  au  général  de  la 
flotte,  il  envoya  une  quenouille  et  un 
fuseau. 

III.  Artémise  oonunandant  une  ga- 
lère longue,  avait  deux  pavillons,  un 
à  la  façon  des  Barbares,  et  l'autre 
grec.  Quand  elle  poursuivait  un  na- 
vire grec,  elle  mettait  le  pavillon  des 
Barbares  :  mais  quand  un  navire  grec 
lui  donnait  la  chasse,  elle  arborait  le 
pavillon  grec,  afin  que  ceux  qui  la 
poursuivaient,  prenant  son  vaisseau 
pour  grec  la  laissassent  passer  libre- 
ment. 

lY.  Artémise,  dans  le  dessein  de 
surprendre  Latmus,  cacha  ses  troupes 
et  ses  armes,  et  accompagnée  d'eu- 
nuques et  de  fenunes,  et  de  joueurs 
de  flûte  et  de  tambours,  elle  alla  dans 
un  bois  consacré  à  la  mère  des  Dieux, 
éloigné  de  la  ville  de  sept  stades, 
comme  pour  y  célébrer  les  mystères. 
Les  Latmiens  vinrent  au  spectacle,  et 
admirèrent  sa  piété  religieuse.  Mais 
pendant  qu'ils  s'amusaient  là,  les  trou- 
pes, qu' Artémise  avait  cachées,  s'em- 
parèrent de  la  ville  ;  et  de  cette  ma- 
nière elle  prit  avec  des  flûtes  et  des 
tambours  une  place  qu'elle  n'avait  pu 
prendre  les  armes  à  la  main. 

V.  Artémise,  reine  de  Carie,  porta 
les  armes  pour  Xerxès  dans  l'expédi- 
tion qu'il  fit  en  Grèce.  Le  roi  lui 
donna  le  prix,  comme  à  la  personne 
qui  avait  le  mieux  fait  son  devoir  à 
Salamine.   Dans  le  fort  du  combat. 


•  » 


toyant  son  courage  et  son  ardeur, 
peudaut  que  la  plupart  des  hommes 
se  comportaient  mollement,  il  s'écria  : 
«  0  Jupiter,  tu  as  rendu  les  femmes 
hommes,  et  les  hommes  femmes.  » 


CHAPITRE  UV. 


TANIB. 


Tanie  (ou  plutôt  Manie),  fille  de 
Zénis,  prince  des  villes  des  environs 
de  Dardane,  après  le  décès  de  son 
mari,  mort  de  maladie,  prit  le  gouver- 
nement de  rËtat,  moyennant  le  se- 
cours que  lui  donna  Pbarnabaze.  Elle 


POLTBN,  LIT.  Tin. 

défendit  de  sortir  de  ce  lieu.  Tirgatao 
trouva  moyen  de  tromper  «es  gardes, 
et  s'enfuit.  Hécatée  et  Satyre  la  Grent 
chercher  partout,  dans  la  crainte  qu'ils 
eurent,  qu'elle  n'armflt  contre  eux 
toute  la  Méotîde.  Pendant  qu'ils  la 
cherchaient  vainement,  Tirgatao,  tra- 
versant les  déserts  et  les  précipices,  se 
tenait  cachée  pendant  le  jour  dans  les 
forêts,  et  ne  marchait  que  la  nuit 
Enfin  elle  arriva  chez  les  Ixomantes, 
et  c'était  le  royaume  de  son  père. 
Elle  trouva  qu'il  était  mort.  Elle 
épousa  celui  qui  lui  avait  succédé,  et 
porta  les  Ixomantes  i  la  guerre.  Elle 
rassembla  plusieurs  nations  belliqueu- 
ses de  la  Héotide,  et  faisant  des  courses 


allait  elle-même  au  combat,  montée    dans  le  pays  des  Sintes  et  dans  celui 


sur  un  char;  elle  donnait  l'ordre  aux 
combattans,  les  arrangeait  elle-même, 
et  après  la  victoire  elle  distribuait  les 
prix  aux  soldats  selon  leur  mérite. 
Aucun  de  ses  ennemis  n'eut  de  l'avan- 
tage sur  elle.  Il  n'y  eut  que  son  gen- 
dre Hidius  qui  put  lyi  nuire.  Elle 
n'avait  garde  de  s'éh  défier,  vu  ce 
qu'il  lui  était.  Il  abusa  de  la  confiance 
de  sa  belle-mère,  et  l'ayant  attaquée 
lui  ôta  la  vie. 


CHAPITRE  LV. 


TIRGATAO. 


Tirgatao,  princesse  méotide,  épousa 
Hécatée,  roi  des  Sintes,  qui  habitent 
un  peu  au-dessus  du  Bosphore.  Cet 
Hécatée  ayant  perdu  ses  États,  fut 
reçu  por  Satyre,  tyran  du  Bosphore, 
qui  lui  fit  épouser  sa  fille,  et  le  pressa 
de  faire  mourir  sa  première  femme. 
Hécatée  aimait  la  Méotide,  et  ne  put 
Se  résoudre  à  la  tuer.  Il  se  contenta 
de  l'envoyer  dans  un  lieu  fort,  l'y  en- 
ferma,  lui  donna  des  gardes,  et  lui 


de  Satyre,  elle  porta  le  ravage  par- 
tout. Hécatée  et  Satyre  lui  envoyèrent 
demander  la  paix,  et  lui  donnèreot 
pour  Atage  Métrodore,  fils  de  Satyre. 
Elle  voulut  bien  traiter  avec  eui; 
mais  ils  n'avaient  fait  des  lermens 
que  pour  la  tromper  ;  car  Satyre  ga- 
gna deux  amis,  qui  feignirent  de  se 
réfugier  auprès  de  Tirgatao  pour  im- 
plorer sa  protection,'  dans  le  dessein 
d'attenter  à  sa  vie.  Ils  se  réfugièrent 
donc  auprès  d'elle,  et  Satyre  les  en- 
voya souvent  redemander.  Tirgatao 
garda  religieusement  la  parole  qu'elle 
leur  avait  donnée  de  les  protéger,  et 
refusa  constamment  de  les  livrer.  La 
voyant  dans  cette  disposition,  ils  vont 
la  trouver,  et  pendant  que  l'un  d'eux 
lui  parlait  d'affaires  importantes,  l'au- 
tre tirant  l'épée,  lui  allongea  un  coup 
qui  porta  heureusemeiit  dans  la  cein- 
ture de  la  reine.  Ses  gardes  accou- 
rurent, saisirent  les  deux  hommes,  et 
leur  donnèrent  la  question  Ils  con- 
fessèrent le  crime,  et  en  ilétouMirenl 
l'auteur.  Aussitôt  Tirgatao  recom- 
mença la  guerre,  tua  l'Otage,  et  portn 
dans  le  pays  ennemi  le  carnage  et 
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la  désolation.  Satyre  en  mournt  de 
chagrin,  et  Gorgîppe  son  Gis  lui  suc- 
céda. Celui-ci  alla  Implorer  la  clé- 
mence de  Tirgatao.  Ses  supplications 
et  ses  grands  présens  apaisèrent  en- 
fin la  reine  qui  mit  fin  à  la  guerre. 


CHAPITRE  LVI. 


AMAGB. 


Amage,  Temme  de  Médosoc,  roi  des 
Sarmates,  qui  habitent  les  cAtes  du 
pont,  voyant  son  mari  plongé  dans  la 
débauche,  et  abruti  par  le  vin,  se  mit 
à  gouverner  l'État.  Elle  posait  elle- 
même  les  gardes  sur  les  frontières  ; 
elle  arrêtait  les  incursions  des  enne- 
mis, et  protégeait  ses  voisins  quand 
Ils  étaient  maltraités.  Sa  réputation  se 
répandit  parmi  tous  les  Scythes,  jus- 
que-là que  ceux  de  la  Chersonèse, 
vexés  par  le  roi  des  Scythes  de  leur 
voisinage,  eurent  recours  à  elle,  et  de- 
mandèrent sa  protection.  Elle  se  con- 
tenta d'abord  d'écrire  à  ce  roi,  pour  lui 
commander  de  laisser  la  Chersonèse 
en  paix.  Le  Scythe  méprisa  ses  or- 
dres. Elle  prit  six  vingt  hommes  des 
plus  vigoureux,  et  sur  le  courage  des- 
quels elle  faisait  le  plus  de  fond,  et 
leur  donnant  à  chacun  trois  chevaux, 
elle  usa  d'une  si  grande  diligence 
quelle  parcourut  en  une  nuit  et  un 
jour  douze  cents  stades,  et  se  montrant 
à  rimpro\  iste  au  palais  des  Scythes,  elle 
commença  par  tuer  tous  ceux  qui  gar- 
daient les  portes.  Les  Scythes  furent 
surpris  p:ir  un  actidcnt  aussi  imprévu, 
et  se  fi^iii  èrciit  les  ennemis  bien  plus 
nombreux  qu'ils  ne  Tétaient.  Amage, 
continuanl  son  irruption,  prnctra 
dans  le  palais,  tua  le  Scythe  et  tous 
ses  parons  et  anii^  (jui  se  trouvèrent 
là,  livra   le  pays  à  ceux  de  la  Cher- 


sonèse, et  ayant  établi  nri  le  fib  dn 
mort,  elle  le  ^chargea  de  gouverner 
avec  justice,  et  de  s'abstenir  de  nuire 
aux  Grecs  et  aux  Barbares  de  son  vot 
sinage,  s'il  ne  voulait  avoir  le  même 
sort  que  son  père^ 


CHAPITRE  L\  ! 


ARSINOE. 


Après  la  mort  de  Lysimachua,  Ar- 
sînoé  sa  veuve,  voyant  un  grand  trou- 
ble dans  Ëphèse,  et  que  ceux  du  parti 
de  Séleucus  abattaient  les  murs,  et 
ouvraient  les  portes,  fit  mettre  dans 
sa  chaise  à  porteurs  une  de  ses  suivan- 
tes, vêtue  de  ses  habits  royaux,  et  la 
fit  accompagner  par  ses  gardes,  pen- 
dant qu'elle-même,  vêtue  de  haillons, 
et  le  visage  couvert  d'un  masque  sale, 
hortit  seule,  par  une  autre  porte,  et 
courut  s'embarquer.  Ménécrate,  un 
des  chefs,  attaqua  la  chaise,  et  croyant 
tuer  Arsinoé,  perça  de  coups  la  sui- 
vante. 


CHAPITRE   LVra. 

CRATÉSIPOLIS . 

Cralésipolis  avait  dessein  de  livrer 
le  haut  Corinthe  à  Ptolémée.  11  y 
avait  une  garde  de  gens  soudoyés,  qui 
disait  souvent  à  Cratésipolis,  qu'elle 
devait  donner  de  grands  soins  à  la 
conservation  de  la  place.  £lle  approu- 
vait leur  avis,  comme  donné  par  des 
gens  de  cœur  et  fidèles,  et  dit  qu'elle 
ferait  venir  du  renfort  de  Si(;yone, 
pour  assurer  la  conservation  de  la 
place.  Elle  envoya  ouvertement  à  Si- 
r}one,  et  en  secret  \ers  Ptolémée;  et 
celui-ci  fit  partir  des  soldat<,  qui  étant 


POLTBN,  uv.  ym. 

arrivés  la  nuit,  ftarent  reçus  comme 
YeoaQt  de  Sicyone.  Ainri  Ptolémée  se 
rendit  maître  du  haut  Corinthe,  en  dé- 
pit  de  ceux  qui  le  gardaient. 


CHAPITRE  LIX. 


LA  PRÊTRESSE. 


Les  Ëtoliens  faisaient  la  guerre  à 
ceux  de  Pellène.  Au  devant  de  Pellène 
il  y  a  un  rocher  fort  élevé,  vis-à-vis 
de  la  citadelle:  et  c'était  sur  cette 
hauteur  que  les  Pelléniens  se  rassem- 
blaient sous  les  armes.  La  Prêtresse 
de  Minerve,  suivant  la  cérémonie  ob- 
servée ce  jour-là,  se  montra  hors  de 
la  citadelle,,  armée  de  toutes  pièces, 
et  la  tête  couverte  d'un  casque  à  trois 
crêtes,  et  se  mit  à  regarder  l'armée 
des  habitans.  C'était  une  fille  très 
belle  et  de  la  taille  la  plus  avanta- 
geuse. Les  Ëtoliens  voyant  sortir  du 
temple  de  Minerve  une  Vierge  armée, 
crurent  que  c'était  Minerve  en  per- 
sonne, qui  venait  au  secours  des  Pel- 
léniens, Ils  prirent  la  fuite  ;  les  Pellé- 
niens les  poursuivirent  et  en  tuèrent 
un  grand  nombre. 


CHAPITRE  LX. 


CYNNANE. 


Cynnane,  fille  de  Philippe,  apprit 
les  exercices  militaires.  Elle  se  met- 
tait à  la  tête  d'une  armée,  et  savait  la 
conduire  contre  les  ennemis.  Elle 
donna  bataille  aux  Illyricns,  fit  tomber 
leur  reine  morte  d'un  coup  qu'elle  lui 
donna  elle-même  sur  le  cou,  et  tua 
un  grand  nombre  d'Illyricns.  Elle 
épousa  Amyntas,  (ils  de  Perdims, 
cl  Tayonl  perdu  peu  de  temps  après, 


elle  ne  voulut  point  prendre  de  second 
mari.  Elle  n'eut  qu'une  fille  d'Amyo- 
tas,  nommée  Eurydice,  qu'elle  éleva 
aussi  aux  armes.  Après  qu'Alexandre 
fut  mort  à  Babylone,  voyant  ses'  suc- 
cesseurs dans  la  division,  elle  entrepri* 
de  passer  le  Strymon.  Antipater  vou- 
lut s'opposer  à  son  passage,  mais  elle 
força  les  troupes  d'Antipater,  et  passt 
le  fleuve  ;  et  malgré  tous  les  ennemis 
qu'elle  trouva  sur  sa  route,  elle  tra- 
versa l'Hellespont,  dans  le  dessein  de 
combattre  l'armée  des  Macédoniens. 
Alcétas  vint  à  sa  rencontre  avec  des 
troupes.  Les  Macédoniens  voyant  la 
fille  de  Philippe,  sœur  d'Alexandre, 
eurent  honte  de  leur  résolution,  et 
ne  voulaient  plus  se  battre  avec  elle. 
Alcétas  fut  d'un  sentiment  contraire . 
Cynnane  lui  reprocha  son  ingratitude, 
et  sans  s'étonner  de  la  multitude  des 
ennemis,  ni  de  l'appareil  des  armes, 
elle  aima  mieux  mourir  noblement, 
que  de  voir  en  elle  la  postérité  de  Phi- 
lippe dépouillée  de  la  royauté. 


CHAPITRE  LXI. 


PYSTE. 


Pyste,  femme  de  Séleucus,  sur- 
nommé Callinique,  ou  le  victorieux, 
ayant  été  prise  par  les  ennemis,  dans 
le  temps  que  son  mari  fut  vaincu  par 
les  Gaulois  du  côté  d'Ancvre,  se  dé- 
pouilla  des  habits  royaux,  et  ayant 
pris  les  haillons  d'une  misérable  es- 
clave, fut  vendue  parmi  les  autres  cap 
tives.  Ayant  été  menée  à  Rhodes  a\ec 
d'autres  esclaves,  elle  se  fit  connaître. 
Les  Rliodiens  rendiroïil  l'arpent  à 
celui  (]ni  l'avait  achetée,  (»t  l'ayant 
parée  magnifiquement,  la  renvoyè- 
rent à  Antioche. 
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CHAPITRE  LXn. 


EPICHARIS. 


PisoDS  et  Sénèque  conspirèrent  con- 
tre Néron.  Gallion,  frère  de  Sénèque, 
avait  une  maîtresse,  nommée  Epicha- 
ris.  Néron  crut  qu'elle  pourrait  avoir 
connaissance  de  la  conspiration,  et  lui 
fit  donner  la  question  très  cruelle- 
ment. Elle  la  supporta  constamment, 
sans  nommer  personne  ;  et  Néron  re- 
mit à  la  faire  encore  tourmenter  une 
autre  fois.  Trois  jours  après  il  l'en- 
voya chercher  dans  une  chaise  à  por- 
teurs; pendant  qu'elle  y  était,  elle  dé- 
tacha sa  ceinture,  et  s'en  étrangla  elle- 
même.  Quand  les  porteurs  furent 
arrivés  au  lieu  où  elle  devait  être  tour- 
mentée de  nouveau,  ils  lui  ordonnè- 
rent de  sortir  de  la  chaise,  mais  ils  l'y 
trouvèrent  morte.  Le  tyran  ne  se  pos- 
sédait pas  de  rage,  de  voir  qu'il  avait 
été  vaincu  par  une  courtisane. 


CHAPITRE  LXm. 

LBS  MILÉSIBNNBS. 

Les  filles  de  Milet  furent  saisies 
d'une  espèce  de  fureur  mélancolique, 
qui  les  portait  à  s'étrangler,  sans  au- 
cun sujet  apparent  de  chagrin.  Une 
femme  de  la  ville  conseilla  qu'on  por-  | 
tât  a  travers  la  place  les  corps  de  celles 
qui  se  seraient  ainsi  donné  la  mort. 
On  en  forma  un  décret,  qui  fut  publié. 
C'en  fut  assez  pour  guérir  ces  filles. 
Elles  ne  purent  supporter  d'être 
montrées  en  public  dans  un  état  hon- 
teux, et  elles  cessèrent  de  s'étrangler 
elles-mêmes. 


CHAPITRE  LXIV. 

LES  MÉUBNIŒS. 

Les  Méliens,  conduits  par  Nymphée, 
s'établirent  dans  la  Carie.  Les  Cariena 
de  Cyrasse  formèrent  le  dessein  de  se 
défaire  des  Méliens  ;  et  pour  en  venir 
à  bout,  les  invitèrent  au  festin  public 
qu'ils  faisaient  dans  une  de  leurs  fêtes. 
Une  fille  Carieune  qui  aimait  Nym- 
phée,  lui  découvrit  le  mauvais  dessein 
de  ses  compatriotes.  Nymphée  dit  aux 
Cariens  que  les  Grecs  n'allaient  point 
à  ces  sortes  de  festins  sans  leurs  fem- 
mes. Les  Cariens  dirent  qu'ils  les 
amenassent.  Les  Méliens  y  allèrent 
sans  armes  :  mais  les  femmes  s'étaient 
munies  d'épées,  qu'elles  avaient  ca- 
chées dans  les  plis  de  leurs  robes,  et 
chacune  d'elles  se  plaça  auprès  de  son 
mari.  Comme  on  sonpait,  on  s'aper- 
çut du  signal  que  faisaient  les  Cariens. 
Dans  le  moment  toutes  les  femmes 
ouvrirent  leurs  robes,  et  les  hommes 
prenant  les  épées,  donnèrent  sur  les 
Barbares.  Ils  les  tuèrent  tous,  s'empa 
rèrent  de  leur  ville  et  du  pays. 


CHAPITRE  LXV. 


LES  PHOCEENNES. 


Les  Phocéens  et  les  Thessaliens  se 
faisaient  une  guerre  sans  quartier,  jus- 
que-là que  les  Thessaliens  avaient  or- 
donné par  un  décret  public,  qu'on 
n'épargnât  aucun  homme  fait,  et 
qu'on  fit  esclave  les  femmes  et  les  en* 
fans.  Comme  les  Phocéens  étaient  sur 
le  point  de  donner  bataille,  leurs  fem- 
mes firent  de  leur  côté  cet  autre  dé- 
cret :  «  Dressons  un  grand  oucher,  et 
quand  nous  saurons  que  nos  maris  au- 
ront été  vaincus,  uous  y  monterons 
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avec  nos  enfims,  et  nous  y  mettrons 
le  feu  pour  nous  brûler,  y»  Cette  réso- 
lution des  femmes  anima  les  maris, 
qui  combattirent  courageusement,  et 
remportèrent  la  victoire. 


CHAPITRE  LXVI. 

LES  FEMMES  DE  CHIO. 

Ceux  de  Chio  étaient  en  guerre  con- 
tre les  Erythréens,  au  sujet  de  Leu- 
conie.  Ne  pouvant  plus  résister  aux 
Erythréens,  ils  demandèrent  à  traiter, 
et  promirent  de  sortir  sans  autre  chose 
que  chacun  sa  robe  et  son  manteau. 
Il  parut  insupportable  à  leurs  femmes 
de  les  voir  en  cet  état,  et  prendre  la 
fuite  presque  nus.  Elles  s'en  plaigni- 
rent amèrement  :  mais  les  hommes 
dirent  qu'ils  l'avaient  juré.  Les  fem- 
mes leur  conseillèrent  de  ne  point 
quitter  leurs  armes,  et  de  soutenir 
qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'appeler  le 
dard  leur  manteau,  et  le  bouclier  leur 
robe.  Ceux  de  Chio  crurent  le  conseil 
de  leurs  femmes,  et  se  présentant  avec 
leurs  armes,  se  rendirent  formidables 
aux  Erythréens. 


CHAPITRE  LXVII. 

LES  THASIBNNES. 

Les  Thasiens  assiégés  voulaient  éle- 
ver au  dedans  de  leur  ville  des  machi- 
nes pour  résister  aux  ennemis  ;  mais 
les  cordages  leur  manquaient  pour  les 
lier.  Les  Thasiennes  se  rasèrent,  et 
donnèrent  leurs  cheveux,  qui  servirent 
de  liens  pour  attacher  et  affermir  les 
machines. 


CHAPITRE  XLVIH. 


LES  ARGIENNES. 


Pyrrhus,  roi  d'Epire,  appelé  par 
Aristée  Argien,  entra  dans  Argos, 
dans  le  dessein  de  s'en  rendre  maître. 
Les  Argiens  se  rassemblèrent  en  ar- 
mes dans  la  place  publique,  et  leurs 
femmes  étant  montées  sur  les  terras- 
ses des  toits,  jetaient  de  là  des  pierres 
et  des  tuiles  sur  les  Epirotes,  et  les 
contraignaient  à  faire  retraite.  Pyr- 
rhus, ce  grand  et  fameux  général,  pé- 
rit en  cette  rencontre  d'un  coup  de 
tuile  qu'il  reçut  à  la  tête.  Ce  fut  une 
grande  gloire,  parmi  les  Grecs,  pour 
les  Argiens,  que  Pyrrhus,  un  des  plus 
grands  guerriers  qu'il  y  ait  eu,  ait  été 
tué,  non  pas  par  les  hommes,  mais  par 
les  femmes  argiennes. 


CHAPITRE  LXIX. 

LES  ACARNANIENNES. 

Après  une  longue  guerre  entre  les 
Acarnaniens  et  les  Étoliens,  ceux-ci 
trouvèrent  moyen  d'entrer  dans  Ar- 
canc  par  trahison.  Les  hommes  se 
voyant  dans  un  aussi  pressant  danger, 
apportèrent  toute  la  résistance  possi- 
ble. Les  femmes,  montées  sur  les  ter- 
rasses des  toits,  lançaient  sur  les  en- 
nemis des  pierres  et  des  tuiles,  et 
en  firent  périr  un  grand  nombre. 
Quand  elles  virent  leurs  maris  lâcher 
pied,  ou  avoir  du  dessous,  elles  les 
animèrent  par  les  prières  et  les  re- 
proches. Elles  vinrent  à  bout  de  leur 
faire  recommencer  le  combat;  mais 
enfin,  malgré  leur  résistance  vigou- 
reuse, ils  succombèrent  et  périrent. 
Les  femmes  étant  descendues,  vinrent 
embrasser  les  corps  morts  de  leurs 
maris»   de  leurs  frères  et  de  leurs 
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pères,  si  étroitement,  que  les  ennemis 
ne  pouvant  les  en  détacher,  furent 
contraints  de  le«  tuer  avec  les  hom- 


mes. 


CHAPITRE  LXX. 

LES  CYRÉNÉElflfBS. 

Pendant  la  guerre  que  Ptolémée  fit 
à  ceux  de  Cyrcne,  les  Cyrénicns  ayant 
fait  venir  d'Étolie,  Lycope  pour  être 
leur  général,  lui  donnèrent  le  gouver- 
nement de  l'État.  Les  Cyréniens  fai- 
saient les  fonctions  les  plus  dangereu- 
ses de  la  guerre,  et  les  femmes  ser- 
vaient à  l'armée.  Elles  dressaient  les 
palissades,  creusaient  les  tranchée^, 
portaient  les  javelots  voituraient  des 
pierres,  pansaient  les  blessés,  prépa- 
raient à  manger.  Quand  les  hommes 
eurent  manqué;  Lycope  changea  la 
forme  de  TÉtat  en  monarchie.  Les 
femmes  lui  reprochèrent  si  >ivcment 
ton  usurpation,  qu'il  ne  le  put  endu- 


rer. Dans  sa  colère,  il  en  tua  une 
grande  partie,  et  elles  couraient  d'el- 
les-mêmes à  la  mort. 


CHAPITRE  LXXI  et  derrirr. 

LES  LACÉDÉMOIIIBNIIBS. 

Les  fille  à.  Lacédémone  avalent 
été  données  en  mariage  aux  Myniens, 
descendus  des  Argonautes.  Ces  gens, 
admis  à  vivre  sous  les  lois  communes 
du  pays,  ne  se  contentèrent  pas  de  cet 
avantage  ;  ils  afiectèrent  aussi  la  royau- 
té. Les  Spartiates  les  mirent  en  pri- 
son. Les  Lacédémoniennes  qu'ils 
avaient  épousées 

Lt  reste  manque.  On  peut  y  suppléer 
par  Hérodote^  liv.  k,  et  ci-dessus  /to.  7, 
au  chapitre  des  Thyrrmiennes.  On 
y  tnmve  la  même  histoire,  seulemeni 
le  nom  de  Ményens  est  substitué  à  celui 
de  Tyrrhéniens;  voy.  Valér.  Maxim.  ^ 
liv.  k.  Cm  65  excmp»  3* 
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Les  ouvrages  que  nous  avons  de  Frontin  et  de  Polyen,  quoique 
très  abrégés ,  seront  long-temps  uliles  à  ceux  qui  voudront  s'ins- 
truire des  usages  niililaires  et  de  la  tactique  des  anciens.  Leur 
tilre  parait  désigner  qu'ils  ne  renferment  que  ce  qui  porte  véri- 
tablement l'empreinte  de  la  ruse  et  de  Tadrosse  :  néanmoins,  on 
y  trouve  encon»  dt»s  moyens  sim|>ios  et  des  pratiques  communes 
à  la  guerre,  avec  <l'«*xcfllriiies  maximes  d'ordre  et  de  discipline. 
Frcmlin  est  colui  qui  rn  a  l'ail  un  meilleur  choix,  et  l'on  recon- 
naît de  suite  qu'il  avait  fail  la  guorre  et  l'enlendait.  Les  dispo- 
sitions et  les  manœuvres  qu'il  décril,  quoique  trop  concises,  se 
présentent  d*ailleurs  claires  et  intelligibles  ;  telles  on  reconnaît 
celle  de  Paul-Êmile  conlre  Pei'sée,  celle  de  Cé^r  a  Pharsale. 

Polyen  n'a  pas  suivi  le  plan  judicieux  de  Fronlin,  et  il  n'écrit 
pas  avec  le  même  discernement.  Dans  le  nond)re  des  fails  qu'il  a 
rasseniblés ,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  sont  d'insignes  trahisons 
et  des  perfitlies  indignes  d'un  homme  de  guerre.  Il  egl  vrai  que 
son  septième  livre  renferme  beaucoup  de  fourberies  familières 
aux  Barbares ,  et  que  la  préface  parait  annoncer  que  ce  livre  est 
destiné  à  faire  connaître  celles  dont  ils  étaient  capables.  Cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  en  ait  encore  plusieurs  du  même  genre 
répandues  dans  son  ouvrage ,  et  mises  au  ran^  des  Stratagèmes. 
Frontin,  plus  éclairé,  n'est  pas  exempt  du  même  défaut. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  discourir  sur  la  nature 
des  ruses  permises,  aûn  de  prévenir  les  fausses  id(»es  que  quel- 
ques esprits  peuvent  concevoir  de  cette  partie  si  importante  de  la 
guerre,  surtout  en  s'autorisant  de  la  lecture  de  ces  deux  auteurs. 
Il  est  des  ruses  qu'il  ne  faut  apprendre  que  pour  s'en  garantir. 
L'homme  de  guerre  fait  autant  profession  de  franchise  et  de 
droiture ,  que  de  courage  et  de  prévoyance  ;  et  s'il  emploie  les 
ressources  de  son  génie  pour  vaincre,  il  déteste  en  même  temps 
la  periidie ,  et  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  parole  donnée  ou  à 
la  foi  publique. 
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ARTICLE  PREMIER. 

S*il  était  permis  d'user  de  tous  les 
moyeus  à  la  guerre,  pour  réussir  dans 
ses  âesseins,  cet  art,  qui  est  celui  de 
Yaincre  par  la  valeur,  la  prudence  et 
l'adresse  deviendrait  l'école  des  plus 
grands  crimes.  Les  honunes  s'habi- 
tueraient à  la  trahison ,  et  bientôt  se 
feraient  gloire  des  actions  les  plus 
odieuses.  Mais  il  est  une  régie  pour  en 
fixer  le  choix,  et  mesurer  la  distance 
qui  sépare  la  finesse  de  la  perfidie. 
L'honneur  et  la  probité  feront  tou- 
jours comprendre  où  il  faut  marquer 
le  point  de  séparation. 

Vous  connaissez  la  résolution  de  Zo- 
pyre,  qui,  pour  rendre  Darius  maître 
de  Rabylone,  se  fit  couper  le  ner  et 
les  oreilles,  et  vint  en  cet  état  se 
présenter  aux  Babyloniens,  comme 
une  victime  de  l'injustice  et  de  la 
cruauté  de  son  maître.  Son  but  était 
de  s'attirer  leur  confiance,  et  de  leur 
ôter  tout  soupçon.  Les  trop  crédules 
Babyloniens  n'hésitèrent  point  à  rece- 
voir un  des  principaux  seigneurs  de 
Perse,  qui  devait  conserver  le  plus  vif 
ressentiment  du  traitement  indigne 


qu'il  paraissait  avoir  reçu  :  ils  lui  don- 
nèrent le  commandement  de  leurs 
troupes  et  lui  confièrent  la  garde  de 
leur  ville ,  dans  laquelle  il  introduisit 
bientôt  Darius.  Tarquin  se  servit  d'un 
moyen  semblable  pour  s'emparer  de 
la  ville  de  Gabie.  Il  fit  maltraiter  Sex- 
tus  son  plus  jeune  fils,  qui  se  réfugia 
chez  les  Gabions,  s'attira  leur  con- 
fiance par  beaucoup  d'exploits  contre 
les  Romains,  et  gagna  si  bien  leur  es- 
time qu'ils  en  firent  leur  général. 
Lorsqu'il  fut  revêtu  du  pouvoir,  il  se 
défit,  par  le  conseil  de  son  père ,  des 
plus  puissans  des  Gabions.  Cette  ruse 
perfide,  était  digne  d'un  tyran  tel  que 
Tarquin  :  on  vit  heureusement  d'au- 
tres vertus  paraître  dans  la  républi- 
que. 

J'ai  entendu  quelquefois  parler  avec 
éloge  de  l'action  de  Zopyre,  et  traiter 
même  d'héroïsme  un  si  généreux  dé- 
vouement. Mais  n'y  voit-on  pas  dans 
le  fond  une  perfidie,  une  trahison  in- 
fime? Si  quelque  chose  peut  justifier 
Zopyre,  c'est  le  génie  des  peuples  d'O- 
rient, où  l'impression  du  despotisme 
asservit  les  esprits.  Dans  un  gouver- 
nement monarchique ,  il  ne  viendrait 
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pns  même  Tidéo  an  prince  do  souhai- 1  lit,  m:îis  s'oiïrit  de  luer  son  maître  on 
ter  un  pareil  sacrifice  ;  et  s'il  Texi-  i  de  le  lui  livrer  :  le  roi  eut  horreur  de 


geait  encore,  Thonneur  aurait  droit 
de  mettre  une  barrière  à  la  soumis- 
sion. On  sait  la  réponse  de  Grillon  à 
Louis  Xril ,  lorsqu'il  lui  proposa  de 
tuer  le  maréchal  d'Ancre  :  «  Ma  vie 
et  mes  biens  sont  à  vous,  Sire;  mais 
je  serais  indigne  du  nom  français  si 
je  manquais  aux  lois  de  Thonneur.  » 
Il  offrit  de  se  battre  contre  le  maré- 
chal répée  à  la  main. 

Mithridale  avait  dans  son  armée  un 
seigneur  dardanicn  nommé  Olthacus, 
bien  fait,  dit  Plutarque,  hardi  et  es- 
timé par  son  bon  sens,  sa  politesse  et 
ses  agrénriens.  Jl  offrit  au  roi,  pour  ga- 
gner sa  bienveillance,  de-  tuer  Lucul- 
lus  :  le    roi    l'approuva,  et  pour  lui 
fournir  un  prétexte,  lui  fit  des  outra- 
ges devant  tout  le  monde.  Olthacus, 
paraissant  ne   respirer  que  la  ven- 
geance, se  retira  vers  Lucullus,  et  ga- 
gna si  bien  sa  confiance  par  sa  valeur, 
son  esprit  et  ses  manières  insinuantes, 
qu'il  le  faisait  manger  avec  lui  et  l'ap- 
pelait u  tous  ses  conseils.  Croyant  un 
jour  avoir  trouvé  l'occasion  favorable 
d'exécuter  son  projet,   il  alla  sur  le 
midi  à  la  tente  du  général  comme  pour 
lui  parler  d'affaires  importantes.  Heu- 
reusement pour  Lucullus,  il  dormait  : 
ses  gens  ne  voulurent  point  laisser 
entrer  le  Dardanien,  quelque  instance 
qu'il  pût  faire  ;  de  sorte  que  craignant 
d'être  découvert ,  il   s'enfuit.   Cette 
voie  de  se  débarrasser  de  son  enne- 
miétait  une  perfidie,  que  les  défaites 
de   Mithridate  et  l'extrémité  la  plus 
dure  ne  peuvent  justifier.  On  connaît 
le  caractère  de  Louis  XI,  et  sa  politi- 
que peu  scrupuleuse;  néanmoins  de 
pareils  moyens  lui  paraissaient  odieux. 
Campobasse,  oWicier  du  duc  de  Bour- 
gogne, qu'il  faisait  solliciter  d'entrer  à 
«on  service,  non  seulement  y  consen- 


sa  trahison,  et  malgré  la  haine  qu'il 
portoit  au  duc,  il  l'en  avertit.  Cet  avis 
fut  négligé,  parce  que  le  duc  de  Bour- 
gogne prévenu  pour  Campobasse, 
crut  nue  c'était  un  moyen  dont  on  se 
servait  pour  lui  rendre  suspect  un  dl 
ses  meilleurs  officiers  qu'on  n'avait  pa 
gagner.  Cette  confiance  aveugle  lui 
coûta  dans  la  suite  la  vie  à  la  bataille 
de  Nancy ,  car  il  y  fut  trahi  par  ce 
même  Campobasse. 

Oronte  et  Rhéomitre  étaient  deux 
satrapes  qui  commandaient  dans  les 
provinces  de  l'Asie  mineure ,  lors- 
qu'elles se  soulevèrent  sous  le  régne 
d'Artaxerxès  Mnémon.  Ils  se  mirent 
à  la  tête  '  des  rebelles  et  reçurent 
d'eux  l'argent  destiné  à  lever  des  trou- 
pes ,  chacun  dans  son  départeqKDt 
Après  s'être  attiré  leur  confiance ,  ils 
firent  assembler  un  jour  les  chefs  do 
parti,  et  les  livrèrent  au  prince.  Ceux 
qui  prétendent  qu'il  est  permis  d'oser 
de  toutes  sortes  de  voies  pour  réduire 
les  rebelles,  ne  regarderont  pas  ceci 
comme  une  perfidie  :  il  est  du  moins 
certain  que  c'est  une  lâcheté. 

La  rébellion  est  un  crime  qu'il  fait 
poursuivre  par  toutes  les  voies  de  la 
puissance  et  de  l'autorité.  On  peut 
môme  y  employer  l'adresse;  par  exem- 
ple, si  l'on  était  sollicité  de  livrer  une 
place,  ou  d'entrer  dans  quelque  cons- 
piration contre  son  pays,  on  pour- 
rait feindre  d'en  écouter  favorable- 
ment les  propositions,  pour  mieux 
découvrir  la  trame  et  en  donner  aussi- 
tôt avis.  Mais  on  ne  doit  prendre  au- 
cun engagement  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Celui  qui  ne  se  ferait  pas  un 
scrupule  de  servir  ainsi  sa  patrie,  se- 
rait avec  raison  soupçonné  d'être  tout 
aussi  capable  de  la  trahir. 

Si  les  actions  que  je  viens  de  rap- 
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porter  ont  pn  être  approuvées,  et  mé- 
ritèrent des  récompenses,  elles  ne 
seraient  pas  moins  jugées  dignes  de 
blâme  parmi  nous,  qui  devons  nous 
conduire  par  les  motifs  de  l*honneiir. 
Les  peuples  d*Orient ,  enchatnés  sous 
des  despotes,  n'avaient  d'autres  lois 
que  leur  volonté,  et  pliaient  facile- 
ment leur  esprit  à  toutes  ces  souples- 
ses. Aussi  les  émigrations  qui  se  firent 
à  Rome  des  Grecs  d'Asie,  des  Phéni- 
ciens et  des  Syriens,  achevèrent-elles 
iTy  corrompre  la  justice  et  tes  mœurs. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre,  com- 
■16  ont  fait  nos  deux  auteurs  stratagé- 
matiqnes,  les  ruses  avec  les  trahisons. 
Les  premières  sont  toujours  permises, 
jamais  les  autres;  et  rien  ne  peut  dis- 
calper  celui  qui  manque  à  sa  parole. 
Sî  Ton  prend  des  engagemens  témé- 
rairis,. il  est  sage  de  s'en  repentir; 
mais  il  paratt  qu'on  ne  doit  plus  rien 
ftiire  qui  aille  directement  contre  ses 
sermens.  On  trouve  dans  l'histoire  de 
Tùrenne  un  exemple  mémorable  de 
ta  fidélité  qu'on  doit  à  sa  parole,  ce 
qui  prouve  quels  eussent  été  ses  senti- 
mens  dans  toute  autre  occasion.  Ayant 
été  arrêté  par  des  voleurs,  il  leur  pro- 
mit cent  louis  pour  conserver  une  hà- 
gue  qu'il  chérissait.  Un  d'eux  eut  le 
lendemain  la  hardiesse  de  venir  lui 
demander  l'exécution  de  sa  promesse  : 
il  fit  donner  l'argent  et  laissa  le  temps 
aa  voleur  de  s'éloigner  avant  de  ra- 
conter l'aventure. 

On  peut  donner  à  Tennemi  de  faux 
avis,  le  tromper  par  des  démonstra- 
tions feintes,  l'attirer  dans  quelque 
piège  :  mais  le  transfuge  ooptracte  par 
l'asile  qu'il  reçoit  un  eng^ment  ta- 
cite que  le  droit  des  gens  rend  invio- 
lable. Voilà  pourquoi  des  gens  de 
guerre  scrupuleux  ne  voudraient  pas 
se  prêter  a  une  ruse  comme  celle  que 
Frontin  attribue  à  Anoibal  le  jour  de 


la  bataille  de  Cannes.  Il  envoya,  dit-il, 
six  cents  cavaliers  numides  se  rendre 
aux  Uomains,  qui  les  désarmèrent  et 
les  mirent  à  l'arrière-garde.  Lorsqu'on 
fut  aux  mains,  ils  tirèrent  des  épées 
couptes  qu'ils  portr.ient  sous  leurs  ca- 
saques ,  et  se  saisissant  des  boucliers 
épars ,  chargèrent  les  Romains  par 
derrière.  Appien  et  Tit^Live  rap- 
portent le  même  fait  comme  une  des 
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causes  de  la  perte  de  cette  bataille , 
bien  qu'il  soit  peu  probable  qu'un  pa- 
reil stratagème  eut  pu  contribuer 
beaucoup  à  la  victoire  d'Annibal. 

Néanmoins  ces  sortes  de  ruses  n'ont 
pas  toujours  paru  illégitimes.  On  a 
souvent  fait  déserter  des  soldats  qui 
se  rendaient  dans  une  place  à  dessein 
de  s'y  emparer  d'une  porte,  ou  d'en 
faciliter  la  prise  par  quelque  autre 
voie.  On  a  fait  passer  à  l'ennemi  de 
faux  transfuges  pour  lui  donner  des 
avis  qui  pussent  l'engager  dans  de 
mauvais  pas.  Hermocrate,  qui  com- 
mandait dans  Syracuse,  ayant  su  que 
les  Athéniens,  après  leur  dernière  dé- 
faite devant  cette  place ,  étaient  ré- 
solus de  se  retirer,  leur  envoya  dire 
que  leurs  amis  les  avertissaient ,  de 
ne  point  se  mettre  en  marche  la  nuit, 
s'ils  voulaient  éviter  les  embuscades 
qu'on  leur  avait  préparées.  Nicias  leur 
général  le  crut,  différa  jusqu'au  tende- 
main,  et  donna  le  temps  à  Hermoccate 
de  faire  occuper  les  passages  et  les 
défilés,  et  de  les  défaire  entièrement 

Grotius  admet  toute  entreprise  sur 
le  chef  des  ennemis  par  la  voie  de  la 
surprise  ;  en  se  glissant,  par  exemple, 
furtivement  ou  déguisé  dans  le  camp 
ou  dans  la  ville  ;  il  s'appuie  de  quel- 
ques exemples  anciens,  rntre  autres 
de  relui  de  Mutins  Scévola  et  d*Ëlé%* 
zar.  Mais  ce  que  l'intérêt  de  la  religion 
ou  Tamour  de  la  liberté  pouvait  faire 
entreprendre  autrefois,  dan^»  la  craiute 
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de  tomber  sous  une  domination  ty- 
ran nique,  ne  doit  pas  être  permis  en- 
tre des  chrétiens  :  c'est  ce  zèle  pour  la 
patrie  et  la  religion  qui  a  consacré, 
sous  le  titre  d'héroïsme,  l'action  de 
Judith,  qui  serait  actuellement  .très 
criminelle. 

S'il  est  permis  à  un  général  de  se 
servir  de  ces  derniers  ikioyens,  du 
moins  est-il  sûr  qu'il  y  a  de  la  honte 
frt)ur  ceux  qui  s'y  prêtent  et  en  de- 
.ni9Qnent  les  instrumens.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  se  travestis- 
sent pour  s'introduire  dans  une  ville 
et  la  livrer,  ou  pour  observer  ce  qui 
se  passe  chez  l'ennemi.  Catinat  se  dé- 
guisa en  charbonnier  pour  entrer  dans 
Luxembourg  et  reconnaître  l'état  de 
la  place.  Quoiquie  ce  métier  ne  nous 
paraisse  point  honorable  »  il  s'excuse 
cependant  par  le  zèle  du  service  et 
par  son  but  désintéressé  :  car  dans  le 
fond  est-ce  autre  chose  que  ce  que 
font  tous  les  jours  des  officiers  qui,  à 
la  faveur  de  la  langue,  $e  mêlent  par- 
mi l'ennemi  ou  qui ,  étant  à  la  tête 
d'une  troupe,  trompent  ceux  qui  vien- 
nent les  reconnaître,  en  déguisant 
leur  parti  et  donnant  le  mot  qu'ils  ont 
surpris? 

La  reine  de  Carie,  ayant  battu  la 
flotte  des  Rhodiens,  arbora  leurs  pavil- 
lons et  Qt  couronner  les  poupes  de  ses 
^-aisseaux  en  signe  de  victoire.  Les 
Rhodiens  croyant  que  c'étaient  leurs 
gens ,  les  reçurent  dons  le  port  avec 
des  acclnmntions  de  joie  qui  flrent 
bientôt  place  à  In  douleur  et  à  la 
honte. 

En  1672,  on  s'empara  d'un  fort  en 
Hollunde,  en  faisant  prendre  aux  trou- 
pes qu'on  y  employa  des  habits  de 
Jfollandais  :  elles  s'approchèrent  du 
fort  en  plein  jour  et  feignant  d'ôlrc 
poursuivies  par  les  ennemis ,  deman- 
dèrent un  a»ile.  Le  commandant»  trom^ 


pé  par  la  langue  que  pariaient  très  bk 
plusieurs  officiers  et  soldats,  et  par  les 
habits,  ouvrit  les  portes. 

Le  chevalier  de  Luxembourg,  cha^ 
de  passer  un  convoi  de  poudre  dans 
Lille,  trompa  de  même  la  garde  des 
lignes  :  il  eût  fait  passer  toute  sa  trou- 
pe qui  était  de  mille  chevaux  avec 
chacun  un  sac  de  poudre  en  croupe, 
si  quelqu'un,  pour  ne  pas  allonger  k 
file ,  n'eût  crié  :  a  Serre.  »  Cela  les  ft 
reconnaître;  la  garde  tira  dessus,  fer- 
ma la  barrière  et  arrêta  ce  qui  n'était 
pas  passé. 

Quoique  dans  tons  les  genres  de 
stratagèmes,  les  nuances  qui  les  dijllé- 
rencient  se  rapprochent  et  paraissent 
quelquefois  se  confondre,  il  est  cepen- 
dant des  notions  qui  n'échappent  point 
aux  idées  de  l'honneur  et  de  la  déli- 
catesse. Par  exemple,  il  serait Jhien 
permis  à  des  officiers  prisonniers  et 
renfermés ,  de  pratiquer  des  inlellî- 
genees,  de  corrompre  des  habttans  oi 
des  soldats  de  la  garnison ,  de  donner 
des  avis  et  de  faire  surprendre  la  place 
s'ils  le  pouvaient;  mais  cela  ne  con- 
viendrait point  à  ceux  qui  auripent  k 
liberté  sur  leur  parole.  Toutes  les  oc- 
casions où  elle  est  engagée  directe- 
ment, où  elle  établit  une  confiance  ré- 
ciproque, excluent  la  surprise,  quel- 
qu'avantage  qui  en  revienne.  * 

La  guerre  est  un  Jeu ,  où ,  comme 
dans  tous  les  autres,  les  ruses  d'a- 
dresse et  de  finesse  sont  permises , 
et  non  la  friponnerie.  Ce  mot  de  Ly- 
sandre  :  «  Qu'il  faut  amuser  les  enfans 
avec  des  osselets  et  les  hommes  avec 
des  sermeni,  d  est  une  maxime  indigne 
d'être  misià  jiu  rang  des  stratagèmes. 

Lorsque  le  maître  d'école  de  Phalè- 
re  ofirit  à  Camille  de  lui  remettre  entre 
les  mains  ses  jeunes  écoliers ,  Camille 
trouva  cette  ^action  horrible,  et  se 
tournant  vers  ceux  qui  étaient  avec 
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lui.  il  leur  dit  :  «C'est  une  méchante 
chose  que  la  guerre  et  une  cause  d'in- 
justices et  de  mauvaises  actions;  ce- 
wndant  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des 
.^gles  et  de  certaines  lois  pour  les  gens 
de  bien,  ^t  il  ne  faut  pas  être  si  avide 
de  la  victoire ,  qu'on  n'évite  avec  soin 
le  reproche  de  la  devoir  a  des  moyens 
impies  et  honteia.  Car  un  général  doit 
compter  sur  sa  propre  vertu  et  nulle- 
ment  sur  la  méchanceté  et  la  perfidie 
des  autres.  )> 

Callicratidas ,  ayant  dessein  de  se 
rendre  maître  du  fort  de  Magnésie, 
demanda  en  grâce  a  celui  qui  comman- 
dait, de  recevoir  quatre  des  siens  qui 
étaient  malades,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Il  les  mit  chacun  dans  un  lit,  munis 
de  cuirasses  et  d'épj6es  cachées  sous 
les  couvertures  :  chaque  lit  fut  porté 
par  quatre  soldats,  ce  qui  formait  le 
nombre  de  vingt.  Ils  tuùrcnt  les  gar- 
des et  s'emparèrent  de  la  place.  Ce 
genre .  de  surprise ,  sous  telle  face 
qu'on  l'envisage,  ne  paraît  point  ex- 
cusable. Il  prouve  qu'il  faut  se  mêler 
de  son  ennemi  jusque  dans  les  ser- 
vices qu'on  .lui  rend. 

La  surprise  d'Amiens  par  les  Espa- 
gnols sous  Henri  IV  ;  celle  d'Ulm  par 
rélecteur  de  Bavière  en  1702,  sont 
bien  différentes  pour  les  moyens  qui 
n'ont  rien  que  de  légitime.  La  pre- 
mière s'exécuta  à  l'aide  d'une  char- 
rette de  noix  jque  l'on  fit  répandre  sur 
le  pont  ;  et  peïidant  que  la  garde  s'oc- 
cupait à  les  ramasser,  des  soldats  tra- 
vestis en  paysans  regorgèrent  el  s'em- 
parèrent de  la  porte.  La  seconde  se  fit 
en  introduisant  dans  la  ville  quelques 
offickrs  déguisés,  les  uns  eh  paysans 
et  les  plus  jeunes  eh  femmes.  Ils 
étaient  armés  de  poignards  et  de  pis- 
tolets :  à  une  heure  désignée ,  ils  se 
trouvèrent  auprès  d'wic  porte,  où 
ayant  faitun  signal  convenu,  ils  furent 


renforcés  par  d'autres  oflBciers  aussi 
travestis,  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante. Cette  troupe  se  rendit  maîtresse 
de  la  garde  qui  fut  désarmée  et  ren- 
fermée dans  le  corps  de  garde.  Pen- 
dant ce  temps  six  cents  dragons,  em- 
busqués dans  un  petit  bois  voisin,  ac- 
coururent et  s'emparèrent  des  bastions 
les  plus  proches,  d'une  tour  et  de  l'ar- 
senal. Ils  s'y  maintinrent  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  deux  régimens  de  cavalerie, 
dont  chaque  maître  portait  un  fbn- 
tassin  en  croupe.  On  occupa  les  prin- 
cipaux postes,  et  l'électeur  fut  ainsi 
maître  de  la  ville ,  malgré  les  efforts 
de  la  garnison  et  de  la  bourgeoisie  qui 
avaient  pris  les  armes  à  la  première 
alarme.  La  môme  année  le  prince  Eu- 
gène entra  dans  Crémone  au  moyen 
d'un  prêtre  et  de  quelques  bourgeois 
qu'il  avait  gagnés  ;  mais  l'entreprise,  si 
bien  conduite  jusqu'au  point  de  l'exé- 
cution, manqua  par  un  concours  d'in- 
cidcns  imprévus.  (Voyez  plus  loin 
les  txtraiti  de  Fmquièrei.  ) 


ART.  II. 

Il  n'est  personne  qui,  par  uif  prin- 
cipe naturel  d'équité  et  de  droiture,  ne 
puisse  sentir  ce  qui  lui  est  permis  en 
bonne  guerre  :  tous  les  détours  que  la 
subtilité  de  l'esprit  peut  suggérer,  ne 
changent  point  le  caractère  des  pro- 
cédés. Montaigne,  qui  raisonne  sur 
cette  matièfe,  sans  rien  définir,  fait 
dire  au  philosophe  Chrisippe  :  a  Que 
ceux  qui  courent  à  Tcnvi  doivent  bien 
employer  toutes  leurs  forces  à  la  vi- 
tesse ,  mais  qu'il  ne  leur  est  aucune- 
ment loisible  de  mettre  la  main  9fer 

■  * 

leur  adversaire  pour  l'arrêter  ou  pour 
le  foire  choir,  i» 


UMARQraS 


Un  combat  singalier  devait  décider 
entre  Pittacus  et  Phriiion,  un  différend 
qu'ils  avaient  sur  Sigée.  Ils  étaient 
convenus  de  se  battre  à  armes  égales, 
et  véritablement  il  n'y  avait  pas  de 
différence  à  l'extérieur.  Mais  Pittacus 
avait  caché  sous  son  bouclier  un  filet 
dont  il  se  servit  pour  embarrasser 
Phrinon  et  le  tua.  Polyen,  qui  n'a  pas 
oublié  ce  stratagème,  ne  mnnque  pas 
de  faire  une  mauvaise  pointe  à  cette 
occasion ,  en  disant  que  Pittacus  prit 
Sigée  d'un  coup  de  filet  :  il  ajoute  qu'il 
est  le  premier  qui  se  soit  avisé  de 
cette  ruse  dont  se  servent  encore  les 
gladiateurs  dans  les  duels.  L'invention 
n'en  était  pas  par  la  fort  anoblie,  et 
l'orateur  qui  se  vantait  d'écrire  pour 
l'instruction  des  deux  empereurs  Lu- 
cius-Verus  et  Mnrc-Aurèle,  ne  leur 
donnait  pas  toujours  d'excellentes  le- 
çons. 

L'application  de  In  maxime  de 
Chrisippe  dont  parle  Montaigne,  sui- 
vie à  la  lettre ,  serait  belle  et  géné- 
reuse. Alexandre,  conseillé  par  Polys- 


pour  se  la  procurer,  des  moyens  pe^ 
mis  qu'il  ne  faut  pas  mépriser. 

L'art  de  la  guerre  est  celui  des  n» 
ses  et  des  stratagèmes. 


1 
1  *• 


Fui  vineèrawnpré  mai laudabU  eoM    ' 
VineaH  pmr  fortuna  à  per  ingegno, 

Montaigne,  dont  les  réflexions  por« 
tent  souvent  à  faux,  et  dont  les  maxi- 
mes n'ont  pas  toujours  un  caractère 
fort  élevé ,  fait  une  mauvaise  applica- 
tion du  distique  italien.  C'est  à  i'ofca- 
sion  de  la  surprise  de  Ligny  en  Borr 
roia,  assiégé  par  Charles-Quint.  Ber- 
theville,  qui  y  commandait,  étant  sorti 
pour  parlementer,  pendant  le  pour- 
parler  la  ville  se  trouva  prise  ;  ce  qui 
était  contre  le  droit  de  la  guerre, 
puisqu'il  y  avait  une  suspension  d'ar- 
mes. Or ,  l'italien  dit ,  ptr  ingegno,  es- 
prit, et  non  per  inganno^  tromperie; 
ce  quicliangernil  la  thèse  et  ferait  une 
fort  mauvaise  maxime.  Il  est  bien 
permis  à  un  homme  qui  se  bat  Tépée 


perchon,  do  prolilcr  «le  l'obscurilé  de  i  «J  l«  main  île  feindre  tierce  fiour  tirer 


la  nuit,  pour  attaquer  JMrius  dans  la 
plaine  dWrbelIes,  lui  n''|)ondit  qu'il  ne 
voulait  pas  dérober  la  >i(t()ire. 

11  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  cette 
résolution  d'Alexandre  .  bien  de  la 
grandeur  d'âme  :  cependant  elle  était 
peut-être  autant  l'effet  de  sa  pru- 
dence que  de  son  courai^e.  H  n'igno- 
rait pas  que  les  combats  de  nuit  sont 
très  dangereux  ;  que  tout  s'y  passe  au 
hasard,  dans  le  trouble  et  la  confu- 
sion; que  l'on  peut  tomber  dans  mille 
erreurs,  et  que  l'obscurité  favorise  les 
Iflches  :  le  jour,  au  contraire,  éclaire  les 
actions  du  moindre  soldat.  La  maxime 
d'Alexandre  ,  prise  dans  un  sens  trop 
général,  pourrait  être  vicieuse,  il  ne 
faut  pas  à  la  vérité  se  mettre  dans  le 
cas  de  rougir  de  la  victoire  ;  mais  il  est, 


quarte:  mais  il  ne  lui  siérait  pas  de 
jeter  de  la  poussière  aux  yeux  de  son 
adversaire,  ni  de  se  servir  d'un  filet 
comme  Pittacus.  Ce  serait  une  trahi- 
son ;  et  l'on  ne  permet  que  les  strata- 
gèmes, c'est-îi-dire  ce  qui  est  fondé 
sur  les  idées  reçues  et  sur  le  droit  de 
la  guerre  ;  ce  qui  est  autorisé  et  ano- 
bli par  plusieurs  exemples  chez  les  na- 
ti*)ns  policées. 

Fronlin  rapporte  un  fait  qui  va  de 
pair  avec  celui  de  Pittacus.  Il  dit  que 
Mélanthe,  général  des  Athéniens,  étant 
délié  en  combat  singulier  parlbothe, 
chef  des  Thébains,  lui  dit  lorsqu'ils  fo- 
rent en  présence,  qu'il  trouvait  mau- 
vais qu'il  eût  amené  quelqu'un  h  nn 
rendez-vous  où  ils  se  devaient  troiivcr 
seuls.  Comme  l'autre  se  fut  retoar:iû 


BVK   POLTBN  BT  FRONTDI. 


813 


pour  voir  si  on  lo  saivait,  Méinnthe  lui  >  vouloir  pns  tromper  dans  une  trahi- 


passa  son  épée  au  travers  du  corps  et 
le  tua.  Une  trahison  aussi  inf&me  dc- 
Yrait-ello  trouver  place  au  rang  des 
stratngt^mes  militaires  ? 

Frontin  rapporte  encore  que  Clis- 
tènes  de  Sicyone,  assiégeant  une  ville, 
détourna  l'eau  d'un  aqueduc,  et 
l'ayant  empoiMmnée  lui  rendit  son 
cours  ordinaire.  Ce  moyen  a  été  quel- 
quefois employé ,  et  appliqué  môme 
aux  Farines,  aux  puits,  aux  fontaines  ; 
choses  qui  en  bonne  guerre  ne  sont 
pas  plus  permises  que  de  faire  em- 
poisonner ou  assassiner  le  chef  des 
ennemis.  Grotius  condamne  de  même 
l'usage  pratiqué  quelquefois  par  les 
Gëtes  et  les  Partîtes  d'empoisonner 
les  flèches,  quoiqu'il  ne  le  regarde 
pas  comme  contraire  au  droit  univer- 
sel des  gens. 

On  peut  imaginer  tous  les  moyens 
possibles  de  nuire  à  Tennemi  défen- 
sivement  ou  oiïensivement ,  pounu 
qu'on  n'y  mêle  point  de  perfidie.  On 
peut  non  seulement  se  servir  de  ru- 
ses où  il  n'entre  point  de  perfidie,  dit 
tirotius;  mais  il  est  aussi  permis  de 
profiter  de  l'infidélité  de  ceux  que  l'on 
peut  corrompre.  Cet  usa{;e  n'est  point 
contesté ,  et  plusieurs  opérations  à  la 
guerre  ne  s'exécutent  que  par  ce 
moyen.  Cependant  il  faut  se  méfier 
des  traîtres  et  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  doubles  infidélités.  Celui  qui 
peut  trahir  ses  devoirs  ou  son  pays 
par  un  motif  d'intérêt ,  est  tout  aussi 
capable  de  manquer  à  sa  foi  et  à  ses 
engagemens 

On  peul  mi^me  corrompre  les  siens 
et  se  ser\ir  de  leur  infidélili'*,  mais 
sans  les  employer  n  des  atlentnls  per- 


son  infâme;  Tibère  rejeta  de  même 
la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  le 
débarrasser  d'Arminius.  Mais  Camille 
s'acquit  bien  plus  de  gloire  en  refu- 
sant de  recevoir  tous  les  enfans  des 
principaux  de  la  ville  de  Phalère,  que 
leur  maître  d'école  voulait  lui  livrer. 
Camille  le  renvoya  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  fouetté  par  ses  jeunes' 
écoliers  à  qui  il  avait  fait  donnée  des 
verges.  Cet  acte  de  franchise  lui  fut 
plus  utile  que  s^il  avait  profité  de  la 
trahison.  Les  assiégés  charmés  de  sa 
ju<itice  et  de  la  «lénérosité  romaine , 
députèrent  ad  sénat  et  ^e  soamirent 
de  leur  plein  gré. 

Les  Romains  n'imitèrent  pas  tou- 
jours celte  droiture  de  procédés,  lors- 
que leur  grandeur  en  accroissant  leur 
ambition  les  eut  corrompus  :  ils  pour- 
suivirent partout  Annibal  qui  s'em- 
poisonna, voyant  que  Prusias,  qu'ils 
avalent  gagné ,  était  résolu  de  le  li- 
vrer. Sylla  engagea  aussi  Bocchus  à 
trahir  les  droits  de  l'hospitalité  à  l'é- 
gard de  Jugurtha  son  parent  et  son 
allié;  et  sur  le  prétexte  le  plus  frivole, 
les  Homains  déclarèrent  la  guerre  aux 
Carthaginois  et  détruisirent  leur  ville. 

On  tâche  de  corrompre  les  troupes, 
de  les  débaucher,  de  séduire  tous  ceux 
qui  pt'uvent  donner  de  bons  avis;  on 
ménage  des  intelligences  contre  une 
armée  ou  une  pince  ;  ou  bien  l'on  pro- 
fite de  celles  de  l'ennemi  qu'on  a  dé- 
couvertes ,  comme  fit  le  prîn»  c»  d'O- 
rance  lorsqu'il  voulut  surprendre  le 
maréchal  de  Luxembourg  à  Sl«'inker- 

Luxembourg  avait  pour  espi4)ii  un 
secrélninMlii  princt*  ironiiigi'  (]in'  l'in- 


sonnt'ls  Lorsque  les  Komnins  r^vi-  !  formait  d«»  lou'î  ms  «I«'sv»ins.  Lt»  prince 
voyèrtiil  j  P^rrlm-;  son  nr'.îe«-in  quî,ra;  iol  dj';ouwMl,  rohli^r:)  d'ccri  e 
ofirail  d«*  r«impni<o(îinT.  il.  m.- îirctil  iv\  iiî.irr'cliul  de  ne  poiht  s'inqui  ter 
pas  une  action  s*  merveilleuse  de  no    d'un  mouvement  qu'il  verrait  c  Icn- 
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demain,  parce  qa'on  n'avait  d'autre 
dessein  que  de  faire  un  grand  four- 
rage :  le  maréchal,  comptant  trop  sur 
cet  avis,  manqua  d'être  pris  dans 
son  camp.  Le  chevalier  Bayard,  com- 
mandant à  Vérone  en  Italie ,  eut  avis 
d'un  de  ses  espions,  gagné  par  les 
enneniiis,  que  le  capitaine  Manfron 
devait  aller  un  certain  jour  à  Lignago 
•avec  trois  cents  archers.  Bayard  se 
préparait  à  le  surprendre,  lorsque  l'es- 
pion fut  arrêté  au  sortir  d'une  maison 
suspecte  et  lui  fut  amené.  Il  lui  pro- 
mit sa  grftce  s'il  avouait  la  vérité  : 
celui-ci  lui  découvrit  que  le  capitaine 
Hanfron,  au  lieu  de  trois  cents  ar- 
chers ,  devait  avoir  deux  mille  hom- 
mes, avec  lesquels  il  comptait  l'enve- 
lopper dans  une  embuscade.  Bayard, 
mieux  instruit,  marcha  plus  en 
force  et  fit  tomber  Manfron  dans  le 
piège  qu'il  lui  tendait.  Il  accorda  la 
vie  à  Tespion  comme  il  lui  avait  pro- 
mis, ce  dont  bien  d'autres  se  seraient 
crus  dispensés  ;  mais  il  était  esclate  de 
sa  parole.  Ces  exemples  prouvent 
combien  il  faut  se  précautionner  con- 
tre les  espions  qui  souvent  peuvent 
être  doubles. 

On  tire  avantafB  de  la  confiance 
d'un  ennemi  qui  se  laisse  amuser  par 
des  pourpalers,  sans  prendre  les  pré- 
cautions d'usage;  mais  on  ne  doit  pas 
se  servir  du  temps  d'une  suspension 
d'armes  pour  faire  un  acte  d'hostilité. 
Il  n'est  pas  permis  de  violer  la  foi  d'un 
sauf-conduit,  d'attirer  dans  une  em- 
buscade sous  prétexte  d'une  confé- 
rence, comme  il  arriva  au  duc  de 
Bourgogne,  qui,  comptant  s'entendre 
à  Montereau-sur- Yonne,  avec  le  dau- 
phin, depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les VIF,  y  fut  assassiné  par  Tanneguy 
Duch&tel.  On  ne  peut  rompre  une  ca- 
pitulation signée  et  terminée,  comme 

firent  ceui  de  Namufi  qui    s'étant 


rendus  à  César  et  lui  ayant  même  li* 
vré  une  partie  de  leurs  armes ,  sorti- 
rent tout-à-coup  pendant  la  nuit  et 
attaquèrent  son  camp.  Leur  perfidie 
eut  le  sort  qif elle  méritait;  ils  furent 
repoussés  et  obUgà  de  se  soumettre 
à  la  discrétion  du  vainqueur  qui  les 
fit  tous  esclaves. 

n  est  encore  illidle  de  donner  un 
sens  captieux  à  un  traité  ou  de  se  ser- 
vir de  distinctions  frivoles  et  sophis- 
tiques, comme  Cléomène«  qui  ayant 
fait  trêve  pour  sept  jours  avec  ceux 
d'Argos,  les  attaqua  la  deuxième  nuit, 
disant  que  les  nuits  n'étaient  pas  com- 
prises. Le  landgrave  de  Hesse  étant 
venu  trouver  Charics-Quint ,  sur  la  foi 
d'un  sauf-conduit,  cet  empereur  le  fit 
arrêter,  et  prétendit  se  disculper  par 
rinterprétalion  d'un  mot  auquel  on 
donna  une  toute  autre  signification 
que  celle  qu'il  exprimait  dans  les  ter- 
mes naturels  du  sauf-conduit.  De  sem- 
• 

blables  supercheries  sont  très  con- 
damnables. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
soit  détourner  le  sens  d'un  traité  oà 
d'une  capitulation ,  lorsque  l'oubli  ou 
l'ignorance  de  l'ennemi  peut  donner 
lieu  à  une  interprétation  arbitraire: 
dans  ce  cas  on  n'est  pas  obligé  de 
suivre  son  intention ,  et  l'on  est  libre 
de  prendre  le  sens  qui  nous  est  le 
plus  avantageux.  Santa*Crux  dte 
l'exemple  de  huit  cents  Anf^is  qui  en 
1707  capitulèrent  à  Alvira  pour  être 
conduits  à  Lérida  ;  mais  n'ayant  pas 
ajouté  que  ce  serait  par  le  plus  coort 
chemin,  et  sans  aucun  retard,  on  les 
promena  l'espace  de  trois  mois ,  pen- 
dant lequel  temps  Lérida  fût  assiégée 
avant  qu'ils  aient  pu  y  entrer. 

Ces  sortes  de  détours,  que  l'exacte 
probité  ne  soufire  point  entre  parti- 
culiers, se  prennent  souvent  sans  scru- 
pules dans  Içs  afTairei  publiées.  C'est 
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pourquoi  cent  qui  en  sont  chargés  y 
doivent  apporter  one  très  grande  at- 
tention. Le  gouverneur  de  Térouanne 
assiégée  par  l'emperenr  Charles^int, 
omit  de  stipuler  une  suspension  d'ar- 
mes avant  de  faire  sa  capitulation  ;  pen- 
dant qu'elle-  se  traitait,  la  ville  fut  sur- 
prise, pillée  et  détruite  jusqu'aux  fon- 
demens. 

Pour  savoir  jusqu'où  peut  aller  la 
ruse  à  la  guerre,  il  faut  d'abord  consi- 
dérer que  la  première  qualité  d'un 
soldat,  étant  l'honneur  et  la  fidélité 
h  ses  promesses,  on  peut  tout  entre- 
prendre contre  l'ennemi  lorsqu'il  n'y 
a  point  de  parole  engagée  et  que  la 
foi  publique  n'en  peut  être  violée  :  car 
alors  toute  entreprise  devient  trahison, 
et  n*est  pas  plus  permise  que  le  poi- 
son et  l'assassinat. 

La  plupart  de  nos  écrivains  ont 
vanté  la  franchise  gauloise  avec  rai- 
son; Grébillon,  dans  sa  tragédie  de 
CatiUna ,  a  pris  soin  de  faire  surtout 
briller  ce  caractère  dans  les  ambassa- 
deurs des  AUobroges,  qui  étaient  à 
Rome  lors  de  la  conjuration.  Salluste, 
historien  contemporain,  leur  fait 
jouer  dans  ce  drame  un  rôle  moâs 
noble  :  il  rapporte  que  gagnés  par 
Cicéron,  ceux-ci  avaient  feint  d'en- 
trer dans  la  conjuration;  qu'ils  se  ser- 
virent de  Gabinius  pour  conférer  avec 
les  autres  eoqjiarés;  qu'ils  leur  deman- 
dèrent par  écrit  leurs  sermens  et  leurs 
signatures  pour  les  faire  voir  à  leurs 
concitoyens  ;  car  ils  ne  pouvaient ,  di- 
saient-ils, sans  cela  s'engager  dans 
une  entreprise  de  cette  importance. 
Ayant  obtenu  ce  qu'ils  demandaient , 
ils  convinrent  qu'ils  iraient  avec  T. 
Volturnius,  un  des  conjurés,  trouver 
Catilina  dans  son  camp  pour  confir- 
mer le  traité.  Le  consul ,  informé  de 
tout  par  les  ambassadeurs,  suivant 
Salluste,  dressa  une  embuscade  qui 


arrêta  les  Gaulois  avec  leur  escorte , 
et  par  ce  moyen  il  eut  un  détail  de 
la  conjuration  avec  les  noms  des  prin- 
cipaux conjurés.  L'adresse  et  la  vigi- 
lance de  Cicéron  sont  dignes  de 
louanges  ;  mais  la  conduite  des  Gaulois 
convenait  peu  à  leur  caractère  :  il  y 
a  apparence  qu'ayant  reçu  le  serment 
des  conjurés ,  ils  avaient  aussi  doBoè 
les  leurs,  du  moins  pour  le  secret. 


ART.  m. 

« 

Les  anciens  exerçaient  un  dnntde 
guerre  très  rigoureux  :  tous  ceux  qui 
étaient  faits  prisonniers  dans  quelque 
occasion  que  ce  fût,  s'il  n'y  avait  point 
de  capitulation,  étaient  à  la  discrétion 
du  vainqueur,  qui  pouvait  à  son  choix 
les  mettre  à  mort,  on  les  rendre  es- 
claves, même  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Ce  droit  s'étendait  aussi  sur  les 
têtes  couronnées.  Les  Romains  en  usè- 
rent constamment  à  l'égard  des  rois 
qui  leur  tombèrent  entre  les  mains; 
ils  les  réservaient  avec  les  plus  appa- 
rens  des  captifs  et  les  meilleures  dé- 
pouilles, pour  le  jour  du  triompne, 
où  on  les  montrait  chargés  de  chaînes; 
ensuite  on  les  faisait  mourir.  C'est 
ainsi  qu'ils  traitèrent  Gentius,  roi 
d'IUyrie  ;  Persée  ;  Jugurtha  et  les  rois 
des  Teutons.  Hais  on  les  voit  religieux 
observateurs  des  capitulations  et  des 
traités ,  et  ils  n'entreprenaient  point 
de  guerre ,  sans  l'avoir  déclarée  avec 
toutes  les  formalités  d'usage.  Dans 
les  traités ,  le  pater  pairatut ,  qui  était 
comme  le  stipulateur  ou  mettre  des 
cérémonies,  lorsque  les  articles  étaient 
accordés,  assommait  un  pourceau,  en 
prononçant  des  imprécations,  et  sou- 
haitant le  même  sort  à  celui  des  deux 
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peuples  qui  le  premier  romprait  là 
paix ,  de  propos  délibéré  on  par  su- 
percherie. Lorsqu'il  était  question  de 
guerre,  sî  elle  était  trouvée  juste,  un 
des  Féciaux  allait  exposer  les  motifs 
de  plaintes  ;  et  si  au  bout  de  trente 
jours  on  n'y  faisait  pas  droit,  il  se 
transportait  sur  la  frontière,  portant 
m  main  de  la  verveine  et  un  javelot 
qu'il  jetait  sur  le  sol  ennemi ,  en  re- 
nonçant h  toute  alliance  et  amitié. 

Les  Grecs  se  servaient  d'un  héraut 
qui  portait  un  caducée.  Polybe  se  plaint 
que  de  son  temps  il  y  avait  déjà  une 
sorte  d'émulation  à  se  tromper  les  uns 
les  autres  dans  les  affaires  politiques  et 
militaires  :  il  dit  qu'à  force  de  voir  de 
ces  exemples,  plusieurs  se  persua- 
daient que  la  fraude  et  Tartilice  étiient 
devenus  nécessaires  ;  mais  il  loue  beau- 
coup les  Achéens  qui  n'adoptaient 
point  cette  façon  de  penser.  Loin  de 
se  servir  de  ruse  dans  les  affaires  pu- 
bliques, ils  ne  voulaient  pas  même 
qu'elle  eût  part  à  leurs  victoires  :  ils 
ne  fondaient  leurs  succès  que  sur  leur 
courage,  méprisaient  la  voie  des  sur- 
prises et  des  embuscades,  ainsi  que  les 
combats  de  loin  et  a  coups  de  traits,  et 
ne  croyaient  légitimes  que  ceux  qui  se 
donnent  en  serrant  de  près  son  enne- 
mi ;  ils  s'avertissaient  aussi  du  jour  et 
du  lieu  du  combat.  Les  Romains,  con- 
tinue-MI,  conservent  encore  quelques 
traces  de  cette  ancienne  manière  de 
faire  la  guerre  ;  car  ils  la  déclarent , 
et  se  servent  rarement  d'embuscades. 
Toute  cette  description  de  la  pru- 
d'homie  des  Achéens  paraît  être  fort 
chargée  :  nurnient-ils  été  seuls  si  dif- 
férens  des  autres  Grecs,  qui  étaient 
très  fins  et  fertiles  en  stratagèmes? 
On  peut  seulement  en  conclure  qu'ils 
se  montraient  francs  et  sans  détours  ; 
qu'étant  pesamment  armés,  la  guerre 
de  chicane  ne  leur  contenait  point,  et 


que  leur  génie  les  portait  à  chercher 
les  affaires  qui  se  passent  ouvertement. 
C'était  aussi  la  méthode  des  Romains, 
qui  furent  toujours  bien  moins  habiles 
que  les  Grecs  dans  l'art  des  stratagè- 
mes. Les  Ëtoliens,  voisins  des  Aché- 
ens et  leurs  ennemis ,  en  différaient 
beaucoup  :  peu  fidèles  à  leur  parole, 
subtils  à  l'éluder ,  accoutumés  au  bri- 
gandage et  à  faire  des  excursions  su- 
bites chez  leurs  voisins,  leur  ma- 
lyère  de  combattre  répondait  à  leur 
caractère  et  à  la  nature  de  leur  pays. 
Ils  évitaient  avec  soin  les  batailles  ran- 
gées, tâchaient  d'attirer  l'ennemi  dans 
les  montagnes  et  les  détroits  ,  et  'ne 
se  faisaient  {tas  honte  de  fuir  pour 
l'engager  dans  quelque  mauvais  pas  et 
le  combattre  à  leur-  avantage.  Cette 
façon  de  faire  la  guerre,  conforme  a 
leurs  armes  et  à  leur  génie,  n'eût  été 
que  louable,  si  d'ailleurs  ils  avaient 
plus  respecté  le  droit  des  gens,  et  ne 
se  fussent  pas  fait  un  jeu  d'en  violer 
les  règles. 

Montaigne  rapporte  que  les  Floren- 
tins avertissaient  leurs  ennemis  un 
mois  avant  de  se  mettre  en  campagne, 
par  le  son  d*une  cloche  appelée  J#ar- 
tinella,  et  que  lorsque  les  peuples  du 
royaume  de  Ternate  déclarent  la 
guerre,  ils  donnent  en  même  temps 
avis  des  moyens  qu*ils  ont  pour  la  faire. 
Le  procédé  des  Florentins  n'était 
qu'une  forme  de  déclaration  de  guer- 
re. Quant  aux  peuples  de  Ternate,  il 
pouvait  y  entrer  autant  de  vanité  et 
di*  rodomontades,  que  de  sentimens 
d'une  conscience  délicate.  Supposé  ce- 
pendant que  la  chose  soit  vraie  à  la 
lettre,  ainsi  que  la  peinture  que  Po- 
lybe fait  des  Achéens,  il  en  résulte- 
rait seulement  que  les  idées  du  droit 
de  la  guerre  auraient  été  outrées  quel- 
quefois :  les  exemples  de  cette  nature 
ne  font  point  une  loi  dont  on  ne 
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puisse    se   dispenser  sans  scrupule. 

Les  ruses  sont  aussi  anciennes  que 
la  guerre  et  y  ont  toujours  été  admi- 
ses ;  elles  sont  surtout  la  ressource  du 
plus  faible.  Lorsque  la  peau  du  lion 
ne  suffit  pas  il  faut  y  coudre  celle  du 
renard.  Par  Tadresse  et  Thabileté  de 
l'esprit,  on  remporte  plus  de  gloire 
que  par  la  force  ouverte  :  dans  le  pre- 
mier cas  on  doit  le  succès  a  son  génie, 
et  les  troupes  n*ont  que  l'honneur 
d'une  exécution  facile.  Bans  le  second, 
tout  est  dû  à  leur  valeur.  Mais  il  faut 
prendre  garde  à  la  nature  des  strata- 
gèmes, surtout  dans  les  cas  où  la  parole 
intervient  :  on  trouve  des  exemples 
de  délicatesse  que  l'on  ne  peut  trop 
admirer  et  qui  n'ont  pas  toujours  été 
suivis. 

Milord  Péterboroug  commandait  les 
troupes  anglaises  au  siégede  Barcelon- 
ne  en  1705  :  le  gouverneur  voyant  les 
dehors  emportés,  se  rendit  à  la  porte 
de  la  ville  pour  capituler  avec  lui. 
Pendant  le  pourparler  les  troupes  du 
prince  d'Harmstat  entrèrent  par  un 
autre  côté.  1^  général  anglais  dit  au 
gouverneur,  qui  se  plaignait  de  cette 
infraction,  que  ce  ne  pouvait  être  que 
les  Allemands  ;  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  le  laisser  en- 
trer avec  ses  Anglais  dans  la  place, 
pour  empêcher  le  désordre;  qu'en- 
mite  il  reviendrait  achever  la  capitula- 
tion. Le  gouverneur  y  consentit,  et, 
tord  Péterboroug  ayant  fait  retirer  les 
Allemands,  revint  à  la  même  porte 
oomme  il  l'avait  promis.  Exemple  mé- 
morable du  respect  que  l'on  doit  a  sa 
parole. 


ART.  IV. 


Avant  de  terminer  ce  petit  traité  il 
ne  sera  pas  inutile  de  parler  d'un  usa- 
ge ou  vieux  préjugé  dont  les  maxi- 
mes, répandues  dans  bien  des  au- 
teurs, sont  capables  de  faire  impres- 
sion sur  certains  esprits,  et  contrç 
lesquelles  il  est  bon  de  les  prémi- 
nir.  La  valeur,  disent-elles,  a  ses  li- 
mites, et  c'est  une  loi  à  la  guerre  de 
faire  pendre  celui  qui  s'obstine  à  dé- 
fendre une  bicoque  contre  une  armée 
royale ,  même  avant  que  les  batteries 
soient  dressées  ;  ou  celui  qui  vou4rait 
tenir  un  petit  poste  contre  une  grosse 
tirmée.  Montaigne,  qui  parait  tenir 
beaucoup  pour  cette  sage  jurispru- 
dence, rapporte  gravement  des  exem- 
ples de  chefs  qui  ont  été  pendus, 
pour  ne  s'y  être  point  conformés. 
Pour  moi,  je  suis  très  persuadé  que  le 
commandant  d'un  poste,  tel  qu'il  soit, 
doit  se  défendre  aussi  long-temps 
qu'il  croit  pouvoir  le  faire.  Aucune 
considération  ne  doit  l'arrêter,  à 
moins  qu'il  n'ait  des  ordres  particu- 
liers, ou  que  sa  garnison  étant  con- 
sidérable et  n'ayant  plus  aucune  espé- 
rance de  secours,  il  ne  croie,  après 
avoir  satisfait  à  son  honneur  par  une 
belle  et  longue  défense,  devoir  con- 
server a  son  pays  un  nombre  de  bra- 
ves gens,  qui  pourront  le  servir  utile- 
ment dans  d'autres  occasions.  Mais 
comme  celui  qui  commande  dans  un 
petit  poste  ne  peut  avoir  le  même 
but,  et  que  sa  résistance  peut  être 
quelquefois  d'une  grande  utilité,  ii 
doit  plutôt  s'y  sacriGer  que  d'écouter 
les  conseils  timides  d'une  loi  qui  ne  se 
trouvera  jamais  dans  le  code  des  bra- 
ves. Plus  le  corps  qui  l'attaque  ^t  con- 
sidérable et  le  clief  élevé  en  dignité, 
plus  il  doit  s'appliquer  a  mériter  son 
estime.  Je  sais  qi'tl  est  aaaoi  ordinaire 
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(le  menacer  de  la  potence  en  quelques 
occasions  ;  mais  on  ne  doit  point  s'ef- 
frayer de  ces  menaces,  par  lesquelles 
on  tftche  d*avoir  bon  marché  d'un 
chef  assez  faible  pour  en  6tre  intimidé. 
H  faut  aussi  empêcher  avec  soin  qu'el- 
les ne  parviennent  aux  oreilles  de  la 
garnison,  sur  qui  elles  pourraient 
faire  effet.  Si  quelquefois  il  est  arrivé 
qu'on  ail  tenu  parole,  cette  barbarie 
doit  être  regardée  comme  un  acte  de 
férocité  d'un  ennemi  qui  ne  sait  point 
estimer  la  valeur,  ou  comme  l'effet  de 
tirconstances  malheurejuses,  qui  se 
renco'^^rent  plus  communément  dans 
les  giK..i'es  civiles,  surtout  dans  les 
guerres  de  religion. 

11  arrive  presque  toujours  que  ces 
sortes  d'inhumanités  sont  punies  par 
de  cruelles  représailles.  L'empereur 
Maxîmilien,  à  la  tête  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  voulant  entrer  en 
France  en  1479,  vint  attaquer  le  chA- 
tcau  de  Malanoy,  défendu  par  Remo- 
net  avec  cent  soixante  Gascons  déter- 
minés, qui  arrêtèrent  son  armée  pen- 
dant trois  jours  :  ils  furent  enfin  forcés, 
et  périrent  la  plupart  l'épée  à  la  main. 
Remonet,  retiré  dans  un  donjon,  s'é- 
tant  rendu  sur  la  parole  qu'on  lui 
donna,  de  le  traiter  en  prisonnier  de 
guerre,  fut  pendu.  Louis  XI  en  tira 
une  vengeance  éclatante.  Il  avait  en- 
tre les  mains  grand  nombre  de  prison- 
niers, dont  il  fit  choisir  les  p^'^s  distin- 
gues ,  et  les  fit  pendre,  sav<>.. .  ^pt  au 
même  lien  que  Remonet,  dix  devant 
Douai,  dix  devant  Saint-Omer,  dix 
devant  Lille  et  dix  devant  Arras.  Il  fit 
marcher  ensuite  ses  troupes  vers  le 
romté  de  Guine,  où  elles  mirent  tout 
à  feu  et  A  sang,  prirent  dix-sept  places 
qui  furent  rasées  et  réduites  en  cen- 
dres. Le  roi,  après  avoir  ainsi  vengé  la 
mort  du  brave  Remonet,  fit  venir  ses 
deux  <:nfans  qui  furent  élcvi^s  auprOft  | 


de  lui.  Quels  reproclies  ne  dot  pil 
se  faire  l'empereur ,  d*avoir  été ,  par 
la  mort  d'un  seul  homme ,  la  catase 
de  tant  de  malheurs!  - 

En  1733,  les  impériaui  ayant  pris 
un  de  nos  partisans,  le  condoish^nt  à 
Philisbourg ,  où,  après  l'avoir  gardé 
quelque  temps  en  prison,  fls  relu- 
rent enfin  de  le  pendre.  Us  allaient 
l'exécuter,  lorsqu'un  de  lenrs  géné- 
raux, qui  passa  par  hasard,  lenr  fit 
iientir  tous  les  inconvéniena  de  la  le- 
présaille.  Charles  de  Bourgogne,  sur- 
nommé le  hardi,  assiégeant  Nancy, 
Cifron,  officier  du  duc  de  Lorraine, 
tenta  d'entrer  dans  la  place  avec  la 
plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient 
Le  duc  de  Bourgogne,  d'nn  caractère 
emporté,  et  dont  l'esprit  était  encore 
aigri  par  ses  disgr  Aces,  fit  pendre  Cifron 
et  ses  compagnons,  prétendant  qall 
n'était  pas  permis  selon  les  lois  de  k 
guerre  de  se  jeter  dans  une  place  as- 
siégée. Le  duc  de  Lorraine  usa  auni- 
têt  de  représailles,  contre  plosdeceat 
vingt  prisonniers  bourguignons,  avec 
chacun  un  écriteau,  qui  marquait  que 
c'était  en  vengeance  de  Tinhumanité 
du  duc  de  Bourgogne  envers  ses  offi- 
ciers. 

La  loi  qui  ne  permet  pas  de  défen^ 
dre  une  bicoque  ou  un  petit  poste  con* 
tre  une  grosse  armée,  est  aussi  imagi- 
naire que  celle  qu'alléguait  le  doc 
Charles.  £t  si  quelquefois  on  fait  des 
menaces,  il  est  rare  qu'on  les  exécute, 
parce  que  les  représailles  en  pareib 
cas  sont  terribles  et  capables  d'arrêter 
tout  général  qui  a  des  sentimens  d'h» 
manité  :  ainsi  Ton  ne  doit  pas  craindre 
de  faire  de  sa  valeur  tout  l'usage  pos- 
sible. Philippe  de  Macédoine  avant 
perdu  un  œil  au  siège  de  Mt'lhone,  les 
habilans  rraignaienl  qu'il  n>n  fût  ir- 
rité et  nVn  lirAt  une  rriioilo  vMisroamr 
mais  il  n'en  parut  pas  pUi^  animé  cou 
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tre  et»  ;  il  leur  accorda  la  paix,  et  se 
comporta  avec  beaucoup  de  modéra- 
tiOD  et  de  clémence. 

On  ne  remarque  paa  la  même  géné- 
foaité  dans  Alexandre  :  accoutumé  à 
▼iincre  et  eporgueilli  de  sa  fortune, 
il  ne  put  souffrir  la  résistance  qu'avait 
faite  Bétis  dans  la  ville  de  Gaza.  Lors- 
qu'il parut  devant  lui ,  le  conquérant 
le  menaça  des  plus  grands  supplices. 
Bétis ,  sans  en  être  intimidé,  fixa  ses 
regards  sur  Alexandre,  et  ne  daigna 
pas  lui  dire  un  seul  mot.  Ce  fier  silence 
anima  toute  la  fureur  du  Macédonien; 
il  le  fit  attacher  à  un  char ,  et  on  le 
tratna  autour  des  murailles  de  Gaza, 
à  l'imitation  d'Achille,  qui  traita  avec 
autant  de  barbarie  le  corps  d'Hector. 
Peut-être  il  dépendait  de  Bétis  de  ra- 
cheter sa  vie  par  quelques  soumis- 
sions :  il  les  regarda  comme  une  bas- 
sesse*  et  l'on  ne  peut  trop  admirer 
cette  grandeur  d'âme  qui  l'élève  au- 
dessus  de  son  vainqueur. 

De  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  je  veuille  prescrire  une  règle 
absolue  et  invariable.  Les  circonstan- 
ces, a  la  guerre  comme  partout  ailleurs, 
varient  la  nature  des  choses.  Un  offi- 
cier qui  a  fait  ses  preuves,  dont  Texpé- 
rience  est  consommée,  aura  sans  doute 
égard  à  tout  ce  qui  est  accessoire  à  sa 
situation:  il  n'est  pas  nécessaire  de 
lui  donner  des  conseils  de  vigueur. 
Cependant,  comme  les  mêmes  actions 
s'interprètent  souvent  d'une  manière 
très  différente,  un  jeune  officier  doit 
prendre  garde  à  ce  qu'il  fera;  car  il 
arrive  quelquefois  que  ce  qui  est  ad- 
miré dans  un  vieil  officier,  comme 
l'effet  de  sa  prudence  et  de  sa  capa- 
cité, peut  être  blâmé  dans  un  jeune 
homme  et  le  faire  soupçonner  de  fai- 
blesse. 

Il  me  semble  que  j'ai  déduit  en 
abrégé  et  exposé  sous  un  même  point 
111. 
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de  vue,  o^  qui  peut  porter  le  titre  de 
stratagèmes  militaires,  et  les  notions 
que  l'on  doit  avoir  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  lois  de  la  guerre.  Elles 
ont  dû  être  les  mêmes  dans  tous  les 
temps,  parce  que  les  idées  de  la  justice 
et  de  la  probité  n'ont  point  varié; 
quoique  plusieurs  des  anciens  qui  ont 
traité  cette  matière  y  aient  eu  peu  d'é- 
gard, en  faisant  un  mélange  des  faits 
les  plus  condamnables  avec  ceux  on  il 
n'entrait  que  de  l'esprit  et  de  la  fi- 
nesse. Valère  Maxime,  qui  a  composé 
un  recueil  de  faits  et  dits  mémorables, 
y  présente  un  chapitre  intitulé  des  «Ira- 
tagémei,  dans  lequel  il  n'a  pas  man- 
qué de  rapporter  le  moyen  dont  Tar- 
quin  se  servit  pour  s'emparer  de  Ga- 
ble; et  celui  d'Annibal,  qui  fit  déser- 
ter six  cents  Numides  le  jour  de  la 
bataille  de  Cannes.  Il  fait  figurer  ces 
deux  ruses  avec  quelques  manœuvres 
de  guerre  très  légitimes ,  et  l'adresse 
de  Tullus  Hostilius  dans  un  combat 
contre  les  Fidenates,  qui  mérite  d'être 
rapportée. 

Metius  Suffetius ,  dictateur  d'Albe , 
allié  des  Romains,  lorsque  la  bataille 
allait  commencer,  se  retira  avec  ses 
troupes  sur  une  hauteur  voisine,  dans 
le  dessein  d'y  attendre  l'issue  du  com- 
bat, et  de  se  joindre  à  celui  qui  aurait 
l'avantage.  Les  Romains ,  affaiblis  par 
cette  défection ,  en  paraissaient  abat- 
tus et  découragés  :  mais  le  roi  parcou- 
rut toute  la  ligne  ,  et  dit  que  c'était 
par  son  ordre  que  les  Albains  avaient 
fait  ce  mouvement,  afin  de  prendre 
les  ennemis  à  dos  lorsqu'il  leur  en 
donnerait  le  signal.  Par  cette  présen- 
ce d'esprit  il  rassura  ses  troupes,  ga- 
gna la  bataille.  ?t  punit  ensuite  du  der- 
nier supplice  'v<é  perfidie  de  Suffetius. 

La  manière  la  plus  commode  de  faire 
un  livre  est  de  recueillir  et  de  compi- 
ler :  mais  il  est  rare  que  les  écrivaini 
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de  ce  genre  sachent  borner  leur  travail. 
Ils  s'attachent  plutôt  à  remplir  le  vo- 
lume qu'à  écrire  avec  choix  et  discer- 
nement; voilà  pourquoi  ils  confon- 
dent les  notions  et  les  caractères  des 
choses.  C'est  le  défaut  des  auteurs 
stratagématiques  dont  il  a  été  question, 
et  de  presque  tous  ceux  qui  s'occupent 
1  faire  des  recueils,  de  quelque  es- 
pèce que  ce  soit. 

Le  mot  stratagème  vient  des  Grecs 
qui  l'employaient  à  énoncer  les  ma- 
nœuvres adroites  et  fines  de  la  guerre  : 
les  Latins  l'ont  adopté,  et  il  a  passé 
chez  les  modernes.  Yalère  Maxime  dit 
que,  sans  ce  terme,  on  aurait  eu  de  la 
peine  à  exprimer  en  latin  cette  silbti- 
lité  et  cette  adresse  supérieure  de  Tes- 
prit,  exempte  de  tous  reproches  :  c'est 


donc  aux  auteurs  .que  IVmi  doit  s*eD 
prendre,  s'ils  ont  jnèlé  avec  ce  qui  n'est 
que  stratagèmes ,  des  lànssetés  et  des 
fourberies.  Au  reste  les  Latina  avaient 
les  mots  attut^  a$tutia,  et  caOiditêi 
qui  pouvaient  équivaloir  i  stratagème, 
et  que  Jes  grammainens  ont  fait 
mal  à  propos  synonymes  de  doUu  et 
faUwia.  Nous  rendons  très  bien  le 
sens  des  premiers  par  les  termes,  nue 
et  finesse,  qni  jNPésentent  une  idée  dit 
férente  de  la  fourberie  et  de  Tartifioe; 
mais  tous  ces  mots  sont  confondu 
dans  les  dictionnaires  latins  et  firan- 
çais.  Cependant,  quand  on  parle  de 
ruses  de  guerre,  on  ne  doit  entendre 
que  celles  qui  sont  permises,  et  c'est 
ainsi  que  cette  expression  équivaut  à 
I  stratagème. 
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Tandis  que  plusieurs  écrivains  militaires  du  premier  ordre  pen- 
sent 9vec  raison  que  la  lecture  de  Pplyen  et  de  Frontin  ne  doit  pas 
être  rogligée,  quelques  autres  voudraient  que  l'on  oubliât  entière- 
ment leurs  ouvrs^jks  pour  ne  s'occuper  que  des  hautes  combinai- 
sons de  Isr science.  Cette  question  ne  peut  rester  indécise  pour  les 
prrinnnr^jjpiiynudrnnt  étudier  à  fond  la  matière  et  comparer  les 
faits  ;  mais  comme  le  temps  et  les  livres  manquent  souvent  pour 
entreprendre  de  semblables  recherches,  nous  avons  pensé  que 
dtos  serions  agréables  à  nos  lectettrs  en  rassemblant  ici  sous  un 
BpAine  point  de  vue,  les  articles  que  nous  avons  trouvé  les  plus  pro- 
ijré&  à  éclairer  ce  débat. 

•^  Cl  Rien  ne  prouve  davantage  la  nécessité  de  l'étude  de  l'histoire , 
qpie  les  ruses  de  guerre,  dit  Folard.  Cette  lecture,  ajoute-t-il ,  me 
par^  beaucoup  plus  nécessaire  à  un  général  d'armée  qu'à  tout 
autre ,  outre  qu'elle  est  très  amusante  et  encore  plus  instructive. 
Lorsqu'on  n'ignore  point  les  ruses  et  les  stratagèmes,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles,  et  à  les  mettre  en  usage  dans  l'occasion.  Ce 
qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  qu'ils  ont  toujours  leur  eflet,  et  que 
l'on  donne  encore  tout  au  travers,  quoiqlr'il  y  en  ait  un  très.grand 
nombre  qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  » 

Ces  extraits,  qui  terminent  la  partie  ancienne,  forment  une  sorte 
d'enchaînement  avec  les  modernes  dont  nous  allons  n<iiis  occuper 
dans  les  volumes  suivans. 
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'"^(«e  plot  mié  capitaine  eat  en  même  tempe 
f'  le  plus  braTe.  Réflexions  rar  le  plan  de 
guerre  que  Fabioi  se  propose. 

Je  ne  sais  dans  qnel  antenr  j'ai  tronré 
cette  maxime,  que  les  phis  fins  et  les 
pins  rnsés  capitaines  ne  sont  pas  tou- 
jours les  pins  conragenx.  Qnel  qn'il 
puisse  être,  ancien  ou  moderne,  il  a 
fait  voir  qu'on  ne  pourait  rien  avancer 
de  plus  faux  et  de  plus  absurde.  La 
guerre  n'est  pas  seulement,  comme 
dit  Cîcéron,  un  débat  qui  se  vide  par 
la  force  ;  mais  encore  par  la  ruse  et 
le  stratagème.  En  effet  toute  la  sdence 
de  la  guerre  roule  là-dessus.  A  la  pren- 
dre dans  chacune  de  ses  parties,  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  Tait  pour  but,  et 
qui  ne  nous  y  conduise.  Or  celui-là  est 
le  plus  habile  qui  y  excelle  le  plus,  et 
celui  qui  y  excelle  le  plus  est  toujours 
le  plu9  courageux  :  car  les  capitaines 
d'un  courage  médiocre  ne  conservent 
Jamais  leur  jugement  dans  le  danger. 

Si  l'on  prend  toutes  les  parties  de  la 


science  des  armea  lea  unes  après  les 
autres,  Ton  verra  qu'elles  ne  roulent 
que  sur  les  tromperies  et  l'artifice  rfr- 
dnit  en  art»  et  Ton  peut  dire  que  les  gé- 
néraux d'armées  ne  font  jamais  mieux 
connaître  leur  intelligence,  leur  cou- 
rage, la  bonté  de  leur  jugement  et 
leiH*  prudence,  que  lorsqu'ils  réussis- 
sent dans  leurs  desseins,  plutôt  par 
l'adresse  de  leur  esprit,  que  par  la 
force  des  armes;  et  pour  réussir  par 
celle-ci,  il  faut  bien  moins  de  valeur 
et  *de  fermeté  que  dans  l'autre.  Â-ton 
douté  de  celle  d'Annibal?  A-t-on  soup- 
çonné celle  de  Fabius?  Cependant 
voici  deux  hommes  qui  jouent  au  plus 
fin,  et  qui  remplissent  parfaitement  ce 
personnage. 

La  victoire  qui  s'acquiert  par  la 
force  et  par  la  supériorité  du  nombre 
est  ordinairement  l'ouvrage  du  soldat, 
plutét  que  celui  du  général;  mais 
celle  qu'on  remporte  par  la  ruse  et 
par  l'adresse,  est  uniquement  due  à 
celui-ci.  L'une  et  l'autre  sont  la  res- 
source des  petites  armées  oontre  les 
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grandes,  et  toutes  les  deux  la  pierre 
de  touche  de  la  valeur  et.  de  rintelli- 
gence.  Cette  ressource  ne  peut  être 
que  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  :  l'un 
se  trouve  toujours  tranquille  et  tou- 
jours présent  dans  les  plus  grands  j)é-* 
rils  :  il  faut  avoir  l'autre  bien  haut  et 
bien  ferme  pour  soutenir  et  affronter 
un  ennemi  puissant  et  formidable. 

Un  général,  qui  se  met  à  |a  tète 
d'une  armée  étonnée  par  les  défaites 
précédentes;  qui  n'offre  presque  que 
de  nouveaux  soldats  à  la  place  des 
vieux  qui  ont  péri  dans  les  batailles; 
qui  les  expose  contre  de  vieilles  trou- 
pes accoutumées  à  vaincre,  et  qui  rend 
tous  les  .desseins  de  l'ennemi  inutiles, 
quoique  profonds,  par  la  force  de  son^ 
esprit  et  par  l'artifice  de  ses  mouve- 
mens;  un  général,  dis-je,  tel  que  ce- 
lui-ci, est  un  homme  du  premier  ordre, 
de  la  pins  haute  volée,  un  courage 
au-dessus  de  tous  les  autres,  digne 
d'être  admiré.  Tel  fut  Fabius  :  ce  sont 
ces  sortes  de  temporiseurs  qui  sauvent 
les  états,  que  la  témérité  et  l'audace 
insensée  ont  laissés  penehans  à  leur 
décadence.  Fabius  prend  le  comman- 
dement de  l'armée  Homaine  dans  un 
temps  difficile  et  fâcheux.  Parmi  un 
si  grand  nombre  d'officiers  généraux, 
il  n'en  voit  pas  un  seul  sur  la  capacité 
duquel  il  puisse  compter.  Plus  coura- 
geux que  sages  et  solides,  ils  ne  consi- 
déraient que  leurs  forces  sans  en  exa- 
miner les  qualités;  ils  s'imaginaient 
que  la  bonne  volonté  et  le  nombre  des 
troupes  suffisaient  pour  la  victoire 
contre  un  ennemi  toujours  victorieux, 
dans  la  nécessité  de  vaincre,  conduit 
par  un  chef  habile,  et  en  qui  le  sol- 
dat avait  une  confiance  entière.  Ils  se 
trompaient  grossièrement. 

Fabius  ne  fut  pas  long-temps  sans 
connaître  l'esprit  qui  régnait  dans  son 
armée,  et  dont  le  général  de  la  cava- 


lerie était  coname  l'organe.  Le  didi- 
teur  avait  un  pouvoir  trop  étends  pov 
rien  craindre  de  cette  cabale; il  de- 
meura toujours  ferme  et  conMSHitdans 
ce  qu'il  s'était  résolu  de  Caire,  il  chan- 
gea tout  l'état  de  Ih  guerre,  résolu  de 
suivre  Annibal  partout,  d'observer  ses 
mouvemens,  et  d'occuper  les  postes 
les  plus  avantageux  sans  rien  engager, 
se  souciant  fort  peu  des  plaisanteries 
de  ses  envieux,  qui  l'appelaient  le  pé- 
dant d' Annibal,  qu'il  espérait  de  ré- 
duire à  la  fin,  et  d'en  être  le  maître. 

Le  général  carthaginois  connot 
bientôt  le  génie  de  ce  grand  bomme. 
Il  n'y  voit  aucun  faible,  il  l'admire 
lorsque  les  Romains  semblent  le  mé- 
priser. Il  se  voit  bientôt  au  boot  de 
ses  finesses.  L'un  échappe  lofiqne 
l'autre  croit  le  tenir,  et  cdaî-ci  m 
tient  rien  lors  môme  qu'il  est  le  ptal  ' 
assuré  de  son  coup, 

Annibal  ne  pouvait  se  SMiTer  qu'en 
donnant  beaucoup  de  combats.  Le^ 
Romain ,  bien  persuadé  qn'il  miMdl 
son  ennemi  s'il  pouvait  les  éviter,  traî- 
nait la  guerre  en  longueur  dans  un 
pays  toujours  favorable  à  ses  desaeins; 
le  Carthaginois  ne  sait  comment  s'y 
prendre  avec  un  tel  antagoniste.  U  se 
voit  à  bout  et  perd  son  but  tandis  que 
le  Romain  le  mène  au  sien  «  et  l'en 
gage  dans  une  sorte  de  guerre  qm 
ruine  toutes  ses  espérances ,  et  relève 
celles  de  la  république. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire, 
comment  peut-on  soutenir  cette  pro- 
position, que  les  plus  fins  et  les  plus 
rusés  capitaines  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  brave^?  Je  demande  i  ces 
gens-là ,  si  un  homme  peu  courageux 
conservera  un  jugement  sain  et  tran- 
quille dans  les  dangers  les  plus  émi- 
nens  de  la  guerre ,  et  s'il  ne  faut  pas 
les  mépriser  pour  imaginer  et  pour 
mettre  la  ruse  en  effet;  soit  pendant 
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la  chaleur  d'une  aciion ,  soit  dans  les 
disporitions  qui  la  précèdent  :  car  le 
but  4L'iiQ  esprit  insidieui  et  rusé*,  est 
lavieMie. 

Celui  qui  compte  sur  le  grand  nom- 
bre de  ses  troupes ,  et  sur  leur  cou- 
rage, n*a  pas  besoin  de  tant  de  ma- 
chines, ni  d'une  valeur  si  extraordi- 
naire contre  un  ennemi  qui  n'a  qu'une 
petite  armée  à  lui  opposer.  Il  laisse 
faire  au  nombre ,  il  lui  suffit  de  Iftcher 
la  détente,  le  coup  part,  et*il  est  as- 
suré de  l'effet  par  ses  forces.  Les  vic- 
toires de  la  plupart  des  conquérans, 
d'un  Attila,  d'un  Gengiscan,  d'un  Ti- 
murbec,  ont  été  le  prix  de  leur  nom- 
bre ;  mais  celles  d'Annibal  furent  ce- 
lui de  la  ruse  et  de  la  sagesse  auda- 
cieuse de  ce  grand  homme.  Je  conclus 
de  tout  ceci,  que  tout  général  qui  n'est 
pas  rosé  est  un  pauvre  général,  et  que 
ceux  qui  ont  avancé  cette  proposition 
ne  pouvaient  rien  dire  de  plus  ab- 
surde. 

Le  projet  de  Fabius  était  tout  ce 
qu'on  pouvait  penser  de  plus  salutaire 
et  de  plus  profond.  Il  fallait  user  d'une 
grande  prudence,  de  beaucoup  de 
dextérité  et  d'une  prévoyance  sans 
.fin  :  car  un  ennemi  habile  et  rusé,  qui 
cherche  l'occasion  de  combattre,  re- 
mue son  camp,  et  la  fait  naître  par  ses 
marches  et  ses  contre-marches  ;  et 
comme  il  est  assuré  d'avoir  toujours 
l'ennemi  en  queue  on  en  flanc,  il  peut 
l'engager  dans  quelque  pays  favorable 
à  ses  desseins,  revenir  sur  ses  pas  par 
une  marche  accélérée  et  forcée.  Il  peut 
se  servir  de  l'avantage  de  la  nuit,  et 
venir  par  des  chemins  contraires,  se- 
crets et  peu  battus;  ces  sortes  de 
marches  sont  d'autant  plus  heureuses, 
que  la  vitesse  ne  donne  pas  le  temps 
d'en  être  averti.  Fabius  se  démêle  de 
toutes  les  ruses  et  les  souplesses  de 
son  antagoniste!  et  le  réduit  à  l'extré- 


mité par  des  mouvemens  bien  concer- 
tés, qui  rendent  sans  effet  ceux  de  son 
ennemi. 

Végèce  est  favorable  à  mon  opinion. 
Il  dit  qu'il  y  a  peu  de  capitaines  très 
vaillans  qui  exécutent  de  grands  faits 
d'armes,  ce  qui  est  très  véritable  ; 
étant  une  chose  bien  rare  que  les  cou- 
rages trop  ardens,  impétueux  et  trop 
impatiens  soient  accompagnés  de  beau- 
coup de  prudence.  Fabius  autant  par 
sa  palicnce  et  son  adresse,  que  par 
son  courage  et  sa  capacité,  sauve  la 
république  lorsqu'elle  semblait  déses- 
pérer de  son  salut,  et  que  tout  conspi- 
rait à  une  décadence  prochaine. 

Vnui  homo  nobiê  cunctando  restitmi 
rem^ 

dit  Ennius.  La  prudence  fut  la  qualité 
qui  était  le  plus  au  goût  de  Végèce. 
a  Les  bons  capitaines,  dit-il,  ne  sont 
pas  ceux  qui  combattent  en  rase  cam- 
pagne, où  le  péril  est  commun  ;  mais 
bien  ceux,  qui  par  adresse  et  ruse  de 
guerre,  sans  qu'il  leur  en  coûte  un  seul 
soldat,  essayent  de  défaire  l'ennemi, 
ou  du  moins  à  le  tenir  en  crainte  et 
en  échec.  »  C'était  là  le  talent  de  Fa- 
bius. 

Il  fallut  que  la  république  tombât 
dans  un  danger  éminent  pour  se  tour- 
ner du  c6té  des  gens  de  bien.  Si  on 
veut  bien  se  donner  la  peine  d'exami- 
ner avec  quelque  attention  ce  que  les 
auteurs  Grecs  et  Latins  rapportent  des 
événemens  de  cette  guerre  d'Annibal, 
et  la  conduite  des  généraux,  comnie 
celle  du  Sénat,  on  conviendra  qu'il  y 
avait  bien  de  l'ignorance  dans  les  uns 
et  bien  des  étages  vides  dans  les  têtes 
de  l'autre  :  ce  Sénat,  si  vénérable  dans 
l'éloignement  s'égairait  étrangement, 
et  souvent.  Il  fut  peu  équitable,  et 
même  injuste  à  l'égard  du  plus  grand 
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capitaine,  et  le  plus  hoAnète  homme  |  sance  qu'il  avait  du  pays,  et  par  là  de 
de  la  république.  Minucius,  général 
de  la  cavalerie,  homme  imprudent  et 
fanfaron,  forma  un  puissant  parti  con- 


tre le  dictateur  :  chacun,  à  l'envi,  se 
donna  la  liberté  de  décrier  la  sagesse 
de  sa  conduite.  On  ne  peut  lire  celle 
du  peuple  et  du  Sénat  sans  indigna- 
tion, et  regarder  les  envieux  de  ce 
grand  homme  sans  un  extrême  mé- 
pris. 

Mais  comment  se  peut-il  que  ce 
Sénat,  rempli  de  si  bonnes  tètes,  s'il 
faut  en  croire  les  admirateurs  des  Ro- 
mains, n'ait  pu  connaître  le  caractère, 
la  suffisance  et  le  solide  du  projet  de 
Fabius  ;  qa'il  n'ait  pu  connaître  aussi 
l'ignorance  et  les  défauts  de  ceux  qu'il 
mit  à  la  tète  des  armées,  qui  firent 
tant  de  honte  au  nom  romain;  pen- 
dant qu'un  étranger  sorti  du  fond  de 
l'Espagne,  à  la  tète  d'une  armée  for- 
mée de  différentes  nations,  qui  n'est 
jamais  entré  dans  Rome,  n'ignore 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  délibé- 
rations les  plus  secrètes  du  Sénat? 
On  aurait  dit  qu'il  se  gouvernait  au 
gré  de  ses  désirs.  II  étudie,  il  creuse  si 
bien  l'humeur,  le  génie  et  le  caractère 
de  chaque  consul  qu'on  lui  oppose,  il 
profite  si  habilement  de  leurs  faibles, 
que  tous  les  historiens  conviennent 
qu'il  dut  à  cette  connaissance,  et  à  un 
talent  si  merveilleux  et  si  rare,  tout  le 
succès  de  cette  guerre. 

S'il  eût  découvert  dans  le  dictateur 
le  moindre  défaut,  dont  il  eût  pu  ti- 
rer avantage,  il  ne  lui  eût  sans  doute 
pas  échappé  ;  mais  il  ne  rencontra  dans 
ce  capitaine  que  des  vertus  et  des  qua- 
lités éminentes  pour  la  guerre,  une 
profondeur  de  génie,  une  prévoyance 
sans  bornes,  qui  ne  suivait  pas,  mais 
précédait  les  conjectures  :  devinant 
les  desseins  de  l'ennemi,  et  ce  qu'il 
pouvait  entreprendre  par  la  connais- 


ce  qu'il  pouvait  faire  ;  se  maintenant 
dans  la  possession  d'agir  à  sa  volonté, 
ne  recevant  jamais  la  loi  de  IkiMees- 
sité  ni  du  hasard.  Il  ne  fallait  pas 
moins  que  cet  assemblage  de  grandes 
qualités  dans  le  Romain,  pour  embar- 
rasser le  Carthaginois  dans  ce  qu'il  té- 
tait résolu  de  faire. 

Il  est  difficile  que  deux  grands 
hommes  (Qiise  font  la  guerre,  puissent 
remporter  de  grands  avantages  l'un 
sur  l'autre,  si  l'un  cherche  avec  autant 
d'ardeur  le  combat,  que  l'aatre  à  Fé- 
Inder  et  à  détourner  les  coups  qui  le 
menacent  par  sa  prudence  et  par  son 
adresse.  La  défensive  ruinait  nifaillî- 
bletnent  Annibal,  et  tirait  les  Romains 
de  leur  décadence.  Le  dictateur  pfend 
donc  le  parti  de  traîner  la  guerre  en 
longueur,  et  d'observer  les  monve- 
mens  de  l'ennemi,  de  le  côtoyer  sans 
le  perdre  de  vue,  de  se  poster  avanta- 
geusement, de  le  harceler  sans  cesse, 
l'inquiéter  dans  ses  fourrages  et  dans 
ses  vivres,  bien  résolu  de  se  servir  de 
l'avantage  des  lieui  et  de  saisir  l'occa- 
sion, s'il  la  trouve,  et  de  n*en  fournir 
aucune  à  son  ennemi. 

Annibal,  déconcerté  de  ce  nouveau 
plan  de  guerre,  qui  lui  coupe  tout 
moyen  d'exécuter  librement  et  à  son 
aise  ce  qu'il  voudrait  tenter,  mit  en 
œuvre  tout  ce  que  son  esprit  fécond 
en  expédiens  put  lui  fournir  d'artifi- 
cieux pour  réduire  le  général  Romain 
à  descendre  dans  les  plaines  ;  mais  ce 
fut  inutilement.  Il  emploie  ces  moyens 
violens  dont  il  s'était  servi  contre 
Flaminius  ;  il  remplit  la  Campanie  de 
tous  les  maux  de  la  guerre.  Il  y  porte 
le  fer  et  le  feu  ;  mais  il  avait  affaire  à 
un  honune  qui  ne  s'émouvait  pas  aisé- 
ment pour  des  sujets  si  légers  par 
rapport  aux  conjonctures.  Il  demeura 
inébranlable  et  toujours  fixe  dans  le 
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système  de  guerre  qu'il  s*était  résolu 
de  suivre,  sans  jamais  s'en  écarter  que 
dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue,  ou 
dans  des  conjonctures  si  favorables 
qu'il  pût  être  assuré  du  succès  entier 
de  ses  armes,  et  sans  lesquelles  il 
croyait  qu'il  allait  du  salut  de  la  répu- 
blique, 'contre  un  antagoniste  aussi 
redoutable  que  le  Carthaginois,  d'opi- 
ner plutôt  selon  les  règles  les  plus  sé- 
vères de  la  prudence,  que  d'obtenir 
des  avantages  par  un  pur  coup  de  ha- 
sard. 

Annibaj[  se  vit  roulé  de  la  sorte  pen- 
dant toute  cette  campagne.  Il  épie 
inutilement  l'occasion  d'en  venir  aux 
mains  ;  tout  ce  que  l'art  lui  peut  four- 
nir de  ruses  et  d'artifices,  dont  l'usage 
lui  avait  été  jusqu'alors  si  heureux  et 
si  glorieux,  est  réduit  à  l'absurde  :  il 
ne  voit  plus  où  il  en  est  contre  un 
homme  qui  fait  la  guerre  de  la  sorte. 
Il  voit  en  effet  que  ses  affaires  pren- 
nent un  train  peu  favorable,  qu'elles 
décUnent,  et  qu'il  faut  enfin  redescen- 
dre après  avoir  nonté  si  haut. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre, 
jusqu'alors  inconnue  aux  Romains,  et 
ruineuse  aux  Carthaginois,  fit  l'admi- 
ration de  ceux-ci  et  le  mépris  des  an- 
tres, incapables  d'en  connaître  le  fin, 
et  confondant  dans  la  conduite  de  leur 
général  la  lâcheté  avec  la  prudence; 
ne  prenant  pas  garde  qu'il  était  tout 
rempli  de  celle-ci,  alors  si  nécessaire, 
et  que  pour  former  un  dessein  de  dé- 
fensive aussi  profond  que  le  sien,  on 
ne  le  peut  sans  une  très  grande  fer- 
meté et^JDiyCourage  au-dessus  du  com- 
mun. IbUe  regardèrent  comme  un 
homme  qui  évitait  le  combat,  bien 
plus  p.ir  timidité,  défaut  de  courage 
et  par  défiance  de  lui-même,  que  par 
raison.  Ses  maximes,  qui. étaient  do 
ne  rirn  donner  à  la  fortune,  et  de 
prendre  î^es  m -^s-ures  avec  la  dernière 


circonspection,  firent  qu'on  Taccusa 
daiis  cette  affaire-ci  de  n'avoir  su  pro- 
fiter de  l'occasion  favorable  de  couper 
les  vivres  et  toute  espérance  de  retraite 
à  l'armée  carthaginoise,  imprudem- 
ment engagée  dans  ces  détroits.  Ce 
fut  du  moins  le  sentiment  des  géné- 
raux de  son  armée. 

Comme  Fabius  savait  qu'fi  avait  af- 
faire à  l'ennemi  du  monde  le  plus  rusé 
et  le  plus  fécond  en  ressources,  il  crut 
ne  devoir  rien  négliger  des  précautions 
nécessaires  pour  lui  couper  toute  voie 
de  retraite  ou  4e  retourner  sur  ses  pas 
avant  que  de  rien  engager.  Il  parait 
qu'il  parvint  à  ce  dessein-là;  mais 
comme  il  fallait  du  temps  pour  cela, 
il  donna  celui  à  son  ennemi  de  pour- 
voir à  ses  affaires,  sans  qu'on  puisse 
accuser  le  dictateur  d'avoir  négligé 
l'occasion  de  faire  un  bon  coup,  mais 
seulement  d'avoir  multiplié  les  sûretés 
qui  ne  lui  servirent  de  rien,  et  de  s'ê- 
tre conduit  avec  un  peu  trop  de  cir- 
conspection; ce  qui  lui  fut  moins 
préjudiciable  que  la  mauvaise  conduite 
et  ie  peu  de  capacité  des  officiers  gé- 
néraux :  l'entreprise  échouée  par  la 
ruse  d'Ânnibal,  découragea  les  soldats 
Romains,  qui  soupçonnèrent  leur  gé- 
néral de  faiblesse  et  de  Iflcheté.  Ses 
ennemis  et  ses  envieux,  dont  Rome 
n'était  pas  moins  bien  fournie  que 
l'armée  qu'il  commandait,  soulevèrent 
le  Sénat  contre  sa  conduite  ;  et  quoi- 
qu'il fit  pour  se  justifier,  on  ne  goûta 
point  ses  raisons.  Le  général  de  la  ca- 
valerie, et  ceux  de  sa  cabale,  avaient 
tellement  prévenu  tout  le  peuple  con- 
tre lui  par  leurs  lettres  écrites  au  Sé- 
nat et  à  la  ville,  qu'il  n'y  eut  qu'un 
très  petit  nombre  de  gens  sages  qui 
crurent  le  dictateur  irréprochable; 
mais  le  peu  qu'il  y  en  avait  n'était  pas 
rapablc  c  faire  pencher  la  balance. 
L'on  croit  que  si  ce  général  eût  profité 
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de  la  conjoncture,  tonte  Tarmée  d'An- 
nibal  eût  été  taillée  en  pièces,  ce  qui 
n'était  pas  une  entreprise  sur  le  succès 
de  laquelle  on  pût  trop  compter.  Le 
dessein  du  dictateur  était  plus  assuré 
et  plus  profond  qu'on  ne  pense  pour 
finir  la  guerre  sans  mettre  les  affaires 
au  hasard  :  il  voulait  enfermer  son  en- 
nemi dans  ces  détroits,  et  le  réduire  à 
sa  miséricorde,  comme  nous  le  ferons 
voir  dans  le  cours  de  ces  observations. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  que  les 
Romains  n'eussent  encore  rien  com- 
pris dans  le  plan  de  guerre  et  de  con- 
duite du  dictateur,  ou  qu'ils  en  ou- 
bliassent sitôt  la  solidité,  bien  que  ce 
grand  capitaine  leur  eût  fait  assez  con- 
naître que  l'état  où  il  voyait  les  affai- 
res de  la  république,  et  celles  de  leurs 
ennemis,  les  obligeaient  à  changer 
celui  de  la  guerre,  et  à  suivre  une 
route  différente  de  celle  qu'on  avait 
suivie  jusqu'alors  ;  que  la  défensive 
était  l'unique  moyen  de  sauver  la  ré- 
publique, et  de  la  délivrer  sans  coup 
férir  d'un  ennemi  si  formidable  ;  qu'en 
se  conduisant  de  la  sorte,  ils  le  ruine- 
raient infailliblement  sans  rien  hasar- 
der. L'on  peut  reconnaître  par  tout  ce 
qu'il  fit,  combien  il  était  habile  dans 
la  science  des  postes  et  des  campemens. 
Rien  n'inquiétait  tant  Annibal,  et  ne 
l'embarrassait  davantage  qu'une  dé- 
fensive; les  remèdes  qu'il  employa 
pour  obliger  les  Romains  à  combattre 
étaient  pires  que  le  mal  :  car  outre 
qu'ils  lui  furent  inutiles  contre  Fabius, 
la  république  en  tira  plus  de  bien  que 
de  dommage,  par  les  excès  et  les  vio- 
lences exercées  sur  les  peuples  et 
dans  la  campagne,  qu' Annibal  arma 
contre  lui,  au  lieu  de  les  gagner  par 
des  movens  tout  contraires. 

Cette  conduite  si  opposée  à  ses  vé- 
ritables intérêts  et  aux  conjonctures, 
le  fit  regarder  comme  un  homme  qui 


n'a  plus  rien  à  perdre,  et  qui  ne  voit 
d'autre  ressource  que  dans  son  déses- 
poir. Le  dictateur  comprit,  par  une 
conduite  si  peu  sensée,  combien  il  loi 
importait  de  temporiser,  et  de  ne  rien 
hasarder  contre  un  ennemi  qui  allait 
se  ruiner.  Il  le  cûtoya  toujours  de 
camp  en  camp,  et  de  poij^âeD  poste, 
sans  rien  engager,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  séjourner  long-temps  dans  k 
Campanie,  ruinée  par  le  séjour  des  ar* 
mées. 

Quel  était  le  but  du  général  Cartha- 
ginois? Il  est  surprenant  qu'il  n'en  ait 
point  d'autre  que  celui  de  oliiibattre, 
et  de  vaincre  toujours  sans  aucun  pro- 
fit, rien  de  réglé  dans  ses  projets, 
nulle  pensée  d'établissement,  nul 
moyen  d'y  parvenir,  s'il  n'était  maître 
des  places  fortes,  dont  la  perte  éner- 
vait la  république.  C'est  à  quoi  Anni- 
bal ne  pensa  jamais  :  cependant  le  gain 
de  plusieurs  victoires  ne  sert  de  rien, 
s'il  n'est  suivi  de  la  prise  des  forteres- 
ses ennemies.  Le  parti  que  préhaHle 
dictateur,  eût  dû  obliger  Annibal  à 
s'attacher  à  quelque  siège,  qui  lui  im- 
portait bien  plus  que  la  défaite  de 
l'armée  romaine,  et  son  expérience 
eût  dû  lui  apprendre  que  les  Romains 
se  relèveraient  aisément  de  leurs  per- 
tes. Un  général  qui  imiterait  an  tel 
modèle  dans  la  conduite  d'une  guerre, 
se  trouverait  aussi  peu  avancé  dans  dix 
ans,  que  le  fut  Annibal  au  bout  de 
dix-huit  qu'il  employa  dans  celle-ci. 

Ce  grand  homme,  plus  propre  à 
vaincre  qu'à  savoir  profiter  de  ses  vic- 
toires, court  le  pays,  traverse  des  pro- 
vinces entières  en  vrai  vagibond,  qui 
cherche  le  pillage  et  à  subsister,  con^ 
me  n'ayant  rien  de  meilleur  à  faire 
contre  un  ennemi  qui  l'observe,  le 
harcelle  et  le  serre  de  près,  et  qui  va 
le  réduire  à  ne  savoir  où  se  tourner. 
La  campagne  se  passe  de  la  sorte  eu 
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mouvemens  réciproques.  Annibal  se 
trouve  enfin  au  bout  de  sa  course,  il 
trouve  des  pas  de  montagnes  et  la  mer, 
et  se  voit  oblige  de  retourner  par  le 
chemin  d*oà  il  est  venu.  Le  dictateur, 
qui  cherche  l'occasion  de  faire  un  bon 
<*oup,  jugea  par  le  chemin  qu'il  pre- 
nait, qu'il  allait  s'engager  dans  un  pas 
très  dangefeui,  environné  de  monta- 
gnes et  de  défilés,  d'où  il  lui  serait 
difficile  de  sortir.  Il  profite  à  propos 
de  ce  passijge  important,  s'en  rend  le 
maître,  et  l'attend  en  bonne  posture  ; 
Ton  vit  pour  le  coup  le  grand  et  rusé 
.Carthaginois  tomber  dans  le  même 
piège  qu'il  avait  tendu  à  Flaminius  au 
défilé  de  Thrasymène. 

Tite-Live  est  plus  exact  dans  le  dé- 
tail de  cette  marche,  et  rapporte  des 
circonstances  qui  ont  un  grand  air  de 
vérité,  et  qui  me  font  croire  qu'il  s'est 
servi  de  mémoires  qui  ne  sont  pas  ve- 
nus à  la  connaissance  de  Polybe  ;  ce 
qui  me  paraît  d'autant  moins  suspect, 
que  ce  que  dit  l'historien  romain  est 
favorable  à  Annibal,  et  le  justifie  à 
^  l'égard  de  la  faute  qu'il  commit  de  s'ê- 
tre engagé  dans  ces  détroits,  d'où  il 
semblait  ne  devoir  jamais  sortir^t  où 
il  n'y  avait  qu'une  seule  issue,  dont 
les  Romains  étaient  les  maîtres.  Dé- 
sespéré d'un  événement  si  extraordi- 
naire, fi  reconnaît  sa  faute,  et  se  trouve 
dans  le  piège  à  la  merci  de  ses  enne- 
mis, dont  il  se  voit  environné.  De 
quelque  côté  qu'il  se  tourne,  il  ne  voit 
que  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables et  d'aff'reuses  difficultés,  pour 
peu  que  le  général  romain  sache  pro- 
fiter de  ses  avantages.  Cependant  il  ne 
se  décourage  point.  H  pense  à  se  déli- 
vrer d'un  pas  si  dangereux.  11  vit  bien 
que  la  force  n'était  pas  un  moyen  fort 
assuré.  Il  voyait  même  de  l'impossi- 
bilité à  forcer  le  dictateur  si  avanta- 
geusement posté.   Sa   cavalerie,  sur 


laquelle  il  comptait  le  plus,  toi  deve- 
nait inutile  dans  un  pays  si  difficile. 
L'armée  romaine  occupait  toutes  les 
hauteurs,  et  le  seul  passage  par  où  il 
pouvait  entrer  dans  la  plaine.  Le  rusé 
Carthaginois  n'avait  pas  de  temps  à 
perdre,  il  profite  de  la  faute  de  l'en- 
nemi, qui  bien  loin  de  l'attaquer  sur- 
le-champ  et  de  profiter  de  l'avantage 
des  lieux,  remit  la  partie  au  lendemain, 
et  laisse  échapper  l'occasion  de  le 
combattre  et  de  finir  tout  d'un  coup 
la  guerre.  Les  ruses  et  les  stratagè- 
mes, dit  Tite-Live,  sont  les  ressources 
des  généraux  qui  ne  peuvent  rien 
emporter  par  la  force.  On  peut  voir 
dans  cet  auteur,  comme  dans  le  nôtre, 
les  moyens  dont  Annibal  se  servit 
pour  se  tirer  d'un  endroit  si  difficile  et 
si  dangereux. 

Les  ruses  les  plus  récentes,  et  qui 
n'ont  aucun  exemple,  sont  celles  qui 
sont  les  plus  estimées  et  les  plus  diffi- 
ciles à  prévoir.  Il  faut  qu'on  avoue 
que  celle-ci,  où  les  Romains  se  laissè- 
rent prendre,  n'est  pas  des  plus  fines  : 
elle  me  paraît  puérile,  et  plus  capaMé 
d'épouvanter  des  petits  enfans  que 
des  gens  de  guerre,  et  cependant  elle 
eut  son  eflet.  La  superstition  ne  se- 
rait-elle pas  entrée  pour  quelque 
chose  dans  ce  que  les  Romains  pensè- 
rent de  ces  feux  errans  sur  la  pente  et 
sur  le  haut  de  ces  montagnes?  On  sait 
assez  combien  les  impertinences  des 
poètes,  canonisées  et  prêchées  par  les 
prêtres,  avaient  renversé  de  cervelles 
du  temps  du  paganisme.  Jamais  peu- 
ple n'en  a  été  plus  g&té  que  celui  de 
Rome  ;  les  soldats,  comme  plus  brutes 
et  plus  ignorans,  croyaient  tout  bon- 
nement ces  folies.  Ces  feux  n'auraient- 
ils  pas  contribué  à  leur  remplie  l'ima- 
gination de  quelque  divinité  favorable 
aux  Carthaginois?  Toutes  choses  pa- 
raissent des  prodiges  aux  esprits  su- 
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^rsUtiau»  qui  mettent  leurs  dieux 

par  tout  où  ils  ne  peuvent  rien  com- 
prendre, et  surtout  la  nuit,  qui  rend 
certains  phénomènes  militaires  plus 
épouvantables.  Je  ne  sais;  mais  on 
conviendra  qu'il  faut  être  bien  faible 
et  bien  susceptible  de  crainte  et  de 
terreur,  pour  donner  dans  un  pan- 
neau aussi  grossier  que  celui-là.  En 
ce  temps^i  personne  n'aurait  bougé 
de  son  poste,  on  eût  envoyé  recon- 
naître, et  Tennemi  n'aurait  remporté 
que  de  la  honte  de  son  stratagème. 
Comme  il  y  avait  beaucoup  à  se  défier 
d'Annibal  et  de  ses  ruses,  le  meilleur 
et  le  plus  prudent  était  de  faire  recon- 
naître et  de  ne  se  dégarnir  nulle  part, 
se  fortifier  aux  endroits  les  plus  prati- 
quables,  et  cependant  se  tenir  sur  ses 
gardes;  puisque  le  général  n'avait  rien 
omis  des  mesures  et  des  précautions 
pour  s'empêcher  d'être  forcé  aux  en- 
droits par  où  l'ennemi  pouvait  tenter 
quelque  entreprise.  Il  était,  aisé  au 
moins  sensé  de  s'apercevoir  que  ce 
n'était  qu'un  piège  qu'Annibal  leur 
tendait. 

Fabius  comprit  d'abord  ce  que  ce 
pouvait  être  ;  mais  était-il  bien  assuré 
que  ceux  qui  gardaient  les  passnges 
penseraient  comme  lui?  Ces  généraux, 
ces  Foldats,  qui  désiraient  tant  de 
combattre,  qui  taxaient  le  dictateur  de 
faiblesse  et  de  Iftcheté,  s'étonnent  et 
s'effraient  d'une  chose,  dont  les  plus 
simples  et  les  courages  les  plus  mé- 
diocres n'eussent  tenu  aucun  compte. 
Ils  n'ignoraient  pas  que  les  endroits 
où  ils  voyaient  paraître  ces  feux 
étaient  les  moins  pratiquâmes  de  la 
montagne,  et  que  peu  de  monde  suf- 
fisait pour  les  défendre.  Il  fallait 
qu'ils  fussent  réduits  à  l'état  des  bêtes 
brutes,  et  que  la  peur  leur  eût  fait 
perdre  le  jugement,  pour  abandonner 
le  seul  endroit  par  où  l'enuemi  pou- 


vait s  échapper,  pour  courir  à  ceux  où 
il  n*y  avait  rien  à  craindre. 

Il  y  a  du  plaisir  à  entendre  Tile- 
Live,  qui  parle  de  cette  ruse  d'Annibal 
comme  d*nne  chose  épouvantable  à  la 
vue ,  même  pour  tromper  l'ennemi. 
Ludibrium  oculorum  ipecie  ierribile  ad 
frustrandum  ho$Um  commefiliif.  Je  ne 
sais  si  cette  aventure  n'est  pas  aussi 
honteuse  aux  Romains  que  la  bataille 
de  Thrasimène.  Pour  moi  je  suis  per- 
suadé que  si  pareille  chose  arrivait  à 
quelqu'un  de  nos  générant  modernes, 
il  n'aurait  que  faire  de  paraître  dans  le 
monde,  son  aventure  serait  chantée 
par  toute  l'Europe ,  et  assaisonnée  de 
tout  le  burlesque  imaginable. 

Annibal,  qui  ne  craignait  rien  tant 
que  d'être  attaqué,  voyant  que  l'enne- 
mi ne  profitait  pas  de  l'occasion  de  le 
défaire  «n  l'attaquant  de  toutes  parts , 
attendit  celle  de  la  nuit,  pour  l'exécu- 
tion de  ce  qu'il  s'était  résolu  de  faire 
pour  tromper  les  Romains.  Je  doute 
qu'il  fût  bien  assuré  du  succès;  à 
moins  qu'il  ne  les  prit  pour  des  stupi- 
des.  Il  les  trouva  tels  en  effet.  Us  don- 
nèrent dans  le  piège  qu'il  leur  tendit; 
et  pendant  que  ses  armés  à  la  légère 
tâchent  de  se  rendre  maîtres  des  hau- 
teurs, et  qu'ils  y  chassent  les  bœufs,  il 
marche  droit  au  passage  où  Fabius 
avait  posté  quatre  mille  hommes  de 
son  infanterie  pour  le  défendre.  Anni- 
bal ne  doutait  point  d'y  trouver  une 
grande  résistance.  On  peut  en  juger 
par  l'ordre  et  la  disposition  de  ses 
troupes. 

Il  mita  la  tête  ses  pesamment  armés, 
qui  étaient  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  fort 
dans  son  armée.  La  cavalerie  marchait 
à  la  queue  de  cette  infanterie.  Les  ba- 
gages venaient  ensuite,  suivis  des  Gau- 
lois et  des  Espagnols,  qui  faisaient  l'ar- 
rière-garde. 

Le  Carthaginois  se  flattait  de  forcer 
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panage  à  It  faTcnr  de  1«  noit^  es- 
éraiit,  comme  cela  arriva,  que  celui 
ui  y  commandait  s'affaiblirait  à  cet 
udroit  important,  s'il  était  assez  im- 
mdent  pour  croire  qu*on  attaquerait 
ar  CCS  endroits  presque  inaccessibles, 
ù  il  verrait  tous  ces  feux.  Il  n'y  man- 
a  pas,  il  y  envoya  du  secours,  bien 
qn'Annibal  ne  comptât  pas  absolument 
qu'on  dégarnit  le  seul  poste  par  où  il 
pouvait  s'échapper.  Mais  quelle  dut 
fttre  sa  surprise,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
le  passage  était  presque  abandonné 
par  l'imbécillité  de  celui  qui  y  com- 
mandait, qui  s'était  ridiculement  ima- 
giné que  l'ennemi  tirait  de  ce  cAté>là  I 
Je  ne  sais  ce  que  pensait  notre  au- 
teur en  écrivant  cette  aventure.  Pour 
moi,  toutes  les  fois  que  je  me  la  re- 
présente, je  ne  saurais  m'empècher 
d'en  être  surpris.  Souvent  les  fautes 
qui  produisent  les  événemens  les  plus 
tristes  et  les  plus  funestes,  sont  si 
palpables ,  si  grossières  et  si  lourdes, 
qu'il  est  diflBcile  que  ceux  qui  en  sont 
les  spectateurs  puissent  s*emp£chcr 
d'égayer  leur  imagination  sur  le  gé- 
néral qui  y  tombe.  Je  ne  vois  rien  de 
plus  ridicule  que  la  contenance  d'un 
homme  qui,  croyant  courir  à  une  af- 
faire importante  et  sérieuse,  aban- 
donne un  poste  d*où  dépend  la  gloire 
on  la  honte  d'une  armée,  et  souvent 
sa  perte  entière.  On  a  peine  à  conce- 
voir une  telle  conduite.  Tous  les  au- 
teurs conviennent  qu'il  prit  presque 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes,  et  qu'il 
marcha  à  ces  feux,  et  lorsqu'il  croit  y 
rencontrer  l'ennemi  avec  toutes  ses 
forces,  il  se  trouve  tout-à-coup  au  mi- 
lieu d'un  troupeau  de  bœufs,  pendant 
qne  l'ennemi,  profitant  de  sa  sottise, 
s'échappe  et  le  laisse  là. 

Les  gens  sans  expérience  et  les  igno- 
rans,  qui  ne  connaissent  pas  l'impor- 
tance du  poste  qu'on  leur  confie,  sont 


sujeta  à  tomber  daiia  dea  taotw  de 
cette  nature  ;  mais  il  est  rare  qu'on 
puisse  les  porter  si  loin  que  le  romain. 
C'est  en  vérité  dommage  que  notre 
auteur  n'ait  pas  égayé  cet  endroit  de 
quelques  remarques  sur  une  aventure 
si  burlesque.  Les  termes  magnifiques 
dont  Tite-Live  se  sert  dans  cet  endroit 
de  son  histoire ,  me  paraissent  asseï 
mal  placés.  Il  nous  représente  ces 
bœufs  si  épouvantables,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  qu'il  n'en  eût  pas  fait 
davantage  s'il  eût  décrit  le  combat  du 
taureau  de  Lerne.  Je  m*étonne  que 
les  auteurs  anciens  et  modernes  ne 
nous  aient  pas  fait  remarquer  la  pau- 
vre et  misérable  conduite  des  géné- 
raux romains  et  le  ridicule  du  strata- 
gème qu'ils  traitent  et  décrivent  de  la 
manière  du  monde  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  grave,  en  si  beau  sujet  d'en  rire 
et  de  s'en  moquer.  J'en  trouve  un 
beaucoup  plus  fin  et  pas  moins  agréa- 
ble, mais  qui  ne  pouvait  manquer  d'a- 
voir son  effet  ;  au  lieu  qu'on  ne  pou- 
vait assurer  rien  de  certain  de  l'autre, 
si  celui  qui  l'imagina  n'eût  fait  un  très 
grand  mépris  de  l'ennemi  qu'il  avait 
en  tète.  Nous  allons  le  rapporter  pour 
égayer  la  matière.  Je  le  tire  de  Tour- 
reil,  et  celui-ci  d'Athénée.  Nous  fini- 
rons ce  paragraphe  par  quelques  au- 
tres plus  graves ,  plus  remarquables , 
et  plus  propres  pour  l'instruction  de 
mes  lecteurs. 

«  Les  Gardiens  dressaient  leurs  che- 
»  vaux  à  danser  au  son  de  la  flûte.  Ce 
»  bizarre  exercice  leur  coûta  cher  un 
y>  jour  de  bataille,  par  le  stratagème 
y»  du  général  de  Tarmée  ennemie, 
»  instruit  de  leur  coutume,  pour  avoir 
»  long-temps  séjourné  chez  eux.  Ce 
»  général,  sur  le  point  d'en  venir  aux 
)»  mains,  s'avisa  de  placer  aux  premiers 
i>  rangs  un  corps  de  joueurs  de  flûtes, 
»  dont  les  airs  mirent  les  chevanx  car- 
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ft  diens  en  humeur  de  commencer 
D  leur  danse  ordinaire.  Le  cheval  fait 
i>  au  manège  musical,  ne  manque  pas 
»  de  caracoler  aussitôt  en  cadence  ;  le 
»  cavalier  obéit  malgré  lui  aux  mou- 
»  vemens  du  cheval,  et  Ton  devine 
»  bien  par  où  se  termina  un  ballet 
»  semblable.  »  Je  soupçonne  beaucoup 
mon  auteur  dans  le  récit  de  l'action  de 
Cassilinum;  il  faut  qu'il  ait  oublié  cer- 
taines circoQStances  qui  ont  pu  favo- 
riser Tentreprise  d'Annibal.  Il  est  ap- 
parent que  le  dessein  du  dictateur  était 
d'envelopper  le  général  carthaginois 
dans  ces  détroits ,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  qu'en  divisant  ses  troupes  pour 
occuper  tous  les  passages  et  les  hau- 
teurs dont  les  ennemis  pouvaient  se 
rendre  les  maîtres,  et  par  là  il  dut  s'af- 
faiblir extraordinairement.  Annibal  ne 
douta  nullement  que  son  stratagème 
n'obligeAt  encore  le  général  romain 
d'envoyer  du  renfort  du  côté  où  ces 
feux  paraissaient,  et  qu'il  se  dégarni- 
rait aux  endroits  où  il  ne  paraissait  pas 
qu'on  dût  attaquer  ;  ce  qui  arriva  en 
effet.  Polyen  rapporte  un  stratagème 
de  Brasidas  qui  me  parait  d'une  ins- 
truction merveilleuse  pour  les  géné- 
raux inquiets  et  peu  prévoyans  qui  ré- 
duisent leurs  armées  à  rien  par  les  pré- 
cautions inutiles  qu'ils  prennent  faute 
d'expérience  ;  car  il  est  dangereux  de 
diviser  ses  troupes  lorsqu'on  a  l'enne- 
mi en  face  et  en  masse  devant  soi. 
Rapportons  l'exemple,  il  mérite  d'avoir 
place  ici. 

«  Brasidas  était  campé  auprès  d'Am- 
»  phipolis  sur  une  hauteur  de  difficile 
»  accès,  où  les  ennemis  l'environ- 
y>  naient  de  tous  côtés.  Dans  la  crainte 
»  qu'ils  eurent  qu'il  ne  leur  échappât 
)>  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  résolurent 
»  de  l'enfermer,  et  se  mirent  à  élever 
D  de  grands  retranchemens  tout  nu- 
0  tour  de  son  camp.  Les  Lacédémo- 


»  niens  étaient  indignés  que  Brasid.is 
»  ne  les  menât  point  au  combat,  et 
»  qu'il  les  exposât  à  périr  honteose- 
)>  ment  de  faim;  mais  il  teor  dit  qu'il 
ï),  saurait  bien  trouver  le  temps  de  fes 
»  tirer  d'embarras.  En  effet  dès  que 
v>  la  clôture  fut  presque  achevée,  et 
»  qu'il  restait  à  peine  l'espace  d'un  ar- 
»  peut  qui  ne  fut  pas  fermé ,  il  dit  : 
»  c'est  maintenant  le  tempe  de  combaitre , 
»  et  fjaisant  sortir  seis  troupes,  il  donna 
»  courageusement  sur  Feonemi,  et 
»  s'échappa.  La  disposition  étroite  des 
»  lieux  se  trouva  favorable  pour  les 
»  troupes,  qui  étaient  moins  nom- 
»  breuses  que  celles  des  ennemis  ;  et 
»  d'ailleurs  la  clôture  qu'ils  avaient 
»  faite  empêchait  que  les  Lacédémo- 
»  niens  pussent  être  attaqués  par  der- 
»  rière;  ainsi  le  travail  des  ennemis 
»  ne  servit  qu'à  rendre  leur  mattitade 
»  inutile,  et  assura  la  retraite  des  La- 
»  cédémoniens.  » 

Rien  ne  prouve  davantage  la  néoes- 
site  de  l'étude  de  l'histoire  que  les 
ruses  de  guerre.  Les  anciens  s'appli- 
quaient à  ces  sortes  d'ouvrages.  Cette 
sorte  de  lecture  me  paraît  beaucoup 
plus  nécessaire  à  un  général  d'armée 
qu'à  tout  autre,  outre  qu'elle  est  très 
amusante  et  encore  plus  instructive, 
car  l'ignorance  où  l'on  est  là-dessus 
fait  que  l'on  est  toujours  nouveau  con* 
tre  la  ruse  et  le  stratagème  ;  et  lors- 
qu'on ne  les  ignore  point,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles  ou  à  les  mettre 
en  usage  dans  l'occasion.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  surprenant,  c'est  qu'ils  ont 
toujours  leur  effet,  et  que  l'on  donne 
encore  tout  au  travers,  quoiqu'il  y 
en  ait  toujours  un  très  grand  nombre 
qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  La 
matière  est  abondante  à  l'égard  des 
armées  engagées  dans  de  mauvais  pas. 
Je  me  borne  à  trois  des  anciens,  car  il 
y  en  a  une  foule,  et  un  moderne  très 
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remarquable.  Frontin  me  foarnit  les 
trois  premiers ,  et  je  tire  l'autre  de 
l'historien  du  maréchal  de  Guébriant. 
«  Le  colonel  Pnblius,  en  la  guerre 
»  des  Samnites«  dU  Frmiin,  voyant 
»  l'armée  investie  par  les  ennemis  en 
»  un  lieu  désavantageux ,  se  détacha 
»  du  gros  pour  s'aller  saisir  d*nne  col- 
»  Une,  afln  de  les  attirer  de  ce  cAté-là, 
»  et  de  donner  moyen  à  l'armée  d'é- 
»  vader  ;  ce  qui  arriva  comme  il  l'avait 
»  prémédité,  car  les  ennemis  Tétant 
»  venus  envelopper,  laissèrent  échap- 
»  per  le  cttisul,  et  le  colonel  se  sauva 
»  la  nuit  par  un  généreux  eflTort,  e 
»  l'alla  rejoindre  avec  sa  troupe.... 
»  Un  autre,  dit  emeare  FnmHn,  fit  la 
»  même  chose  sous  le  consul  Attilius 
»  Cabtinus,  car  le  voyant  enfermé 
.»  dans  un  vallon,  et  tontes  les  mon- 
»  tagnes  voisines  occupées  par  les  en- 
»  nemis,  il  prit  avec  lui  trois  cents 
»  soldats  qu'il  encouragea  i  bien  faire, 
»  et  s'enfonçant  dans  le  vallon,  y  at- 
•»-tira  l'ennemi,  et  donna  moyen  au 
»  consul  de  sauver  le  gros  de  l'armée, 
»  tandis  qu'il  s'opinifltrait  à  la  dé- 
p  fense.  d  Je  l'ai  dit  quelque  part 
dans  cet  ouvrage,  jamais  peuple  n'a 
donné  plus  aisément  dans  les  pièges 
qu'on  lui  tendait  qu'ont  fait  les  Ro- 
mains. L'histoire  est  parsemée  de 
eurs  disgrAces  sur  ce  point  là.  On  se 
souviendra  de  la  honte  des  fourches 
eaudines,  elle  est  célèbre  dans  l'his- 
toire romaine,  où  il  n'y  en  a  pas  pour 
une;  mais  il  y  a  d'autres  pièges  qui 
leur  ont  été  tendus,  d'où  ils  se  sont 
heureusement  dtlarrassés.  Celui  que 
je  vais  rapporter  est  singulier,  car  ils 
t'en  tirèrent  par  une  ruse  qui  ne  peut 
tromper  que  des  gens  grossiers  et  des 
atupides. 

."«  Le  consul  Minotius  se  trouvant 
if'' enfermé  dans  des  détroits  sur  la  côte 
^ée  Gènes,  et  craignant  l'aventure 
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»  des  fourches  candines,  dont  le  sou- 
»  venir  étonnait  déjà  ses  soldats;  il 
»  fit  marcher  ses  chevaux  légers  nu- 
»  mides  vers  le  passage,  et  attira  l'en- 
»  nemi  de  ce  c6(^ifa,  comme  un  spec- 
»  tacle,  par  la  la(âe11r  de  leurs  che* 
»  vaux  et  la  mauféise  mine  des  cavâ- 
»  liers,  qui  avaient  mis  pied  à  terre, 
»  et  folâtraient  pour^  se  rendre  plus 
»  ridicules.  Mais  tout-à-coup  voyant  le 
1»  passage  dégarni,  ilsrëÉK>ntèrentsur 
»  leurs  chevaux ,  et  paient  ces  détroits 
)>  à  toute  bride,  se  répandirent  par  la 
1»  campagne,  où  mettant  tout  à  feu  et 
»  a  sang,  ils  obligèrent  les  ennemis  à 
»  quitter  le  consul  pour  vttiir  défen- 
Y>  dre  leur  bien.  » 

Le  stratagème  moderne  me  parait 
plus  remarquable  qu'aucun  de  ceux 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  est  digne 
d'un  guerrier  habile  et  profond.  Si 
l'affaire  ne  s'est  pas  passée  dans  un 
pays  de  montagnes,  dans  le  reste  elle 
se  trouve  conforme  au  sujet  que  je 
traite.  C'est  un  général  qui  se  tire  d'un 
pas  très  dangereux^  où  il  s'était  im- 
prudemment engagé,  par  un  strata- 
gème plus  profond  que  celui  d'Annibal, 
et  dont  les  généraux  qui  y  donnèrent 
ne  furent  pas  Indignes  d'être  moqués. 
Quand  même  ce  fait  ne  serait  pas  tout- 
à-fait  parallèle  à  mon  sujet,  je  ne  sau- 
rais m'empècher  de  le  citer,  tant  je  le 
trouve  digne  de  l'admiration  des  con- 
naisseurs. 

La  prudence  et  le  courage  ne  pa- 
raissent jamais  avec  plus  d'éclat  que 
dans  les  hommes  qui  conservent  Tune 
et  l'autre  dans  les  dangers  les  plus 
pressans  et  les  difficultés  les  plus  af- 
freuses. Dans  ce  que  je  vais  dire  ici , 
le  maréchal  Banier  fit  voir  ce  que  peut 
la  valeur  qui  ne  s'étonne  de  rien,  jointe 
à  l'esprit  rusé  et  de  ressource  de  cet 
habile  guerrier.  Je  vois  peu  de  ma- 
nœuvres et  de  ruses  semblables  à  celles 
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de  ce  général  pour  se  lirer  d'an  pas 
très  dangereux,  et  l'antiquité  ne  nous 
oflTre  rien  de  semblable  et  de  mieux 
conduit. 

Ce  général  suédois  n'avait  qu'une 
armée  de  quatorze  mille  hommes  ;  il 
se  trouve  pourtantongagé  et  coupé  par 
une  autre  de  quarante-cinq  mille, 
commandée  fOf  des  généraux  expé- 
rimentés, et  qui  vint  fondre  Bur  lui 
dans  un  temps  où  il  se  croyait  bien 
assuré.  ,ii' 

Ayant  décampé  de  Torgaw,  il  prît 
sa  route  du  cAté  de  Furstemberg  sur 
roder;  il  passe  cette  rivière  avec  bien 
de  la  peine.  Banier  croyait  que  Wran- 
gel  Fattendrait  à  l'issue  du  marais  de 
Custrin  ;  mais  il  apprit  que  Wrangel 
était  de  l'autre  côté  vers  Stettin.  Cela 
le  mit  en  doute  s'il  continuerait  sa 
marche.  Comme  il  avait  sujet  de  croire 
que  les  ennemis  emploieraient  plus  de 
deux  jours  à  passer  tant  de  marais, 
qu'ils  devaient  trouver ,  il  espéra  de 
les  prévenir.  Mais  son  étonnement  fût 
extrême,  quandMl  vit  devant  lui  au 
bout  de  trois  jours  l'armée  impériale 
qui  faisait  une  lieue  de  front  :  dans  un 
danger  si  pressant,  la  bravoure  de  ses 
troupes  fut  son  unique  ressource. 

Quelque  grande  que  parût  l'intré- 
pidité de  l'habile  général,  il  était  empi- 
lement agité  dans  le  fond  do  son 
âme.  De  quelque  côté  qu'il  jetât  les 
yeux  pour  sa  retraite,  il  ne  voyait 
qu'une  perte  assurée.  Retourner  en 
arrière  cela  ne  se  pouvait  :  il  n'osait  se 
fier  à  la  Pologne,  qu'il  avait  à  droite  : 
entreprendre  de  forcer  une  armée,  la 
témérité  semblait  trop  grande. 

Banier  songe  à  un  stratagème:  il 
envoie  sa  femme,  celles  de  ses  officiers 
et  son  principal  bagage  par  la  Pologne 
dans  la  basse  Poméranie.  Les  ennemis 
croient  qu'il  va  prendre  le  môme  che-^ 
min»  s  avancent  vers  le  Notei,  et  font 


divers  ponts  pour  suivre  les  Suédois  b 
long  des  bois  qui  mènent  à  la  baaie 
Poméranie.  Dans  le  dessein  de  mieux 
tromper  Galas,  le  maréchal  fait  sem- 
blant d'ôtre  tout  prêt  à  partir;  et  aûa 
que  la  nouvelle  en  vienne  à  rélectenr 
de  Brandebourg,  qui  partageait  déjà 
le  butin  et  les  prisonniers  de  Tarmée 
de  Suède  avec  le  général  de  l'armée 
de  l'Empereur,  Banier  donne  quelque 
argent,  et  promet  une  plos  anide  ré- 
compense à  un  cornette  du  pays  de 
Brandebourg,  qui  oflfre  d'amener  ua 
guide  Gdèle  et  capable  de  conduire 
l'armée  suédoise  par  Les  bois  le  long 
du  Notez.  Le  cornette  ne  nuoqoa 
pas  d'en  avertir  l'électeur.  Les  enne- 
mis marchent  incontinent  dans  la  Po- 
logne. Le  maréchal,  qui  n'avait  rien 
dit  de  son  dessein,  fit  sur  les  neuf 
heures  du  soir  une  contremarche  fers 
l'Oder,  déterminé  à  forcer  le  comte  de 
Bouchain,  qui  gardait  l'autre  passage 
de  la  rivière.  11  espérait  de  forcer  le 
comte  avant  que  Galas,  qui  s'était 
avancé  d'une  journée,  pût  passer  le 
lac  de  Custrin. 

Mais  quelles  furent  sa  surprise  et  sa 
joie,  quand  il  vit  qu  il  avait  moins  d'af- 
faires :  Bouchain  avait  délogé  pour 
joindre  Galas.  Mais  plutôt  quels  fureat 
\r.  ilijpit,  le  chagriii,  et  la  hunte  de  ce- 
lui-ci, lorsqu'il  apprit  que  Tarmce  sué- 
doise avait  passé  heureusement  l'Oder 
à  gué  !  Ses  gens,  qui  avaient  déjà  fait 
des  chansons  sur  la  défaite  proi^haiae 
de  l'ennemi,  furent  cruellement  nulles 
par  des  pasquinades  affichées  à  Ham- 
bourg. On  grava  eai|hille  douce  Galaset 
ses  officiers  subalternes,  embarrassés 
à  lier  le  haut  d'un  sac,  où  Tarmée  sué- 
doise paraissait  enfermée,  à  l'excep- 
tion de  Banier,  qui,  coupant  de  soa 
épée  le  bas  du  sac,  ouvrait  un  passée 
à  ses  gens,  pendant  que  les  enianil 
contestaient  sur  le  butin  et  sur  lê^fl- 
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lage.  Je  ne  sais  si  les  Romains   ne 
contestèrent  pas  sur  le  pillage  et  sur 
les  prisonniers  de  Tarmée  d'Annibal. 
N*est-cc  pas  une  grande  injustice, 
quand  les  aflaircs  tournent  mal  par 
la  faute  d*un  autre  qui  fait  à  sa  tète, 
de  faire  tomber  toute  l'iniquité  sur  le 
général,  dont  on  a  enfreint  les  ordres? 
Cest  Fordinaire  dans  les  mauvais  suc- 
cès,   et  particulièrement   dans    une 
guerre  toujours  malheureuse,  de  s'en 
prendre  aux  chefs  qui  se  font  battre, 
oa  (pli  échouent  dans  leurs  entrepri- 
ses. On  tourne  toute  la  censure,  tout 
le  blâme  sur  lui  :  on  se  répand  en  in- 
yectives  et   en  reproches    sur  celui 
qui  n'y  a  aucune  part.  Le  général 
donne  ses  ordres,  c'est  à  ceux  qui  les 
exécutent  d'agir  conséquemment.  Ce 
n'est  que  dans  les  batailles  qu'un  oflB- 
der  général  peut  prendre  sur  soi,  et 
régler  sa  conduite  selon  les  différens 
cas  et   les  accidens   inopinés  ;  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'an  poste  d'une  ex- 
trême conséquence,  et  du  seul  endroit 
par  où  l'ennemi  peut  s'échapper,  on 
y  met  tous  ses  soins,  et  son  attention 
la  plus  grande:  on  ne  l'abandonne 
point.  C'est  donc  celui  qui  désobéit, 
qui  est  le  seul  coupable,  et  c'est  celui 
ordinairement  dont  on  ne  parle  point; 
c'est  au  chef  à  qui  on  en  impute  la 
faute.  On   fabrique  mille  mensonges 
sur  sa  conduite,  chacun  selon  sa  pas- 
sion plus  ou  moins  forte. 

Les  reproches  faits  à  Fabius,  ne 
sont  pas  sans  quelque  fondement  à 
l'égard  de  certaines  précautions  peut- 
être  inutiles,  ou  da  moins  de  ses  in- 
certitudes ;  mais  ses  ennemis,  qui  s'en 
faisaient  si  fort  à  croire,  quoique  fort 
ignora ns  ev  sans  expérience,  sont-ils 
exempts  des  plus  grands  reproches  ?  Ils 
IDWiaient  en  demeurer  sur  ses  incer- 
0tiÊÊ  et  sur  son  manque  de  pré- 

yfit^ÊOM^  qfà  se  fait  asaei  reioarvier  ; 


mais  d'y  ajouter  des  calomnies  atroces, 
et  de  décrier  sa  conduite  coQune  celle 
d'un  lAche  et  d'an  traître,  pour  le  mi- 
ner plus  sûrement  dans  le  sénat,  je 
ne  vois  rien  de  plus  bas  et  de  plus  hon- 
teux. Qui  nous  assurera  que  cette 
conduite  trop  circonspecte  de  Fabius, 
qui  ne  fut  pas  un  défaut  en  lui  daoa 
la  situation  des  affaires  des  Romains^ 
ne  trouva  pas  place  dans  les  vaude- 
villes, dans  les  cbansons  et  dans  les 
satires  ?  Je  suis  perlsuadé  qu'il  n'y  fut 
pas  oublié,  et  qu'il  fut  chanté  de  la 
bonne  sorte,  comme  l'ont  été  tant 
d'autres  moins  coupables  que  leurs 
ennemis  et  leurs  envieux. 

Le  maréchal  de  Catinat  et  M.  le 
duc  de  Vendôme,  deux  capitaines  cé- 
lèbres, qui  ont  fait  la  gloire  de  leur 
temps,  n'ont  pas  été  en  proie  aux  • 
chansons  mordantes  des  poètes,  qui 
ne  se  sont  jamais  égayés  sur  la  sagesse 
de  leur  conduite  et  de  leurs  entrepri- 
ses. Leurs  dangereux  ennemis  n'é- 
taient pas  poètes,  mais  adroits  et  ma- 
lins courtisans  ;  et  pendant  que  toute 
la  terre  les  admirait,  ils  les  firent  passer 
à  la  cour  comme  des  gens  a  qui  une 
bonne  dose  d'^ébore  n'aurait  pas 
suffi  pour  leur  remetîtve  l'esprit  dans 
son  assiette  iiaturelle.  De  bonnes  let- 
tres en  prose  JAmit  le  coup  à  la  cour, 
comme  celles  de  Hinucius  dans  le  se* 
nat,  et  ces  lettres  réussirent  selon 
leurs  souhaits.  Sur  la  foi  de  ces  mau- 
vais rapports,  il  arrive  quelquefois 
dans  les  cours  des  princes  qu'on  dis- 
gracie, et  qu'on  note  d'infamie  des 
hommes  capables  de  bien  servir  l'État, 
pendant  qu'on  laisse  sur  pied  l'aoteuc 
du  mauvais  succès  d'une  campagne. 
Tout  tomba  sur  la  tête  de  Fabius  dans 
le  sénat,  sans  prendre  garde  que  c'é- 
tait sur  celle  de  ses  envieux  que  toute 
la  honte  de  Cassilinum  aurait  dû  tom- 
ber. On  aime  mieux  s'en  prendre  à      '-*, 
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celai  qai  commande,  dont  le  mérite, 
riotellîgence  et  la  vertu,  incommo- 
daient ces  messiears-là.  Les  officiers 
généraux  sont  toujours  ceux  qui  for- 
ment sourdement  ces  sortes  de  pra- 
tiques contre  le  général.  Chacun 
s'imagine  avoir  sa  place,  ou  être 
moins  méprisé  d'un  autre,  qui  les 
craindrait,  ou  qui  s'en  laisserait  gou- 
verner. 

Mipucius,  général  de  la  cavalerie, 
s'était  mis  dans  l'esprit  que  s'il  pou- 
vait supplanter  le  dictateur,  il  aurait 
la  conduite  de  cette  guerre:  tant  il 
avait  bonne  opinion  de  sa  suffisance. 
Il  avait  formé  un  si  puissant  parti 
contre  son  général,  le  plus  honnête 
homme  de  la  république,  que  toute 
l'armée  faillit  à  se  soulever,  pendant 
qu'on  le  déchirait  à  Rome  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne.  On  lui  attribua 
toutes  les  manœuvres  d'un  l&che  et 
d'un  traître,  et  l'on  vint  à  bout  de 
faire  passer  ces  infamies.  Il  y  a  certes, 
de  quoi  s'indigner  contre  le  sénat, 
qui  condamne  un  général  avec  tant 
d'aveuglement  et  d'iniquité,  lorsque 
la  faute  et  la  honte  eussent  dû  tomber 
sur  les  officiers  généraux,  qui  ne  firent 
rien  et  n'exécutèrent  aucun  des  ordres 
du  dictateur.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  un  grand  nombre  de  Minucius 
se  distinguer  par  des  moyens  si  bas  et 
si  malhonnêtes,  à  Tégard  de  certains 
généraux  du  premier  ordre  qui  ont 
commandé  les  armées  en  Italie  et  en 
Flandre,  pendant  le  cours  de  la 
guerre  de  1701.  Leurs  envieux,  soit 
par  haine  ou  par  ambition,  ou  par 
d'autres  vues  qui  nous  sont  inconnues, 
trouvèrent  le  secret  par  de  basses 
intrigues  de  les  faire  succomber,  sans 
qu'ils  aient  pu  venir  à  bout  de  ternir 
leur  réputation  :  ils  Tout  au  contraire 
augmentée,  bien  loin  de  la  diminuer. 
Je  n'ai  garde  de  donner  du  jour  à  ce 


parallèle.  Il  faut  une  postérité  pim 
reculée  pour  l'éclaircir. 


§.  IL 

Raifoni  poor  et  contre  U  coo^tafli  A  F*- 
bios.  Annibal  blâmé  de  t'éfre  mipfi 
dans  ces  détroiti. 

Rien  ne  nous  fait  mieux  connaitre 
que  les  Romains  manquaient  d'oll- 
ciers  capables,  que  la  bètîse  de  œW 
qui  abandonna  si  imprudemment  le 
seul  passage  ouvert  par  où  Annibal 
pouvait  s'échapper  de  ces  montagnes. 
U  fallait  que  la  république  fttt  bien 
stérile  en  officiers  généraux  capables, 
puisque  notre  auteur  dit  que  :  «  Fabins 
ne  pensait  plus  qu'à  voir  queb  postes 
il  occuperait,  par  qui  et  par  où  fl 
ferait  commencer  le  choc.  »  S'il  n'a- 
vait pas  de  meilleurs  officiers  dans  son 
armée  que  celui  à  qui  il  confla  la 
garde  d'un  poste  important,  on  m'a- 
vouera, que  quand  il  n'aurait  eu  que 
cette  seule  raison  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  sans  rien  hasarder,  elle 
rendait  ridicules  celles  de  ses  contra- 
dicteurs. 

Pompée  n'en  eut  pas  d'autres  contre 
César  que  celles  de  Fabius,  et  César 
se  trouvait  dans  une  situation  sembla- 
ble â  celle  d'Annibal.  Il  n'avait  ni  pla- 
ces, ni  magasins  dans  un  pays  tout 
ennemi.  U  fallait  vaincre  ou  se  résou- 
dre à  périr  misérablemiuit,  si  son  tn- 
nemi  refusait  de  combattre.  Pompée 
prétendait,  en  imitant  Fabius,  ruiner 
César  dans  un  pays  très  propre  à  pro- 
longer la  guerre,  et  à  éner\erel  affai- 
blir peu  à  peu  les  forces  de  son  enne- 
mi. Maître  de  la  mer,  il  tirait  des 
vivres  de  quelque  côté  que  le  vent 
souillât:  pendant  qac  son  antagonbte 
se  trouvait  dans  le  manque  de  tontes 
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choses,  et  réduit  dans  la  nécessité  de 
risquer  le  tout  pour  le  tout  avec  des 
forces  inférieures. 

César  sentit  bien,  par  ce  qui  lui  était 
arrivé  à  Dyrrachium,  que  le  métier  de 
temporiseur  ruinerait  infailliblement 
ses  ipSiiBBS,  et  ferait  celles  de  Pom- 
pée, qui  prenait  sans  doute  le  bon 
parti.  César  était  trop  habile  et  trop 
éclairé  pour  ne  pas  craindre,  vu  les 
embarras  oà  il  se  trouvait,  qu'il  ne 
]^erpistAt  dans  son  dessein,  s'il  était 
aussi  absolu  j|^aussi  ferme  contre  les 
reproches,  idfiifstances  et  les  criail- 
leries  des  oflBciers  de  son  armée,  que 
Te  M  l'anâen  Fabius.  Le  projet  de 
Pompée,  qui  était  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  était  tout  ce  qu'on  pou- 
vait penser  de  plus  sage  et  de  plus 
assuré  pour  Gnir  la  guerre  avec  gloire, 
sans  sTeîposer  à  la  honte  d'être  vaincu 
par  un  ennemi,  qui  bien  qu'inférieur 
en  nombre,  le  surpassait  à  l'égard  de 
h  valeur  et  de  la  confiance  de  ses  trou- 
pes, et  par  son  habileté,  qui  lui  fut 
toujours  redoutable.  L'on  peut  dire  à 
l'égard  de  César  ce  qu'on  ne  dira  ja- 
mais de  Pompée  :  il  faisait  la  guerre 
comme  il  voulait,  et  non  comme  il 
plaisait  à  la  fortune,  dont  il  ne  recon- 
nut jamais  la  puissance  pour  le  succès 
de  ses  entreprises.  Celui-ci  avait  donc 
raison  d'imiter  Fabius,  et  de  regarder 
comme  pernicieux  et  comme  ruineux 
au  parti  de  la  république  les  conseils 
de  ceux  qui  le  portaient  à  changer  de 
conduite.  L'expérience  et  les  règles  de 
la  guerre  n'exigent  point  qu'on  saute 
de  la  défensive  à  l'oflensive  contre  une 
armée  qu'on  peut  réduire  par  la  faim 
et  par  la  misère.  Il  ne  fut  pas  en  son 
pouvoir  de  suivre  ce  que  sa  longue 
expérience  et  la  saine  raison  le  por- 
taient à  faire.  Sa  mauvaise  fortune,  et 
ta  bonne  de  son  ennemi,  voulurent 
^'OB  tas  de  petits  maîtres  très  effé^ 


minés,  très  corrompus,  dont  il  était 
sans  cesse  obsédé,  et  d'officiers  géné- 
raux, qui  ne  valaient  guère  oiîeax, 
se  soulevassent  contre  lui  pour  l'obli- 
ger à  donner  bataille,  ennuyés  des 
travaux  de  la  guerre,  dont  ils  ne  pou- 
vaient soutenir  le  poids  :  les  délices  de 
Rome,  dont  le  souvenir  leur  tenait  aa 
cœur,  l'opinion  de  leurs  forces,  si  pro- 
digieusement supérieures  à  celles  de 
César,  le  mépris  qu'ils  en  faisaient 
faute  d'expérience,  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  leur  courage  loin  du  danger 
qui  s'évanouit  comme  une  ombre  lors- 
qu'ils le  virent  de  près  ;  tout  cela  joint 
ensemble  fut  la  source  d'une  infinité 
de  cabales,  de  mauvais  discoufl  et  de  ^ 
reproches  contre  Pompée,  et  son  ar- 
mée en  fut  tellement  infectée,  qu'on 
ne  le  regardait  plus  qu'avec  une  espèce 
de  mépris  :  il  était  plus  connu  sous  le 
titre  d'Agamemnon  parmi  cette  jeune 
noblesse,  que  sur  celui  de  Pompée. 
Moins  patient  et  moins  ferme  que  Fa- 
bius, il  se  vit  obligé  de  combattre  mal- 
gré lui,  quoiqu'il  fit  mine  d'en  avoir 
envie  par  politique,  pour  donner  plus 
de  courage  et  plus  de  confiance  à  ses 
troupes,  et  cela  ne  lui  servit  de  rien  : 
car  il  fut  battu  de  la  manière  du  monde 
la  plus  honteuse.  Fabius,  dont  le  pou- 
voir était  plus  étendu,  fut  plus  ferme 
et  plus  entier  dans  son  sentiment.  H 
voulait  ruiner  l'ennemi  sans  rien  ha- 
sarder. Il  eût  réussi,  s'il  eût  été  aussi 
absolu  dans  le  Si'^nat  qu'il  l'était  dans 
son  armée,  et  Pompée  eût  réduit  Cé- 
sar, s'il  l'eût  été  autant  dans  la  sienne. 
«  La  vertu,  dit  Thucydide^  doit  servir 
»  à  ceux  qui  la  suivent,  et  non  pas  à 
»  ceux  qui  l'abandonnent;  puisqu'on 
»  est  plus  coupable  pour  l'avoir  quit- 
»  tée,  que  si  on  ne  l'avait  jamais  eue.» 
Fabius  demeura  ferme  dans  ce  qu'il 
s'était  résolu  de  suivre,  et  laissa  crier. 
Pompée  n'eut  pas  la  même  fermeté  : 
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œ  qni  fat  la  cause  de  sa  niine  et  de 
celle  de  la  république. 

Je  ne  sais  si  Ton  peut  légitimement 
accuser  le  dictateur  d'avoir  manqué  de 
prudence  et  de  hardiesse,  et  d'avoir 
remis  au  lendemain  ce  qu'il  pouvait 
faire  le  jour  même.  Je  n'oserais  l'as- 
surer, ni  par  conséquent  le  condamner 
absolument  d'avoir  manqué  l'occasion 
favorable  de  finir  la  guerre  par  une 

action  décisive.  Il  faut  être  bien  sûr 

• 

de  son  fait  pour  attaquer  un  grand 
capitaine,  et  des  officiers  généraux 
expérimentés  et  capables  d'agir  cha- 
cun de  son  cAté  avec  toute  la  conduite 
et  la  valeur  possible.  Fabius  pouvait- 
^"11  compter  sur  l'habileté  et  la  prudence 
des  siens  ?  Il  paraît  assez  qu'il  n'en  fit 
jamais  nulle  estime.  D'ailleurs  est-^il 
bien  certain,  car  Polybe  ne  le  dit  pas 
formellement,  que  le  dictateur  eût 
enfermé  Annibal  dans  ce  détroit  de 
montagnes,  ou  que  ce  fût  son  dessein 
d*achever  de  l'enclore,  pour  lui  ôter 
le  moyen  d'en  sortir  jamais  que  par 
un  traité  semblable  à  celui  des  four- 
ches caudines?  Si  c'était  là  son  but, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  par  sa 
fermeté  à  résister  aux  instances  de  ses 
officiers  généraux,  qui  le  pressaient 
de  s'engager  dans  une  affaire  dont  l'é- 
vénement était  incertain,  et  la  ruine 
de  la  république  très  certaine,  s'il  ve- 
nait à  manquer  son  coup,  il  fit  le  trait 
d'un  grand  capitaine.  Car  enfin  il  vaut 
mieux  éviter  le  combat  contre  des  gens 
dont  le  salut  n'est  plus  qu'au  bout  de 
leurs  armes,  et  qu'on  sait  devoir  se  bat- 
tre en  désespérés,  que  de  les  attaquer 
dans  un  tel  avantage,  lorsque  par  des 
mesures  bien  concertées,  qui  deman- 
dent du  temps  pour  l'exéculion,  on 
est  assuré  de  les  réduire  par  la  faim  et 
par  la  misère,  et  surtout  lorscju'on  se 
défie  de  l'expérience  et  de  la  capacité 
du  plus  grand  nombre  des  officiers 


généraux,  comme  il  paraît  que  le  dic- 
tateur se  défiait  des  siens.  Ce  ne  fut 
donc  pas  sans  de  fortes  raisons  que  ce 
général  romain  demeura  inébranlable 
dans  la  résolution  de  ne  point  com- 
battre. «Il  faut  toujours  persiste^dans 
son  dessein,  dit  Thucydide^  MMJI^od 
croit  n'avoir  rien  om»  des  mesures 
nécessaires,  et  se  porter  de  tout  son 
pouvoir  à  le  faire  réussir,  qnand  même 
on  né  réussirait  pas  :  car  les  événe- 
mens  ne  sont  pas  plus  assurés  que  fei 
pensées  des  hommes.  C'est  pourquoi 
lorsqu'il  arrive  quelque  malbeor,  oo 
s'en  prend  d'ordinaire  à  la  fortune.  » 
Fabius  n'avait  que  faire  de  s'en  pten^ 
dre  à  cet  être  imaginable.  Sans  doute 
qu'il  n'y  eut  point  recours,  mais  à  l'i- 
gnorance et  à  l'étourderie,  et  peut- 
être  à  la  Ucheté  de  ceux  auxiqttds  il 
ne  pouvait  éviter  de  confler  léÉ^poMes 
les  plus  importans  :  car  s'il^  firent  voir 
par  leur  conduite  qu'ils  étaient  inca- 
pables de  défendre  ce  qui  était  à  peine 
surmontable,  auraient-ils  mtenx  réussi 
dans  une  action  générale?  N'est-ce 
pas  là  une  preuve  qu'A  fit  bien  de  s'en 
tenir  au  parti  de  la  défensive?  Dan»  ce 
cas  la  maxime  de  Thucydide  n'a 
qu'une  face.  Le  blâme  et  le  mauvais 
succès  de  cette  affaire  doivent  tomber 
sur  tout  autre  que  sur  le  dictateur.  Je 
ne  l'excuse  ici  que  dans  les  choses  qui 
le  justifient  pleinement.  Chacun  en 
pensera  ce  qu'il  voudra  :  je  me  garde- 
rai bien  de  faire  le  décisif  là-dessus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
le  dessein  de  Fabius  était  grand  et 
profond,  et  son  intelligence  dans  h 
défensive  aussi  grande  qu'on  puisse 
imaginer.  Cependant  le  Sénat  lui  im- 
puta le  malheureux  succès  de  cette 
affaire.  Les  raisons  que  ce  grand  capi- 
taine put  alléguer  pour  sa  justification, 
ne  furent  pas  seulement  écoutées, 
tant  les  officiers  de  son  armée  avaient 
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prévenu  contre  lui,  bien  qne  leur  maa- 
vaise  conduite  fût  toute  visible.  Le 
Sénat,  incapable  de  connaître  et  de 
bien  juger  de  la  profondeur  de  son 
dessein,  qu*il  pouvait  seul  exécuter, 
lui  reproche  ses  incertitudes  perpé- 
tuelles sur  ce  qu'il  devait  entrepren- 
dre ou  abandonner  :  tant  ce  Sénat 
voyait  peu  clair  dans  le  plan  que  ce 
grand  homme,  s'était  formé  de  ruiner 
Annibal.  Pour  bien  juger  du  prix  d'un 
homme,  il  faut  peser  non  les  services 
qu'il  rend,  ou  ceux  qu'il  cherche  à 
rendre  à  sa  patrie,  quoiqu'il  ne  réus- 
sisse pas  toujours,  moins  par  sa  faute 
que  par  celle  des  autres  ;  mais  ce  qu'il 
vaut  eu  lii-mème,  parce  qu'il  a  déjà 
fait;  tf|utant  plus  q/ÊC  les  excellens 
peintm,  les  excellens  sèulpteurs  et  les 
honpBifift  extraordinaires  dans  tous  les 
aFt9  Â^Ans  toutes  les  sciences,  sont 
toujakgrs  très  rares  ;  au  lieu  que  les 
bons  manoeuvres  et  les  bons  artisans 
sont  Ibujours  en  assez  grand  nombre. 
Comme  je  ne  suis  pas  homme  à 
confondre  et  a  publier  Fabius,  ainsi 
que  tant  d'autres,  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  capitaines,  j'avouerai  fran- 
chement que  le  reproche  du  Sénat  à 
quelques  égards,  n'était  pas  sans  quel- 
que fondement«4ans  cette  action.  Il 
paraît  beaucoup  de  négligence  dans  la 
conduite  du  dictateur;  il  manqua  de 
mettre  les  choses  au  point  de  maturité 
où  elles  devaient  être  portées  pour  les 
faire  réussir  sans  combattre;  en  un 
mot  il  manqua  dans  les  mesures  et 
dans  les  précautions.  Il  y  en  avait  une 
infinité  a  prendre,  sans  lesquelles  on 
peut  être  surpris  ou  engagé  .dans  un 
combat  rentre  notre  intention.  Le 
plus  si\r  (  st  (le  profiter  de  l'occasion 
avant  qu'clU^  change.  Car  enfin  il  ne 
dépenJ  pas  toujours  de  nous  de  suivre 
la  route  qu'on  s'est  proposé,  il  faut 
en  sortir  et  changer   l'ordre  de  la 


guerre  lorsqu'il  se  présente  un  bon 
coup  à  faire.  Dans  les  affaires  de  hi 
guerre,  dit-on,  comme  dans  celles  de 
la  cour,  le  moindre  délai  suffit  pour 
faire  échouer  les  entreprises  les  ploa 
sûres. 

Le  dictateur  manqua  dans  les  pré- 
cautions que  la  guerre  nous  enseigne  : 
se  rendre  le  maître  des  hauteurs,  les 
occuper,  c'est  quelque  chose  ;  mais  il 
y  a  d'autres  mesures  à  prendre,  sans 
lesquelles  on  peut  être  surpris  ou  en- 
gagé dans  une  affaire  nocturne,  tou- 
jours fâcheuse  à  celui  qui  est  attaqué; 
parce  que  la  nuit  augmente  la  terreur 
ou  la  fait  naître,  et  grossit  les  moin- 
dres dangers.  Il  est  aisé  de  comprendre  v. 
que  le  général  romain  faillit  contre  les 
règles  de  la  prudence  et  de  la  pré- 
voyance. Il  eût  dû,  &  la  faveur  des  té- 
nèbres, envoyer  reconnaître  ce  qui  se 
passait  dans  le  camp  ennemi,  faire 
avancer  de  petites  gardes  au  bas  de 
la  montagne,  qui  se  communiquassent 
de  Tune  à  l'autre,  pour  donner  l'alar- 
me au  moindre  mouvement  que  les 
ennemis  pouvaient  faire.  Si  Fabius  se 
fût  conduit  de  la  sorte,  s'il  n'eût  pas 
découvert  la  ruse,  il  eût  été  du  moins 
préparé  à  bien  recevoir  les  Carthagi- 
nois. Il  eût  eu  le  temps  de  se  porter 
sur  les  lieux. 

Dès  qu'il  fut  averti  qu'on  voyait 
une  infinité  de  feux  se  répandre  sur  la 
pente,  et  gagner  le  haut  de  4a  monta- 
gne, il  devait  envoyer  des  troupes  au 
l^assage  ou  l'ennemi  pouvait  attaquer 
avec  le  plus  d'espérance  de  réussir; 
mais  comme  il  y  avait  suffisamment 
pourvu,  il  ne  s'imagina  pas  que  celui 
qui  y  commandait  fût  assez  imprudent 
et  assez  dénué  de  bon  sens  et  d'expé- 
rience pour  abandonner  son  poste,  où 
Annibal  marcha  sur-le  champ. 

Tite-Live  dit  que  Fabius  ne  voniot 
pas  embarquer  oae  affaire  de  muH' 
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mauvaise  raison  :  est-ce  qae  cela  dé- 
pendait de  lui,  puisqu'il  était  attaqué 
tui-méme?  Pouvait-il  douter  un  ins- 
tant qu'il  n'eût  bientôt  l'ennemi  sur 
les  bras  ?  Et  celui-ci  pouvait-il  mieux 
faire  que  de  proflter  d'une  heure  si  fa- 
vorable? Car  c'est  particulièrement 
dans  les  alBaires  extrêmes  et  presque 
désespérées  qu'on  tflche  à  vaincre  les 
obstacles  que  le  jour  nous  rend  affreux 
et  insurmontables.  La  nuit  dérobe  no- 
tre disposition  et  Tordre  de  l'attaque; 
au  lieu  que  le  jour  nous  les  faisant 
connaître,  nous  fournit  les  remèdes, 
les  moyens  de  résister  et  de  les  rendre 
sans  effet.  L'affaire  qui  se  passa  sur  la 
hauteur,  était  de  si  peu  de  conséquen- 
ce, qu'on  ne  saurait  l'appeler  un  com- 
bat. Les  bœufs  en  eurent  tout  l'hon- 
neur. Si  l'on  n'eût  abandonné  le  pas- 
sage important,  Annibal  ne  tenait  rien, 
et  sa  ruse  eût  tourné  à  sa  honte  et  en 
plaisanterie  ;  au  lieu  qu'on  les  rétor- 
qua sur  les  Romains,  qui  n'en  étaient 
pas  indignes. 

Je  suppose  les  Carthaginois  maîtres 
du  sommet  de  la  montagne  du  côté  des 
bœufs,  et  repoussés  au  principal  pas- 
sage, comme  il  est  à  présumer  qu'ils 
n'y  eussent  pas  réussi,  que  gagnaient- 
ils?  Rien.  11  parait  assez  par  le  récit  de 
l'auteur,  que  leur  armée  n'eût  jamais 
pu  se  retirer  par  des  lieux  impratica- 
bles ou  très  difficiles,  et  qui  selon  tou- 
tes les  apparences  se»  trouvaient  sans 
aucune  issue,  où  tout  au  moins  Anni- 
bal eût  perdu  ses  équipages  et  son 
butin  ;  ce  qui  est  souvent  plus  fâcheux 
que  la  perte  d'une  bataille. 

Je  reviens  encore  à  la  faute  dont 
tout  le  monde  accuse  le  dictateur,  d'a- 
voir manqué  de  vigilance  et  d'<atten- 
■tion  à  saisir  le  moment  favorable  de 
combattre  les  Carthaginois  dans  un 
endroit  qui  lui  était  si  ^  avantageux 
pour  la  victoire,  dans  ces  heui  resser- 


rés, embarrassés  de  leurs  bagages,  do- 
minés de  toutes  parts,  et  oà  leur 
cavalerie  n'eût  été  d'aucun  usage.  La 
trop  grande  circonspection  do  méde- 
cin est  souvent  fatale  au  malade. 
Lorsqu'on  témoigne  de  l'incertitude, 
l'ennemi  s'imagine  qu'on  le  craint,  ou 
le  temps  qu'on  lui  cède  lui  roomit  les 
expédiens  pour  se  tirer  d'un  péritévi- 
dent.  a  îl  ne  faut  pas  donner  le  temps 
à  l'ennemi  de  revenir  de  l*étonnement 
lorsqu'il  y  est,  dit  Tlmeyêids  ;  il  se 
rassure  en  temporisant,  il  a  le  temps 
de  voir  ce  qu'il  est  besoin  de  faire  :  an 
lieu  qu'en  donnant  à  l'improviste 
(  lorsque  l'occasion  paraît  favorable  ), 
on  est  comme  certain  de  repipofter  la 
victoire.  »         •,  ***>  " 

Après  avoi^î^n  réfléchi  âiF';€ette 
conduite  du  général  romaiir,  je  la 
trouve  un  peu  moins  excosaHhr1|Éb  je 
ne  l'ai  cru.  Je  suis  persuadé  j^pe  le 
plus  honorable  est  d'être  le  premier  k 
attaquer,  et  surtout  lorsqu'on  sefrôuve 
avoir  en  tête  un  ennemi  plein  de  res- 
sources et  entreprenant,  que  rien  n'ar- 
rête dans  ses  entreprises,  ni  la  nuit, 
ni  le  mauvais  temps,  ni  les  obstacles 
du  pays,  ni  ceux  qu'on  lui  fait  trouver 
en  son  chemin.  Il  faut  considérer  que 
les  plus  belles  actio^  de  la  guerre  se 
font  par  un  coup  de  désespoir.  Anni- 
bal ne  pensait  tout  au  plus  qu'è  amu- 
ser par  son  stratagème,  et  à  forcer  le 
passage,  quoi  qu'il  lui  en  put  coûter, 
et  il  ne  lui  en  coûta  presque  pas  ao 
seul  homme  dans  un  défilé  qu'il  troura 
dégarni,  où  Fabius  négligea  même  de 
se  retrancher.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  à 
biflmer  dans  sa  conduite,  c'est  qu' An- 
nibal ,  mattrc  du  passage,  coupe  la  re- 
traite aux  troupes  qui  combattaient 
sur  la  montagne,  du  cêté  où  les  bœufs 
étaient  montés,  suivis  des  armés  à  h 
légère  qui  les  chassaient  devant  eux  : 
ils  furent  attaqués  sans  qu'ils  pusseut 


être  secourus.  Annibal  les  fit  charger, 
et  la  plus  grande  partie  fut  taillée  en 
pièces.  Cette  disgrftce  est  grande,  et 
rjiiaction  du  dictateur  peut  être  mise 
M  nombre  de  ces  fautes  qui  ne  se  jus- 
tifient pas  aisément  au  tribunal  dés 
gens  de  guerre  :  tant  il  est  véritable 
que  le  moindre  délai  que  l'ennemi 
uoufi  donne  enfle  le  courage,  nous 
ouvre  l'esprit,  et  nous  fournit  mille 
ressources  pour  nous  tirer  des  plus 
grands  périls,  a  L'expérience  nous 
apprend,  disait  le  comte  d'Harcourt, 
qui  fit  tant  de  belles  actions  sous  le 
règne  de  Louis  XTIT,  que  s'il  y  a  des 
malheurs  imprévus,  on  trouve  aussi 
souvent  un  bonheur  qu'on  n'aurait  ja- 
auéMBsé  se  promettre.  » 
\  fti^s,  informé  Qie  les  Carthagi- 
nois passaient  à  l'endroit  où  il  avait 
kiSBé  les  quatre  mille  hommes,  y  cou- 
TUttJtaéc  des  troupes  ;  mais  l'ennemi 
s'y  trouva  si  fort  et  si  bien  établi,  qu'il 
fut  îpipossible  aux  Romains  de  les  en 
déloger  ;  ils  n'osèrent  pas  même  l'en- 
treprendre. Tite-Live  parle  d'une  ac- 
tion qui  s'engagea  au  bas  de  la  mon- 
tagne ;  mais  comme  notre  auteur  n'en 
parle  pas,  et  que  l'autre  m'est  sus- 
pect, je  n'ai  garde  d'y  appliquer  des 
réOexions  :  cai;^jquant  à  celle  qui  se 
passa  sur  la  htuteur,  ce  ne  fut  qu'a- 
près qu'Annibal  se  fut  rendu  maître 
du  passage.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on 
prend  les  choses  à  la  rigueur,  le  géné- 
ral romain  n'est  pas  exempt  de  blAme 
i  l'égard  des  ordres  qu'il  donna  à  l'of- 
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teur  ne  le  blftme  ni  ne  l'excuse  dans 
cette  affaire ,  de  sorte  qu'on  ne  sait  si 
c'est  par  ordre  ou  par  bêtise  que  ce 
poste  fut  abandonné.  Tite-Live  est 
plus  exact,  et  peut-être  est-il  mieux 
informé  ;  car  il  rapporte,  dans  sa  troi- 
sième décade,  que  ceux  qui  gardaient 
le  passage ,  voyant  ces  feux  errans  et 
répandus  sur  le  sommet  de  ces  monta- 
gnes, et  ne  sachant  que  penser  d'une 
chose  si  étrange,  l'abandonnèrent,  soit 
par  crainte,  ou  qulls  crussent  que  les 
ennemis,  maîtres  du  haut,  ne  vinssent 
fondre  sur  eux,  et  sur  leurs  derrières. 
Us  s'imaginèrent  qu'ils  passeraient  de 
ce  côté-là,  et  qu'il  fallait  les  en  chas* 
ser  avant  qu'ils  s'y  fussent  établis, 
pour  assurer  leur  retraite.  Ils  y  cou- 
rent donc  en  hflte  :  quelle  dut  être 
leur  surprise,  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
au  milieu  d'un  troupeau  de  bœufs  !  lis 
les  prirent  d'abord  pour  autant  de 
monstres,  qui  sou£Daient  feux  et  flam- 
mes de  leur  gueule  et  de  leurs  narines. 
Ils  font  halte,  étonnés  d'une  chose  si 
merveilleuse  ;  mais  s'en  étant  appro- 
chés de  plus  près,  ils  s'aperçoivent 
que  ce  n'est  qu'une  ruse,  et  que  ces 
animaux,  coiffés  de  fagots  enflammés, 
n'étaient  suivis,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  que  de  l'infanterie  légère  d'An- 
nibal,  qui  les  chassait  devant  eux,  et 
qui  montait  par  différens  endroits  de 
la  montagne  les  moins  praticables. 
Cette  infanterie,  apercevant  l'ennemi 
à  la  clarté  de  ces  feux,  et  parmi  ces 
animaux,  et  les  voyant  en  grand  nom- 


défilé.  Un  général  ne  saurait  trop 
exactement  les  détailler  et  les  expli- 
quer, non  pas  seulement  de  bouche , 
mais  par  écrit ,  et  particulièrement  à 
ceux  de  la  capacité  desquels  on  doute. 
Mais  suis-je  assuf!  •  co  le  dictateur  ait 
manqué  sur  ce  point?  Non  certaine- 
ment :  qui  peut  le  savoir  ?  Notre  au* 


ficier  qui  commandait  au  passage  du    bre,  prend  l'épouvante  et  la  fuite.  Les 


Romains  s'imaginent  que  ce  n'est 
qu'une  amorce,  pour  les  attirer  dans 
une  embuscade  ;  et  comme  la  nuit, 
rend  les  moindres  choses  terribles, 
chacun  craint  et  s'évite  réciproque- 
ment, et  fuit,  sa.1%  savoir  où  H  va. 
Tout  le  reste  de  la  nuit  se  passe  dans 
ces  manœuvres  et  en  escarmonehes 
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jasc[a*aii  jour,  qui  laissèrent  les  Ro- 
mains aussi  honteux  que  persuadés  que 
les  bœufs,  qu'ils  voyaient,  étaient  ce- 
qu'il  y  avait  de  moins  bêtes  parmi  eux. 

Ce  que  dit  ici  Tite-Uve  justifie  le 
dictateur  de  la  sottise  de  l'autre,  et 
ne  le  sauve  pourtant  pas  du  blâme 
d'avoir  manqué  l'occasion,  et  rerois  au 
lendemain  ce  qu'il  devait  faire  le  jour 
même,  faute  dont  bien  des  généraux 
se  sont  mal  trouvés.  Ce  général  n'est 
pas  même  exempt  de  repréhension  à 
l'égard  des  précautions  et  des  ordres 
qu'il  donna,  comme  je  pense  l'avoir 
dit.  Quand  un  général  confie  un  poste 
important  à  un  officier  de  son  armée, 
qu'il  lui  en  fait  voir  toute  la  consé- 
quence, il  doit  lui  ordonner,  sur  tou- 
tes choses,  de  n'agir  pas  autrement 
que  ne  portent  ses  ordres,  de  con- 
server et  de  n'abandonner  jamais  son 
poste,  quelque  chose  qu'il  puisse  ar- 
rrver:  s'il  fait  au  contraire  et  à  sa 
tête,  il  doit  être  noté  d'infamie,  et 
puni  selon  les  lois  de  la  guerre.  Passons 
h  la  conduite  du  général  carthaginois. 

Les    plus    grands    capitaine-',   tels 
qu'ils    puissent    être,  n'ont   pas   été 
exempts  de  fautes.  César  et  M.  de  Tu- 
renne,    que    nous    devons   regarder 
comme  les  deux  plus  grands  et  les 
plus  parfaits  modèles  qui  aient  paru 
dans  le  monde,  l'un  parmi  les  anciens, 
et  l'autre  chez  les  modernes,  n'ont  pas 
été  sans  reproche  dans  quelques  en- 
droits de  leur  vie  militaire.  Le  portrait 
qu'Homère  nous  fait  de  ses  dieux, 
n'est  que  pour  nous  faire  voir  que  si 
ceux-ci  clochent  de  toutes  les  façons, 
si  Mars  même  fait  des  fautes,  à  quoi 
ne  doit-on  pas  s'attendre  des  hom- 
mes? Ne  sont-ils  pas  bien    ridi(*ules 
de   prétendre  qu'on  ne  les  relèvera 
pas  dans  les  leurs?  César  nous  en  fait 
voir  dans  ses  Commentaires,  et  M.  de 
l'urenne  s'entretient  des  siennes  avec 
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les  officiers  de  son  armée.  Bien  dei 
gens,  pour  se  dispenser  de  la  peine 
dç  l'examen,  s'en  tiennent  au  juge- 
ment de  quelques  gens  éclairés  m 
faveur  d'Annibal  sur  cette  aflfaire-d. 
Il  paraît  pourtant  que  ces  derniers 
ne  l'ont  pas  mieux  examinée  que  les 
autres.  Peu  de  lignes  me  suflSsent  pour 
faire  voir  qu'ils  se  sont  trompés»  le 
ne  pense  pas  qu'on  m'accuse  de  voih 
loir  diminuer  la  gloire  de  ce  grand 
capitaine,  je  le  reconnais  et  je  le  tiens 
au  nombre  des  plus  excellens.  II  n'a 
pourtant  pas  laissé  que  de  tomber  dans 
des  fautes  dont  on  ne  l'aurait  jamais 
cru  capable.  Celles  où  il  s'est  préci- 
pité dans  cette  campagne,  ne  le  oèderit 
à  aucune  autre,  et  méritent  d'êtra  bien 
relevées:  car  Fénrénement  ne  las  jus- 
tifie point. 

Ce  général  s'engagea  très  impru- 
demment dans  ces  détroits.  Si  €!était 
son  dessein  de  se  retirer  par  le  même 
chemin,  après  s'être  engagé  dans  un 
pays  où  il  ne  trouva  d'autre  issue  que 
celle  de  revenir  sur  ses  pas,  il  eût  dû 
user  de  plus  de  provoyance,  envoyer 
devant  et  secrètement  un  corps  de 
troupes  se  saisir  des  défilés,  qui  ne 
pouvaient  lui  être  inconnus  ;  au  lien 
qu1l  donna  le  temps  à  l'ennemi  de 
s'en  emparer  lui-même  et  de  s'y  éta- 
blir, sans  e!i  avoir  appris  la  moindre 
nouvelle,  ni  envoyé  reconnaître  les 
passages.  Ne  se  vit-il  pas  dans  le  même 
piège  où  peu  auparavant  Sempronius 
s'était  engagé?  S'il  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas,  ce  fut  une  meneille  :  il  devait 
y  périr  avec  toute  son  armée.  Qui  eût 
jamais  pu  s'imaginer  que  les  Romains, 
commandés  par  un  si  excellent  chef 
d  armée,  eussent  manqué  une  si  belle 
occasion  de  finir  la  guerre,  et  que 
cette  faute  eût  été  suivie  d'une  autre 
encore  plus  énorme?  Il  est  rare  qu'on 


en  commette  de  semblables,  et  encore 


POLAM». 


975 


plus  qu'on  puisse  réussir  par  une  rase, 
qui  pour  être  neuve  n*est  pas  moins 
ridicule,  et  qui  rend  encore  plus  ridi- 
cules ceux  qui  s'y  sont  laissé  prendre. 

Il  me  vient  une  pensée  que  je  ne 
veux  pas  écarter.  Je  soupçonne  qu'An- 
nibal  ne  fit  pas  tout  ce  qui  dépendait 
dé  son  intelligence  pour  engager  le 
dictateur  à  une  Iction  décisive.  Ne 
pouvait-il  pas  éviter  les  montagnes 
et  se  jeter  dans  les  plaines,  feindre 
de  se  retirer,  et  puis  par  une  prompte 
contremarche  revenir  sur  l'ennemi, 
et  le  réduire  a  combattre  ?  Les  pays 
ouverts  étaient  favorables  à  sa  cava- 
lerie; au  lieu  que  ce  général  s'enfourne 
et  se  répand  dans  des  lieux  monta- 
gneux et  des  vallées  profondes,  où  ce 
qu'il  avait  de  plus  fort  lui  devenait 
inutile,  lorsque  ses  ennemis  pouvaient 
se  prévaloir  des  avantages  du  pays, 
très  propre  pour  une  affaire  d'infan- 
terie supérieure  en  nombre  à  celle 
d'Annibal,  et  peut-être  meilleure,  si 
elle  eût  été  bien  menée. 

Il  me  semble  avoir  dit  ailleurs 
qu'il  y  a  certaines  ruses  surannées,  et 
mille  fois  répétées  à  la  guerre,  que 
je  ne  saurais  assez  m'ctonner  que 
des  hommes  raisonnables,  avec  une 
médiocre  mesure  d'esprit  et  de  juge- 
ment, instruits  d'ailleurs  par  une  in- 
finité d'exemples  éclatans,  puissent 
s'y  laisser  prendre.  Les  stratagèmes 
ne  sont  estimés  et  n'excusent  ceux 
qui  y  tombent,  qu'autant  qu'ils  sont 
nouveaux  et  peu  connus.  Nous  voyons 
pourtant  que  les  plus  habiles  et  les 
plus  rusés  capitaines,  y  sont  pris 
comme  le.^  plus  stupides,  et  en  cela 
ils  sont  moins  excusables  que  ces  der- 
nier*: ;  qne  peut-on  attendre  de  ces 
intelligî*nrcs  épaisses?  Rien  sans  doute 
que  de  honteux  et  de  risible:  n^.nis 
que  doit-on  din*  rit*s  antres,  qni  U)m- 
bent  dans  les  piég»»^  Iry  pUi'î  grossiers 


et  les  plus  communsf  Ils  s'en  tirent, 
me  répondra-t-on,  par  leur  esprit  et 
par  leur  adresse,  et  la  gloire  d'en 
avoir  échappé  à  la  vertu  de  couvrir  et 
de  cacher  pareilles  fautes:  car  ce 
n'est  que  dans  les  grands  dangers  et 
les  obstacles,  en  apparence  insurmon- 
tables, qu'on  connaît  tout  ce  que 
vaut  un  homme  extraordinaire.  Je 
l'avoue  :  mais  cela  ne  fait  pas  qu'une 
faute,  qui  a  déjà  été  faite,  ne  soit 
pas,  et  le  succès  ne  la  justifie  point. 
Un  homme  qui  tombe  lourdement 
dans  un  piège  où  plusieurs  autres  ont 
péri,  pour  ne  l'avoir  pas  reconnu, 
n*est  pas  moins  digne  de  blâme  pour 
s'en  être  tiré.  Un  général  tombe  dans 
une  embuscade  générale.  Quoi  de 
plus  honteux,  puisqu'il  dépend  de  tout 
ce  qui  raisonne,  de  s'empêcher  d'y 
tomber,  et  de  prévoir  le  piège  par 
l'évidence  des  exemples,  comme  je 
pense  l'avoir  dit  dans  les  observations 
précédentes  !  Si  ce  capitaine  en  a  jeté 
un  autre  dans  le  même  péril,  s'il  y 
tombe  lui-même  peu  de  temps  après, 
n*est-il  pas  bien  digne  de  blâme,  et 
d'une  honte  éternelle? 


§111. 

Quo  les  Romains  ne  blâmaient  la  rase  et  le 
stratagème  dans  leurs  ennemb,  qae  par 
leur  ignorance  dans  cette  partie  de  la 
gopnre.  Qu'ils  s*en  sont  très  bien  serris 
lorsqu'ils  détinrent  pins  habiles.  Que  les 
tromperies  à  la  gacrre  réussissent  diffi- 
cile ment  contre  les  sots.  Exemples  dea 
embuscades  d'armées. 

Nous  allons  faire  quelques  remar- 
ques sur  les  tromperies  et  les  ruses 
militaires,  que  les  Romains  blâmaient 
dans  les  Grecs  et  les  Africains,  qui  y 
<'lninit  fort  rompus,  ce  qui  n'est  pas 
un  petit  éloge.  Tant  que  les  premiem 
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manquèrent  de  gens  capables  de  les 
mettre  en  pratique,  ils  désapprouvè- 
rent cette  manière  de  faire  la  guerre 
dans  leurs  ennemis,  et  la  regardèrent 
comme  basse  et  indigne;  mais  lors- 
qu'ils commencèrent  à  devenir  plus 
habiles,  ils  les  imitèrent,  et  enchéri- 
rent même  sur  eux,  sans  pourtant  ces- 
ser de  trouver  à  dire  à  ce  que  les  au- 
tres avaient  pratiqué  avant  eux.  Sem- 
blables à  ce  Cyclope,  qui  ayant  été 
aveuglé  par  Ulysse  dans  sa  caverne,  se 
plaignait  qu'un  scélérat  et  ses  compa- 
gnons l'avaient  aveuglé,  a  Cela  est 
plaisant,  dit  une  dame  illustre,  qu'un 


Yoré  six  de  ses  supplians  et  de  ses  hô- 
tes, ose  appeler  quelqu'un  méchant  et 
scélérat.  »  Il  n'est  pas  moins  injuste 
à  Tite-Live,  et  à  tant  d'autres,  de  blA- 
mer  dans  les  ennemis  des  Romains  ce 
que  ceux-ci  pratiquaient  eux-mêmes. 

Tacite  dit  que  «c  le  peuple  Romain 
avait  coutume  de  tirer  raison  de  ses 
ennemis  les  armes  a  la  main,  et  non 
pas  sourdement  et  par  stratagème.  » 
Tels  étaient  aussi  les  Suisses  du  temps 
de  César  :  car  ce  capitaine  ayant  battu 
un  corps  de  leurs  troupes,  et  ceux-ci 
ayant  proposé  quelques  conditions  de 
paix  que  César  rejeta,  lui  dirent  a  qu'il 
se  souvint  de  leur  victoire  (c'est  qu'ils 
avaient  peu  d'années  auparavant  défait 
les  troupes  de  Cassius),  et  ne  s'enor- 
gueillit pas  pour  quelque  avantage 
qu'il  avait  eu  contre  un  de  leurs  can- 
tons par  surprise,  parce  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  à  mépriser  la 
ruse  et  l'artifice,  et  à  ne  se  fier  qu'à 
leur  valeur.  » 

JEMen  dit  que  c'était  une  vertu  pro- 
pre aux  Romains  de  n'employer  ni 
ruse  ni  artifice  pour  vaincre  leurs  en- 
nemis. Ils  ignorèrent  cette  façon  de 
fairt  la  guerre  vers  la  fin  de  la  seconde 
punique.  Les  Grecs  et  les  Africains, 


comme  j'ai  dit,  n'étaient  pas  si  sévè- 
res sur  cet  article.  Les  Lacédémoniens 
croyaient  au  contraire  que  le  strata- 
gème était  une  des  principales  vertus 
d'un  grand  capitaine,  et  ils  avaient 
raison.  Lycurgue,  qui  avait  fondé  cette 
république  sur  la  guerre^  permit  le 
larcin,  pourvu  qu'il  (ùt  fait  avec  fi- 
nesse :  il  considérai  ni^ea  le  pomet- 
tant  de  cette  manière  11  dresserait  la 
jeunesse  à  ruser  A  la  guerre,  en  s'exer- 
çant  à  dérober  finement.  Il  trourait 
de  la  vivacité^  de  la  hardiesse  et  de 
l'adresse  à  surprendre  quelque  chose 
de  son  voisin..  Cela  faisait  encore  qœ 


monstre,  comme  le  Cyclope,  qui  a  dé-   le  public  se  tenait  en  garde  contre  ces 


sortes  de  surprises.  Il  cmt  que  cette 
double  institution,  à  assaillir  et  à  se 
tenir  en  garde,  était  capable  d'appor- 
ter de  l'utilité  pour  la  guerre,  qui  est 
la  science  qui  roule  sur  la  rose,  à  quoi 
il  voulait  dresser  ce  peuple.,  Les  Gas- 
cons sont  soupçonnés  d*étre  unpea 
larrons,  et  ne  diffèrent  en  rien  des 
Lacédémoniens  à  l'égard  cle  la  guerre: 
ils  sont  braves,  hardis,^lMSns  soldats, 
et  leur  pays  est  une  pépiqy^e  d'excel* 
lens  officiers.  Voilà  une  mbrale  mili- 
taire très  relâchée,  et  très  opposée  à 
la  sévérité  de  celle  des  Romains  :  en 
ce  cas  le  fameux  Cartouche  eût  fait 
une  grande  fortune  dans  ce  pays-là. 
Je  ne  sais  comment  on  peut  admirer 
cet  endroit  des  lois  de  ce  grand  légis- 
lateur. 

Il  y  a  eu  pourtant  des  peuples  qui  ne 
se  servaient  d'aucune  ruse  dans  la 
guerre.  Mardonius  rapporte  que  les 
Tibariens  assignaient  le  lieu  et  le  jour 
de  la  bataille.  Annib^  suivit  d'autres 
maximes,  dont  il  sjp^ouva  toujours 
bien.  Les  Romains  til&maient  en  lui 
cette  sorte  de  guerre  trompeuse  et 
profonde,  parce  qu'ils  étaient  trop 
malhabites  pour  la  mettre  en  œuvre. 
On  ne  l'estimait  pas  moins  en  ce  temps^ 
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là  que  nous  De  TesUinoDs  aujourd'hui. 
Il  est  assez  ordinaire  de  décrier  les 
talens  dont  nous  manquons,  et  que 
nous  reconnaissons  dans  nos  ennemis. 
On  reprochait  un  jour  à  Démosthène 
que  ses  ouvrages  sentaient  la  lampe  ; 
c'étaient  ses  envieux  qui  le  plaisan- 
taient: il  leur  rétorqua  bien  vite  :  a  La 
lumière  et  vous,  leur  dit-il,  vous  ne 
sympathisez  pas  :  je  conçois  bien  par 
où  la  lampe  vous  incommode.  »  I>ès 
le  jour  que  l'on  commença  à  faire  la 
guerre,  la  ruse  et  le  stratagème  firent 
leur  entrée  dans  le  monde.  Dans  les 
livres  sacrés  nous  voyons  que  Dieu  en 
fournit  aux  généraux  du  peuple  juif; 
hors  celui  des  pots  cassés,  qui  est  un 
piège  à  sots  et  qui  fait  rire,  les  autres 
sont  fort  bons.  Xénophon  dit  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  utile  que  la  ruse.  Thucy- 
dide ne  dit-il  pas  que  la  plus  grande 
gloire  d'un  capitaine  est  celle  qu'il  ac- 
quiert sur  son  ennemi  par  la  ruse  et 
par  l'artifice. 

Plutarque  dans  la  vie  d'Agésilas, 
rapporte  un  entretien  que  celui-ci  eut 
avec  Necli^ebos,  qui  me  paraît  remar- 
quable, le'le  trouve  si  beau  et  si  ins- 
tructif pour  les  gens  de  guerre,  que  je 
me  ferais  conscience  de  n'en  pas  faire 
part  à  mes  lecteurs. 

«  Le  roi  Tachos  se  voyant  aban- 
donné de  ses  troupes  étrangères,  prit 
la  fuite  ;  mais  en  même  temps  il  s'é- 
leva de  la  ville  de  Mendes  un  autre 
prince,  qui  s'étant  révolté  contre  Nec- 
tanebos,  se  fit  déclarer  roi  ;  et  ayant 
assemblé  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  il  marcha  contre  lui.  Necta- 
nebos,  pour  rassurer  Agésilas,  lui  disait 
que  véritablement  les  ennemis  étaient 
en  très  grand  nombre;  mais  que  c'é- 
taient des  troupes  ramassées,  et  la 
plupart  gens  de  métier,  qui  n'ayant 
aucune  connaissance  de  Fart  de  la 
guerre,  étaient  très  misérables,  et  ne 


méritaient  pas  même  de  camper.  Mais 
ce  n'est  pas  leur  nombre  que  je  crains, 
répondit  Agésilas ,  je  crains  leur  peu 
d'expérience  et  leur  ignorance,  com- 
me celle  que  l'on  peut  tromper.  Car 
les  tromperies  à  la  guerre  ne  réussis- 
sent que  contre  ceux  qui  en  soupçon- 
nent quelque  chose ,  et  en  imaginant 
quelque  autre  pour  se  défendre  ou  se 
précautionner,  tombent  dans  le  piège 
qu'ils  n'attendaient  pas.  Mais  celui  qui 
ne  soupçonne  rien,  qui  n'imagine 
rien,  ne  donne  point  prise  à  celui  qui 
cherche  à  le  surprendre  :  comme  à 
la  lutte  celui  qui  ne  fait  aucun  mou- 
vement ne  donne  aucun  moyen  à  son 
adversaire  d'employer  aucun  des  tours 
qu'il  a  appris.  »  Plusieurs  grands  ca- 
pitaines ont  pensé  comme  Agésilas; 
s'ils  n'ont  pas  pris  cette  pensée  dans 
Plutarque  ou  dans  Thucydide,  et 
qu'elle  sorte  de  leur  crû,  ce  sont  des 
gens  d'une  expérience  consonunée, 
qui  pensent  très  bien  et  très  juste. 

Voilà  bien  des  autorités  contre  les- 
quelles les  Romains  n'ont  pas  le  mot 
à  dire.  Castrucio,  qui  était  un  grand 
capitaine,  et  d'un  génie  peu  diflerent 
de  celui  d'Annibal,  disait  que  a  tant 
qu'on  peut  vaincre  par  la  ruse,  il  ne 
fallait  pas  employer  la  force  :  que  ce 
n'était  pas  la  manière  de  vaincre,  mais 
la  victoire,  qui  portait  un  conquérant 
à  la  gloire,  p  J'ai  employé  quelque 
part  cette  maxime  ;  mais  elle  vient  ici 
à  propos. 

Quoique  les  saints  pères  n'aient 
rien  à  démêler  ici,  je  citerai  pourtant 
un  passage  qui  n'est  pas  trop  favora- 
ble aux  Romains.  Il  fait  cependant 
poids.  Grotius  me  fournit  cette  auto- 
rité. Il  cite  Saint  Jean  ChrysostAme, 
qui  dit  que  «  les  empereurs  qui 
avaient  usé  de  surprise  pour  rempor- 
ter la  victoire,  étaient  extrêmement 
louables.  »  En  un  mot  les  lois  de  la 
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guerre  permettent  toates  sortes  de 
tromperies  et  de  stratagèmes,  pourvu 
que  la  trahison  ne  s*y  fourre  pas. 

Il  n'y  a  pas  de  ruse  plus  commune 
que  celle  des  embuscades,  ni  rien  de 
moins  rare  que  de  $*y  laisser  prendre 
avec  toute  son  armée.  Nous  finirons 
ces  observations  sur  les  fautes  des  Ro- 
mains par  quelques  exemples  qui 
aient  rapport  à  raffaire  de  Trasymè- 
ne,  pour  passer  ensuite  à  quelques 
Temar([ues  sur  la  conduite  du  général 
Carthaginois,  qui  mérite  bien  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  peu. 

«  Sévérien,  Gaulois  de  nation ,  »  dit 
Tillemont  dans  son  histoire  des  Em- 
pereurs ,  c(  sous  le  règne  des  empe- 
»  reurs  Marc  Aurèle  et  de  L.  Vérus, 
»  alla  consulter  dans  la  Paphlagonie 
»  l'imposteur  Alexandre,  pour  savoir 
»  s'il  devait  aller  dans  l'Arménie.  L'im- 
»  posteur  lui  promit  de  grandes  vie- 
»  toires  sur  les  Arméniens  et  sur  les 
»  Parthcs.  Enflé  de  cette  espérance,  il 
»  entra  en  Arménie  avec  une  armée 
»  romaine  de  plusieurs  légions,  et 
)>  campa  en  un  lieu  nommé  Elégie. 
»  Mais  les  Parthcs  ayant  paru,  ils  le 
»  tinrent  enfermé  dans  ce  lieu  durant 
»  trois  jours,  Tattaquèrent  h  coups  de 
»  traits,  et  tuèrent  tous  les  Komairis, 
»  soMats  et  officiers.  Sévérien  y  périt 
»  au  .^i,  s^étant  apparemment  tué  lui- 
y>  même  de  son  épéc.  Dion  attribue 
»  C(*tte  victoire  à  Volgéte  :  mais  il  la 
»  remporta  par  Osroé,  qui  pouvait 
»  être  <]uelque  prince  de  sa  maison, 
»  à  qui  il  voulait  donner  l'Arménie. 

1)  Lorsque  Pérose  marcha  contre  les 
»  Nephtalites,  dit  le  président  (Cousin, 
ï>  il  avait  à  sa  suite  un  ambassadeur  de 
»  l'empereur  Zenon,  nommé  Eusèbc. 
»  Les  Nephtalites  firent  semblant 
»  d*appréhender  la  venue  de  leurs 
»  ennemis,  et  s'enfuirent  dans  un  lieu 
)»  tout  enviroDué  de  montagnes  entre< 


»  coupées  et  couvertes  de  forêts.  11 
»  paraissait  au  milieu  un  chemin  nssex 
»  large,  mais  qui  n'avait  point  d'issue, 
»  et  qui  se  terminait  à  ce  cercle  de 
»  montagnes.  Pérose  poursuivait  té- 
»  mérairement  les  ennemi^;,  sans  son- 
»  ger  qu'il  était  sur  leurs  torres,  et 
»  sans  se  défier  d'aucun  piège.  Vu 
»  fort  petit  nombre  de  Huns  fuyaient 
»  devant  lui  :  les  autres  s'étaient  «a- 
»  chés  dans  les  lieux  les  plus  épais  et 
»  les  plus  cmb:)rrassés,  afin  de  venir 
»  charger  son  armée,  lorsqu'elle  se 
»  serait  engagée  si  avant  dans  cette 
»  chaîne  de  montagnes,  qu'elle  ne 
»  pourrait  plus  s'en  retirer.  Les  Mè- 
))  des  ne  s'aperçurent  du  danger  que 
»  quand  il  fut  tout  évident:  mais  le 
»  respect  qu'ils  avaient  pour  Pérose. 
)>  les  empêcha  de  témoigner  leur 
»  crainte  :  si  bien  qu'ils  prièrent  Eu- 
»  sèbe  d'avertir  le  roi  du  péril  dont 
»  ils  étaient  menacés,  et  de  l'eihorter 
»  de  pourvoir  plutôt  à  leur  sûreté, 
»  que  de  faire  paraître  de  la  hardiesse 
ii  hors  de  raison. 

»  Eusèbc  avant  abordé  le  r<»i,  ne 
»  lui  proposa  pas  nuement  la  chose. 
»  mais  il  commença  son  discours  par 
»  le  récit  d'une  fable,  que  je  ne  citerai 
»  pas  pour  éviter  la  prolixité.  Ouanti 
^>  Pérose  eut  entendu  r(»  discours,  il 
»  commença  à  appréhender  do  s'être 
))  engagé  trop  avant,  pour  son  mal- 
)»  heur,  à  la  poursuite  des  ennemis,  et 
»  il  s'arrùla  pour  délibérer  sur  <*e qui! 
»  y  avait  à  faire.  Opendant  lés  Huns 
»  venaient  par  derrière,  ot  s'cmpa- 
»  raient  des  pas  des  montagnes  pour 
»  lui  empocher  la  retraite.  Alor>  les 
»  Alèdes  reconnaissant  le  danger  e\- 
»  trème  où  ils  étaient,  déplorèrent 
))  leur  misère,  et  perdirent  toute  e>- 
»  pérance. 

)>  Le  roi  des  Nephtalites  envoya 
»  quekiues-ans  de  ses  geos  reprocher 
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n  à  Pérose  la  témérité,  qui  le  faisait 
»  périr  si  honteusement  avec  toute  sa 
»  nation,  et  lui  offrir  de  leur  sauver  la 
»  vie  à  tous,  s'il  voulait  se  prosterner 
»  devant  lui,  Tadorer  comme  son  sei- 
»  faneur,  et  promettre  avec  serment 
»  que  le:;  Perses  ne  feraient  jamais  la 
»  guerre  aux  Nephlalites.  Pérose  de- 
x>  manda  aux  Ma^es  qui  étaient  à  sa 
»  suite,  s'il  devait  accepter  les  condi- 
))  lions  qui  lui  étaient  offertes.  Les 
»  Mages  répondirent  qu'à  l'égard  du 
»  serment,  il  pouvait  le  concevoir  corn- 
»  me  il  lui  plairait  ;  mais  qu'au  reste 
»  il  fallait  user  d'adresse ,  et  tromper 
)»  rennemi.  Que  la  coutume  de  leur 
»  pays  étant  d'adorer  tous  les  matins 
»  le  soleil  levant,  il  devait  prendre  ce 
»  temps-là  pour  aller  trouver  le  roi 
»  des  Nephtalites,  se  jeter  à  terre  pour 
»  adorer  le  soleil ,  et  éviter  par  ce 
m  moyen  la  honte  et  le  reproche  d*a- 
»  ¥oir  adoré  son  ennemi. 

»  Il  fit  le  serment,  et  se  prosterna 
»  de  la  manière  que  les  Mages  le  lui 
»  avaient  conseillé.  Puis  il  s'en  retour- 
»  na  en  son  pays,  fort  aise  d'avoir 
»  sauvé  son  armée.  » 

Ces  deux  exemples  sont  remarqua- 
bles ;  mais  si  je  m'en  tenais  toujours 
aux  ani^iens,  je  sortirais  du  plan  que 
je  me  suis  formé  dans  cet  ouvrage,  et 
mes  lecteurs  auraient  lieu  de  trouver 
à  reprendre  à  ma  conduite.  £n  voici 
un  moderne,  qui  a  assez  de  rapport  à 
notre  sujet  :  c'est  une  embuscade  d'ar- 
mée, mais  dans  un  pays  différent, 
d'où  l'on  se  retire,  non  pas  sans  perte 
el  sans  honte. 


«  Le  comte  de  TiUi  serrait  de  fort 
»  près  Heidelberg  en  1622  avec  les 
»  troupes  de  Maiimilien,  duc  de  Ba- 
»  vière.  Frédéric,  roi  de  Bohême,  et 
»  Mansfelt  passent  le  Rhin,  et  s'avan- 
»  cent  vers  cette  place  pour  la  secou- 
n  rir.  Le  général  bavarois  lève  le  siège 
»  de  Dilsberg,  à  la  nouvelle  de  la 
»  marche  du  roi  de  Bohême,  et  se 
»  campe  à  la  tête  d'une  forêt  près  de 
»  Wisclotk,  dans  le  dessein  de  dispu- 
»  ter  le  passage.  Mansfelt  sut  le  tire^ 
»  d'un  poste  si  avantageux,  et  le  faire 
»  donner  dans  une  embuscade.  Après 
»  avoir  mis  son  avant-garde  à  Mingel- 
x>  helm,  et  bien  placé  son  artillerie, 
»  Mansfelt  détacha  quelques  esca- 
0  drons,  comme  pour  escarmouche, 
)»  avec  les  Bavarois.  On  s'attaqua  è 
»  plusieurs  reprises,  avec  beaucoup 
»  de  vigueur  de  part  et  d'autre.  Les 
»  Palatins  prennent  leur  temps  et 
)»  font  semblant  de  céder  aux  efforts 
»  de  l'ennemi.  Tilli  les  poursuit  chau- 
)>  dément  avec  la  meilleure  partie  de 
»  ses  troupes,  et  s'avance  jusqu'à 
»  Mingelheim.  Mansfelt  fond  alors  sur 
)»  lui,  et  son  artillerie  bien  postée  in- 
»  commode  tellement  les  Bavarois, 
»  qu'ils  sont  défaits  presque  en  un 
»  instant.  Mansfelt  les  poursuit,  met 
»  l'armée  de  Tilli  en  déroute,  lui  tue 
»  deux  mille  hommes,  se  rend  maître 
»  de  leur  bagage  et  de  leur  artillerie, 
»  et  fait  un  nombre  considérable  de 
»  prisonniers,  et  dégage  en  même 
y>  temps  la  ville  de  UeideU>erg.  » 
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Lorsqu'un  commandaDt  aura  pro- 
jeté de  se  rendre  mattre  d'une  ville 
fermée  et  fortifiée  à  l'antique,  la  pos- 
sibilité du  succès  lui  étant  démontrée, 
ses  dispositions  générales  tracées,  il 
fixera  le  moment  d'agir,  la  quantité 
et  Tespèce  d'hommes  à  employer,  les 
armes ,  les  outils,  les  machines,  ainsi 
que  les  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  nécessaires  ;  il  déterminera  la 
manière  dont  il  doit  diviser  et  sub- 
diviser ses  troupes;  il  nommera  les 
personnes  qui  doivent  en  commander 
les  différentes  subdivisions  ;  il  mettra 
par  écrit  les  ordres  à  donner  ;  il  cher- 
chera la  façon  la  plus  sûre  de  les  trans- 
mettre, et  d'empêcher  les  ennemis 
d'être  instruits  de  ses  dispositions. 
Lorsqu'il  se  sera  déterminé  sur  l'en- 
droit qu'il  doit  attaquer  de  préférence; 
sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pen- 
dant la  surprise;  et  sur  ce  qu'il  de- 
vra faire  après  qu'il  se  sera  rendu 
maître  de  la  ville  :  il  préparera  pour 
chaque  événement  un  moyen  de  vain- 
cre ou  de  n'être  point  vaincu. 

Pour  réussir  dans  une  attaque  par 
surprise,  il  est  essentiel  de  donner  le 
change  à  Tennemi.  Pour  y  parvenir, 
on  pourra  feindre  de  s'éloigner  de 
l'endroit  que  l'on  voudra  surprendre  ; 
mais  après  avoir  fait  une  ou  deux  pe- 
tites marches  vers  ses  derrières  ou  ses 


flancs,  on  reviendra  sur  ses  pas  pv 
une  seule  marche  secrète  et  forcée. 

Pour  mieux  endormir  la  TigilaDoe 
des  ennemis,  le  chef  des  assaillaos 
pourra  quelque  temps  (faTanœ  se 
plaindre  de  ce  que  ses  magasiiis  sont 
dégarnis;  dire  que  ce  déDaenient  le 
met  dans  l'impossibilité  de  rieo  mlre- 
prendre  ;  il  pourra  feindre  d'être  Ba- 
lade, nullement  occupé  de  dinmation 
hostiles,  et  cependant  il  fera  en  leoct 
tous  les  préparatifs  nécessaires  à  l'es- 
treprise  qu'il  médite. 

Il  est  prudent  de  faire  préparer 
dans  plusieurs  endroits  les  objets  qvi 
sont  nécessaires  pour  une  surprise; 
on  peut  enfermer  les  ouvriers  qui 
s'occupmit  de  ces  préparatifs,  et  ks 
empêcher  de  communiquer  au  dehors. 

Quand  les  préparatifs  sont  finis,  on 
les  fait  sortir  des  divers  endroits  où  ils 
ont  été  construits,  sans  que  personne 
s'en  aperçoive,  et  on  les  rassemble 
sans  bruit. 

On  peut  encore,  pour  inspirer  plus 
de  confiance  à  l'ennemi,  se  renfermer 
dans  son  camp  ou  dans  son  poste,  et 
se  garder  comme  si  l'on  craignait 
pour  soi-même. 

Le  secret  est  l'&me  des  surprises  : 
vous  ne  communiquerez  donc  votre 
projet  à  personne,  que  lorsque  le  mo- 
ment de  l'exécution  sera  arrivé.  Si 
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¥ons  êtes  cependant  obligé  de  donner 
des  ordres  qui  pourraient  faire  soup- 
çonner vos  desseins,  vous  inventerez 
des  prétextes  plausibles,  afin  de  don- 
ner le  change,  non  seulement  à  vos 
ennemis,  mais  même  à  vos  propres 
troupes. 

L'hiver  est  la  saison  la  plus  favora- 
ble aux  surprises  :  comme  les  nuits 
sont  alors  très  longues,  on  a  le  temps 
d'arriver  devant  le  poste  avant  le  point 
du  jour  ;  et  comme  elles  sont  froides, 
elles  rendent  les  gardes  paresseuses. 

L'obsctrité  et  le  vent  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  nuits  d'hiver, 
favorisent  encore  les  attaques  par  sur- 
prise; pourvu  qu'il  ne  fasse  point  trop 
de  pluie,  car  ce  temps  est  funeste  aux 
soldats. 

Une  nuit  que  la  lune  éclaire  jus- 
qu'au moment  où  l'on  est  très  proche 
de  l'endroit  que  l'on  veut  surprendre, 
est  celle  que  l'on  doit  choisir  de  pré- 
férence :  la  clarté  que  la  lune  répand, 
rend  la  marche  facile  ;  et  la  grande 
obscurité,  réelle  ou  relative,  qui  suit 
immédiatement  le  coucher  de  cet  as- 
tre, est  avantageuse  pendant  l'attaque. 

Des  brouillards  épais,  qui  empê- 
chent de  distinguer  les  objets  un  peu 
éloignés  sont  encore  très  fSivorables 
aux  surprises. 

Quand  les  fossés  d'un  poste  que 
TOUS  voulez  attaquer  sont  pleins,  vous 
pouvez,  pour  le  surprendre,  choisir 
une  nuit  où  le  froid  en  a  gelé  les 
eaux. 

Au  défaut  de  ces  circonstances  avan- 
tageuses, vous  chefsirez  la  nuit  qui 
succédera  à  une  fête  tumultueuse,  où 
la  garnison  aura  reçu  quelque  gratifi- 
cation ;  où  elle  aura  été  relevée  ;  où 
Tennemi  aura  remporté  quelque  avan- 
tage mémorable  ;  où  il  aura  fait  des 
réjouissances  publiques;  où,  sous  l'es- 
poir d'une  trêve,  d'une  paix  prochai- 

lU. 


ne,  il  croira  pouvoir  impunément 
manquer  de  vigilance:  enfin,  le  mo^ 
ment  où  quelque  autre  corps  de  votre 
armée  attaquera  l'ennemi,  par  un  cAté 
opposé  à  celui  par  lequel  vous  voulei 
surprendre  le  poste. 

C'est  ordinairement  deux  heures 
avant  le  point  du  jour,  que  l'on  com- 
mence une  attaque  par  surprise  ;  on 
calcule  donc  sa  marche  de  manière  à 
arriver  dans  les  environs  de  la  place 
trois  heures  avant  ce  moment  :  on  a 
ainsi  le  temps  de  faire  ses  dispositions 
pour  l'attaque,  et  de  réunir  le  détache- 
ment; car,  malgré  toutes  les  précau- 
tions possibles,  on  laisse  toujours 
quelques  traineurs. 

Si  cependant  le  poste  que  l'on  veut 
surprendre  est  assez  voisin  d'un  corps 
ennemi,  pour  en  recevoir  des  secours 
très  prompts,  on  part  assez  à  temps 
pour  avoir  terminé  son  entreprise,  et 
commencé  sa  retraite,  avant  l'arrivée 
du  jour. 

Quand  les  ennemis  relèveront  leurs 
gardes  au  point  du  jour^  vous  attaque- 
rez avant  cet  instant  :  vous  ne  com- 
mencerez cependant  jamais  votre  at- 
taque avant  l'heure  où  la  garnison  et 
les  habitans  seront  couchés  et  endor- 
mis, à  peu  près  avant  minuit. 

L'infanterie  passe  par  les  chemins 
les  plus  difficiles,  marche  sans  beau- 
coup de  bruit,  s'embusque  avec  faci- 
lité, combat  sur  tous  les  terrains, 
exige  peu  d'approvisionnemens  :  l'in- 
fanterie doit  donc  dans  les  attaques 
par  surprise  obtenir  la  préférence  sur 
la  cavalerie  :  il  est  néanmoins  prudent 
de  mener  quelques  détachemens  de 
cavalerie,  tant  pour  achever  de  met- 
tre en  déroute  l'ennemi  qui  a  élt 
ébranlé  et  rompu  par  l'infanterie;  qvb 
pour  faire  des  prisonniers,  porter  des 
ordres,  et  éclairer  les  mouvemens  des 
ennemis  extérieurs;  on  emploie  en- 
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corc  la  cavalerie  avec  avantage,  quand 
il  s'agit  de  faire  une  marche  très  pré- 
cipitée :  dans  ce  cas,  chaque  cavalier 
porte  un  fantassin  en  croupe. 

Les  hommes  que  Ton  doit  mener  à 
une  surprise,  peuvent  être  divisés  en 
cinq  classes  :  l*"  descombattans;  2**  des 
hommes  destinés  à  protéger  la  re- 
traite ;  S''  des  guides:  k"*  des  ouvriers  ; 
S""  enfm,  des  interprètes. 

Le  nombre  des  combattans  que  l'on 
mènera  à  une  surprise,  sera  calculé 
sur  la  force  de  la  garnison  que  l'on 
voudra  surprendre,  sur  les  secours 
qu'elle  pourra  recevoir  du  dehors,  sur 
le  nombre  et  les  dispositions  des  habi- 
tans  qui  seront  renfermés  dans  le 
poste,  sur  les  défilés  que  l'on  devra 
farder,  sur  les  attaques  vraies  ou  faus- 
ses que  l'on  voudra  former,  et  sur  les 
liversions  que  l'on  voudra  faire. 

Le  choix  des  hommes  destinés  a 
former  l'attaque  d'un  poste,  est  d'au- 
tant plus  essentiel  que  le  succès  de 
l'entreprise  en  dépend.  On  n'y  mè- 
nera jamais  des  hommes  faibles,  ma- 
lades, etc.  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
marchera  par  détachement.  Les  sol- 
dats enrhumés  doivent  encore  être 
bannis  avec  soin;  leur  toux,  qu'ils  ne 
pourraient  contenir,  avertirait  les  sen- 
tinelles auprès  desquelles  ils  passe- 
raient. 

Les  hommes  insubordonnés  seront 
aussi  exclus  de  ce  genre  d'entreprise, 
dont  le  succès  dépend  d'un  grand  or- 
dre et  d'une  obéissance  ponctuelle  : 
tout  déserteur  ennemi  sera  éloigné.  Il 
en  sera  de  même  de  tous  les  soldats 
étrangers,  et  même  nationaux,  dont 
la  fidélité  ou  la  bravoure  seront  sus- 
pectes. 

On  n'aura  pas  besoin  d'apporter  au- 
tant (le  soin  dans  le  choix  des  troupes 
drstitirps  à  former  la  réserve  et  à  gar- 
der les  détilês,  que  dans  celui  des  sol- 


dats destinés  à  combattre  :  on  ne  fera 
cependant  entrer  dans  ces  deux  corps 
aucun  soldat  dont  la  fidélité  et  la  bra- 
voure soient  douteuses. 

Les  guides  que  l'on  doit  mener  à 
une  surprise,  et  qui  sont  des  habitans 
du  pays,  peuvent  être  divisés  en  trois 
classes  :  1**  guides  pour  les  chemins, 
2"*  guides  pour  les  environs  du  poste, 
3^  guides  pour  l'intérieur  de  la  place. 

Vous  rassemblerez  un  assex  grand 
nombre  de  guides,  qui  connaissent 
parfaitement  les  chemins  de  l'endroit 
que  vous  voulez  surprendre,  pour 
pouvoir  en  donner  deux  à  chacan  des 
gros  pelotons,  qui,  ayant  une  destina- 
tion différente  de  celle  du  corps  du 
détachement,  devra  tenir  une  route 
particulière. 

Chaque  guide  marchera  séparément, 
et  sera  confié  à  un  ou  deux  soas-oiB- 
ciers  qui  en  répondront  personnelle- 
ment :  un  des  guides  marchera  à  la 
tête,  l'autre  au  centre  de  la  troupe. 
Vous  leur  promettrez  de  grandes  ré- 
compenses s'ils  vous  conduisent  bien  : 
vous  leur  ferez  entrevoir  une  mon 
assurée,  s'ils  vous  égarent  ou  s'ils  vous 
trompent. 

Avant  de  conQer  aux  guides  la  con 
duite  des  divers  détachemens,  vous 
vous  assurerez  qu'ils  ont  en  effet  les 
connaissances  propres  à  cet  objet.  On 
voit  souvent  des  hommes  qui,  éblouis 
par  Tespérance  de  faire  quelque  profit, 
même  modique,  se  persuadent  qu'ils 
possèdent  telle  ou  telle  connaissance, 
et  qu'ils  sont  capables  de  s'acquitter  de 
tel  ou  tel  emploi. 

Les  meilleurs  de  tous  les  guides, 
sont  les  officiers  qui  ont  aidé  le  com- 
mandant du  détachement  à  faire  la 
reconnaissance  du  poste;  ils  doivent 
marcher  à  la  tête  des  colonnes.  Ler 
connaissances  qu'ils  auront  acquisew 
étant  rectifiées  par  celles  des  guideSi 
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vous  iraurex  a  craindre  ni  de  vons 
égarer,  ni  d*ëtre  trompé. 

Les  guides  pour  les  environs  du 
poste,  doivent  être  doublés,  comme 
ceux  des  chemins:  si  Tun  est  tué, 
il  est  remplacé  par  l'autre.  D'ailleurs 
ils  se  surveillent  mutuellement. 

Les  guides  pour  les  environs  de  la 
place,  doivent  vous  conduire  à  une 
brèche,  ou  à  quelqu*autre  partie  du 
poste  que  vous  devez  attaquer:  on 
en  agit  avec  ceux-ci,  comme  avec  ceux 
qui  doivent  guider  les  colonnes  pen- 
dant la  marche. 

Quand  on  a  pénétré  dans  la  place, 
on  a  besoin  de  guides  pour  conduire 
les  dififérens  détachemens  à  la  porte 
des  casernes,  à  celle  de  la  citadelle, 
chez  les  officiers  généraux  ou  particu- 
liers, sur  les  places,  etc.  Ces  guides 
doivent  être  doubles  partout,  et  traités 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

Il  est  difficile  de  choisir  autant  de 
guides,  de  les  rassembler,  de  les  in- 
terroger, sans  compromettre  son  se- 
cret ;  vous  emploierez  donc,  dans  cette 
circonstance,  les  mêmes  précautions 
que  pour  interroger  les  espions,  les 
déserteurs  et  les  prisonniers. 

Vous  vous  garderez  bien  de  rassem- 
bler les  guides  avant  Tinstant  où  vous 
aurez  besoin  de  leurs  services  ;  vous 
vous  contenterez  de  savoir  où  vous 
pourrez  les  prendre  a  l'instant  où  ils 
vous  seront  nécessaires  :  une  fois  que 
vous  les  aurez  rassemblés,  vous  ne 
leur  permettrez  plus  de  parler  à  per- 
sonne. Les  espions  qui  vous  auront 
aidé  à  reconnaître  le  poste,  les  prison- 
niers et  les  déserteurs,  pourront  en- 
core vous  servir  de  guides.  Vous  pren- 
drez, avec  ces  diO'érentes  personnes, 
des  précautions  plus  grandes  encore 
qu'avec  les  guides  ordinaires;    vous 
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guide  de  cette  espèce  à  chaque  déta- 
chement, et  de  prendre  des  renseigne- 
mens  des  officiers  qui  auront  fait  la 
reconnaissance,  et  des  paysans  dont 
vous  serez  sûr. 

On  n'a  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  les  guides  pour  les  chemins 
peuvent  servir  pour  les  environs,  ainsi 
que  pour  l'intérieur  du  poste,  et  que 
ceux  qui  réunissent  toutes  les  connais- 
sances nécessaires,  pour  ces  divers 
objets,  sont  les  meilleurs. 

On  conduira  à  une  surprise  des  ser- 
ruriers, pour  enlever  les  portes,  et 
baisser  les  ponts-levis  ;  des  charpen- 
tiers, pour  couper  les  palissades  et  les 
fraises  ;  et  des  maçons,  pour  démolir 
les  portes  que  l'ennemi  a  murées  :  ces 
diffërens  ouvriers  peuvent  être  rem- 
placés avec  avantage  par  des  soldats 
adroits  ou  exercés  dans  ces  différens 
métiers.  Les  ouvriers  ordinaires  sont 
difficiles  à  rassembler  en  secret;  ils 
travaillent  maladroitement,  parce  qne 
l'image  du  danger  est  sans  cesse  pré- 
sente à  leurs  yeux  ;  ils  s'évadent  tontes 
les  fois  qu'ils  en  trouvent  l'occasion  ; 
et  ils  embarrassent  quand  on  en  vient 
aux  mains:  les  soldats  au  contraire 
sont  toujours  utiles,  et  avec  eux  on 
n'a  aucune  des  craintes  dont  noos 
venons  fle^r^er. 

On  rassemblera  aussi  un  a^»grand 
nombre  d'honimt»qui  parlent  bien  la 
langue  de  renneroi ,  pour  en  donner 
deux  à  chaqiÀ  'détachepient  particu- 
lier. 

Ces  interprètes  sont  destinés  à  ré- 
pondre au  qui  vive,  et  aux  autres  ques- 
tions que  l'ennemi  peut  faire  :  on  doit 
avoir  prévu  toutes  ces  questions,  et 
dicté  la  réponse  des  interprètes  :  les 
soldats  sont  encore  ici  préférables  aux 
citoyens,  et  les  officiers  aux  soldats. 

Comme  on  ne  doit  presque  jamais 
faire  feu  dans  une  attaque  par  aur-« 
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prise,  mais  tondre  sur  Fennemi,  et  se 
joindre  corps  à  corps ,  les  armes  blan- 
ches sont  celles  dont  on  se  pourvoira 
avec  le  plus  de  soin  ;  on  ne  fera  pas 
quitter,  néanmoins ,  les  armés  de  jet  ; 
elles  peuvent  être  utiles  pendant  la 
marche ,  l'attaque  ou  la  retraite  :  on 
obligera  le  soldat  à  les  porter  en  ban- 
douillère,  et  on  lui  défendra  avec 
grand  soin  d^en  faire  usage  avant  d'en 
avoir  reçu  Tordre ,  surtout  contre  les 
gardes  avancées. 

Les  armes  de  jet  de  grande  portée 
sont  ordinairement  peu  utiles  dans 
une  attaque  par  surprise  :  si  Ton  pou- 
vait cependant  faire  traîner,  par  des 
hommes ,  une  ou  deux  pièces  d'artil- 
lerie très  légères^  ou  se  procurer  le 
même  nombre  de  celles  que  quatre 
soldats  portent  sur  un  brancard,  on 
qu'on  peut  placer  sur  un  mulet,  on 
s'en  servirait  quelquefois  pour  enfon- 
cer les  portes ,  pour  rompre  des  bar- 
rières ou  des  palissades,  pour  abattre 
une  maison ,  etc.  Si  l'on  ne  peut  se 
dispenser  de  faire  traîner  du  canon 
par  des  chevaux ,  on  le  fait  conduire 
par  la  réserve. 

Il  sera  très  avantageux  de  pourvoir 
d'armes  défensives  les  soldats  que  vous 
aurez  désignés  pour  monter  les  pre- 
miers à  l'escalade ,  pour  gravir  contre 
le  mur  ou  le  parapet,  etc.  :  ces  armes 
rendent  les  soldats  plus  intrépides. 

Outre  les  armes  dont  nous  venons 
de  parler,  on  doit  encore  se  munir  de 
pétards. 

Les  pétards  sont  infiniment  utiles  à 
un  ofiScier  particulier  qui  veut  se  ren- 
dre maître  d'une  ville  ,  d'un  château 
ou  d'une  maison  ;  ils  servent  à  rom- 
pre les  portes,  à  faire  sauter  le:»  ponts, 
et  à  enlever  les  barrières,  etc. 

Quand  on  veut  faire  sauter  une 
porte  avec  un  pétard,  on  assujettit 
cette  espèce  de  canon  contre  la  porte. 


par  le  moyen  d'un  tire-fonds ,  ou  di 
quelqu'autre  instrument  du  même 
genre  ;  on  met  le  feu  à  la  fusée ,  d 
l'on  se  retire.  Aussitôt  que  le  pétard  a 
fait  son  effet,  on  court  à  la  porte  pour 
s'en  emparer. 

Pour  attacher  le  pétard  à  une  porte, 
il  faut  exécuter  son  opération  dans  le 
plus  grand  silence,  afin  que  lés  senti- 
nelies  placées  dans  les  environs  ne 
s'en  aperçoivent  pas.  Nous  ne  donne- 
rons point  ici  la  manière  de  charger 
les  pétards;  les  officiers  particuliers ks 
reçoivent  tout  chargés  des  mains  des 
officiers  d'artillerie,  qui  sont  ordinai- 
rement accompagnés  par  des  soldats 
habitués  à  faire  usage  de  cet  arti- 
fice. 

Les  outils  nécessaires  à  un  détach^ 
ment  qui  marche  pour  surprendre  nn 
poste,  sont  des  tenailles,  des  gros  mar- 
teaux et  des  coins  de  fer;  cesootib 
servent  à  faire  sauter  les  serrures,  les 
bandes  et  les  verroux  des  portes;  on 
a  besoin  encore  des  scies  emman- 
chées et  des  haches  pour  couper  les 
palissades,  les  fraises  et  les  barrières  : 
on  portera  aussi  des  pelles ,  des  pio- 
ches, des  pics ,  pour  combler  les  fos- 
sés, aplanir  ou  adoucir  les  rampes ,  et 
saper  les  angles  des  retranchemens. 

Ces  différens  outils  seront  distribués 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  avoir 
aisément  ceux  dont  on  a  besoin,  cha- 
que soldat  ne  doit  en  porter  qu'un. 

Vous  porterez  encore  des  clous  d'a- 
cier pourenclouer  le  canon  ennemi, 
ou  même  pour  enclouer  le  vôtre ,  si 
vous  y  êtes  forcé  par  des  événemens 
que  vous  devez  prévoir,  mais  faciles  à 
prévenir  par  beaucoup  de  précautîODi 
et  une  grande  bravoure. 

Quand  le  fossé  de  la  place  sera  plein 
d'eau,  vous  porterez  des  fascines  pour 
former  un  pont,  ou  une  espèce  de 
gué;  et  quand  le  fond  en  sera  va- 
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opérations  sont  faciles,  et  même  im- 
manquables. 

La  partie  inférieure  du  montant  de 
chaque  échelle  sera  garnie  d'une 
pointe  de  fer,  afin  de  l'empêcher  de 
glisser  ;  et  la  partie  supérieure  sera, 
pour  la  même  raison,  recouverte  d'un 
morceau  d'étoffe  de  laine  rembourré 
de  crin. 

Que  les  échelles  soient  d'un  seul  jet, 
ou  que  l'on  en  ait  joint  deux  ensem- 
ble, leur  longueur  n'est  pas  indifféren- 
te ;  les  échelles  trop  courtes  sont  inu- 
tiles aux  assaillans,  et  les  échelles  trop 
longues  peuvent  leur  être  funestes: 
on  ne  leur  donnera  donc  que  la  lon- 
gueur qui  leur  sera  précisément  né- 
cessaire, et  on  coupera  tout  ce  qui 
l'excédera  ;  mais  comme  les  surprises 
manquent  plus  souvent,  parce  que  les 
échelles  sont  trop  courtes  que  parce 
qu'elles  sont  trop  longues,  et  comme 
on  peut  remédier  facilement  à  ce  der- 
nier défaut,  il  vaudra  toujours  mieux 
donner  dans  le  dernier  excès  que  dans 
le  premier. 

I^  hauteur  du  mur  n'est  pas  la  seule 
chose  à  considérer,  pour  déterminer 
la  longueur  des  échelles,  il  fiiut  en- 
core calculer  Tinclinaison  que  Ton  doit 
leur  donner.  Si  le  pied  des  échelles  est 
placé  trop  loin  du  mur,  elles  rompent 
aisément  :  s'il  est  trop  près,  l'ennemi 
les  renverse  avec  facilité,  et  le  soldat 
monte  avec  peine.  I/eipérience  a  ap- 
pris que  Ton  doit  placer  le  pied  des 
échelles  à  une  disînnce  à  peu  prés 
égale  nn  tiers  de  h  hinîeur  lîiî  mnr. 
D'aprc-i  .es  prir.cip^.  <!  \\u  n:ur  ;i  S  ;  ment  lî'flîcile  :  pour  oser  l'entr.  rr-r- 


pied  du  mur.  Si  la  canette  est  creusée 
précisément  à  l'endroit  où  l'on  doit 
placer  les  échelles,  il  faut  les  allonger 
de  toute  la  profondeur  de  la  cnnette, 
et  les  placer  au  milieu  de  ce  petit  fos- 
sé :  elles  seraient  trop  courtes,  et  se 
rompraient  si  on  les  plaçait  en  deçà 
de  la  cunette;  elles  seraient  trop  droi- 
tes, si  on  les  plaçait  en-delà. 

Les  échelles  doubles,  c'est-à-dire, 
ou  deux  hommes  peuvent  monter  à  la 
fois,  sont  préférables  aux  échelles 
simples  ;  un  soldat  qui  monte  seul  i 
une  échelle,  n'a  pas  autant  de  har- 
diesse qu'un  soldat  qui  voit  i  cMé  de 
lui  un  de  ses  compagnons  prêt  à  par- 
tager ses  dangers  ;  ou,  si  nous  suppo- 
sons, avec  raison,  que  la  crainte  n'eu- 
tre  point  dans  l'esprit  des  guerriers, 
des  causes  différentes  n'en  produiront 
pas  moins  le  même  effet  Le 
d'arriver  au  haut  de  l'échelle  arant 
camarade,  animera  d'une  noble  éi 
lation  les  deux  hommes  qui  monteront 
en  même  temps. 

Les  échelles  doubles  ont  encore 
l'avantage  de  ménager  le  bois  :  iro« 
montans  suflBsent  pour  deux  échelles: 
il  faut  cependant  en  contenir.  le< 
échelles  doubles  ont  aussi  leurs  in^^-^o- 
véniens  :  on  ne  peut  les  porter  et  te? 
dresser  avec  autant  de  facilité  que  tes 
échelles  simples,  et  il  faut  tooj'Hir? 
plusieurs  hommes  pour  les  manœu- 
vrer. 

On  a  quelquefois  remplacé  le*  êv*h?l- 
les  de  boi»;  par  des  échelles  de  ft^rde  : 
mais  nlors  IVscalaJe  i!'.*MVnt 


»^' 


mètres     '2»    piv\i>     *ie    ii 


■1  •  » 


\x'^    d'-e,  il  fr.ut  élre  bien  as^urv  •i":"^.*-rr 


échelles  auront   10  n^èlres  V)  cenli-    au  li.iul  du  mur  sans  étrec.    ■;:*frt 

I 

mètre<   ,T2  pied>'  de  lonçueur.  i  et  sans  éprouver  le  plus  petit  ■  Su»  > 

Si  le  cran!  fossé  qui  cnoeinl  la  p!aa»  ;  de  la  part  des  ennemis. 


est  t><mnu  d'une  cunette.  on  doit  iH>n- 
naltre  la  Kïrjeur  tic  ce  petit  f.^<-  '\  <i 


Nous  avons  supposé  jnsja'S':   r*-f 
l'on  ^ 'Mtnaît  la  hauteur  du  n:::r    - 


profonlour.  et   ^c   éloicncnvut    h    n*a  pu  acquérir '*ettf""onnai*sjrvv  »•;- 
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la  voie  des  espions,  des  déserteurs, 
etc.,  et  que  les  moyens  géométriques 
soient  insuffisans,  on  emploiera  celui 
qui  suit  :  après  avoir  compté  le  nom- 
bre des  assises  de  pierre ,  et  évalué 
la  hauteur  de  chaque  assise,  on  mul- 
tipliera cette  hauteur  par  le  nombre 
total  des  assises,  et  on  trouvera  la 
hauteur  approximative  du  mur.  II  en 
sera  de  même  pour  un  mur  bftti  en 
brique. 

La  quantité  de  provisions  de  bouche 
que  Ton  doit  porter,  quand  on  va  faire 
une  attaque  par  surprise,  doit  être 
proportionnée  au  nombre  d'hommes 
que  Ton  conduit,  an  nombre  de  mar- 
ches que  Ton  a  à  faire,  au  temps  que 
Ton  suppose  nécessaire  pour  l'attaque 
et  la  retraite. 

Quand  une  seule  marche  suiBra 
pour  arriver  à  l'endroit  que  l'on  vou- 
dra surprendre,  on  fera  manger  les 
troupes  avant  leur  départ,  et  on  leur 
fera  prendre  en  outre  quelques  mor- 
ceaux de  pain  :  il  ne  faut  pas  permet^ 
tre  aux  soldats  de  porter  de  trop  gros- 
ses provisions;  ils  en  seraient  sur- 
chargés, et  par  conséquent  moins 
lestes. 

Comme  lorsqu'on  marche  pour  sur- 
prendre un  poste,  il  ne  faut  ni  allumer 
du  feu,  ni  passer  dans  des  lieux  habi- 
tés, on  se  pourvoira,  toutes  les  fois 
qu'on  aura  plus  d'une  marche  à  faire, 
de  viandes  cuites,  de  fromages,  et  de 
toutes  les  autres  provisions  de  bouche 
nécessaires,  tant  pour  la  durée  de  la 
marche,  et  pour  les  premiers  instans 
après  la  surprise,  que  pour  la  retraite; 
mais  on  laissera  au  détachement  des- 
tiné à  soutenir  les  assaillans,  le  soin 
de  conduire  ces  vivres  et  ces  fourra- 
ges: ainsi,  la  partie  de  la  troupe  qui 
devra  combattre  sera  sans  embarras  et 
sans  inquiétude. 

Les  soldats  qui  marchent  i  une  sur- 
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prise,  ne  doivent  porter  chacun  que 
vingt  cartouches  à  balle,  et,  selon  les 
apparences,  ils  ne  les  emploieront  pas; 
il  sera  néanmoins  prudent  de  faire 
mener  un  supplément  de  munitions 
de  guerre,  par  le  détachement  destiné 
à  soutenir  le  corps  qui  doit  former 
l'attaque  :  on  portera  aussi  trente  oa 
quarante  gargousses  pour  chaque  pièce 
d'artillerie. 

On  se  servira  de  mulets  on  de  che- 
vaux  pour  transporter  les  provisions 
de  bouche,  et  les  munitions  de  guerre 
que  les  soldats  ne  porteront  pas,  et 
pour  voiturer  les  échelles,  les  planches 
et  les  outils;  on  aura  l'attention  de 
faire  Ater  à  toutes  les  bêtes  de  somme, 
les  sonnettes  qu'elles  ont  ordinaire- 
ment pendues  an  cou  ;  on  imposera  le 
silence  le  plus  profond  aux  conduc- 
teurs de  ces  animaux,  et  on  empêche- 
ra qu'ils  ne  portent  leurs  fouets,  qn'ils 
pourraient  faire  claquer  par  distrac- 
tion :  an  lieu  de  fouets  ils  se  serviront 
de  longues  gaules.  Si  l'on  préfère  dans 
ces  occasions  les  bêtes  de  sommes  aux 
chariots,  c'est  qu'elles  marchent  vite, 
causent  peu  d'embarras,  et  passent 
par  tous  les  chemins. 

Malgré  les  précautions  que  nous 
venons  d'indiquer  relativement  an  si- 
lence, on  fera  tonjonrs  arrêter  les 
bêtes  de  somme  assez  loin  de  l'endroit 
que  l'on  voudra  surprendre,  pour  que 
le  hennissement  des  chevaux  et  le 
bruit  qu'ils  font  en  marchant,  n'éveille 
pas  l'attention  et  la  vigilance  des  dé- 
fenseurs du  poste  :  on  fera  arrêter 
cette  espèce  de  convoi  en  arrière  de 
la  réserve. 

S*il  est  impossible  de  se  procurer 
les  bêtes  de  somme  nécessaires  pour 
le  transport  des  munitions  de  guerr^ 
etc.,  on  recourra  à  des  chariots;  o| 
prendra  avec  les  charretiers  les  pré^ 
cautions  que  nous  avons  prescrites  ci^ 
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dessus,  et  l'oa  fera  arrêter  le  convoi 
encore  pins  loin  du  poste  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  mènera  que  des  bétes 
de  somme. 

De  quelque  heureux  succès  qu'une 
surprise  soit  suivie,  on  ne  peut  espérer 
de  n'avoir  pas  des  hommes  griève- 
ment blessés  ;  on  mènera  donc  quel- 
ques chirurgiens  pour  appliquer  les 
premiers  appareils. 

Les  chirurgiens  chargeront  sur  les 
bètes  de  somme,  ou  sur  les  chariots, 
les  objets  qui  leur  seront  indispensa- 
blement  nécessaires  ;  il  sera  bon  de  se 
procurer  quelques  chevaux  de  relaies, 
ou  quelques  chariots  vides,  pour  rap- 
porter les  soldats  qui  ne  pourront  pas 
marcher.  Cette  espèce  d'ambulance 
restera  avec  la  réserve. 

Avant  de  partir  pour  attaquer  un 
poste,  on  est  décidé,  ou  à  le  garder, 
ou  à  l'abandonner  :  dans  le  premier 
cas,  on  mène  avec  soi  assez  de  muni- 
tions de  guerre  pour  un  approvision- 
nement momentané,  et  assez  de  pro- 
visions de  bouche  pour  nourrir  les 
soldats  pendant  les  premiers  instans 
qui  suivent  la  prise  du  poste  :  dans  le 
second,  on  ne  songe  qu'à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'attaque  et  pour  la 
retraite. 

Après  avoir  pourvu  aux  objets  ci- 
dessus,  le  commandant  du  détache- 
ment s'occupera  à  diviser  sa  troupe. 

Tout  corps  qui  devra  tenter  une 
surprise,  sera  ordinairement  divisé  en 
cinq  parties  :  la  première  sera  destinée 
à  former  l'attaque  véritable;  la  se- 
londe  à  exécuter  les  attaques  fausses  ; 
la  troisième  à  masquer  les  secours,  ou 
à  faire  une  diversion  ;  la  quatrième  à 
servir  de  reserve  ;  la  cinquième  à  as- 
surer la  retraite,  en  gardant  les  der- 
rières ou  les  défilés.  Chacune  de  ces 
divisions  doit  avoir  son  commandant 
particulier. 


Si  Ton  n'a  point  à  craindre  que  le 
poste  reçoive  de  secours,  et  si  l'on  ne 
veut  point  faire  de  diversion,  la  troi- 
sième division  sera  placée  entre  la  ré- 
serve et  la  troupe  qui  attaquera  ;  elle 
servira  à  remplacer  les  hommes  da 
corps  assaillant  qui  seront  excédés  de 
fatigue,  ou  qui  auront  été  mis  hors  do 
combat  par  les  coups  des  ennemis; 
elle  pourra  encore,  par  son  apparitioD 
subite,  ranimer  le  courage  des  asaail- 
lans,  et  atténuer  celui  fie%  assiégés. 

La  première  division,  qui  est  desti- 
née à  l'attaque  véritable,  doit  être 
fournie  par  l'infanterie,  et  composée 
des  hommes  les  plus  braves,  les  plus 
lestes,  et  les  plus  vigoureux. 

La  seconde  division,  qui  est  destinée 
aux  attaques  fausses,  doit  aussi  être 
fournie  par  l'infanterie,  et  composée 
de  soldats  choisis  :  ces  hommes  peu- 
vent, par  leur  bravoure,  faire  changer 
la  nature  des  attaques  dont  ib  sont 
chargés. 

La  troisième  division,  destinée  i 
masquer  les  secours,  à  faire  une  di- 
version, ou  à  protéger  l'attaque ,  peut 
être  composée  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie :  les  soldats  qui  la  composent 
doivent  encore  être  choisis  avec  soin  ; 
ils  peuvent  rétablir  le  combat,  et  le 
service  qu'ils  ont  à  faire  exige  de  la 
valeur  et  de  l'intelligence. 

La  composition  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième  divisions  n'est  certai- 
nement pas  à  négliger,  mais  elle  est 
moins  importante  que  celle  des  autres 
divisions  :  ces  deux  détachemens  doi- 
vent être  fournis  par  l'infanterie  et 
par  la  cavalerie. 

Il  n'est  guère  possible  d'indiquer 
précisément  la  proportion  qui  doit  ré- 
gner entre  les  cinq  divisions  du  déta- 
chement que  l'on  mène  à  une  attnqne 
par  surprise  : 

La  division  de  l'attaque  \ciilaî»ic 
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doit  être  à  peu  près  égale  au  tiers  de 
la  garnison  ; 

Le  corps  destiné  aux  attaques  faus- 
ses doit  être  considérable,  si  Ton  veut 
qu'il  attire  l'attention  des  ennemis,  et 
que  la  diversion  ait  le  succès  que  Ton 
doit  en  attendre  ; 

Le  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secours  d'approcher,  ou  à  faire  une 
diversion,  etc.,  doit  être  proportionné 
aux  secours  que  le  poste  peut  attendre, 
au  nombre  d'avenues  qu'il  faut  garder, 
et  aux  diversions  qu'on  veut  faire  ; 

La  réserve  est  ordinairement  la  plus 
nombreuse  des  divisions  ; 

Le  corps  destiné  à  garder  les  défi- 
lés et  les  derrières,  doit  être  propor- 
tionné aux  craintes  que  l'on  doit  gar- 
der, et  à  la  distance  qui  sépare  le  poste 
que  l'on  veut  surprendre,  du  camp  ou 
de  la  "Ville  d'où  l'on  part. 

La  force  de  chaque  détachement 
particulier  étant  fixée,  on  les  subdivi- 
sera en  autant  de  petites  parties  que 
l'exigeront  les  opéraMbns  confiées  à 
chacun  d'eux. 

Pénétrer  dans  le  poste  est  l'objet 
principal,  et  celui  qui  doit  d'abord  at- 
tirer l'attention  ;  on  divisera  donc  cha- 
que détachement  comme  il  doit  l'être 
pour  l'attaque  ;  on  le  formera  ensuite 
ainsi  qu'il  doit  être,  après  que  l'on 
aura  pénétré  dans  la  place. 

La  division  destinée  à  l'attaque  vé- 
ritable, sera  partagée,  pour  l'attaque, 
en  deux  parties  à  peu  près  égales. 

La  première  de  ces  deux  parties 
sera  destinée  à  saper  les  murs,  ou  à 
les  escalader  :  les  hommes  qui  la  com- 
poseront Dorteront  des  échelles,  des 
pics,  des  pioches,  etc. 

La  seconde  partie  de  cette  division 
sera  destinée  à  soutenir  la  première; 
elle  sera  pourvue  des  mêmes  outils  et 
des  mêmes  armes,  mais  elle  ne  por- 
tera point  d'échelles^ 


Entre  ces  deux  divisions,  seront  pla- 
cés les  ouvriers  qui  doivent  couper  les 
palissades,  les  fraises,  etc.,  construire 
les  ponts,  attacher  les  pétards,  etc. 

Chacune  de  ces  divisions  doit  être 
aux  ordres  d'un  commandant  particu* 
lier. 

Le  détachement  destiné  aux  faus- 
ses attaques,  sera  réparti  en  autant  de 
divisions  qu'on  voudra  former  d'atta- 
ques. 

Cliacunc  des  divisions  destinées  à 
une  attaque  séparée  aura  son  comman- 
dant particulier,  et  sera  subdivisée  en 
deux  parties,  qui  auront  aussi  chacune 
son  commandant  particulier.  La  pre- 
mière subdivision  de  chaque  fausse 
attaque,  aura  la  même  destination  que 
la  première  subdivision  de  l'attaque 
véritable  :  il  en  sera  de  même  de  la  se- 
conde. 

Le  détachement  destiné  à  s'opposer 
«kOX  secours,  ou  à  faire  une  diversion, 
sera  divisé  en  autant  de  portions  qu'il 
y  aura  d'avenues  par  lesquelles  l'en- 
nemi pourra  arriver,  ou  en  autant  de 
petits  corps  qu'il  y  aura  d'attaques 
particulières  à  faire. 

La  réserve  sera  divisée  en  quatre 
parties;  elles  marcheront  séparées, 
afin  que,  si  les  attaques  fausses  ou 
vraies  ont  besoin  de  secours,  la  réserve 
puisse  leur  en  faire  passer  prompte-'j 
ment,  et  sans  désordre. 

Quoique  chaque  subdivision  ait  son 
commandant  particulier,  elles  obéi- 
ront cependant,  lorsque  quelques-unes 
d'entr'elles  seront  réunies,  à  l'officier 
le  plus  ancien,  ou  du  grade  le  plus 
élevé:  le  commandant  du  corps  réuni 
par  accident,  ne  pourra  néanmoins 
empêcher  les  chefs  des  difiérentes 
subdivisions  d'exécuter  ce  qui  leur 
aura  été  ordonné  par  le  commandant 
général  de  la  surprise,  ou  par  celui 
de  leur  diviiioii. 
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Le  détachement  destiné  à  garder 
les  défilés  et  les  derrières,  sera  divisé 
en  autant  de  parties  qu'il  y  aura  de 
défilés  principaux  à  garder,  ou  d'en- 
droits qu'il  sera  important  de  défendre 
de  l'ennemi,  tels  que  les  lacs .  les  pas- 
sages au  milieu  des  montagiKîS  et  des 
bois,  les  chemins  creux,  etc. 

Quand  on  a  pénétré  dans  le  poste, 
le  nombre  des  subdivisions  doit  être 
bien  plus  considérable  que  pendant 
l'attaque.  Divers  détachemens  doi- 
vent; 1«  garder  l'endroit  par  lequel 
on  a  pénétré  ;  2^  soutenir  les  attaques  ; 
3°  ouvrir  la  porte  par  laquelle  la  ré- 
serve doit  entrer;  k*  parcourir  les 
remparts  ;  5*  se  rendre  chez  le  com- 
mandant de  la  place;  G*"  occuper  le 
principal  corps-de-garde  ;  7^  masquer 
la  porte  de  la  citadelle  ou  du  château  ; 
8=^  celles  des  casernes  ;  9°  s'emparer 
aes  arsenaux,  des  magasins  ;  lO^^  des 
rues;  11*  se  porter  sur  les  principales 
places;  12*  s'assurer  des  officiers-gé- 
néraux et  des  officiers  supérieurs; 
13»  enfin  prendre  les  principaux  ha- 
bitans  et  fonctionnaires  du  lieu. 

Les  huit  détachemens  que  nous 
avons  nonuncs  les  premiers,  seront 
fournis  par  les  troupes  qui  pénétre- 
ront les  premiers  dans  la  place  :  ainsi, 
les  attaques  fausses  recevront  à  cet 
égard  le  même  ordre  que  l'attaque 
véritable.  Les  troupes  qui  entreront 
dans  la  place  par  la  porte  qu'on  leur 
ouvrira,  seront  chargées  d'exécuter 
le  reste  des  opérations.  Nous  allons 
expliquer  ce  que  les  commandans  par- 
ticuliers des  différentes  divisions  de- 
vront faire  dans  les  diverses  circons- 
tances qui  pourront  se  présenter. 

On  pourra  donner  plusieurs  com- 
missions au  commandant  d'un  même 
détachement;  on  lui  expliquera  en 
conséquence  avec  précision  Tordre 
dans  lequel  il  devra  s'en  occuper  ;  et 


l'on  réglera  d'avance  l'ordre  qne  les 
détachemens  devront  suivre,  pour  ne 
point  se  gêner  et  ne  point  perdre  des 
momens  précieux. 

Il  est  impossible  de  décider  quelle 
doit  être  la  force  de  chacun  de  ces 
détachemens:  tout  ce  que  Ton  peut 
dire  à  cet  égard,  c'est  qu'ils  doivent 
être  proportionnés  à  l'objet  pour  le- 
quel ils  sont  envoyés.  Ainsi  le  corps 
destiné  à  aller  s'emparer  des  casernes, 
sera  le  plus  considérable;  celai  qui 
devra  surprendre  les  gardes,  sera  pro- 
portionné à  la  force  de  ces  gardes,  etc. 

La  cavalerie  doit  être  rarement 
employée  dans  ces  opérations,  qui 
roulent  sur  l'infanterie. 

C'est  de  l'intelligence  et  de  la  bra- 
voure des  chefs  de  chacune  de  ces 
petites  divisions,  que  dépend  le  succès 
d'une  surprise  ;  on  choisira  donc,  au- 
tant qu'on  le  pourra,  des  OiIiciers  aussi 
instruits  que  prudens  et  valeureux. 

Les  officiers  qui  auront  assisté  à  la 
reconnaissances  poste  que  Ton  veut 
surprendre,  seront  chargés  dos  prin- 
cipaux commandemens. 

Quelqu'altcntion  qu'exige  le  choix 
des  officiers  qui  doivent  commander 
les  petites  divisions,  on  choisira,  avec 
plus  de  soin  encore,  ceux  qui  devront 
diriger  la  véritable  attaque  et  les  at- 
taques fausses,  faire  la  diversion,  me- 
ner la  réserve,  et  garder  les  défilés. 

Comme  un  capitaine  prudent  doit 
tout  prévoir,  môme  sa  mort,  le  com- 
mandant en  chef  désignera  un  officier 
pour  le  remplacer. 

Quand  le  commandant  en  chef  aura 
combiné  toutes  les  opérations  dont 
nous  venons  de  parler;  quand  il  aura 
examiné  séparément  les  diflërens 
moyens  qu'il  se  propose  de  mettre  en 
usage,  calculé  tous  les  inconvéniens 
qui  peuvent  arriver,  pourvu  au  moyen 
d'y  remédier,  mis  par  écrit  toat  ce 
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que  devront  faire  les  commandans  des 
diiTérens  délachemens  ;  quand  le  jour 
qn'îl  aura  choisi  pour  exécuter  son 
projet  sera  enfln  arrivé,  il  ordonnera 
à  l'officier  destiné  à  le  remplacer,  et  à 
ceux  qui  doivent  commander  les  cinq 
grandes  divisions,  de  se  rendre  près 
de  lui  à  telle  heure.  Cet  ordre  sera 
cacheté,  et  portera  une  défense  ex- 
presse d'en  faire  part  à  personne  : 
nous  le  répétons,  le  secret  est  le  moyen 
le  plus  sAr  de  faire  réussir  les  surpri- 

Le  commandant  tiendra  avec  ces 
officiers  un  conseil  de  guerre,  dans  le- 
quel il  se  conduira  comme  nous  l'a- 
vons dit  précédemment  ;  il  ne  mettra 
pas  en  discussion  si  l'on  doit  former 
l'entreprise;  l'objet  principal  est  ici 
de  savoir  comment  on  peut  l'exécu- 
ter. 

Après  que  chacun  de  ces  officiers 
aura  donné  son  opinion,  le  chef  leur 
détaillera  tout  son  plan,  et  il  leur  com- 
muniquera toutes  ses  vues  ;  il  reclifle- 
ra  ensuite,  d'après  les  avis  de  son  con- 
seil, tout  ce  qu'il  reconnaît  avoir  omis 
ou  mal  vu;  puis  il  fera  connaître  à 
l'officier  auquel  il  aura  destiné  le  com- 
mandement de  l'attaque  véritable,  le 
nombre  et  l'espèce  d'hommes  qu'il  lui 
confie,  le  nombre  et  la  qualité  des  ou- 
tils et  des  Instrumens  qu'il  lui  fera 
remettre,  la  manière  dont  il  désire 
que  la  marche  et  l'attaque  soient  fai- 
tes ;  il  lui  donnera,  en  un  mot,  des 
règles  de  conduite  pour  chaque  cir- 
constance :  et  afin  que  cet  officier  sai- 
sisse l'ensemble  de  l'opération,  il  lui 
montrera  le  plan  topographique  du 
poste  et  de  ses  environs;  il  lui  remet- 
tra, en  outre,  un  écrit  qui  contiendra 
tout  ce  qu'il  lui  aura  expliqué;  il  lui 
nommera  enfin  les  officiers  qui  doivent 
le  seronder  ;  et  parmi  coux-ri,  il  lui 
déi^ignera  celui  qui,  devant  le  rempla- 


cer, doit  par  conséquent  être  instruit 
de  la  partie  de  l'opération  qui  lui  est 
confiée  :  par  ces  précautions,  si  un 
événement  malheureux  survient,  cette 
partie  du  détachement  ne  se  trouve 
jamais  sans  commandant. 

Outre  les  ordres  que  le  chef  de 
l'entreprise  donnera  à  cet  officier, 
comme  commandant  de  la  véritable 
attaque,  il  lui  donnera  encore  ceux 
qui  lui  sont  nécessaires,  comme  com-  * 
mandant  d'une  des  subdivisions  desti- 
nées à  entrer  dans  la  place  ;  il  lui  re- 
mettra aussi  par  écrit  ceux  dont  il  doit 
faire  part  aux  officiers  qui  seront  sous 
ses  ordres. 

Ce  premier  officier  étant  bien  ins- 
truit, le  commandant  en  chef  instruira 
les  cinq  autres  de  la  même  manière. 

L'ordre  que  le  chef  de  l'entreprise 
remettra  au  commandant  de  l'attaque 
véritable,  pourra  contenir  les  objets 
suivans  : 

BL  N.  se  trouva  h  N.  heures,  sur  la 
place  de  iV.,  pour  prendre  le  com- 
mandement d'un  détachement  com- 
posé de  N.  hommes,  tirés  de  tel  corps, 
commandés  sous  ses  ordres  par  N. 
officiers,  et  par  N.  sous-officiers.  Pen- 
dant que  ces  derniers  assembleront  sa 
troupe,  il  communiquera  le  détail  de 
la  partie  de  l'opération  qui  le  concer- 
ne, à  l'officier  qui  doit  le  remplacer  à 
tout  événement;  il  assemblera  ensuite 
les  officiers  qui  doivent  commander 
des  parties  de  sa  division,  et  il  leur 
donnera  les  ordres  relatifs  à  l'inspec- 
tion qu'ils  doivent  faire  ;  ils  examine- 
ront, dans  cette  inspection,  si  les  sol- 
dats ont  leurs  armes  en  bon  état,  et 
s'ils  ont  les  munitions  de  guerre  et  les 
provisions  de  bouche  ordonnées  :  le 
chef  de  cette  troupe  la  partagera  en 
quatre  divisions  ;  il  donnera  le  com- 
mandement de  chacune  à  l'officier  quf' 
aura  été  choisi  pour  cet  objel  ;  il  exa« 
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minera  et  tera  examiner  par  ses  sa- 
bordonnés  s'il  y  a  dans  le  détachement 
cpielque  homme  faible  ou  suspect  ;  il 
fera  prendre  ensuite  à  toute  sa  troupe 
une  première  marche  de  reconnais- 
sance ;  il  promettra  des  récompenses 
à  ceux  qui  se  conduiront  en  bons  sol- 
dats. 

Dans  ce  premier  moment,  il  pren- 
dra garde  de  découvrir  d'aucune  ma- 
inière  le  but  de  l'entreprise;  il  fera 
déposer  en  tas,  et  par  compagnie,  les 
effets  qu'on  ne  voudra  pas  laisser  em- 
porter aux  soldats  ;  il  attendra  l'ordre 
de  partir  qui  lui  sera  porté  par  tels  et 
tels. 

A  cet  ordre,  il  se  mettra  en  mar- 
che au  petit  pas,  ayant  à  cAté  de  lui 
un  guide  et  un  interprète ,  et  deux 
ordonnances  (1)  ;  il  marchera  à  la  tète 
des  deux  premières  subdivisions  de  sa 
troupe  ;  les  ouvriers  commandés  par 
un  sous-o£Bcier  viendront  ensuite  ;  les 
deux  secondes  subdivisions  de  son  dé- 
tachement suivront  immédiatement 
aux  ordres  de  tel,  qui  commandera  en 
second  le  total  de  ce  premier  détache- 
ment :  quand  cette  division  sera  arri- 
vée à  telle  destination,  hors  de  la 
place,  son  chef  l'arrêtera,  et  il  exci- 
tera le  courage  de  ses  soldats  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir;  il 
leur  recommandera  d'obéir  ponctuel- 
lement aux  ordres  que  leurs  officiers 
leur  donneront  de  vive  voix,  et  à  ceux 
qui  leur  seront  transmis  par  les  si- 
gnaux ;  il  leur  annoncera  que  le  bu- 
tin sera  rapporté  en  commun,  et  par- 
tagé par  égales  portions  (  cette  loi  est 
juste,  elle  est  pratiquée  par  les  peu- 
ples vraiment  militaires ,  et  con- 
seillée par  les  meilleurs  écrivains).  Le 
commandant  ajoutera  à  ces  instruc- 

(1)  On  ne  peot  guère  employer  que  dee 
QliTaUeri  pour  ordonmiioit* 


tions  celles  qu'il  croira  les  plus  propret 
à  l'objet  de  sa  mission  ;  il  donnera  le 
premier  signe  et  le  premier  mot  qui 
doivent  servir  pour  toute  la  marche. 
Nous  insistons  pour  deux  signes,  l'oo 
pour  la  marche,  et  l'autre  pour  VaiUh 
que,  afin  de  prévenir  une  partie  des 
événemens  qui  pourraient  arriver,  ù 
l'ennemi  parvenait  à  déoouTrir  Tim 
de  ces  signes  (1). 

L'ordre  de  se  remettre  en  route 
étant  arrivé,  le  conunandant  mettn 
sa  troupe  en  mouvement  ;  il  naarchen 
au  petit  pas,  sur  le  plus  grand  front, 
et  par  échelons  autant  qu'il  le  pourra; 
il  veillera  pendant  la  marche,  à  ce  qœ 
les  soldats  observent  les  ordres  ci- 
dessus  ;  il  fera  sans  bruit  de  fréquent 
appels  de  sa  troupe  ;  et  s'il  lui  man- 
que quelque  honune,  il  en  donnera 
sur-le-champ  avis  au  conmiandant  en 
chef.  Lorsqu'on  lui  ordonnera  de  faire 
la  grande  halte,  ce  qui  sera  à  nn  quart 
de  lieue  de  l'endroit  que  l'on  voudra 
surprendre,  il  fera  distribuer  à  set  sol- 
dats les  instrumens  et  les  outils  dont 
ils  doivent  faire  usage  pendant  la  sur- 

(1)  Il  est  absolament  essentiel  d*aToirdeaz 
marques  de  reconnaissance,  quand  on  mar- 
che à  une  surprise  ;  une  que  Ton  met  aTanl 
de  sortir  du  camp  on  de  la  place,  et  Tantre, 
au  moment  où  Ton  ya  attaquer.  La  première 
sert  à  empêcher  les  déserteurs,  les^eapions, 
etc.,  de  sortir  a^ec  les  troupes  de  la  sur- 
prise, et  la  seconde  k  aider  les  soldats  à  se 
reconnaître  dans  le  fort  de  la  mêlée  :  la  pre- 
mière de  ces  marques  peut  être  légère  et 
non  Toyante  ;  la  seconde  doit  être  très  Ti- 
sible.  Pour  la  première,  on  peut  se  conten- 
ter de  faire  placer  le  chapeau  de  telle  o« 
telle  manière»  ou  de  faire  mettre,  au  lie« 
de  cocardes,  un  col,  etc.  Pour  la  seconde 
marque,  on  pourra  faire  placer  on  mouchoir 
sur  la  tète,  etc.  Plusieurs  grands  généraux 
se  sont  senris  souTent  de  chemises  dans  cette 
occasion  :  c'est  ce  qui  a  fait  donner  aux  sor- 
priMf  If  Dom  df  eamiêodeê, 
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le  fossé,  et  essaiera  d*escalader  les 
mars  oa  le  parapet  :  si  elle  réussit , 
elle  fera  avertir  toutes  les  autres  atta- 
ques, et  alors  chaque  chef  particulier 
exécutera  sa  mission  particulière  :  si  la 
fausse  attaque  est  découverte,  et  si 
l'ennemi  tire  sur  elle,  ou  se  présente 
en  force  pour  la  repousser,  la  seconde 
division  fera  un  grand  feu,  et  poussera 
de  grands  cris.  Les  autres  fausses  atta- 
ques ne  répondront  cependant  à  son 
feu  et  à  ses  cris,  par  des  feux  bien 
nourris  et  des  cris  aigus,  que  dans 
le  cas  où  elles  auront  été  découver- 
tes par  l'ennemi;  jusqu'à  ce  moment 
elles  continueront  leur  attaque  en  si- 
lence. 

Si  le  poste  que  vous  voulez  surpren-* 
dre  est  assez  voisin  d'un  poste  des  en- 
nemis, pour  qu'ils  puissent  entendre 
l'explosion  des  armes  à  feu,  il  sera 
prudent  de  n'en  point  faire  usage  :  au 
moyen  de  cette  précaution,  vous  par- 
viendrez peut-être  à  empêcher  qu'ils 
ne  soient  avertis  de  l'opération  que 
vous  exécuterez. 

Si  une  attaque  vraie  ou  fausse  réus- 
sit, les  trois  quarts  de  chacune  des  au- 
tres attaques  se  rendront,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  Tondroit 
où  l'on  aura  pénétré.  Le  quart  restant 
continuera  à  faire  feu,  s'approchera 
même  davantage  de  la  muraille,  fera 
de  plus  grands  mouvemens,  afin  que 
Tennemi  ne  dégarnisse  point  cette 
partie  du  parapet,  pour  aller  porter 
du  secours  aux  endroits  où  l'on  aura 
pénétré. 

Le  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secours,  suivra  les  divisions  précé- 
dentes, et  se  conduira  comme  elles, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivée  N.,  en- 
droit où  il  arrêtera  les  troupes  qui 
pourraient  venir  secourir  l'ennemi. 
Alors  il  se  portera  sur  le  chemin  que 

l'enneoii  doit  tenir  iK)ur  yeoir  secourir 


le  poste  ;  il  placera  la  moitié  de  m 
troupe  sur  l'avenue  la  plus  libre  et  If 
plus  ouverte  ;  l'autre  moitié,    divîséi 
en  plusieurs  parties,  sera  postée  sur 
les  autres  avenues,  et  toujours  plus 
proche  de  l'ennemi  que  le  corps  prin- 
cipal, afin  que  celui-ci,  étant  averti  i 
temps,  paisse  venir  couper  chemin  an 
secours.  Le  commandant  établira  son 
corps  principal,  et  même  le  reste  de 
sa  troupe,  dans  des  postes  forts  par 
leur  nature,  et  où  peu  d'hommes  pois- 
sent combattre  avec  avantage  contre 
un  plus  grand  nombre;  tels  sont  les 
défilés,  les  hauteurs:  il  obligen  ses 
soldats  de  s'y  retrancher,  de  fenner 
toutes  les  avenues  avec  des  abatis  et 
des  fossés,  etc.  ;  en  un  mot,  de  faire 
usage  de  toutes  ressources  que  leor 
offriront  le  temps  et  les  moyens  dont 
ils  pourront  disposer.  Il  assurera,  n- 
tant  que  possible,  une  libre  communi- 
cation entre  ses  différens  détache- 
mens,  et  il  placera  chaque  arme  sur  le 
terrain  qui  lui  conviendra  le  mieux. 
Il  poussera  dés  vedettes  aussi  loin  que 
la  prudence  le  lui  permettra.  Il  place- 
ra des  petits  postes  d'infanterie  entre 
ses  vedettes  ;  il  embrassera  le  plus  de 
terrain  qu'il  le  pourra  :  ainsi  il  ne  sera 
jamais  surpris  par  l'ennemi  ;  ainsi  un 
homme  seul  ne  pourra  passer  sans  être 
vu  ou  entendu,  et  l'ennemi  qui  vou- 
dra le  tourner  ou  l'éviter,  sera  obligé 
de  faire  un  très  grand  détour.  Il  obli- 
gera les  habitans  des  maisons  renfer- 
mées dans  la  ligne  qu'il  formera,  à 
rester  dans  leurs   habitations:  pour 
cela,  il  mettra  une  sentinelle  devant 
chaque  maison;  s'il  y  a  des   chiens 
dont  les  aboicmens  puissent  le  trahir, 
il  les  fera  tuer  à  coups  d'arme  blan- 
che. Dès  qu'il  aura  établi  son  détache- 
ment, il  cherchera  un  endroit  vers  le- 
quel il  puisse  se  retirer,  dans  le  cas  où 

un  ennemi  très  supérieur  l'obligerait 
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à  abandonner  sa  première  station  ;  cet 
endroit  doit  le  rapprocher  du  poste 
attaqué.  Il  pourvoira  à  ce  que  sa  re- 
traite soit  sûre  et  facile,  et  à  ce  que 
toutes  les  parties  de  sa  troupe  puissent 
l'exécuter  prompteraent,  dès  le  pre- 
mier ordre  qu'il  leur  transmettra  par 
ses  cavaliers-ordonnances  :  c'est  par  le 
moyen  de  ces  cavaliers  qu'il  établira 
une  chaîne  non  interrompue  entre  ses 
divers  détachemens;  qu'il  sera  ins- 
truit à  chaque  instant  de  tout  ce  qui  se 
passera,  et  qu'il  pourra  faire  parvenir 
ses  ordres  jusqu'à  l'extrémité  du  ter- 
rain qu'il  aura  embrassé.  Ces  cavaliers 
d'ordonnances  seront  encore  destinés 
à  aller  avertir  la  surprise  de  tout  ce 
qui  arrivera  d'intéressant  pour  elle. 
Le  commandant  en  chef  de  cette  divi- 
sions donnera  un  commandant  parti- 
culier à  chaque  petit  détachement,  et 
il  leur  expliquera  la  conduite  qu'ils 
devront  tenir  :  il  s'établira  ensuite  vers 
le  centre  de  tous  ses  postes  avec  un 
petit  corps  de  réserve,  aûn  de  pouvoir 
donner  du  secours  à  celui  qui  sera  le 
plus  vivement  attaqué.  Tout  étant  dis- 
posé dans  l'ordre  ci-dessus,  il  atten- 
dra, ou  l'arrivée  de  l'ennemi,  ou  des 
ordres  pour  se  retirer. 

Si  les  vedettes  annoncent  l'appro- 
che d'une  troupe,  le  commandatit  du 
poste  le  plus  voisin,  avant  d'en  faire 
avertir  le  chef  des  détachemens  do>li- 
nés  à  empêcher  l'arrivée  des  secours, 
tâchera  de  bien  reconnaître  le  nombre 
et  l'espèce  des  combattans;  alors  il 
enverra  a  son  chef  une  ordonnance, 
et  celui-ci  donnera  des  ordres  pour 
^e  toute  la  ligne  se  prépare  au  com- 
lat.  Chacun  tiendra  dans  son  poste  le 
plus  long-temps  possible  qu'il  pourra: 
c'est  de  la  résistance  que  fera  chaque 
corps  particulier,  que  dépendra  le  sa- 
lut, général.  Quand  l'attaque  aura 
commeucéf  et  quand  on  sera  bien  as- 


suré que  c'est  une  attaque  vraie,  le 
commandant  général  y  enverra  du 
renfort  ;  ce  renfort  rétablira  le  com- 
bat, ou  au  moins  il  retardera  la  mar- 
che de  l'ennemi,  facilitera  la  retraite, 
donnera  au  gros  de  la  troupe  lejnoyen 
de  s'établir  dans  le  poste  qui  sera  pla- 
cé en  arrière,  et  qu'on  aura  reconnu 
d'avance.  Aussitôt  que  l'ennemi  aura 
attaqué  ce  dernier  poste,  le  comman- 
dant des  détachemens,  qui  aura  été  à 
portée  de  juger  des  forces  et  des  pro- 
jets de  l'assaillant,  fera  avertir  la  sur- 
prise, et  battre  le  ralliement.  A  ce  si- 
gnal, tout  se  repliera  sur  le  point 
attaqué,  qu'on  reconnaîtra  aisément 
au  bruit  des  armes  à  feu.  Si,  malgré 
ce  rassemblement  de  forces,  l'ennemi 
est  toujours  supérieur,  le  chef  des  dé- 
tachemens songera  à  sa  retraite,  et  il 
la  fera,  non  vers  la  place  surprise^ 
mais  vers  le  poste  des  déGlés.  Si  l'en- 
nemi suit  le  détachement  destiné  à 
empêcher  les  secours,  la  surprise 
pourra  encore  réussir;  s'il  marche 
vers  la  place,  ce  détachement  tombera 
à  tout  moment  sur  ses  flancs  ou  sur 
ses  derrières  ;  il  l'obligera  ainsi  à  mar- 
cher lentement,  et  par-là,  il  donnera 
le  temps  à  la  surprise,  ou  de  se  rendre 
maîtresse  de  la  place,  ou  de  faire  sa 
retraite  vers  le  corps  de  réserve  et  les 
défilés.  Si  les  assaillans  sont  assez 
nombreux  pour  faire  tête  au  détache- 
ment, et  marcher  en  même  temps  au 
secours  du  poste  attaqué,  le  comman- 
dant en  fera  avertir  le  chef  de  l'en- 
treprise, et  il  se  retirera,  toujours  en 
combattant,  vers  la  réserve,  ou  ver» 
le  poste  des  défilés,  suivant  la  circons- 
tance. Si  le  détachement  destiné  à  em- 
pêcher les  secours,  réussit  au  contraire 
à  arrêter  l'ennemi,  son  chef  en  fert 
avertir  la  surprise  qui  continuera  son 
attaque.  Cette  opération  étant  termi- 
née, le  commandant  du  détachement 
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fera  sa  retraite  ;  et  dès  qu'il  aura  re-  I  ses  quartiers  ;  ce  qui  lui  fera  perdre 


joint  le  corps  de  la  surprise,  ses  de- 
voirs, comme  commandant  particulier, 
seront  remplis. 

Pour  empêcher  les  ennemis  de  ¥&•- 
nir  au  secours  d'un  poste,  dont  vow 
voulez  vous  rendre  maître  par  surpri- 
se, vous  pouvez  encore  les  occuper 
assez  dans  leurs  quartiers,  pour  qu'ils 
ne  songent  pas  à  en  sortir:  vous  y  par- 
viendrez en  faisant  une  diversion.  Le 
commandant  d'un  détachement  desti- 
né à  faire  une  diversion,  mènera  avec 
lui  beaucoup  d'instrumens  militaires, 
et  sera  pourvu  de  beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  ;  il  se  placera  entre  le 
poste  qu'on  attaquera,  et  le  (quartier 
des  ennemis  qu'il  voudra  empêcher 
de  sortir.  Il  se  mettra  très  près  d^  ce 
dernier  ;  il  s'embusquera  avec  soin  ;  il 
placera  des  vedettes  et  des  sentinelles 
sur  tous  les  chemins,  afin  d'arrêter  les 
émissaires  que  le  commandant  du 
poste  attaqué  enverra,  sans  doute, 
pour  demander  du  secours,  et  il  gar- 
dera le  plus  grand  silence  jusqu'au 
moment  où  il  entendra  du  bruit  dans 
le  poste  qu'il  est  obligé  de  masquer: 
alors  il  se  montrera  ;  il  fera  battre  à 
la  fois  toutes  les  caisses,  sonner  toutes 
les  trompettes,  et  ordonnera  un  feu 
vif  et  roulant.  Il  cachera  le  plus  adroi- 
tement qu'il  pourra  la  faiblesse  de  sa 
troupe  ;  il  en  laissera  une  partie  dans 
un  bois,  dans  un  vallon,  ou  derrière 
quelque  abri,  avec  ordre  de  se  décou- 
vrir un  peu  de  temps  en  temps.  L'of- 
ficier qui  commandera  dans  ce  quar- 
tier, trompé  par  le  bruit  qu'il  enten- 
dra, et  par  les  mouvemens  qu'il  verra, 
n'osera  envoyer  du  secours  au  poste 
attaqué,  qu'après  avoir  reconnu  la 
force  de  votre  troupe;  et  quoiqu'il 
parvienne  à  reconnaître  votre  faibles- 
se, il  ne  détachera  uue  partie  de  son 
monde  qu'après  vou»  Avoir  éloigné  de 


beaucoup  de  temps. 

Si  l'ennemi  vous  attaque  avec  vi- 
gueur, et  avec  assez  de  monde  pour 
vous  obliger  à  faire  retraite,  vous  vow 
ck>nduirez  comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut. 

La  réserve  marchera  de  la  mènn 
manière  que  les  attaques  vraies  el 
fausses,  jusqu'au  moment  où  l'on  par- 
tira de  la  grande  et  dernière  halte. 

Quand  les  détachemens  destinés  an 
attaques  auront  fait  à  peu  près  troii 
cents  pas,  le  commandant  de  la  ri- 
serve  fera  partir  le  premier  quart  de 
sa  troupe  :  quand  cette  première  di- 
vision se  sera  éloignée  de  trois  on 
quatre  cents  pas,  le  chef  de  la  réserve 
fera  partir  sa  seconde  division,  qui 
conservera  toujours  cette  méoiie  db- 
tance  entre  elle  et  la  première  divi- 
sion; la  troisième  division  marcben 
enfin  de  la  même  manière  que  lesdeox 
autres,  et  à  la  même  distance.  Ces 
trois  parties  entretiendront  tonjonrs 
une  correspondance  sûre  entre  elles 
et  avec  la  quatrième,  qui  ne  bougera 
pas  de  place. 

La  première  division  ira  se  poster  i 
deux  cents  pas,  et  vis-à-vis  la  porte 
qu'on  doit  lui  ouvrir;  elle  communi- 
quera avec  les  attaques  vraies  et  faus- 
ses, par  le  moyen  de  quelques  hom- 
mes intelligens.  Dès  le  moment  on  elle 
apprendra  que  la  surprise  a  pénétré 
dans  la  place,  ou  que  les  ennemis  ont 
découvert  l'attaque,  elle  s'approchera 
de  la  porte  par  laquelle  elle  devra  en- 
trer ;  elle  cherchera  à  l'enfoncer,  et  à 
baisser  les  ponts  ;  elle  se  tiendra  tou- 
jours dans  le  plus  grand  ordre,  pour 
repousser  les  sorties  que  l'ennemi 
pourrait  faire.  Si  l'ennemi  ne  décou- 
vre pas  son  projet,  elle  agira  en  silen- 
ce; dans  le  cas  contraire,  elle  fera 
beaucoup  de  bruit.  Si  elle  parvient  à 
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cnfoiirer  la  porte,  ou  si  ane  des  atta- 
ques vient  la  lui  ouvrir,  elle  posera 
deux  gardes  à  ce  poste,  une  dans  Tîn- 
térieur,  et  Fautre  dans  l'extérieur  de 
ta  place.  Quand  les  gardes  seront  pla- 


cl  dans  le  second,  elle  renforcera  l'at- 
taque le  plus  qu'elle  le  pourra.  La  par- 
tie de  cette  division  qui  ne  sera  pas 
employée  à  la  garde  de  l'entrée,  ira 
exécuter  les  commissions  particulière! 


cées,  on  fera  entrer  dans  le  poste  te4=^*elles  aura  reçues. 

reste  de  la. première  division.  Lesgar-I  *  La  troisième  division  restera  too- 


des  dont  nous  vêtions  de  parler  se 
couvriront  avec  des  chevaux  de  frise, 
ou  de  quelque  autre  manière  :  elles  ne 
laisseront  sortir  de  la  place  que  les 
soldats  blessés,  et  les  personnes  qui 
iront  porter  quelque  ordre  au  dehors; 
elles  n*y  laisseront  entrer  que  des  sol- 
dats conduits  par  des  officiers.  Quand 
on  amènera  des  prisonniers  à  la  garde 
intérieur,  elle  les  fera  conduire  à  la 
garde  extérieure,  et  celles-ci  à  la  troi- 
sième division  de  la  résene.  Ces  deux 


jours  en  dehors  du  poste  ;  elle  placera 
des  petites  gardes  sur  les  avenues  par 
lesquelles  l'ennemi  devina  naturelle- 
ment arriver  pour  secourir  les  assié- 
gés ;  elle  fera  continuellement  des  pa- 
trouilles autour  de  la  place  ;  elle  sera 
chargée  de  prendre  les  prisonniers 
que  Ton  aura  amenés  à  la  garde  exté- 
rieure de  la  porte  de  la  réserve,  et  de 
les  conduire  à  la  quatrième  division  de 
cette  même  réserve;  elle  arrêtera  tout 
soldat  de  la  surprise  qui  s'en  éloigne- 


gardes  ne  quitteront  leur  station  que  |'ra,''ainsi  que  ceux  des  ennemis  qui 

chercheront  à  s'évader  ;  elle  coromuni 
quera,  par  le  moyen  de  quelques  hom- 
mes intelligens,  avec  les  trois  autres 
parties  de  la  réserve.  Si  la  surprise  est 
reponssée,  la  troisième  division  se  ras- 
semblera, tombera  sur  le  flanc  des 
troupes  ennemies,  et  viendra  ensuite 
se  placer  à  la  queue  de  la  retraite. 

La  quatrième  division  de  la  réserve 
contiendra  les  charretiers  et  les  con- 
ducteurs des  bêtes  de  somme  dans  le 
plus  grand  ordre  ;  elle  fera  passer  aux 
combattans  les  munitions  dont  ils  au- 
ront besoin  ;  elle  recevra  les  prison- 
niers qu'on  lui  enverra  ;  et  quand  il  y 
en  aura  un  certain  nombre,  elle  les 
fera  conduire  par  une  bonne  escorte 
au  poste  chargé  de  la  garde  des  dfr- 
6lés;  elle  restera  dans  sa  iiositioD, 
jusqu'à  ce  que  Ton  soit  absolument  le 
maître  de  la  place.  Si  la  surprise  est 
repoussée,  elle  enverra  de  bonne 
heure  les  charrettes  et  les  bêtes  de 
somme  au  détachement  qui  gardera 
les  dcQlés,  et  elle  viendra  faire  liBle 
charge  dont  le  soooès  est  i  peu  près 
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dans  le  cas  où  Ton  sera  décidément 
maître  de  la  place,  et  où  une  autre 
troupe  viendra  les  relever.  Si  la  sur- 
prise est  repoussée,  la  garde  intérieure 
tiendra  ferme  assez  de  temps,  pour 
que  toutes  les  troupes  puissent  sortir 
de  place,  et  la  garde  extérieure,  pour 
que  la  surprise  puisse  avoir  commen- 
cé à  faire  sa  retraite. 

La  seconde  par  partie  de  la  réserve 
s'approchera  de  l'attaque  véritable: 
elle  gardera  le  silence  jusqu'à  l'instant 
où  elle  entendra  un  grand  bruit  dans 
la  place  :  alors  elle  poussera  aussi  de 
grands  cris  :  elle  communiquera  avec 
toutes  les  attaques  et  tes  autres  parties 
de  la  réserve ,  par  le  moyen  de  quel- 
ques hommes  intelligens  ;  elle  se  por- 
tera à  l'endroit  par  lequel  les  trempes 
auront  d'abord  pénétré  dans  la  place, 
ou  elle  s'approchera  de  l'attaque,  qui, 
après  avoir  eu  quelque  succès,  aura 
besoin  de  secours  pour  se  maintenir  : 
dans  le  premier  cas,  elle  relèvera  les 
deux  petites  gardes  qu'^n  aura  laissées 
à  l'endroit  par  lequel  on  aura  pénétré;  1 
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sûr,  parce  que  les  troupes  fraîches  ont 
toujours  un  grand  avantage  sur  des 
troupes  qui  combattent  depuis  long- 
temps :  cette  attaque  rendra  au  moins 
les  ennemis  timides,  et  donnera  à  vo- 
tre arrière-garde  le  temps  de  se  fqr- 
mer  eh  bon  ordre  pour  la  retraite. 

Le  commandant  du  détachement 
destiné  à  garder  les  hauteurs,  s'empa- 
rera de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  dé- 
filés ;  il  partagera  sa  troupe  en  autant 
de  petites  divisions  qu'il  y  aura  de 
points  intéressans  à  conserver;  il  entre- 
tiendra, au  moyen  de  plusieurs  petits 
partis,  une  correspondance  suivie  avec 
la  réserve  et  avec  le  corps  chargé  de 
retarder  l'arrivée  des  secours.  Quoique 
la  surprise  réussisse,  il  ne  quittera  sa 
position  que  sur  un  ordre  exprès  du 
commandant  en  chef  de  la  surprise.  Si 
la  surprise  est  repoussée^  il  lui  en- 
Terra  un  secours  de  troupes  fraîches  : 
ce  secours  arrêtera  l'ennemi,  ou  au 
moins  facilitera  la  retraite  du  corps 
entier.  Si  l'ennemi  a  toujours  le  des- 
sus, la  surprise  continuera  à  faire  sa 
retraite,  et  le  détachement  destiné  à 
garder  les  hauteurs  fermera  la  mar- 
che. 

Tels  sont  à  peu  près  les  ordres  gé- 
néraux que  Ton  doit  donucr  aux  cinq 
/chefs  des  principaux  délacliemens  qui 
doivent  marcher  à  une  surprise. 

Aussitôt  que  le  commandant  de  la 
première  partie  de  la  division,  qui  doit 
former  la  véritable  attaque,  sera  arrivé 
sur  le  bord  de  la  contrescarpe,  il  fera 
descendre  dans  le  fossé  un  sous-ofTicier 
et  huit  hommes  déterminés.  Ces  hom- 
mes emploieront,  pour  descendre,  des 
cordes  ou  des  échelles  ;  ils  se  laisseront 
même  glisser  dans  le  fossé,  si  la  con- 
trescarpe n'est  ni  très  haute,  ni  taillée 
à  pic  :  on  leur  donnera  de  suite  des 
échelles  ;  ils  les  dresseront  et  ils  esca- 
laderont le  parapet. 


Si  tes  hommes  qui  montent  les  pre- 
miers sont  aperçus  par  quelque  senti- 
nelle, au  lieu  de  répondre  an  ^i  tict, 
ils  doivent  marcher  à  elle ,  tâcher  de 
s'en  rendre  maîtres  sans  bruit,  ou  de  U 
tuer  d'un  coup  d'arme  blanche. 

Pendant  que  cette  petite  avant-garde 
escalade  le  mur,  le  reste  chi  détache- 
ment descend  dans  le  fossé,  en  gardant 
le  plus  grand  silence.  Le  chef  de  ce 
détachement ,  qui  connaît  la  profon- 
deur du  fossé,  oblige  les  soldats  à  se 
servir  des  échelles,  ou  à  sauter  dans  le 
fossé.  Dans  le  premier  cas,  on  fait 
couler  les  échelles  à  petit  bruit  :  et 
aussitôt  que  Ton  en  a  descendu  une  oo 
deux ,  quelques  hommes  s*en  serrent 
pour  aller  placer  les  antres. 

Si  les  soldats  peuvent  sauter  dans  le 
fossé,  on  leur  recommande  de  le  faire 
en  silence  et  avec  précaution.  Quand 
les  soldats  sautent  dans  le  fossé,  ils 
doivent  avoir  l'échelle  passée  dans  le 
bras  gauche,  la  tenir  perpendiculaire- 
ment et  de  manière  que  la  partie  qui 
est  au-dessous  du  bras,  ne  soit  pas  assex 
longue  pour  porter  à  terre. 

Lorsque  quelques  hommes  de  ce  pre- 
mier détachement  sont  arrivés  dans  le 
fond  du  fossé,  on  songe  à  dresser  des 
échelles  contre  le  parapet  :  on  les 
plante  à  l'endroit  qui  est  désigné.  Les 
officiers  de  ce  détachement  veillent  à 
ce  qu'on  ne  place  les  échelles  ni  trop 
loin  ni  trop  près  du  pied  du  mur;  dans 
le  premier  cas,  elles  deviendraient  trop 
courtes,  et  pourraient  se  rompre;  dans 
le  second,  elles  se  renverseraient,  ou 
les  soldats  ne  pourraient  y  monter  com- 
modément. On  place  les  échelles  à 
deux  pieds  de  distance  les  unes  des 
autres  ;  c'est  par  cet  intervalle  que  Ton 
fait  descendre  les  soldats  qu*une  at- 
teinte mortelle  a  mis  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  continuer  l'attaque.  Les  offi- 
ciers ou  les  sous-officierst  iioi  doivent 
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tention  de  ne  laisser  monter  sur  cha- 
cune que  le  nombre  (l*hommos  qu'elle 
peut  porter:  il  faut  ordinairement  lais- 
ser au  moins  trois  échelons  d'intervalle 
entre  chaque  soldat;  ceux  qui  montent 
à  l'escalade  doivent  prendre  garde  ù 
n'ôtre  pas  entraînés  par  ceux  de  leurs 
camarades  qui  sont  tués  ou  renversés 
par  les  coups  des  ennemis. 

{ On  pourrait  exercer  nos  soldats 
pendant  la  paix  à  cette  espèce  de  ma- 
nœuvre ). 

Les  ouvriers  qui  sont  chargés  de 
couper  les  palissades ,  d'enfoncer  les 
portes,  etc.,  doivent  descendre  dansle 
fossé,  après  cette  première  partie  du 
détachement,  et  la  suivre  lors  de  l'esca- 
lade. 

8i,  au  lieu  d'escalader  le  poste ,  on 
doit  s'y  introduire  en  sapant  ^es  an^^ies 
saillansdu  parapet,  ou  en  élargissant 
Une  brèche,  les  hommes  qui  descen- 
dront les  premiers  dans  le  fond  Ju 
fossé ,  seront  armés  de  pics,  de  pio- 
ches, etc.  ;  ils  attaqueront  de  suite  les 
angles  du  parapet,  ou  les  côtés  de  la 
brèche  ;  ils  porteront  leurs  armes  en 
bandoulière,  et  aussitôt  qu'ils  jugeront 
que  la  brèche  est  praticable,  ils  entre- 
ront dans  la  place,  et  le  reste  de  la 
troupe  les  suivra.  On  couvre  les  hooi* 
mes  qui  sapent  le  parapet,  ou  qui  élar- 
gissent la  brèche,  par  le  moyen  d'une 
petite  troupe  que  l'on  place  dans  le 
fond  du  fossé  à  droite  et  à  gauche  de 
l'endroit  où  Ton  travaille  ;  on  pourvoit 
ainsi  aux  attaques  des  détachemens 
que  Tennemi  a  embusqués  dans  le  fond 
du  fossé. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  est  toujours  avantageux  de 
réunir  Tescalade  i  la  sape. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  le 
fossé  du  po.^te  que  l'on  veut  surpren- 

dm  est  ioc  ;  nais  si  la  place  est  envi* 


pieds  )  d'eau  dans  le  fossé ,  et  que  le 
fond  en  est  bon,  on  peut  en  agir  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  mais 
quand  il  y  a  plus  de  64  centimètres 
d'eau,  on  fait  porter  par  chaque  soldat 
de  la  première  divison,   une  fascine 
faite  avec  de  menues  branches  bien 
serrées.  Chaque  fascine  ne  doit  jamais 
excéder  le  poids  qu'un  soldat  peut 
porter  pendant  deux  cents  pas:  on  fait 
transporter  ces  fascines  sur  des  cha- 
riots jusqu'à  la  dernière  halte.  Quand 
le  premier  détachement  est  arrive  sur 
le  bord  du  fossé,  quelques  hommes  y 
descendent  par  le  moyen  des  échelles, 
et  ils  construisent  avec  des  fascines 
une  espèce  de  pont  de  4  à  6  mètres 
(42 à  18  pieds) de  largeur:  il  suffit 
qu'ils  placent  dans  le  fond  du  fossé  un 
assez  grand  nombre  do  fascines,  pour 
qu'il  ne  reste  que  64  centimètres  (  3 
pieds  ;  d'eau.  Si  le  fossé  est  vaseux, 
au  lieu  de  fascines,  on  emploie  des 
claies  qu'on  a  aussi  préparées  d'avance 
et  qu'on  a  fait  porter  par  des  chariots 
jusqu'à  la  dernière  halte.  Quoique  le 
fossé  ne  soit  pas  plein  d'eau,  il  se  ren- 
contre des  circonstances  où  il  est  utile 
de  le  combler.  On  emploie  pour  cet 
objet  des  sacs  req^lis  de  paille,  de 
feuilles  ou  de  funueri  ils  ont  1  mètre 
60  centimètres  (5  pieds)  de  circonfé- 
rence, et  2  mètres  50  centimètres  (8 
pieds)  de  longueur.  Deux  ou   trois 
hommes  les  transporterlont  aisément 
depuis  la  grande  halte  jusqu'au  pied 
du  glacis,  et  de  là  jusque  dans  le  fossé. 
Le  soldat  qui  est  chargé  de  rouler  ces 
sacs  à  terre,  n'a  rien  à  craindre  des 
balles  de  l'ennemi.  Ces  gros  sacs  seront 
plus  utiles  dans  les  attaques  d'emblée 
que  dans  les  att;;qucs  par  surprise. 

Les  deux  dernières  divisions  de  cha- 
que attaque  roâteroat  en  silencQ  sur 
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la  contrescarpe,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
premières  aient  gagné  le  haut  du  pa- 
rapet. Si  elles  y  parviennent  sans  être 
découvertes,  la  troisième  division  des- 
cendra dans  le  fossé,  et  montera 
comme  les  deux  premières.  Si  cette 
troisième  gagne  aussi  le  haut  du  para- 
pet, la  quatrième  y  montera  à  son  tour, 
toutefois,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion d'envoyer  avertir  les  autres  atta- 
ques, le  corps  de  réserve,  etc. ,  et  de 
laisser  quelques  soldats  avec  un  sous- 
officier,  pour  faciliter  aux  troupes  qui 
arriveront  successivement,  le  moyen 
de  reconnaître  l'endroit  de  l'escalade. 

Si  au  contraire  les  ennemis  se  pré- 
sentent pour  faire  tète  aux  deux  pre- 
miers détachemens,  ceux  qui  seront 
restés  sur  la  contrescarpe  feront  un 
grand  feu  pour  éloigner  les  assiégés^ 
et  faciliter  aux  assiégeans  le  moyen 
de  gagner  le  haut  du  parapet. 

Le  commandant  en  second  de  la 
surprise  marche  à  la  tète  de  la  véri- 
table attaque,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrivée  sur  le  bord  de  la  contrescarpe; 
là  il  fait  exécuter  les  manœuvres  que 
nous  avons  indiquées,  et  il  resté  en 
cet  endroit  jusqu'à  ce  que  la  troisième 
partie  de  ce  détachement  ait  gagné  le 
haut  du  parapet. 

D'instant  en  instant,  le  comman- 
dant en  second  fera  rendre  compte  de 
ses  succès  au  chef  de  l'entreprise. 
Celui-ci  se  tiendra  à  la  tète  de  la  pre- 
mière partie  de  la  réserve  :  toutes  les 
attaques  en  seront  prévenues,  afin 
qu'elles  puissent  le  faire  avertir  aussi 
des  différens  événemens  qu'elles  éprou- 
veront. 

Instruit  de  tout  ce  qui  se  passera,  il 
ne  s'exposera  pas  à  perdre  beaucoup 
de  monde  d'un  côté,  tandis  qu'il  pour- 
rait pénétrer  de  l'autre  sans  difficulté: 
il  n'entrera  dans  la  ville  que  lorsque 
le  succès  sera  presque  certain. 


Le  commandant  en  chef  et  son  UeiH 
tenant  se  résoudront,  sans  doute  avec 
peine,  à  l'espèce  d'inaction  à  laquelle 
le  devoir  les  condamne  :  mais  conmie 
le  salut  de  leur  troupe  et  le  succès  de 
leur  entreprise  dépendent  de  la  con- 
servation de  leur  vie,  ces  considéra- 
tions les  engageront  à  maîtriser  leur 
bravoure,  jusqu'au  moment  où  il  leur 
sera  indispensablement  nécessaire  d'eo 
faire  usage. 

Dans  chaque  corps  employé  à  former 
une  attaque  séparée,  on  destinera  u 
petit  détachement  poar  garder  inté- 
rieurement l'endroit  par  leqael  onann 
pénétré  dans  la  place:  si  Von  négU^ut 
de  prendre  cette  précaution,  rennemi 
n'aurait  qu'à  s'emparer  de  cet  endroil 
pour  empêcher  les  troupes  qui  seraient 
déjà  entrées,  de  recevoir  da  secours: 
la  seconde  division  qui  aura  gagné  le 
haut  du  parapet,  sera  destinée  à  rem- 
plir cet  objet.  Ce  détachement  dott 
se  tenir  en  bon  ordre,  faire  feu  sor 
la  troupe  ennemie  qui  voudra  le  forcer, 
ou  la  repousser  avec  l'arme  blanche, 
mais  il  se  gardera  bien  de  la  pour- 
suivre. S'il  lui  était  possible  de  se 
couvrir  avec  des  abattis,  ou  avec  des 
chevaux  de  frise,  il  repousserait  plus 
aisément  les  troupes  qui  voudraient 
l'attaquer,  et  il  se  maintiendrait  dans 
son  poste  avec  plus  de  facilité. 

Quoiqu'une  des  attaques  ait  péné- 
tré dans  la  place,  on  n'en  laissera  pas 
moins,  dans  le  premier  moment,  une 
petite  troupe  vîs-à-vis  chacun  des  en- 
droits où  l'on  aura  formé  d'autres  at- 
taques. Ces  petits  détachemens  obli- 
geront l'ennemi,  par  leur  feu,  par 
leurs  cris  et  leurs  mouvemens ,  à  gar- 
der cette  partie  de  l'enceinte ,  et  con- 
séquemmcnt  à  diviser  ses  forces. 

Le  premier  détachement  qui  pénè- 
tre dans  une  place,  doit ,  conduit  par 
un  bon  guide,  aller  dopner  la  maiB  i 
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ane  des  attaques  les  plas  voisines;  il 
marchera  dans  le  plus  grand  silence , 
ai  l'alarme  n'est  pas  encore  dans  la 
Tille;  mais  si  la  surprise  a  été  décou- 
Terte,  et  si  les  troupes  ennemies  sont 
en  mouvement ,  il  marchera  avec  vi- 
tesse, jetera  de  grands  cris,  fera  son- 
ner ses  instrumens  militaires,  char- 
gera avec  impétuosité  et  i  Tarme  blan- 
che tout  ce  qui  se  présentera  pour 
l'arrêter.  Quand  il  sera  arrivé  vis-à- 
vis  ceux  qu'il  vient  seconder,  il 
but  qu'il  attaque,  par  derrière  ou 
par  le  flanc,  l'ennemi  qu'il  y  rencon- 
trera ,  et  par  cette  diversion  ,  il  faci- 
litera aux  assaillans  le  nooyen  de  ga- 
gner le  haut  du  mur. 

Ces  attaques  par  les  flancs  sont  or- 
diDairement  les  meilleures. 

La  seconde  troupe  qui  pénétrera 
dans  la  place,  sera  destinée  à  forcer  la 
porte  par  laquelle  on  aura  projeté 
d'introduire  la  réserve.  Si  la  surprise 
n'a  pas  encore  été  découverte ,  cette 
troupe,  conduite  par  son  guide ,  mar- 
chera dans  le  plus  grand  silence.  Si  la 
porte  est  gardée ,  les  assaillans  tâche- 
ront de  surprendre  le  factionnaire  qui 
sera  placé  devant  les  armes,  en  fai- 
sant faire  quelque  réponse  adroite  par 
l'interprète  qu'ils  mèneront  avec  eux. 
La  sentinelle  étant  surprise,  ils  la  for- 
ceront à  se  taire.  Une  petite  partie 
da  détachement  masquera  aussitôt  la 
porte  du  corps-de-garde ,  une  autre  y 
entrera ,  et  offrira  aux  soldats  qui  y 
seront  renfermés,  de  choisir  entre  la 
fie  et  la  conservation  des  bagages ,  et 
nne  mort  aussi  certaine  que  prompte. 

Pendant  que  l'on  fait  cette  capitu- 
lation, qui  doit  être  l'ouvrage  d'un 
instant ,  le  reste  du  détachement  en- 
fonce la  porte ,  baisse  les  ponts ,  lève 
les  orgues  ou  les  herses ,  les  soutient 
avec  des  échelles  ou  avec  d'autres  ap- 
pob,  place  une  garde  i  la  première  et 


à  la  dernière  barrière,  et  conserve 
ainsi  l'entrée  et  la  sortie  de  la  place 
libres ,  jusqu'au  moment  de  l'arrivée 
de  la  réserve. 

Si  l'on  ne  peut  parvenir  à  surpren- 
dre la  garde ,  on  fond  sur  elle  avec 
toute  l'impétuosité  possible;  et  quoi- 
qu'elle soit  forte  et  retranchée ,  on  la 
réduit  aisément,  parce  qu'elle  est 
étonnée ,  parce  qu'elle  ne  connaît  pas 
le  nombre  de  ses  ennemis ,  et  qu'elle 
est  gênée  dans  ses  mouvemens.  Si  on 
ne  peut  la  forcer ,  on  cherche  à  la  sé- 
duire ou  à  la  tromper.  Pour  l'engager 
à  se  rendre ,  on  lui  fait  des  proposi- 
tions avantageuses  ;  pour  diminuer 
son  courage,  on  assure  que  le  reste  de 
la  ville  a  capitulé ,  que  les  chefs  sont 
prisonniers  ,  que  la  garnison  a  mis 
bas  les  armes.  Si  l'on  ne  peut  la  for- 
cer ni  la  séduire,  on  envoie  prompte- 
ment  chercher  du  renfort  vers  l'en- 
droit où  la  surprise  a  pénétré  dans  la 
place  :  ce  renfort  s'y  rend  avec  pré^ 
cipitation ,  au  bruit  d'instrnmens  mî- 
litaires,  en  poussant  de  grands  cris; 
ils  attaquent  avec  impétuosité  les 
troupes  qui  gardent  cette  porte. 

Si  plusieurs  attaques  ont  un  succès 
heureux ,  et  par  conséquent  si  pht- 
sieurs  détachèmens  se  rendent  en  m6- 
me  temps  pour  forcer  la  porte  par  la- 
quelle la  réserve  doit  entrer,  ils  réus- 
sissent plus  aisément  ;  ils  doivent  bien 
prendre  garde  de  ne  point  tirer  les 
uns  sur  les  autres.  Dans  une  surprise, 
on  ne  fera  feu  sur  une  troupe ,  qu'a- 
près avoir  reconnu  qu'elle  n'a  pas  les 
marques  extérieures  qu'on  a  eoH 
ployées  pour  se  reconnaître,  et  qu'elle 
n'a  reçu  ni  le  signe  ni  le  mot  qu'on  a 
donnés  avant  le  départ  de  la  dernière 
halte. 

Aussitôt  que  les  détachèmens  se  se- 
ront rendus  maîtres  de  la  porte  de  se- 
cours, et  que  la  réserva  r/^n  sera 
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pnréc,  Ils  Iront  exécuter  le^autres  or- 
dres qu'on  leur  aura  donnés,  et  ils  se 
rendront  ensuite  sur  la  place  qu'on 
leur  aura  indiquée  pour  le  rendez- 
vous  général. 

Les  troupes  qui  sont  en  garnison 
dans  un  poste ,  ont  presque  toujours 
ordre  de  se  former  sur  le  rempart  : 
les  assaillans  chargeront  donc  deux 
détachemens  de  le  parcourir.  Comme 
ces  détachemens  fondront  avec  impé- 
tuosité sur  les  troupes  qu'ils  y  trouve- 
ront ,  comme  ils  les  attaqueront  par 
leur  flanc ,  ils  pourront  les  disperser 
aisément.  Ces  détachemens  doivent 
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faire  sans  cesse  le  tour  de  la  place ,  et 
obliger  les  habitans  à  rentrer  dans 
leurs  maisons. 

Ces  deux  détachemens  n'arrêteront 
que  les  officiers  et  les  soldats  de  la 
garnison  ;  ils  les  désarmeront ,  et  les 
feront  conduire  à  la  porte  par  laquelle 
la  réserve  sera  entrée. 

Dès  le  premier  moment  où  l'on  a 
pénétré  dans  une  place,  on  doit  se 
rendre  maître  de  l'officier  gonoral  ou 
particulier  qui  y  commande.  Un  corps 
dépourvu  de  son  chef,  est  incapable 
de  faire  une  attaque  vigoureuse ,  ou 
une  défense  opiniâtre  ;  tous  ses  mou- 
vemens  sont  irréguliers ,  et  par  consé- 
quent sans  effet. 

Un  des  premiers  détachemens  qui 
pénétrera  dans  un  poste ,  se  rendra 
donc  en  diligence  a  la  maison  du  com- 
mandant ;  il  marchera  sans  bruit ,  et 
tâchera  de  surprendre  les  soldats  qui 
en  garderont  la  porte  ;  il  se  conduira 
avec  les  sentinelles  et  3vec  la  garde  du 
commandant  de  la  place,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus.  Pendant  qu'une 
partie  du  détachement  combattra  cette 
garde,  Toflicier  qui  le  commandera  fe- 
ra  occuper  par  d'autres  soldats,  toutes 
les  is.suesde  la  maison  ;  il  montera  lui- 
même  dans  l'appartement  du  général; 


il  se  rendra  mattre  de  sa  perM>iiiie«  et 

s'emparera  de  ses  papiers.  Pour  l'obli- 
ger de  donner  ordre  à  ses  troupes  de 
mettre  bas  les  armes ,  il  lai  dira  qu'il 
n'y  a  plus  qu'une  faible  partie  de  la 
garnison  qui  fait  résistance  ;  qu'on 
sera  obligé  de  la  passer  au  fil  de  l'épée 
et  de  mettre  le  feu  à  la  place  ,  si  la 
reste  des  combattans  ne  met  point  bai 
les  armes.  On  lui  fera  la  même  mena» 
ce  pour  les  petits  forts  des  en? iroof 
qui  dépendront  de  lui.  On  loi  fen 
prendre  ensuite  un  habit  sous  lequel 
il  ne  puisse  être  reconnu  ;  on  le  pré- 
viendra qu'on  ne  peut  lui  cQnserver  la 
vie,  si,  en  parcourant  les  raes,  il  cher- 
che à  s'évader,  ou  à  se  faire  enlever 
par  les  soldats  de  son  parti  ;  on  le  fera 
aussitôt  sortir  de  la  place  ;  on  le  met- 
tra au  milieu  du  détacheaient  ;  on  ne 
le  laissera  parler  à  personne,  sons  qiiel> 
que  prétexte  que  ce  soit;  on  évitera  les 
endroits  où  l'on  entendra  le  bruit  dei 
armes;  on  le  conduira  vers  la  porte  de 
secours,  et  on  le  remettra  à  roQicier 
qui  commandera  à  cette  porte.  Ccluf- 
ci  le  fera  mener  au  corps  de  réserve. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recom- 
mander à  Tofflcier  charge  de  se  ren- 
dre maitrc  du  commandant  de  la  pla- 
ce, d'en  agir  avec  tous  les  égards  dos 
à  un  ennemi  respectable  par  sou  mal- 
lieur,  et  par  le  rang  qu'il  occupe. 

Si  le  commandant  de  la  place  se  dé- 
fend dans  sa  maison,  on  le  menace  d'y 
mettre  le  feu ,  et  de  ne  point  lui  faire 
de  quartier  ;  s'il  cherche  à  s*évader,  oo 
à  se  faire  reconnaître ,  on  prend  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plas 
sûrs  pour  l'en  empêcher. 

L'officier  qui  commande  le  détache- 
ment destiné  à  se  rendre  maftre  de  la 
garde  postée  sur  la  prmapale  place,  y 
marchera  comme  nous  l'avons  dit:  et 
s'il  no  peut  la  surprendre  ou  la  for- 
cer, il  cherchera  à  l'occuper  as$ez  pour 
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qu'elle  ne  poisse  aller  donner  réveil 
ou  du  secours  au  reste  des  troupes.  Si 
cette  garde  se  rend,  on  la  désarmera, 
on  l'enfermera  dans  le  corps-de-gar- 
de, on  laissera  quelques  hommes  pour 
s*en  assurer ,  et  on  la  préviendra  qu*à 
la  moindre  tentative  hostile ,  on  fera 
main  basse  sur  elle. 

On  se  conduit  de  la  même  manière 
avec  toutes  les  petites  gardes  répan- 
dues dans  la  ville  ;  on  a  surtout  le  soin 
de  s*emparer  de  celles  qui  sont  placées 
aux  portes;  on  empêche  ainsi  les  sor- 
ties de  l'ennemi,  et  on  prévient  l'arri- 
vée des  secours. 

Si  la  place  est  protégée  par  une  ci- 
tadelle, par  un  fort  ou  par  un  chAteau, 
on  commande  un  détachement  pour 
masquer  les  secours  que  la  garnison 
de  la  forteresse  peut  donner  à  la  ville. 
Ce  détachement  se  place  vis-à-vis  la 
porte,  il  tâche  de  s'en  emparer;  s'il 
ne  peut  y  réussir ,  il  la  barricade ,  et 
l'embarrasse  avec  tout  ce  qu'il  trouve 
sons  la  main,  bois,  pierres,  meubles, 
etc.  :  il  fait  feu  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sente pour  sortir  ;  il  offre  à  la  garni- 
son l'alternative  d'une  capitulation  ho- 
norable ou  du  traitement  le  plus  sé- 
vère. 

Si  les  troupes  qui  gardent  une  pla- 
ce que  Ton  a  surprise  sont  casernées, 
l'on  des  premiers  détachemens  se  rend 
avec  promptitude  vis-à-vis  les  caser- 
nes; il  s'empare  du  corps-de-garde 
établi  pour  la  police  des  troupes ,  et  il 
se  rend  maître  des  armes  de  c^te  gar- 
de. Pendant  qu'une  partie  du  détache- 
ment fait  cette  opération ,  les  autres 
masquent  les  portes  du  quartier,  et 
tuent  à  coups  de  fusil,  ou  à  coups  d'ar- 
me blanche ,  tout  ce  qui  se  présente 
aux  fenêtres  ou  aux  portes. 

Pour  engager  les  soldats  i  se  ren- 
dre ,  on  leur  offre  la  vie  et  les  baga- 
ges sauves,  et  on  leur  dit  que  tout  est 


pris  ou  soumis  dans  le  reste  de  la 
place. 

Pour  empêcher  que  les  troupes  qui 
sont  encore  enfermées  dans  les  caser- 
nes ne  reçoivent  du  secours,  que  leur 
courage  ne  soit  ranimé  parla  présence 
et  les  discours  de  leurs  officiers,  on 
place  une  petite  troupe  vis-à-vis  cha^ 
cune  des  avenues  du  quartier.  Ces  par« 
tis  ont  ordre  de  tuer  tout  ce  qui  se 
présente  armé,  et  de  s'emparer  de 
tous  les  oRiciers. 

Si  la  garnison  est  logée  par  compa- 
gnie dans  des  maisons  particulières,  on 
s'empare  de  chacone  de  ces  maisons , 
et  l'on  se  conduit  comme  nous  venons 
de  le  dire  pour  les  casernes. 

Le  détachement  qui  ira  à  l'arsenaF 
se  rendra  maître  des  hommes  qui  en 
garderont  la  porte  ;  il  y  établira  une 
garde  capable  de  repousser  les  enne- 
mis ,  et  d'empêcher  que  les  soldats  de 
la  surprise ,  ou  même  les  citoyens,  ne 
pillent  les  effets  renfermés  dans  ce  dé- 
pôt. Après  que  ce  détachement  se  sera 
assuré  des  arsenaux ,  il  ira  s'emparer 
des  magasins  à  poudre,  et  de  ceux  qui 
renfermeront  les  vivres.  Si  l'on  est 
obligé  d'abandonner  la  place,  on  en- 
lèvera les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  qui  pourraient  être  utiles  à 
l'ennemi,  et  si  l'on  ne  peut  les  empor- 
ter on  y  mettra  le  feu. 

Quelques  partis  de  cavalerie  et  quel- 
ques petits  détdchcmens  d'infanterie , 
parcourront  les  principales  rues  de  la 
place;  ils  mèneront  avec  eux  beau- 
coup d'instrnmens  militaires ,  pousse- 
ront de  grands  cris,  promettront  la 
vie  à  tous  les  citoyens  qui  resteront 
dans  leurs  maisons,  et  les  rassureront 
contre  la  crainte  du  pillage  ;  ils  fon- 
dront avec  impétuosité  sur  toutes  les 
troupes  qu'ils  trouveront  formées  ;  lis 
tireront  sur  les  habitans  qu'ils  trou- 
veront dans  les  mes,  ou  qui  se  met- 
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tront  à  leurs  fenêtres  ;  ils  se  saisiront 
de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  sol- 
dats ennemis  ;  ils  les  désarmeront  et 
les  conduiront ,  ou  à  la  garde  de  la 
porte  de  réserve,  ou  aux  détachemens 
qui  occuperont  les  principales  places. 

Les  détachemens  qui  doivent  par- 
courir les  rues,  auront  encore  l'ordre 
d'arrêter  tous  les  soldats  de  leur  ar- 
mée qu'ils  trouveront  séparés  de  leurs 
Iroupes ,  et  de  les  conduire ,  ou  à  la 
porte  de  réserve ,  ou  sur  une  des  pla- 
ces. 

Il  est  essentiel  d'établir  une  troupe 
considérable  sur  la  place  la  plus  voi- 
sine de  la  porte  par  laquelle  ou  est 
entré  ;  une  sur  l'esplanade ,  entre  le 
château  ou  le  fort  de  la  ville ,  et  une 
ou  deux  sur  les  autres  places.  Ces  dé- 
tachemens s'empareront  des  maisons 
|ui  borderont  ces  places ,  et  de  là  ils 
feront  feu  sur  l'ennemi  qui  voudra  s'y 
former.  On  regardera  ces  détache- 
mens comme  des  réserves  vers  lesquel- 
les on  se  retirera,  quand  on  sera  trop 
vivement  poussé ,  où  Ton  conduira  les 
prisonniers  qu'on  aura  faits,  et  où  l'on 
ira  chercher  du  secours  quand  on  ne 
pourra  pas  exécuter  les  ordres  qu'on 
aura  reçus.  Les  troupes  établies  sur 
les  places ,  auront  les  mêmes  ordres 
que  les  détachemens  chargés  de  par- 
courir les  remparts  et  les  rues. 

Dans  le  cas  où  Ton  sera  obligé  de 
faire  retraite,  tous  les. détachemens  se 
rendront,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  au- 
ront reçu,  sur  la  place  la  plus  voisine 
de  la  porte  par  laquelle  on  devra  sor- 
tir. 

Un  détachement  pourvu  de  bons 
guides ,  sera  chargé  d'arrêter  les  offl- 
liers  de  l'état-major  de  la  place  et 
ceux  des  régimens.  A  mesure  que  Ton 
le  rendra  maître  de  quelques-uns  de 
ces  officiers,  on  les  fera  conduire  sous 
bonne  escorte  à  la  porte  coniicc  à  la 


réserve,  et  la  garde  de  cette  porte  les 
fera  conduire  au  corps  de  réserve. 

On  préviendrais  officiers  des  états- 
majors  qu'ils  seront  traités  avec  les 
égards  qui  leur  sont  dos,  pourvu  qu'ils 
ne  cherchent  pas,  en  passant  dans  les 
rues,  à  s'évader,  à  se  faire  reconoat- 
tre  et  enlever  par  leurs  soldats ,  mais 
qu'on  ne  leur  fera  aucun  quartier  s'ib 
tentent  l'un  ou  l'autre. 

Si  les  officiers  de  la  garnison  sont 
logés  ensemble  dans  nn  des  pavilloQS 
des  casernes ,  vous  vous  emparerez  de 
toutes  les  portes  du  quartier.  Tous  fe- 
rez tirer  sur  tout  ce  qui  se  préseoten 
pour  sortir ,  ou  qui  se  montrera  aux 
fenêtres.  Vous  ferez  annoncer  encore 
que  vous  accorderez  une  capitiilatîoo 
honorable,  si  on  ne  fait  aucun  mouTe- 
ment  de  défense  ;  mais  que  dans  le 
cas  contraire ,  vous  êtes  résolu  à  ré- 
duire le  quartier  en  cendres. 

Il  n'est  guère  moins  essentiel  de  se 
rendre  maître  des  chefs  civils  que  des 
chefs  militaires;  vous  leur  assurerez 
que  les  haUtans  ne  seront  ni  pillés,  ni 
maltraités ,  s'ils  ne  se  mêlent  pas  par- 
mi les  défenseurs  de  la  place;  mais 
que,  dans  le  cas  contraire ,  vous  met- 
trez tout  à  feu  et  à  sang.  Vous  cher- 
cherez à  les  gagner  par  de  grandes 
promesses ,  et  à  les  engager  à  ordon- 
ner aux  citoyens  de  se  déclarer  pour 
vous;  vous  les  obligerez  à  aller  dans 
les  rues ,  pour  ordonner  aux  habitans 
de  rester  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons, et  pour  leur  annoncer  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre. 

Si  vous  ne  voulez  pas  ou  si  vous  ne 
pouvez  point  garder  votre  conquête , 
vous  exigerez  des  officiers  publics  qu'ils 
vous  fournissent  des  vivres,  des  con- 
tributions en  argent,  en  denrées  ou  en 
fourrages  ;  vous  exigerez  des  chariots 
pour  faire  transporter  tous  ces  objets; 
vous  limiterez  un  terme  très  court  pour 
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raMembler  ces  contributions ,  sortont 
si  Toas  êtes  dans  le  Yoisînage  d'un  en- 
Demi  redoutable ,  et  qui  puisse  vous 
attaquer  dans  votre  retraite. 

Il  sera  prudent  encore  de  se  rendre 
naître  des  principaux  citoyens  ;  ils  ser- 
tiront d'otages  contre  les  attaques  des 
habitans,  et  ils  assureront  le  paiement 
des  contributions  qu'on  aura  exigées. 

Tels  seront  à-peu-près  les  ordres 
que  le  commandant  en  chef  de  l'en- 
treprise donnera  aux  oflBciers  auxquels 
il  confiera  le  commandement  des  dé- 
tachemens  qui  doivent  exécuter  des 
opérations  particulières.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  avoir  prévu  tous  les  cas 
qui  peuvent  arriver  ;  nous  ne  sommes 
pas  descendus  dans  les  détails  que 
telle  ou  telle  opération  particulière  de- 
mandera; mais  nous  pensons  qu'un 
officier  chargé  d'une  entreprise  de  la 
nature  de  celle  qui  nous  occupe, 
aoppléera  aisément  à  ce  que  nous 
avons  été  forcés  d'omettre ,  pour  ne 
point  tomber  dans  une  fastidieuse 
prolixité. 

Le  secret  est  le  garant  du  succès  de 
loates  les  entreprises  militaires,  et 
particulièrement  de  celui  des  surpri- 
ses :  le  commandant  en  chef  ne  négli- 
gera donc  rien  pour  s'assurer  que  son 
lecret  ne  sera  pas  divulgué.  Pour  cela, 
en  sortant  du  conseil  qu'il  aura  tenu 
avec  les  six  principaux  officiers  qui 
doivent  commander  sous  ses  ordres , 
il  fera  aussitôt  fermer  les  portes  de 
fendroit  qu'il  habitera  ;  il  fera  sortir 
en  même  temps  un  officier  intelligent 
et  sûr,  qu'il  destinera  à  aller  s'embus- 
quer sur  le  chemin  du  poste  qu'il  veut 
surprendre. 

Ce  détachement,  composé  de  sol- 
dats de  confiance ,  gardera  non  seule- 
■lent  le  chemin  qui  nu* ne  vers  le  poste 
que  l'on  veut  surprendre,  mais  encore 
iMites  les  avenues  du  camp  ou  de  la 


ville.  On  empêchera  ainsi  les  habitans 
du  lieu,  les  déserteurs  et  les  espions, 
d'aller  par  un  détour  avertir  l'ennemi 
que  quelqu'un  de  ses  poster  ou  quel- 
qu'une de  ses  places  doit  être  attaqué. 
Ce  détachement  sera  divisé  en  autant 
de  petits  partis  qu'il  y  aura  d'issues  ; 
ils  placeront  chacun  leurs  sentinelles 
et  leurs  vedettes,  comme  nous  l'avons 
dit.  Les  commandans  de  ces  divers 
partis  empêcheront  les  marchands 
et  les  voyageurs,  etc.,  de  continuer 
leur  route  et  même  de  rétrograder  ; 
ils  les  garderont  avec  eux,  ils  veille- 
ront en  outre  à  ce  qu'aucun  paysan 
ne  s'échappe  au  travers  des  champs. 
Ces  petits  détachemens  ne  sauront  pas 
pourquoi  ils  exécutent  de  pareils  or- 
dres, leur  commandant  et  son  second 
auront  seuls  le  secret  de  l'opération  : 
pour  s'assurer  qu'on  leur  obéit  ponc- 
tuellement, ils  visiteront  souvent  les 
différens  postes  qu'ils  auront  placés. 

Afin  que  les  précautions  que  nous 
venons  de  détailler  ne  découvrent  pas 
votre  secret,  vous  inventerez  quelque 
prétexte  plausible  qui  puisse  induire 
les  espions  en  erreur  ;  vous  ferez,  par 
exemple,  courir  le  bruit  que  cette 
troupe  sort  pour  arrêter  des  déser- 
teurs, des  espions,  ou  pour  prévenir 
une  surprise  que  l'ennemi  doit  tenter. 
On  peut  encore  tromper  la  vigilance 
de  l'ennemi  et  de  ses  espions,  en  fai- 
sant sortir  souvent  des  détachemens 
de  cette  espèce. 

Ce  détachement  arrêtera  tout  ce  qui 
se  présentera,  même  après  que  la  sur- 
prise l'aura  dépassé,  et  il  restera  dans 
ses  postes  jusqu'à  ce  que  la  surprise 
soit  rentrée,  à  moins  que  le  chef  de 
l'entreprise  ne  lui  ait  confié  quelque 
commission  particulière. 

Vue  heure  après  que  le  détache- 
ment destiné  ù  garder  les  avenues  se- 
ra sorti,  vous  ferez  assembler  avec  ar- 


S06 


STRATAGiUBS,  ETC. 


mes  et  bagage  votre  armée,  votre  gar- 
nison ou  votre  camp  volant;  vous  ne 
vous  servirez  pas  des  instrumens  mili- 
taires poar  assembler  vos  troupes, 
mais  vous  leur  ferez  porter  vos  ordres 
par  des  ordonnances  ou  par  des  aides 
de  camp.  Vous  ferez  répandre  le  bruit 
que  vous  prenez  les  armes  parce  que 
vous  craignez  quelqu'entreprise  de  la 
part  de  Fennemi  ;  vous  multiplierez 
vos  rondes  et  vos  patrouilles  sur  les 
remparts,  sur  le  parapet  et  même  dans 
rintérieur  du  poste  :  ainsi  vous  empê- 
cherez qu'on  n'approche  des  murs  ou 
des  retranchemens,  et  que  l'ennemi 
ne  puisse,  au  moyen  de  quelque  signal 
de  convention,  élre  instruit  de  ce  qui 
se  passe  dans  votre  camp.  Lorsque  les 
troupes  seront  sous  les  armes,  les  cinq 
commandans  assembleront  chacun  son 
détachement  ;  ils  prendront  leurs  gui- 
des et  leurs  interprètes,  etc.  On  distri- 
buera les  vivres  aux  soldats  que  l'on 
aura  choisis,  et  on  leur  fera  prendre 
dans  leurs  sacs  les  objets  qui  leur  ser- 
viront à  se  faire  reconnaître.  Quant  aux 
échelles,  aux  planches,  aux  poutres  et 
aux  outils,  on  les  fera  porter  dans  des 
chariots  couverts,  jusqu'à  une  demi- 
lieue  du  poste  que  l'on  voudra  sur- 
prendre ;  on  renverra  en  même  temps 
le  reste  des  troupes  dans  leurs  loge- 
mens,  où  on  les  consignera;  on  éloi- 
gnera les  citoyens  curieux  ;  on  empê- 
chera que  les  soldats  ne  quittent  leurs 
rangs,  et  on  leur  fera  déposer  en  tas 
ceux  de  leurs  effets  qu'ils  ne  doivent 
point  emporter.  Ces  mesures  prises, 
on  attendra  l'heure  Oxée  pour  le  dé- 
part; on  se  souviendra  qu'on  ne  mar- 
che pas  aussi  vite  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour;  qu'il  vaut  mieux  par- 
tir quelques  instans  trop  têt  (parce 
qu*on  en  est  quitte  pour  attendre 
quelques  minutes  dans  les  environs  du 
poste)  que  partir  trop  tard,  et  par  là 


se  mettre  dans  le  cas  d'être  obligé  de 
presser  sa  marche. 

L'heure  du  départ  étant  arrivée,  on 
fera  partir  d'abord  une  petite  avant- 
garde  ;  le  détachement  destiné  à  la  vé- 
ritable attaque  viendfa  ensuite,  les  at- 
taques simulées  le  suivront  immédia- 
tement, puis  viendra  le  corps  qui  doit 
s'opposer  au  secours,  puis  la  réserve, 
puis  la  cavalerie  ou  les  dragons  :  après 
eux  les  chevaux  de  bftt,  les  chariots  et 
leur  garde,  et  enfln  le  corps  destiné  î 
garder  les  défilés. 

Pendant  que  les  troupes  sortiront, 
on  placera  aux  deux  cAtés  de  la  porte 
des  officiers  ou  des  sous-officiers,  pour 
examiner  s'il  ne  se  serait  pas  mêlé 
parmi  elles  des  déserteurs,  des  es- 
pions, ou  des  soldats  qui  ne  doivent 
point  être  de  l'expédition,  etc.  Ils  les 
reconnaîtront  aux  marques  distinctî- 
ves  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Aussitôt  que  toute  la  surprise  sera 
arrivée  hors  de  la  place,  elle  fera  hal- 
te :  le  chef  de  chaque  division  assem- 
blera à  Yécm  les  officiers  qui  doivent 
avoir  des  commandcmens  particuliers, 
et  il  leur  expliquera  en  dclail  ce  qu'ils 
doivent  faire.  Si  tous  les  offlcîets 
étaient  aussi  instruits  qu'ils  devraient 
l'être,  un  mot  suffirait;  mais  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  fait  usage  de  quelque 
moyen  propre  à  assurer  leur  instruc- 
tion, la  halte  dont  nous  parlons  sera 
un  peu  longue.  On  n'en  partira  néan- 
moins que  lorsque  chaque  officier  sera 
bien  instruit  de  ce  qu'il  doit  faire,  et 
qu'après  avoir  donné  aux*  soldats  les 
ordres  et  les  instructions,  le  signe  et 
le  mot,  dont  nous  avons  parlé  pins 

haut. 

Aussitôt  que  l'on  aura  exécuté  tout 
ce  qui  a  été  prescrit  précédemment, 
on  se  remettra  en  marclie  ;  bientôt  on 
rencontrera  le  détachement,  on  le  dé- 
passera et  on  continuera  sa  route  avec 
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le  pins  grand  ordre  et  le  plus  grand 
^iience. 

Comme  on  n'est  jamais  plus  aisé- 
ment trompé  que  lorsqu'on  cherche  à 
Ifomper  les  autres,  pour  prévenir  le 
mai  qui  pourrait  résulter  dans  cette 
occasion,  on  se  fera  précéder  par  une 
petite  avant-garde  composée  d'hom- 
mes sûrs  et  ixitelllgens,  commandée 
par  des  ofBcîers  et  sous-officiers  Ins- 
truits et  adroits.  Cette  avant-garde  se 
conduira  d'après  les  principes  que  nous 
donnerons  ci-après. 

Après  que  la  petite  avant-garde 
aura  fait  deux  h  trois  cents  pas,  la  sur- 
prise se  remettra  en  marche.  Les  offi- 
ciers auront  soin  que  les  difTérens  dé- 
tachemens  ne  se  confondent  pas,  que 
les  petites  divisions  ne  se  mêlent  point , 
que  la  tète  de  la  colonne  marche  très 
doucement,  afin  que  la  queue  puisse 
la  suivre  sans  s'essouffler. 

Quand  on  arrivera  à  l'endroit  où 
doit  rester  le  corps  destiné  à  garder 
les  derrières,  ce  corps  s'y  arrêtera; 
son  commandant  se  conduira  alors 
d'après  les  ordres  particuliers  qu'il  aura 
reçus,  et  le  reste  de  la  surprise  con- 
tinuera sa  marche. 

Quand  on  sera  arrivé  à  l'endroit 
où  le  détachement  destiné  à  empê- 
cher les  secours,  ou  à  faire  une  diver- 
sion, devra  quitter  la  surprise,  il  se 
détachera  et  se  conduira  d'après  les 
ordres  particuliers  qu'il  aura  reçus; 
il  observera  de  passer  toujours  assez 
loin  du  poste  pour  ne  pas  lui  donner 
l'éveil. 

Si  le  corps  destiné  aux  fausses  at- 
taques doit  tourner  le  poste,  il  se  dé- 
tachera aussi  de  bonne  heure,  et  il  ira 
par  un  circuit  gagner  l'endroit  qui  lui 
aura  été  indiqué;  il  observera,  comme 
le  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secours,  de  passer  assez  loin  des 
ennemis,  pour  ne  point  les  tirer  de 


leur  assoupissement;  il  obéira  aux 
ordres  qui  lui  auront  été  donnés.  Ce 
qui  est  le  plus  difficile  pour  le  chef 
général  de  l'entreprise,  c'est  d'avoir 
assez  bion  combiné  la  marche  de  ses 
difTérens  délachenlens,  pour  qu'ils 
soient  en  mesure  d'agir  en  même 
temps.  C'est  de  cet  ensemble  que  dé- 
pend le  succès  ;  aussi  appor(era-t-on  la 
plus  grande  attention  pour  l'obtenir. 

L'avant-garde  étant  arrivé  à  la 
grande  halte,  s'arrêtera  et  attendra  lo 
gros  de  la  surprise;  là,  oïl  remettra 
tout  dans  l'ordre  :  on  donnera  le  non-* 
veau  mot,  le  nouveau  signe  et  la  nou-* 
velle  marque  de  reconnaissance;  oo 
distribuera  les  outils,  les  instrumens, 
I  etc.  ;  on  fera  partir  ensuite  les  sous* 
officiers  qui  doivent  aller  à  la  découd- 
verte. 

Si,  pour  arriver  aux  portes  d'une 
place  que  l'on  veut  surprendre,  on  a 
deux  marches  h  faire,  on  ne  cache  à 
l'ennemi  les  projets  que  l'on  a  formés 
qu'en  employant  les  précautions  sui- 
vantes: 

On  fait  prendre  aux  soldats  du  pairi 
pour  deux  ou  trois  jours,  etdes  viande^ 
cuites  pour  le  même  temps;  on  agit 
ainsi,  parce  que  dans  cette  circons- 
tances, on  ne  doit  point  allumer  du 
feu,  ni  passer  par  des  lieux  habités. 

On  sort  du  camp  ou  de  la  place, 
assez  à  temps  pour  pouvoir  gagner, 
pendant  la  nuit,  l'endroit  où  l'on  doit 
s'embusquer  pendant  le  jour  suivant. 
Si  la  imit  ne  peut  suffire  pour  arriver 
juscju'à  l'embuscade  que  l'on  doit  for- 
mer, on  part  pendant  le  jour;  mais 
en  sortant  do  la  place,  on  prend  un 
chemin  opposé  à  celui  qu'on  devait 
suivre;  on  change  ensuite  brusque- 
ment de  route  et  l'on  se  dirige  vers 
l'endroit  où  l'on  a  întenlîon  d'aller 
s\-inbusquer. 

On  choisit  le  lieu  dr  son  embus- 
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cade,  et  Ton  s'y  conduit  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite. 

Une  heure  avant  de  quitter  l'em- 
buscade, on  instruit  tous  les  o£Bciers 
qui  doivent  être  chargés  de  quelque 
commission  particulière  ;  on  fait  en- 
suite reprendre  les  armes  à  sa  troupe, 
et  on  se  conduit  dans  cette  seconde 
marche  conmie  si  Ton  n'en  avait  qu'une 
à  faire. 

Une  double  marche  rend  la  retraite 
plus  longue  et  plus  diflScile  ;  on  aura 
donc,  dans  cette  circonstance,  calculé 
sur  une  attaque  mixte,  et  pourvu  à 
tout  ce  qui  peut  en  rendre  le  succès 
presque  certain. 

Avant  de  partir  pour  la  grande  halte, 
on  enverra  à  là  découverte  trois  ou 
quatre  sous-officiers  très  intelligens  et 
déterminés  ;  ils  n'auropt  d'autres  ar- 
mes qu'un  sabre  ou  une  épée,  ils 
marcheront  à  petits  pas  en  silence  et 
séparément;  ils  écouteront  avec  soin 
tout  ce  qui  se  passera  autour  d'eux, 
ils  s'approcheront  des  murs  et  ils  exa- 
mineront si  tout  est  tranquille  dans 
la  place.  Si  Tun  d'eux  rencontre  une 
sentinelle,  il  cherchera  à  la  surprendre 
et  à  l'égorger;  s'il  donne  dans  une 
patrouille  à  laquelle  il  ne  puisse  échap- 
per, il  dira  qu'il  est  déserteur.  Ainsi 
il  n'aura  rien  à  craindre  pour  sa  vie, 
et  ne  sera  pas  dans  le  cas  d'exposer 
le  secret  de  l'entreprise;  du  reste, 
ces  sous-officiers  se  conduiront  comme 
les  officiers  chargés  des  reconnaissan- 
ces, et  comme  les  éclaireurs. 

Aussitôt  que  les  sous-officiers  seront 
de  retour,  la  surprise  se  remettra  en 
route;  elle  marchera  avec  le  plus  grand 
soin  ;  et,  conduite  par  ses  guides,  elle 
se  dirigera  vers  l'endroit  où  elle  doit 
former  la  véritable  attaque. 

On  dirige  les  véritables  attaques 
vers  les  endroits  les  plus  éloignés  des 
Mernes  ;  on  a  ainsi  le  temps  de  faire 


de  grands  progrès  avant  qae  la  gar- 
nison, avertie  par  le  bruit,  soit  ar* 
rivée  en  force.  On  choisit,  par  la 
même  raison,  les  endroits  éloignés 
des  gardes;  ceux  où  elles  sont  les 
moins  fortes,  ceux  dont  les  habitations 
sont  le  plus  éloignées.  On  dirige  en- 
core les  véritables  attaques  vers  les 
endroits  qui  ne  sont  pas  coQTerts  par 
un  fossé,  sur  ceux  où  le  fossé  n'est 
ni  profond,  ni  fortifié  par  une  canette; 
vers  les  points  qui  ne  sont  couferts 
par  aucun  des  moyens  de  défense 
dont  nous  avons  parlé,  ou  qui  en  sont 
mal  pourvus  ;  aux  lignes  où  le  parapet 
est  peu  élevé,  où  les  embrasures  seront 
basses,  et  où  il  y  a  quelque  brèche. 
Nous  verrons,  en  parlant  des  strata- 
gèmes, que  les  aqueducs,  les  en- 
droits par  où  les  rivières  entrent  dans 
les  places  et  ceux  par  lesquels  elles 
en  sortent,  sont  très  favorables  aux 
attaques. 

Quand  les  places  sont  fortifiées  i 
la  moderne,  on  dirige  les  véritables 
attaques  vers  les  flancs  des  bastions, 
ou  vers  les  angles  flanqués. 

Un  endroit  de  l'enceinte  qui  réunit 
plusieurs  des  circonstances  favarables 
dont  nous  venons  de  parler,  doit  ob- 
tenir la  préférence  sur  tous  les  autres. 
Quelques  militaires  veulent  cependant 
qu'on  dirige  les  véritables  attaques 
vers  les  endroits  les  plus  forts,  parce 
qu'ordinairement  ils  sont,  disent-ils, 
les  moins  gardés.  On  ne  négligera 
pas  sans  doute  d'assaillir  ces  endroits 
importans  ;  mais  nous  croyons  qu'on 
doit  les  faire  insulter  par  les  attaques 
ou  fausses  ou  volantes. 

Quand  on  doit  passer  le  fossé  d'un 
poste  sur  la  glace,  on  prend  la  pré- 
caution de,  se  faire  précéder  par  un 
homme  chargé  de  le  sonder  avec  soin, 
dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne  l'ait 
rompue  ;  on  choisit  alors  le  cdté  de  la 
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place  le  plus  eiposé  au  vent  da  nord  ; 
la  glace  doit  y  être  plus  épaisse  que 
partout  ailllenrs. 

Les  fausses  attaques  seront  dirigées 
▼ers  les  endroits  les  plus  forts,  vers 
ceux  qui  seront  les  mieux  gardés  ;  on 
éloignera  autant  qu'on  le  pourra  les 
fausses  attaques  des  véritables.  L'en- 
nemi étant  obligé  de  partager  ses 
forces,  opposera  une  résistance  moins 
vive,  et  l'attention  de  ses  chefs  étant 
partagée,  sera  moins  grande. 

Pour  diviser  encore  davantage  l'at- 
tention de  l'ennemi,  on  pourra  for- 
mer des  attaqpes  volantes  ;  ces  attaques 
n'auront  cependant  lieu  que  dans  le 
cas  oà  les  attaques  réelles  auront  été 
découvertes. 

Les  attaques  volantes  seront  prin- 
cipalement composées  de  troupes  à 


90» 


conduire  en  lieu  de  sûreté.  On  son- 
géra  ensuite  sans  aucun  délai,  ou  à 
évacuer  cette  place,  si  on  est  résoin 
de  l'abandonner,  ou  à  la  mettre  en 
état  de  défense,  si  on  veut  la  garder. 

Si  on  veut  conserver  sa  conquête, 
on  recourra  avec  diligence  aux  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre* 
mîère  partie  de  cet  ouvrage. 

Quoique  les  troupes  destinées  à  em- 
pêcher les  secours  n'aient  donné  aucun 
avis  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  on  ne 
négligera  pas  cependant  de  se  garder 
pendant  que  l'on  mettra  la  place  en 
état  de  défense. 

On  fera  sortir  de  la  ville  les  troupes 
qui  auront  formé  la  véritable  attaque  ; 
on  les  portera  sur  les  avenues  de  la 
place  ;  on  confiera  aux  fausses  atta- 
ques la  garde  des  portes  et  des  postes 


cheval  ;  on  y  mêlera  néanmoins  quel-  j  Drincipaux  ;  on  fera  entrer  les  trois 


qœs  petits  partis  d'infanterie;  elles  fe- 
ront le  tour  de  la  place  en  poussant 
de  grands  cris,  en  faisant  un  grand 
feu.  L'ennemi  qui,  du  haut  du  rem- 
part, découvrira  ces  troupes,  et  qui 
ne  saura  pas  vers  quels  endroits  elles 
se  dirigent,  sera  sans  cesse  dans  une 
vive  inquiétude;  il  fera  une  foule  de 
marches  et  de  contremarches  qui  trou- 
bleront et  intimideront  ses  soldats. 
Ces  attaques  s'approcheront  de  temps 
en  temps  des  murs,  et  surtout  lors- 
qu'elles les  verront  dégarnis  de  défen- 
seurs; alors  elles  chercheront  à  pé- 
nétrer dans  la  place  de  la   même 
manière  que  les  autres  attaques.  Si 
Ton  n'a  pas  assez  de  combattans  pour 
fournir  à  ces  attaques  volantes,  on  y 
emploie  des  valets  ou  des  charretiers. 
Dès  l'instant  où  les  troupes  enne- 
mies auront  mis  bas  les  armes,  et  où 
l'on  se  sera  emparé  des  postes  prin- 
cipaux, on  fera  sortir  la  garnison  et 
on  la  remettra  à  la  réserve,  qui  sera 
diargée  de  la  garder  et  de  la 


premières  parties  de  la  réserve,  et  on 
les  occupera  à  réparer  les  brèches, 
et  les  autres  dégradations  que  les  ou- 
vrages auront  soufferts;  on  prendra 
des  étages  ;  on  les  fera  conduire  hors 
de  la  place  ;  on  fera  porter  des  vivres 
et  des  rafratchissemens  aux  troupes 
qui  auront  combattu  ;  on  établira  dans 
la  place  une.  garnison  proportionnée 
à  son  étendue,  un  gouverneur  juste, 
intelligent  et  brave;  on  exigera  des 
habitans  une  contribution  proportion- 
née à  leurs  moyens  ;  on  la  distribuera 
aux  troupes,  pour  les  récompenser  de 
la  valeur  qu'elles  ont  montrée  et  de 
la  discipline  qu'elles  ont  observée. 
Cette  contribution  ne  dispensera  point 
le  chef  de  l'entreprise  de  solliciter 
d'autres  récompenses  auprès  du  géné- 
ral et  des  ministres,  pour  les  olBciers 
et  les  soldats  qui  se  seront  conduits 
d'une  manière  distinguée. 

Tout  cela  étant  exécuté,  on  se  re- 
mettra en  marche  pour  faire  sa  r^nite. 

Si  vous  voolei  tbindonoer  vqM 
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conquête,  pircèqnc  le  poste  est  mati* 
vai»,  parce  qu'un  adversaire  supérieur 
doit  venir  bientôt  vous  y  assaillir,  ou 
parce  que  vous  ne  Tavez  attaqué  que 
pour  en  chasser  votre  ennemi,  aussi- 
tôt après  que  la  garnison  sera  hors  de 
la  place  et  que  les  habitans  seront  sou- 
mis, vous  prendrez  pour  vous  garder 
les  précautions  que  nous  avons  indi- 
quées; vous  emploierez  les  trois  pre- 
mières parties  de  votre  réserve  à 
démolir  les  fortifications,  à  combler 
les  fossés,  à  enlever  les  portes,  a 
détruire  tous  les  établissemens  mili- 
taire, à  transporter  les  munitions  et 
tous  les  objets  précieux  qui  apparte- 
naient à  l'ennemi.  Pendant  que  vos 
soldats  exécuteront  ces  différentes  opé- 
rions, vous  assemblerez  les  officiers 
publics;  vous  leur  annoncerez  que  si, 
dans  une  demi-heure  ou  une  heure 
au  plus  tard,  ils  ne  paient  pas  une 
contribution  capable  de  dédommager 
les  soldats  du  butin  que  vous  leur 
avez  promis,  vous  serez  obligé  de  faire 
donner  le  signal  du  pillage. 

Lorsque  les  habitans  paient  à  l'ins- 
tant fixé  la  contribution  demandée, 
vous  faites  votre  retraite. 

Lorsque  les  habitans  seront  dans 
l'impossibilité  de  payer  la  contribution 
que  vous  leur  aurez  imposée,  vous 
accepterez  les  sommes  qu'ils  auront 
rassemblées;  vous  prendrez  beaucoup 
d'ôtnges  pour  assurer  le  paiement  de 
ce  qu'ils  devront  encore,  et  vous  vous 
retirerez. 

Si  les  habitans  ne  se  hâtent  pas  de 
fournir  les  contributions,  et  s'ils  sont 
de  mauvaise  foi,  il  faudra  bien  vous 
résoudre  à  abandonner  la  place  au 
pillage. 

Quand  >ous serez  obligé  d'abandon- 
ner une  place  au  pillage,  vous  redou- 
blerez de  soin  et  de  vigilance  pour 
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habitans  et  des  altaquus  au  dehors; 
vous  défendrez  au  soldat  le  meurtre» 
le  viol  et  tous  les  autres  excès  indi- 
gnes même  des  peuples  les  plus  bar- 
bares; vous  limiterez  la  durée  do 
pillage;  vous  signifierez  aux  soldat» 
que  ceux  d'entre  eux  que  le  premier 
ordre  ne  fera  pas  rentrer  dans  les 
rangs,  seront  punis  avec  la  dernière 
sévérité.  Vous  désignerez  les  troupes 
qui  devront  rassembler  le  butin,  et 
celles  qui  devront  rester  en  bataille. 
Entouré  de  plusieurs  officiers,  accom- 
pagné par  une  troupe  de  soldats  d*éiite, 
vous  parcourrez  les  rues  pour  préve- 
nir l'extrême  désordre;  vous  chargerez 
du  même  soin  quelques  autres  officiers 
de  confiance. 

Le  temps  prescrit  pour  le  pillage 
étant  écoulé,  vous  voua  occuperez  de 
votre  retraite. 

Au  signal  de  la  retraite,  les  troupes 
se  rendront  à  l'endroit  qu'on  leur  aura 
désigné.  Le  commandant  de  disque 
détachement  en  fera  l'appel  ;  s*il  man- 
que quelques  soldats,  on  fera  parcourir 
les  rues  par  plusieurs  patrouilles,  qui 
auront  ordre  d'entrer  dans  tous  les  en- 
droits où  elles  entendront  du  bruit.  A 
leur  retour,  on  fera  un  nouvel  appel 
et  on  se  mettra  en  marche.  Pendant 
ces  dernières  opérations,  on  fera  porter 
l'ordre  de  la  retraite  au  chef  de  la  di- 
version ,  et  aux  détachemens  destinés 
à  prévenir  les  secours. 

Les  troupes  sortiront  de  la  place  ; 
les  soldats  qui  gardaient  les  portes  les 
suivront,  et  formeront  Tarrière-garde. 
Quand  on  sera  arrivé  à  l'endroit  uù 
l'on  avait  fait  la  grande  halte,  on  fera 
poser  aux  soldats  tout  le  butin  dont  ils 
se  seront  chargés,  et  qui  pourrait  les 
empêcher  de  marcher  ou  dccombattre; 
on  placera  ce  butin  sur  des  chariols.  Si 
les  détachemens  destinés  à  empêcher 

les  secours  doivent  rejoindre  en  cet 


Mdroit,  on  les  attendra  ;  et  quand  ils 
seront  arrivés,  on  se  remettra  en  mar- 
che La  petite  avant-garde  et  Tattaque 
Téritable  auront  la  tête  de  la  troupe  ; 
les  bagages  et  les  blessés  viendront  en- 
suite ;  les  faasses  attaques  les  suivront, 
puis  les  prisonniers,  la  réser>e,  et  enfln 
les  détachemens  qui  auront  empêché 
les  secours.  On  se  conduira  avec  les 
mêmes  précautions  qu'on  avait  prises 
dans  la  première  marche.  Quand  on 
arrivera  aux  défilés,  la  troupe  qui  les 
gardait  prendra  la  queue  de  la  colonne. 
Quand  on  sera  arrivé  à  la  vue  de  la 
garnison  ou  du  camp,  on  fera  halte; 
on  ordonnera  aux  soldats  d*aller  dé- 
poser le  reste  du  butin  qu'ils  auront 
fait  ;  les  sous-officiers  veilleront  à  ce 
qu'ils  n'en  conservent  rien.  Le  butin 
étant  rassemblé,  on  rentrera  dans  la 
place  ;  le  chef  de  l'entreprise  cherchera 
à  donner  à  son  entrée  un  air  de  triom- 
phe. Avant  de  faire  poser  les  armes  à  sa 
troupe,  il  fera  faire  un  état  exact  du 
butin  qu'elle  aura  rapporté  ;  il  louera 
tout  haut  les  soldats  valeureux  et  les 
officiers  intclligens  ;  il  annoncera  le  jour 
de  la  vente  du  butin,  et  celui  de  la  dis- 
tribution de  l'argent  qui  en  proviendra. 
Il  fera  donner  deux  rations  de  vivres  et 
de  vin  ù  chaque  soldat ,  et  les  laissera 
se  livrer  aux  plaisirs  que  doivent  pro- 
curer l'obéissance,  la  discipline  et  la 
valeur. 

Dans  la  surprise  que  nous  venons  de 
supposer,  nous  nous  sommes  attachés 
à  éloigner  tous  les  événemcns  qui  pou- 
vaient en  rendre  le  succès  douteux  : 
prodiguons  à  présent,  sous  les  pas  de 
Pofficier  chargé  d'une  pareille  entre- 
prise, tous  les  obstacles  que  le  hasard 
ou  la  sagesse  d'un  ennemi  vigilant  peu- 
vent'ui  opposer. 

.  Lorsque  vous  vous  apercevrez  au  mi- 
lieii  de  votre  marche  que  quelque  hom- 
me reconnu  pour  brave,  intelligent  et 
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adroit,  a  déserté  ;  quand  vous  pourrez 
soupçonner  qu'il  est  allé  vers  l'ennemi 
et  qu'il  a  deviné  une  partie  de  vos  pro- 
jets, vous  devez  craindre  de  trouver 
votre  adversaire  sur  ses  gardes ,  ou  de 
tomber  dans  quelque  embuscade  :  avant 
de  vous  résoudre  à  continuer  votre 
marche,  pesez  donc  attentivement  et 
examinez  avec  soin  ce  que  vous  avez  à 
craindre  et  à  espérer.  Si  les  hommes 
qui  vous  manquent  ont  déserté  peu  de 
temps  après  votre  sortie,  vous  pouves 
continuer  votre  marche;  la  peur  a  sans 
doute  causé  seule  leur  désertion.  S'ils 
ont  déserté  proche  de  la  grande  halte, 
vous  pouvez  encore  continuer  à  mar- 
cher :  avant  que  le  déserteur  se  soit 
fait  reconnaître,  avant  qu'on  lui  ait 
ouvert  la  porte,  qu'il  ait  parlé  au  com- 
mandant de  la  place,  qu'il  ait  gagné  sa 
confiance,  vous  aurez  fait  quelques 
progrès.  Mais,  dans  ce  cas,  changez  le 
signe  et  le  mot,  et  redoublez  de  pré- 
caution :  que  votre  avant-garde  soit 
pins  vigilante  qu'à  l'ordinaire  ;  envoyez 
plusieurs  hommes  adroits  pour  écouter 
autour  de  la  place  ;  faites-vous  rendre 
un  compte  fidèle  de  ce  qu'ils  auront 
entendu.  S'ils  n'ont  rien  découvert, 
vous  pouvez  continuer  votre  opération; 
s'ils  vous  avertissent  qu'ils  ont  entendu 
un  grand  bruit  et  aperçu  beaucoup  de 
mouvement,  dans  ce  cas,  songez  à  votre 
retraite,  à  moinâ  que  vous  n'ayez  cal- 
culé sur  une  attaque  mixte. 

Il  est  encore  prudent  de  faire  sa  re- 
traite, si  les  mauvais  chemins,  le  mau- 
vais temps,  quelqu'accident  imprévu, 
ou  quelqu'erreur  de  calcul  sur  la  lon- 
gueur de  la  marche ,  vous  empêchent 
d'arriver  avant  le  point  du  jour,  et 
surtout  si  vous  n'avez  pas  calculé  sur 
une  attaque  mixte. 

Vous  vous  retirerez  encore  sans  rien 
entreprendre,  à  moins  que  vous  n'ayez 
calculé  sur  une  attaque  mixte  ;  si  vous 
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troavez  sur  votre  route  une  troupe 
considérable  qui  vous  dispute  le  ter- 
rein,  et  qu'elle  dirige  sa  retraite  vers 
la  place  où  vous  vous  rendez,  crai$;nez 
que  l'ennemi  ne  vous  ait  tendu  quel- 
que embuscade,  et  que  la  garnison  ne 
soit  sur  pied. 

Dès  le  moment  où  vous  serez  instruit, 
de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
l'ennemi  a  été  averti  de  vos  projets,  ou 
qu'il  a  pris  les  armes  pour  quelque 
autre  objet,  faites  votre  retraite,  à 
moins  que  vous  n'espériez  qu'une  at- 
taque mixte  peut  produire  le  même 
effet  qu'une  surprise. 

Quand  toutes  vos  attaques  auront  été 
repoussées  deux  ou  trois  fois,  quoique 
vous  les  ayiez  encouragées  en  payant 
de  votre  personne ,  vous  ne  pourrez 
plus  espérer  de  voir  votre  entreprise 
couronnée  parle  succès  :  pour  prévenir 
une  défaite  complète,  vous  ferez  donc 
votre  retraite.  Si  en  effet  les  ennemis 
ont  repoussé  avec  facilité  dans  ce  pre- 
mier moment,  si  favorable  pour  vous, 
que  sera-ce  au  milieu  du  désordre  qui 
suivra  votre  entrée  dans  la  place? 

Vous  pourrez  gagner  le  haut  des 
remparts,  vous  emparer  de  quelques- 
uns  des  postes  principaux,  vous  rendre 
maître  de  la  personne  du  général  ou 
de  l'officier  particulier  qui  commandera 
dans  la  place,  et  cependant  être  encore 
obligé  de  faire  retraite.  Si  l'ennemi 
vous  oppose  partout  une  défense  vi- 
goureuse ;  si  les  habitans,  joints  à  la 
garnison,  cherchent  à  vous  accabler  à 
coups  de  pierres,  de  tuile,  etc.  ;  si  vous 
ne  pouvez  vous  réunir  en  gros  corps, 
pénétrer  dans  quelques  maisons,  et  lei 
percer  pour  gagner  l'intérieur  des  au- 
tres; si  l'ennemi  a  pratiqué  dans  les 
rues  des  coupures  et  des  traverses,  et 
s'il  a  employé  enfin  tous  les  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage^  vous  ne 


vous  rendrez  mattre  de  la  ville  qo'ei 
y  mettant  le  feu,  ou  qu'en  exposant 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  vos  sol- 
dats. Le  premier  de  ces  partis  poovtot 
vous  donner  la  victoire,  vous  ne  le  né- 
gligerez pas  ;  avant  de  recourir  au  se- 
cond, vous  calculerez  si  la  prise  de  11 
ville  peut  dédonunager  votre  patrie 
du  sang  que  vous  lui  aurez  fait  perdre. 

Si  les  troupes  qui  sont  destinées  à 
empêcher  le  secours,  sont  eommaii- 
dées  par  un  officier  incapable  de.prea- 
dre  aisément  l'alarme  ;  si  cet  officier, 
après  vous  avoir  fait  prévenir  qîi'il  est 
attaqué  par  une  troupe  très  forte, 
vous  avertit  qu'il  est  obligé  de  faire  re- 
traite ,  et  que  la  place  va  recevoir  oo 
secours  auquel  vous  ne  ponvez  Cure 
tète,  et  continuer  en  même  temps  vo- 
tre attaque,  vous  songerez  à  faire  vo- 
tre retraite  :  vous  penserez  de  nème 
à  vous  retirer,  si  les  tronpes  qui  gv- 
dent  les  avenues  ont  été  dépassées  el 
tournées  par  un  corps  considérable,  d 
surtout  si  vous  {(révoyez  n'avoir  pas  le 
temps  de  vous  emparer  de  la  place;  H 
de  vous  y  fortifier  avant  rapproche  de 
l'ennemi. 

Dans  la  plupart  des  circonstanœs 
que  nous  venons  de  prévoir,  la  pru- 
dence exige,  il  est  vrai,  du  comman- 
dant en  chef  qu'il  fasse  sa  retraite  : 
j'aimerais  mieux  cependant  lui  ent^ 
dre  dire,  comme  Eugène  devant  Cré- 
mone :  (c  Le  vin  est  tiré ,  il  faut  le 
boire  »,  pourvu  toutefois  que  son  an- 
dace  fût  le  fruit  de  la  sagesse  de  ses 
combinaisons,  de  l'espoir  du  succès,  et 
non  pas  l'effet  d'un  amour-propre  mal 
entendu  et  d'une  opiniâtreté  déplacée. 
Les  principes  énoncés  dans  cet  ou- 
vrage peuvent  prouver  que  l'on  mé- 
rite autant  de  gloire  en  sachant  se  dé* 
cider  à  la  retraite,  quant  elle  est  né- 
cessaire, que  l'on  doit  subi*-  de  honte 
lorsqu'on  est  sans  motif. 


CBSSAC. 

Si  VOUS  croyez  devoir  vous  retirer 
avant  d'avoir  commencé  l'aUaque,  vous 
ferez  faire  demi -tour  à  droite  à  vos 
troupes;  vous  marcherez  en  colonne 
renversée  ;  vous  ordonnerez  aui  ba- 
gages de  presser  un  peu  le  pas,  a6n 
qu'ils  gagnent  la  tète  des  troupes,  et 
qu'ils  ne  puissent  point  vous  gêner  si 
vous  êtes  obligé  de  combattre.  Pendant 
cette  retraite,  vous  marcherez  très- 
serré,  en  bon  ordre,  et  vous  mettrez 
en  pratique  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  ci-dessus. 

Si  Ton  est  obligé  de  faire  retraite 
après  avoir  commencé  Tattaque,  et 
avant  d'avoir  pénétré  dans  la  place,  on 
se  garde  bien  de  le  faire  savoir  à  ses 
troupes  par  le  moyen  des  instrumens 
militaires,  et  surtout  par  les  batteries 
destinées  à  cet  effet  :  elles  annonce- 
raient à  l'ennemi  qu'il  doit  sortir  en 
force  :  on  fera  donc  avertir  les  diffé- 
rentes attaques  par  des  officiers  qui 
iront  leur  porter  l'ordre  de  la  retraite, 
ou  par  le  moyen  d'un  grand  feu  qu*on 
aura  fait  préparer  et  que  l'on  allumera 
pour  cet  objet.  On  fera  aussi  avertir 
les  troupes  destinées,  ou  à  faire  la  di- 
version, ou  à  empêcher  les  secours; 
elles  se  retireront ,  ou  vers  la  réserve , 
ou  vers  les  déGlés.  On  commencera 
par  faire  partir  les  bagages  ;  on  aban- 
donnera peu  à  peu  les  attaques,  y  lais- 
sant néanmoins,  pour  amuser  l'en- 
nemi, de  petits  détachemens  compo- 
sés des  hommes  les  plus  lestes  et  les 
plus  braves  ;  ils  auront  ordre  de  faire 
un  grand  feu,  et  de  ne  se  retirer  que 
lorsque  le  corps  de  la  surprisp  aura  fait 
au  moins  une  demi-lieue.  Ces  petits 
détachemens  étant  débarrassés  de  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  à  la  légèreté  de 
leur  marche,  s'esquiveront  aisément , 
surtout  s'ils  sont  conduits  par  des  offi- 
ciers intelligens.  Mais ,  dussent-ils 
tomber  au  pouvoir  de  rtnoemi,  le  mal 
III. 
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scrnit  moins  grand  que  si  le  gros  de  la 
surprise  était  Iinrcclé  dans  sa  retraite; 
entamé,  et  peut  ôtre  battu  :  il  faut  que 
vous  employez  à  la  guerre  les  moyens 
les  plus  propres  à  faire  éprouver  beau- 
coup de  mal  à  l'ennemi,  et  k  épargner 
en  même  temps  les  peines  et  le  sang 
de  vos  soldats. 

Faire  sa  retraite  quand  on  a  pénétre 
dans  la  place,  est  une  opération  encore 
plus  difficile  à  exécuter  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Lorsqu*en  pa- 
reil cas  on  aura  pris  la  résolution  de 
se  retirer,  on  en  fera  porter  l'ordre 
aux  différens  détachemens  par  des  of- 
ficiers et  sous-officiers  de  confiance.  On 
doit  se  garder,  en  effet  de  faire  battre 
ou  sonner  la  retraite  :  si  quelque  bat- 
terie se  fait  entendre,  ce  doit  être  celle 
de  la  marche  en  avant  :  afin  que  les 
soldats  ne  prennent  cependant  pas  le 
change,  on  aura  eu  soin  dé  les  préve- 
nir de  ce  changement  avant  de  partir 
de  la  grande  halte.  Dans  une  retraite 
de  la  nature  de  celle-ci,  on.  court  ris- 
que de  laisser  plusieurs  soldats  à  It 
merci  de  l'ennemi,  surtout  si,  fermant 
l'oreille  à  la  voix  de  la  discipline,  Hs 
se  livrent  au  pillage  ;  mais  ce  sacrifice 
est  presque  indispensable.  En  même 
temps  qu'on  se  préparera  à  se  retirer, 
on  ordonnera  aux  bagages  de  gagner 
les  devans  ;  à  la  quatrième  partie  de  la 
réserve,  de  masquer  la  porte  de  la 
ville,  et  d'en  disputer  la  sortie  à  l'en- 
nemi. Tous  les  détachemens  qui  seront 
entrés  dans  la  ville,  se  rassembleront 
sur  la  place  la  plus  voisine  de  la  porte; 
de  là,  ils  gagneront  peu  à  peu,  et  tou- 
jours en  faisant  quelque  charge,  l'en- 
droit par  lequel  ils  devront  sortir.  A 
mesure  qu'ils  sortiront,  ils  se  couvth 
ront  avec  tout  ce  qu'ils  rencontreront, 
comme  des  nbatis,  des  chevaux  de  fri- 
se, des  poutres,  etc.  ;  ils  mettront  le 
feu  à  quelques  maisons,  ctOn  que  Ven- 
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nemi,  occupé  à  éteindre  riucendic,  \ 
soit  moins  ardent  à  poursuivre  la  sur- 
prise. 

A  mesure  que  les  troupes  sortiront 
de  la  place,  elles  se  formeront  derrière 
la  troisième  partie  de  la  réserve;  et 
aussitôt  qu'elles  seront  en  ordre,  elles 
commenceront  à  marcher. 

Quand  le  gros  de  la  surprise  aura 
gagné  im  peu  de  terrain,  la  partie  de 
la  réserve  qui  aura  masqué  la  porte 
fera  sa  retraite,  et  se  conduira  comme 
nous  l'avons  dit  dans  letiuméro  précé- 
dent, en  parlant  des  petits  détache- 
mens  destinés  à  ralentir  la  marche  de 
l'ennemi. 

Nous  verrons  qu'il  est  prudent  de 
suivre,  en  faisant  sa  retraite,  un 
autre  chemin  que  celui  qu'on  a  tenu 
en  venant  à  une  attaque  :  dans  la  sup- 
position que  nous  venons  de  faire, 
cette  précaution  est  indispensable  :  il 
en  est  de  même,  quand  on  est  pré- 
venu que  l'ennemi  s'est  embusqué  sur 
la  route,  ou  qu'il  s'est  emparé  de 
quelque  endroit  fort  par  sa  nature. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  manière  de  surprendre  une 
place  fermée  de  murs  à  Tantique,  est 
applicable  aux  surprises  que  Ton  mé- 
dite contre  un  bourg,  un  village  ou  un 
hameau.  La  surprise  de  l'un  de  ces 
derniers  objets  ofiVe  sans  doute  dos 
difficultés  moins  grandes  que  colles 
d'une  ville  considérable;  mais  l'on 
doit  se  souvenir  qu'aucune  entreprise 
n'est  indifférente  à  la  guerre,  par  con- 
séquent que  l'on  ne  doit  jamais  négli- 
ger la  plus  petite  des  précautions  que 
la  prudence  suggère.  Un  officier  qui 
perd  par  sa  faute  l'occasion  de  réus- 
sir dans  les  projets  qu'il  a  formés, 
porte  une  atteinte  profonde,  non  seu- 
lement à  sa  gloire  personnelle,  mais 
môme  à  la  réputation  des  armes  de  sa 
nation.  Celui  qui  n'a  pas  réussi  dans 


une  entreprise  peu  considérable,  peut- 
il  espérer  qu'on  lui  en  confiera  une 
plus  importante?  Plusieurs  petits  suc- 
cès réunis  assurent  les  grands  événe- 
mens,  tant  par  la  confiance  qu'ils  don- 
nent aux  troupes,  que  por  la  crainte 
qu'ils  inspirent  à  l'ennemi. 


La  ruse  réussit  où  la  force  échoue  : 
il  faut  donc,  en  guerre,  se  servir  de 
l'une  et  de  l'autre  ;  mais  la  force  est 
repoussée  par  la  force,  et  souvent  elle 
est  obligée  de  céder  à  la  ruse  (a). 

Il  est  permis  de  tromper  son  enne- 
mi, et  de  lui  tendre  des  pièges  adroits; 
cependant  les  stratagèmes  et  les  ruses 
de  guerre  ont  des  bornes.  Le  droit 
des  gens  et  l'honneur  vous  permet- 
tent de  frapper  votre  ennemi,  de  le 
mettre  hors  de  combat,  et  de  lui  ar- 
racher la  vie  toutes  les  fois  qu*îl  op- 
pose de  la  résistance  aux  entreprises 
que  vous  voulez  exécuter;  mais  'ik 
vous  défendent  de  faire  usage  d*arme$ 
envenimées  :  ils  vous  permettent  de 
détourner  les  ruisseaux,  les  fontaines 
et  les  sources  ;  mais  ils  vous  défendent 
d'empoisonner  leurs  eaux.  Us  voas 
permettent  de  chercher,  pendant  le 
combat,  à  détruire  les  chefs  ennemis: 
mais  ils  vous  défendent  d'attenter  lâ- 
chement à  leur  existence,  et  de  ga- 
gner des  traîtres  chargés  de  s'en  dé- 
faire par  un  assassinat.  Il  est  permis 
de  donner  le  change  à  son  ennemi  par 
des  détours  adroits ,  par  des  mouve- 
mens  simulés  ;  mais  dès  qu'on  lui  a  fait 
quelque  promesse  solennelle,  rien  ne 
doit  empêcher  de  la  tenir.  En  un  mot, 
toute  ruse  est  bonne,  mais  toute  perfi- 

(a)  Telle  est  la  pensée  do  grand  Frédéric, 
qui  conseille  aussi  d*ctiidior  les  deux  der- 
Dicrcs  campagnes  de  Turenne,  qu'il  regarde 
comme  les  chers-d'œuvrc  de  slracagénes 
des  temps  modemcs. 


GBIUC. 
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lie  esl  h<>ntcusc.  Il  esl  de  Vintérfil 
ies  nalion:» ,  disait  avec  raison  le  roi 
Pyrrhus,  qu'on  ne  donne  point  de 
tels  exemples  •  et  la  guerre  (  suivant 
Plutarque  )  a  ses  lois  dan^  Tesprit  des 
honnùtes  gens. 

Un  homme  profondément  occupé 
d'un  piège  qu'il  tend  à  son  ennemi , 
tombe  souvent  dans  celui  qu'on  a  pré- 
paré sous  ses  pas.  Quand  on  voudra 
s'emparer  d'un  poste  par  stratagème , 
on  agira  donc  comme  le  fait  un  athlète 
prudent.  Il  cherche  à  porter  des  coups 
terribles  à  son 'adversaire;  mais  il  ne 
songe  pas  moins  ù  éviter  ceux  que  son 
adversaire  lui  porte.  Si  sa  main  droite 
est  occupée  à  frapper,  sa  main  gauche 
va  toujours  avec  promptitude  à  la  pa- 
rade ;  et,  comme  le  dit  Montluc,  U  te 
gare  toujours  de$  œntrebattcries  (a). 

Dès  l'instant  où  un  oflicier  particu- 
lier aura  conçu  le  plan  d'un  stratagè- 
me, il  cherchera  donc  à  savoir  si,  dans 
le  cas  où  les  ennemis  seraient  instruits 
du  projet  qu'il  a  formé,  ils  ne  pour- 
raient pas  lui  dresser  quelque  dange- 
reuse embuscade,  ou  employer  contre 
loi  quelque  autre  ruse  capable  de  faire 
avorter  son  entreprise,  et  de  lui  cau- 
ser une  perte  plus  considérable  que 
celle  qu'il  compte  leur  faire  éprouver. 
C'est  par  une  prévoyance  attentive 
qu'il  évitera  tous  les  dangers  de  ce 
genre  ;  c'est  eu  se  mettant  sans  cesse 

(a)  «  Lorsque  vous  dresserez  ces  entrepri- 
9  ses,  ditMoniluc,  pesez  tout,  n'aUez  jamais 
»  à  l'étourdi  ;  et  sans  vous  précipiter  ni 
»  croire  du  léçer,  jugez  s*n  j  a  de  l'appa- 
»  renée.  J'en  ai  tu  plu«  de  titmipés  qo'au- 
»  Ucment;  et  quelqa'atsurancc  qu*OD  yout 
»  donue,  faites  uue  coiitrebattcrie»etDO  yout 
B  ûez  pas  la;:t  à  celui  qui  conduit  la  mar- 
9  chaiidise,  que  tous  n'jvez  quelque  corde 
9  en  inain  pour  sauver  votre  fait  de  l*juire 
m  côté.  »  (rest  à  l'occasion  de  la  surprise 
|iar  iiitetligence,  que  Montluc  donne  cette 
lMif««iiM  au  itttMt  aiÉUuiiia, 


à  la  place  de  son  enrieml,  qu'il  asau- 
rera  la  réussite  de  tous  ses  projets.  Je 
sais  bien  que  si  l'on  a'agissait  à  U 
guerre  que  lorsqu'on  est  assuré  du  suc- 
cès, on  demeurerait  ptesqoe  toujours 
dans  l'inaction;  mais  si  l'ou  oe  doit 
pas  attendre  une  certitude  physique, 
au  moins  ne  doit-oo  tenter  aucune 
entreprise,  que  lorsqu'on  aura  pour 
soi  d'heureuses  probabilités. 

Un  stratagème  qui  aura  été  employé 
très  souvent  pourra  réussir  encore; 
mais  une  ruse  nouvelle  réussira  plus 
sûrement  que  celle  dont  on  aura  plu- 
sieurs fois  fait  usage.  Un  ofBcier  parti- 
culier s'attachera  donc  à  créer  de  noo* 
veaux  stratagèmes,  et  il  y  réussira, 
fut-il  dépourvu  d'un  génie  très  inven- 
tif, i^'il  est  sans  cesse  occupé  de  son 
objet ,  et  s'il  a  acquis  les  connaissan- 
ces dont  nous  avons  encore  à  parler. 
Gp  oe  doit  cependant  pas  négl^;er  de 
se  servir  des  ruses  déjà  connues  :  Tex- 
périencc  du  passé  n'est  que  trop  aoiH 
vent  perdue  pour  le  présent. 

Plus  une  machine  est  compliquée, 
plus  elle  produit  difficilement  l'effet 
qu'on  en  attend.  Il  en  est  de  même 
des  ruses  de  guerre  :  les  plus  simples 
sont  les  meilleures. 

Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette 
idée,  qu'une  ruse  bonne  à  employer 
contre  un  commandant  peu  habile  ott 
très  conOant,  serait  vaine  contre  ua 
chef  vigilant  et  adroit;  qu'un  strata* 
gème  qui  réussissait  contre  tel  peivple; 
échouerait  contre  tel  autre. 

Le  secret  est  l'éme  des  entreprise! 
militaires,  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter, et  surtout  de  celles  où  Ton  veut 
employer  la  ruse.  Un  stratagème  ef/t 
semblable  à  une  mine;  est-il  éventé, 
on  n'en  peut  espérer  rien  d'heureux, 
(  U\  emploiera  donc,  pour  cacher  une 
attaque    par    stratagème,    tous   Ici 

BK»yeiis  v»  noua  avons  âwnés  pouf 
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tenir  une  surprise  secrète  :  on  pren- 
dra, avant  de  s*y  engager,  toutes  les 
frécautions  que  nous  avons  indiquées  ; 
on  marchera,  et  on  se  conduira  com- 
me nous  l'avons  prescrit. 

Les  stratagèmes  sont  naturellement 
divisés  en  stratagèmes  simples,  et  en 
stratagèmes  composés. 

Nous  appellerons  stratagèmes  sim- 
ples ,  ceux  qu'un  ofBcier  particulier 
peut  exécuter  sans  le  concours  d'au- 
cune des  personnes  renfermées  dans 
le  poste  dont  il  veut  se  rendre  maître  ; 
nous  donnerons  le  nom  de  compo- 
sés aux  stratagèmes  dont  le  succès 
dépend  de  quelque  intelligence  qu'on 
a  pratiquée  dans  l'intérieur  de  ce  pos- 
te. Si  les  premiers  sont  les  plus  sûrs, 
parce  qu'on  n'a  pas  à  craindre  les  tra- 
hisons, les  seconds  sont  les  plus  faciles: 
on  donnera  donc  la  préférence  à  ces 
derniers,  après  qu'on  aura  pris,  toute- 
fois, les  précautions  sages  qu'une  pru- 
dence timide  peut  suggérer. 

En  disant  qu'une  prudence  timide 
doit  présider  aux  dispositions  d'un 
stratagème  composé,  nous  avons  vou- 
lu faire  connaître  combien  il  impor- 
te de  s'assurer  de  la  fidélité  des  per- 
sonnes qui  doivent  y  concourir. 

Tout  homme  qui  est  capable  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  en- 
nemis de  son  pays,  est  un  traître  ;  tout 
traître  inspire  le  mépris  le  plus  pro- 
fond, et  doit  faire  naître  la  défiance. 
Quelle  confiance  peut-on  en  effet 
avoir  en  un  homme  assez  vil  pour  tra- 
hir ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher?  Leur  patrie  I  — Quel  crime  arrê- 
tera celui  qui  a  commis  le  plus  grand 
de  tous  les  forfaits  ? 

Pour  vous  mettre  à  l'abri  des  pièges 
que  la  duplicité  pourrait  vous  tendre, 
dès  qu'on  vous  proposera  une  opéra- 
tion militaire,  dont  une  intelligence 
fera  la  base»  vous  examinerez  quelle 


est  la  personne  qui  est  à  la  tète  de 
cette  entreprise,  et  vous  saurez  queb 
sont  les  motifs  qui  la  portent  à  vous 
servir. 

L'amour  de  l'or,  l'inconstance,  une 
ambition  démesurée,  une  haine  aveu- 
gle, surtout  le  désir  ardent  de  la  ven- 
geance, telles  sont  les  passions,  on 
pour  mieux  dire  les  vices  qui  font  les 
traîtres,  et  dont  il  faut  quelquefois  sa- 
voir profiter. 

Examinez  mûrement  les  motifs  de 
ceux  qui  trahissent  la  cause  de  Irar 
pays  pour  vous  servir,  et  comptez  tou- 
jours davantage  sur  leur  passion  domi- 
nante que  sur  leur  intérêt.  Vous  de- 
vez vous  moins  défier  d'un  de  vos  com- 
patriotes qui  se  trouvera  chez  l'en- 
nemi, que  d'un  homme  de  la  nation 
ennemie  ;  mais  confiez-vous  rarement 
aux  militaires.  Les  lois  de  la  fidélité 
sont  ordinairement  plus  profondément 
gravées  dans  les  cœurs  des  guerriers, 
que  dans  ceux  des  autres  hommes; 
vous  devez  par  conséquent  suspecter 
violemment  leur  trahison  d'<>tre  feinte. 
N'oubliez  jamais  que  l'intérêt  person- 
nel est  toujours  la  meilleure  pierre  de 
touche  du  cœur  humain.  De  grandes 
promesses  en  cas  de  succès,  des  mena- 
ces non  moins  fortes,  si  l'on  vou>  Ira- 
hit  :  exigez  de  ceux  que  vous  cmployei, 
des  otages,  ou  le  dépôt  de  leur  bien. 
Les  hommes  ne  craignent  pas  toujours 
de  se  parjurer;  mais  ils  bnlaîici'iit 
quand  il  s'agit  de  la  perle  de  leur  for- 
tune, de  leur  vie,  ou  de  celle  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  chères. 

Après  que  vous  serez  assuré  des 
promesses  du  traître,  en  le  mettant 
pour  ainsi  dire  dans  l'impossibilité  de 
vous  trahir,  vous  examinerez  quels 
moyens  il  peut  mettre  en  usage  pour 
vous  servir;  vous  les  pèserez  avec 
soin.  L'intérêt  qui  ranime  est  capable 
de  l'aveugler,  el  de  hu  faire  croiif 
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qu'il  peat  tout  ce  qu'il  souhaite  :  rien 
ne  paraît  difficile  à  Thomme  dominé 
par  quelque  grande  passion.  Après 
que  vous  aurez  bien  examiné  s'il  peut 
tout  ce  qu'il  promet,  vous  songerez  à 
l'exécution  de  l'entreprise  (a). 

C'est  par  le  moyen  d'une  intelli- 
gence avec  quelque  citoyen,  que  vous 
pourrez  faire  entrer  dans  une  place  des 
soldats  déguisés  :  la  personne  avec  la- 
quelle vous  serez  d'accord,  les  recevra 
et  les  cachera  chez  elle.  Cette  per- 
sonne pourra  encore  vous  ouvrir  une 
porte  au  jour  et  à  l'heure  que  vous  au- 
rez choisies;  vous  fournir  le  moyen 
d'escalader   les  remparts;  mettre  le 

(a)  Od  doit  toojoare  craindre  les  hommes 
qui  Teulent  deMeryir  leur  patrie  :  leur  Ura- 
bifon  peut  être  feinte  comme  celle  de  Zo- 
fjre;  comme  celle  de  Lucanios  a^ec  Alman- 
dre,  roi  d'Épire;  comme  celle  des  Sarrasins 
qai  Tinrent  se  rendre  à  Louis  IX,  deiant 
Damiette  ;  on  comme  celle  qu'éproaTa  le 
eomte  de  Fienne  défaut  Ilesdin,  en  1525. 
Cn  traître  peut,  après  vous  aïoir  servi,  tous 
trahir  vous-même ,  ainsi  que  réprouva 
Geoffiroi  de  Charni,  à  Calais,  1347.  Il  peut 
•msi  être  découvert,  comme  les  Cordeliers 
4a  Metz,  qui  voulaient  livrer  la  place  an 
9Êm%t  de  Metmes,  etc. 


feu,  pendant  Tattaque,  dans  plusieurs 
endroits  de  la  place,  ou  surprendre  les 
défenseurs  en  tournant  le  poste.  Elle 
pourra  aussi  vous  indiquer  ou  vous  ou» 
vrir  un  aqueduc,  un  égoût  ;  engager 
les  habitans  à  se  rendre,  en  leur  inspi- 
rant de  la  crainte,  ou  en  faisant  naître 
l'espoir  dans  leur  âme  :  elle  pourra  aa 
moins  vous  donner  des  avis  importans 
sur  les  connaissances  que  vous  n'au- 
riez acquises  qu'imparfaitement. 

Une  intelligence  que  vous  aurez 
pratiquée  avec  un  soldat,  vous  facili- 
tera le  moyen  d'approcher  du  poste 
sans  être  découvert,  et  d'escalader  la 
partie  du  parapet  où  il  sera  en  fac- 
tion; un  oflQcier  vous  livrera  une 
porte,  ou  quelque  autre  partie  du 
rempart.  Nous  ne  rassemblerons  pas 
un  plus  grand  nombre  de. règles  sur 
l'art  des  stratagèmes  composés.  Nous 
nous  bornons  à  renvoyer  aux  exem- 
ples les  plus  frappans  que  l'histoire  a 
consignés  dans  ses  fastes  :  ils  instrui- 
ront mieux  que  les  préceptes. 

Les  circonstances  inspirent  les  stra- 
tagèmes simples  ;  elles  enseignent  la 
conduite  que  l'on  doit  tenir  dans  ton- 
tes les  hypothèses  d'une  attaque. 
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SES  SUSIPHISES. 


DES  SURPRISES  EN  GÉNÉRAL. 

Une  maxime  générale  est  d'entre- 
prendre toujours  avec  secret,  avec  une 
connaissance  parfaite  de  l'entreprise 
méditée,  de  la  diligence  dans  la  mar- 
che, de  la  vivacité  dans  l'exécution,  et 
de  beaucoup  de  prévoyance  dans  la  re- 
traite. 

Le  secret  doit  être  gardé  avec  soin,  ' 
même  à  Tégard  de  ses  propres  trou- 
pes, de  peur  qu'il  ne  soit  révélé  à  Ten- 
nemî  par  quelque  déserteur. 

Il  doit  aussi  être  couvert  par  quel- 
que démonstration  qui,  en  cas  qu'elle 
parvienne  à  la  connaissance  de  Tcn- 
ncmi,  détourne  son  attention  du  véri- 
table projet,  et  la  lui  fasse  porter  sur 
un  objet  différent  de  celui  qu'on  veut 
exécuter. 

On  doit  avoir  une  exacte  connais- 
sance du  pays  qui  conduit  à  l'objet  de 
l'entreprise;  de  sa  situation;  <le  sa 
force  naturelle  ;  de  cellvî  des  troupes 
ennemies  sur  lesquelles  on  veut  en- 
treprendre; de  leur  négligence  ou  pré- 
caution à  se  garder,  et  de  la  protection 
qu'elles  peuvent  recevoir,  soit  par  le 
voisinage  de  Tarmée,  soit  par  celui  des 
places  ou  quartiers  voisins,  parce  que 
de  toutes  ces  connaissances  dépend  la 
réussite  du  projet. 

La  marche  vers  l'objet  de  l'entre- 
prise doit  être  faite  avec  un  grand  se- 
cret et  beaucoup  de  diligence,  et  son 
prétexte  couvert  dc^  quelque  dessein 
apparent. 


L'exécution  doit  être  faite  aTec  Ti- 
vacitê  et  sans  confusion,  de  manière 
que  chaque  commandant  d'an  corps 
ou  d'un  détachement  soit,  en  arrivant, 
conduit  précisément  au  lieu  par  où  il 
doit  attaquer,  et  instruit  de  ce  qu'A 
faut  qu'il  fasse,  soit  que  l'on  réussisse 
da^s  l'entreprise,  soit  que  le  succès  en 
soit  malheureux  par  quelque  accident 
imprévu. 

La  retraite ,  soit  que  l'on  réussisse , 
soit  que  l'on  ait  manqué  l'entreprise, 
doit  aussi  être  faite  avec  toutes  les  pré- 
cautions requises  que  je  ne  puis  pres- 
crire ici,  parce  qu'elle  dépend  de  trop 
de  circonstances  différentes,  et  qu'il  est 
à  présupposer  qu'un  homme  qui  -ie 
trouve  chargé  d'une  entreprise,  a  été 
jugé  capable  de  la  bien  conduire. 

Le  général  doué  d'un  esprit  vif, 
cherche  continuellement  les  movens 
de  multiplier  les  petits  avantages  <ur 
:  on  ennemi,  parce  que  par  là  il  se  pré- 
pare à  réussir  dans  un  grand  événe- 
ment. Il  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies; 
il  surprend,  s'il  peut,  une  place,  un 
gros  quartier,  un  convoi,  un  fourrage, 
un  passage,  une  garde,  une  colonne 
de  bagages,  une  armée  même  entière, 
soit  dans  sa  marche,  soit  dans  son 
camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  qu'il  a 
dans  une  place,  il  sait  la  force  de  sa 
garnison,  son  exactitude  ou  sa  n/'::!ï- 
gence  à  se  garder  ,  l'état  de  ses  maga- 
sins de  guerre  et  de  bouche,  cl  le  ca- 
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raclèrc  dVsprit  de  ceux  qui  y  com- 
mandent: sur  toutes  ces  connaissances, 
il  forme  son  entreprise,  et  n'oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  heu- 
reuse. 

Par  celle  qu'il  a  dans  les  armées,  il 
en  connaît  le  véritable  état  ;  le  nombre 
et  la  qualité  des  troupes  et  de  Tartille- 
rie  ;  son  abondance  pour  les  vivres  et 
les  fourrages;  ses  précautions  dans  ses 
raarclies,  dans  ses  campemens,  dans 
ses  convois,  dans  ses  fourrages  et  dans 
sa  garde.  Sur  toutes  ces  connaissances, 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre ce  qui  lui  paraît  le  plus  aisé  h 
exécuter  ;  et  il  réussit,  quand  il  a  les 
talens  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  Ton  peut  dire  en  général, 
c'est  que  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  et 
de  vues,  est  celui  qui  embrasse  mieux 
tout  son  projet  ;  qui  prévoit  mieux  tous 
les  petits  obstacles  qui  pourraient 
fairp  manquer  ou  retarder  son  expé- 
dition, afin  de  les  surmonter  ;  qui  est 
le  plus  vif  dans  le  moment  de  l'expé- 
dition,  parce  qu'il  avait  tout  pré- 
vu ;  et  qui  est  le  plus  précautionné 
dans  sa  retraite,  lorsque  son  entreprise 
est  de  nature  à  ne  pouvoir  rester  dans 
le  lieu  où  il  a  exécuté  son  projet. 


SURPRISES   DE   POSTES. 

On  doit  priver  Vennemi  autant  qu'il 
est  possible  ,  des  postes  fortifiés  à  la 
hAte,  soit  pour  couvrir  un  pays,  soit 
pour  la  séreté  de  ses  convois ,  parce 
que  leur  perte  est  toujours  de  consé- 
quence. 

L'enlèvement  de  celui  qui  couvre  le 
pays  établit  sûrement  les  contribu- 
tions, et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et  de  revenir  en  sûreté. 
L'enlèvemcut  de  celui  qui  couvre  les 


convois  entraîne  souvent  la  perte,  et 
cause  toujours  la  difficulté  h  les  faire 
arriver  au  camp,  et  souvent  aussi  la 
nécessité  d'abandonner  une  entre- 
prise, ou  un  pays  pour  se  rapprocher 
des  lieux  d'où  Ton  doit  tirer  sa  subsis- 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja* 
mais  être  attaqués  impunément;  il 
faut,  suivant  leur  force  et  leur  sitoar 
tion,  être  munide  tout  ce  qui  en  peut 
rendre  l'événement  brusque  et  prompt, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  seulement  leg 
enlever  avec  vivacité,  mais  il  faut  en- 
core avoir  compassé  le  temps  de  TejL- 
pédition,  de  manière  qu^on  ait  celui 
de  les  détruire  et  de  so  retirer  sûre- 
ment, ou  de  les  mettre  en  état  d'être 
conservés. 

C'est  en  ces  occasioRs  qu'on  se  sert 
de  pétard,  (oisque  rennemi  a  négligé 
de  couvrir  les  barrières  ou  portes  de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui 
soient  hors  d'insulte,  ou  que  le  front 
qu'on  attaque  est  petit  et  peut  être 
embrassé,  et  les  gens  qui  soot  sur  les 
murailles  ou  remparts  accablés  par  uo 
feu  supérieur;  la  commodité  du  pé- 
tard pour  son  transport  est  fadle. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  palissades  et  para- 
pets dont  on  pourrait  avoir  couvert  les 
postes,  et  qui  n'auraient  pas  suffisam- 
ment d'épaisseur  pour  résister  au  ca- 
non. 

On  fait  aussi  des  enlèvemens  par 
escalades,  lorsque  ces  postes  sont  sim- 
plement fermés  de  murailles  basses  et 
sans  flancs  ;  lorsque  les  troupes  qui 
sont  dans  ces  postes  se  négligent  pour 
la  garde  de  nuit  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  être  escaladées,  ou  qu'elles 
n'ont  pas  assez  de  rondes. 

On  les  enlève  aussi  en  les  attaquant 
1  de  touteii  parts,  quand  ce»  postes  ne 
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sont  couverts  que  d'an  simple  retran- 
chement de  terre,  et  quand  on  peut  le 
faire  avec  une  grande  supériorité  de 
feu,  ou  en  surprenant  une  porte  à  la 
pointe  du  jour,  lorsque  ceux  qui  sont 
dans  ces  postes  les  ouvrent  sans  obser- 
ver les  précautions  prescrites  en  pareil 
cas,  et  qu'il  se  trouve  par  hasard  quel- 
que lieu  proche  de  la  porte  où  l'on  ait 
pu  s'être  embusqué. 

On  les  surprend  aussi  par  une  intet 
ligence,  soit  avec  les  habitans  peu  af- 
fectionnés, et  qui  ont  observé  que  la 
garnison  se  néglige  ou  est  trop  faible, 
soit  par  la  corruption  de  quelques  gens 
de  la  garnison,  qui  livrent  une  portée 
Tennemi. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  cette 
espèce  de  surprise,  tant  par  rap- 
port à  la  différente  situation  et  force 
des  postes,  ou  aux  précautions  que 
l'ennemi  aura  prises  pour  leur  cqn- 
servation,  il  paraît  nécessaire  de  rap- 
porter quelques  exemples  de  ces  pos- 
tes ou  manques,  ou  enlevés  par  sur- 
prise ou  de  vive  force. 

EntrepriM  de  Bodengraye  en  1672. 

Dans  l'année  1672,  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  commandait  l'armée  du  roi 
restée  dans  les  conquêtes  de  Hollande, 
chercha  toujours  avec  attention  les 
moyens  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
pays.  Il  ne  le  pouvait  Taire  qu'à  la  fa- 
veur des  glaces,  parce  que  le  pays 
était  inondé,  et  les  digues  coupées  par 
des  postes  bien  fortiflés  par  leur  tête. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d'une 
gelée  pour  pouvoir  prendre  à  revers 
les  principaux  postes  des  ennemis  à 
Bodengrave  et  à  Suivamerdam.  Son 
entreprise  lui  réussit  parfaitement; 
mais  un  dégel  subit  l'obligea  à  se  reli- 
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tour les  postes  qu^H  avait  enlevés  m 
ennemis,  parce  qu'ils  étaient  ooverli 
de  leur  côté. 

De  cet  exemple,  il  faut  tn^r  une 
instruction  considérable  pour  la  mi- 
nière de  fortifler  des  postes  sur  des 
digues  quand  le  pays  a  pu  être  inondé 
des  deux  cêtés  des  digues.  Dans  cette 
occasion,  les  Hollandais  avaient  fait 
une  faute  qui  aurait  causé  la  perte  en- 
tière de  leur  république,  D*ayant  pti 
eu  autant  d'attention  pour  forliBercei 
postes  de  leur  cdté,  comme  de  cehs 
par  lequel  M.  de  Luxembourg  pouvait 
les  aborder.  En  voici  les  raisons. 

Ces  postes  ainsi  fortifiés  par  leur 
tête  seulement,  étaient  exposés  à  être 
insultés  dès  que  la  gelée  serait  asseï 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  trou- 
pes qui  marcheraient  sur  la  glace. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  dignes 
du  'côté  de  la  Hollande  par  de-li  le 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  la  tête,  fl 
est  certain  qu'une  gelée  aurait  rendu, 
si  elle  avait  duré,  M.  de  Luxembourg 
maitre  de  toutes  les  grosses  \illes  du 
dedans  de  la  Hollande. 

Il  ne  fallait  pas  même  pour  cela  que 
la  gelée  durât  plus  long-temps  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  faire  arriver  les 
troupes  jusqu'à  ce  pays,  qui  n'était 
point  inondé,  et  qui  était  à  une  fort 
petite  distance  du  lieu  où  le  dégel  les 
prit. 

Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cons- 
titution de  pays  pareille  a  celle  dont 
je  viens  de  parler,  les  postes  qu'oo 
veut  fortitier  sur  les  digues,  le  doivent 
être  également  de  deux  côtés,  parce 
qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'être  bons  tant 
qu'il  ne  gèle  point,  il  faut  qu'ils  S(»ient 
en  état  de  résister  assez  long-temps 
pendant  un  temps  de  gelée,  pour  in 
pouvoir  raisonnablement  espérer  U 
On  avant  qu*ili  soient  forcés. 
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duché  de  Wirtemberg  à  continuer  le 
paiement  de  la  contribution  dont  il 
voulait  se  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales,  la  disposition 
de  leur  poste,  et  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison qui  était  dans  Phortzheim. 
Comme  Tenlèvement  de  ces  deqx  pos- 
tes a  été  exécuté  d'une  manière  par- 
ticulière et  même  instructive,  je  le 
rapporterai  ici. 

Neubourg  est  à  trois  lieues  de  Phor- 
tzheim, dans  le  fond  de  la  vallée  de 
Lentz,  sur  le  boni  de  cette  rivière  ;  la 
ville  est  entourée  d'une  bonne  riiu- 
raille  hors  de  l'escalade,  avec  un  châ- 
teau en  dedans  de  Tenceinle  de  la  ville, 
îl  y  a  deux  portes  à  cette  ville,  l'une 
du  côté  de  Phortzheim,  l'autre  au 
côté  opposé  à  celui-ci,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont 
couvert. 

Les  ennemis  y  avaient  nus  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  cent  cin- 
quante dragons.  Cette  garnison  était 
fort  précautionnéc  pour  sa  garde  du 
côté  (le  Phortzheim,  mais  assez  peu  du 
côté  de  Tautre  porte  par  où  elle  ne 
croyait  pas  avoir  à  craindre,  à  cause 
de  la  dilTlculté  des  chemins  pour  y 
aborder  ;  et  pendant  le  jour  elle  tenait 
sur  une  hauteur  à  vue  de  la  porte  de 
Phortzheim,  un  parti  de  vingt  dragons 
qui  se  relirait  dès  qu'on  le  faisait 
pousser,  et  se  replaçait  dès  que  l'on 
se  retirait  ;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
sortir,  pendant  le  jour,  un  homme  de 
Phortzheim  qu'il  ne  fût  vu  de  ce  parti. 

La  porte  de  Neubourg  du  côté  de 
Lentz,  qui  tenait  au  pont  couvert,  n'é- 
tait point  à  pont-levis,  et  n'avait  aucun 
ouvrage  qui  la  couvrît;  il  y  avait  seule- 
ment une  sentinelle  au-dessus  de  la 
porte;  et  un  corps-de-garde  de  quinze 
ou  vingt  hommes  en  bas.  Il  se  faisait 
pourtant  sur  la  muraille  de  fort  fré- 
quentes rondes. 


Sur  tontes  ces  oonnaissaiieeB  et  b 

manière  dont  se  conduisaient  ces  in«- 
commodes  et  fâcheux  voisins  pour  leur 
garde,  je  fis  ma  disposition  pour  ente- 
ver  ce  poste  par  la  porte  de  Lentt, 
parce  que  c'était  le  côté  où  la  garni- 
son était  le  moins  attentive.  J'attendis 
la  fin  du  jour,  afin  que  le  parti  de  dra- 
gons ne  me  vît  point  sortir;  après 
quoi  je  marchai  avec  sii  cents  hom- 
mes par  des  chemins  détoamés,  qui 
me  conduisaient  à  eette  porte  de 
Lentz. 

Il  tombait  une  quantité  prodigieuse 
de  neige  ;  cependant  ma  mar<^  fut  si 
secrète  et  si  diligente,  que  j'arrivai  à 
minuit  auprès  de  ce  pont  couvert  de 
Lentz  ;  j'entrai  avec  mon  détachement 
sur  le  pont;  et  lorsque  je  fus  décou- 
vert par  la  sentinelle  qui  était  au-des- 
sus de  la  porte,  je  lui  répondis  en  al- 
lemand, me  disant  un  parti  d'an  ré- 
giment que  je  savais  être  en  quartier 
dans  le  Wirtemberg ,  et  revenir  de  la 
guerre  du  côté  du  fort  Louis,  cl  je  de- 
mandai à  entrer,  n'en  pouvant  plus 
de  froid. 

L'oflicier  de  garde  averti  par  la  sen- 
tinelle, monta  eu  haut  auprès  d'elle, 
et  vint  me  parler,  en  attendant  qu'il 
eût  envoyé  avertir  le  commandant  qui 
logeait  dans  le  château,  assez  loin  de 
cette  porte.  Pendant  celte  conversa- 
tion, on  attachait  paisiblement  le  pé- 
tard, dont  l'ofiicier  de  la  jrarde  ne 
s'aperçut  que  lorsqu'il  fut  prêt  à  jouer. 
H  lit  tirer  sa  sentinelle  et  (it  t>attre  Fa- 
larme  par  son  tambour,  mais  trop 
tard  ;  car  la  porte  fut  forcée  dans  le 
moment,  et  je  me  trouvai  en  bataille 
avec  tout  mon  détachement  sur  la 
place,  avant  que  personne  de  la  gar- 
nison fut  en  état  de  défense.  Elle  fut 
entièrement  passée  au  lil  de  rép('»e, 
en  représailles  de  ce  que  les  impé- 
riaux avaient  massacré  un  lieuteiiaot 
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et  trente  mattres  da  régiment  de  Vil- 
leroi,  plusîears  heures  après  les  avoir 
pris  et  leur  nvoir  donné  ciuartier. 

On  trouva  dans  cette  ville  environ 
trois  cents  chevaux,  qui  fnrent  dis- 
tribués aux  cavaliers  et  dragons  de 
PhortKheim  ;  après  quoi  je  fis  briller  la 
vUle  en  me  retirant,  afln  que  les  en- 
nemis ne  s'y  pussent  rétablir. 

L'exemple  de  l'enlèvement  et  de 
la  destruction  de  ce  poste  est  rapporté 
ici  avec  les  circonstances  dont  je  viens 
de  parler,  pour  faire  voir  qu'il  ne 
suffit  pas  ù  un  officier  qui  commande 
dans  un  poste  de  cette  nature,  de  s'y 
croire  en  sûreté,  en  prenant  toutes  les 
précautions  raisonnables  pour  se  ga- 
rantir de  surprise  par  la  tète  de  son 
poste  du  côté  de  ses  ennemis;  mais 
qu'il  faut  qu'il  ait  1rs  mêmes  attentions 
pour  le  côté  qui  lui  paraît  le  moins 
exposé,  et  surtout  qu'il  ne  se  laisse  ja- 
mais approcher  !a  nuit  d'assez  près, 
pour  qu'on  puisse  attacher  un  pétard 
a  une  porte  qui  e^t  découverte,  et  qui 
n'a  intérieurement  ni  herse  ni  protec- 
tion. 

Car  si  l'officier  de  garde  trop  con- 
fiant n'était  pas  entré  en  conversation 
avec  moi,  i*t  s'il  n'avait  pas  souflert 
que,  sous  prétexte  de  me  garantir  de 
la  neige,  je  mi*  fusse  mis  tout  contre 
la  porte  avec  mes  pétar<iiers,  je  n'au- 
rais pu  faire  attacher  Ir  pétard,  et  en- 
lever tout  co  poste  sans  être  décou- 
vert et  sans  perdre  considérablement 
d'hommes,  au  lieu  qu'il  n'y  en  eut  que 
deux  de  tués. 

Surprise  d'Knt/waUlAfen  daos  la  mémo 

année. 

Quant  au  poste  d'EnIzwahingen  sur 
LentE  au-dessus  de  Phortzheim,  petite 
ville  silut'e  dans  \u\  pays  ouvert,  sa 
garni>{)n  était  de  riiuj  niil^.  (•lit:\ni!\ 


et  cette  gamison  avait,  eomme  celle 
de  Neubourg,  pendant  le  jour  un  parti 
sur  une  hauteur  proche  de  Phortz- 
heim, pour  observer  tout  ce  qui  aurait 
pu  en  sortir. 

Après  avoir  remonté  avec  les  che- 
vaux pris  dans  ^'eubourg,  tout  ce  que 
j'avais  de  cavaliers  et  de  dragons  à 
pied,  je  marchai  k  Entzwahingen  dès  là 
nuit  suivante.  J'envoyai  ma  cavalerie 
par  l'autre  côté  de  Lentz,  pour  empê- 
clier  que  celle  des  ennemis  ne  pàt  se 
sauver  en  passant  la  rivière,  pendant 
que  j'attaquerais  les  deux  portes  avec 
mon  infanterie,  dont  l'une  était  du 
côté  de  Phortzheim,  et  Vautre  du  côté 
de  Heilbron,  et  je  marchai  à  mes  deux 
attaques  avec  six  cents  hommes  de 
pied  partagés  en  deux  corps. 

Ces  deux  portes  étaient  î»ans  pont- 
levis,  et  moins  bonnes  par  leur  cons- 
truction que  celle  de  Neubourg  ;  elles 
étaient  pourtant  couvertes  d'un  redan 
palissade,  capable  de  contenir  environ 
quinze  hommes,  qui,  la  nuit,  se  reli- 
raient dans  la  ville  ;  et  ce  redan  faisait, 
seulement  pendant  le  jour,  la  protec- 
tion de  la  garde  de  la  porte. 

N'y  ayant,  comme  je  l'ai  dit,  que 
cent  cinquante  hommes  de  pied,  je 
jugeai  bien  que  les  gardes  des  portes 
seraient  faibles,  et  qu'il  fallait  aborder 
(OS  deux  portes  avec  vivacité.  Je  fis 
donner  des  haches  aux  gens  détachés, 
qui,  protégés  du  feu  de  l'infanterie, 
eurent  bientôt  rompu  les  barrières  et 
les  portes  ;  de  manière  que  les  trou- 
pes entrées  en  bon  ordre  malgré  la 
nuit,  toute  la  garnison  fut  encore  pas- 
sée au  fil  de  l'épée  pour  la  môme  re- 
présaille;  plus  de  six  cents  chevaux 
furent  pris  et  amenés  dans  Phortzheim, 
et  la  ville  pillée  et  brûlée. 

La  raison  qui  m'engage  à  un  détail 
au:  ^i  exact,  est  pour  faire  connaître 
et  de  cent  duquaHle  liomuiet*  de  pied;  |  que  cooime  il  est  presque  impossible 
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que  deux  postes  occupés  par  un  enne-   poser  à  ce  qui  sortirait  la  nuit  de  cette 


mi  se  ressemblent  parfaitement  dans 
leur  situation,  dans  la  nature  et  la 
force  de  leur  garnison,  et  dans  ses  at- 
tentions pour  sa  sûreté ,  il  est  de  la 
prudence  de  se  conduire  différemment 
dans  leur  attaque  ou  leur  enlèvement, 
comme  les  exemples  que  je  rapporte 
sur  la  matière  de  cet  article  le  prouve- 
ront avec  évidence,  puisqu'il  se  trouve 
une  conduite  toute  différente  dans 
Texécution  de  ces  deux  entreprises. 

Sarprite  du  château  d^Orbaisao  en  1090. 

A  la  fin  de  Tannée  1690,  M.  de  Sa- 
yoie  ayant  mis  dans  le  château  d'Or- 
bassan,  à  une  lieue  de  Turin,  une  com- 
pagnie de  son  régiment  des  gardes  pour 
couvrir  sa  promenade  du  cours  de  cette 
¥ille,  et  celle  de  sa  maison  du  Valentin, 
cette  compagnie,  quoiqu'à  la  vue  de 
Turin,  et  soutenue  de  la  cavalerie  qui 
était  en  garnison  dans  cette  ville  et 
dans  Montcallier,  fut  surprise  et  en- 
levée la  nuit  par  moi.  J'en  pétardai 
la  porte,  quoique  j'eusse  été  découvert, 
et  malgré  le  feu  des  ennemis  et  les  si- 
gnaux qu'ils  faisaient  pour  avertir 
qu'ils  étaient  attaqués. 

Voici  quelle  fut  la  disposition  que 
je  fis  pour  enlever  ce  poste  avec  sûreté 
dans  le  retour  et  pendant  cette  expé- 
dition. Je  partis  de  Pignerol  à  l'entrée 
de  la  nuit  avec  huit  cents  chevaux  et 
cinq  cents  hommes  de  pied.  De  cette 
cavalerie  j'en  détachai  cinquante  maî- 
tres, pour  aller  jusque  sur  le  bord  du 
Pô  vis-à-vis  de  Montcallier,  afin  d'être 
averti  en  cas  que  la  cavalerie  de  ce 
quartier  montAt  à  cheval  pour  venir 
me  combattre  dans  ma  retraite;  et 
quand  je  fus  auprès  d'Orbassan,  j'en- 
voyai le  reste  de  ma  cavalerie  se  met- 
tre en  bataille  le  plus  près  de  Turin 
qu'il  lui  serait  possible,  afin  de  l'op- 


place  pour  venir  au  secours  de  ce 
poste.  Pour  moi  je  restai  avec  moo 
infanterie,  que  je  plaçai  avec  un  grand 
silence  auprès  du  ch&teau,  pour  sou- 
tenir le  pétardier  et  entrer  de  force 
dans  le  chftteau  après  reflfet  du  pétard. 

Le  pétardier  ayant  été  tué  par  la 
sentinelle  qui  était  à  une  fenêtre  au 
près  de  la  porte,  et  la  garnison  éveil- 
lée, elle  fit  un  grand  feu  et  des  signaux  ; 
ainsi  il  n'y  avait  plus  de  temps  i  perdre 
pour  exécuter  cette  entreprise  ivec 
sûreté  pour  le  retour.  Je  fus  donc 
moi-même  obligé  d'attacher  le  pétard, 
n'ayant  trouvé  personne  qui  le  sût 
faire. 

La  compagnie  entière,  forcée  dans 
la  première  cour,  ne  voulut  point 
s'exposer  à  l'être  dans  le  principal 
corps  de  logis,  et  se  rendit  prison- 
nière de  guerre. 

On  voit,  par  le  récit  de  Tenlève- 
ment  de  ce  poste,  une  dispositioD 
toute  différente  de  celles  dont  J'ai 
parlé  ci-dessus,  puisque  les  mesures 
prises  pour  la  sûreté  de  l'exécutioa 
de  cette  surprise  du  ch&teau  d'Orbas- 
san, n'ont  été  que  contre  ce  qui  pou- 
vait venir  à  son  secours,  et  non  pour 
s'assurer  contre  la  garnison  qui  était 
enfermée. 

Ce  qui  confirme  ma  maxime  de  se 
conduire,  dans  cette  espèce  d'entre- 
prise, suivant  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même  et  suivant  ce  que  l'on  a  à  crain- 
dre du  dehors  ;  car  il  est  certain  que 
si  j'avais  été  battu  dans  ma  retraite 
après  avoir  exécuté  mon  entreprise 
heureusement,  j'aurais,  avec  raison, 
été  accusé  d'imprudence  de  l'avoir 
formée  sans  avoir  pris  les  mesures  né- 
cessaires pour  assurer  ma  retraite 
contre  des  corps  de  cavalerie  supé- 
rieurs au  mien,  qui  pouvaient  venir 
de  Turin  et  do  Montcallier. 
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Pour  quô  cette  entreprise  pût  avoir 
une  heureuse  réussite,  il  fallait  qu'elle 
fût  exécutée  avec  beaucoup  de  dili- 
gence Cl  de  justesse  dans  les  mesures 
prises,  parce  que  M.  de  Savoie  pouvait, 
en  peu  d'heures^  rassembler  beau- 
coup plus  de  troupes  pour  venir  se- 
courir Vcillane,  qu'on  ne  pouvait  y 
en  avoir  mené  pour  Taltaqucr.  Ainsi 
ee  fut  le  manque  de  justesse  dans  le 
moment  de  Texécution  qui  fut  cause 
que  Tenlreprise  ne  réussit  pas. 

La  disposition  de  M.  de  Catinat  était 
tefle  que  je  vais  le  dire:  les  deux 
cocps  qui  partaient  de  Suze  et  de  Pi- 
gnerol  marchaient  par  deux  côtés  si 
difiérens,  que  ne  pouvant  se  rommu-- 
niquer  ni  dans  leur  marche  ni  sur  le 
point  de  commencer  leur  attaque,  ils 
devaient  tous  deux  et  en  môme  tc^mps 
atta(]uer  Yeiilane  à  la  pointe  du  jour, 
parce  qu'il  ne  fallait  pas  par  une  atta- 
que successive,  donner  le  temps  à  ce 
régiment  de  dragons,  que  Ton  voulait 
enlever  dans  la  ville,  de  se  retirer 
dans  le  château. 

Je  me  rendis  à  l'heure  qui  m'avait 
été  marquée  ;  j'attaquai  et  emportai  la 
ville  de  Veillan(3  de  mon  coté,  aui 
était  celui  de  Turin  et  le  plus  c  loi^zrîo 
du  château;  mais  M.  de  Catinitt  sïuuil 
amusé  en  chemin  à  faire  relever  une 
de  sci^  pièces  de  canon  qui  avait  versé, 
et  ne  s'élant  pas  trouvé  à  rheiire 
marquée  pour  attaquer  par  le  coté  de 
Suze,  une  partie  des  dragons  lojrés 
du  côté  du  château  eurent  le  temps 
d'y  entrer  avec  leurs  chevaux,  et  la 
garnisoij  du  chùteau  de  prendre  les 
armes;  de  sorte  que  l'exécution  de 
Tenlreprise  tirant  en  longueur,  et  M. 
de  Savoie  ayant  eu  le  temps  d'y  arri- 
ver avec  un  corps  considérable  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  il  fallut  se  re- 
tirer, après  avoir  été  maîtres  de  la 
ville  pendant  sept  à  huit  heures. 


Je  fus  même  obligé  de  me  mik 

de  la  nuit  pour  passer  avec  mes  trou- 
pes au  travers  de  la  ville  sons  le  fea 
du  château,  et  de  reprendre  ma  mar- 
che à  Pignerol  par  la  montagne»  parce 
que  M.  de  Savoie  me  barrait  le  re- 
tour par  la  plaine. 

Cet  exemple  fera  connaître  que 
dans  l'exécution  de  cette  espèce  d'eo- 
lèvement  de  postes,  qui  ne  se  peut 
faire  que  par  des  troupes  qui  partent 
de  différens  endroits,  et  qui  ne  peu- 
vent se  communiquer  pendant  leur 
marche,  ni  même  dans  la  temps 
qu'elles  doivent  conunencer  de  con- 
cert l'attaque  du  poste  qu'on  veul 
enlever,  il  faut  être  exact  à  ne  point 
manquer  de  ^e  rendre  aa  lieu  et  au 
moment  marqué  pour  celui  de  l'atta- 
que, sans  quoi  il  est  presque  sûr  que 
Tentreprise  ue  peut  avoir  un  lieureu 
succès. 

J'ai  souvent  vu  prendre  des  postes 
pour  assurer  des  eonvois  ;  mais  comme 
ces  postes  se  doivent  toujours  cou- 
vrir de  l'armée  et  ne  doivent  Jamais 
être  hasardés,  je  n'eu  ai  point  va 
enlever. 

Le  poste  de  Popéringue  pris  en 
l'année  17Q8  par  quelques  bataillons 
de  l'armée  de  M.  de  Marlboroug, 
pourrait  être  de  cette  espèce  :  il  était 
ro(t  hasardé,  aussi  fut-il  enlevé. 


SUnPlllSES    DE    PLAGES. 

i  ne  place  de  guerre  est  très  rare- 
ment emportée  de  vive  force  par  sur- 
prise, soit  par  escalade,  soit  par 
pétards,  soit  enGn  par  quelque  autre 
manière;  mais  elle  se  peut  dire  sur- 
prise, si  elle  se  trouve  investie  oq 
dans  un  temps  que  sa  garnison  aura 
été  considérablement  uiTaiblie  par  la 
sortie  de  ses  troupes  pour  quelque 
expédition^  ou  par  la  faiblesse  de  k 
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garnison,  on  par  le»  maladies  qni  y 
régnent,  ou  par  le  manque  de  mu- 
nitions de  guerre  ou  de  bouche, 
ou  par  réloigncment  ou  Timpossibilité 
du  secours,  ou  lorsqu'elle  est  enfin 
attaquée  dans  un  temps  où  elle  man- 
que des  choses  essentielles  à  une  bonne 
défense,  et  dans  une  conjoncture  qui 
n'aura  pas  été  prévue. 

Ainsi  je  ne  proposerai  point  ici  de 
manières  pour  parvenir  à  la  surprise 
d'une  place  de  guerre,  autres  que 
celles  dont  je  viens  de  parler,  qui 
tombent  dans  le  cas  de  pouvoir  faire 
dire  qu'une  place  de  guerre  a  été  sur- 
prise, parce  qu'elle  a  été  attaquée 
dans  un  temps  de  quelques-uns  des 
besoins  dont  je  viens  de  parler. 

Que  si  pourtant  un  gouverneur  était 
assez  négligent  dans  la  garde  de  sa 
place  pour  s'exposer  à  laisser  surpren- 
dre une  porte  après  son  ouverture, 
ou  à  y  laisser  attacher  un  pétard  pen- 
dant la  nuit,  ou  à  être  emporté  d'es- 
calade, ou  par  le  secours  d'une  rivière, 
ou  par  quelque  souterrain  qui  n'est 
point  gardé,  voici  à  peu  près  la  con- 
duite qu'il  faut  tenir  dans  l'exécution 
de  toutes  ces  différentes  manières  de 
surprendre  une  place  de  guerre. 

En  général  rien  ne  doit  être  tenté 
sftns  une  certitude  presque  sûre  de 
réussir.  Il  faut  donc  avoir  exacto- 
ment  fait  reconnaître  par  des  espion.»'. 
fidèles  et  capables,  le  terrain  des  cr.- 
viroîis  de  la  place  et  tous  les  man- 
quemens  dans  sa  garde. 

Voici  les  fautes  qui  se  peuvent 
commettre  dans  la  place  à  l'ouverture 
des  portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  ou  avant  la  chute  d'un  grand 
brouillard  ;  si  on  baisse  les  ponts-levis 
et  qu'on  ouvre  les  barrières  sans  les 
reformer  après  qu'on  aura  fait  sortir 
des  i;ens,   tant  à  pied  qu'à  cheval. 


si  la  garde  de  la  porte  ou  celle  de  la 
place  a  posé  les  armes  au  corps-de- 
garde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
pour  la  découverte;  si  on  ne  laisse 
pas  la  nuit  un  poste  dehors  dans  l'ou- 
vrage qui  couvre  la  porte  ;  si  la  garde 
d'infanterie  de  la  place  n'est  pas  .sous 
les  armes,  et  celle  de  cavalerie  à  che- 
val, jusqu'à  ce  que  toutes  les  clefs 
des  portes  soient  revenues  chez  le 
gouverneur,  et  qu'on  lui  ait  rendu 
compte  du  dehors  de  la  place;  si  les 
jours  de  marché  on  laisse  entrer  en 
foule  les  gens  qui  viennent  aussitôt 
après  l'ouverture  des  portes;  et  si 
pendant  que  le  marché  tient  toutes 
les  gardes  ne  sont  pas  sous  les  armes. 

En  tous  ces  cas  on  peut  exécuter 
une  surprise  de  vive  force,  en  faisant, 
à  l'ouverture  des  portes,  entrer  assez 
de  gens  déguisés  pour  se  saisir  d'une 
porte' et  la  tenir  ouverte,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  introduit  dans  la  place  un 
assez  gros  corps  pour  y  être  plus 
fort  que  la  garnison,  en  cas  que  le 
terrain  des  environs  ait  donné  le 
moyen  de  tenir  ce  corps  à  couvert 
proche  de  la  place. 

Que  si  cette  place  n'a  point  d'ouvra- 
ges extérieurs  gardés  de  nuit  qui  en 
couvrent  la  porte,  et  qu'elle  n'ait  point 
de  fossés,  qu'enfin  on  puisse  aborder 
la  porte  sans  être  découvert  par  les 
sentinelles,  on  peut  attacher  un  pétard 
dont  l'effet  peut  être  suivi  par  une  co- 
lonne d'infanterie  partagée  par  divi- 
sions, avec  des  officiers  sûrs  à  la  tête 
de  chaque  division,  qui  auront  été  ins- 
truite des  postes  auxquels  ils  doivent 
marcher,  et  les  occuper  à  mesure  qu'ils 
entreront  dans  la  place.  On  doit,  à  la 
tête  de  chaque  division,  placer  des 
soldats  avec  des  haches  et  des  serpes, 
pour  couper  ce  qu'il  sera  nécessaire  de 
couper,  comme  herses  ou  autres  em- 


pour  faire  une  soigneuse  découverte  ;   pêchemens.   Il  faut  aussi  empêcher 


8TRATÀGÊHBS,  STC. 


(^u^aucun  soldat  ne  quitte  son  rang  on 
se  débande  pour  piller. 

Que  si  par  quelque  endroit  de  la 
place  négligée  pour  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille  assez  basse 
pour  être  escaladée,  ce  lieu  étant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  échelles 
par  le  dehors,  et  le  dedans  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  bataille,  il 
faut  arriver  de  nuit  avec  un  grand  si- 
lence, placer  les  échelles  le  plus  près 
les  unes  des  autres  qu'il  est  possible  ; 
faire  monter  avec  diligence  ;  se  former 
sur  le  terrain  reconnu  en  dedans  de  la 
place  ;  avoir  ses  troupes  partagées  par 
divisions  comme  il  a  été  dit,  et  les  faire 
toutes  marcher  en  même  temps  pour 
occuper  les  postes  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  l'entreprise  ;  se  saisir  de  la 
porte  la  plus  voisine,  l'ouvrir  aux 
troupes  qui  seront  restées  dehors,  em- 
pêcher qu'elles  ne  se  débandent  en  y 
entrant,  et  les  conduire  avec  ordre  et 
silence  sur  les  places  de  la  ville  où  elles 
doivent  se  former,  pour  empêcher  la 
garnison  qui  voudra  prendre  les  ar- 
mes, de  se  former  et  de  se  communi- 
quer. 

Dans  toutes  les  surprises  il  faut, 
le  plus  diligemment  qu'il  se  peut,  se 
saisir  de  la  personne  du  gouverneur, 
des  officiers-majors  et  commandans 
des  corps,  dont  il  faut  savoir  les  de- 
meures bien  précisément,  parce  qu'eux 
pris,  il  ne  se  pourra  plus  donner  d'or- 
dres pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsque  la  surprise  est  faite  à  la 
faveur  d'une  rivière  ou  des  conduits 
souterrains,  le  même  ordre  pour  les 
mouvemens  doit  être  tenu.  Si  on  ar- 
rive par  eau,  il  faut,  en  approchant, 
se  laisser  aller  au  courant,  sans  ramer 
que  pour  aborder. 

Si  c'est  par  des  souterrains,  il  faut 
avoir,  par  des  intelligences  dans  la  J 


place,  quelque  grand  couvert  où  Ton 
ait  pu  faire  entrer  un  nombre  d'hom- 
mes à  la  sortie  du  défllé,  pour  de  iâ  les 
faire  marcher  aux  lieux  qu*  leur  au- 
ront été  ordonnés,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus.  Que  si  la  garnison  est  logée 
dans  des  corps  de  casernes,  c'est  là  où 
les  troupes  entrées  doivent  marcher 
d'abord,  et  s'en  rendre  maîtresses. 

J'ai  dit  qu'une  place  de  guerre  pou- 
vait être  surprise  de  plusieurs  ma- 
nières :  soit  de  vive  force,  lorsque  b 
fortiQcation  ne  la  met  pas  hors  d'in- 
sulte, ou  que  quelque  accident  impré- 
vu a  détruit  une  partie  de  sa  fortifica- 
tion ;  soit  par  des  intelligences  avec  le 
dedans  de  la  place  ;  soit  enfin  par  ta 
négligence  du  service,  ou  lorsqu'elle  se 
trouve  investie  dans  un  temps  on  elle 
manque  de  garnison  suflBsante  pour  ta 
défendre,  de  vivres  ou  de  munition 
de  guerre. 

J'ai  proposé  des  maximes  certaine» 
pour  se  garantir  des  surprises ,  au- 
tant qu'il  est  possible  à  un  gouver- 
neur de  le  faire  par  ses  attentions 
pour  le  dedans  ou  pour  le  dehors 
de  sa  place.  Ainsi  je  ne  rapporterai  ici 
que  quelques  exemples  qui  feront  coa- 
naître  quelles  ont  été  les  fautes  qui,  de 
mon  temps,  ont  été  faites  contre  les 
règles  que  j'ai  proposées  pour  se  ga- 
rantir de  toutes  les  espèces  de  sur- 
psises  dont  je  viens  de  parler. 

Les  places  les  plus  exposées  à  être 
insultées  de  vive  force,  sont  celles  dont 
les  fortifications  ne  sont  point  revêtues, 
parce  que  si  la  fortification  de  terre 
n'est  point  entretenue,  et  que  les  fos- 
sés n'en  soient  pas  à  fond  de  cuve,  oa 
fort  fangeux,  il  n'est  pas  impossible 
de  surprendre  ces  places  de  vive  forr«, 
lorsqu'on  peut  se  porter  devant  avec 
assez  de  secret  pour  que  Tennemi  ne 
soit  [>oint  averti  de  Teutreprise. 


Sarprlte  et  Loo  tu  107C. 


Le  premier  exemple  que  j'ai  vu 
d'one  pareille  entreprise  heureuse- 
ment executive,  est  celle  qu'en  1676 
M.  de  la  Brélesche,  alors  colonel  d'un 
n*giment  de  dragons  en  garnison  à 
Jlaëstrich,  fit  sur  Loo,  pince  espagnole 
ior  le  Démer. 

Il  savait  que  la  garnison  de  cette 
place  de  terre  était  asseï  faible,  et 
qa'elle  se  négligeait  dans  sa  garde  du 
dedans  et  sur  les  attentions  du  dehors, 
se  confiant  en  Téloignement  où  elle  se 
trouvait  de  nos  places,  et  dans  les 
3aux  dont  elle  était  entourée. 

Sur  toutes  ces  connaissances,  M.  de 
t  Brétesche  forma  son  projet  et  sa 
disposition.  Il  arriva  avec  ses  troupes 
avant  le  jour  autour  de  la  place  ;  entra 
dans  le  chemin  couvert  ;  mit  dans  le 
fossé  de  petits  bateaux  d'osier,  ou 
phitôt  de  grandes  mannes  couvertes  de 
tofles  cirées,  et  fit  passer  une  partie 
de  son  infanterie,  réservant  le  reste 
pour  faire  feu  sur  la  garnison  cpri  vou- 
init  s'opposer  à  cette  attaque. 

L'infanterie  passée  coupa  la  fraise 
et  monta  sur  le  haut  du  bastion.  L'in- 
fanterie restée  passa,  dés  qa'elle  vit 
que  celle  qui  était  passée  était  roat- 
trease  du  haut  du  bastion  ;  après  quoi 
H.  de  la  Brétesche  étant  plus  fort  dans 
le  dedans  de  la  plaee  que  la  garnison 
qui  avait  été  surprise,  il  s'en  rendit  le 
maître,  et  conserva  la  place  au  roi  jos- 
qu'i  la  paix  de  Nimègue. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'une 
place  de  guerre  non  revêtue,  justifie  la 
vérité  de  mes  règles  pour  se  garantir 
de  pareilles  surprises  de  vive  force, 
dans  une  place  qui  n'est  pas  revêtue. 

.Surprise  de  Gand  en  1078. 


lEn  l'anuée  16*^8  le  roi  surprit  l'in- 
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vestiturc  de  Gand,  sans  quoi  il  ne  loi 
aurait  pas  été  possible  d'en  former  le 
siège,  par  la  diRiruUé  de  sa  circonvat- 
lation,  si  l'ennemi  avait  eu  le  temps  de 
s'y  porter  pour  l'empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  démonstrations  et  des  mouve- 
mens  de  troupes  sur  les  places  enne- 
mies qui  étaient  le  plus  éloignées  de 
celle-ci.  Le  roi  porta  même  sa  per- 
sonne jusqu'à  Metz,  pour  faire  mieui 
croire  à  ses  ennemis  que  c'était  Luxem- 
bourg ou  Namur  qu'il  voulait  atta- 
quer. 

Cependant  toute  son  armée  de  Flan- 
dres  était  en  mouvement,  et  paraissait 
avoir  dessein  sur  Ypres.  Ces  trois  pla- 
ces en  même  temps  menacées  furent 
ainsi  les  objets  d'attention  de  nos  en- 
nemis, qui  n'imaginèrent  pas  qu'à  la 
fin  de  l'hiver  il  fût  possible  de  fafa-e  la 
circonvallation  de  Gand,  par  la  diffi- 
culté de  la  communication  des  quar- 
tiers. 

C'est  ce  qui  fit  réussir  cette  entre- 
prise, qui  est  dans  l'espèce  des  places 
qu'on  peut  dire  avoir  été  surprisea* 
parce  qu'elles  ont  été  attaquées  dam 
le  temps  quelles  étaient  dépour- 
vues ou  d'une  garnison  suffisante,  ou 
des  autres  choses  nécessaires  à  leur 
défense. 


Sorpriia  da  SavOlan  «a  lêH. 

Le  troisièBe  exemple  d'une  sur* 
prise  de  place  qui  a  réussi  par  l'enlè- 
vement de  sa  garnison,  mais  qui  IM 
abandonnée  sur-le-champ,  parce 
qu'elle  éUit  hors  de  portée  de  pouvoir 
être  gardée,  est  celui  de  la  surprise  dt 
Savillan  au  mois  de  janvier  1691. 

Je  commandais  cet  hiver  à  Pignerol; 
et  M.  le  duc  de  Savoie,  dans  l'établis- 
sement des  quartiers  d*  hiver  de  ses 
troupes,  avait  mis  ses  quatre  compt* 
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gnies  de  gendarmes  dans  Savillan,  où 
la  garde  se  faisait  par  des  compagnies 
de  bourgeois  et  de  milices.  Je  connais- 
sais la  place  pour  l'avoir  plusieurs  fois 
visitée  la  campagne  précédente;  et  je 
savais  que  duxôté  de  la  porte  de  Car- 
magnole ii  y  avait  un  bastion  de  terre 
attaché  à  la  muraille  de  la  ville,  où  il 
y  avait  une  porte  qu'on  se  contentait 
de  fermer  la  nuit,  sans  y  laisser  de 
gardes. 

Sur  ces  connaissances,  je  résolus 
d'enlever  cette  gendarmerie  si  peu  at- 
tentive h  se  faire  garder.  Je  pris  pour 
cela  le  temps  d'une  forte  gelée,  parce 
qu'il  fallait  passer  le  fossé  du  bastion 
qui  était  plein  d'eau.  J'introduisis 
dans  Saviilan  un  espion  de  conQancc, 
qui,  la  nuit  marquée  pour  l'exécution, 
ivec  de  petites  tenailles,  arracha  en 
dedans  de  la  ville  les  clous  qui  tenaient 
la  serrure  de  la  porte  de  la  muraille  à 
laquelle  le  bastion  était  attaché  en  de- 
dans de  la  ville. 

Je  fis  une  si  grande  diligence  avec 
huit  cents  chevaux  et  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  en  croupe,  que  j'arrivai 
deux  heures  avant  le  jour  auprès  de  ce 
bastion.  Après  avoir  fait  reconnaître  le 
bastion  et  la  porte  qui  était  à  la  mu- 
raille de  la  ville,  pour  savoir  si  mon  es- 
pion avait  exécuté  ce  que  je  lui  avais 
ordonné  ,  je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glace  du  fossé,  la  mis  en  bataille 
sur  la  place,  me  saisis  du  corps-de-garde 
de  la  porte,  la  fis  ouvrir  à  la  cavalerie, 
et  rassemblai  sans  opposition  ces  qua- 
tre compagnies  de  gendarmes ,  que  je 
ramenai  tout  entières  dans  Pignerol, 
quoique  M.  de  Savoie  eût  pu,  s'il  avait 
soupçonné  ou  découvert  mon  dessein, 
tomber  sur  moi  avec  quatre  fois  plus 
de  cavalerie  que  je  n'en  avais.  Je  fis 
ainsi  en  trente  heures  de  temps,  plus 
de  vin^t-huit  lieues,  et  passai  et  repas- 
ui  troisrivières,  dont  le  Pu  en  était  une. 


Je  ne  rapporte  cet  exemple  d*ane 
action  que  j'ai  exécutée,  que  pour  asso- 
rer  la  règle  que  j'ai  donnée  sur  cette 
nature  d'expédition,  en  disant  que  la 
réussite  ne  dépend  pas  senlement  de 
la  négligence  de  l'ennemi  poar  se  gar- 
der, ni  même  de  la  justesse  des  me- 
sures prises  pour  l'exécution  de  l'en- 
treprise, mais  encore  bien  pins  du  se- 
cret de  la  marche  pour  y  porter  les 
troupes,  et  de  la  diligence  pour  le  re- 
tour, lorsque  la  place  qn'on  a  sur- 
prise ne  peut  être  gardée. 

Surprise  de  Crémone  en  1703. 

Le  quatrième  exemple  qae  je  rap- 
porterai sur  cette  matière  est  un  évé- 
nement, quoique  sans  succès,  dont  le 
récit  ne  laissera  pas  d'étonner.  C'est  la 
surprise  de  Crémone  au  commence- 
ment de  l'année  1703. 

Cette  ville  était  la  place  d^annes  de 
notre  guerre  de  Lombardie,  on  M.  le 
maréchal  de  Vilieroi  avait  établi  soi 
quartier  général  pendant  l'hiver.  Il  y 
tenait  un  fort  gros  corps  d'infanterie  et 
de  cavalerie,  qui,  outre  cela,  était  cou- 
vert par  un  corps  considérable  com- 
mandé par  M.  le  marquis  de  Créqoy, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  l'Oglio 
et  le  Pu,  sur  lequel  nous  avions  un  pont 
au-dessous  de  Crémone. 

La  tète  de  ce  pont,  du  cdlé  du  Modé- 
nais  et  du  Parmesan  était  couverte  d'on 
ouvrage  qui  était  gardé  par  la  garnison 
de  Crémone,  pour  sa  sûreté  contre  un 
corps  de  l'armée  de  l'empereur  qui  hi- 
vernait dans  le  Hodénais.  M.  le  prince 
Eugène,  avec  le  reste  de  Tarmée  de 
l'empereur,  occupait  des  quartiers  en- 
tre rOglio,  l'Adda  et  le  Mincio. 

Dans  celte  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  le  dessein  d'enlever  Cré- 
mone par  surprise.  II  avait  des  in- 
telUgencea  idans  le  dedans  de  la  place, 
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par  lesquelles  il  était  instruit  que  la  |  entrer  pendant  le  jour  un  nombre 

considérable  de  soldats  déguisés  en 
paysans,  qui  ne  ressortaient  pas  le 
soir,  el  étaient  recueillis  par  ce  prêtre 
ou  par  quelques  autres  conjurés. 

Cet  expédient  était  aisé,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  consigne  aux  portes, 
et  qu'on  ne  s'informait  jamais  si  œ 
qui  était  entré  pendant  le  jour  dans 
la  ville  en  était  sorti  ou  resté. 

Une  partie  de  ces  honunes  avait 
des  instruroens  propres  à  rompre  des 
serrures ,  et  les  autres  des  outÔs  pro- 
pres à  abattre  de  la  maçonnerie. 

lieux  portes  de  la  ville  du  c6té  de 
rOglio  furent  choisies  par  M.  le  priooe 
Eugène  pour  introduire  le  gros  de  ses 
troupes.  L*une  de  ces  portes,  aavdr 
celle  qui  était  la  plus  proche  de  k 
maison  du  prêtre,  avait  été  condam- 
née et  murée  ;  au-dessus  de  cette  por- 
te, sur  le  rempart,  il  y  avait  un  petit 
corps-de-garde  où  Ton  tenait  seule- 
ment un  poste  de  huit  ou  dix  hom- 
mes ,  qui ,  par  la  négligence  du  ser- 
vice pour  les  rondes ,  n'avait  point  de 
sentinelle  devant  la  porte  dnoorpt- 
de-garde. 

Ainsi  les  ennemis  s^étant  saisis  lam 
bruit  des  hommes  qui  dormaient  pai* 
siblemeot  dans  le  corpa-de-garde ,  f- 
rent  travailler  leurs  maçons  è  abattre 
le  mauvais  mur  de  la  porte,  sans  être 
découverts  par  les  rondes,  parce  qu'il 
ne  s'en  faisait  aucune. 

L'autre  porte  dont  on  se  servait  le 
jour  pour  le  commerce  de  la  viDe« 
avait  un  corps-de-garde  eu  bai,  et  la 
garde  de  cette  porte  était  plus  wmm- 
breuse ,  mais  sans  aucune  attaotio» 
pour  les  sentinelles»  parce  que  FoSi 
cier  n'avait  point  à  répondre  è  ém 
rondes.  Il  n'y  avait  point  de  aentinelê 


présence  du  général,  de  plusieurs  of- 
iicicTS  généraux,  et  de  la  puissante  gar- 
nison qui  y  était,  n'en  rendait  pas  le 
service  plus  régulier  ul  la  garde  plus 
exacte,  cl  qu'elle  s*y  liisait  avec  une 
néi^ligence  entière  pour  le  dedans  et 
pour  io  dehors. 

C'était  M.  le  comte  de  Rével ,  lieu- 
tenant-général, qui  était  chargé  du 
commandement  particulier  de  la  place 
en  ce  qui  regardait  les  troupes  fran7 
çaises,  car  il  y  avait  d'ailleurs  un  gou- 
verneur espagnol. 

On  ne  faisait  sortir  personne  de  la 
place  pendant  la  nuit  ;  on  ne  faisait , 
dans  le  dedans,  ni  ronde  sur  les  rem- 
parts, ni  patrouille  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie dans  les  rues  ;  on  se  conten- 
tait d'avoir  des  corps-de-garde  aux 
portes  et  sur  les  places ,  sans  que  ces 
Gorps-de-garde  se  communiquassent 
pendant  ^a  nuit  par  des  rondes,  ni 
même  qu'ils  eussent  des  sentinelles 
sur  le  rempart  au-dessus  des  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. £nGn  on  était  dans  Crémone 
sans  aucune  attention  pour  le  service 
ordonné  dans  toutes  les  places. 

Un  prêtre  qui  desservait  une  petite 
église  un  peu  détournée  du  grand 
commerce  de  la  ville ,  avait  sa  maison 
proche  de  cette  église.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aqueduc  qui 
portait  les  eaux  des  rues  dans  les  fos- 
ses de  la  ville.  11  y  avait  dans  Crémone 
un  nombre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
fut  sur  l'avis  que  ce  prêtre  en  donna , 
que  M.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise. 

Il  introduisit  dans  Crémone,  par  ces 
aqueducs ,  jusqu'à  six  cents  hommes, 
que  le  prêtre  cacha  dans  sa  cave  et  |  en  haut  i  la  herse  pour,  en  eu  de  be- 
dans  cette  église,  qui  n'était  pas  jour-  \  soin,  la  faire  tomber;  nnlpoate  m* 
«ttenent  fréquentée*  B'  fit  «ncore  !  lislms  <e  la  Mrtn«  pas 
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sentinelle  en  haut  au-dessus  de  la 
porte  pour  voir  sur  le  grand  chemin 
qui  y  conduisait. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  était 
allé  visiter  les  quartiers  du  haut  de 
rOglio,  repassait  par  Milan,  où  il  eut 
avis  que  M.  le  prince  Eugèpe  faisait 
des  mouvemens  dans  ses  quartiers  les 
plus  éloignés  de  TOg^io. 

Cela  rengagea  à  revenir  à  Crémone 
le  soir  qui  précéda  Texécution  de  la 
surprise;  non  pas  qu'il  eût  aucune 
pensée  que  ces  mouvemens  pussent 
regarder  Crémone,  mais  bien  les  quar- 
tiers que  le  marquis  de  Créquy  occu- 
pait le  long  du  bas  Oglio,  dans  les- 
quels M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui 
mandait  d'être  fort  alerte,  parce  que 
M.  le  prince  Eugène  occupait  le  poste 
d'UsUano,  sur  TOglio,  vis-à-vis  de  Cré- 
mone. 

Le  marquis  de  Créqui ,  de  son  cAté, 
avait  fait  savoir  à  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  que  tous  les  quartiers  de  M.  le 
prince  Eugène  étaient  en  mouvement, 
et  que  des  espions  l'assuraient  que  c'é- 
tait pour  un  dessein  sur  Crémone. 

M.  le  rparéchal  de  Villeroi  avait 
aussi  appris  d'ailleurs  que  les  quartiers 
que  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modénais  étaient  en  mouvement;  mais 
il  crut  que  ce  pouvait  être  pour  exé- 
cuter quelque  dessein  sur  Plaisance , 
dont  il  donna  avis  à  M.  le  duc  de  Par- 
me; ainsi  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  à  tout,  hors  à  être  surpris  dans 
Crémone. 

A  la  vérité  ce  général ,  chargé  de 
toutes  les  affaires,  peut  être  excusé 
d'avoir  ignoré  la  négligence  dans  le 
aerrice  des  troupes  qui  étaient  dans 
son  quartier,  puisqu'il  en  avait  chargé 
M.  le  marquis  de  Rével. 

EnHn ,  à  l'heure  de  l'exécution  de 
cette  entreprise,  M.  le  prince  Eugène 
passa  rOglio  à  Ustiano,  à  six  lieues  de 


Crémone,  sans  que  M.  le  marëdial  de 
Villeroi,  ni  aucun  de  nos  généraux  eo 
eussent  aucun  avis,  par  toutes  les  né- 
gligences pour  le  dehors  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  qui,  dans  cette  dr- 
constance,  ii#|»euvent  être  excusées, 
parce  que,  puisque  l'on  savait  que 
tous  les  quartiers  des  ennemb  au-delà 
de  l'Oglio  étaient  en  mouvement,  il 
fallait  au  moins  avoir  des  partis  de  ca- 
valerie sur  Ustiano ,  qui  était  le  seul 
pont  que  les  ennemis  eussent  sur  rO- 
glio,  a6n  d'être  informé  si  M.  le  prioee 
Eugène  passait  cette  rivière. 

Mais  cette  petite  et  triviale  attention 
négligée ,  ce  prince  se  trouva  devaat 
les  deux  portes  de  Crémone  avec  on 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  d'en- 
viron sept  mille  hommes ,  sans  qu'on 
en  eût  aucun  avis. 

Les  honunes  introduits  par  l'aque- 
duc, ou  qui  étaient  entrés  déguisés  en 
paysans ,  et  qui  étaient  cachés  chei  le 
prêtre  ou  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps^ie-garde  qui  était  i  la 
porte  dont  on  faisait  usage,  rouvri- 
rent, et  introduisirent  une  colonne 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  mar- 
cha jusque  sur  la  grande  place,  où  il 
y  avait  une  garde  d'infanterie  et  une 
de  cavalerie  aussi  négligentes  sur  la 
régularité  du  service ,  que  celle  de  li 
porte  surprise,  et  qui,  par  conséquent, 
fut  encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes  en- 
nemies qui  avait  été  conduite  devant 
la  porte  murée,  fut  introduite  par  une 
partie  des  hommes  cachés  chez  le  pré* 
tre ,  lesquels  s'étaient  saisis  du  petit 
corps-de-garde  qui  était  sur  la  porte, 
qu'ils  avaient  ensuite  démurée  avec 
leurs  outils  de  maçons  et  en  avaient 
rangé  les  matériaux ,  pour  ouvrir  un 
passage  commode  à  l'infanterie  desti- 
née à  entrer  par  cette  porte. 

Cette  infanterie,  après  son  intv««* 
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Aiction  dans  la  place,  devait,  suivant 
les  ordres  donnés  pour  la  conduite  de 
la  surprise ,  marcher  le  long  des  rem- 
parts à  gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  Pd  et  de  sa  garde,  Touvri 
ensuite,  pour  faire  entrer  dans  la  pla- 
ce un  autre  corps  de  troupes  qui  était 
an  bout  du  pont  du  cAté  du  Modénais, 
el  qui  dans  Tordre  donné  pour  la  sur- 
prise, ne  devait  attaquer  la  garde  qui 
était  dans  l'ouvrage  qui  couvrait  le 
pont,  qu'à  un  signal  qui  devait  se  faire 
de  la  porte  du  Pd,  après  que  Ton  s'en 
aérait  rendu  maitre. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  voit 
OD  corps  ennemi  de  sept  mille  hom- 
mes au  milieu  d'une  place  de  guerre 
maître  de  deux  portes ,  et  la  cavalerie 
en  bataille  sur  les  places  de  la  ville  et 
se  promenant  librement  partout ,  sans 
qn'il  y  eût  encore  un  seul  homme 
éveillé,  ni  qui  eût  donné  l'alarme. 

Cependant  un  incident  que  M.  le 
prince  Eugène  n'avait  pu  prévoir  «  fit 
manquer  un  projet  si  bien  concerté  et 
si  heureusement  conduit  jusqu'au  mo- 
DMot  de  le  croire  exécuté. 

Le  marquis  de  Crenan,  directeur  de 
rinfanterie,  arrivé  de  Milan  avec  M. 
le  maréchal  de  Villeroi,  voulait  voir  ce 
matin-là  une  partie  de  Tinfanterie.  Il 
avait,  pour  cet  effet,  ordonné  que  les  ba- 
taillons qui  se  trouvaient  logés  du  côté 
de  la  porte  du  Pd ,  fussent  sous  les  ar- 
mes un  peuavantle  jour,  pour  commen- 
eer  à  les  voir  à  la  petite  pointe  du  jour. 

Quand  les  nuits  sont  longues,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  l'heure  de  l'ap- 
proche du  jour.  Ces  bataillons  se  trou- 
vèrent donc  sous  les  armes  auprès  de  la 
porte  du  Pô  plus  tôt  qu*il  ne  leur  avait 
été  ordonné.  Les  troupes  ennemies 
qoi  venaient  le  long  du  rempart  pour 

saisir  de  la  porte  du  Pô,  trouvant 
bataillons  sous  les  armes,  crurent 
la  surprise  découverte  et  les  chargè- 


rent. Ces  troupes  chargées  sans 
voir  par  qui,  tirèrent  aussi  de  leur 
côté;  elles  se  reconnurent  ensuite 
pour  ennemies,  et  ce  feu  commença 
un  combat  qui  éveilla  tout  le  monde. 

Les  bataillons  que  M.  de  Crenan  de- 
vait voir  après  ces  premiers,  logés  fort 
loin  de  ceux-ci,  commençaient  à  se  r^ 
muer  dans  leurs  casernes,  et^orent 
bientôt  prêts  ;  quelque  cavtlerie  que 
H.  le  maréchal  de  Villeroi  avait  com- 
mandée le  soir  précédent  ponr  aller 
du  côté  dç  Plaisance,  se  tronva  aussi 
prête  à  monter  à  cheval. 

Toutes  ces  tronpes  marchèrent  au 
ennemis  qui  étaient  en  bataille  sur 
les  places,  qui  en  occupaient  même 
les  avenues,  et  qui  ne  croyaient  pins 
que  rien  leur  pût  résister,  d'autant 
plus  qu'elles  avaient  pris  M.  le  nuH 
réchal  de  Villeroi,  qui  était  monté  à 
cheval  an  premier  bruit,  Tintendant 
de  l'armée,  et  beaucoup  d'antres  of- 
ficiers apparenmient  livrés  par  leui 
hôtes. 

M.  de  Crenan,  sorti  de  chei  Ini, 
s'était  heureusement  jeté  à  la  tête 
de  quelque  infanterie,  avec  laquelle 
il  marcha  à  la  petite  place,  qu'il  fit 
abandonner  aux  ennemis,  qui  se  re- 
tirèrent à  leur  gros  qui  était  sur  la 
grande  place,  ce  qui  donna  moyen  aux 
troupes  du  roi,  logées  dans  Im  quar- 
tiers éloignés,  de  se  rejoindre. 

On  combattit  ainsi  par  tonte  la  fille, 
par  la  seule  bonne  volonté  des  tnNi- 
pes  et  celle  des  oiBciers  particoUeis; 
car  M.  le  maréchal  de  Villeroi  était 
pris,  comme  je  viens  de  le  dire,  et 
M.  de  Crenan  avait  été  blessé  à  mort 
dans  les  charges  qu*il  avait  faites.  Deux 
des  colonels  même  de  ces  régimens 
qui  s'était  trouvée  sous  les  armes  i 
la  porte  du  Pô,  avaient  été  tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  oiBciers 
desennemb  fut  cause  que  11^  le  prinea 
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ihrîè  i  abandonner  son  entro- 
c  4«^ir  d'une    ville,   après 
^^nr  tt;  pendant  plusieurs  heures 
,1  jiw  e  martre. 

,  nBL-ier  général  des  ennemis  qui 
«Hi«iiu!ttil  la  colonne  qui  était  entrée 
yttt  'il  porte  démurée,  était  chargé 
#  *tre  le  signal  de  la  porte  du  Pô, 
^iwr  avertir  les  troupes  qui  venaient 
M  IMiHlénais  d'attaquer  l'ouvrage  qui 
ouvrait  le  pont;  il  avait  seul  cetor- 
Jr^,  et  était  chargé  des  Disées  qui 
devaient  être  le  signal.  Cet  ofDcier 
ayant  été  tué  raide  par  le  feu  des 
bataillons  que  lo  hasard  avait  fait 
prouver  sous  les  armes  a  la  porte  du 
M,  ne  pot  communiquer  à  un  autre 
jfflcier  le  secret  dont  il  était  seul 
chargé  ;  de  sorte  que  le  signal  ne  fut 
point  fait,  ni  le  pont  attaqué  dans  le 
temps  qu'il  aurait  dû  l'être,  pour  que 
lo  corps  du  Modénais  passant  le  Pô, 
en  cas  qu'il  ne  pût  être  introduit  par 
la  \n)v[c,  (lu  Pô,  dont  les  ennemis  ne 
purent  jamais  se  rendre  maîtres,  put 
nu  nioiris  entrer  dans  Crémone  par 
Tune  des  deux  portes  occupées  par 
les  ennemis,  en  faisant  le  tour  de  la 
ville  par  le  dehors. 

L'officier  général  même  chargé  du 
commandement  des  troupes,  (lui  de- 
vaient attaquer  Touvrai^e  qui  couvrait 
le  pont,  et  qui  avait  aussi  seul  le  secret 
de  l'entreprise,  ayant  eu  la  jambe 
emportée  d*un  coup  de  canon  tiré  de 
l'cavrage,  ne  fut  plus  en  état  de  don- 
ner aucun  ordre,  de  sorte  (]ue  l'on 
eut  le  temps  de  défaire  le  pont. 
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quelques  heures  1     M.  le  prince  Eugène,  d'aillenrs,  fort 


aOaibli  dans  le  dedans  de  la  ville  par 
les  pertes  de  ce  long  combat,  devait 
raisonnablement  craindre  que  ^I.  le 
marquis  de  Créqui,  averti  de  ce  qui 
se  passait  à  Crémone,  n'y  marchât 
sur-le-champ  avec  toutes  ses  troupes, 
et  ne  l'empêchât,  par  ce  mouvement, 
de  ressortir  de  la  place  et  de  se  retirer. 

Ainsi  cette  crainte  bien  fondée,  dé- 
termina ce  prince  à  songer  ù  la  retraite 
pendant  qu'il  croyait  en  avoir  encore 
le  temps.  Il  6t  donc  retirer  ses  trou* 
pes  du  centre  de  la  ville  vers  les  deux 
portes  dont  il  était  encore  le  maître, 
ce  qu'il  ne  put  exécuter  que  par  la 
perte  de  presque  toute  rinfanterîe 
qu'il  avait  menée  avec  lui  et  de  beau- 
coup  de  cavalerie.  Il  emmena  pourtant 
avec  lui  M.  le  maréchal  de  Villeroi, 
M.  l'intendant,  et  plusieurs  autres  offi- 
ciers pris  dès  le  commencement  de  la 
surprise. 

Par  ce  récit,  on  doit  demeurer  con- 
vaincu qu'il  ne  faut  jamais  se  négliger 
dans  aucune  des-attentions  ordonnées 
pour  le  service  des  places,  ni  par  rap- 
port au  dedans,  ni  par  rapport  au  de- 
iiors  ;  car  si  dans  Crémone  le  hasard 
seul  n*avait  pas  fait  trouver  sous  \vs 
armes  les  bataillons  trop  tôt  prêts  pour 
la  revue  qu'ils  devaient  faire,  et  cette 
cavalerie  commandée  aussitôt  prAte  à 
monter  à  cheval,  il  est  certain  que  la 
place  aurait  été  prise,  et  les  troupes 
qui  y  étaient,  enlevées  par  un  corps 
inférieur,  parce  qu*elles  n'auraient  pn 
se  mettre  en  état  de  faire  la  moindre 
résistance. 
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Des  Embuscades  y  de  la  manière  de  les  dresser  et  de  les  éviter. 


On  forme  une  embuscade  pour  at- 
taquer un  convoi,  pour  arrêter  un 
courrier,  pour  faire  prisonnier  un  of- 
ficier de  marque,  pour  battre  une 
troupe  qui  vient  assaillir  son  poste, 
enfln  pour  enlever  des  partis  ou  des 
fourrageurs. 

Le  secret,  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois,  est  rftme  de  toutes  les  entrepris 
ses  militaires,  mais  surtout  de  celles 
qu'on  veut  faire  réussir  par  le  moyen 
d'une  embuscade  :  toute  embuscade 
éventée  n'est  plus  dangereuse  pour 
aeini  contre  lequel  elle  est  dirigéet  et 
peut  même  tourner  contre  celui  qui 
fa  dressée.  L'officier  qui  aura  projeté 
de  former  une  embuscade,  gardera 
donc  le  plus  grand  silence  sur  l'objet 
de  son  entreprise  ;  il  arrivera  au  lieu 
^  ta  destination,  sans  avoir  commu- 
oiqné  son  projet  qu'i  un  ou  deux  of- 
flders;  il  choisira  avec  soin  les  soldats 
qi^il  mènera  avec  lui  :  ils  doivent  avoir 
une  fidélité  éprouvée,  une  grande 
bravoure,  enfin  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  exigées  dans  ceux  que 
Fon  doit  mener  à  la  surprise  d'un 
poste. 

'  Quoiqu'une  troupe  qui  en  surprend 
une  autre  ait  beaucoup  d'avantage,  la 
fom  d'une  embuscade  sera  néau- 


I  moins  presque  toujours  égale  à  celle 
^du  détachement  qu'elle  voudra  assail- 
lir :  si  elle  était  moins  forte,  les  sol- 
dats qui  la  composeraient  ne  combat- 
traient point  avec  cette  confiance« 
garant  assuré  de  la  victoire,  et  la  re- 
traite pourrait  devenir  funeste.  Pour 
décider  quelle  doit  être  la  force  d'une 
embuscade,  on  connaîtra  donc  exac- 
tement quelle  est  la  force  et  la  qualité 
de  la  troupe  qu'on  veut  battre  ;  et  on 
acquerra  toutes  les  autres  connaissais 
ces  dont  nous  avons  parlé. 

La  cavalerie  est  plus  difficile  i  em- 
busquer que'  l'infanterie.  Les  embus- 
cades dressées  près  du  chemin  que 
doit  tenir  l'ennemi,  seront  donc  com- 
posées, en  grande  partie,  de  bono^ 
infanterie;  celles  que  l'on  formerai 
une  certaine  distance  de  sa  route,  se- 
ront, en  grande  partie,  tirées  de  la 
cavalerie,  à  cause  de  la  rapidité  des 
mouvemens  de  cette  arme.  « 

Aussitôt  que  le  détachement  destiné 
à  dresser  une  embuscade  est  formé,  la 
commandant  en  chef  le  divise  en  au- 
tant de  parties  qu'il  le  croit  nécessaire. 
S'il  veut  attaquer  un  convoi,  il  partage 
sa  troupe  comme  nous  l'avons  vu  pré- 
cédemment; et  s'il  veut  arrêter  no 
courrier  ou  an  officier-féoérai,  ik  la 
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forme  en  deux  divisions  ;  il  multiplie 
le  nombre  de  ses  divisions,  quand  il 
doit  attirer  rcniiemi  dans  le  piège  par 
le  moyen  d'une  escarmouche  ;  il  donne 
à  chaque  di*'/Sion  un  commandant  par- 
ticulier ;  '".  les  instruit  tous  de  la  con- 
duite r  j'ils  doivent  tenir  pendant  la 
marche  ;  mais  il  ne  leur  donne  les  or- 
dres relatifs  à  l'embuscade  qu'au  mo- 
ment où  il  les  y  place. 

Après  avoir  divise^  sa  troupe,  le 
conunandant  en  chef  lui  fait  subir 
l'inspection  générale  dont  nous  avons 
parlé  déjà. 

Si,  en  allant  dresser  une  embuscade 
à  Tennemi,  vous  négligiez  de  prendre 
les  précautions  qui  peuvent  vous  em- 
pêcher de  donner  dans  celle  qu'il  aura 
lui-même  formée,  vous  commettriez 
une  imprudence,  qui  pourrait  être  pu- 
nie par  la  perte  de  l'honneur  ou  par 
celle  de  la  vie.  Quand  vous  irez  dres- 
ser des  embuscades,  vous  prendrai 
donc  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence militaire  vous  suggérera;  les 
principales  seront  de  faire  précéder  le 
corps  de  votre  embuscade  par  des 
éclaireurs  et  par  une  avant-garde;  de 
le  faire  suivre  par  une  arrière-garde  et 
par  des  éclaireurs  ;  d'ordonner  à  l'a- 
vant-garde  et  à  ses  éclaireurs  de  faire 
halte  à  quelque  distance  de  l'endroit 
où  vous  voudrez  vous  embusquer  ;  de 
diriger  la  marche  de  votre  détache- 
ment depuis  le  camp  jusqu'à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  la  dernière  halte. 

Quand  vous  serez  arrivé  à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  halte,  vous  assem- 
blerez les  chefs  des  diflTérens  détache- 
mens  qui  doivent  agir  séparément; 
vons  leur  communiquerez  votre  plan, 
et  vous  leur  donnerez  les  ordres  que 
vous  croirez  nécessaires  au  succès  de 
Totre  entreprise.  Pendant  que  vous 
tiendrez  conseil,  vous  ferez  fouiller 
avec  soin  tous  les  endroits  où  vous 


devez  vous  embusquer  :  aussitAt  que  les 
éclaireurs  vous  auront  averti  que  Teo- 
droit  désigné  est  libre,  vous  vous  re- 
mettrez en  marche,  et  vous  disposerez 
votre  embuscade  selon  l'objet  que  vous 
aurez  en  vue.  S'ils  vous  avertissent  au 
contraire  que  les  ennemis  vous  ont 
prévenu,  ou  qu'ils  ont  paru  en  force 
dans  les  environs,  vous  les  ferei  recon- 
naître par  des  officiers  intrépides, 
mais  sages  :  si  ces  derniers  confirment 
le  rapport  des  éclaireors,  vous  vous 
retirerez,  à  moins  que  vous  D*ayei 
combiné  une  attaque  mixte,  c'estè- 
dire,  à  moins  que  vous  n'ayei  assez  de 
monde  pour  battre  Tenneaii,  sans 
avoir  besoin  du  secours  de  la  surprise. 
Si  vous  attendez  un  convoi,  vons 
choisirez  pour  vous  embusquer  un  des 
endroits  que  nous  avons  désignés  pré- 
dcmment. 

Si  vous  voulez  vous  emparer  d'un 
courrier,  vous  placerei  l'emboscade 
dans  un  lieu  où  le  chemin  soit  difficile, 
ou  même  entièrement  gâté;  vov 
choisirez  de  préférence  le  penchant 
d'une  colline  ;  en  un  mot,  un  terraii 
qui  ne  permette  pas  au  courrier  de 
vous  échapper  par  la  vitesse  de  sa  mar- 
che. Il  en  sera  de  même  si  vous  atten* 
dez  un  officier-général. 

Les  défilés  entre  des  bois,  des  col- 
lines, des  marais,  sont  très  propres 
aux  embuscades  :  on  les  tend  encore 
avec  succès  dans  des  jardins,  des  parcs, 
des  ravins  ;  derrière  des  haies  épaisses, 
des  maisons,  des  villages;  proche  des 
rivières  dont  les  bords  sont  escarpés, 
remplis  de  joncs;  et  enfin  dans  les 
champs  couverts  de  hautes  moissons. 
Parmi  les  problèmes  que  l'on  peol 
proposer  relativement  aux  embusca« 
des,  le  plus  difficile  à  résoudre  est  ce- 
lui-ci  :  quelle  distance  doit-il  y  a\oii 
entre  l'endroit  où  l'embuscade  est  pli> 
cée.  etcetoi  où  elle  doit  cvmbattrtT 


8i  CM  deoi  points  sont  trop  foisins, 
on  est  facilement  découvert  ;  s'ib  sont 
trop  éloignés,  l'ennemi  a  le  temps,  ou 
de  s'éf  ader,  ou  de  se  remettre  de  sa 
frayeur,  et  de  prendre  Tordre  le  plus 
favorable  pour  combattre. 

On  peut  et  on  doit  placer  les  em-. 
buscades  de  cavalerie  plus  loin  du 
champ  de  bataille  que  celles  d'infan- 
terie. On  le  doit,  parce  qu'il  est  plus 
difficile  d'embusquer  la  cavalerie  que 
l'infanterie  ;  on  le  peut,  parce  que  la 
rapidité  de  la  marche  de  la  cavalerie 
lui  permet  de  franchir  ai^ment  l'es- 
pace qui  la  sépare  du  champ  de  ba- 
taille. Oh  peut  cependant  dire,  en  gé- 
néral, que  deux  cents  ou  trois  cents 
pas  sont  la  distance  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  convenable. 

Moins  vous  restez  dans  l'endroit  où 
rous  avez  formé  une  embuscade,  et 
moins  les  partis  de  l'ennemi,  ses  es- 
pions, les  paysans  du  voisinage,  ou  les 
hommes  de  votre  détachement  qui  lui 
sont  vendus,  ont  le  temps  de  l'avertir 
des  embûches  que  vous  lui  avez  dres- 
sées. Vous  combinerez  donc  votre 
marche  de  manière  à  n'arriver  au  lieu 
de  l'embuscade,  que  quelquip^^^stans 
avant  le  moment  où  vous  devez  atta- 
quer ;  il  vaut  cependant  mieux  arriver 
plus  tôt  que  plus  tard.  Lorsque  vous  ar- 
rivez trop  tdt,  vous  pouvez,  en  pre- 
nant beaucoup  de  précautions,  éviter 
d'être  découvert;  et  lorsque  vous  arri- 
vez trop  tard,  l'opération  est  presque 
toiyonrs  oaanquée;  vos  troupes,  n'ayant 
^  pas  le  temps  de  se  poster  et  de  se  ras- 
seoir, sont  en  désordre  au  moment  de 
l'attaque.  En  entrant  dans  votre  em- 
buscade pendant  la  nuit,  vous  pourrez 
vous  dérober  plus  facilement  aux 
paysans,  aux  espions.  Les  jours  de 
brouillard  sont  encore,  par  la  même 
raison,  très  favorables  aux  embus- 


Autant  que  vous  le  pourrez,  vous 
entrerez  dans  l'embuscade  par  ses 
derrières,  ou  an  moins  par  ses  flancs  : 
ainsi,  vos  traces  ne  vous  décèleront 
point.  Si  vous  êtes  forcé  par  le  terrain 
d'entrer  dans  l'embuscade  en  passant 
par  son  front,  vous  ferez  de  grands 
détours,  plusieurs  marches  et  plusieurs 
contre-marches  :  ainsi  vous  pourrez 
réussir  à  tromper  l'ennemi.  Vous  pou- 
vez encore  lui  faire  perdre  la  trace  de 
vos  pas  en  la  faisant  disparaître.  Pour 
cela,  dans  les  terrains  sablonneux, 
vous  ferez  traîner  après  vous  des  bran- 
ches  d'arbres  garnies  de  leurs  feuilles  ; 
elles  égaliseront  le  terrain: dans  les 
terres  fortes  et  humides,  vous  em- 
ploierez au  même  usage  un  tronc  d'ar- 
bre  en  forme  de  rouleau.  Ces  deux 
derniers  moyens  ne  nous  paraissent 
pas  très  bons  ;  ainsi  vous  les  remplace- 
rez autant  que  vous  le  pourrez,  par  un 
des  trois  premiers  dont  nous  avons 
parlé. 

Aussitôt  que  l'on  est  entré  dans  une 
embuscade,  on  place  des  sous-officiers 
ou  des  sentinelles  affidés  sur  des  ar- 
bres, ou  sur  des  endroits  élevés  :  de  là 
ils  peuvent,  sans  être  décMverts, 
voir  ce  qui  marche  vers  l'embuscade 
et  ce  qui  en  sort.  On  éo^  prendre 
avec  ces  sentinelles  les  précautions  dé- 
taillées, les  choisir  parmi  les  person- 
nes du  détachement  qui  ont  la  Tue 
très  bonne,  et  qui  savent  Juger  avec 
facilité  et  justesse  de  la  véritable  force 
d'une  troupe.  Elles  doivent,  par  leur 
position,  découvrir  tout  ce  qui  mar- 
che vers  le  détachement,  pour  l'en 
avertir  par  quelques  signipz  de  cou* 
vention  (a),  et  tout  ce  qui  sort  de 

(a)  Si  les  fenUoellet  sont  postées  inr  des 
arbres,  on  en  place  iiiie  autre  aa  pied  de 
l'arbre  ;  la  prenlére  ùAî  part,  à  Toii  basw, 
à  la  féconde  de  ce  qu'elle  toîI,  et  mlle-d  va 
en  provenir  le  eonuBandaiiC  de  rembnieadlp. 
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l'embuscade  pour  en  avertir  les  pelo- 
tons observateurs. 

Après  qu'on  a  placé  Tembuscade  et 
posé  les  sentinelles,  on  pose  les  deux 
pelotons  observateurs  ;  ils  doivent  être 
placés  vers  les  extrémités  de  l'embus- 
cade, en  dehors  des  sentinelles.  Ils 
seront  composés  de  cavaliers  ;  ils  au- 
ront l'ordre  d'arrêter  les  paysans,  les 
voyageurs,  de  s'emparer  des  petits 
partis  ennemis,  et  de  prendre  les  dé- 
serteurs. Ils  ne  doivent  jamais,  après 
une  course,  ni  diriger  leur  marche  di- 
rectement vers  l'embuscade,  ni  entrer 
par  son  front,  mais  regagner  leur  pos- 
te, en  rentrant  pai  r'^s  flancs  ou  par 
ses  derrières  :  s'ils  sont  obligés  de  ren- 
trer par  le  front  de  l'embuscade,  ils 
doivent,  par  leurs  marches  et  leurs 
contre-marches,  détourner  l'attention 
des  paysans  et  des  espions  ennemis. 
Ces  pelotons  ne  sortiront  de  leur  poste 
pour  arrêter  un  paysan  ou  voyageur 
qui  passera  par  hasard,    proche  de 
l'embuscade,  ou  qui  tiendra  une  route 
opposée  à  celle  qui  mène  vers  Tennc- 
mi,  que  dans  lo  cas  où  l'on  pourra 
croire  qu'il  a  aperçu  l'embuscade  ;  ils 
ne  doivent  de  même  courir  sur  un  pe- 
tit parti  ennemi,  que  dans  le  cas  où  ils 
remarqueront  en  lui  cette  attention 
extraordinaire,  et  cet  air  troublé  qui 
annonce  qu'on  a  fait  quelque  décou- 
verte importante.  Dans  ce  cas,  ils  l'at- 
taqueront à  l'arme  blanche  avec  toute 
la  rapidité  et  la  vigueur  possible,  et  ils 
ne  l'abandonneront  qu'après  en  avoir 
pris  ou  tué  tous  les  soldats.   Quant 
aux  déserteurs,  ils  ne  leur  feront  au- 
cun quartier  ;  ils  les  poursuivront  sans 
relâche  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  soient 
emparés. 

Le  poste  des  pelotons  observateurs 
doit  être  inconnu  à  toute  la  troupe. 

On  ne  doit  jamais  permettre  aux 
troupes    embusquées   d'allumer  des 


feux,  de  quitter  tain  anMB,  et  iTAqI- 
gner  de  l'endroit  où  elles  sont,  de  par* 
1er,  de  fomer,  etc.  On  leur  fait  cacher 
avec  soin  celles  de  leurs  armefl  qui 
peuvent  réfléchir  les  rayons  du  soleil. 

Pendant  le  jour,  la  moitié  des 
troupes  embusquées  est  eo  bataille, 
et  l'autre  moitié  a  la  perHiiisioa 
de  s'asseoir  et  de  dormir  ;  pendant  la 
nuit  tout  veillé.  On  doit  empêcher  les 
hommes  embusqués  de  s'endormir 
pendant  la  nuit;  la  plupart  des  hommes 
qu'on  éveille  en  sursaut  sont  incapa* 
blés,  dans  les  premiers  instans ,  d'en- 
tendre et  d'exécuter  les  ordres  qn*oa 
leur  donne,  et  peuvent  par  conséquent 
porter  le  trouble  dans  une  embus- 
cade. 

Quand  on  a  formé  une'  embuscade 
et  qu'on  a  quelque  grand  projet  en 
vue,  on  doit  bien  se  garder  de  se  mon- 
trer, aGn  de  se  rendre  maître  d'un  pe- 
tit détachement,  d'un  petit  convoi; 
pour  faire  une  prise  légère,  on  per- 
drait l'occasion  d'en  faire  une  considé- 
rable :  avant  do  se  déterminer  à  don- 
ner, on  examinera  donc.  avr<^  attention 
si  l'objet  contre  lequel  on  va  marcher 
peut  dédommoger  de  celui  qu'on  at*- 
tendait  ;  encore  faut-il,  pour  8e  per- 
mettre cette  conduite,  n'av(iir  reçu 
qu'un  ordre  vague  d'aller  en  embus- 
cade ;  car  si  le  général  avait  l\\é  l'ob- 
jet de  l'entreprise,  la  circonstance, 
même  la  plus  avantageuse,  ne  devrait 
pas  déterminer  à  faire  le  plus  léger 
changement  aux  ordres  qu'on  aurait 
reçus.  Les  militaires  doivent  se  ^'ôuve- 
nir  sans  cesse  de  ce  vers  de  Voltaire  : 

Qui  fait  plas  qu'il  do  doit  ne  Mit  pu 
me  servir. 

Quand  on  aura  passé  la  nuit  dans 
une  embuscade,  ou  quand  il  aura  plu 
pendant  toulç  la  journée,  on  prendra 


te»  précautions  dont  nous  âfons  parlé 
précédemment. 

Une  embuscade  placée  dans  un  dé- 
filé, doit  y  laisser  entrer  autant  d'en- 
nemis qu'elle  croit  pouvoir  en  battre  : 
ce  calcul  ne  doit  cependant  pas  être 
fait  par  une  valeur  présomptueuse. 
Aussitôt  que  la  tôle  de  la  colonne  des 
ennemis  est  proche  de  la  première 
partie  de  l'embuscade,  celle-ci  se 
montre,  et  ferme  la  sortie  du  défilé  ; 
une  seconde  coupe  la  file,  et  sépare  ce 
qui  est  entré  dans  le  défilé  d'avec  ce 
qui  n'y  est  pas  encore;  une  troisième 
tombe  sur  le  milieu  de  ce  qui  est  com- 
pris entre  ces  divisions  :  des  troupes 
ainsi  divisées  et  entourées,  sont  bien- 
tôt forcées  de  mettre  bas  les  armes. 
Pour  les  forcer  à  se  rendre  plus  vite, 
on  leur  donne  le  choix  entre  la  mort 
et  une  capitulation  honorable. 

Quand  le  défilé  est  formé  par  des 
montagnes,  on  place  l'embuscade  ou 
fur  le  derrière  de  la  hauteur,  ou  sur  le 
penchant  qui  domino  le  défilé.  Dans 
tous  les  cas,  le  détachement  qui  doit 
fermer  la  sortie  du  défilé,  doit  être  le 
plus  voisin  de  l'endroit  '^n  il  doit  com- 
battre ;  les  autres  ne  doivent  se  mon- 
trer que  lorsque  celui^i  a  comme'icé 
Tattaque.  C'est  par  son  feu  que  le  pre- 
mier détachement  avertit  les  autres 
parties  de  l'embuscade  qu'il  est  temps 
de  donner. 

Un  bois  qui  borde  un  chemin  est  fa- 
vorable pour  l'établissement  d'une 
embuscade  :  on  se  gardera  bien  de 
placer  les  troupes  trop  proches  de  la 
lisière  du  bois,  parce  que  les  partis 
ennemis  ne  manqueraient  pas  de  les 
découvrir.  Comme  la  crainte  ou  la  pa- 
tène empêchent  ordinairement  les 
édairenrs  de  pénétrer  très  avant  dans 
l'épaîasenr  des  bois,  l'embuscade  sera 
en  sûreté  quand  elle  sera  à  la  dislance 
indiquée  d-tesus. 


On  doit,  dans  cette  ctatonstance, 
placer  les  sentinelles  et  les  pelotons 
observateurs  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment. 

On  fera  accommoder  le  chemin  qui 
mènera  de  l'endroit  où  l'emboscade 
sera  placée,  jusqu'à  celui  où  elle  devra 
assaillir  l'ennemi;  s'il  se  rencontre 
dans  cet  intervalle  de  petits  ravins  o« 
des  fossés,  on  les  comblera,  on  biea 
on  y  construira  de  petits  ponts  à  It 
manière  des  habitans  du  pays. 

Il  vaut  mieux,  dans  les  bois,  former 
plusieurs  petites  embuscades  qu'une 
seule;  plusieurs  colonnes  qui  se  mon- 
trent en  même  temps,  en  imposent 
davantage  à  l'ennemi  qu'une  seule  co- 
lonne, quelque  profonde  qu'elle  soit. 

De  toutes  les  espèces  de  bois,  les 
taillis  sont  les  plus  favorables  aux  em- 
buscades. 

Les  haies  peuvent  servir  à  embus- 
quer des  troupes,  lorsqu'elles  sont  as-* 
ses  hautes  et  assez  fournies  pour  que 
des  soldats  placés  derrière,  à  genoux 
ou  assis,  ne  puissent  pas  être  décou- 
verts par  les  cavaliers  ennemis  qui 
passent  dans  les  environs.  On  fait  des 
trouées  dans  les  haies  qui  cachent  une 
embuscade,  afin  que  les  soldats  puis- 
sent se  porter  avec  facilité  sur  l'objet 
qu'ils  doivent  assaillir  :  il  ne  suffit  pas 
que  le  front  de  la  troupe  embusquée 
derrière  une  haie  soit  couvert,  il  faut 
que  ses  flancs  le  soient  aussi. 

On  partage  les  embuscades  qui  sont 
dressées  derrière  une  haie,  suivant 
l'objet  auquel  elles  sont  destinées  ;  on 
place  les  sentinelles  et  les  pelotons  ob- 
servateurs comme  nous  l'avons  dit 
plus  liant. 

Un  jardin,  un  verger  et  un  parc  ne 
sont  propres  aux  embuscades  qu*au- 
tant  qu'ils  offrent,  par  les  murs  ou  les 
haies  qui  les  cnccigncnt,  par  les  char- 
roillci  qui  les  entourent,  ou  par  l'é* 
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paissear  des  bosquets  qui  les  compo- 1  en  est  à-pea-près  de  même  <|iiaiid 


sent,  une  cloison  que  l'œil  ne  peut  per- 
cer. Ces  embuscades  agissent  comme 
celles  qui  sont  dressées  dans  les  bois. 

Un  ravin  qui  est  creusé  dans  une 
plaine  que  l'ennemi  doit  traverser,  ou 
qui  borde  un  chemin  qu'il  doit  suivre, 
est  favorable  pour  une  embuscade, 
quand  il  est  assez  profond  pour  que 
des  soldats  à  genoux  ou  assis  ne  puis- 
sent pas  être  vus  de  loin.  On  dispose 
les  troupes  dans  le  ravin,  suivant  l'ob- 
jet auquel  elles  sont  destinées,  et  on 
emploie  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
surprises,  les  moyens  que  nous  avons 
donnés  plus  haut.  On  doit  encore  pra- 
tiquer des  rampes  sur  les  deux  talus 
du  ravin,  afin  que  les  troupes  puissent 
en  sortir  avec  facilité,  soit  pour  as- 
saillir l'ennemi,  soit  pour  faire  re- 
traite. 

Si  l'ennemi  doit  côtoyer  le  bord 
d'une  rivière,  on  peut  former  une  em- 
buscade au  milieu  des  arbres  ou  des 
joncs  qui  en  bordent  la  rive.  Ces  em- 
buscades se  conduisent  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Si  les  bords  de  la  rivière  sont  rele- 
vés, et  si  Teau  laisse  découverte  une 
plage  un  peu  considérable,  on  peut  en- 
core former  une  embuscade  en  cet  en- 
droit. On  suit,  dans  cette  circonstance, 
les  principes  que  nous  venons  de  don- 
ner pour  les  ravins. 

Quand  l'ennemi  est  obligé  d'envoyer 
chercher  de  l'eau,  ou  abreuver  ses  che- 
vaux à  une  rivière  qui  est  à  une  cer- 
taine distance  de  son  camp,  on  peut 
former  une  embuscade  ou  sur  le  bord 
de  la  riviiTc,  ou  derrière  quelqu'autre 
objet  favorable  à  une  opération  de 
cette  nature.  On  doit,  dans  celte  cir- 
constance, mener  seulement  de  la  ca- 
valerie, tomber  sur  l'escorte  avec  rapi- 
dité, et  s'occuper  plus  à  prendre  des 


attaque  des  fourrageurs. 

Quand  l'embuscade  est  destinée  con- 
tre un  ennemi  qui  veut  passer  une  ri- 
vière, on  la  dispose  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  elle  se  condoîl 
comme  nous  l'avons  indiqué  ptas 
haut. 

Lorsque  les  chemins  creux  trafer- 
sent  ou  côtoient  la  marche  de  Tennemi, 
ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  ravins;  lorsqu'ils  tiennent  lieu 
d'un  chemin  ordinaire  ils  doivenl  être 
regardés  comme  des  défilés. 

Quand  un  chemin  sur  lequel  on  doit 
assaillir  l'ennemi  est  bordé  de  fossés, 
on  construit  des  ponts  sur  cenx  qui 
sont  du  côté  par  lequel  on  doit  arcî- 
ver.  Si  on  ne  peut  construire  des  ponts, 
on  comble  ces  fossés,  ou  au  moins  on 
y  pratique  des  rampes.  Qoant  anx  fos- 
sés qui  sont  creusés  sur  le  côté  opposé 
à  l'attaque,  au  lien  de  les  combler,  on 
les  rend  encore  plus  larges  et  pins 
profonds. 

Une  digue  ou  une  chaussée  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  campagne, 
un  fossé  dont  les  terres  sont  relevées 
en  talus,  peuvent  encore  favoriser  une 
embuscade  ;  on  met  ses  troupes  ven- 
tre à  terre  sur  les  revers  de  ces  objeL«i, 
et  la  on  attend  en  silence  que  l'en- 
nemi approche.  On  emploie,  pour  sa 
sûreté  personnelle ,  les  moyens  dont 
nous  avons  parlé  précédemment. 

On  peut  dresser  une  embuscade 
dans  une  maison,  ou  derrière  une  mai- 
son, dans  un  village  ou  derrière  un 
village. 

Sait-on  que  l'ennemi  doit  passer  à 
portée  d'une  maison  isolée,  on  y  fait 
entrer  sa  troupe  ;  on  place  des  senti- 
nelles ou  sur  le  toit  de  l'édifice  ou  sur 
des  arbres  du  voisinage;  on  attend  en 
silence  que  la  moitié  de  la  troupe  en- 


cbevaui  qu'à  faire  des  prisonniers  :  il    nemie  ait  dén»^é  la  nMison  ;  on  en 
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sort  alors  avec  impétuosité,  et  on  atta- 
que avec  vigueur.  Dans  cette  circons- 
tance, il  faut  craindre  que  l'ennemi , 
averti  de  votre  projet,  ne  vous  attaque 
dans  la  maison  où  vous  vous  êtes  em- 
busqué, et  où  il  sera  difficile  de  vous 
défendre.  S*il  n*ose  vous  assaillir ,  et 
qu'il  poste  un  faible  détachement  vis- 
à-vis  la  porte  par  laquelle  vous  devez 
lortir,  il  vous  met  dans  l'impossibilité 
4e  troubler  sa  marche.  Le  petit  déta- 
chement qui  a  masqué  la  porte  ne 
craint  même  pas  d'être  entamé  en  se 
retirant;  vous  ne  pouvez  sortir  qu'en 
défilant ,  et  il  fait  sa  retraite  sous  la 
protection  d'un  corps  de  troupes  que 
▼ous  n'aviez  espéré  vaincre  qu'en  le 
surprenant.  Il  vaut  donc  mieux  dres- 
ser une  embuscade  derrière  une  maî- 
non  que  dans  son  intérieur. 

L'embuscade  qu'on  dresse  derrière 
une  maison  n'offre  aucune  diflBculté 
nouvelle  :  le  grand  objet  dans  les  en- 
treprises de  ce  genre,  c'est  de^  s'assu- 
rer une  retraite,  et  ici  on  le  peut  avec 
fiMâUté. 

Si  l'ennemi  doit  traverser  un  village 
dont  les  habitans  vous  sont  dévoués, 
▼ous  pouvez  embusquer  votre  détache- 
ment dans  les  maisons  et  dans  les  mes 
voisines  de  celles  qu'il  doit  suivre.  Com- 
me les  troupes  qui  traversent  les  lieux 
habités  marchent  ordinairement  avec 
assez  peu  d'ordre,  et  sur  un  front  très 
peu  étendu,  vous  parviendrez  aisément 
à  prendre  ou  à  battre  celle  que  vous 
aurez  laissé  entrer.  En  supposant 
qu'une  embuscade  placée  dans  un  vil- 
lage peut  être  heureuse,  nous  calcu- 
lons, il  est  vrai,  sur  une  des  plus  gran- 
des fautes  que  l'ennemi  puisse  com- 
mettre *  c'est  celle  de  marcher  sans 
être  précédé  par  des  partis  chargés 
de  bien  fouiller  tous  les  lien  qu'il 
dnit  traverser.  .Mais  en  guerre  sur- 
tout, «ne  gmif  9artt«  dea  stteoèa  est 


due  aux  fautes  des  adversaires  (a).  On 
ne  doit  jamais  compter,  je  le  sais,  sur 
des  fautes  si  grossières;  mais  on  peut 
hasarder  une  entreprise  de  ce  genre 
contre  un  chef  imprudent,  ignorant 
ou  négUgent,  surtout  si  l'on  a  assez 
bien  médité  son  opération  pour  n'a- 
voir rien  à  craindre  dans  sa  retraite. 

Si  l'ennemi  doit  tourner  un  village, 
ou  passer  dans  les  environs,  oo  pevt 
lui  dresser  une  embuscade  couverte 
par  les  maisons  ou  par  les  jardins  de 
ce  village.  Ces  embuscades  doivent 
avoir  un  succès  plus  heureux  que 
celles  dont  nous  venons  déparier; 
elles  sont  d'ailleurs  soumises  aux  ré» 
gles  générales  que  nous  avons  étabUei 
plus  haut. 

Quand  les  blés  sont  assez  grandi 
pour  couvrir  un  boDune  à  genoux  o« 
assis,  ils  peuvent  servir  à  cacher  une 
embuscade.  Celles  que  l'on  forme  dans 
les  champs  sont  presque  toujours  les 
meilleures;  Tennemi  ne  soupçonne 
guère  qu'on  ait  pu  en  dresser  dans 
ces  endroits.  Pour  ne  point  faire  naître 
la  méfiance  de  son  adversaire,  on 
entre  toujours  dans  le  champ  par  ses 
derrières  ;  on  reste  à  cent  cinquante 
ou  deux  cents  pas  du  chemin  ou  du 
passage  de  l'ennemi  ;  on  place  les 
hommes  à  quelque  distance  les  uns 
des  autres,  et  on  leur  recommande 
de  ne  point  fouler  le  blé  qui  les  sé- 
pare; on  prend  du  reste,  pour  la 
sûreté  de  l'embuscade,  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  détaillées 
précédemment  :  on  sent  bien  que  ce 
genre  d'embuscade  n'est  propre  qn'i 
l'infanterie. 

En  rase  campagne,   vous  pouvez 

(1)  On  féliduit  le  célèbre  dae  de  Malbo- 
roofh  mn  lei  TictoirM;  il  répondit  :  £•!-€• 
que  Toot  ne  MTez  pif  d*oà  Tiennent  mm 
•occétî  rai  ftdt  cent  raniei  ;  mm 
•noatIUisiaf  et  «ne. 
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dresser  une  embuscade  en  cachant  à 
l'ennemi  la  véritable  force  de  vos 
troupes.  Pour  cela,  vous  pouvez,  i" 
placer  votre  înranterîe  derrière  votre 
cavalerie;  2-'  mettre  de  Tinfanterie 
ventre  à  terre  derrière  un  petit  corps 
d'infanterie  en  bataille  ;  3*  enfin  mar- 
cher assez  serré  pour  que  Tennemi 
croye  n*avoir  affaire  qu'à  une  troupe 
peu  considérable. 

Dans  la  plupart  des  embuscades, 
la  cavalerie  peut  porter  les  fantassins 
en  croupe  jusqu'à  ce  Ton  soit  arrive 
à  une  petite  distance  de  Tendroit  où 
l'on  veut  se  poster  ;  ils  mettent  pied 
à  terre,  se  forment  derrière  la  ca- 
valerie, attendent  l'approche  de  l'en- 
nemi. Quand  il  est  à  une  demi-portée 
de  fusil,  la  cavalerie  fait  un  mouve- 
ment de  conversion  à  droite  et  à  gaur^ 
che  ;  rînfaiiterie  fait  une  décharge  bien 
ajustée,  fond  sur  les  soldats  ennemis 
avec  impétuosité  ;  et  s'ils  prennent  la 
fuite,  la  cavalerie  achève  leur  défaite, 
en  criant:  victoire  (a).! 

Dans  la  seconde  espèce  d'embuscade, 
on  doit  observer  de  placer  Tinfanterie 
qui  est  en  bataille  sur  un  terrain  plus 
élevé  que  l'infanterie  qui  est  ventre 
à  terre. 

Quand  on  veut  dresser  une  on:bus- 
cadr  nour  arrêter  un  courrier,  on  la 
place  comme  nous  Tavons  dit  ;  on  di- 
vise en  deux  parties  le  détach'^ment 
qu'on  destine  à  celte  entreprise;  on 
en  mel  une  division  sur  la  crî^te  de 
la  hauteur,  et  l'autre  plus  bas.  Si 
l'on  a  dressé  Tembuscadc  dans  la 
plaine,  on  place  les  deux  divisions 
à  deux  cents  pas  Tune  de  l'autre: 
si,  dans  cet  intervalle,  il  se  rencon- 
tre un  chemin  que  le  courrier  puisse 

\^i)  Plus  d'une  foig»  snr  le  champ  de  ba- 
tiillo,  l'ôloquence  de»  mots:  tuel  tuel  vic- 
toire \  victoire  \  a  produit  autant  d'effet  que 
les  baïonnatlM  • 


enfiler,  on  a  VatteutioD  de  couper  et 
chemin  par  des  fossés  larges,  pro- 
fonds, et  cependant  assez  éloignés  de 
la  route  pour  qu'on  ne  puisse  oas  aper- 
cevoir les  coupures.  Si  on  ne  peut 
couper  le  chemin,  on  rembarrasse 
avec  des  troncs  et  des  branches  d'ar- 
bre ;  on  détruit,  autant  qu'on  le  peut, 
les  passages  qui  communiquent  dans 
les  champs  voisins.  La  première  em- 
buscade se  montre,  aussitôt  que  le 
courrier  l'a  dépassée  de  quelques  pas  ; 
elle  se  porte  avec  rapidité  snr  la  route; 
et  tire  en  même  temps  quelques  coups 
de  fusil  sur  le  courrier  et  sur  l'escbrie, 
tant  pour  diminuer  le  nombre  des 
ennemis  que  pour  avertir  la  seconde 
embuscade:  à  ce  signal  celle-ci  parait, 
marche  an-devant  du  courrier,  com- 
bat l'escorte,  et  la  force  de  se  rendre. 
Dès  que  l'escorte  a  mis  bas  les  armes, 
on  s'empare  du  courrier  ;  on  le  fouille 
avec  beaucoup  d'attention;  on  em- 
pêche qu'il  ne  jette  ou  qu'il  ne  dé- 
chire ses  dépêches;  on  fouille  ansN 
les  hommes  qui  l'escortaient  ;  on  les 
désarme,  et  on  reprend  aussit<^it  le 
chemin  de  l'armée  dont  on  est  détaché, 
amenant  avec  soi  le  courrier  et  ses 
dépWîcs,  et  laissant  son  escorte  der- 
ricre  avec  une  garde  capable  de  la 
contenir. 

Tout  en  ayant  des  égards  pour  les 
prisonniers,  on  les  surveillera  afec 
soin. 

r.es  cavaliers  qu'un  parti  de  cafale- 
ricMura  fait  prisonniers,  seront  montés 
sur  les  plus  mnuvais  chevaux  du  déta- 
chement; on  enlèvera  la  bride  au 
cheval  et  les  éperons  au  cavalier.  Si 
un  officier  d'infanterie  fait  un  parti  de 
cavalerie  prisonnier,  il  fera  marcher 
les  cavaliers  à  pied,  et  confiera  les 
chevaux  à  ceux  de  ses  soldats  qui  se- 
ront blessés,  malades,   faibles,  ou  à 

ceu  qui  seront  le  plus  exeroéa  dans 
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|*arl  do  conduire  un  cheval.  Pendant 
la  morchc  on  placera  les  prisonniers 
vers  \v  contre  du  détachement,  et  on 
destinera  deux  petits  partis  pour  mar- 
cher sur  leurs  lianes.  Si  Tennemi  pa- 
raît vers  le  front  de  la  marche,  on 
fera  passer  les  prisonniers  vers  les 
derrières.  Pendant  Tescarmouche,  on 
obligera  les  prisonniers  de  s'asseoir  ; 
on  les  avertira  que  le  premier  qui 
se  lèvera  sans  en  avoir  reçu  un  ordre 
exprès,  sera  fusillé. 

Une  embuscade  destinée  à  s'emparer 
d'un  officier-général,  se  poste,  se  divise 
et  se  conduit  comme  celle  qui  est 
destinée  à  prendre  un  courrier.  Quant 
à  la  manière  dont  on  doit  en  agir  avec 
les  personnes  qu'on  a  prises,  nous 
renvoyons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Êtes-vous  averti  que  Tennemi  doit 
tenter  pendant  la  nuit  de  surprendre 
le  poste  que  vous  occupez,  vous  pou- 
vez espérer,  en  lui  dressant  une  em- 
buscade, de  le  battre,  ou  au  moins 
de  lui  ôtcr  l'envie  de  poursuivre  son 
entreprise.  Instruit  du  chemin  qu'il 
doit  tenir,  de  l'heure  à  laquelle  il  doit 
arriver,  de  la  manière  dont  il  a  dis- 
posé sa  marche,  vous  allez  vous  placer 
dans  un  endroit  favorable  à  une  em- 
buscaiie.  Pour  n'être  ni  découvert  ni 
surpris,  vous  prenez  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  dctailiées  pré- 
cédemment; vous  partagez  vos  troupes 
en  cinq  ou  si\  divisions;  vous  laissez 
à  l'ennemi  le  chemin  de  la  retraite 
ouvert,  et  v(ms  vous  ménagez  le  moyen 
de  vous  retirer  vous-même  en  sûreté, 
en  cas  que  vous  n'ayez  pas  tout  le 
sucrés  dont  vouk  vous  êtes  flatté.  Vous 
placez  la  plus  considérable  de  vos 
divisions  en  travers  du  chemin  que 
l'ennemi  doit  tenir  :  cette  division  est 
la  plus  rapjjroihée  de  votre  poste, 
toutes  le;,  autres  sont  sur  le  flanc  de 

U  marche  et  do  rôté  de  votre  retraite  ; 


vous  les  mettez  asseï  proches  les  unes 
des  autres,  pour  qu'elles  n'aient  aflaire 
qu  a  une  quantité  de  troupes  qu  elles 
puissent  battre.  L'ennemi  approche; 
il  passe  devant  les  quatre  ou  cinq  pre- 
mières divisions,  sans  que  celles-ci  se 
découvrent;  il  marche  et  donne  en- 
fin au  milieu  de  celle  qui  est  en  tra- 
vers du  chemin.  Au  premier  coup  de 
fusil  que  celle-ci  tire,  les  autres  em- 
buscades se  montrent,  marchent  à 
l'ennemi  en  faisant  feu  et  en  poussant 
de  grands  cris  :  aussitôt  qu'elles  l'ont 
joint,  elles  ne  tirent  plus,  et  font  usa^ 
de  l'arme  blanche.  Quelle  troupe  atta« 
quée  en  même  temps  par  sa  tête  et 
par  ses  flancs,  au  milieu  d'une  nuit 
obscure,  sur  le  bord  d'un  bois  épais, 
ignorant  par  qui  elle  est  assaillie, 
occupée  de  projets  de  conquête,  et 
marchant  avec  peu  d'ordre,  parce 
qu'elle  ne  croit  avoir  rien  à  redouter; 
quelle  troupe,  dis-je,  ne  sera  pas  alors 
mise  en  fuite?  Dans  cette  circonstance 
on  doit  se  garder  de  pousser  trop  les 
fuyards;  on  doit  avoir  pourvu  à  sa 
retraite,  avoir  posté  assez  avantageu- 
sement ses  troupes,  et  calculé  assez 
bien  leur  marche  pour  qu'elles  re- 
gagnent leur  poste  avant  que  l'ennemi 
ait  pu  l'attaquer,  quand  bien  même 
il  aurait  suivi  un  autre  chemin. 

Si  deux  chemins  diflerens  peuvent 
conduire  l'ennemi  à  votre  poste,  vous 
vous  porterez  sur  celui  qu'il  devra  na- 
turellement suivre,  et  vous  placerez 
un  détachement  sur  l'autre,  afin  d'ê- 
tre averti  à  temps  pour  rentrer  dans 
votre  poste  avant  qu'il  soit  attaqué. 

Quand  on  a  dressé  une  embuscade 
auprès  de  laquelle  l'ennemi  ne  doit 
pas  passer,  et  vers  laquelle  il  faut  par 
conséquent  l'attirer,  on  envoie  de  pe- 
tits détachemens  sur  tous  les  chemins 
et  vers  tous  les  endroits  où  l'on  es- 
père te  rencoDtrer;  auiaitAt  que  oei 
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•perçus ,  ils  commencent  à  se  retirer 
lentement  et  en  ordre  :  pour  animer 
l'urdeur  de  Tennemi  et  pour  lui  ôler 
toute  méOance,  ils  ont  le  soin  de  faire 
halte  de  temps  en  temps.  Dès  le  pre- 
mier instant  ils  ne  se  retirent  pas  vers 
la  véritable  embuscade  ;  ils  prennent 
un  chemin  opposé,  mais  qui  a  l'air  de 
les  mçnes  vers  un  endroit  propre  à 
une  eild)uscade.  Bientôt,  cependant, 
ils  changent  de  route;  cette  incerti- 
tude ajoute  à  l'ardeur  de  l'assaillant  ; 
l'idée  d'embuscade  s'efface  de  son  es- 
prit. Il  s'abandonne  à  la  poursuite  de 
ceux  qui  se  retirent  ;  ceux-ci ,  à  me- 
sure qu'ils  approchent  davantage  de 
l'embuscade,  offrent  plus  de  désordre; 
et  quand  ils  sont  à  sa  hauteur ,  Ib 
prennent  la  fuite.  L'ennemi ,  trompe 
par  cette  manœuvre ,  poursuit  les 
fuyards  le  plus  vite  qu'il  le  peut. 
Quand  le  petit  détachement  a  dépassé 
les  premières  troupes  de  l'embuscade, 
il  se  rassemble,  et  fait  feu  pour  aver- 
tir les  troupes  embusquées:  celles-ci 
se  conduisent  alors  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut. 

Pour  attirer  l'ennemi  et  l'engager 
à  donner  dans  une  embuscade ,  on 
peut  faire  courir  le  bruit  que  tel  jour, 
à  telle  heure ,  on  attend ,  ou  qu'on 
fait  partir  un  convoi  précieux.  On  fait 
partir  en  effet  ce  jour-là  quelques  voi- 
tures; on  leur  donne  une  escorte  or- 
dinaire. Celui  qui  la  commande  a  l'or- 
dre de  se  retirer  vers  l'embuscade, 
dès  le  moment  où  il  sera  découvert , 
mais  de  faire  sa  retraite  avec  assez  de 
lenteur  pour  exciter  l'ardeur  de  l'en- 
nemi. L'assaillant  joint  bientôt  le  con- 
voi ;  Tescorte  l'abandonne  après  avoir 
dételé  les  chevaux  ;  le  vainqueur  s'oc- 
cupe à  piller  les  voitures,  à  les  atteler 
ic  nouveau.  Dans  ce  moment,  l'em- 
buscade se  montre ,  l'escorte  reparaît. 


prisonnier. 

On  peut  remplacer  un  convoi  par 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  moutons, 
qu'on  envoie  pattre  à  portée  d*uD 
poste,  ou  d*une  ville  ennemie.  L'cs^ 
corte  des  troupeaux  se  conduit  comme 
celle  du  convoi. 

Les  détachemens  qui  sont  envoyés 
pour  attirer  l'ennemi  dans  une  emboi- 
cade,  doivent  suivre,  dès  qu'ils  sortent 
du  camp ,  un  chemin  différent  de 
lui  que  doit  tenir  le  corps  qui  va  s\ 
busquer. 

Toutes  les  fois  que  Tennemi  aura 
été  averti  que  vous  lui  avei  dressé 
une  embuscade ,  vous  pourrei  renon- 
cer à  votre  projet.  Votre  adversaire 
ne  se  mettra  pas  en  marche ,  ou  bien 
il  prendra  assez  de  troupe»  pour  ne 
point  craindre  votre  attaque  ,  et  B 
marchera  avec  assez  de  précaution 
pour  n'être  point  surpris. 

Tous  vous  retirerez  encore  toatei 
les  fois  que  votre  embuscade  aora  été 
découverte  par  des  paysans  que  vous 
aurez  poursuivis  en  vain ,  et  surtout 
quand  vous  serez  dans  un  pays  dévoué 
à  votre  ennemi.  En  effet,  vous  atten- 
driez vainement  ;  le  convoi ,  le  cour- 
rier, etc.,  auront  pris  une  autre  route; 
peut-être  même  votre  adversaire  vous 
aura-t-il  dressé  lui-même  une  em- 
buscade du  genre  de  celles  dont  nous 
nous  sommes  occupés. 

Vous  lèverez  aussi  votre  embusca- 
de, quand  quelque  parti  ennemi  que 
vous  aurez  poursuivi  vainement,  aura 
rôdé  long-temps  autour  de  votre  pos- 
te. Il  en  sera  de  même,  quand  quel- 
qu'un de  vos  soldats,  brave  et  intel- 
ligent, aura  déserté,  sans  que  les  pe- 
lotons observateurs  s'en  soient  a|)er- 
çus,  ou  sans  qu'ils  aient  pu  l'arrêter. 

Il  sera  prudent  de  vous  retirer  en- 
core, quand  vos  sentinelles  vous  avanf 


ivcrli  de  rarrivée  de  rennemi ,  vous 
aurez  reconnu ,  très  distinctement, 
qu*il  est  beaucoup  plus  fort  que  vos 
espions  ne  vous  Tavaient  dit,  et  qu'il 
marche  avec  précaution  ;  vous  lèverez, 
en  un  Aiot,  votre  embuscade ,  toutes 
les  fois  que  le  grand'avantage  que 
vous  eût  donné  la  surprise  aura  été 
rendu  nul,  ou  par  la  force  très  supé- 
rieure de  Tennemi  ou  par  la  décou- 
verte qu*il  aura  faite  de  vos  projets. 

Quant  à  la  manière  de  faire  votre 
retraite  dans  les  occasions  où  vous 
lèverez  une  embuscade,  nous  croyons 
ravoir  suffisamment  expliquée.  Nous 
dirons  seulement  ici  qu'à  Tinstant  où 
vous  commencerez  à  marcher,  vous 
dépécherez ,  à  la  hftte,  des  ordonnan- 
ces vers  les  postes  de  votre  parti  qui 
font  les  plus  voisins,  afin  qu'ils  vien- 
nent au-devant  de  vous,  pour  arrê- 
ter la  poursuite  de  l'ennemi  :  cette 
dernière  observation  s'applique  géné- 
ralement à  toutes  les  retfaites. 

Quoique  vous  ayez  été  découvert 
par  un  pifiti  ennemi,  par  des  paysans, 
ou  trahi  par  des  déserteurs,  vous  pou- 
vez cependant  former  encore  une  nou- 
velle embuscade  ,  et  espérer  qu'elle 
sera  heureuse  ;  vous  n'avez,  pour  cela, 
qu'à  vous  rapprocher  du  camp  enne- 
mi. Votre  adversaire,  persuadé  que 
vous  vous  êtes  retiré,  ou  que  vous 
êtes  toujours  dans  votre  première  po- 
sition, marchera,  sans  précaution, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  près  de  l'endroit 
où  il  vous  croit  tapi;  profitez  de  ce 
désordre,  et  vous  vaincrez.  Dans  cette 
dfconstance ,  comme  dans  toutes  les 
autres ,  n'oubliez  jamais  surtout  que 
vous  avez  une  retraite  à  faire. 

La  manière  la  plus  sure  de  ne  point 
donner  dans  les  embuscades,  consiste 
à  être  persuadé  que  l'ennemi  a  profité 
de  tous  les  objets  favorables,  et  à  mar- 
cber  avec  toutes  les  précautions  que 

m. 
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la  prudence  peut  suggérer.  Tous  re- 
doublerez d'attention  et  de  soins, 
quand  vous  marcherez  la  nuit,  et  pen- 
dant des  brouillards  épais;  ces  deux 
circonstances  sont,  comme  *nous  l'a- 
vons vu,  très  favorables  aux  embusca- 
des. Vous  ne  passerez  jamais  au  pied 
d'une  montagne  ou  d'une  colline,  sans 
en  avoir  fait  reconnaître  les  penchaos 
etiahanteur;  auprès  d'un  b^  sans 
l'avoir  fait  fouiller;  dans  un'èhcmin 
creux,  sans  que  vos  éclaireurs  en 
aient  examiné  les  environs;  à  portée 
d'une  digue  ou  d'une  chaussée,  sans 
qu'ils  en  aient  visité  les  revers;  dans 
les  environs  d'une  maison  ou  d'un  vil- 
lage, sans  vous  être  assuré  que  l'en- 
nemi ne  l'occupe  pas,  etc.  Pour  que 
toutes  ces  reconnaissances  ne  ralentis^ 
sent  pas  trop  votre  marche,  vous  auref 
le  soin  de  pousser  vos  éclaireurs  en 
avant,  et  vous  prendrez  la  précaution 
de  les  lier  avec  vous  par  le  moyen  de 
quelques  postes  intermédiaires. 

Si  vous  êtes  assez  heureux  pour  dé- 
couvrir, avant  de  quitter  votre  poste, 
<^e  l'ennemi  vous  a  dressé  une  em- 
buscade, vous  pouvez  ou  dilTérer  l'exé- 
cution de  l'entreprise  que  vous  aviez 
méditée,  ou  suivre  un  autre  chemin 
que  celui  que  vous  aviez  projeté  de  te- 
nir, ou  augmenter  assez  le  nombre  de 
vos  troupes  pour  ne  point  crain- 
dre d'être  attaqué ,  ou  enfin  dresser 
vous-même  des  embuscades  à  l'enne- 
mi (a)  :  les  trois  premiers  moyens  n'ont 


(a)  Paulin,  féDéral  d'Othon,  instruit  par 
des  détertaurs  de  Tannée  de  Cécinna  qoe  ee 
général  lui  a  dressé  une  embuscade,  euToie 
une  partie  de  ses  troupes  s>aibusqner  près 
de  celle  des  ennemis»  et  il  marche  avec  le 
reste  comme  s'il  n*aTait  eu  aucun  aris. 
L'armée  de  Cécinna  fut  Uillée  en  pièces, 
parce  qu'elle  perdit  courage  dés  le  moment 
où  rembuscfide  du  général  d'Othon  se  mon- 
tra. 
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i&esoÎD  qne  d^ôtre  indiqués.  Entrons 
dans  quelques  détails  relativement 
au  quatrième. 

Qunnd  vous  serez  instruit  de  la  force 
de  Tembuscade  que  Tennemi  a  prépa- 
rée et  de  Tendroit  où  il  Ta  placée, 
vous  pourrez  employer  un  des  moyens 
que  nous  avons  détaillés,  ou  bien  en- 
voyer d'avance,  et  avec  le  plus  grand 
secret,  un  fort  détachement  s'embus- 
quer dans  le  voisinage  de  l'embuscade 
de  l'ennemi.  Le  convoi  ou  le  courrier 
partiront  à  l'heure  qui  aura  été  précé- 
demment prescrite.  Aussitôt  que  l'em- 
buscade de  vos  adversaires  se  mon- 
trera, la  vôtre  quittera  sa  retraite, 
marchera  avec  la  plus  grande  vitesse, 
et  tombera  sur  les  derrières  des  enne- 
mis, au  moment  où  ils  seront  aui 
mains  avec  l'escorte  du  convoi,  ou  du 
courrier;  celle-ci,  ranimée  par  votre 
présence,  redoublera  d'efforts  ;  le 
combat  changera  nécessairement  de 
face,  et  vous  serez,  aaiMi  doute,  vain- 
Vieur. 


On  peut  encore  tenter  avec  succès 
de  surprendre  un  ennemi  embusqué, 
en  se  présentant  par  les  derrières  de 
son  embuscade,  en  lui  faisant  croire 
que  l'on  est  un  surcroît  de  forces  que 
son  général  lui  envoie;  ou  en  em- 
ployant, tantpendantlejour  quepen- 
dant  la  nuit,  quelques-uns  des  strata- 
gèmes dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Si  l'on  est  déjà  en  marche,  quand 
on  apprend  que  l'ennemi  a  dressé  une 
embuscade,  on  peut,  ou  faire  retraite, 
ou  changer  de  route,  ou  suivre  la 
même,  en  prenant  les  précautions  que 
la  prudence  exige,  ou,  ce  qui  est 
mieux  encore,  aller  attaquer  les  trou- 
pes embusquées  jusque  dans  leurs  pos- 
tes. Dans  cette  circonstance,  on  prend 
la  précaution  de  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté le  convoi  qu'on  était  chargé  de 
conduire.  L'embuscade,  frappée  de 
votre  intrépidité,  sera  déjà 
par  la  craii]^. 
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D«t  il»  ordinairct  det  aobaicadei.  —  De 
qaelle  sorte  et  de  quel  nombre  de  troupes 
il  faut  composer  les  embuscades. 

Tonte  action  qui  est  la  suite  d'une 
embuscade,  peut  se  nommer  surprise. 
Mais  on  ne  réussit  pas  toujours  aussi 
bien  par  une  autre  sorte  de  surprise, 
que  par  une  embuscade  :  car  il  n'est 
guère  possible  de  surprendre  les  enne- 
mis, surtout  quAnd  ils  marchent  de  jour 
dans  leur  propre  pays,  si  à  la  Taveur 
de  l'obscurité  de  la  nuit  vous  ne  tous 
mettez  en  embuscade  sur  leur  passage. 

Les  embuscades  servent  pour  enle- 
ver les  béMaux,  qui  en  certaine  sai- 
son de  l'année  passent  d'une  province 
à  l'autre.  En  ce  cas  il  en  faut  former 
plusieurs  en  un  même  temps  et  sur  di- 
vers chemins  ;  parce  qu'après  les  en- 
lèvemens  qui  auront  été  faits  le  pre- 
mier jour,  les  ennemis  prendraient 
des  mesures  pour  empêcher  que  les 
troupeaux  qui  passeraient  dans  la  suite, 
ne  fussent  insultés. 

Lorsqu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  plu- 
sieurs embuscades  à  la  fois,  dont  cha- 
cune soit  aussi  forte  que  la  troupe  des 
ennemis  qui  peut  survenir,  il  suffit  de 
les  composer  de  petits  partis  de  cava- 
lerie, et  de  donner  ordre  à  tous  les 
commandans  de  faire  retraite  jusqu'à 
un  certain  endroit  désigné,  où  le  gros 
de  vos  troupes  est  demeuré  cac!:c  :  <'c 

(^ui  vaut  une  seconde  embuscade, 


comme  vous  le  verret  dans  la  nillo. 

Le  détachement  qu'on  fait  de  plu- 
sieurs partis,  qui  après  s'être  avancés 
la  nuit  dans  l'intérieur  du  pays  enne- 
mi,  enlèvent  en  revenant  tous  les  bes- 
tiaux qui  paissent  chaque  jour  dans 
ces  contrées,  regarde  moins  le  sujet  des 
embuscades ,  que  celui  des  courses. 

Les  diverses  embuscades  que  j'ai 
proposé  de  faire  en  un  même  temps, 
servent  pour  enlever  les  marchandises 
et  les  passans,  la  veille  ou  le  lende- 
main d'une  foire,  et  de  certaines  ffites, 
où  il  survient  un  grand  concours  de 
peuple  des  lieux  voisins. 

Qu'il  y  ait  dans  chaque  embuscade 
cinq  ou  six  soldats  vêtus  en  paysans  ou 
en  bourgeois  du  pays,  afin  qu'on  ne 
voie  pas  de  loin  l'habit  d'ordonnance 
lorsque  les  soldats  sortent  de  l'embus* 
cade  pour  enlever  les  passans;  car 
jusqu'à  ce  que  quelques-uns  des 
passans  s'échappent,  les  troupes  de 
l'embuscade  peuvent  continuer  d'agir, 
comme  je  le  ferai  voir  un  peu  plus  bas. 

Formez  une  embuscade  lorsque 
par  de  bons  espions  vous  aur  îz  avis  du 
jour  que  doit  être  en  marche,  et  du 
chemin  que  doit  tenir  un  convoi  de 
chevaux  de  remonte,  de  soldats  de  re- 
crue, de  vivres,  de  munitions,  d'ar- 
mes, etc.,  escorté  de  moins  de  trou- 
pes que  celte  que  vous  pouvez  mettre 
en  embuscade. 
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Les  avis   que   vous  recevrez  par  |  quartiers,  ou  lorsque  les  troupes  n 


avance  de  vos  espions  ou  des  person- 
nes avec  qui  vous  êtes  en  intelligence, 
vous  donnent  la  facilité  de  pouvoir  en- 
lever dans  une  embuscade  un  général 
ou  un  prince  ennemi ,  qui  se  détache 
de  son  armée  pour  reconnaître  quel- 
que terrain  ou  quelque  place,  ou  pour 
tout  autre  motif. 

Si  vous  avez  dans  Tarmée  ennemie 
quelqu*espion  qui  ait  assez  d'intrigue 
pour  être  instruit  et  vous  donner  avis 
quel  jour,  par  quel  chemin,  et  avec 
quelle  escorte  les  ennemis  doivent 
envoyer  au  fourrage,  vous  pouvez  for- 
mer l'embuscade  près  de  ce  chemin. 
Si  la  distance  et  le  chemin  le  permet- 
tent, il  vaut  beaucoup  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  près  de  l'endroit 
où  le  fourrage  se  doit  faire,  pour  sor- 
tir et  attaquer  les  fourrageurs,  lorqu'ils 
seront  déjà  dispersés  ;  tandis  que  vous 
ferez  avancer  le  gros  détachement 
contre  l'escorte ,  que  vous  trouverez 
sans  doute  en  ordre  de  bataille.  Mettez- 
vous  toujours  en  embuscade  dans  les 
endroits  plus  éloignés  que  ceux  qui 
seront  battus  par  les  ennemis,  qui  ont 
coutume  de  former  la  chaîne  dans 
l'enceinte  de  laquelle  se  fait  le  four- 
rage. 

Quelquefois  on  met  en  embuscade 
dans  différens  endroits  de  petits  par- 
tis de  cavalerie  ;  et  lorsque  les  fourra- 
geurs  sont  dispersés,  chacun  de  ces 
partis  sonne  l'alarme  l'un  après  l'autre, 
afin  que  les  ennemis,  qui  ne  savent  de 
quel  côté  est  la  véritable  attaque,  ras- 
semblent leurs  gens;  et  comme  ils 
perdent  ainsi  le  temps,  la  nuit  arrive 
avant  que  le  fourrage  soit  fait  :  ce  qui 
les  obligera  d'envoyer  une  seconde  fois 
au  fourrage;  car  plus  on  fatiguera 
leur  cavalerie,  plus  elle  s'affaiblira  et 
se  détruira. 

Lorsque  l'armée   va    prendre  ses 


sortent  pour  aller  au  printemps  for- 
mer l'armée,  on  peut  dresser  des  em- 
buscades contre  ces  troupes. 

Ordinairement  les  embuscades  poor 
prendre  langue  sont  composées  ifuo 
petit  nombre  de  la  plus  légère  cafaie- 
rie,  de  paysans  armés,  ou  de  fantassins 
fort  agiles  sur  les  montagnes  ou  dans 
un  pays  coupé  par  des  haies»  des  ra- 
vins, ou  des  bois  épais.  On  ne  doit  pas 
permettre  aux  prisonniers  desquels  ob 
veut  prendre  langue,  de  s'enlrelenir 
ensemble,  de  peur  qu'ils  ne  vous  trom- 
pent par  quelque  faux  avis  qa'ils  can- 
certeront  entre  eux. 

On  détache  aussi  quelquefois  à  l'a- 
venture, de  petits  partis  pour  faire  des 
prisonniers,  ou  pour  enlever  de  petits 
convois  des  ennemis,  entre  rannèe  et 
les  villes  de  leur  plus  gros  commerce. 

Il  faut  pour  l'une  et  l'antre  de  cesex- 
péditions,  qu'il  y  ait  avec  ces  partis  de 
très  bonsguides  qui  sachent  tous  les  pe- 
tits ponts,  tous  les  ruisseaux,  les  passa- 
ges des  marais,  et  les  sentiers  des  bois 
aCn  de  pouvoir  se  retirer  par  des  die> 
mins  inconnus  aux  ennemis. 

Quelques  auteurs  établissent  pour 
règle  générale,  que  les  embuscades 
doivent  être  composées  d*un  nombre 
de  troupes  plus  grand  que  u*est  celui 
des  ennemis  qu'on  attend  dans  la 
même  embuscade.  Cette  règle  peut  être 
fausse  de  deux  manières  :  l''  lorsque 
les  ennemis  marchent  par  des  défilé), 
à  la  sortie  desquels  il  est  certain  qu'un 
plus  petit  nombre  de  soldats  tes  battra 
aisément;  2°  lorsque  les  ennemis  ont  a 
une  certaine  distance  un  corps  supé- 
rieur de  troupes  pour  vous  couper  la 
retraite. 

Si  vous  ne  fondez  pas  la  sûreté  de 
votre  retraite  sur  la  force  de  vos  com- 
battans,  mais  uniquement  sur  leur 
adresse  et  sur  leur  vitesse,  compose! 
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rembuscade  de  votre  cavalerie  la  plus 
légère,  et  du  nombre  seulement  que 
vous  croirez  nécessaire  pour  défaire  la 
troupe  eimemie  contre  laquelle  l'em- 
buscade est  formée;  mais  si  vous  êtes 
supérieur  aux  ennemis  en  nombre  de 
cavalerie,  et  s*il  ne  se  rencontre  point 
de  défilés  sur  votre  retraite,  alors, 
quoique  le  gros  de  leur  armée  soit 
plus  considérable  que  le  vfttre,  vous 
devez  former  l'embuscade  de  toute  vo- 
tre cavalerie,  pour  battre  celle  des  en- 
nemis qui  peut  venir  au  secours  ;  car 
leur  infanterie  ne  pourra  faire  obsta- 
cle à  la  retraite  de  votre  cavalerie, 
ou  de  vos  dragons. 

Quand  la  retraite  peut  être  courte, 
et  par  un  chemin  rude,  l'embuscade 
se  conpose  de  plus  d'infanterie  que 
de  cavalerie  :  mais  si  la  retraite  doit 
être  longue  et  par  un  chemin  plein  et 
découvert,  je  ne  voudrais  d'autre  in- 
fanterie que  celle  que  la  moite  de  ma 
cavalerie  peut  porter  en  croupe  ;  tan- 
dis que  l'autre  moitié,  débarrassée  de 
ce  poids,  couvrirait  mon  arrière-garde. 

Si  votre  dessein  est  d'incommoder 
les  ennemis  par  de  petites  embuscades, 
mais  fréquentes  ,  le  chevalier  Meizo, 
dans  ses  ité^/e«mi7t/atre«,  conseille  d'en 
former  de  temps  en  temps  une  grosse, 
afln  que  le  général  ennemi  craigne  de 
faire  des  détachemens  contre  vos 
partis. 

La  marche  pour  les  embuscades  se  fait 
secrètement  et  ordinairement  de  nuit, 
de  la  même  manière  que  pour  les  sur- 
prise. J'ajoute  qu'il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens  qui  aboient  la 
nuit  au  moindre  bruit  qu'ils  entendent, 
ce  qui  peut  faire  découvrir  votre  mar- 
che ou  voire  embuscade  par  lei  partis 
ennemis,  qui,  à  raboiement  des 
chiens,  s'approcheront  pour  reconnat- 
fre  le  poste  où  ils  l'entendent. 

Ce  fut  p^  cet  incoavéfiieot  que 


l'embuscade  que  M.  de  Gevaudtn 
avait  dressée  en  1703,  contre  les  fana- 
tiques, dans  le  territoire  d'Uzès,  Ait 
découverte,  et  n'eut  aucun  saccèa. 

Vous  ne  permettrez  pas  que,  dans 
la  marche  pour  une  embuscade,  il  y 
ait  des  chevaux  qui  hennissent,  ni  te 
jumens,  des  mules,  des  chevaux  hon- 
gres, parce  qu'ils  feront  hennir  pres- 
que tous  les  chevaux  entiers. 

On  lit  dans  les  Commentaires  de 
César,  que  le  hennissement  d'un  che- 
val fit  manquer  une  embuscade. 

Ne  vous  embarrassez  que  le  moins 
que  vous  pourrez  de  volontaires  et 
de  valets  :  ib  embarrassent  plus 
qu'ils  ne  servent,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  point  de  poste  qui  leur  con- 
vienne. Ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'al- 
ler toute  la  nuit  et  tout  le  jour  d'nn 
côté  et  d'autre  ;  et  ne  comprennent 
pas  de  quelle  importance  il  est  de  de- 
meurer cachés,  et  d'obéir  aux  ordres  ; 
surtout  les  volontaires  qui  ordinaire- 
ment sont  de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience. Quant  aux  paysans  et  valets, 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  s*écarter 
pour  voler. 

Vous  préviendrez  vos  troupes  qne 
si,  à  l'endroit  de  l'embuscade,  il  part 
quelque  gibier,  personne  ne  doit  cou- 
rir après,  ni  tirer  dessus  ;  parce  que 
ce  désordre,  qui  est  suivi  ordinaire- 
ment de  grands  cris,  et  le  bruit  da 
coup  de  fusil,  pourraient  faire  déooii- 
vrir  l'embuscade. 

Vous  avertirez  aussi  qu'on  ne  laiaie 
aucun  cheval  dùlaché;  parce  que  s'fl 
vient  à  s'effaroucher  par  quelque  acci- 
dent, il  se  met  à  courir,  et  alors,  tant 
le  cheval,  que  le  soldat  ou  le  valet  qoi 
va  le  chercher,  pourraient  donner  con- 
naissance de  l'embuscade  aux  partb 
ennemis,  ou  aux  paysans,  qui  les  ver- 
raient des  montagnes  voisines. 

Don  Bernardin  de  Mendou,  dans  sa 
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Théorie  pratique  de  la  guerre  ^  et  le  che- 
yalier  Melzo,  dans  ses  Règles  mlilaires, 
conseillent  que  si  vous  avez  à  passer  un 
petitterrain  sablonneux,  afin  que  lesen- 
nenfiis  ne  découvrent  pas  votre  embus- 
cade, par  la  piste  ou  la  trace  des  honoi- 
mes  et  des  chevaux,  vous  devez  mettre 
des  fantassins  à  Tarriëre-garde ,  qui 
marchent  en  traînant  par  derrière  des 
rameaux,  ou  une  sorte  de  rouleau,  qui 
efface  la  trace,  si  ce  petit  passage  est 
sur  la  boue. 

T&chez  d'entrer  dans  Tembuscade 
par  un  petit  endroit  où  il  ne  reste  au- 
cune trace. 

Lorsque  vous  quitterez  le  chemin, 
faites  continuer  la  marche  dans  ce 
même  chemin  par  un  parti  qui  mar- 
chera sur  un  pAis  grand  front  que  les 
troupes  qui  vont  se  mettre  en  embus- 
cade, et  se  retirera  ensuite  par  un  au- 
tre côté.  S'il  est  nécessaire  que  ce  parti 
revienne  àTembuscade,  il  commencera 
sa  contre-marche  de  quelque  endroit 
où  le  terrain  se  trouvera  dur,  et  la 
continuera  avec  moins  de  front  que 
celui  qu'il  a  tenu  en  allant. 

Quelquefois  les  anciens  ont  fait  fer- 
rer à  revers  les  chevaux  qui  faisaient 
farrière-garde. 

De  riieure  et  des  lieux  propres  pour  les 

embuscades . 

Tf'arrivezpas  à  Tembnscade  beaucoup 
auparavant  l'heure  que  les  ennemis  y 
viendront  donner,  parce  qu'eu  moins 
d'heures,  il  peut  survenir  moins  d'ac- 
rîdens  qui  la  fassent  découvrir. 

Meizo  dit  que  vos  soldats  se  laisse- 
ront gagner  par  le  sommeil,  s'ils  arri- 
vent trop  tôt  à  l'embuscade,  inconvé- 
nient qu'il  faut  tacher  d'éviter  dans  une 
embuscade,  ainsi  qu'on  le  verra  un  peu 
plus  bas. 

Le  nom  d'embuscade  porte  son  ély- 


mologîe,  puisque  c*est  ordinairmeBt 
dans  les  bois  que  les  Croupes  se  cachent, 
surtout  quand  elles  sont  en  nombre, 
et  qui  par  conséquent  ne  sauraient  se 
cacher  facilement  dans  quelqn'autre 
endroit. 

Les  grandes  embuscades,  faute  de 
bois,  se  forment  dans  les  vallons;  ayaot 
soin  d'en  mettre  de  fort  petites  sur 
les  éminences  voisines,  pour  arrMer 
les  chasseurs,  les  travailleurs  et  les 
passans  qui,  de  ces  hauteurs,  pour- 
raient découvrir  vos  troupes,  et  ei 
porter  la  nouvelle  aux  ennemis. 

Comme  il  est  à  présumer  que,  panai 
plusieurs  paysans  et  plusieurs  travafl- 
leurs,  il  peut  y  en  avoir  quelqo'on  qui 
découvre  votre  embuscade,  et  qui  s'é- 
chappe pour  en  aller  donner  om,  il 
serait  à  propos  de  ne  pas  mettre  TènH 
buscade  auprès  des  chemins  trop  fré- 
quentés, ni  auprès  des  champs  où  il  y 
a  des  paysans  qui  travaillent  i  la  terre. 

Ne  vous  fiez  pas  sur  ce  que  les  ravios 
et  les  bois  cacheront  bien  vos  troupes, 
car  elles  ne  garderont  jamais  un  silence 
tel  que  vous  le  souhaiteriez.  Les  chiens 
que  les  paysans  mènent  ordinairement 
avec  eux,  découvriraient  l'embuscade, 
si  elle  n'est  pas  plus  loin  que  jusqu'où 
les  chiens  ont  coutume  de  s*écarter  du 
chemin  pour  chasser. 

On  forme  très  commodément  les 
petites  embuscades  dans  les  grottes 
des  montagnes,  et  dans  ces  enceintes 
de  murailles  qui  servent  à  enfermer  les 
troupeaux  et  les  ruches  à  miel,  et  qui, 
en  plusieurs  pays,  se  trouvent  dans  des 
endroits  déserts. 

Les  maisons  de  campagne,  quoîqu'ha- 
bitées,  leurs  basses-cours,  et  leurs  jar- 
dins fermés  de  murailles,  sont  propres 
aussi  pour  les  embuscades  qui  ne  sont 
pas  nombreuses  ;  pourvu  que  des  moo- 
tagnes  qui  sont  voisines  et  fréqucnlées. 
on  ne  puisse  pas  voir  ce  ijui  s*y  passe. 


SANTAHSSn» 


961 


Je  suppose  que  de  uiuit  tous  surprenez  { 
tous  ceux  qui  logent  dans  ces  maisons 
4e  campagne,  sans  permettre  ensuite 
qu*au€un  d'eux  en  sorte. 

Dans  un  pays  affectionné  à  votre 
prince,  on  peut  mettre  une  grosse 
embuscade  dans  un  bourg  ou  dans  un 
village,  ainsi  que  le  chevalier  Meho 
dit  l'avoir  heureuseipent  pratiqué  avec 
le  comte  Henri  de  Bergh,  pour  sur- 
prendre un  détachement  de  Hollan- 
dais, qui  devait  marcher  tout  près  du 
village  où  ces  deux  officiers  d'Espagne 
8^  mirent  en  embuscade. 

Les  ennemis  ont  toujours  quelque 
espion  dans  les  lieux  qui  sont  sur  la 
frontière;  ainsi,  quoiqu'un  de  ces  lieux 
où  vous  devez  mettre  votre  embuscade, 
soit  Qdèle  à  votre  souverain,  saisissez- 
vous  de»  passages  pour  empêcher  que 
personne  n'en  sorte.  Pour  réussir  dans 
cette  surprise,  faites  avancer  de  nuit 
un  parti  qui  investisse  le  lieu  ;  et  si 
c'est  de  jour,  que  les  soldats  de  ce 
parti,  vêtus  en  paysans,  marchent  un 
peu  loin  les  uns  des  autres,  et  qu'ils 
s'approchent  autant  qu'il  faut  pour 
etccuper  toutes  les  avenues  nécessaires, 
avant  que  de  ce  lieu  on  découvre  votre 
détachement. 

Pendant  que  ce  détachement  se  tient 
caché  dans  le  lieu,  vous  laisserez  des 
sentinelles  tout  à  Tentour;  et  vous 
ferez  publier  une  défense,  sous  peine 
de  la  vie,  de  passer  au-delà  de  ces 
sentinelles. 

Sur  le  clocher,  ou  la  tour  la  plus 
haute  du  lieu,  vous  mettrez  un  ofDcier 
en  sentinelle,  qui,  avec  de  bonnes  lu- 
nettes d'approche,  observera  et  vous 
fera  savoir  par  quel  chemin  et  en  quel 
nombre  les  ennemis  viennent;  aBn 
que  vous  commenciez  de  mettre  en 
bataille  vos  troupes  dans  les  rues,  qui 
ne  seront  ni  enfilées  ni  dominées  par 
le  chemin  que  les  ennemis  tiennent. 


Si  ce  commandant  eamni  sait  soar 
métier,  il  ne  passera  pa»  asprés  de  ce 
lieu  sans  faire  avancer  un  parti  ponr 
prendre  langue.  Dans  ce  cas>  si  votre 
sentinelle  du  clocher  vous  averti!  qw 
ce  parti  se  détache,  faites  retirer  vos 
troupes  dans  les  rues  opposées,  et  pos- 
tes seulement  dans  celles  par  où  le> 
1>arti  entre ,  quelques  soldats  traves- 
tis, pour  empêcher  qu'auciM  habitant 
n'avertisse  le  parti  ennemi  de  ce  qui 
se  passe  xlans  le  lieu. 

Il  semble  qu'en  proM»!  toutes  ces 
mesurés,  on  pourrait  mettre  une  em- 
buscade dans  un  lieu  qui  ne  serait  pas 
même  affectionné  pour  votre  prince. 
Il  sera  néanmoins  diiBcile,  si  le  lieu 
est  ouvert,  d'empêcher  entièrement 
les  habitans  de  sortir,  surtout  de  nuit 
Quand  même  il  y  aurait  des  murs,  ce 
ne  serait  pas  assez  de  fermer  les  por- 
tes, si  l'on  ne  le  garnissait  tout  autour 
de  sentinelles  et  de  patrouilles  ;  parce 
que  dans  les  lieux  fermés,  qui  ne 
sont  pas  places  de  guerre,  il  y  a  phn 
sieurs  maisons  qui  donnent  sur  la 
camp^ne  ;  et  des  fenêtres  de  ces  mai- 
sons, rien  n'est  si  aisé  que  de  descen- 
dre par  des  cordes. 

Les  plaines  couvertes  de  grands  Mes 
ou  de  bois  taillis  sont  très  commodes 
pour  les  embuscades  d'infanterie  seule; 
parce  qu'on  voit  de  loin  en  quelle  ma- 
nière et  en  quel  nombre  les  ennemis 
viennent  ;  parce  que  vous  pouvez  sor- 
tir en  ordre  de  bataille  pour  les  atta- 
quer ;  et  si  vous  avez  reconnu  qu'ils 
sont  supérieurs,  vous  avez  une  re- 
traite libre  de  tous  cêtés.  D'ailleurs  les 
ennemis  se  d<^fieront  beaucoup  moins 
en  marchant  par  des  plaines,  que  s'ils 
marchaient  par  des  terrains  coupés, 
ou  par  de  grands  bois. 

Lorsque  les  ennemis  doivent  se  met- 
tre en  marche  par  un  chemin  où  l'on 
trouve  rarement  de  l'eMi,  surlovtdus 
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une  saison  où  il  fait  chaud;  si  le  ter- 
rain vous  permet  de  vous  mettre  en 
embuscade  auprès  de  quelque,  fontai- 
ne, ou  de  quelque  ruisseau,  vous  pou- 
vez en  attendre  un  heureux  succès, 
quand  même  vous  vous  trouveriez  in- 
férieur en  troupes  :  car  les  soldats 
ennemis,  fatigués  par  la  marche,  ne 
manqueraient  pas  de  se  débander, 
comme  nous  le  voyons  arriver  tous 
les  jours  en  semblables  occasions, 
sans  que  les  officiers  le  puissent  em- 
pêcher. Chaque  soldat  veut  être  le 
premier  à  étancher  sa  soif,  ou  à  boire 
avant  que  les  autres  aient  troublé 
l'eau  ;  et  comme  ordinairement  Teau, 
par  son  propre  courant,  creuse  le  che- 
min, elle  fait  un  fossé  qui  oblige  les 
troupes  de  défiler,  et  donne  par-là  le 
moyen  d'attaquer  la  partie  des  trou- 
pes que  Ton  veut. 

Alexandre  avait  parfaitement  com- 
pris combien  il  est  dangereux  de  ne 
pas  empêcher  que  les  troupes  se  dé- 
bandent pour  aller  boire.  Cn  jour 
d'été,  étant  suivi  des  ennemis,  il  re- 
marqua que  les  soldats  fixaient  leurs 
yeux  sur  une  rivière;  et  craignant 
qu'ils  ne  rompissent  leurs  rangs,  il  fit 
publier  à  son  de  trompe  qu'elle  était 
empoisonnée. 

Don  Juan  de  Cerceda,  aujourd'hui 
maréchal  de  camp,  avec  quatre-vingts 
chevaux,  battit  et  fit  entièrement  pri- 
sonnier un  régiment  d'infanterie  an- 
glais, étant  sorti  d'une  embuscade  pour 
le  charger,  pendant  que  les  Anglais  en 
désordre  buvaient  dans  un  ruisseau 
qu'ils  trouvèrent  sur  leur  chemin  près 
d'Alicante. 

L'eau  des  Gelbes  coûta  la  vie  à  qua- 
tre mille  Espagnols,  qui,  étant  allés  la 
chercher,  donnèrent,  en  1510,  dans 
une  embuscade  de  Maures. 

Si  vous  devez  vous  tenir  plus  d*un 


droitoù  il  y  ait  de  ram»  de  penrqii'ot 
ne  découvre  vos  soldats,  lorsqa'ib  8o^ 
tiront  pour  en  aller  chercher. 

Annibal  choisit  un  endroit  caché  sur 
le  bord  d'une  rivière,  lorsqu'il  fit  balte 
pour  attendre  la  nuit,  et  continuer  en- 
suite sa  marche  vers  Tarente,  qu*il  al- 
lait surprendre. 

S'il  n'y  a  point  d'eau  dans  on  en- 
droit, oà  néanmoins  on  trouve  tous 
les  avantages  du  terrain  pour  une  em- 
buscade qui  doit  durer  plus  d'un  jour, 
imaginez  quelque  expédient,  afin  d'a- 
voir assez  d'eau  pour  les  troupes,  sivw 
tout  si  l'embuscade  n'est  pas  composée 
de  beaucoup  de  cavalerie. 

Il  n'est  pas  difficile  de  pourvoir  les 
troupes  de  l'embuscade  d'avoine,  de 
pain,  de  viande  cuite  et  de  fcomage 
pour  tout  le  temps  que  rexpédîUon 
doit  durer,  la  retraite  comprise  ;  prin- 
cipalement si  les  officiers  ont  soin  que 
les  soldats  ne  prodiguent  pas  ces  vi- 
vres. 

Ordinavement,  la  plus  grande  atten- 
tion des  batteurs  d'estrade  est  de  s'a- 
vancer davantage  vers  l'avant-garde. 
C'est  pour  cela  qu'il  vaut  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  à  côté  du  chemin 
par  où  les  ennemis  viennent.  Vous  au- 
rez encore,  alors,  cet  avantage,  de 
charger,  avec  votre  front,  le  flanc  des 
ennemis,  qui  ne  saurait  être  soute- 
nu ;  et  d'attaquer  un  plus  grand  nom- 
bre de  troupes,  que  si  vous  chargiei 
l'avant-garde  d'une  armée  qui  défile, 
dont  le  corps  de  bataille  et  l'arrière- 
garde  auraient  le  temps  de  faire  re- 
traite ou  de  se  former. 

J'ai  dit  qu'en  postant  l'embuscade  à 
côté  du  chemin  ,  ce  doit  être  plus  loin 
que  les  batteurs  d'estrade  des  flancs 
des  partis  avancés  des  ennemis  ne  s'é- 
carteront :  mais,  aussi,  ne  tombez  pas 
dans  l'autre  extrémité,  qui  est  d'éloi- 
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qu'après  être  sortis  de  l'embuscade 
poor  arriver  aa  chemin,  vos  ennemis 
aient  le  temps  de  réunir  leurs  troupes 
et  de  se  former. 

Plus  Tembuscade  sera  loin  de  vos 
places  ou  de  votre  camp,  moins  les  en- 
nemis se  défieront,  surtout  si  aprèt 
avoir  divisé  vos  troupes,  vous  savez  les 
rassembler  secrètement  de  la  manière 
que  je  l'ai  dit. 

Il  se  peut  que  n'y  ayant  aucun  en- 
droit proche  pour  poster  une  embus- 
cade, on  soit  obligé  de  la  placer  loin. 
En  ce  cas,  îl  faut  nécessairement  faire 
une  longue  marche,  ou  deux  de  suite. 
La  plus  grande  difficulté  est  de  pou- 
voir se  promettre,  de  si  loin,  une  re- 
traite sûre  :  mais  il  se  peut  aussi  que 
TOUS  soyei  supérieur  en  troupes,  ou 
qu'il  y  ait  une  place  de  votre  prince 
auprès  de  ce  poste,  qui  assure  votre 
retraite. 

Faute  d'un  terrain  propre  à  cacher 
toutes  les  troupes  nécessaires  pour 
opposer  à  celles  qui  pourraient  surve- 
nir, afin  de  délivrer  celles  que  vous 
avez  surprises  dans  l'embuscade,  vous 
cacherez  l'infanterie  à  deux  ou  trois 
lieues  plus  en  arrière  de  l'endroit  oà 
votre  cavalerie  est  en  embuscade,  et 
sur  le  chemin  par  oà  elle  doit  se  reti- 
rer :  car  l'infanterie  ennemie,  qui  aura 
marché  jnsqne-li,  ne  saurait  suivre  le 
pas  de  la  vôtre  qui  est  délassée  ;  et  si 
la  cavalerie  des  ennemis  se  détache, 
elle  sera  battue  par  vos  deux  corps, 
a'ib  la  chargent  de  la  manière  que  je 
le  dirai  bientôt. 

■ 

Disposition  dei  embatcadef. 

Le  chevalier  Helzo  veut  qu'avant  de 
rompre  les  rangs  pour  entrer  dans 
l'anbuscade,  ou  avant  d'y  poser  les  ar- 
mes, on  reconnaisse  s'il  n'y  aurait 
point  aui  environs  quoique  embuioade 


des  ennemis.  Le  même  Melzo  demande 
que  les  troupes  soient  distribuées  sans 
confusion  dans  l'embuscade ,  afin 
qu'elles  puissent  sortir  en  ordre,  sans 
se  pousser  les  unes  sur  les  autres. 

Dès  qu'on  est  arrivé  au  lieu  de  l'em- 
buscade ,  le  commandant  de  chaque 
troupe  doit  la  passer  en  fevuc.  S'il 
manque  quelque  soldat,  quelque  valet, 
ou  autre  personne,  il  en  donnera  sur 
le  champ  avis  au  chef  de  l'expédition, 
afin  qu'il  examine  quel  parti  il  doit 
prendre.  On  peut  de  temps  en  temps 
faire  la  même  revue. 

Pour  éviter  la  d^rtion  des  soldats, 
lorsqu'on  est  dans  l'embuscade,  ou 
pour  empêcher  que  les  maraudeurs  qui 
s'écarteraient  pour  aller  voler  dans  les 
maisons  de  campagne,  ou  pour  enle- 
ver les  troupeaux  de  la  contrée,  ne 
fassent  découvrir  l'embuscade,  vous 
défendrez  à  toute  personne,  sous  peine 
de  la  vie,  de  s'avancer  jusqu'en  droi- 
ture des  sentinelles,  dont  vous  aorei 
entouré  toute  l'embuscade.  Ces  senti- 
nelles, que  vous  posterez  doubles,  et 
très  proches  les  unes  des  autres,  arrè» 
teront  tous  ceux  qui  voudraient  passer 
au-delà.  Vous  ne  choisirez  pour  ces 
sentinelles  que  des  soldats  d'une  grande 
confiance. 

Annibal,  dans  l'embuscade  où  il 
s'était  posté  pour  venir  surprendre  T^ 
rente,  prévint  les  officiers  de  ne  pas 
permettre  qu'aucun  soldat  quittât  son 
poste,  ni  même  son  rang. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens,  des  chevaux  qui 
hennissent,  de  tirer  ou  de  courir  apriès 
quelque  gibier,  et  de  laisser  des  che- 
vaux détachés.  J'ajoute,  que  si  nonob- 
champ  ces  ordres,  vous  voyez  quelque 
chien  dans  l'embuscade,  I)  faut  sur  le 
tant  le  faire  attacher  ou  le  faire  tuer 
avec  l'arme  blanche,  et  faire  attacher 
les  chevaux  qui  ne  le  seriisnt  pas.  A 
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regard  de  ceux  qui  hennissent,  il  y  a 
des  ofQciers  qui  assurent  qu'un  cheval 
cesse  de  hennir  en  lui  mettant  une  balle 
dans  l*oreilie.  Tl  y  a  encore  un  autre 
moyen,  mais  la  décence  ne  me  permet 
pas  de  le  dire. 

Chacun,  sait  que  pour  voir  venir  les 
enneniis  de  plus  loin,  et  pour  obser- 
ver tout  ce  qui  peut  survenir,  il  faut 
poster  les  sentinelles  dans  des  endroits 
d'où  elles  découvrent  de  tous  cAtés  une 
plus  grande  étendue  de  terrain  ;  mais 
afin  qu'on  n'aperçoive  pas  de  loin  la 
couleur  voyante  dont  les  soldats  sont 
ordinairement  vêtus,  ni  la  lueur  de 
leurs  armes  et  de  leurs  boutons  de  mé- 
tal, ces  sentinelles  auront  des  habits 
d'une  couleur  obscure  ;  elles  poseront 
leurs  fusils  à  terre,  et  se  cacheront 
elles-mêmes  à  travers  les  feuillages  et 
les  arbrisseaux  de  l'éminence  sur  la- 
quelle elles  sont  postées;  car  un 
homme  sur  le  sommet  d'une  colline,  a 
la  faveur  de  la  clarté  de  Thorizon,  se 
voit  de  plus  d'un  quart  de  lieue  loin. 
Au  défaut  d'un  terrain  élevé,  vous  pou- 
vez placer  les  senlinellcs  au  haut  des 
arbres  bien  touffus,  ou  derrière  un  peu 
de  broussailles,  qu'on  fait  porter  pour 
les  cacher. 

Si  le  poste  propre  pour  ces  senti- 
nelles est  si  éloigné  de  l'embuscade 
que  les  avis  qu'elles  donneraient  ne 
pussent  être  entendus,  ni  qu'un  soldat 
ne  pût  les  apporter  sans  courir  risque 
de  se  faire  apercevoir  en  traversant 
quelque  campagne  découverte  entre 
l'embuscade  et  les  premières  sentinel- 
les les  plus  éloignées,  mettez-en  d'au- 
tres à  une  moindre  distance,  qui  soient 
bien  cachées  à  la  faveur  de  quelque  ra- 
vin, de  quelque  rocher,  ou  de  quel- 
ques broussailles  ;  afin  de  faire  passer 
ainsi,  de  l'une  à  Tautre,  les  avis  que 
donnent  les  plus  avancées. 

De  peur  que  des  avis  qui  ne  se- 


raient pas  clairs,  on  qui  serûent  fm 
conformes,  ne  vous  jettent  dans  quet- 
qD6  confusion,  je  voudrais  que  vouf 
choisissiez  pour  ces  sortes  de  sentinel- 
les, des  officiers,  des  sergens,  ou  des 
caporaux  intelligens.  Cela  me  partit 
èortout  nécessaire  à  l'égard  de  la  sen- 
tinelle la  plus  avancée  ;  c'est-à-dire  de 
celle  qui  découvre  le  plus. 

Un  bon  auteur  conseille,  pour  la  si- 
reté  des  places,  de  poser  quelques  sen- 
tinelles sur  des  éminences,  et  quelques 
autres  à  leur  vue,  afin  que  celles^ 
avertissent  du  signal  que  font  les  pre« 
mières,  lorsqu'elles  découvrent  quel* 
que  chose  de  considérable  dans  h  cam- 
pagne, îl  ajoute  :  a  qu'on  ne  doit  pan 
prendre,  pour  ces  premières  sentinel* 
les,  des  personnes  au  hasard  ;  roab 
qu'on  doit  choisir  des  hommes  habiles 
dans  la  guerre,  de  peur  que,  par  igno- 
rance, s'étnnt  figuré  quelque  chose, 
ils  n'en  fassent  le  signal  ou  n*en  en- 
voient porter  la  nouvelle  à  la  ville,  et 
alarment  sans  sujet  les  habltans.  » 

Les  sentinelles  laisseront  passer 
toute  personne  par  qui  elles  croiront 
qu'elles  et  l'embuscade  n'ont  pas  été 
découvertes  ;  mais  elles  arrêteront  tous 
ceux  qu'elles  pourraient  soupçonner 
de  s'être  aperçus  de  quelque  chose.  Si 
elles  ne  peuvent  y  réussir,  elles  en 
donneront  d'abord  avis,  afin  qu'on  dé- 
tache un  des  partis  dont  je  vais  par- 
ler ;  ce  qui  se  doit  aussi  entendre  à  l'é- 
gard d'un  déserteur  qui  s'échappe  à 
travers  des  sentinelles. 

Vous  auriez  à  la  droite,  au  centre,  et 
à  la  pjauche  de  votre  embuscade,  trois 
petits  partis  de  cavalerie,  afin  que,  sur 
l'avis  des  sentinelles,  ils  soient  prêts  à 
courir  après  les  déserteurs  ou  après 
les  paysans  qui  auront  découvert  l'em- 
buscade. 

On  aura  la  précaution  de  faire  ha- 
biller en  paysans  les  soldats  de  ces 
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partis,  afin  que  si  quelqu'un  les  dé- 
couvre de  loin,  on  les  prenne  pour  dés 
voleurs,  des  rhasseurs  ou  des  bergersw 

Ne  faites  sortir  de  Tembuscade  que 
le  nombre  de  soldats  nécessaires  a  pro- 
portion des  déserteurs  ou  des  paysans. 
Que  ces  soldats,  en  revenant  à  l'em- 
buscade, prenpent  un  topr  convena- 
ble ;  aGn  que  les  partis  et  les  paysans 
des  ennemis,  qui  les  auraient  obser-» 
vés,  aient  moins  de  soupçons  de  l'en* 
droit  de  l'embuscade. 

Compte  les  ennemis  peuvent  surve- 
nir de  nuit,  d'un  moment  à  l'autre, 
vous  Tcrez  tenir  toutes  les  troupes 
éveillées.  Vous  observerez  la  même 
chose  de  jour,  des  que  les  sentinelles 
auront  averti  qu'elles  découvrent  les 
ennemis  :  car  des  soldats  qui  viennent 
de  s'éveiller,  sont  peu  en  état,  dans  la 
frayeur  d'une  alarme,  d'entendre  et 
d'exécuter  les  ordres. 

Dans  l'embuscade  qu'en  1710  nous 
dressâmes  de  nuit  contre  nos  ennemis, 
auprès  de  Mora  de  Ebro,  on  n'eut  pas 
le  soin  d'empêcher  les  troupes  de  dor- 
mir. Elles  étaient  dans  un  profond 
sommeil,  lorsqu'un  peu  avant  le  jour, 
un  cheval  de  don  Joseph  de  Miranda, 
alors  capitaine  de  grenadiers  au  régi- 
ment des  Asturies,  se  détacha  ;  et,  à 
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bras  contre  leur  corps,  afln  que  le$ 
fusils  et  les  hommes  puissent  être 
en  état  de  servir  lorsque  les  ennemia 
arrivent. 

NouTeaux  ayis,  lorsque  Toaf  étet  informé 
du  chemin  qne  let  enneoiit  dolTont  tenir 
dans  une  marche;  comment  un  de  toi 
partis  peut  attirer  dans  Temhuscade  an 
de  leurs  détachemens  ;  en  queUe  maniéré 
•t  en  quel  temps  tos  troqpes  doÎTent  sor- 
tir pour  char|rer  ;  en  quel  cas  elles  doi- 
▼ent  se  retirer,  ayant  même  que  les  eone- 
mis  arriTent  à  Tembuscade 

Si  la  marche  se  fait  par  votre  propre 
pays,  vous  devez,  du  côté  opposé  i 
vos  sentinelles,  jeter  quelques  trou- 
peaux dispersés  sur  les  montagnes  et 
les  cAteanx  qui  sont  à  la  vue  de  l'em- 
buscade, afin  que  le  désir  de  les  enle- 
ver fasse,  du  moins,  détacher  des  par- 
tis qui,  en  affaiblissant  le  gros  de  leurs 
troupes,  vous  donnent  la  facilité  de  les 
attaquer  avec  moins  de  risque. 

On  ne  laissera  point  de  bergers  à  ces 
troupeaux,  parce  que  si  on  les  faisait 
prisonniers,  la  crainte  les  obligerait 
peut-être  de  découvrir  votre  embus- 
cade; à  leur  place  vous  mettrez  des 
soldats  déguisés  en  bergers,  qui,  en 
voyant  venir  les  ennemis,  feront  sem- 


peinc  se  fut-il  misa  courir  parla  cam-  '  blant  de  se  retirer  avec  leurs  trou- 


pagne,  que  les  soldats,  à  ce  bruit  s'é- 
tant  éveillés,  les  uns  commencèrent  à 
crier  aux  armes,  les  autres  à  tirer 
sans  savoir  où,  les  autres  à  fuir,  et 
plusieurs  à  se  prendre  entre  eux  pour 
des  ennemis  ;  en  sorte  que  l'embus- 
cade fut  découverte  avant  le  temps,  et 
n'eut  aucun  succès. 

Dans  les  nuits  de  pluie  ou  de  rosée, 
les  soldats  de  l'embuscade  doivent  te- 
qir  leurs  armes  couvertes  de  leurs  ca- 
saques. Dans  les  nuits  froides,  il  faut 
leur  pLTmettre  de  se  promener  et  de 
battre  des  pieds  contre  terre,  ou  des 


peaux  ;  et,  lorsque  les  ennemis  se- 
ront arrivés  près,  ces  soldats,  auxquels 
on  aura  eu  soin  de  donner  d'excellens 
chevaux,  s'échapperont  comme  ils 
pourront. 

Les  exilés  de  la  B^triane  l'exécutè- 
rent de  la  sorte  :  ils  sortirent  de  l'em- 
buscade pendant  que  les  troupes  d'At- 
tinas ,  gouverneur  de  cette  province 
pour  Alexandre,  étaient  en  désordre, 
embarrassées  de  la  prise  qu'elles  ve- 
naient de  faire;  elles  furent  taillées 
vu  pièces,  et  Attinas  lui-même  y  per- 
dit la  vie. 
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Scipion  rAfricain  voulant  attaquer 
avec  quelque  avantage,  Indîbile,  prince 
espagnol,  fit  conduire  des  bestiaux 
dans  un  vallon  qui  était  entre  les  deux 
armées,  et  ordonna  à  Leiius  d'être 
prèè  à  charger,  avec  la  cavalerie,  les 
Espagnols,  lorsqu'ils  s'avanceraient 
pour  enlever  le  troupeau  :  la  chose 
arriva  comme  elle  avait  été  imaginée, 
et  Indîbile  fut  défait. 

On  peut  faire  donner  les  ennemis 
dans  une  embuscade ,  en  gagnant  des 
guides  qui  sont  parmi  eux,  et  qui;  de 
concert  avec  vous,  leur  proposeront 
un  chemin  pour  les  faire  tomber  dans 
votre  embuscade. 

On  peut  aussi  attirer  les  ennemis 
jusqu'à  l'endroit  où  est  votre  embus- 
cade, en  détachant  un  parti  qui  enlève 
des  bestiaux,  ou  qui  fasse  quelques 
prisonniers  près  des  ennemis.  En  ce 
cas,  détachez  ce  parti  avant  que  les 
soldats  qui  le  composent  puissent  soup- 
çonner votre  dessein  par  quelque  or- 
dre que  vous  aurez  donné ,  ou  par 
quelque  mouvement  que  vous  aurez 
fait  faire  aux  troupes,  afin  que,  si  des 
soldats  désertent,  ils  ne  puissent  pas 
donner  avis  aux  ennemis  de  l'entre- 
prise que  vous  méditez.  Les  officiers  du 
parti  en  auront  seuls  connaissance. 
Vous  leur  prescrirez  l'heure  à  laquelle 
ils  doivent  commencer  à  se  montrer, 
de  peur  que  les  ennemis  n'arrivent  au 
lieu  de  l'embuscade,  avant  que  vous 
vous  y  soyez  posté. 

Ce  parti  se  retirera  par  un  chemin 
différent  de  celui  que  vous  avez  tenu 
en  venant  à  l'embuscade  ;  excepté  que 
vous  ne  jugiez  à  propos  de  le  faire  re- 
tirer par  la  même  route,  afin  d'effacer 
les  traces  que  les  troupes  de  l'embus- 
cade ont  laissées. 

Ce  parti  ne  fera  pas  retraite  si  pro- 
che de  l'cnibuscadc,  que  les  batleurs 
d'estrade  des  ciiucmis  la  découvrent, 
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avant  que  le  gros  de  leur  armée  se  soK 
engagé. 

Les  sentinelles  qui  ont  été  posées 
près  du  chemin  par  où  viennent  les 
ennemis  qui  chargent  votre  parti,  se 
retireront  avant  qu'elles  soient  décou- 
vertes, et  le  parti  continuera  sa  fuite 
affectée  jusque  bien  au-delà  de  l'en- 
droit de  l'embuscade,  pour  obliger  les 
ennemis  d'avancer  davantage  ;  ear  vos 
troupes  ne  doivent  charger  les  enne- 
mis que  lorsque  le  gros  est  vis-i-vîs  de 
votre  front,  pour  les  attaquer  par  la 
flanc,  afin  que  l'action  soit  complu  ei 
moins  dangereuse. 

Pour  éviter  que  l'embuscade  ne  soit 
découverte  avant  le  temps,  vous  pré- 
viendrez vos  troupes  de  se  tenir  tran- 
quilles et  cachées  jusqu'à  un  certain  si- 
gnal, quand  même  elles  entendraient 
quelques  coups  de  fusil,  ce  qui  souvent 
peut  arriver,  parce  que  le  ressort 
d'un»  arme  à  feu  s'en  est  allé  de  son 
rK%.-<»  ou  parce  que  des  officiers  ou 
des  soldats  des  ennemis  se  seront  di- 
vertis à  tirer  sur  du  gibier  qu'ils  ont  fait 
partir. 

Le  signal  sera,  par  exemple,  d'arbo- 
rer des  étendards  sur  quelqu'éminence 
désignée,  qui  peut  être  vue  des  trou- 
pes; de  faire  sonner  la  charge  par  plu- 
sieurs trompettes  et  tambours  réunis 
ensemble,  ou  tel  autre  bruit  de  guerre 
que  vos  troupes  puissent  aisément  dis- 
tinguer dans  leur  marche.  On  peut 
aussi,  poursignal'de l'attaque,  tirer  uo 
certain  nombre  déterminé  de  coups  de 
fusil  d'une  hauteur  voisiue  de  l'embus- 
cade, ou  faire  mettre  le  feu  à  de  la 
paille  qui,  à  cet  effet,  aura  été  portée 
dans  un  endroit  qui  peut  être  vu  de 
vos  troupes.  On  destinera  des  person* 
nés  intelligentes  pour  faire  ces  si* 
gnaux  précisément  au  temps  qu'il 
faut. 

Lorsque  les  troupes  de  reoibuscada 
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sont  beAucoop  supérieures  en  nombre 
à  celles  des  ennemis  que  Ton  attend, 
vous  pouvez  diviser  les  vôtres  en  deux 
corps,  que  vous  posterez  plus  ou  moins 
Sloignés  Tun  de  l'autre,  à  proportion 
Àw  terrain  que  les  ennemis,  selon  la 
largeur  du  chemin,  peuvent  occuper, 
depuis  l'avant-garde  jusqu'à  l'arrière- 
garde,  aGn  que  ces  deux  corps  sortent 
de  Tembuscade  pour  charger  dès  que 
es  ennemis  se  trouveront  au  milieu. 

Quand  même  vous  n'auriez  pas  assek 
de  troupes  pour  les  diviser  en  deux 
corps  égaux,  et  dont  chacun  fût  supé- 
rieur  en  nombre  aux  ennemis,  leur 
déroute  sera  toujours  plus  grande,  si 
vous  chargez  leur  avant-garde  avec  le 
gros  de  vos  troupes,  et  leur  arrière- 
garde  avec  un  détachement.  Si  le  ter- 
rain vous  donne  la  facilité  d'attaquer 
avec  le  front  de  votre  embuscade  tout 
le  flanc  des  troupes  ennemies  qui  dé- 
filent ;  en  ce  cas,  il  est  inutile  de  divi- 
ser vos  troupes,  puisqu'il  vous  sera  en- 
core plus  avantageux  de  charger  les 
ennemis  en  flanc. 

Agésilas,  roi  de  Sparte,  ayant  posté 
une  nuit  en  embuscade  treize  cents 
hommes,  commandés  pas  Xénocles,  fit 
retraite  le  lendemain  matin  avec  le 
reste  de  l'armée.  Tissapherne  pour- 
suivit Agésilas,  qui  continua  sa  marche 
et  sa  retraite  jusqu'à  ce  que  les  enne- 
mis eussent  passé  l'endroit  de  l'embus- 
cade. Agésilas  faisant  alors  volte-face, 
Ittaqua  les  Perses;  et,  ayant  donné 
un  certain  signal  convenu,  ces  treize 
cents  hommes  de  Tembuscade  sorti- 
rent et  chargèrent  avec  de  grands  cris 
l'arrière-garde  de  ces  Barbares,  qui 
prirent  la  fuite  et  furent  entièrement 
défaiU. 

Vous  ne  devez  pas  enfermer  les 
ennemis  entre,  les  deux  détachemens 
dont  je  viens  de  parler,  excepte  que 
Yom  ne  soyez  beaucoup  supérieur  en 


troupes,  surtout  quand,  parla  situation 
du  terrain,  les  ennemis  ne  sauraient 
prendre  leur  retraite  par  l'autre  cAté  » 
car  on  vend  bien  plus  chèrement  sa 
vie  quand  on  n'a  point  d'espoir  de  pou- 
voir la  sauver  par  la  fuite. 

Si  les  ennemis  ont  un  ped  loin  un 
parti  considérable  pour  faire  leur 
arrière-garde,  il  est  nécessaire  que 
vous  en  conserviez  un  en  bon  ordre 
pour  opposer  à  celui-là ,  supposé  qu'il 
s'avance  pour  charger  vos  troupes  qui 
ont  attaqué  l'arrière-garde  du  gros  des 
ennemis. 

I.orsque  le  terrain,  parce  qu'il  est 
iqégal  où  couvert  de  bois,  ou  par 
quelque  autre  obstacle,  ne  permet 
pas  d'observer  si  les  ennemis  ont 
après  eux  un  parti  détaché ,  on 
usera  de  la  précaution  de  conserver 
dans  l'embuscade  un  petit  corps  de  ré- 
serve ;  les  troupes  postées  plus  avant 
dans  Tembuscade  feront  la  même 
chose,  si  un  détachement  des  ennemis 
précède  leur  corps  principal  ;  puis- 
qu'ils y  auront  à  craindre  que  ce  déta- 
chement ne  fit  volte-face  pour  tomber 
sur  vos  troupes,  lorsqu'elles  seront  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Dans  une  embuscade ,  mettez  les 
meilleurs  tireurs  au  premier  rang,  et 
prévenez-les  de  tirer  sur  ceux  qu'ils 
distinguent  pour  officiers  ;  car  vous 
trouverez  peu  de  résistance,  si  au  dé- 
sordre et  à  la  confusion  que  votre  atta- 
que inopinée  causera  d'abord  parmi 
les  troupes  surprises,  vous  ajoutez  la 
perte  de  leurs  officiers  :  vous  pouvez 
donner  le  même  ordre  à  ceux  de  vos 
officiers  qui  sont  armés  de  fusils. 

Si  ces  officiers,  que  je  vous  ai  con- 
seillé de  mettre  en  sentinelle,  vous 
donnent  avis  qu'ils  découvrent  plus 
d'ennemis  que  vous  n'en  attendiez,  et 
que  vous  ne  pouvez  les  battre,  trans- 
portez-vous vou»4neme  à  ce  poste  ;  et 
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8i\  avec  de  bonnes  lunettes  d*approche, 
vous  connaissez  que  cela  est  ainsi,  hâ- 
tez-vous de  faire  retraite  :  car  vous  de- 
vez présumer  que  les  ennemis,  ayant 
eu  connaissance  de  votre  dessein, 
viennent  avec  plus  de  monde  pour 
vous  surprendre  dans  votre  embus- 
cade. 

Vous  devez  aussi  vous  retirer  d'a- 
bord, si  les  ennemis  ont  des  troupes 
supérieures  au\  vôtres,  à  portée  de 
pouvoir  venir  tomber  sur  vous,  lors- 
que, malgré  les  précautions  que  vous 
aurez  prises,  il  vous  a  déserté  quelque 
soldat  ou  quelque  valet,  que  vous  n*a- 
vez  pu  faire  arrêter,  ou  lorsque  votre 
marche  et  votre  embuscade  ont  été 
découvertes  par  des  partis  des  ennemis 
qui  en  auront  porté  la  nouvelle  à  leurs 
places,  à  leurs  quartiers  ou  à  leur 
camp. 

Si  après  vous  être  retiré  avec  toute 
la  promptitude  que  je  viens  de  con- 
seiller, les  ennemis  ne  laissent  pas  de 
vous  poursuivre  avec  un  nombre  su- 
périeur de  troupes,  vous  verrez  quelles 
précautions  il  vous  conviendra  de  pren- 
dre. 

I^our  ne  pas  laisser  perdre  le  parti 
dont  j*ai  parlé  un  peu  plus  haut,  vous 
dclachcrcz  cinq  ou  six  cavaliers  qui, 
par  11'  chemin  le  plus  favorable,  iront 
lui  (i(;rtner  avis  de  voire  retraite;  et 
afin  qu  ils  le  rencontrent,  vous  aurez 
eu  soin  de  déterminer  aux  ofticiers  du 
parti  le  chemin  qu'ils  ont  à  tenir  pour 
aller  et  pour  revenir. 

Les  paysans,  qui  savent  tous  les  sen- 
tiers et  tous  les  endroits  où  ils  peuvent 
se  cacher  dans  les  ravins  et  les  bois , 
échappent  ordinairement,  quoiqu'ils 
dé<»ouvrenv  de  loin  une  troupe  supé- 
rieure d'ennemis.  Les  paysans,  excepté 
|u'ils  ne  voient  qu'on  fait  des  déta- 
chcmens  pour  les  couper,  ont  coutume 
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et  de  laisser  passer  les  enneoitt,  pour 
ensuite  en  faire  prisonniers  quelques- 
uns,  qui  seront  restés  derrière  par  las- 
situde ou  pour  aller  en  maraude. 

Huit  miquelets  prirent  en  Catalogne 
un  aide-major  de  mon  régimeot,  qui 
marchait  avec  cinquante  bouunes,  et 
qui  s*écarta  de  son  arrière-garde  de 
deux  portées  de  fusil,  pour  faire  de 
l'eau  ;  et  lorsque  le  détachement  s'a- 
perçut que  cet  oflfeier  nuinquait,  les 
miquelets  étaient  déjà  à  deuû-lieue 
loin. 

Dei  embuseadei  contre  une  faraiion,  an 
camp- volant»  one  armée. 

Pour  faire  donner  dans  votre  em- 
buscade une  partie  de  la  garnison  d'une 
place  ennemie,  cachez  au-delà  de  cette 
embuscade ,  plus  près  de  la  ville ,  un 
petit  parti  de  cavalerie,  qui,  un  matin, 
prendra  les  troupeaux  de  la  place  et 
les  chevaux  des  officiers,  qu'on  mène 
paitre  ;  ou  qui  le  soir  à  Theure  ordi- 
naire de  la  promenade,  tichera  d'en- 
lever le  gouverneur  ou  des  officiers, 
des  principaux  citoyens  et  des  dames 
qui  ont  coutume  de  sortir,  afin  de 
chercher  le  soleil  ou  le  frais. 

Pour  cette  dernière  expédition,  il 
serait  bon  d'attendre  certain  jour  où, 
à  l'occasion  d'une  fête,  d'une  foire  et 
autre  chose  semblable,  on  va  en  con- 
cours de  la  place  à  quelque  lieu  du 
voisinage  ;  car  plus  le  parti  enlèvera 
de  personnes  de  distinction,  plus  de 
parens,  d'amis  de  ces  mêmes  person- 
nes, plus  il  y  aura  d'instances  auprès 
du  gouverneur,  pour  l'obliger  a  faire 
un  détachement  contre  ce  parti.  Si  la 
situation  de  la  place  ou  des  lieux  du 
voisinage  ne  donne  pas  occasion  a 
quelqu'une  de  ces  opérations,  le  parti 
s'avancera  autant  qu'il  pourra  pi.-ur 

enlever  lea  troupeaux  de  la  campagne  : 
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dans  tons  ces  cas,  si  la  garnison  de  la 
plnre  sort  pour  charger  le  parti,  il  se 
rolirera  vers  l'endroit  où  vos  troupes 
sont  en  embuscade. 

Philopœmcn,  préleur  d'Achaîe,  mit 
en  embuscade,  une  nuit,  un  gros  de 
troupes  près  d*Escoti!e,  et  détacha  un 
parti  pour  faire  des  courses  dans  la 
Laconie,  avec  ordre  de  se  retirer  dès 
que  les  ennemis  le  chargeraient.  La 
garnison  de  Pélùne  6t  une  sortie  contre 
ce  parti,  et  en  le  poursuivant  elle  vint 
donner  dans  Tcmbuscade  de  Philopœ- 
men,  et  fut  entièrement  défaite. 

Le  parti  ne  doit  pas  se  retirer  trop 
précipitamment;  parce  que  s'il  s'éloi- 
gne d'abord,  les  ennemis  abandonne- 
ront peut-être  la  résolution  de  le  pour- 
suivre :  il  ne  doit  pas  néanmoins  per- 
dre de  temps  pour  envoyer  la  prise 
vers  votre  embuscade  ;  parce  que  si 
les  ennemis  venaient  à  la  recouvrer, 
ils  ne  se  soucieraient  peut-être  plus  de 
courir  après  le  parti. 

Vos  troupes  ne  doivent  pas  se  mettre 
en  embuscade  fort  proche  de  la  place, 
a6n  que  la  retraite  soit  plus  difficile 
aux  ennemis  qu'elles  auront  mis  en 
déroute.  Vous  pouvez»  si  le  terraio  en 
donne  la  commodité ,  embusquer  un 
corps  de  cavalerie,  pour  couper  le  che- 
min à  la  garnison  qui  aura  été  battue. 
Je  suppose  que  ces  deux  embuscades 
lie  seront  pas  si  éloignées  l'une  de 
Tautre  que  la  plus  reculée  ne  puisse 
venir  au  secours  de  la  plus  avancée  ; 
supposé  que  la  garnison  ennemie  Teût 
par  quelque  hasard  découverte,  et 
qu'elle  vint  en  droiture  la  charger. 

En  1709,  notre  garnison  de  Potoher- 
cole,  commandée  par  Etienne  Pellet, 
alors  maréchal  de  camp,  dressa  une 
embuscade  aux  Allemands  qui  étaient 
en  garnison  à  Orbitello.  Ils  sortirent  au 
nombre  de  cinq  cents  pour  venir  char- 

er  uu  de  uos  fàsti&  qui  ftrui  au  point 


du  jour,  et  qui  fit  mine  de  YOiiloir  enle* 
ver  des  troupeaux ,  et  ils  furent  entiè- 
rement battus.  Il  est  vrai  que  nous  leur 
fîmes  peu  de  prisonniers,  parce  qu'ils 
étaient  très  proche  de  la  place  ;  le  ter- 
rain n'ayant  pas  permis  de  former 
Fembuscade  plus  loin. 

Les  Israélites  des  tribus  qui  faisaient 
la  guerre  à  celle  de  Benjamin,  en- 
voyèrent une  nuit  un  corps  de  troupes 
se  mettre  en  embuscade  près  de  la 
ville  de  Gaba,  et  avec  le  reste  de  leur 
armée  ils  parurent  en  ordre  de  bataille, 
et  commencèrent  à  faire  retraite  dès 
que  les  soldats  de  la  tribu  de  Benjamin 
sortirent  de  leur  place.  Lorsque  les 
trou|^es  sorties  de  Gaba  furent  un  peu 
éloignées  de  la  ville,  les  Israélites  atta- 
quèrent par  le  front,  tandis  qu'en 
même  temps  l'embuscade  chargea  par 
le  flanc,  et  ayant  ainsi  coupé  la  retraite 
aux  troupes  de  la  tribu  de  Benjamin, 
elles  furent  taillées  en  pièces. 

Ce  fut  par  un  semblable  stratagème 
qu'Antiochus,  roi  de  Syrie,  défit  la  gar- 
nison d'Atabira,  et  se  rendit  immédia- 
tement après  maitre  de  la  place ,  n'y 
ayant  trouvé  que  des  défenseurs  ooiH 
sternes,  et  en  petit  nombre. 

Lorsque  Lyque  de  Pharo,  proprétear 
d'Achaîe,  etDemodoque,  général  de 
cavalerie  de  la  même  république,  mi- 
rent en  déroute  les  troupes  d'Ëlea,  ils 
les  avaient  enfermées  entre  cette  par- 
tie de  l'armée  d'Achaîe,  qui  ravageait 
le  pays;  et  l'autre  partie  qui  s'était 
;ûise  en  embuscade  près  de  la  place. 

Si  les  environs  de  la  place  sont  ai 
fort  à  découvert,  qu'il  ne  soit  pas  pos- 
sible de  mettre  en  eipbuscade  un  nooh 
bre  suffisant  de  troupes,  votre  cafa- 
lerie  peut  servir  d'embuscade  à  votre 
infanterie  pour  attirer  et  battre  la  gar- 
nison d'une  place. 

Si  vous  avez  assez  de  troupes,  atque 
YQ«s  a} w  lieu  de  croire  que  le  goofer- 
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neur  sera  asses  mal  avisé  pour  dégarnir 
sn  place  de  troupes  par  une  nombreuse 
sortie ,  vous  pouvez  mettre  plus  prés 
de  l'autre  côté  de  la  place  une  seconde 
embuscade,  qui  portera  les  préparatifs 


donner  Tescalade,  soit  pour  appliquer 
le  pétard  à  la  place ,  tandis  que  les 
ennemis  s'en  sont  éloignés ,  pour 
aller  charger  un  parti  plus  considé- 
rable de  vos  troupes ,  qui  a  paru 
plus  loin. 

Josué  surprit  ainsi  la  place  de  Haï. 

On  peut  aussi  user  de  la  même  ruse 
a  l'égard  d'un  lieu  où  il  n'y  a  pas  de 
troupes  réglées,  et  dont  les  habitans, 
sans  expérience,  donnent  aisément 
dans  toutes  sortes  de  stratagèmes  de 
guerre. 

Il  est  bon  quelques  jours  aupara- 
vant la  grande  embuscade,  d'en  avoir 
formé  de  peu  considérables,  ou  d'avoir 
fait  de  petites  courses  sur  le  pays  en- 
nemi ,  afin  que  le  gouverneur  se  per- 
suadant toujours  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  monde,  se  détermine  plus  facile- 
ment à  détacher  une  partie  de  la  gar- 
nison. 

De  cette  manière  les  Espagnols ,  en 
1597,  réussirent  à  faire  donner  dans 
une  embuscade  une  partie  de  la  gar- 


donne  daps  votre  embaseade,  marchet 
avec  votre  armée  vers  les  ennemis  jof> 
ques  où  vous  n'aurez  pas  lieu  de  crain- 
dre d'être  découvert  par  leurs  partis 
ou  par  leurs  gardes  avancées  :  là  faites 


nécessaires  pour  une  surprise,  soit  pour    halte  avec  tout  le  silence  possible,  et 


détachez  une  bonne  partie  de  votre 
cavalerie,  qui,  sans  s'arrêter,  enfonce 
le  flanc  ennemi  qui  regarde  votre  em- 
buscade, et  après  le  premier  carnage 
qu'elle  aura  fait,  sans  donner  le  temps 
aux  ennemis  de  la  charger  avec  trop 
de  troupes,  elle  se  retirera  veaa  le  gros 
de  votre  armée,  afin  que  si  les  enne- 
mis viennent  inconsidérément  à  la  sui- 
vre, ils  tombent  dans  votre  embus- 
cade. 

C'est  de  cette  sorte  que  le  duc  Claude, 
général  des  troupes  de  Recarède  I**, 
déflt  près  de  Carcassonne,  l'armée  de 
Gontrand,  commandée  par  Bose  et 
Austrobalde. 

Afin  que  le  général  ennemi  ne  pren- 
ne pas  beaucoup  de  précautions  contre 
les  emlilR(cades  que  vous  ponvez  for- 
mer, il  faut  dans  diverses  occasions 
avoir  fait  semblant  de  le  craindre. 

Par  ce  moyen,  Jugurtha  réussit  i 
engager  dans  un  mauvais  pas  Aulus 
son  ennemi.  Hercule  Bentivoglio,  chef 
des  Florentins ,  fit  donner  dans  une 


nison  française  de  Boulogne  en  Picar-  I  embuscade,  et  mit  en  déroute  Jeao- 


die. 

Quand  je  dis  que  la  grande  embus- 
cade doit  être  précédée  par  de  petites, 
j'entends  qu'elles  doivent  être  un  peu 
éloignées  :  car  si  elles  étaient  fort  pro- 
ches, les  ennemis,  par  leurs  patrouilles 
continuelles  et  par  leurs  gardes  avan- 
cées, vous  empêcheraient  de  faire  le 
coup  que  j'ai  proposé  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  et  que  je  crois  le 
plus  capable  de  porter  le  gouverneur 
è  détacher  les  troupes  de  la  place. 

Afin  que  l'armée  ennemie ,  ou  du 
moins  un  d/f  b'^rr^' Tît  de  cette  armée, 


Paul  Manfroni ,  commandant  des  Vé- 
nitiens ,  ayant  feint  auparavant  de 
l'appréhender,  pour  tâcher,  par  la  con- 
fiance, d'augmenter  la  négligence  et 
la  présomption  de  Manfroni. 

Si  ce  général  ennemi  est  d'an  génie 
arrogant,  intrépide,  vindicatif,  prend- 
vous  y  tout  autrement  :  affectez  de  té- 
moigner que  vous  méprisez  sa  con- 
duite; faites  surtout  paraître  ce  mé- 
pris quelques  jours  auparavant  l'expé- 
dition que  je  viens  de  proposer  ;  afin 
d'éprouver  si  le  resscntimentqu*il  aura 
de  voir  que  vous  avez  suroris  une  aile 
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de  son  armée,  ne  te  portera  pas  à 
ponrsDÎvre,  sans  beaucoup  de  prélen- 
tion,  votre  détachement. 

Le  prince  d*Orange,  dans  son  Annibal 
et  Scipion,  observe  que  les  hommes  té- 
méraires et;vi<ilens,  donnent  Facile- 
ment dans  les  embuscad^Volybe,  en 
rappelant  l'exemple  de  Flurinius,  qui, 
irrité  du  mépris  avec  lequel  les  Gaulois 
le  traitaient  se  détermina  à  en  venir  à 
un  combat,  dit  :  «  que  la  témérité,  la 
férocité ,  la  violence ,  la  présomption 
et  le  fast»,  donnent  aisément  la  vic- 
toire aux  ennemis ,  et  font  ordinaire- 
ment la  perte  des  armées;  parce  que 
les  hommes  qui  ont  ces  défauts  sont 
exposés  à  donner  dans>toutes  les  em- 
bûches et  dans  toutes  les  ruses  de  leurs 
ennemis.  »  ** 

Louis  Meizo  dit  que  les  embuscades 
composées  d'an  grand  nombre  de 
troupes  sont  fort  difficiles  :  j'en  con- 
viens ;  mais,  pour  cela,  on  ne  doit  pas 
les  regarder  comme  impossibles.  Dans 
la  guerre,  les  entreprises  les^^lRis  dif- 
ficiles sont  celles  qui  réussissent  le 
mieux.  Hérodote  rapporte  au'Hermle 
Ibanius ,  chef  d'une  armée  de  cane , 
s'étant  mis  en  embuscade  dans  le  bois 
de  My lassa,  trouva  le  moyen  d'y  de- 
meurer caché  jusqu'à  ce  que  l'armée 
Persienne  de  Darius  Histaspe  donnât 
d^s  l'embuscade  on  elle  fut  battue, 
"'l'ai  parlé  de  la  manière  d'assurer  la 
retraite  à  un  détachement  de  cavalerie 
que  vous  aurez  mis  en  embuscade  fort 
loin,et  qui  est  plus  faibleque  le  corps  de 
troupes  qui  peut  venir  au  secours  de 
celles  qui  ont  été  surprises.  A  ces  avis 
j'ajoute  que  si   outre  les  troupes  bat- 


tues dans  votre  embuscade,  les  enne- 
mis en  ont  d'autres,  quand  elles  se- 
raient d'un  tiers  inFérieures  en  non^ 
bre  aux  vôtres,  vous  devez  incessam- 
«ent  vous  retirer,  dès  que  vous  avei 
miussi  dans  l'embuscade. 

Cette  règle  souffre  pourtant  une 
exception  ,  savoir ,  lorsque  l'armée 
ennemie  en  a  été  entièrement  défaite, 
puisqu'alors  vous  devez  poursuivre  vo- 
tre victoire,  pour  la  rendre  la  plus 
complète  qu'elle  peut  l'être. 

Ailleurs  je  parle  au  long  des  soint 
qu'il  faut  prendre  pour  attirer  les  enne- 
mis à  un  combat  désavantageux  pour 
eux,  soit  en  leur  cachant  le  nombre 
de  vos  troupes,  soit  en  vous  pregifalant 
de  leur  désordre,  de  leur  ignorance  oa 
de  leur  conGance,  soit  en  ménageant 
les  avantages  que  le  terrain  vous  offre  ; 
en  un  mot,  je  propose  des  expédiens 
pour  engager  les  ennemis  à  combattre 
avec  quelque  risque  ou  avec  quelqw 
désavantage  qu'îja  ne  connaissent  pas« 
ce  qui  a  un  rapport  essentiel  aveclei 
surprises  ou  avec  les  embuscades. 

Je  vous  préviens  également  de  M 
pas  tomber  vous-même  dans  les  em- 
buscades par  des  avis  que  vous  don* 
nent  des  prisonniers,  des  déserteurs 
ennemis,  des  guides,  ou  des  espions  en 
qui  il  y  a  peu  à  se  fier. 

Vous  devez  aussi  éviter  que  les  enne* 
mis,  par  de  faux  ordres  de  votre  cour, 
ou  par  des  lettres  qu'ils  forcent  quel- 
qu'un de  ceux  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence  de  vous  écrire,  ne  vow 
portent  à  vous  mettre  en  marche  par 
un  chemin  oii  les  ennemis  vous  atten- 
dent dans  une  embuscade. 
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DES  CORPS  EMBUSQUÉS. 

Lorsqu'on  ne  croit  pas  pouvoir  vain- 
cre à  force  ouverte,  on  ^  supplée  par 
l'adresse  et  la  ruse.  On  proGte  de  qui^l- 
que  li^a  propre  à  cacher  un  corps  de 
troupes,  et  Ton  fait  en  sorte  qu'il  puisse 
jprendre  Tennemi  à  dos  pendant  le 
combat. 

Aucun  capitaine  n'a  été  plus  fécond 
en  stratagèmes  qu'Annibal,  et  ne  les  a 
employés  plus  heureusement.  Il  délit 
Sempronius  sur  la  Trébie ,  au  moyen 
d'une  embuscade  qu'il  lui  tendit.  Elle 
était  composée  de  mille  chevaux  et  de 
mille  hommes  de  pied,  qui  furent  pla- 
cés dans  des  ravins  et  des  broussailles 
à  portée  de  cette  rivière  qui  séparait 
les  deux  armées.  Les  Numides  s'ap- 
prochèrent des  Uomains  pour  les  attirer 
au  combat.  Le  consul,  trop  vif  et  im- 
prudent, les  suivit,  passa  la  rivière 
après  eux,  et  vint  pour  attaquer  Anni- 
bal  qui  Tattendait  en  bataille.  C'était 
au  cœur  de  l'hiver  :  les  Romains,  qui 
étaient  partis  de  leur  camp  sans  avoir 
repu,  fatigués  et  transis  de  froid,  pou- 
vaient à  peine  se  servir  de  leurs  armes. 
Leur  cavalerie  fut  d'abord  mise  en  dé- 
sordre par  les  Numides,  ensuite  enve- 
loppée par  celle  des  Carthaginois  bien 
plus  nombreuse,  et  par  l'infanterie  lé- 
gère. Le  consul  voulut  faire  sonner  la 
retraite  ;  mais  les  troupes  de  l'embus- 


■ 

cade,  a'étapt  levées  toul-i-coap,  It 
chargèrenl'il  dos  ;  de  sorte  qu'il  fut 
investi  de  toute»  parts,  sa  cavalerie  dé- 
faite, et  son  infanterie  obligée  de  com- 
battre en  rond.  11  n'échappa  qo'un 
gros  4^  dix  miUe  hommes ,  qui  perça 
et  se  retira  à  Plaisance  ;.  presque  toiU 
la  reste  fut  taillé  en  pièces. 

Minutius,  qui  partageait  le  cominaiH 
dément  de  l'armée  romaine  avec  Fa-* 
bius,  donna  à  Gérunium  dans  on  piège 
à  peu  près  semblable.  Annibal  avait  è 
la  tète  de  son  camp  une  sommité  qu'il 
parut  ae^isputer  que  faiblement  Mi- 
nutius, aussi  présomptueux  et  emporté 
que  son  collègue  était  circonspect  et 
prudent,  marcha,  avec  la  partie  de 
larmée  qu  'il  commandait  pour  s'en 
emparer  II  bravait  Annibal,  qu'il 
cro\ ait  trop  faible  pour  s*y  opposer, 
lorsqu'il  se  vit  attaqué  de  front  et  pris 
on  même  temps  à  dos  par  des  troupes 
embusquées  dans  des  creux  et  des  ra- 
vins. Toute  l'armée  romaine  y  eût  péri, 
si  Fabius  avait  voulu  le  suivre;  mais 
comme  il  prévoyait  ce  qui  pourrait  ar- 
river, il  s'était  seulement  tenu  prêt  à 
marcher;. il  vint  à  propos  à  son  se- 
cours et  le  dégagea.  Minutius  eut  la  sa* 
gesse  de  reconnaître  sa  faute  et  son  in? 
capacité  ;  il  remit  le  commandement 
à  Fabius  et  se  contenta  du  titre  de  gé 
néral  de  la  cavalerie. 

Une  autre  fois  Annibal  surprit  les 
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consuls  Crispiauâ  et  C.  Marœlliu.  Il 

né*zliîî«»a  (l'occuper  une  colline  couverte 
(le  boi^  (|iii  rlail  entre  les  deux  armées, 
quoi(|i;'j|  rùl  arrivé  le  premier.  Mais 
c(ïi)rni(»  il  jugeait  ce  lieu  propre  à 
dn*»!  r  une  embuscade,  il  envoya  de 
nuit  des  Numides,  qui,  pendant  le  jour, 
se  le  unir  nt  cacUé^  à  la  Hneur  des  bois, 


hommes  qui  en  attaqueront  deux  mille 
dans  cette  conjoncture,  les  battront 
infailliblement,  parce  que  celui  qui» 
comptant  surprendre,  se  trouve  lui* 
môme  surpris,  est  toujours  déconcerté. 
D'ailleurs,  pour  peu  que  le  général  en^ 
nemi  s'en  doute,  il  se  garantira  aisé- 
ment de  cette  attaque  en  renforçant 


et  dans  dos  creoi  qui  éliiientaux  en\i-  .  son  corps  de  réserve. 


rons.  Les  <;[én(Vauv  romains  ne  prirent 
qu'une  escorte  de  deux  cent  vingt  che- 
vaux pour  If»  venir  reconnaître  :  en  ap- 
prochant (le  la  hauteur,  ils  flq|rcnt  atta- 
qués par  les  Numi.h^s  qui  fondirent 
sur  eux  en  même  temps  que  d'autres 
leurconpnient  la  retraite.  Marcellus  fut 
tué.  el(>i>pihus  dafi*;ereusemenl  bles- 
sé, cul  beaucoup  de  peine  à  regagner 
son  camp.  Annibal  tendait  souvent  de 
ces  embûches  dans  des  plaines,  où  il 
ne  laissait  pas  de  se  trouver  certains 
lieux  propk'es  à  se  couvrir  ;  c*;  qui  les 
rendait  très  dangereuses,  parce  qu'on 
s*en  méfiait  moins.  Il  étudiait  avec 
soin  les  caractères  de  ceux  qu'il  avait 
en  tête  et  leurs  capacités  :  lorsqu'il  les 
connaissait  vains,  ardens  et  faciles  à 
piquer,  comme  Sempronius  et  Fia- 
minius,  il  les  faisait  donner  tôt  ou  tard 
dans  quelque  piège. 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'on  a 
détaché  la  nuit  ou  le  jour,  avant  la  ba- 
taille, un  corps  destiné  à  venir  tomber 
pendant  le  combat  sur  les  derrières  de 
Tennemi.  Cet  expédient  a  manqué  plus 
souvent  qu'il  n'a  réussi;  en  voici  la 
raison.  Il  faut  combiner  la  marche  de 
ce  corps ,  de  manière  'qu'il  arrive  à 
point  nommé  lorsque  l'aDTaire  est  en- 
gagée. La  difficulté  des  chemins,  des 
obstacles  imprévus,  un  orage  qui  gros- 
sit des  ruisseaux  et  forme  des  torrens, 
l'arrêtent  ou  le  retardent.  Ses  guides, 
peuvent  l'égarer  ;  il  peut  se  faire  en- 
core que  l'ennemi  en  soit  instruit  el 

lui  teudc  une  einbuscade«  Cinq  c^ots 


Je  ne  voudrais  former  de  ces  sortes 
d'entreprises  que  dans  le  cas  où  lei 
troupes  n'auraient  pas  un  grand  cir* 
cuit  à  faire.  Il  faut  qu'elles  partent  la 
nuit,  f  t  se  trouvent  postées  avant  le 
jour  à  couvert  d'un  bois,  d'une  colline 
ou  dans  des  raviiis  d'où  elles  débou- 
clieiit  lorsqu'elles  entendent  que  le 
combat  est  commencé  :  on  doit  ausii 
prendre  toutes  les  précautions  d'usage« 
pour  éviter  que  quelqu'un  n'aille  ins- 
truire l'ennemi.  Les  Français  furent 
ainsi  défaits  en  Italie  par  Narsès,  aa 
moyen  d'un  corps  de  cavalerie  qui  lei 
tourna  i  la  faveur  d'un  bois.  A  la  mal- 
heureuse journée  de  Maupertais,  le 
prince  de  Galles  avait  mis  six  cents  c** 
valiers  anglais  derrière  une  colline,  qui 
parurent  subitement  sur  le  flanc  de 
l'armée  française  dont  ils  achevèrent 
la  déroute. 

Pendant  la  bataille  de  Villa-Viciosa, 
un  corps  de  cavalerie  de  douze  centi 
chevaux  espagnols  arriva  et  tomba  sor 
les  derrières  de  l'aile  droite  des  enne- 
mis, qui  fut  mise  en  déroute.  Ce  cor|ii 
n'avait  pas  été  destiné  d'abord  à  cet 
objet  ;  il  avait  été  détaché  trois  joore 
auparavant  pour  enlever  un  régiment 
de  cavalerie  autrichienne,  qu'on  savait 
être  séparé  de  l'armée.  Le  général 
Staremberg,  qui  se  retirait  en  Castille, 
étant  revenu  sur  ces  entrefaites  ponr 
dégager  un  corps  qu'il  avait  laissé  dane 
Brihuéga,  et  qui  s'y  trouvait  investi, 
M.  de  Vend(^me  se  vit  forcé  à  une  ba« 
taille.  Cette  cavalerie.:,  commandée  par 
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M.  de  Bracamonte,  ne  Tavait  pas  en- 
core rejoint;  il  trouva  sa  situation 
propre  à  exécuter  cette  manœuvre,  et 
il  lui  en  envoya  Tordre.  Marins  se  ser- 
vit aussi  de  la  même  ruse  contre  les 
Teutons.  Il  y  avait  sur  leurs  derrières 
des  creux  et  des  ravins  couverts  de 
ronces  et  de  buissons ,  où  il  embusqua 
trois  mille  hommes  qui  les  chargèrent 
en  queue ,  pendant  qu'il  les  pressait 
de  front,  ce  qui  lui  donna  une  victoire 
complète.  Marins  avait  fait  partir  ce 
corps  la  veille  :  il  fut  heureux  d'avoir 
aiTaire  à  des  Barbares  qui  ne  portèrent 
point  leur  vue  jusqu*à  l'imaginer  ca- 
pable de  ce  stratagème.  S'ils  se  fussent 
avisés  de  l'en  soupçonner,  ils  auraient 
pu  avoir  bon  marché  de  ce  détache- 
ment. 

Nous  avons  une  facilité  de  plus  que 
les  anciens  pour  faire  réussir  des  at- 
taques éloignées  et  sans  correspon-* 
dance  ;  parce  que  le  bruit  de  la  mous- 
queterie  et  du  canon  sert  de  signal 
pour  avertir  les  troupes  de  l'embus- 
cade. Néanmoins,  il  y  a  toujours  beau- 
coup d'inconvéniens  d'ùtre  obligé  de 
faire  un  trop  long  circuit.  On  tire  ra- 
rement. Le  chevalier  de  Belle-Isle  l'é- 
prouva à  la  Sielte,  où ,  pour  tourner 
les  Piémontais,  il  s'égara  pendant  la 
nuit. 

On  trouve  dans  les  instructions  du 
roi  de  Prusse,  un  corps  détaché  qui  se 
jette  dans  un  bois ,  et  des  hussards 
qui  le  tournent  pour  envelopper  une 
des  ailes  de  Tennemi.  Mais  Ton  voit  ici 
une  communication  ;  ces  troupes  étant 
destinées  à  soutenir  l'attaque  de  son 
ordre  oblique,  à  la  droite  duquel  elles 
se  rejoignent.  D'ailleurs  ce  prince  n'est 
point  de  l'avis  des  gros  dctachemcns, 
qui  s'éloic^nent  de  l'armée  pour  tourner 
^  derrières  de  l'ennemi. 


DES  EUBOSCADES  DB  BATAILLE. 

Je  ne  parle  plus  ici  des  corps  destn 
nés  à  tourner  Tennemi  pendant  le  com- 
bat pour  le  prendre  en  flanc  on  à  doi. 
J'entends  par  embuscades  de  bataille, 
une  disposition  qui  soit  telle,  qu'en  re- 
tirant en  arrière  une  des  ailes,  on  le 
centre,  ou  même  toute  Tarmée,  on  eo- 
gage  l'ennemi  à  suivre ,  poor  le  faire 
tomber  dans  un  piège  qn'on  lui  aort 
dressé. 

A  la  bataille  d'Ascalon  ,  les  Sarra- 
sins, au  lieu  de  s'appuyer  à  des  colliots 
qu'ils  avaient  à  leur  droite ,  les  las- 
sèrent derrière  eux ,  et  s'en  servû^at 
pourcouvrir  un  gros  corps  de  troupes. 
Lorsque  la  gauche  des  chrétiens  vint 
à  la  charge,  les  Sarrasins  reculèrentet 
parurent  se  retirer  avec  précipitatiaii. 
Le  duc  de  Bourgogne,  qui  comroandriK 
à  cette  aile ,  les  suivait  avec  impétuo- 
sité :  ils  l'attirèrent  bien  au-delà  da 
corps  de  bataille  ;  alors  les  troupes  em- 
busquées fondirent  de  toutes  parts  da 
haut  des  collines ,  enveloppèrent  les 
chrétiens  et  les  taillèrent  en  pièces. 

Les  Orientaux,  peu  versés  dans  la 
tactique,  sont  peut-être  de  tous  les 
peuples  ceux  qui  entendent  le  mieui 
l'art  de  dresser  des  stratagèmes,  soil 
qu'ils  cherchent  à  suppléer  par  là  an 
défaut  de  leur  ordonnance,  ou  que  leur 
esprit  naturellement  fin  et  subtil  les 
leur  suggère.  Rien  n'est  plus  dange- 
reux que  ces  sortes  d'embuscades  :  on 
se  méfierait  d'une  hauteur,  d'un  bois 
où  Tcnnemi  serait  appuyé  ;  et  l'on  ne 
s'engagerait  point  au-delà  sans  s'en 
être  emparé.  Mais  si  un  pareil  poste  se 
trouve  derrière  lui,  et  qu'il  se  mette  à 
fuir,  on  croit  la  victoire  décidée ,  on 
pousse  en  avant,  et  l'on  s'enfonce,  sans 
y  penser,  dans  la  nasse.  Le  Français 
est  plus  aisé  qu'aucun  autre  à  faire 
tomber  dans  cc«  sortes  fie  pièges  ;  ar- 
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denc,  impétiieiix ,  ennemi  de  tontes 
précautions,  il  va  droit  à  son  objet, 
sans  soupçonner  Tennemi  capable 
d'aucun  détour.  Cette  vivacité  de  ca- 
ractère' lui  a  toujours  été  funeste, 
quand  il  n'a  pas  eu  des  chefs  assez  ha- 
biles pour  le  contenir.  Voici  un  autre 
exemple  d'une  armée  entière  attirée 
dans  mie  embuscade  qui  fut  dirigée 
d'une  manière  nouvelle  et  qui  paraîtra 
singulière. 

Thomas-Koulikan,  ce  fameux  usur- 
pateur du  trône  de  Perse,  assiégeait 
Gangea,  ville  aux  confins  de  l'Armé- 
nie,  lorsqu'il  sut  que  ramnée  otto- 
mane, forte  de  plus  de  cent  mille 
hommes ,  s'avançait  au  secours  de  la 
place.  Il  lève  aussitôt  le  siège,  se  ;e- 
Jofent  à  un  corps  que  son  Qls  con:a)an- 
dait,  et  vient  camper  dans  les  plaines 
d'Érivan.  Il  avait  derrière  lui  des  mon- 
tagnes qui  lui  firent  naître  l'idée  de 
s'assurer  la  victoire  par  un  stratagème. 
11  fit  pratiquer  des  mines  dans  les  gor- 
ges et  les  vallées ,  auxquelles  on  tra- 
vailla avec  autant  de  secret  que  de  di- 
ligence. L'artillerie  fut  placée  sur  des 
pentes  de  collines ,  couverte  par  des 
haies  et  des  broussailles.  A  rentrée  des 
défilés  on  construisit  de  faibles  retran- 
cheroens,  qui  ne  devaient  servir  que 
pour  mieux  abuser  les  Turcs.  Ceoi- 
ci  s'en  étant  approchés  ,  Thomas 
quitta  la  plaine  où  il  était,  et  se  retira 
vers  les  montagnes  avec  une  précipi- 
tation apparente.  Il  envoya  aussi  un 
gros  corps  se  poster  dans  un  bois  peu 
écarté  de  la  route  que  l'ennemi  de- 
vait tenir  pour  marcher  à  loi.  La  plus 
grande  partie  de  son  infiisterie  oc- 
cupa le  fond  (les  gorges,  dUes  revers 
des  collines.  L(*s  Turcs  ne  aHupçon- 
nèrent  rien  de  tous  ces  arrangemens  ; 
et  prenant  la  retraite  de  l'armée  per- 
sane pour  une  marque  de  faiblesse , 
ni  M  hâtèrent  de  FaUer  attaquer. 
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Thomas  leur  détacha  un  corps  de  et* 
Valérie  de  dix  mille  honmies,  qui  tour» 
nèrent  le  dos  à  la  première  charge  et 
prirent  la  fuite  :  lui-même  recula, 
abandonnant  une  hauteur  sur  laquelle 
il  était  posté.  Les  Turcs,  toujours  plus 
remplis  de  confiance,  aurent  qu'il  ne 
fallait  que  suivre  ces  premiers  avan« 
tages.  Us  arrivèrent  aux  retranche - 
mens  qui  furent  bientôt  forcés  ;  ils  ne 
doutèrent  point  alors  de  tenir  une 
victoire  complète.  Les  Perses  fuyaient; 
ils  les  poursuivirent,  et  s'enfqnoè- 
rent  dans  les  défilés.  Hais  tout-à-coup 
ils  sont  foudroyés  par  l'artillerie ,  I^ 
mines  sautent,  ouvrent  des  abîmes  qui 
engloutissent  des  bataillons  entiers. 
Le  trouble  et  l'effroi  se  répandent, 
en  même  temps  l'infanterie  des  Per- 
ses fond  sur  eux  de  toutes  parts,  et  la 
corps  embusqué  dans  le  bois  les  atta- 
que en  queue.  Les  Turcs  perdirent 
dans  cette  journée  plus  de  cinquante 
mille  hommes ,  leur  artillerie ,  leora 
bagages,  et  la  caisse  militaire.  NeuC 
pachas  y  périrent,  avec  le  général  Ab- 
doula-Cusserli.  Thomas,  après  cette 
grande  victoire ,  s'empara  d'Ërivan  et 
de  plusieurs  autres  places  qui  lui  ou- 
vrirent l'entrée  de  l'Arménie.  Il  re- 
prit cette  province  et  la  Géorgie ,  an- 
ciens domaines  de  la  monarchie  per- 
sane, qu'elle  n'avait  pu  défendre  dans 
le  temps  des  troubles  qui  l'agitaient , 
et  qu'il  eut  la  gloire  d'y  réunir. 

Celte  action  méritait  d'être  rappor- 
tée pour  sa  singularité.  Je  crois  que 
c'est  la  première  fois  qu'on  ait  em- 
ployé des  mines  dans  une  bataille  :  ex» 
pédient  qui  ne  peut  guère  réussir  que 
par  une  ruse  comme  celle  de  Thomas, 
et  en  se  mettant  dans  une  position 
semblable.  Si  une  armée  qui  se  poste 
pour  attendre  l'ennemi ,  peut  avoir 
quelque  avantage ,  c'est  surtout  celui 
de  choisir  un  terrain  oà  elle  puisie  te 
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ménager  les  moyens  de  le  faire  tom- 
ber dans  quelque  piège.  On  en  trouve 
fréquemment  des  exemples  chez  les 
Asiatiques  et  beaucoup  plus  qu'en  Eu- 
rope. £n  voici  encore  un  qui  est  assez 
remarquable. 

Les  Persans,  sous  -la  conduite  de 
leur  roi  Schac-Thomas,  s'étaient  em- 
parés de  Tauris,  place  forte  de  l'Ar- 
ménie, et  menaçaient  le  reste  de  la 
province.  Les  forces  des  Turcs,  battus 
en  diverses  rencontres,  étaient  dis- 
persées et  rien  ne  paraissait  devoir 
arrêter  ses  premiers  progrès.  Cepen- 
dant Achmet-Pacha ,  qui  commandait 
sur  la  frontière,  ayant  reçu  quelques 
secours,  assembla  une  armée  d«>  cin- 
quante mille  hommes,  et  vint  camper 
sous  les  murs  d'Erivan,  où  il  se  re- 
trancha. Schac-Thomas  s'approcha  de 
lui,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  Tatti- 
rer  au  combat  :  mais  le  Turc  qui  se 
sentait  inférieur,  ne  voulut  pas  ris- 
quer une  bataille  en  plaine  ;  il  se  con- 
tenta de  faire  sortir  quelquefois  sa  ca- 
▼«lerie,  et  d'escarmoucher  avec  celle 


des  Perses.  Pendant  ce  temps,  ayant 
reconnu  un  terrain  dont  il  pouvait  ti- 
rer parti,  il  y  fit  construire  une  batte- 
rie de  quarante  pièces  de  ciinoD.  bien 
masquée ,  et  soutenue  par  un  corps 
d'infanterie  qui  ne  pouvait  être  aper- 
çu. Ensuite,  il  détacha  six  mille  hom- 
mes, avec  ordre  de  s'approcher  de 
l'ennemi,  et  de  fuir  à  la  première  dé- 
charge. Les  Perses  les  poursuivirent, 
et  toute  leur  armée  s'avançait,  comp- 
tant profiter  aisément  de  ce  premier 
avantage.  Us  vinrent  donner  sous  le 
feu  de  la  batterie ,  qui  leur  tua  beau- 
coup de  monde  et  les  troubla.  Achmet, 
qui  avait  fait  ses  dispositions,  prit 
alorti  son  temps  pour  les  attaquer,  en 
un  ne  aes  deux  côtés.  Les  Perses  le 
battirent  avec  une  extrême  valeur; 
mais  l'espèce  d'entonnoir  où  ils  étaient 
engagés,  ne  leur  permit  jamais  de  re- 
parer leur  désordre.  Us  laissèrent  un 
grand  nombre  de  morts  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  se  retirèrent  dans  leur 
camp. 
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C0  qo^on  doit  etitaodrêpar  tôetîpi;  ffr«fé- 
y<t,  itmi^èmB,  —Application  à  la  guerre 
nodeme  des  rnsM  de  fMtftéei  aneiena. 
— Bauillede  la  Trebia,  ftffillÉ  par  Anni- 
bai.  —Bataille  de  Luuara,  ^rdoe  par  le 
prince  Eugène  en  1702.  —  hepriae  de  Fi- 
guiéret  en  1811. 

Tactique,  stratét^ie.  stratagème  :  ces 
mots  destinés  à  revenir  si  sotivent 
quand  on  traite  les  questions  militaires, 
peuvent  être  expliqués  par  les  défini- 
tions et  les  exemples  suivans. 

Tactique  est  la  direction  donnée  aux 
hommes  et  aux  troupes  dans  la  sphère 
du  rayon  yisuel.  Quand  Ëparoinondas, 
)  Mantinée«  fait  manœuvrer  sous  ses 
yeux  Tailedontil  enveloppe  Tennemi, 
c'est  de  la  tactique. 

Stratégie  est  la  direction  imprimée 
aux  mouvemens  militaires  dans  un 
cercle  plus  étendu  que  celui  que  Tooil 
peut  embrasser.  Quand  trois  cents 
Spartiates  sont  détachés  deTarmée  des 
Grecs  pour  occuper  le  pas  des  Ther- 
mopyles,  et  quand  les  Perses  les  tour- 
nent, c'est  de  la  stratégie  (a). 


(a)  Cette  définition  m  v6«a  parait  pat 
eoaapléte.  Ecoutons  iomlirf  :  «  La  ttratégiêt 
êki'iU  att  l'an  de  faire  la  gaerve  Mr  la  carte, 
Tart  d'enibratier  tont  le  théâtre  de  la  guerre; 
la  lactique  wt  l'art  de  combattre  lur  le  ter- 
rain où  le  eboc  aurait  lieu,  d*j  placer  set 
farcM  félon  les  localités  et  de  les  mettre  en 

êedot  for  dfttrs  pdftH  da  éiiaf  da  la* 


Stratagème  est  une  spéculation  éfalH* 
blie  sur  l'erreur  dans  laquelle  on  veut 
faire  tomber  son  ennemi  par  tel  avis 
qu'oh  lui  fait  parvenir,  telle  dispo^^itiftn 
qu'on  prend ,  tel  aspect  qu'on  donne 
aux  objets  physiques,  au  terrain,  etc.. 
C'est  un  calcul  sur  ce  que  l'ennemi  fera 
en  conséquence  de  cette  erreur  oà  on 
l'aura  jeté,  sur  ce  qu'on  doit  faire  sot- 
même  pour  profiter  des  mouvemens 
que  cette  déception  lui  inspirera. 

Les  exemples  de  stratagèmes  sont 
la  matière  de  ce  chapitre. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle 
que  le  prince  Eugène  imita  et  fut  au 
moment  de  surpasser  d'une  manière 
qui  nous  aurait  été  bien  funeste,  une 
ruse  de  guerre  d'Annibal.  Celui-ci  n'a- 
vait embusqué  qu'un  détachement,  le 

tante.  c*eiit-à-dire  dans  un  espace  de  quatre 
oa  cinq  lieues,  de  manière  que  tous  les  corps 
«gissans  puissent  reMToir  des  ordres  et  les 
eiécnier  dans  le  courant  même  de  l'action; 
enfin  la  logUtiquen'egi^n  fond  que  la  science 
de  préparer  ou  d'assurer  l'applkation  des 
deui  autres.»  On  pourrait  donc  dire  que  la 
tactique  ¥%i  le  combat,  et  que  la  stratégie 
c'est  toute  la  guerre,  avant  le  combat  et 
après  le  combat,  les  sièges  seuls  eicepiés, 
encore  appartiennent- ils  a  la  stratégie  pour 
dérider  ceni  qu'il  f«ut  faire  et  comme  il 
faut  1rs  convrir.  La  »traiégie  muuire  où  Toa 
doit  agir;  la  lo|eistique  }  amène  et  place  les 
troupes  ;  la  tactique  décide  leur  emploi  et 
If  mode  d*exé€!itioii. 


prince  Eugène  avait  embusqué  toute 
son  armée  :  c'est  en  quoi  cette  imifa- 
tion  d'une  action  ancienne  était  pleine 
d'audace,  de  génie,  et  mérite  d'être  re- 
marquée. 

J'emprunte  à  Folard ,  ou  plutAt  à 
Polybe,  le  récit  du  fait  d'armes  ancien, 
et  les  courtes  et  judicieuses  réflexions 
dont  ils  l'ont  accompagné.  Il  s'agit  de 
la  bataille  de  la  Trebia ,  où  le  con- 
sul Sempronius  fut  complètement  dé- 
fait par  Annibal,  à  la  suite  et  par  l'ef- 
fet d'une  embuscade  fameuse  dans 
l'histoire  romaine. 

«  Annibal  avait  reconnu  avec  soin 
W  terrain  aui  environs  du  champ  de 
bataille  et  les  bords  en  deçà  de  la  ri- 
vière; il  est  bien  peu  de  généraux 
qui  négligent  une  chose  si  importante 
et  d'où  dépend  le  succès  entier  d'une 
bataille. 

»  Sempronius  porta  cependant  la 
négligence  à  ce  point;  il  s'imagina 
peut-être  que  les  précautions  étaient 
inutiles  dans  une  plaine  rase  et  dé- 
couverte, et  qu'il  sufGsait  de  la  voir  de 
loin.  Toutefois,  rien  ne  nous  trompe 
davantage;  elle  nous  parait  souvent 
toute  autre ,  lorsque  nous  la  voyons 
de  près  et  sur  les  lieux. 

»  Le  terrain  se  trouve  quelquefois 
bâché  et  coupé  de  fossés ,  de  ravina- 
ges  et  de  petits  fonds,  desquels  on  ne 
s'aperçoit  qu'en  arrivant  sur  la  place 
même  ;  ce  qui  nous  oblige  souvent  à 
changer  nos  di<spositions  ou  à  nous 
précautionner  contre  les  pièges  qu'on 
peut  nous  tondre. 

»  On  sait  assez  que  les  bords  d'une 
rivière  sont  souvent  couverts  et  four- 
rés, et  souvent  bordés  de  digues  et  de 
pelil>  rideaux  de  terre  où  Ton  peut 
aisi'ineut  Ccuher  et  embusquer  des 
troupes.  Le  bon  sens  voulait  que  Sem- 
pronius fît  fouiller  exactemcMit  ^ur  ses 
ailes,  les  bords  de  la  livièrc  el  fort 
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loin  ;  il  eût  alors  éventé  l'embuscade, 
et  ce  petit  avantage  eût  relevé  le  cou- 
rage de  ses  soldats. 

»  Annibal  prit  mille  honunes  d'éiîte 
de  cavalerie  et  autant  d'infanterie, 
pavr  faire  un  détachement,  et  le  for- 
ma d'une  manière  fort  ingénieuse  ;  il 
choisit  lui-même  cent  hommes  de  eht- 
<|kie  arme,  et  par  chacun  de  ces  cent, 
il  en  fit  choisir  nenf  autres  ;  il  les  mit 
sous  le  ovimandementde  Magon,  son 
frère,  et  ils  allèrent  s'embusquer  dans 
les  halliers  près  de  la  Trebia  que  les 
Romains  devaient  passer  ;  ils  devaient 
tomber  snr:  leors  derrières,  ce  qn'ib 
firent  en  effet » 

Arrêtons-nous  ici.  Quand  il  s'agit  de 
la  Comparaison  d'une  bataille  an- 
cienne et  d'une  bataille  moderne,  S 
n'y  a  de  rapport  à  établir  que  dans  les 
dispositions  préliminaires.  L'action 
proprement  dite,  la  mêlée,  n'ont  pins 
rien  de  semblable  :  quant  à  l'issne  de 
la  bataille  de  la  Trebia,  on  sait  com- 
bien elle  fut  désastreuse  pour  les  Ro- 
mains. 

Voici  maintenant  le  fait  moderne 
que  je  mets  en  regard  avec  celui-ci.  Le 
15  août  1702,  après  le  combat  de 
Crostolo,  l'armée  française  marcha  à 
Luzzara  et  aux  ponts  que  Tennemi 
avait  sur  le  Pê,  à  dessein  de  couper 
ses  communications  avec  le  Mirando- 
lais  et  le  Mudénois. 

On  n'avait  point  d'avis  que  le  prince 
Eugène  eût  fait  aucun  mouvement,  et 
on  le  croyait  encore  dans  le  Serraglio. 

Cependant  il  avait  passé  le  Pu  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée,  et 
il  était  entre  le  Pô  et  le  Zér6,  si  bien 
couvert  de  la  digue  du  ZérA,  qu'on 
n'eut  aucune  connaissance  du  voisi- 
nage de  son  armée. 

Lorsque  l'armée  française  fut  prêle 
à  entrer  dans  son  camp  près  tlo  Luz- 
zara, elle  se  trouva  bous  le  feu  de 
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'ie  ennemie,  qoi  était  en  ba- 
Aûlle  sous  le  revers  de  la  digne,  et  qui 
n'eut  qu'à  monter  sur  la  crête  pour 
faire  son  feu  ;  il  fallut  donc  que  l'ar- 
mée française  se  formât  et  comballlk 
en  arrivant. 

Cette  journée  se  passa  sans 
avantage  marqué  de  part  ni  d'autre» 
sur  le  champ  de  tuitaille.  Notre  armé| 
prit  cependant  Luuara  et  Guastalla, 
sans  que  l'ennemi  tentât  ri^ii^our  les 
sauver  ;  ce  qui  marque  incontestable- 
ment le  succès  final  en  notre  faveur. 

«  Le  projet  de  M.  le  prince  En- 
gène  était  beau,  continue  Feuquières, 
de  qui  je  viens  d*extraire  le  court  ex- 
posé qui  précède;  il  ne  lui  manqua 
que  d*ètre  aussi  heureusement  exécuté 
qu'il  avait  été  judicieusement  conçu; 
ce  n*a  même  été  qu'un  hasard  que 
M.  le  prince  Eugène  ne  pouvait  pré- 
voir, qui  a  sauvé  l'armée  du  roi  dans 
cette  circonstance,  et  ce  hasard  mé- 
rite d'être  connu. 

»  L*armée  de  l'empereur  était  ca- 
chée derrière  la  digue  du  Zéro,  et  H. 
le  prince  Eugène,  qui  n'avait  pas  été 
découvert  par  le  corps  de  cavalerie  qui 
devait  précéder  la  marche  de  l'armée, 
parce  qu'il  s'était  arrêté  à  la  hauteur 
du  front  du  camp,  sans  porter  son  at- 
tention plus  loin,  se  trouvait  ainsi  à  la 
portée  de  l'armée  du  roi,  sans  qu'elle 
le  sût,  et  celle-ci,  au  moment  d'être 
surprise  et  accablée  quand  la  cavalerie 
aurait  été  au  fourrage,  les  armes  en 
fsisceaux,  etc. 

»  Mais  la  digue  du  Zéro  n'est  pas 
droite,  parce  qu'elle  sert  à  contenir 
les  eaux  de  ce  canal  qui  va  du  Pô  au 
dessous  de  SerragUo,  au  P6  du  côté  de 
Bevère,  et  qu'elle  suit  les  niveaux  de 
la  terre  pour  le  cours  des  eaux. 

D  Dans  quelques  endroits  du  front 
du  camp«  cette  digue  se  trouvait  si 
proche  fiu'un  aide  major  crut  ne  pas 


pouvoir  mieux  plieer  la  garde  de  son 
camp  qu'en  la  portant  sur  cette  digue. 
Ce  fut  donc  en  conduisant  cette  garde 
que  cet  olBcier  monta  sur  la  digue  par 
simple  curiosité  de  voir  le  pays  au- 
delà.  Il  y  vit  toute  l'infanterie  enne- 
mie sur  le  ventre,  contre  le  revers  de 
la  digue  et  la  cavalerie  en  bataille  der- 
rière l'infanterie.  Cette  découverte 
donna  ^ur-le-champ  l'alarme  sur  toute 
la  ligne,  etc.  » 

Observons  comme  justiée  sur  ce  ré- 
cit et  ces  réflexions  :  1«  que  Vendôme 
n'ignorait  point  par  ^  faute,  conmne 
veut  le  faire  entendre  malicieusement 
Feuquières,  le  mouvement  du  prinae 
Eugène  ;  mais  par  l'effet  de  la  trahi- 
son de  M.  de  Vaudémont ,  qui  était 
chargé  d'observer  l'armée  autrichien-^ 
ne,  qui  devait  savoir  qu'elle  avait 
passé  le  Pô  à  Borgoforte,  et  qui  n'en 
avait  point  averti  Vendôme  ;  2*  que 
l'officier  de  cavalerie  qui  éclairait  l'ar- 
mée n'est  pas  aussi  coupable  que  l'in- 
sinue également  Feuquières.  Il  croyait 
voir  et  ne  voyait  réellement  qu'une 
plaine  ;  car  (comme  le  témoignent  ex- 
pressément les  notes  manuscrites  d'un 
officier  qui  fut  acteur  de  quelque  im- 
portance dans  cette  journée),  «de 
y>  l'endroit  où  était  embusquée  l'armée 
1»  impériale,  vers  le  côté  par  où  nous 
»  arrivions,  la  plaine  aUait  en  mon- 
»  tant  par  une  pente  insensible;  elle 
n  était  couverte  d'herbes,  ainsi  que  la 
»  digue  elle-même,  et  l'autre  côté  du 
»  Zéro  :  tout  n'était  ou  du  moins  ne 
»  paraissait  être  qu'un  tapis  de  ver- 
»  dure  étendv  sur  un  terrain  uni,  sans 
»  aucune  interruption  ;  et  plus  on  ap- 
9  prêchait,  plus  on  se  coqfirmait  dans 
»  cette  erreur;  il  était  impossible 
»  d'avoir  mieux  jugé  les  apparences 
»  qui  devaient  tromper  l'armée  fran- 
»  çaise,  et  vraisemblablement  la 
»  périr.  » 
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Le  maréchal  de  Saxe  cite  cette  em- 
buscade de  Luzzara  comme  un  des 
pièges  les  plus  habilement  tendus  de- 
puis i^e  l'art  de  la  guerre  existe.  On 
peut  la  considérer  comme  une  imita- 
tion à  la  fois  très  hardie  et  très  sage 
de  celle  d'Annibal  à  la  Trebia.  L'évé- 
nement tourna  contre  le  prince  Eu- 
gène, ici  comme  à  Crémone  ;  mais  les 
mesures  étaient  prises  avec  toute  la 
sagacité  et  tout  le  soin  que  la  pru- 
dence humaine  peut  comporter. 

Un  de  ces  effets  d'une  perspective 
trompeuse  jugée  avec  autant  de  suc- 
cès que  de  sagacité,  contribua  beau- 
coup à  la  reprise  de  Figuièrcs  en  1811. 
Depuis  quelques  Jours  In  place  de  Fi- 
lières avait  été  remise,  par  la  trahi- 
son, entre  les  mains  des  Espagnols, 
qui  faisaient  tous  leurs  eflors  itour 
conserver  cette  importante  to'^^ef  ^'sse, 
que  par  la  même  raison  nous  avions 
un  ^rand  intérêt  à  reprendre. 

Quand  le  prince  Eugène  préparait 
la  surprise  de  Luzznra,  il  avait  pu,  du 
moins,  voir  et  juger  par  lui-même, 
avant  l'arrivée  de  notre  armée,  l'as- 
pect du  terrain  et  l'ondulation  qui  ca- 
chait le  Zéro  et  sa  digue  ;  mais  le  ma- 
réchal Magdonald  ne  dut  qu'à  ses  cal- 
culs et  à  une  conjoncture  extrême- 
ment juste,  l'illusion  qu'il  produisit 
rar  le  commandant  espagnol  du  fort 
que  nous  entourions,  autant  que  la 
faiblesse  de  notre  armée  le  permet- 
tait. 

Le  maréchal  avait  moins  de  six  mille 
hommes;  chaque  jour  diminuait  ce 
nombre  ;  il  en  bloquait  huit  mille,  en- 
fermés dans  Figuières  sous  les  ordres 
d'un  général  qui  n'était  pas  un  officier 
sans  considération  parmi  ses  compa- 
triotes. 

Le  maréchal  s'était  aidé  pour  la  cir- 
convallation  de  tout  ce  que  le  terrain 
lui  avait  oDert  de  ressources;  à  cer- 


tains emplacemens  ((ni  ApfirochaiMt 
plus  de  la  plabimétrie,  il  avait  élevé 
des  redoutes  ;  dans  d'autres  parties,  3 
avait  rendu  absolament  impraticables 
te&  ravins  formés  par  les  torrens  pen- 
dant l'hiver  ;  quand  le  terrain  l'avait 
permis  et  n'avait  pas  oflTert  les  lits  de 
rochers   qui  en   occapaient  la  plas 
grande  partie,  il  avait  creusé  de  larges 
fossés.  Mais  il  avait  eu  recours  à  d'aa« 
très  moFfèns  de  clôture  sur  les  vastes 
espaces  on  l'on  n'aurait  pu  travailler 
qu'à  la  mine  avec  des  peines  etdtt 
longueurs  inflnies  ;  il  avait  fait  couper 
des  oliviers  et  les  avait  liés  et  unis  en- 
tre eux ,  en  faisant  tailler  en  pointé 
très   aiguë    les   branches  principales 
tournées  du  côté  de  la   place.    Les 
troncs  en  arrière  étaient  amarrés  l'on 
à  l'autre,  ou,  quand  cela  se  pouvait,  i 
d'autres  troncs  laissés  sur  leurs  raci- 
nes. 

En  ordonnant  ce  travail,  le  maré- 
chal avait  calculé  avec  beaucoup  de 
justesse   .]ue,   du   haut  du   rempart 
de  la  forteresse  et  à  la  distnnce  où  il 
formait  cette  ligne,  les  assiégés  juge- 
raient de  leur  côté  ces  barrières  bien 
faibles,  bien  faciles  à   franchir  ou  à 
écarter;   qu'ils  n'y    verraient  qu'an 
moyen  adopté  pour  mettre  les  rondes 
à  l'abri  d'être  distinctement  visées,  et 
en  conséquence  il  jugea  que  les  Es- 
pagnols ne  se  donneraient  pas  la  peine 
de  contrarier  ce  travail  par  des  sorties 
qu'ils  n'auraient  pu  faire  sans  perdre 
beaucoup  de  monde. 

En  effet,  ce  fut  seulement  quand  les 
vivres  commencèrent  à  leur  manquer, 
que  les  assiégés  résolurent  de  s'ouvrir 
la  nuit  un  passage  par  les  endroits  qui 
ne  leur  opposaient  que  ce  genre  d'obs- 
tacles et  sur  lesquels  ils  pouvaient  c^ 
pendant  frapper  avec  un  assez  grand 
front. 

Us  firent  donc  une  sortie  de  nuit  et 
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Tinrent  tenter  le  passage,  en  se  jetant 
avec  impéluosité  sur  cette  barrière 
qu'iU  avaient  Jugée  de  loin  si  Tragile 
et  de  si  peu  de  résisbnce. 

Ils  en  trouvèrent  la  difficulté  insur- 
montable :  et  comme  derrière  ces  abat* 
tis  les  Français  avaient  leurs  postes  les 
plus  considérables,  dès  qu*ils  voulurent 
ébranler  et  franchir  cette  haie  factice, 
ils  furent  assaillis  d*une  fusillade  sous 
laquelle  il  leur  fut  impossible,  malgré 
leur  incontestable  bravoure,  de  rester 
et  de  travailler. 

Ils  y  mirent  vainement  toute  l'é- 
nergie et  toute  TopiniAtreté  du  carac- 
tère espagnol,  quand  ils  ne  sont  ex- 
posés qu'au  feu.  Us  étaient  sortis  à 
une  heure  du  matin;  il  en  était  huit  et 
grand  jour  (c'était  dans  l'automne) 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  pu  prati- 
quer une  trouée  à  faire  passer  trois 
hommes  de  front.  Us  furent  obligés  de 
rentrer  dans  la  place.  Quelques  jours 
wret,  Us  se   rendireot;  et  quand 


celte  garnison  de  huit  mille  hommes 
sortit  lie  Figuières  et  mit  bas  les  ar- 
mes, il  n*y  avait  pas  de  notre  cdté 
quatre  mille  hommes  sur  pied. 

On  tient  des  commandans  de  la  gar- 
nison espagnole,  à  quel  point  et  dans 
quelle  proportion  ils  avaient  été  trom- 
pés :  les  Français  montant  eux-mêmes 
sur  les  remparts,  après  la  reddition, 
ont  jugé  combien  la  déception  des  Es- 
pagnols avait  été  naturelle  et  excusa- 
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ble.  Cette  opération  et  ce  stratagème 
de  guerre,  sont  tout  à  fait  dans  l'es- 
prit et  dans  la  manière  des  anciens. 

Ce  genre  de  faits  et  d'études  appar- 
tient exclusivement  aux  bons  temps 
de  la  composition  et  de  la  discipline 
militaire  ;  ce  n*est  qu'avec  des  soldats 
vigoureux,  fermes,  intelligens,  ce 
n'est  que  quand  l'indiviiiu  est  compté 
pour  beaucoup  qu'il  peut  être  ques- 
tion avec  succès  de  cette  partie  ae  it 
guerre. 
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V  ns  8imraisEs  d'aimée. 

Noos  n'entendons  pas  examiner  ici 
ees  petites  surprises  de  détaehemens 
qoi  eenstitiiènt  ta  gnerre  des  partisans 
M  des  troopes  légères,  et  ponr  les- 
ipiélles  la  cavalerie  légère  rosse  et 
torqne  ont  tant  de  snpérimité.  Nons 
foulons  parier  des  surprises  d'armées 
entières* 

ATant  rinrention  des  âmes  à  fen, 
les  surprises  étaient  pins  faciles,  car 
la  détonation  de  Tartillerie  et  de  la 
monsqnéterie  ne  permet  guère  au- 
jourdhui  de  surprendre  entièrement 
une  armée,  à  moins  qu'elle  n'oublie 
les  premiers  devoirs  du  service,  et  ne 
laisse  arriver  l'ennemi  au  milieu  de 
ses  rangs,  faute  d'avant-postes  qui 
fassent  leur  devoir.  La  guerre  de  sept 
ans  offre  la  mémorable  surprise  de 
Hochkirch,  comme  un  eiemple  asseï 
d^e  d*ètre  médité  ;  elle  prouve  que 
la  surprise  ne  consiste  pas  positive- 
ment à  tomber  sur  des  troupes  endor- 
mies et  mal  gardées,  mais  aussi  à 
combiner  une  attaque  sur  une  de  leurs 
extrémités  de  manière  à  les  surpren- 
dre et  à  les  déborder  en  même  temps. 
El  effet,  il  ne  s'agit  point  de  cher- 
cher à  prendre  l'ennemi  tellement  en 
défaut  qu'on  puisse  fondre  sur  des 
hommes  isolés  dans  leurs  tentes,  mais 
bien  d'arriver  avec  ses  masses,  sa^ 
être  aperçu,  sur  le  point  oA  Ton  dési- 


rerait d*a38aillir  Tennenii  a?aot  qrt 
ait  le  temps  de  faire  des  contre-dispo- 
sitions. 

Depuis  que  les  années  ne  campent 
plus  sous  la  tente ,  les  surprises  com- 
binées d'avance  sont  plus  rares  et  plus 
difflcilés ,  car  pour  les  préméditer  1 
faut  savoir  au  juste  la  situation  du 
camp  ennemi.  A  Marengo,  à  Lntzen  et 
à  Eylau ,  il  y  eut  comme  des  espèces 
de  surprises,  mais  oe  n'étalent  an  fond 
que  des  attaques  inattendues  anqoel- 
fes  on  ne  peut  donner  ce  nom  La 
seule  grande  surprise  qae  noos  puis- 
sions citer ,  est  celle  de  Taroutin  en 
1813,  ou  Murât  fut  assailli  et  battu  par 
Benningsen  :  pour  justifier  son  défaut 
de  prudence ,  Murât  allégua  qu'il  se 
reposait  sur  un  armistice  tacite  ;  mais 
il  n'existait  aucune  convention  pa- 
reille, et  il  se  laissa  surprendre  par 
ime  négligence  impardonnable. 

Il  est  évident  que  la  manière  la  plos 
favorable  d'attaquer  une  armée ,  c'est 
de  tomber  un  peu  avant  le  jour  sur 
son  camp,  au  moment  où  elle  ne  s'at- 
tend à  rien  de  pareil  ;  le  trouble  y  se- 
ra inévitable  ,  et  si  l'on  joint  î  cet 
avantage  celui  de  bien  connaître  les 
localités,  et  de  donner  à  ses  masses 
une  direction  tactique  et  stratégique 
convenable ,  on  peut  se  flatter  d'une 
victoire  complète,  i  moins  d'événe- 
mens  imprévus.  C'est  une  opération 
de  guerre  qu'il  ne  faut  point  mépri» 
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ser,  quoiqu'elle  soitplos  rare  et  moins 
brillante  que  de  grandes  combinai- 
sons stratégiques,  qui  assurent  la  vic- 
toire pour  ainsi  dire  avant  d'avoir 
combattu. 

Par  la  même  raison  qu'il  faut  profi- 
ter de  toutes  les  occasions  de  surpren- 
dre son  adversaire,  il  faut  aussi  pren- 
dre toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  pareilles  en- 
treprises. Les  réglemens  de  tous  les 
pays  y  ont  pourvu  ;  il  n'y  a  qu'à  les 
suivre  exactement. 


DES  COUPS  DE  MAIN. 

Les  coups  de  main  sont  des  entre- 
prises hardies  qu'un  détachement  de 
l'armée  tente  pour  s'emparer  d'un 
poste  plus  ou  moins  important ,  plus 
ou  moins  fort.  Ils  participent  à  la  fois 
des  surprises  ou  des  attaques  de  vive 
force ,  car  on  emploie  également  ces 
deux  espèces  de  moyens  pour  arriver 
à  ses  fins.  Bien  qu'en  apparence  ces 
sortes  d'entreprises  semblent  apparte- 
nir presque  exclusivement  à  la  tacti- 
que ,  on  ne  peut  se  dissimuler  néan- 
moins qu'elles  tirent  toute  leur  impor- 
. tance  des  rapports  qu'auraient  les  pos- 
tes enlevés  avec  les  combinaisons  stra- 
tégiques des  opérations. 

Ce  n'est  point  néanmoins  que  nous 
prétendions  les  soumettre  aux  rès^les 
de  la  tactique,  puisqu'un  coup  de 
main  dit  déjà  par  lui-même,  que  c'est 
en  quelque  sorte  une  entreprise  en 
dehors  de  toutes  les  règles  ordinaires. 
Nous  voulons  seulement  les  citer  ici 
pour  mémoire,  en  renvoyant  nos  lec- 
teurs aux  divers  ouvrages  historiques 
ou  didactiques  qui  ont  pu  en  faire 
roenlion. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  nature 
des  résultats  souvent  très  imporlans 
que  Ton  peut  s'en  promettre.  La  pri- 


se de  Sizipoli  en  1898;  Tattaque  maii* 
quée  du  général  Petrasch  sur  Kehl  en 
1796;  les  singulières  surprises  de  Cré- 
mone en  1703,  de  Gibraltar  en  170&  et 
de  Bergopzoom  en  18H,  comme  les 
escalades  de  Port-Mahon  et  de  Badt- 
jos,  peuvent  donner  une  idée  de  diffé- 
rentes espèces  de  coups  de  main.  Les 
uns  sont  l'effet  de  la  surprise,  les  an* 
très  se  fout  de  vive  force  :  l'adresse , 
la  ruse,  la  terreur,  l'audace,  sont  des 
élémens  de  succès  pour  ces  sortes  d'en- 
treprises. 

Dans  la  manière  actuelle  de  faire  la 
guerre,  l'enlèvement  d'un  poste,  quel- 
que fort  qu'il  soit  par  son  site,  n'au- 
rait plus  l'importance  qu'on  y  atta- 
chait autrefois,  à  moins  qu'il  n'offrit 
un  avantage  stratégique  susceptible 
d'influer  sur  les  résultats  d'une  grande 
opération. 

La  prise  ou  la.  destruction  d'un 
pont  retranché,  celle  d*un  convoi, 
celle  d'un  petit  fort  barrant  des  pas- 
sages importans,  comme  les  deux  ai- 
taques  qui  eurent  lieu  en  1799  sur  le 
fort  du  Lucisteig  dans  les  Grisons  ;  la 
prise  de  Leutasch  et  de  Scharnitz  par 
Ney  en  1805  ;  enfin  l'enlèvement  d'un 
poste  même  non  fortifié,  mais  qui  ser- 
virait de  grand  dépAt  de  vivres  et  de 
munitions  indispensables  à  l'ennemi, 
i  telles  sont  les  entreprises  qui  peuvent 
[  dédommager  des  risques  auxquels  on 
exposerait  un  détachement  pour  les 
exécuter. 

Les  Cosaques  ont  parfois  tenté  aussi 
des  coups  de  main  dans  les  dernières 
guerres  ;  l'attaque  de  Laon  par  le  prince 
Lapoukin,  celles  de  Cassel  et  de  Chfl- 
lons,  ont  eu  des  avantages,  mais  ren- 
trent néanmoins  tout-à-fait  dans  la 
classe  des  entreprises  secondaires  dont 
l'effet  le  plus  positif  est  de  harceler  et 
d'inquiéter  l'ennemi. 

Quelles  instructions  pourrait-on  don- 


wnAtàsàMU,  ne. 


MT  mr  ceaiNMTlei  tf  eatrepriieB  en  gé- 
néral t  Les  mémoires  de  Montluc  et  les 
stratagèmes  de  FroQUo,  ces  vieilles  his- 
toires en  diront  pins  qae  moi  sur  ce 
chapitre  :  l'escalade ,  la  snrpriae ,  la 
terreor,  ne  se  laissent  pas  formuler  en 
maximes. 

Les  nns  ont  enleré  des  postes  en 
comblant  les  fossés,  tantôt  avec  des 
fascines,  tantM  avec  des  sacs  de  laine  : 
on  y  a  même  employé  parfois  dn  fu- 
mier. D'autres  ont  réussi  au  moyen 
d'échelles  sans  lesquelles  on  tente  ra- 
poment  pareille  entreprise  ;  enfin  on 
8*est  servi  aussi  de  crampons  attachés 
aux  mains  et  aux  souliers  des  soldats 
pour  gravir  des  rochers  qui  dominaient 


un  retranchement.  D*aatr6i  sa  font 
introduits  par  des  égoùts ,  comme  le 
prince  Eugène  à  Crémone. 

C'est  dana  la  lecture  de  ces  faiu 
qu'il  faut  aller  chercher,  non  des  pré-» 
ceptes,  malades  inspirations,  si  toute- 
fois ce  qui  a  réussi  à  Ton  peut  servir 
de  règle  à  un  outre.  Il  serait  à  désirer 
que  quelque  oiBcier  studieux  s'appli- 
au&t  à  réunir,  dans  un  extrait  historique 
détaillé,  les  coups  de  main  les  plus  in- 
téressans  ;  ce  serait  rendre  an  service 
signalé,  non  seulement  aux  généraux, 
mais  à  chacun  des  subordonnés  qui 
peuvent  avoir  à  coopérer  à  pareilles 
tentatives,  où  souvent  l'intelligence 
d'un  seul  peut  amener  le  soooèa. 
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NOTE  A  COOTTJLTER 


SUR  :.£  PLAŒMENT  DES  CARTES  ET  DES  PLANS 


DU  TOME  TROISIÈMBL 


Carte  des  Gaules,  en  tète  des  Commentûires  de  César,  f  Panrho  double.  ) 
Tentative  des  Helvètes  pour  traverser  le  Rhône,  page  i&.  —  Voir  aussi  pow 

les  détails  le  tome  II,  page  199. 
Passage  de  la  Saône,  page  16.  —  Voir  aussi  le  tome  II,  page  200. 
Combat  de  César  contre  les  Helvètes,  1^  position,  page  20.  —  Tome  II ,  page 

aoo. 
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200. 
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liencontre  entre  Titurius,  Sahinus  et  Ambiorix,  pige 70.  —Tome II,  page 233. 
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